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LETTRES    DIVERSES 


CCLXXV 


(CCXXVI.) 


DE  L'ABBÉ  ALAMANNI  A  FËNELON. 

Son  estime  et  sa  profonde  vénération  pour  rarclievèque  de 
Cambrai;  combien  ses  ouvrages  sont  goûtés  à  Rome. 
Dispositions  du  cardinal  Fabroni;  maladie  du  cardinal 
Gabrielli. 

A  Rcuuo,  te  13  juin  I  71  I . 

J'espère,  monseigneur,  que  vous  aurez  eu 
la  bonté  d'excuser  mon  silence  durant  mon  sé- 
jour à  Florence  ,  où  mes  alîaires  domestiques 
m'ont  arrêté  une  année  entière.  Ce  pays-là  ne 
me  fournissant  point  de  matière  digne  de  votre 
personne,  je  jugeai  plutôt  de  me  priver  delà 
consolation  de  vous  écrire  ,  que  de  vous  entre- 
tenir de  choses  frivoles.  A  Florence ,  je  reçus 
une  bien  longue  lettre  du  25  juillet  de  l'année 
jKissée  :  depuis  peu,  étant  revenu  ici,  le  P. 
Daubenton  me  fit  l'honneur  de  me  présenter 
la  dernière  lettre  du  ^2  janvier,  de  laquelle  je 
tirai  un  grand  soulagement  dans  la  fièvre  dont 
j'avois  été  attaqué.  Suppliant  donc  votre  (îran- 
deur  à  pardonner  un  si  long  délai ,  ce  que  je 
jiuis  bien  m'assurer  de  votre  bonté  ,  il  faut  que 
je  vous  exprime  tout  nettement  la  joie  que  m'ap- 
portent vos  lettres  ,  aux(juelles,  connue  à  une 
claire  image  de  vous-même  ,  je  tâche  de  mar- 
quer le  même  respect  que  j'ai  pour  votre  hono- 
rable personne. Je  ne  puis  pas  ,  monseigneur, 
borner  mon  extrême  contentement,  rédéchis- 
sant  à  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me 

FKNELOX.    TOME    VUI. 


choisir  parmi  ceux  que  ,  par  un  excès  de  béni- 
gnité ,  vous  appelez  vos  amis  ;  et  à  proportion 
n'est  pas  moindre  ma  joie  ,  quand  je  reçois  de 
vos  lettres  ,  qui  me  confirment  la  possession 
d'un  caractère  qui  m'est  si  cher,  et  que  j'esti- 
merai toute  ma  vie  le  plus  illustre  ornement  de 
ma  personne.  Je  ne  parle  pas  de  la  sorte,  pour 
m'accoutumer,  monseigneur,  à  la  mode  du  pays 
(dont,  grâce  à  Dieu,  si  j'en  connois  les  finesses, 
je  tâche  aussi  de  ne  les  pratiquer  point) ,  mais 
uniquement  pour  vous  exprimer  les  sincères 
sentimens  de  mon  cœur,  de  la  manière  que  me 
permet  mon  mauvais  français  ,  que  j'ai  presque 
tout-à-fait  oublié  ,  et  que  je  compte  de  repren- 
dre un  peu  ,  si  le  bon  Dieu  me  fait  la  grâce  de 
me  faire  retourner  en  France ,  où  je  fus  si 
volontiers.  .Mes  amis,  le  P.  Daubenton  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité,  peu- 
vent me  rendre  témoignage  que  je  crois  dans  le 
fond  de  mon  esprit  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
avancer. 

Avant  de  revenir  à  llonu;  ,  je  crus  à  propos 
de  me  lier  plus  étn/itcmcnt  à  l'Eglise  avec  les 
oidres  sacrés,  par  les  mains  de  mon  pasteur  , 
qui  est  un  insigne  prélat  ,  fort  édifiant  :  pour 
vous  avouer  la  vérité,  les  règles  de  votre  clergé 
de  France  ,  et  vos  sentimens  là-dessus  contri- 
buèrent beaucoup  à  me  faire  [irendre  cette  réso- 
lution. Je  vous  assure,  monseigneur,  que,  dès 
que  je  dis  la  messe ,  je  ne  vous  ai  jamais  oublié 
dans  le  Mémento ,  espérant  aussi  que  vous  vou- 
drez bien  à  votre  tour  plus  ]»articulièrement 
vous  souvenir  de  moi ,  afin  que  le  bon  Dieu  me 
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fasse  la  grâce  de  vous  suivre,  et  vous  imiter 
dans  la  perfection  avec  laquelle  vous  soutenez 
le  sacerdoce.  Sur  quoi  ,  monseigneur ,  je  ne 
puis  pas  m'abstenir  de  vous  avouer  un  senti- 
ment que  j'ai  déclaré  à  plusieurs  de  mes  amis  , 
savoir  que ,  si  je  devois  choisir  et  l'endroit  et  la 
manière  de  passer  le  reste  de  mes  jours,  je  ne 
balancerois  un  seul  moment  à  me  procurer 
l'avantage  de  vivre  avec  vous  et  sous  votre 
conduite;  étant  persuadé,  monseigneur,  que 
d'une  pierre  aussi  rude  que  la  mienne,  il  ne  faut 
d'autre  marteau  que  votre  exemple  et  votre 
école ,  pour  en  tirer  quelque  ligure  non  inutile 
tout-à-fait  au  service  de  l'Eglise. 

Par  le  moyen  du  P.  Daubenton  ,  je  reçus 
votre  livre  contre  la  Justification  du  silence  res- 
pectueux ^  ,  traduit  en  latin  ;  et  après  ,  lui- 
même  m'apporta  la  lettre  contre  la  Dénonciation 
de  la  bulle  Yineavi  Jjomini  sabaoth  -.  Pour  ce 
qui  est  du  premier,  ou  a  dit  ici  que ,  sans  faire 
tort  à  vos  ouvrages,  il  n'y  a  que  vous-même 
qui  le  puisse  bien  traduire.  Il  est  difûcile  ,  et 
constant  parmi  nous  ,  qu'un  autre  esprit  que  le 
vôtre  prenne,  selon  toute  leur  étendue,  vos 
mêmes  sentimens ,  auxquels  on  fait  toujours 
une  grande  injure,  quand  on  y  retranche  la 
moindre  chose.  J'en  donnai  un  exemplaire  ,  de 
la  part  du  P.  Daubenton,  à  M.  le  cardinal  Cor- 
sini ,  qui  dévore  vos  livres  quand  il  en  a ,  et  ne 
cède  à  personne  dans  la  parfaite  estime  qu'il 
a  de  vous.  Pour  ce  qui  regarde  la  lettre  au 
P.  Quesnel,  je  crois  que  vous  avez  travaillé  à 
un  ouvrage  nécessaire  ;  car  j'étois  bien  surpris 
de  voir  un  libelle  si  scandaleux  sans  réponse. 
Plaise  à  Dieu  que  ce  pays ,  dont  vous  avez , 
monseigneur,  pris  si  hautement  la- défense  , 
vous  donne  une  fois  les  marques  de  reconnois- 
sance  qui  vous  sont  dues  !  Là-dessus  je  ne  me 
tairai  point.  Mais  j'ai  parlé  clairement  ,  et  je 
parlerai  aussi  jusqu'à  la  mort. 

Il  y  a  peu  de  jours  que  nous  allâmes  pro- 
mener ensemble  ,  M.  le  cardinal  Fabroni  et 
moi  :  toute  la  conversation  roula  sur  votre  cha- 
pitre. Je  vous  assure  ,  monseigneur,  qu'on  ne 
peut  plus  vous  estimer  qu'il  vous  estime.  Il 
connoît  au  fond  les  travaux  que  vous  souffrez 
pour  l'Eglise  ;  il  vous  regarde  comme  le  sou- 
tien de  la  religion  en  Flandre  ,  et  il  ne  laisse 
aussi  d'avouer  que  vos  livres  sont  remplis  d'un 
véritable  amour  pour  l'Eglise,  et  d'un  sincère 
attachement  au  saint  siège.  Il  est  d'ailleurs  si 
persuadé  des  motifs  qui  vous  empêchent  de  par- 

•  Cet  ouvrace  est  impriiiié  au  commcnci'nieiil  du  t.  v  des 
Œuvres.  —  -  C'est  la  Première  Lettre  au  P.  Quesnel.  Voyez 
t.  IV,  i>.  5'«9  et  suiv. 


1er  en  certaines  matières  plus  clairement,  qu'il 
m'ordonne  de  vous  mander  qu'à  votre  propos  il 
se  souvenoit  des  paroles  du  cardinal  Cajetan  : 
Tene  sentent iam  ,  cohibe  linguam.  Il  m'ajouta 
qu'il  auroit  bien  souhaité  d'entretenir  un  con- 
tinuel comiuerce  de  lettres  avec  vous,  mais  qu'il 
en  éloit  empêché  par  les  congrégations  qui  l'ac- 
cabloient  d'affaires  ,  qui  ne  laissoient  pas  un 
moment  à  lui.  Du  reste,  il  me  pria  à  vouloir 
bien  vous  faire  ses  complimens,  et  à  vous  assu- 
rer qu'il  estimera  toujours  votre  amitié.  Je  lui 
lîs  la  conlidence  de  lui  lire  une  partie  de  votre 
longue  lettre  du  1 1  juillet  :  il  tomba  d'accord 
avec  moi  de  tout  ce  que  vous  dites  de  notre 
cour,  et  qu'il  ne  le  souhaiteroit  moins  que  per- 
sonne; que  de  son  côté  il  ne  laissoit  pas  de  faire 
du  fruit ,  et  de  faire  connoître  les  conséquences 
extrêmes  que  vous  marquez  dans  la  même 
lettre  :  mais  que  d'abord  on  lui  fermoit  la  bou- 
che avec  la  mauvaise  situation  de  nos  affaires  et 
des  temps.  Sur  cela  il  me  parla  de  la  manière 
avec  laquelle  pouvoit  parler  celui  qui  connut  le 
plus  intimement  votre  singulier  mérite.  Je  croi- 
rois  ,  monseigneur  ,  bien  à  propos  que  vous 
prissiez  de  temps  en  temps  des  conjonctures , 
poui-  lui  mander  le  mauvais  état  où  est  réduite 
la  religion  en  Flandre  ;  car  ici ,  parmi  les  car- 
dinaux ,  il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  touché 
de  vos  maux  ,  qui  en  comprenne  le  mieux  les 
conséquences ,  et  qui  soit  plus  capable  d'en  par- 
ler à  propos. 

Nous  avons  cru  perdre  M.  le  cardinal  Ga- 
brielli  :  il  avoit  été  attaqué  d'une  lièvre  si  ar- 
dente et  maligne,  qu'on  se  disposoit  aie  munir 
des  derniers  sacremens.  Le  bon  Dieu  nous  l'a 
préservé  par  un  coup  de  sa  miséricorde  :  à  pré- 
sent il  va  se  rétablir  petit  à  petit  :  et  j'attends 
qu'il  soit  en  état  de  tenir  une  longue  conférence 
avec  moi  sur  votre  personne.  Nous  perdîmes  le 
8  de  ce  mois  le  cardinal  Caprara  ' ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans  .  célèbre  particulièrement 
pour  le  singulier  et  charitable  attachement  aux 
Anglais  catholiques,  dont  il  en  étoit  partout  le 
protecteur  ,  bien  plus  pour  les  aumônes  que 
pour  la  dignité. 

J'apprends  qu'à  Paris  on  a  parlé  ,  et  on  parle 
de  vous  ,  monseigneur.  Cette  voix  répandue 
m'a  donné  un  véritable  plaisir.  Ce  seroit  un 
coup  merveilleux  de  la  Providence  ,  que,  pen- 
dant les  troubles  où  est  la  religion  en  France , 
vous  eussiez,  outre  la  plume,  la  main  aussi 
libre  et  puissante  à  les  dissiper  ".  On  entendra 

'  Alexandre  Caprara ,  né  à  Milan  ,  d'abord  auditeur  de 
Rote,  crée  cardinal  en  1706.  —  ^  Voyez  la  lettre  cclxiv  , 
ti-dessus  t.  VII ,  \>.  701. 
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ici  toujours  une  pareille  nouvelle  avec  la  plus 
grande  joie  ,  parce  qu'on  croit  inséparables  vos 
bons  succès  de  ceux  de  l'Eglise. 

Je  vous  ai,  monseigneur.  sup[)lié  plusieurs 
fois  à  vouloir  bien  me  faire  la  grâce  de  tous  vos 
livres  imprimés  ,  car  ici  on  a  de  la  peine  à  les 
trouver  chez  les  libraires.  J'en  aurois  besoin 
positif  pour  en  faire  de  bons  usages  ,  et  utiles 
aussi  à  votre  personne.  S'il  vous  plaît  ,  avant 
que  M.  le  nonce  Salviati  parte  de  Paris ,  en- 
voyez-les à  lui ,  qui  aura  soin  de  me  les  faire 
tenir  :  il  me  manda  qu'il  les  avoit  reçus  pour 
lui, en  enveloppe.  En  relisant  vos  lettres,  qui 
me  tiennent  lieu  d'un  fort  bon  livre  ,  j'ai  vu 
dans  celle  du  10  février  de  l'année  1710  ,  que 
dans  ce  même  jour  devoit  partir  de  Cambrai 
l'écrit  que  vous  m'avez  fait  espérer  depuis  deux 
ans.  Je  dois  vous  avertir  que  je  ne  l'ai  point 
reçu  ,  et  je  serois  bien  taché  si  on  l'avoit  pcr(ki  : 
peut-être  que  vous  jugeâtes  de  suppléer  à  cet 
écrit  avec  la  lettre  du  15  juillet  de  la  même 
année,  mais  je  ne  suis  pas  content  d'un  tel  sup- 
plément ;  ne  vous  retirez  pas  de  la  promesse  que 
vous  m'en  avez  faite,  car  vous  me  foriez  croire 
que  vous  eussiez  changé  les  sentimens  à  mon 
égard.  L'abbé  Fontanini  ' ,  fameux  dans  la  dis- 
pute diplomatique  ,  à  cause  de  son  travail  dans 
l'affaire  de  Comacchio  - ,  a  été  fait  camérier 
d'honneur  du  Pape  ,  avec  de  bons  appointe- 
mens.  Il  logera  aussi  chez  le  Pape  ,  ou  peut- 
être  il  sera  occupé  à  écrire  les  lettres  latines.  Je 
ne  sais  pas  si  le  P.  ("icrinon  approuvera  nu  Ici 
emploi. 

Lundi  notre  saint  Père  alla  à  Castel-Gau- 
dolfo  :  il  en  avoit  une  extrême  nécessité ,  et  on 
me  dit  qu'il  tire  tout  le  prolit  de  ce  séjour-là. 

Personne  ne  sera  jamais,  monseigneur,  avec 
unattachement  plus  vif  et  une  vénération  plus 
singulière  que  moi ,  etc. 


MEMOIRE 

SUR  LE  GOUVKRNKMENT  DE  LA  rOlR  I)K  1U)MK    •. 

1°  Choix  de  cardinaux  :  tous  pieux  ,  zélés  et 
exemplaires  ;  quelques-uns  instruits  des  nations 


1  Juste  Fonhiiiini  ,  ik-  dans  li-  Frioul  le  :U)  (iilul)ii'  lOGG, 
fui  chanoine  de  Saiiilc-Marii'-Majeure  et  anliovèiiue  d'Aii- 
cyrc.  II  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  estimes  sur  diverses 
inatières.  Il  mourut  a  Rome  le  17  avril  1736.  — -  L'empe- 
reur Joseph  vcnoil  de  s'emparer  de  celle  villi" ,  iju'il  |irr-le;i- 
doit  lui  appartenir.  Charles  VI,  son  successeur,  la  rendit  au 
pape  Benoit  Xlll  en  1725.  — r  3  L'abbé  Alamanni,  il  qui  ce 
Mémoire  étoil  adressé,  éloil  un  i)rélat  fort  accrédité  auprès 
du  pape  Clémcnl  XI.  Cet  abbé  ,  ayant  fait  eu  1709  un  voyage 


étrangères;  plusieurs  doctes  sur  la  scolasliqiie  , 
sur  la  tradition. 

:2"  Choix  de  nonces  désintéressés  .  modérés  , 
pieux,  accompagnés  de  bons  théologiens,  théo- 
logiens eux-mêmes  ;  en  France  ,  à  Cologne  , 
dans  les  Pays-Bas. 

3"  Jeunes  prélats,  qui  aient  exactement  étu- 
dié le  dogme  ,  qui  voyagent  dans  les  nations 
étrangères  ,  qui  n'y  prennent  point  un  air  pro- 
fane sous  l'habit  séculier,  qui  rendent  compte 
de  tout  ce  qu'ils  ont  appris. 

i"  Ecole  savante  dans  Rome  ,  composée 
d'iiommcs  instruits  de  la  science  de  l'antiquité, 
de  génie  distingué  ,'  de  réputation  répandue  , 
pleins  de  zèle  pour  la  saine  doctrine  ;  que  le 
Pape  honore  de  pensions  ou  bénéfices  ;  qu'il 
élève  aux  dignités,  s'ils  les  méritent;  qu'il  attire 
de  toutes  les  différentes  nations,  pour  faire  de 
Técole  de  Rome  le  centre  visible  delà  doctrine, 
et  [)our  rendre  cetle  école  supérieure  à  tontes 
les  Universités  dont  on  peut  craindre  quelque 
trouble. 

T)"  Ménagement  des  évêqucs. 

Que  les  nonces  n'entreprennent  rien  sur  eux, 
qu'ils  favorisent  et  soutiennent  les  bons  évo- 
ques ;  qu'on  les  accoutume  à  consulter  Rome  ; 
que  le  Pape  leur  réponde  décisivement,  et  avec 
cordialité  ,  suivant  l'ancien  usage.  —  Que  Sa 
Sainteté  les  protège,  pour  maintenir  leur  juri- 
diction ,  quand  les  juges  séculiers  l'usurpent  ; 
qu'elle  demande  qu'on  borne  l'appel  comme 
d'abus  ;  quelle  propose  d'établir  partout  le 
concours  ;  qu'elle  abandonne  les  exemptions 
de  chapitre.  —  Qu'elle  représente  au  Roi  ce  qui 
regarde  le  temporel  du  clergé,  pour  en  conser- 
ver les  biens  et  en  payer  les  dettes  :  qu'elle 
cherche  des  expédiens  [)0ur  remédier  à  la  lon- 
gueur insupportable  de  la  règle  des  trois  sen- 
tences conformes  ;  qu'elle  cherche  quelque 
tempérament  pour  la  forme  de  la  déposition  des 
évêques  ;  qu'elle  demande  pour  les  évêques  le 
rétablissement  de  leur  juridiction  pour  le  péti- 
toire.  —  Qu'on  travaille  sérieusement  à  réfor- 
mer les  ordres  religieux ,  qui  en  ont  un  besoin 
iniiiii. 


en  l'r^mce,  se  lia  particulièrement  avec  Kénelon  .-el  continua 
d'eulielenir  a\ec  lui,  deiiuis  sou  retour  eu  Italie,  une  cor- 
respondance foiidéi'  sur  les  sentimens  d'eslime  et  d'admira- 
llon  (pie  ce  pridal  lui  avoit  inspirés.  Le  Mémoire  qne  nous 
publions  ici  n'est  que  le  projet  et  le  canevas  d'un  Mémoire 
plus  élendu,  i|ue  Fénelou  rédigea  vers  l'an  1710,  à  la  de- 
mande de  l'abbé  Alamanni,  qui  se  proposoil  de  le  mettre 
sons  les  yeii\  <le  quelque  cardinal,  et  pe\it-étrii  du  l'ape  Ini- 
niéine.  Voyez,  les  lellres  de  Fcnclon  au  duc  de  Chevcciise, 
des  10  février  et  3  mai  1710,  (.  vu,  p.  303  et  315;  le 
Mémoire  de  Fénelou  au  P.  Le  Tellier  de  1710,  n.  5,  ri- 
dessus,  l.  VII ,  p.  660;  et  la  lettre  de  l'abbé  Alamanni  a  F« 
uclon,  du  26  juillet   1700,  ]>.  652. 
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6°  Ménagement  de  la  puissance  séculière. 

Choix  d'un  habile  et  zélé  nonce  en  France. 
Douceur  et  fermeté  de  ce  nonce,  pour  parler 
au  Roi  immédiatement.  Union  de  ce  nonce  avec 
les  cardinaux  et  évéques  zélés ,  pour  agir  de 
concert  auprès  du  Roi.  Secret  pour  les  occasions 
l)nncipales  sur  la  doctrine.  Précautions  infinies 
pour  ne  donner  aucun  ombrage.  —  Union 
avec  les  bons  évêques  pour  la  juridiction  ,  tant 
sur  la  doctrine  que  sur  la  discipline,  contre  les 
maximes  excessives  des  juges  séculiers.  —  Soin 
de  faire  entendre  que  les  évêques  sont  les  pre- 
miers seigneurs  de  l'Etat  ;  que  le  Roi  les  nomme 
et  les  protège,  qu'ils  ont  intérêt  d'être  attachés 
à  lui  ;  que  le  Pape  ne  veut  que  fortifier  ce  lien, 
et  leur  procurer  la  protection  de  Sa  Majesté  ; 
que  les  juges  laïques  iroient  insensiblement  à 
dégrader  le  premier  corps  du  royaume  ;  et  que, 
sous  le  nom  du  Roi ,  le  Tiers-Etat  deviendroit 
le  premier;  qu'on  en  connoît ,  par  expérience 
récente,  le  danger. 


CCLXXVI.         (GCXXVII.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Affaire  dos  deux  évêques. 

M  juin  (nil). 

Votre  Grandeur  doit  avoir  reçu  ma  dernière 
lettre  par  l'officier  nouvellement  converti ,  et 
qui  partit  avant-hier.  Je  reçus  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  12  ,  par 
M.  Je  vous  mande  tout  ce  que  le  papier  com- 
porte ;  je  vous  supplie  que  ce  soit  pour  vous 
seul,  afin  qu'il  ne  puisse  rien  revenir  de  vos 
quartiers.  C'est  ici  une  fort  grande  consolation, 
de  voir  qu'on  ait  presque  toujours  agi  dans  les 
vues  que  vous  proposez,  et  c'en  doit  être  aussi 
une  pour  vous,  monseigneur.  Il  n'a  pas  été 
possible  de  refuser  au  maître  de  M.  Bourdon  ^ 
l'acte  qu'il  demandoit  à  l'une  des  parties  -.  Tout 
ro  qu'on  a  pu  faire  ,  c'est  qu'on  n'en  abusât 
pas;  et  parla  grâce  de  Dieu  on  y  a  jusqu'ici 
réussi ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sera  de 
même  dans  la  suite.  Le  maître  est  content  ;  il 
éfoit  essentiel  qu'il  le  fût.  La  situation  de  M. 
Rourdon  a  été  des  plus  fâcheuses,  par  les  raisons 
mêmes  que  vous  dites,  monseigneur.  Il  paroît 
que  l'équilibre  est  aujourd'hui  bien  éloigné.  Ce 

1  C'i'sl-h-(lin>  au  Roi;  M.  Baurdon  est  le  P.  Le  Tcllior. 
—  2  Vraiscuililal.leinciil  la  leltre  de  satisfaction  des  évéques 
de  Luiou  et  de  La  Roclielle  au  cardinal  de  Noailles. 


que  l'on  vous  a  dit  du  vieillard  actif  par  rapport 
à  M.  Robert  * ,  peut  avoir  eu  lieu  pendant 
quelques  momens.  M.  Robert  est  simple ,  et 
peut  être  trompé.  Je  croirois  assez  que  le  vieil- 
lard s'est  servi  de  lui  pour  faire  entrer  une  cer- 
taine personne  dans  l'alfaire  de  l'ami  du  vieil- 
lard ;  mais  cela  n'a  pas  duré. 

Il  faut  maintenant,  monseignenr,  vous  par- 
ler de  l'affaire  des  deux  évêques.  Il  paroît 
constant  qu'elle  va  dormir  pendant  l'assem- 
blée. Les  gens  de  la  connoissance  des  deux 
évêques  publient  assez  hautement ,  qu'ils  sont 
résolus  de  soutenir  avec  zèle  la  cause  de  l'Eglise 
et  de  l'épiscopat ,  et  qu'ils  ne  se  relâcheront 
jamais  sur  ce  point  ;  qu'ils  demandent  au  Roi 
des  connnissaires  pour  justifier  tout  ce  qu'ils 
ont  dit  dans  leur  première  lettre  ;  qu'ils  deman- 
dent aussi  à  Sa  Majesté  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  soit  obligé  de  dire  les  preuves  qu'il  a 
eues  d'avancer  que  leur  Instruction  n'étoit  pas 
d'eux  ;  que  la  reconnoissant  pour  être  d'eux, 
ainsi  qu'ils  le  font ,  M.  le  cardinal  doit  être 
obligé  de  révoquer  son  Ordonnance  opposée  à 
tout  droit,  et  de  les  reconnoître  pour  être  de 
saine  doctrine,  s'il  n'aime  mieux  comparoître 
devant  leur  juge  conunun,  pour  justifier  ce  qu'il 
a  avancé  au  préjudice  de  leur  foi.  En  un  mot, 
ils  veulent  un  désaveu  volontaire,  ou  un  juge- 
ment rigoureux  ;  et  si  l'on  en  croit  leurs  amis, 
ils  ne  se  départiront  jamais  de  là.  Le  pourroient- 
ils  sans  trahir  leur  dignité? 

M.  l'évêque  de  Nîmes  ^  est  mieux.  Ce  qu'il 
avoit  à  la  gorge  a  percé  en  dehors.  Je  suis  avec 
la  plus  grande  vénération,  etc. 


CCLXXVII.        (CCXXVIII.) 

DU  P.  DAUBENTON  AU  MÊME. 

Sui  une  lettre  de  l'évêque  de  Saint-Pons  au  Pape. 
A  Rome,  ce  -20  juin  17H. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  voici  ce  que  j'ai 
découvert  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  l'évêque 
de  Saint-Pons  écrite  au  Pape  *.  Elle  est  de  deux 


1  M.  de  la  Clit'liirdie  ,  ruré  de  Saint-Sulpice.  Le  vieillard 
actif  lupunoit  tMre  le  cardinal  d'Eslrees  ,  fort  lié  avec  le  car- 
dinal de  Noailles,  et  qui,  dans  l'affaire  de  la  constitution 
Unifjouilus ,  s'enlreniil  beaucoup  pour  le  faire  réunir  aux 
autres  évéques.  —  "^  .lean-César  Rousseau  de  la  Parisière ,  né 
h  Poitiers  en  16G7.  succéda  à  Flécliier  en  1710.  Il  mourut 
le  1.5  novembre  1736.  —  »  Cette  lettre  est  du  2  mars  pré- 
cédent. Nous  en  avons  parlé  dans  VHisl.  litl.  de  Féii,  i*  part. 
arl.  1".  bi'ct.  i.  n.  10. 
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doigts  ;  elle  fut  adressée  toule  ouverte  au  vice- 
légat  d'Avignon.  Celui-ci,  sans  répondre  à  M. 
de  Saint-Pons,  envoya  la  lettre  à  M.  le  cardinal 
Paulucci,  secrétaire  d'Etat,  et  pria  son  Énii- 
ncnce  de  lui  prescrire  de  quelle  manière  il 
devoit  répondre  à  l'auteur  de  la  lettre.  Samedi 
passé,  on  lui  marqua  mot  pour  mot  la  réponse 
qu'il  devoit  faire.  En  voici  à  peu  près  le  sens  : 
La  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  adressée  pour 
le  Pape  m'a  paru  si  extraordinaire,  si  peu  res- 
pectueuse, et  si  peu  digne  d'un  évèque,  que  j'ai 
balancé  long-lemps  si  je  l'enverrois  ;  mais  le 
respect  que  j'ai  pour  le  caractère  de  votre  Gran- 
deur m'a  enfin  déterminé  à  l'envoyer,  non  pas 
au  Pape,  mais  au  secrétaire  d'Etat,  lequel  verra 
s'il  convient  de  la  donner  à  Sa  Sainteté. 

Quant  à  la  lettre  de  ^L  l'évêque  de  Saiuf- 
Pons,  elle  commence  par  de  grands  éloges  de 
Sa  Sainteté,  de  son  zèle,  de  sa  sagesse.  Après 
ces  éloges  on  se  plaint  de  ce  que  le  Pape  a  été 
mal  informé  sur  ce  qui  regarde  le  Mandement 
de  M.  de  Saint-Pons,  et  de  ce  que  Sa  Sainteté, 
mal  informée,  l'a  cemsuré.  On  la  supplie  de  le 
faire  examiner  ,  et  on  espère  qu'elle  suivra 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  qui 
ont  révoqué  des  censures  faites  sur  des  relations 
infidèles.  Quelques  cardinaux  ont  jugé  que  M. 
le  vice-légat  ne  devoit  pas  ;'.o  charger  de  la 
lettre  ;  mais  le  Pape  a  été  fort  aise  de  la  rece- 
voir ,  parce  qu'elle  est  un  nouveau  motif  de 
donner  une  bulle  contre  ce  prélat,  qui  fait  voir 
son  obstination.  Le  Pape  est  toujours  à  Castel- 
Gandolfe ,  où  il  restera  jusqu'à  la  fête  de  saint 
Pierre;  on  continue  d'assurer  qu'il  fera  bien- 
tôt la  promotion  des  couronnes.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  une  très-profonde  vénération  ,  etc. 


ccLxxviir. 

DE    FÉNELON    AU    P.     QUIUINI. 

Témoignages  d'amitié  ;  Fénelon  engage  ce  religieux  à  revenir 
à  Cambrai. 

A  Cambrai,  20  juin  1711. 

Rien  ne  peut  me  donner  plus  de  joie  ,  mon 
révérend  {)ère,  que  les  marques  très-obligeantes 
de  votre  amitié.  J'espère  que  vous  continue- 
rez, [)endant  votre  séjour  à  Paris,  à  me  domier 
de  vos  nouvelles  ,  auxquelles  je  prendrai  en 
tout  un  véritable  intérêt.  Je  ressentis  beaucoup 
de  peine  quand  vous  partîtes  de  Cambrai.  Je 
ne  voulois  point  vous  laisser  partir  sans  éclair- 


cir  avec  vous  l'endroit  de  saint  Augustin  dont 
vous  avez  commencé  à  me  parler.  Si  vous  êtes 
libre  de  repasser  ici  après  votre  séjour  à  Paris, 
je  vous  supplierai  de  me  donner  un  temps  un 
peu  commode,  où  nous  aurons  le  loisir  de  trai- 
ter la  matière  à  fond.  Eu  attendant  ,  je  [)i-ie 
Notre-Seigneur  de  vous  remplir  de  son  esprit, 
et  de  faire  en  sorte  que  le  goût  du  recueille- 
ment et  de  la  prière  soit  toujours  en  vous  supé- 
rieur au  goût  de  l'étude.  Priez  pour  moi, 
comme  je  le  fais  pour  vous.  Aimez-moi  connue 
un  homme  qui  vous  honore  de  tout  son  cœur  ; 
et  soyez  persuadé  que  je  suis  très-parfaitement, 
mon  révérend  père ,  votre  ,  etc. 

Je  vous  supplie  d'agréer ,  mon  révérend 
père,  que  j'ajoute  ici  les  plus  sincères  compli- 
mens  pour  monsieur  votre  frère.  Me  permet- 
tez-vous d'en  ajouter  pour  M.  le  comte  Poi-to  ? 
Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre 
de  .'M.  le  comte  Passionei,  qui  est  aimable  et 
touchante. 


CCLXXIX.  (CCXXLX.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

All'aire  des  deux  évèqucs. 

2  juilU'f  (1711). 

J'i'is  l'honneur  d'écrire  avant-hier  à  votre 
Grandeur.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  l'affaire 
des  prélats.  M.  le  Dauphin  est  fort  appliqué  à 
s'en  instruire,  et  l'assemblée  {du  clergé)  n'em- 
pêche point  que  l'on  ne  prenne  des  mesures 
pour  en  sortir.  M.  le  Dauphin  est ,  dit-on , 
tout-à-fait  bien  intentionné  :  mais  on  ajoute  que 
la  qualité  de  pasteur  lui  inspire  bien  des  niéna- 
gcmens  pour  son  Émiuence.  Il  y  a  lieu  de  croire 
([ue  ces  ménagemens  n'iront  point  à  manquer 
à  rien  de  ce  qui  est  dû  à  la  bonne  cause.  M.  le 
cardinal  prétend  que,  s'il  révoquoit  présente- 
ment son  -Mandement  aj)pr()batif  des  /{('/Icxionf^, 
cette  révocation  paroitroit  forcée  ,  et  ne  feroit 
aucun  effet.  Mais  ,  après  toutes  les  démarches 
passées,  quand  ne  paroîtra-t-elle  pas  forcée? 
11  s'olVre  de  recevoir  la  bulle  contre  le  livre,  et 
il  prétend  qu'il  n'a  [las  tenu  à  lui  qu'elle  ne  l'ait 
été.  Tout  cela  tend  à  demander  du  temps  : 
M.  de  lîourdeaux  '  et   M.  de  Meaux  -  entrent 

1  Armand  Ra/,in  de  Bo/.oiis ,  nommé  cvôquc  d'Aire  en  1683, 
artlieviMiiic  de  Hoiileaux  en  4  698.  Il  fut  transféré  a  Umien  eu 
1 7  1 0,  et  mourut  le  8 octobre  1721. —  ^  Henri  deThiard  do  Bissy. 
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dans  cette  affaire  ,  et  portent  des  paroles.  Le 
présent  [)rojot  pour  l'Ordonnance  est  que  les 
prélats  notifieront  à  son  Ërainence ,  que  leur 
Instruction  est  d'eux,  et  que  son  Éniinence  ré- 
voquera son  Ordonnance.  Il  faut  voir  si  cela 
sera  accepté.  Demain  l'oraison  funèbre  ^  à 
Notre-Dame.  M.  le  Daupliin  ,  M.  de  Berry  et 
M.  d'Orléans  dîneront  à  l'archevêché.  On  assure 
toujours  que  les  trois  prélats  ne  se  relâcheront 
sur  rien  par  rapport  aux  intérêts  de  l'Eglise. 
Les  cardinaux  ont  Lien  remué  à  Rome,  et  fait 
sonner  bien  haut  l'honneur  du  cardinalat.  Il 
faut  donc  oublier  l'honneur  du  saint  siège  foulé 
aux  pieds  par  un  cardinal,  qui,  malgré  une 
bulle  de  Rome  ,  soutient  un  livre  hérétique 
qu'il  a  approuvé.  On  me  fait  espérer  la  lettre 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma 
dernière. 

M.  l'abbé  de  Salignac  soutint  mardi  au  col- 
lège des  Jésuites  avec  bien  delà  distinction.  Un 
Jésuite  m'a  dit  que  ces  exercices  n'étoient  qu'un 
jeu  pour  cet  abbé,  et  que  s'il  n'étoit  pas  un  peu 
amusé  ,  il  pourroit  faire  beaucoup  d'autres 
choses.  Ce  Jésuite  sait  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  ,  monseigneur  ;  et  cest  ce  qui  le  fait 
parler  ainsi.  L'affaire  des  évêques  a  soulevé 
toute  la  cour  et  tout  Paris  contre  ces  pères.  Ils 
portent  la  haine  de  tout.  Les  gens  qui  aiment 
bien  la  religion  les  plaignent  et  les  louent  en 
secret,  tandis  qu'on  les  charge  de  mille  malé- 
dictions en  public.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 

Il  court  une  lettre  atroce  manuscrite  d'un 
ecclésiastique  aux  deux  évèques,  sur  leur  lettre 
au  Roi.  Je  la  fais  copier  pour  l'envoyer  à  votre 
Grandeur. 


CCLXXX.  (CGXXX.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  divers  écrits  répandus  à  Paiis  contre  les  deux  évêques, 
et  contre  un  Mandement  de  l'évêque  de  Meaux. 

Paris,  4  juillet  (ITH). 

Je  reçus  hier  la  lettre  de  votre  Grandeur  du 
30  juin  :  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant- 
hier.  Je  m'informerai  de  ce  qui  regarde  M.  Li- 
monet.  Voici  la  lettre  insolente  qui  court  Paris, 


et  où  l'on  dit  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est 
le  centre  de  l'unité  de  la  foi  de  l'Eglise  de 
France.  C'est  depuis  la  mort  de  ses  prédéces- 
seurs dans  le  siège,  que  le  parti  y  fait  cet  hon- 
neur. Il  paroît  des  remarques  sur  le  Mandement 
de  M.  de  Meaux  ',  oîi  l'on  reproche  à  ce  prélat, 
qu'il  s'est  élevé  contre  le  Mandement  de  son 
métropolitain,  sur  le  livre  du  P.  Juénin.  M.  de 
Meaux  se  dispose  à  répondre.  J'espère  avoir  la 
lettre  au  métropolitain  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler.  Elle  sera  pour  vous  seul,  mon- 
seigneur. M.  de  Villers  [l'évêque  de  Soissons) 
est  prêt  à  tout.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect ,  etc. 


CCLXXXI.  (CCXXXI.) 

DU  PAPE  CLÉMENT  XI  AUX  ÉVÊQUES 
DE  LUÇON  ET  DE  LA  ROCHELLE  ^ 

Le  saint  Père  les  félicite  sur  leur  Instruction  pastorale. 

4  juillet  1711. 

CLÉMENT  PAPE  XI. 

Nos  vénérables  frères,  salut  et  bénédiction 
a[)ostolique.  Nous  n'avons  reçu  que  tard  vos 
lettres  du  premier  janvier  de  cette  année  ;  mais 
elles  ne  nous  en  ont  pas  été  moins  agréables  : 
car  nous  y  apprenons  avec  plaisir  quelle  est 
votre  sollicitude  pastorale  pour  arracher  les  re- 
jetons venimeux  de  l'hérésie  jansénienne,  qui 
recroissent  chaque  jour,  et  nous  avons  fort  loué 
votre  zèle  à  poursuivre  de  plus  en  plus  et  à  re- 
jeter l'édition  perverse  et  tout-à-fait  pernicieuse 
du  Nouveau  Testament ,  que  nous  avons  depuis 
long-temps  condamnée  et  interdite  à  tous  les 
fidèles;  édition  où  le  Nouveau  Testament  se 
trouve  corrompu  par  une  insigne  témérité,  et 
infecté  en  plus  d'une  façon  par  d'artificieuses 
réflexions  propres  à  pervertir  les  âmes  simples. 
En  effet ,  c'est  là  principalement  ce  que  l'apôtre 
nous  apprend  être  du  ministère  épiscopal ,  et 
du  devoir  sacerdotal,  savoir  d'exhorter  selon 
la  saine  doctrine  ,  et  de  reprendre  ceux  qui  la 
contredisent  ;  et  c'est  aussi ,  surtout  dans  ces 
temps  très-dangereux ,  ce  que  nous  souhaitons 
et  désirons  ardemment,  que  non-seulement 
vous  ,  mais  tous  les  autres  évêques  ,  en  suivant 


1  L'oraison  funèbre  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mort 
le  \k  avril  précédent.  Elle  fut  prououcée  par  le  P.  de  la 
Rue ,  Jésuite. 


1  Voyez  ,  sur  ce  Mandement ,  les  lettres  ccxlvi  et  ccxLvii 
et  la  note  de  c«tte  dernière,  ci-dessus  ,  t.  vu  ,  p.  683  et  685. 
—  *  L'original  latin  de  ce  Bref  ne  s'est  point  trouvé. 
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l'exeniplo  et  le  jugement  du  siège  apostolique  . 
vous  fassiez  à  propos,  à  la  \érité  ,  mais  libre- 
ment et  avec  fermeté,  pour  conserver  la  pureté 
de  la  foi  catholique. 

Quant  à  ce  que  ,  conformément  aux  règles 
de  l'ancienne  tradition  ,  vous  nous  avez  pré- 
senté votre  Instruction  pastorale  en  la  soumet- 
lant  au  jugement  du  siège  apostolique,  nous 
trouvons  cela  fait  dans  l'ordre  ,  et  selon  l'an- 
cien usage  ;  et  nous  louons  extrêmement  la  dé- 
férence pieuse  ,  et  vraiment  digne  des  évèques 
catholiques,  que  vous  témoignez  pour  le  siège 
souverain  de  saint  Pierre .  où  le  dépôt  de  la  foi 
est  conservé  dans  sa  pureté.  Oui ,  vous  êtes  vé- 
ritablement montés,  suivant  l'oracle  divin ,  au 
lieu  que  le  Seigneur  a  choisi ,  et  vous  avez  con- 
sulté la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  égli- 
ses ,  où  l'apôtre  saint  Pierre  ,  qui  vit  encore  et 
préside  dans  son  siège  ,  instruit  des  vérités  de 
la  foi  ceux  qui  le  consultent.  Nous  vous  don- 
nons, nos  vénérables  frères,  avec  beaucoup 
d'affection  notre  bénédiction  apostolique. 


CGLXXXII. 


(CGXXXII.) 


DU  P.  LÀLLEMANT  A  FËNELON. 

Nouveaux  détails  sur  l'affaire  des  deux  évèques.  Punition 
iiinigée  à  un  piètre  qui  avoit  surveillé  l'impression  du 
Mandouient  de  l'évèque  de  Gap. 

Paris,  i\  juillol   ;i7ll: 

J'ai  reçu  la  lettre  du  7.  La  lettre  aux  deux 
évèques  a  été  envoyée  à  Rome  ,  et  le  Mémoire 
latin  doit  aussi  partir  au  premier  ordinaire  , 
pour  le  lieu  où  il  est  destiné.  11  partira  dou- 
ble ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  parvienne  à 
celui  pour  qui  il  est  fait.  Il  n'a  rien  perdu  de 
sa  force  en  changeant  de  langage  :  on  s'est  du 
moins  fort  étudié  à  la  lui  conserver.  On  com- 
mence à  parler  d'une  lettre  des  deux  évèques  à 
leur  métropolitain.  Un  prélat  me  dit  hier  qu'elle 
étoit  forte.  Il  n'est  guère  permis  de  parler  foi- 
blement  dans  une  pareille  matière.  On  m'a 
assuré  que  M.  le  cardinal  se  défendoit  fort  sur 
son  Ordonnance  ,  qu'il  ne  veut  pas  révoquer. 
On  voudroit  bien  trou^e^  un  moyen  de  la  lui 
faire  révoquer  d'une  manière  un  peu  douce. 
Pourvu  qu'a])rès  les  ménagemens  la  chose  se 
fasse  ,  à  la  bonne  heure,  il  ne  songera  qu'à  ga- 
gner du  temps,  atiu  de  lasser  les  négociateurs 
et  les  maîtres  de  la  négociation.  Les  gens  de 
bien  comptent  beaucoup  sur  la  fermeté  et  l'in- 


telligence de  M.  le  Dauphin.  J'ai  été  charmé 
plusieurs  fois  d'entendre  sur  cela  ceux  qui  en 
avoient  été  témoins.  Au  regard  du  P.  Huesnel , 
son  Eminence  demande  du  temps  pour  le  con- 
damner, afin  de  le  faire  d'une  manière  raison- 
née  ,  et  qui  porte  coup.  Il  veut  faire  autrement 
que  le  Pape  ,  qui  n'a  point  rendu  raison  de  son 
jugement.  On  voit  bien  à  quoi  tout  cela  tend; 
mais  on  espère  tout,  encore  une  fois,  du  prince 
qui  est  ici  chargé  de  l'intérêt  de  la  religion.  Je 
dirai  à  JNI.  de  Yillers  {l'évèque  de  Soissons)  ce 
qui  le  regarde  dans  votre  lettre.  Au  regard  des 
vues  que  l'on  a  sur  lui ,  et  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  mander  à  votre  Grandeur,  nous  crai- 
gnons de  les  communiquer  si  tôt  à  M.  Robert 
{le  curé  de  Saint-Sulpice) ,  qui  est  un  peu  ton- 
neau percé.  M.  Bourdon  {le  P.  Le  Tellier)  en 
tre  absolument  dans  notre  idée.  Nous  tâcherons 
d'y  mettre  son  confrère  ,  qui  doit  influer  dans 
cette  affaire.  Après  tout  cela ,  nous  attendons  le 
plus  grand  secours  de  plus  loin  :  il  ne  pareil 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux  à  faire.  Il  est  vrai 
que  le  P.  Doucin  a  passé  quelque  temps  a  Ger- 
migny ,  lorsqu'on  travailloit  au  Mandement. 
Il  est  vrai  aussi  que  les  idées  ne  se  sont  pas  ac- 
cordées en  tout ,  et  qu'on  a  pris  d'autres  con- 
seils, et  qu'enfin  ,  pour  s'être  trop  éloigné,  il 
a  fallu  un  grand  nombre  de  cartons.  Il  est  in- 
croyable combien  l'on  débite  ici  de  noires  et  de 
pures  faussetés  sur  le  compte  des  pères  Jésui- 
tes :  la  haine  n'éclata  jamais  plus  contre  eux. 
Le  parti  se  sent  poussé  ,  et  se  déchaîne  sans 
mesure  sur  ces  pères.  Vous  en  avez  votre  bonne 
part ,  monseigneur ,  et  c'est  de  quoi  les  conso- 
ler un  peu.  J'en  connois  quelques-uns  qui  me 
paroissent  toujours  jileins  de  courage.  M.  de 
Nîmes  est  debout,  et  marche. 

Vous  avez  su  sans  doute  ,  monseigneur  , 
qu'un  très-vertueux  prêtre,  nommé  M.  Jour- 
quet ,  pour  avoir  eu  soin  de  l'édition  du  Man- 
dement de  M.  de  (jap,  avoit  reçu  par  un  huis- 
sier la  révocation  de  tout  pouvoir,  et  même  de 
dire  la  messe  ;  que  ce  pauvre  homme  ,  qui  , 
ne  vivant  que  de  ses  messes,  n' avoit  jamais  été 
mis  à  la  capitation  ,  avoit  été  sommé  ,  depuis 
son  interdit ,  de  la  payer;  qu'on  vouloit  que  le 
princi|ial  d'un  collège,  où  il  occupe  un  gale- 
tas, le  mit  dehors  :  tout  cela  est  certain.  Ge 
bon  homme ,  de  peur  de  se  plaindre  peut-être 
un  peu  vivement ,  a  attendu  fort  long-temps  à 
raconter  tous  ses  malheurs  à  M.  de  Gap,  son 
évoque,  qui,  dit-on,  a  renvoyé  sa  lettre  en 
cour ,  pour  être  jointe  au  procès. 

J'ai  vu  l'homme  dont  vous  voulez  savoir  le 
sentiment  sur  la  grâce  efficace.  Il  s'appelle  M. 
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Charpo  ,  confrère  de  M.  Pochart  {cardinal  de 
Noallles)  ;  je  vous  assure  ,  monseigneur ,  qu'il 
n'en  a  point  sur  cela.  Il  dit  seulement  qu'un 
grand  nombre  de  Sorbonistes  admettent  une 
grâce  efficace,  qui  n'est  ni  la  grâce  congrue, 
ni  la  préniotion  des  Thomistes,  et  qu'on  ne 
leur  a  point  fait  le  procès  sur  cela.  Si  c'est  le 
système  des  deux  délectations,  lui  ai-je  dit ,  on 
a  eu  tort  de  le  leur  permettre.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  tirer,  c'est  que  cette  grâce  efficace,  qui 
n'est  ni  la  congrue  ni  la  prémotion  ,  détermine 
infailliblement  la  volonté  sans  la  nécessiter.  Il 
n'a  certainement  pas  d'idée  faite  là-dessus.  Il 
n'approuve  pas  le  système  des  deux  délecta- 
tions; mais  il  n'ose  encore  le  condamner.  Je 
sais,  entre  nous ,  qu'il  en  a  parlé  sur  ce  ton  au 
jeune  président  '  chargé  de  l'affaire  de  M.  Po- 
chart. Gela  ne  laisse  pas  d'être  fâcheux  ,  et  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  dire  mes  pensées  sur  cela. 
Les  intentions  de  M.  Charpo  sont  bonnes  ; 
mais ,  dans  les  circonstances  présentes ,  il  est 
d'une  conséquence  infinie  que  ses  idées  soient 
saines  et  justes.  On  auroit  mille  choses  à  dire 
que  le  papier  ne  souffre  pas.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 

Je  n'ai  pu  encore  voir  l'écrit  du  P.  Ques- 
nel  -.  Les  gens  de  bien  en  sont  indignés;  le 
parti  y  appplaudit.  Un  seul  de  ces  écrits  dé- 
troit mettre  au  fait  sur  le  génie  du  parti ,  et 
faire  comprendre  ce  qu'on  en  doit  craindre,  si 
on  le  laisse  s'accroître.  L'esprit  de  l'hérésie  s'y 
fait  sentir  partout.  Est-il  surprenant  que  si  peu 
de  gens  le  sentent?  Cela  fait  tremî)ler  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat. 


'  Ceci  dcsigue  le  Dauphin  ,  el  poiiiroit  faire  soupçonner  que 
M.  Charpo  csl  révéquc  de  Meaux,  Henri  de  Thiard  de  Bissy, 
un  des  i>ielats  enircnielteurs  pour  acionimoder  l'ad'aire  du  car- 
dinal de  Noailles  avec  Icsevêiiues  de  Luçon  eldcLa  Rochelle, 
cl  qui  voyoil  souvent  le  Dauphin  a  ce  sujet.  La  suite  de  celle 
C()rres|)ondance  montre  que  ce  prélat  n'avoil  pas  encore  des 
idées  hien  arrêtées  sur  les  matières  de  la  grâce.  — ^11  parle 
sans  doute  de  la  Réponse  de  ce  père  aux  deux  Lettres  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 


CGLXXXIII.       (CCXXXIII.) 

DU  DAUPHIN  '  AUX  ÉVÈQUES  DE  LUÇON 
ET  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  soiihaitc  que  les  deux  prélats  l'autorisent ,  pour  avancer 
leur  allaire,  ii  user  de  la  lettre  qu'ils  ont  écrite  au  Roi. 

A  Fontainebleau,  le  18  juillet  1711. 

Le  Roi  m'ayant  chargé ,  messieurs,  de  pren- 
dre connoissance  des  affaires  qui  sont  entre  M. 
le  cardinal  de  Noailles  et  vous,  pour  lui  eu 
rendre  compte  ,  j'y  ai  travaillé  depuis  six  se- 
maines, ayant  toujours  eu  pour  but  le  bien  de 
l'Eglise  et  l'honneur  de  ses  ministres.  Il  se 
pourroit  bien  faire  qu'enfin  je  parviendrois  à 
ce  que  j'ai  désiré.  Cependant,  comme  la  déli- 
vrance de  la  lettre  que  vous  avez  confiée  au 
Roi ,  et  qu'il  m'a  remise  entre  les  mains,  pour- 
roit être  nécessaire ,  je  vous  écris  celle-ci  avec 
sa  permission  ,  pour  vous  demander  la  liberté 
d'user  de  la  vôtre,  quand  on  le  croira  utile 
pour  finir  des  affaires  d'une  telle  conséquence. 
Je  vous  prie  encore  une  fois ,  messieurs ,  d'être 
persuadés  que  le  bien  de  l'Eglise  et  l'honneur 
de  l'épiscopat  et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
c'est  ce  que  je  cherche,  et  que  je  ferai  toujours 
gloire  de  chercher.  J'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  en  ceci ,  comme  en  toute  autre  chose  , 
de  ne  me  point  écarter  de  ces  principes.  En- 
core un  coup,  messieurs ,  ce  que  je  vous  de- 
mande ici  pourra  être  d'une  grande  utilité  ,  et 
ne  sera  employé  ni  connu ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
que  d'une  manière  sûre  et  convenable.  Je  suis 
bien  aise  que  celte  occasion  me  donne  lieu  de 
vous  assurer  moi-même  de  l'estime  que  j'ai 
pour  vous. 

LOUIS. 

Comme  tous  les  momens  sont  précieux  ,  je 
compte  que  vous  me  ferez  réponse  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible.  Je  compte  aussi  que 
vous  garderez  tout  ceci  fort  secret. 


'  Le  duc  de  Bourgogne  éloit  devenu  Dauphin ,  par  la  mort 
de  son  pcre ,  arrivée  le  14  avril  précédent. 
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CCLXXXIV.       (CCXXXIV.) 
DL  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  une  maladie  récente  de  ce  cardinal. 

Ex  oppiJo  Caprarola  ,  ■2\  julii  1711. 

Vix  priniain  ineani  lue  incliisam  cpistolani 
die  26  maii  proximè  elapsi  expleverani,  cùm 
sequenti  supervenieiile  nocte  inopiiiato  acerbis- 
siniis  vonli'is  doloribus  agressus  ,  et  sœvissiiiui 
acutissimàque  febre  correptus ,  dirissimisque 
syutoiûatibus  continuùexagitatus,  quiiità  morbi 
die  in  extremum  \\ljd  discrimen  adactus  fui  , 
seclaque  ineunte  die  a  peritioribus  et  celebrio- 
ribus  Lrbis  medicis,  coaiinuni  calculo  ,  de  niea 
salule  conclaniatum  fuit  prœceptumquc  est  , 
quàrn  celerriniè  mibi  extrema  sacramcnta  (  a 
me  alioquiii  pluries  efflagitata  )  administrait  , 
et  fermé  tanquam  depositus  ,  absque  ullo  re- 
médie aut  medicaniiuis  assignatione  derelictus 
fui  in  nianibus  spirilualium  patrum.  Hisame 
perceptis  ,  divinœ  voluntati  cum  omnimoda 
resignationc  et  indifferentia  raetotum  commisi, 
ut  in  principio  et  progressu  morbi  fréquenter 
ex  corde  prcostiteram  ,  \anitatuni  hujus  mundi 
oumino  pert;esus.  Quai'e  tantummodo  opem 
iuclyti  niartyris  Seinistiani,  quein  a  raea  in- 
fantia  uti  specialem  patronum  apud  Deuni  de- 
legerani,  cujusque  prcesentissimumauxilium  in 
omnibus  necessilalibus  tum  spiritualibus  tum 
tcmporalibus  tolo  v!l;e  lucce  decursu  expertus 
fueram  ,  ferventissiniè  iniploravi  ,  ac  ejus  sa- 
cras reliquias  impcnsè  vencratus,  ipsi,  ut  prœci- 
puus  pro  a.'terna  salute  anima;  ajjud  tremendum 
a-terni  Judicis  tribunal  advocatus  esse  dignarc- 
tur  ,  enixissimè  su])plicavi.  Yix  hocce  votuin 
meum  emiserani  ,  cwin  adstantibus  milii  fami- 
liaribus  meis  ,  et  quanipluribus  religiosis  vi- 
ris,  illico  ab  extrema  morbi  violentia  evidenler 
rcspirare  cœpi,  et  a  supcrvcnientibus  moxphy- 
sicis  cum  incredibili  eorum  stupore,  nullo  prœ- 
vio  \el  miniuio  artis  aut  natur^e  beneficio ,  a 
vit.e  discrimine  liber  ,  et  extra  mortis  aleam 
declaratus  fui.  Sicque  palàin  ,  et  coram  tôt 
testibus  omni  cxceptionc  majoribus  ,  interces- 
sione  sancti  Sebastiani  martyris  a  mortis  fauci- 
bus  sum  ereptus  ,  et  septimà  inscquenti  die  , 
quà  medici  onmi  procul  dubio  me  morituruni 
pleno  ore  omnibus  evulgaverant,  ipsi  ingénue 
confessi  sunt  ,  me  a  febre  penitus  purum  com- 


perisse  ,  adeoque  solà  fuit  misericordiâ  Do- 
mini  ,  quod  non  sum  consnmptus. 

Tôt  auteni  tant(vque  fuerunt  ,  ex  letbiferi 
morbi  alrocitate,  et  medicamentorum  ,  potio- 
numque  multitudine  ac  violentia,  atqucingentis 
copiai  sanguinis  emissione  ,  summa?  debilitatis 
ac  ferè  exinanitionis  rcliquiœ  ,  ut  per  plurcs 
alios  dies  Iccto  surgere  ncquiverim  ,  donec  rc- 
sumptis  tantisper  viribus,  ex  medicorum  consi- 
lio,  et  maxime  expresse  nostri  summi  Pontiflcis 
verè  clementissimi  imperio  ,  Ronianum  cœlum 
deserere  ,  et  die  !21  junii  oppidum  saluberrimi 
aeris,  triginta  duobus  ab  Urbe  milliariis  distans, 
Caprarola  dictum,  petere  ,  ibique  ad  proximum 
usque  novembrem  permanere  jussus  sum,  ubi, 
Deo  dante,  et  beneficio  tam  propiliicœli ,  pris- 
tinum  salutis  statuai  ,  prinuevumque  robur 
cum  nniltiplici  fœnore  ,  complète  hedie  primo 
mense  mei  advenlùs,  recupera\i. 

Htec  omnia  Dominationcm  tuam  illustrissi- 
mam,  forte  de  statu  sui  intimi  et  œternùm  ad- 
dictissimi  amici  soUicitani  ,  latere  nolui.  Tibi 
aulem  toto  corde  gestio  gratulari  de  nuntio  ex 
publicis  ,  ut  vulgo  dicitur,  gazzcite  accepte  , 
videlicet  ,  quod  amplissima  Doujinatio  tua  a 
serenissimo  Cialliarum  Delphine  dcclarata  sit 
ejus  primarius  consiliarius  seu  minister  %  quod 
fidelieri  testimonio  comprobatumexambiQ.  Ora- 
culi  enim  loco  teneas ,  mihi  niliil  gratins,  nihil 
jucundius,  nihil  acccptius  accidereposse,  quàm 
tues  felicissimos  progressus  altissimis  et  innu- 
meris  tuis  mcritis  débites,  quosplusquàm  mees 
omni  candore  et  sinceritate  exopto  ;  et  dum 
certiorcs  bac  de  re  nuntios  anxiè.  pricstolor  , 
innnutabilis  persévère,  etc. 


CGLXXXV.  (CCXXXV.) 

DU  P.  DAUBENTON  AU  iMÉ.ME. 

Sur  la  iiuiiadic  du  cardinal  Gabrielli;  sur  l'assemblée  de  1705, 
et  l'alTaire  des  cérémonies  chinoises. 

A  lUiinc,  ce  -2.")  juillet   1711. 

J'ai  riiMiiiu'ur  d'envoyer  à  votre  (Irandeiir 
une  lettre  que  M.  le  cardinal  Cabrielli  m'a 
adressée  pour  elle.  Il  a  été  à  l'extrémité  pen- 
dant plusieurs  jours  ;  on  n'a  peut-cire  jamais 
vu  une  afUiction  plus  sincère  et  plus  universelle 
en  cette  ville.  Il  est  présentement  à  sept  ou  huit 
lieues  de  Rome  ,  à  Caprarola  ,  où  sa  santé  s'est 

1  Voyez  la  leUreccLxiv ,  ci-dessus  ,  t.  \ii  ,  \\  701. 
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parfailement  rétablie  .  et  d'où  il  ne  retournera 
qu'après  les  chaleurs.  Ç'auroit  été  une  perte  in- 
finie pour  l'Eglise. 

Hier  ,  Mgr  le  cardinal  de  la  Trémoille  reçut 
et  présenta  au  Pape  la  lettre  du  Roi  et  celle 
de  Mgr  le  cardinal  de  Noailles  au  sujet  de  l'af- 
faire de  l'assemblée  du  clergé  de  170.">'.  Sa 
Sainteté  en  a  eu  une  joie  très-"\ive. 

Messieurs  des  Missions-Étrangères  ont  ré- 
pandu depuis  quelques  jours  à  Rome  et  dans 
toute  l'italie  un  ouvrage  contre  notre  com- 
pagnie ;  il  a  pour  titre  .  liisposfa  de  signori 
délie  Missioni  Straniere  alla  protesia  e  aile  ri- 
flessioni  de  i  padri  Jesuiti ,  pubblicata  colle 
stampe  in  Fronda  ,  U  o  di  luglio  1710,  et 
tradotta  nell'  italiano  in  tutto  il  mese  d'agosto 
seguente.  On  avoit  écrit  sur  l'enveloppe  de  ce 
livre  Soncti  Officii ,  comme  si  c'eût  été  par 
ordre  du  Saint-Office  qu'on  le  distribuoit. 
Votre  Grandeur  fera  sur  cet  attentat  les  ré- 
flexions qui  se  présentent  naturellement.  Pour 
nous,  nous  avons  pris  le  parti  d'obéir  et  de 
nous  taire. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  plusieurs  pa- 
quets que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
Grandeur  ,  et  dont  je  n'ai  aucunes  nouvelles  , 
pas  même  de  la  part  du  P.  Poillon  ,  à  qui  j'en 
ai  adressé  quelques-uns.  Je  serois  fort  mortifié 
si  ces  paquets  avoient  été  interceptés.  Quelques- 
uns  reiiferraoient  des  pièces  assez  secrètes.  Je 
supplie  votre  Grandeur  de  me  faire  savoir  si  elle 
les  a  reçus.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  très- 
profonde  vénération,  etc. 


CCLXXXVI  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié;  exhortation  à  la  sobriété. 

31  juillet  1711. 

Il  m'a  paru,  monsieur,  que  mon  petit  papier 
vous  plait  ;  en  voici  :  il  ne  vous  menace  point 
de  horribileia  et  sacrum  lihellwn.  Pour  votre 
bile  émue,  elle  sera  utile  à  votre  santé  ;  vous  en 
serez  quitte  pour  battre  quelqu'un.  Le  point 
fondamental  est  celui  que  je  crains  ;  ne  vous 
liez  pas  trop  à  votre  convalescence  :  fuyez  les 
repas  exquis  de  M.  le  marquis  de  la  Vallière  *. 

1  Voyez  la  note  \  de  la  lettre  CLXxvi,   ci-dessus,  t.  vu, 
1'.  627.  —  -  Charles-François  Je  La  Baume  Le  Blanc,  uiar- 


Si  ventri  bene ,  si  lateri  est .  pedibusque  ttiis ,  nil 
DivititT  poterunt  regales  addere  majus  '. 

Je  conviens  que ,  quand  vous  êtes  ici  ,  vous 
êtes  facilement  sobre  ;  mais  quand  une  table 
est  pleine  d'excellents  ragoûts, 

satis  inler  vilia  fortis  : 

Verùm,  ubi  quid  melius  contingit ,  et  unctius,  idem 
Vos  sapere  et  solos  aie  bene  vivere  - 

F'our  moi,  je  ne  suis  point  encore  accoutumé 
à  ne  plus  vous  voir  ;  trois  mois  d'une  si  douce 
société  laissent  un  grand  vide  ;  nous  le  remplis- 
sons à  vous  regretter  et  à  parler  de  vous.  A 
votre  absence  près  ,  je  suis  comme  vous  m'a- 
vez vu. 

Excepte  quod  non  simul  esses,  caetera  lictns  '. 


GCLXXXVII  **. 


AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

4  août  17H. 

Vois  êtes  le  plus  aimable  de  tous  les  hom- 
mes; faut-il  que  je  ne  vous  aie  connu  qu'à 
soixante  ans  !  Vous  êtes  trop  joli  dans  le  badi- 
nage,  et  très  solide  en  amitié.  Je  n'écrirai  pour 
répondre  au  Mémoire  de  Paris,  que  quand  vous 
mêle  manderez;  en  attendant,  je  vous  conjure 
par  votre  génie  droit  et  naïf,  de  me  faire  en  se- 
cret un  portrait  fidèle  de  l'homme.  Je  regarde 
moins  à  la  bourse  qu'au  cœur  ,  quand  il  faut  se 
lier  ensemble.  D'ailleurs,  je  vous  avoue,  comme 
en  confession ,  que  je  crains  la  manière  dont 
certaines  gens  augmentent  leurs  biens  en  peu 
de  temps  ;  je  ne  dois  rien  hasarder  de  ce  côté- 
là.  C'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  ; 
mais  c'est  ce  qui  me  feroit  désirer  ardemment 
de  retarder  jusqu'à  l'hiter.  Je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  savoir  ce  qu'on  peut  décou- 
vrir, et  pour  prendre  honnêtement  mon  parti. 

Nous  avons  vu  passer  M.  de  Bernières  avec 
un  érésipcle  ;   mauvais  meuble  pour  un  inlen- 

quis  de  La  Vallière,  né  le  23  janvier  1670,  succéda  à  soq 
père  dans  le  Bouvcrnenient  du  Bourbonnois,  et  épousa,  en 
1698,  Marie-Thérèse  de  Noailles.  lille  du  maréchal  de  ce 
nom.  Après  avoir  passé  par  dllferens  grades,  il  ileviiit  lieu- 
tenant-général en  1709,  et  se  distingua  au  combat  de  Dcnain, 
en  1712.  11  fut  créé  duc  et  pair  en  1723,  et  mourut  le  22 
août  1739. 

1  HoR.  Ep.  I,  XII  ,  5  et  6.  —  ^  Id.  Ep.  I ,  xv,  *3  — 
3  Id,  Ep.  I ,  X  ,  50. 
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dant  :  les  maux  ne  respectent  rien  ,  ne  laissez 
pas  revenir  traîtreusement  le  vôtre.  Je  vous 
aime  sans  compliment  ;  si  vous  ne  voulez  pas 
le  croire  ,  venez  le  voir  dès  que  vous  serez  de 
loisir. 


CCLXXXYin.      (CCXXXVI.) 
DE  L'ABBÉ  GRI.MALDI  A  FÉNELON. 

Il  demande  an  prélat  de  lui  faire  connoitre  quelques  ecclé- 
siastiques pour  visiter  un  collège  de  Douai,  dont  l'ensei- 
çnemenl  est  suspect  :  affaires  de  Tournai. 

Bruxellis,  G  augusti  17H. 

Anno  superiore  ,  paulù  antequam  Fœderati 
Duacum  circumsiderent,  instituta  fuerat  a  do- 
nnais Delcourtet  de  Marcq  visitatio  coUegii  An- 
glorum  illius  oppidi,  quam  subinde  propter 
imminentia  obsidionis  incommoda  infermittere 
coacti  sunt.  Capto  oppido,  rcs  variis  de  causis 
ad  rnultos  menses  contracta  est,  ac  deinde  ab 
iisdem  visitatoribus  repetitas  ,  neque  tum  per- 
fici  potuit.  Jam  vero  jussus  sum  a  Sanctissimo 
Domino  noslro  dare  operam  ,  ut  visitatio  om- 
nino  absolvatur.  Sed  cùjn  prioribus  visitatoribus 
nti  nequcam  ,  propterea  quod  prieses ,  cceteri- 
que  in  collogio  Anglorum  commorantes  sus- 
picantur  eos  a  se  esse  alieniorcs,  pendeo  animi 
quibus  viriseam  provinciani  demandeni  :  nam 
ingénia  Duaccnsium  et  reliquorum  ecclesiasti- 
corum  in  vicinis  url)ibus  degcntium  paruni 
pcrspecta  liabco  ,  alquo  in  re  ancipiti  vix  credo 
aliorum  relalui.  In  bac  autem  obscuritate  ot 
dubitatione  optimum  faclu  duxi ,  judicium  ex- 
quirere  illustrissinuc  ac  reverendissimœ  vcslrtn 
Dominalionis,  cujus  tanta  est  pietas,  prudentia, 
ac  in  dignosccndis  lioniinum  ingenii  persj)ica- 
cia  ,  ut  quos  idoncos  ad  id  muncris  existimave- 
rit  ,  de  eorum  doctrina  ,  lide  et  integritatc 
baudquaquam  ambigere  possim.  Peto  itaque 
majoiem  in  niodurn  ab  illustrissima  ac  revc- 
rendissima  Domiiialionc  vcstra.  lit  curam  et  co- 
gitationcm  suàvirtutc  digtiam  suscipore,  mcque 
in  boc  visitatorumdclcctu,  consilio  juvarc  velit. 
Contra  mores  illius  coUegii  nibil  ad  me  dela- 
tum  est  ;  tantùm  doctrina  in  suspicioncm  venit. 
Quarc  prtecipuum  visitatorum  officium  orit 
professorum  dictata  diligcntcr  expondere,  alum- 
nos  ad  examen  vocare  ,  et  modo  bis,  modo  illis 
sciscitandis ,  penetralia  eorum  doctrina;  scru- 
tari.  Hoc  autem  satis  superque  est  tibi  indi- 
casse.  illustrissime  prsesul,  ut  intelligas  pro  tua 


singulari  prudenlia,  quinam  viri  pra?  caoteris  sint 
diligendi.  Ignosce,  quœso,quodraibi  sumpserim 
ut  tibi  molestus  essem  ;  nam  id  tuîe  potiùs  hu- 
manitati  quàm  meœ  audacise  adscribendum  est. 
De  reditu  illustrissimi  episcopi  Tornacensis  * 
in  suam  diœcesim  .  nuUa  adbuc  spes  affulget  ; 
nam  fœderati  Belgii  Ordines  a  priori  sententia 
non  discedunt ,  neque  se  exorari  sinunt.  Atta- 
men  si  controversia  canonicatuum  ad  opiatum 
exitum  perducatur,  in  quo  summum  adbibelur 
studium  ,  rcliqua  fortasse  erunt  faciliora.  Sin- 
gulari eu  m  observantià  ac  devinctissimo  cultu 
maneo  ,  etc. 


CCLXXXIX.      (CCXXXVII.) 
DU  P.  LALLEMANT  AU  MÊME. 

Nouvelles  courantes  sur  les  affaires  du  temps,  et  eu 
particulier  sur  celle  des  deux  évèques. 

10  août  (17 H). 

La  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'bonneur  de 
recevoir  de  votre  Grandeur  est  du  i.  J'ai  eu  de 
mon  côté  l'honneur  de  vous  écrire  le  2  ,  le  3  , 
le  5.  Je  donnai  ce  jour-là  même  un  paquet  à 
M.  l'abbé  de  Salignac  ,  avec  une  oraison  funè- 
bre que  j'ai  crue  digne  de  vous  occuper  un  mo- 
ment. J'ai  pris  la  liberté  de  vous  mander,  mon- 
seigneur, qu'il  conviendroit  peut-être  mieux 
que  je  différasse  d'avoir  l'bonneur  de  vous  voir 
aux  vendanges.  Cela  m'épargneroit  une  longue 
marche ,  et  le  temps  de  la  marche  ,  que  j'estime 
plus  que  tout  le  reste.  Après  tout ,  monseigneur, 
vous  êtes  le  maître ,  et  je  vous  prie  de  décider. 
Je  marcherai  à  vos  ordres,  fût-ce  pour  le  bout 
du  monde.  Voici  cependant  une  idée  qui  pour- 
roit  tout  accommoder.  Si  je  savois  à  peu  près  le 
temps  de  votre  voyage,  j'aurois  l'honneur  de 
vous  aller  joindre  à  Cambrai  pour  y  passer  quel- 
que temps,  et  vous  auriez  la  bonté  de  vous 
charger  de  moi  pour  me  remettre  en  pays  de 
connoissance.  Le  plus  simple  et  le  moins  etnbar- 
rassant  pour  votre  Crandeur  ,  est  que  nous 
remettions  l'entrevue  à  Soupir.  Voilà  bonne- 
ment toutes  mes  pensées.  Décidez,  monseigneur, 
j'obéirai  sans  représenter  un  seul  mot.  Au  re- 
gard du  p.  Paulou,  il  n'y  a  pas  moyeu  de  le 
débaucher  cette  année.  11  a  vérilablemeut  des 
raisons  pour  ne  s'éloigner  pas.  Un  vieillard , 

'  Sur  les  afiaires  de  Tournai,  voyci  la  iv*  section  de  la 
Ciiin>si)on(laiKL' ,  ci-après;  et  YHist.  de  Fin.  liv.  iv.  n.  83 
et  suiv. 


i6 


LETTRES  DIVERSES. 


qui  n'en  a  pas  moins  envie  de  naarcher,  est 
parti  ce  matin  pour  séjourner  sur  la  route  de 
Cambrai ,  où  il  iroit  volontiers.  Il  craint  cepen- 
dant un  peu  les  partis.  S'il  va  jusque  chez  vous , 
ne  lui  dites  que  ce  que  vous  voulez  bien  que 
plusieurs  personnes  sachent.  Il  donne  les  choses 
sous  secret  à  beaucoup  de  gens.  Il  y  a  un  autre 
vieillard ,  mais  moins  vieillard ,  moins  parleur 
et  plus  secret ,  que  vous  avez  invité.  Je  vou- 
drois  qu'il  fût  du  voyage  ,  et  je  le  presse.  Il  a 
un  engagement  avec  M.  Charpo  %  qui  songe  à 
son  retour  à  travailler  un  factum  pour  répondre 
aux  pièces  d'écriture  qui  lui  ont  été  signifiées 
en  dernier  lieu.  M.  de  Meaux  est  allé  aux  eaux 
de  Forges ,  d'où  il  doit  revenir  le  25.  Avant  que 
de  partir,  il  a ,  dit-on  ,  porté  les  dernières  pa- 
roles de  la  cour  à  son  Éminence,  qui  menace 
les  Jésuites  de  les  pousser  à  bout.  On  ne  parle 
de  rien  moins  que  d'interdire  le  confesseur  {du 
Roî)  à  la  fêle  de  tous  ses  confrères.  En  un  mot , 
on  veut  faire  peur  à  la  cour  même.  M.  d'Agen 
a  écrit  à  son  Éminence  une  lettre  qui  court. 
On  dit  qu'il  y  fait  l'éloge  du  livre  du  P.  Ques- 
nel ,  et  qu'il  s'appuie  sur  l'autorité  du  P.  de  La 
Chaise,  qui,  selon  lui,  en  faisoit  sa  lecture  -. 
Le  prélat  ajoute  à  son  Éminence ,  qu'il  a  été 
sollicité  d'écrire  au  père  confesseur  ou  au  Roi , 
mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  faire.  On  sait  elfec- 
tivemcnt  qu'un  évêque  l'a  sollicité  d'entrer  dans 
l'affaire  commune  à  tout  l'épiscopat,  et  on  est 
on  état  de  le  prouver.  Je  n'ai  point  vu  la  lettre 
en  question  :  je  sais  qu'elle  existe  ;  mais  je  n'o- 
serois  répondre  du  contenu.  Ce  qu'on  en  dit 
convient  assez  au  caractère  de  l'auteur.  Voici 
une  lettre  qui  court  Fontainebleau  et  Paris.  Il 
y  en  a  une  autre  toute  semblable  pour  le  fond 
des  choses ,  adressée  à  M.  de  Pontchartrain.  Le 
Roi  et  M.  le  Dauphin  en  ont  paru  fort  conlens. 
M.  Bourdon  [P.  Le  Tcllier)  paroît  toujours 
tranquille  sur  le  jugement  de  son  procès  avec 
M.  Pochart  {le  cardinal  de  Noailles).  Bien  de 
ses  amis  en  appréhendent  cependant  toujours 
l'issue. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


'  Voyez,  la  note  \  de  la  lellre  ccLXXXii,  ci-Jossus,  p.  12. 
—  -  Telle  lettre  tMoit  adressée  aux  évé([ues  de  Lueoii  et  de  La 
Rochelle,  et  non  au  cardinal  de  Noailles.  Voyez  ci-aiires  la 
lellre  ccxcvii. 


CCXC.  (CCXXXVIII.) 
DU  MÊME  AU  MÊME. 


Sur  le  même  sujet. 

\\  août  \1\\. 

Je  suis  très-vivement  touché  de  la  triste  si- 
tuation où  vous  met  le  voisinage  de  deux  gran- 
des armées.  Je  prie  le  Seigneur  que  ce  fléau 
s'éloigne  de  vous  au  plus  tôt.  Il  faut  attendre 
quelque  changement  sur  cela  pour  songer  à 
s'approcher  de  chez  vous.  Je  serois  bien  affligé 
que  ce  contre-temps  me  privât  tout-à-fait  de 
l'honneur  de  vous  rendre  mes  devoirs. 

J'attends  le  factum  avec  beaucoup  d'impa- 
tience, persuadé  qu'il  sera  de  nature  à  faire 
tout  l'eflet  qu'on  en  doit  attendre.  On  dit  tou- 
jours à  Paris  que  l'affaire  des  prélats  est  réglée 
de  la  part  de  la  cour,  mais  que  M.  le  cardinal 
ne  s'accommode  point  de  la  décision.  Je  ne  sais 
point  de  détail  sur  cela.  M.  Bourdon  {P.  Le 
Tellier),  qui  pourroit  m' instruire .  n'est  pas  ici , 
et  je  n'ai  rien  su  de  lui  depuis  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  Il  court  une  lettre  très- 
ridicule  de  M.  l'archevêque  d'Embrun  à  M.  de 
Gap ,  sur  ce  que  celui-ci  a  donné ,  dit  l'arche- 
vêque, des  bornes  trop  étroites  à  l'autorité  de 
saint  Augustin  ,  dont  la  doctrine  est  toute  apos- 
tolique. L'archevêque  menace  que ,  si  le  Man- 
dement du  prélat  pénètre  dans  son  diocèse  ,  il 
écrira  contre ,  et  qu'il  a  déjà  quatre  lettres 
toutes  prêtes  pour  le  combattre.  Il  seroit  temps 
que  tout  ceci  finît ,  ou  que  l'on  envoyât  les  par- 
ties plaider  plus  loin.  Le  scandale  ne  peut  être 
plus  grand.  On  a  réimprimé  la  lettre  intercep- 
tée %  avec  une  préface  où  le  père  confesseur  est 
traité  sans  ménagement ,  et  où  l'on  prie  Dieu 
de  délivrer  l'Église  de  France  d'un  gouverne- 
ment si  violent.  Tout  cela  montre  la  grandeur 
du  mal.  Dieu  veuille  que  l'on  comprenne  bien 
l'importance  d'y  remédier  efficacement!  Le  Bref 
aux  deux  évêques  est  du  4- juUlet  ^  C'est  une 
réponse  à  une  lettre  qu'ils  ont  écrite  le  mois  de 
janvier,  en  envoyant  leur  Instruction  au  Pape. 
Sa  Sainteté  les  félicite  du  zèle  qu'ils  font  pa- 
roître  en  condamnant  le  livre  du  P.  Quesnel , 
et  souhaite  que  les  autres  prélats  de  France 


*  Celte  lettre  étoil  adressée  par  l'abbé  Bochart  de  Saron , 
à  son  oncle  l'évéque  de  Clerniont.  Voyez  les  détails  de  cette 
alTairedans  VHist.  de  Fin.,  liv.  vi ,  n.  15.  —  ^  On  l'a  vu 
ci-dessus,  lettre  ccLxxxi,  p.  10. 
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fassent  librement  la  même  chose.  Le  reste  du 
Bref  est  employé  à  louer  les  prélats  de  ce  qu'ils 
ont  soumis  leur  Instruction  an  saint  siège.  Je 
ne  sais  si  Rome  connoit  bien  ses  intérêts  en  cela. 
Triompher  de  ces  sortes  de  déférences  est  le 
vrai  moyen  d'en  arrêter  le  cours.  Si  je  puis 
avoir  copie  du  Bref,  j'aurai  l'honneur  de  l'en- 
voyer à  votre  Grandeur.  Je  suppose  qu'elle  a 
reçu  la  copie  de  la  lettre  où  l'abbé  de  Saron  ex- 
plique ou  détruit  ce  qu'il  a  avancé  dans  la  lettre 
à  son  oncle.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance 
que  je  dois  à  vos  bontés,  et  avec  la  plus  pro- 
fonde vénération ,  etc. 


GCXCI  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'aniKié. 

17  août  1711. 

Je  ne  vous  vois  plus  ,  monsieur  ;  mais  je 
vous  entends  de  loin;  vous  imitez  les  foudres 
de  Jupiter  bien  mieux  que  Salmonée.  On  dit 
que  vous  souffrez  :  quand  reviendrez-vous  dans 
votre  cellule?  En  attendant,  ménagez  vos  for- 
ces ,  et  soyez  sobre. 

Sis  licet  felix  ubicumque  uiavis , 

Et  mcmor  nostrî ,  Destuchie ,  vivas  '. 

Pour  moi,  je  veux  quitter  ces  terres  cruelles 
où  la  guerre  ravage  riionneur  de  nos  champs  ; 
je  veux  aller  habiter  (pielque  île  écartée ,  où 
l'âge  d'or  soit  conservé  ;  il  ne  faut  voir  ni  des 
maux  qui  excitent  la  compassion  ,  ni  des  pros- 
pérités qui  irritent  l'envie. 

Nec  doluit  iniserans  inopern,  uec  invidit  liabonli. 

Reconnoissez  ce  vers  ;  il  est  do  Virgile  -.  Vouv 
les  autres,  ils  sont  d'un  pays  inconnu. 

1  Hoi;.  0(1.  m  ,   Nxvii,  i;i.  —  ^  Ct-urg.  ii,  499. 


CCXCII  *  *. 
AU   MÊME. 

Témoignages  d'ainitié. 

19  amil  1711. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  ma  réponse  à 
votre  ami.  Si  elle  est  bien,  faites-la  partir;  si 
elle  est  mal ,  renvoyez-la  moi  corrigée. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprelicndet  inertes, 
Culpabit  duros;  incouiptis  allinct  atrum 
Transverso  calarao  signum ,  amblliosa  recidet 
.    Ornameuta ,  parùm  clai  is  lucem  dare  coget , 
Arguet  ambiguë  dictum,  niutanda  notabit  : 
Fiet  Aristarcbus;  nec  dicet  :  Cur  ego  amicuni 
Offendam  in  nugis?  Hœ  nugaî  séria  ducent  '. 

Vous  voyez  que  je  porte  toujours  la  guerre 
du  côté  de  votre  frontière  le  moins  muni;  je 
n'ai  garde  de  vous  attaquer  du  côté  de  Virgile  ; 
vos  lignes  sont  moins  bonnes  du  côté  d'Horace. 
Je  crains  seulement  un  autre  homme  ,  qui  est 
indique  tutus  -;  il  vous  découvre  toutes  mes 
marches  latines.  Voilà  votre  communication 
perdue  ;  n'aurez-vous  pas  quelques  jours  de  res- 
piration libre  pour  soulager  l'endroit  malade? 

Quadrigis  petimus  benc  vivere.  Quod  petis,  hic  est  ; 
Est  Ulubris,  animus  si  te  non  déficit  œquus  *. 

Nous  voyons  ici ,  pendant  deux  heures  du 
jour,  quelques-uns  de  vos  guerriers;  le  reste 
du  temps,  je  suis  dans  mes  petites  occu[)ations. 

Cœna  brevis  juvat,  et  prope  rivum  somnus  in  herba  : 
Nec  bisisse  pudet,  sed  non  incidcre  luduni. 
Non  istic  oblique  oculo  mea  commoda  quisquam 
Limai;  non  odio  obscuro  morsuque  venenat  *. 

Je  vous  aime ,  je  vous  désire  ;  si  vous  ne  vou- 
lez pas  le  croire ,  venez  le  voir. 


1  HffR.  De  Arle  poet.  /.50.  —  «  Hou.  Sut.  Il  ,  i,  -20.  — 
^  HOR.  Ep.  I,  XI,  28.  —  *  hl.  Ep.  1  ,  XIV,  33. 
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CGXCIII.  (CCXXXÏX.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Suite  (lu  même  sujet.  Conduite  peu  mesurée  du  cardinal 
de  Noailles  à  l'égard  des  Jésuites. 

21  août  (17H). 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur 
des  copies  de  deux  lettres  que  M.  d'Embrun  et 
M.  de  Gap  se  sont  mutuellement  écrites.  Je 
reçus  hier  celle  dont  vous  m'avez  honoré  du  l  T. 
L'ami  de  M.  de  Granville  *  meurt  d'envie  de 
l'aller  voir.  Il  est  persuadé  qu'il  peut  le  faire 
sans  inconvénient  de  sa  part.  Il  ne  se  croit  pas 
assez  important  pour  attirer  de  l'attention  sur 
ce  qu'il  fait ,  et  d'ailleurs  il  est  assez  au-dessus 
de  certaines  craintes  qu'il  croit  pouvoir  mépri- 
ser sans  indiscrétion.  Si  M.  de  Granville  ne 
trouve  point  d'inconvénient  de  son  côté  au 
voyage  ,  l'ami  prendra  sa  dernière  résolution  , 
l'écrira ,  et  tâchera  de  ne  pas  abuser  des  offres 
qu'on  lui  fait  pour  le  voyage,  en  n'acceptant 
que  le  pur  nécessaire. 

M.  le  cardinal  se  fâche  tout  de  bon  contre  les 
Jésuites.  Il  a  retiré  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser  aux  pères  de  Saint-Antoine  ,  hors 
à  onze  d'entre  eux.  Il  les  laisse  aussi  aux  con- 
fesseurs de  la  cour.  Il  a  mis  dans  la  pancarte  du 
P.  Le  Tellier,  exceptis  mouialibus.  Je  crois  sa- 
voir certainement  que  son  Éminence  a  été  deux 
fois  vingt-quatre  heures  dans  le  dessein  d'inter- 
dire absolument  le  P.  Le  Tellier.  Je  ne  sais  point 
ce  qui  lui  a  fait  quitter  une  si  généreuse  réso- 
lution. On  commence  à  avoir  des  copies  du  Bref 
aux  deux  prélats;  j'espère  en  avoir  une  pour 
l'ordinaire  de  demain.  Je  n'ai  point  encore  de 
nouvelles  du  factum  :  j'ai  de  l'impatience  sur 
cela.  Je  suis  avec  le  dévoûment  le  plus  entier  et 
la  vénération  la  plus  profonde,  etc. 

Je  compatis  bien  aux  maux  que  vous  souf- 
frez ,  et  je  prie  bien  le  Seigneur  de  les  adoucir. 


CCXCIY  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

.Témoignages  d'amitié. 

30  auùl  ifn. 

J'iR.\i  demain  lundi  dîner  avec  M.  le  maré- 
chal (de  Yillars),  et  je  vous  supplie  de  lui  dire 
que  j'ai  grand'faim  d'un  tel  dîner.  Mardi ,  il 
faudra  bien,  malgré  moi ,  vous  souffrir  céans  , 
avec  la  bonne  compagnie  :  je  suis  bien  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  aujourd'hui.  La  mauvaise  santé 
de  .M.  de  Nàngis  '  me  fait  de  la  peine  ;  l'air  de 
Paillencourt  est  marécageux  ;  il  devroit  venir 
passer  avec  volis  quelques  jours  dans  notre  in- 
lirmerie.  Pour  votre  correction  ,  j'en  désespère  ; 
je  suis  même  incorrigible  d'aimer  tant  un  hom- 
me qui  ne  se  corrige  point. 


CCXGV. 


(CCXL.) 


'  Ce  nom  paro\t  désigner  Fénelon 
menl  le  P.  Lallemant  lui-mOme. 


l'ami  est  probable- 


DU  DAUPHIN  AUX  ÉVÈQUES  DE  LUÇON 
ET  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  propose  aux  deux  prélats  un  projet  d'accommodement. 

A  Fontainebleau,  le  4  scplenilire  1711. 

Depuis  environ  trois  mois ,  messieurs ,  que  le 
Roi  m'a  chargé  de  prendre  connoissance  de 
l'affaire  qui  est  entre  M.  le  cardinal  de  Noailles 
et  vous ,  pour  avoir  l'honneur  de  lui  en  rendre 
compte,  j'y  ai  travaillé  ayant  toujours  devant 
les  yeux  pour  objet  le  bien  de  l'Église  et  l'hon- 
neur de  l'épiscopat.  La  liberté  que  vous  m'avez 
donnée,  il  y  a  six  semaines ,  d'user  de  la  lettre 
que  vous  avez  envoyée  au  Roi ,  pour  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  et  ce  que  vous  m'avez  écrit 
alors ,  n'ont  fait  que  me  confirmer  dans  ces  sen- 
timens,  voyant  que  j'en  devenois  responsable 
devant  Dieu.  J'espère,  après  bien  des  diffi- 
cultés ,  voir  aujourd'hui  les  choses  réduites  à 
des  termes  de  paix  et  d'acconunodement.  Vous 


*  Louis-Armand  de  Brichanteau,  marquis  de  Nangis,  né  le 
27  septembre  1682  ,  se  distingua  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Après  avoir  passé  par  tous  les  grades  militaires  ,  il  de- 
vint maréchal  de  France  en  1741,  et  mourut  le  8  octobre 
1742. 


LETTRES  DIVERSES. 


19 


savez  que  votre  Mandement  a  été  pris  en  quel- 
ques endroits  en  un  mauvais  sens ,  certaine- 
ment contre  votre  intention  ,  qui  est  visible  par 
le  motif  qui  vous  l'a  fait  faire.  Il  s'agit  donc  au- 
jourd'hui de  savoir  si  voiis  ne  croyez  pas  pou- 
voir en  conscience ,  et  pour  le  bien  de  la  paix  , 
entrer  dans  la  proposition  qui  vous  est  faite  par 
M.  Voysin  selon  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  du  Iloi , 
et  que  je  crois  devoir  vous  répéter  ici. 

Des  amis  communs  de  M.  le  cardinal  et  de 
vous ,  vous  enverront  un  mémoire  des  choses 
qui  ont  été  prises  en  un  mauvais  sens  dans 
votre  Mandement,  et  qui  ont  scandalisé  quel- 
ques gens  :  vous  ferez  sur  ce  mémoire  un  nou- 
veau Mandement  en  explication  du  premier , 
pour  éclaircir  les  choses  qui  ont  été  mal  inter- 
prétées ;  et  vous  en  enverrez  le  projet  aux  mê- 
mes personnes,  afin  qu'elles  se  puissent  assurer 
que  l'on  ne  trouvera  plus  de  chicane  à  y  faire. 
M.  le  cardinal ,  de  son  côté,  remettra  entre  les 
mains  de  ces  mêmes  amis  communs  le  projet 
d'une  nouvelle  Ordonnance ,  par  laquelle  levant 
les  défenses  qu'il  a  faites  de  retenir  et  de  lire 
votre  Mandement,  qu'il  reconnoit  véritablement 
devons,  et  orthodoxe  selon  l'explication  que 
vous  en  avez  donnée,  il  reconnoîtra  que,  quoi- 
qu'il ait  de  droit  divin ,  comme  évêque ,  le  pou- 
voir de  condamner  une  doctrine  qu'il  croit  mau- 
vaise ,  en  quelque  écrit  qu'il  la  rencontre  , 
fût-ce  dans  le  Mandement  d'unévéque,  il  ne 
prétend  pas  pour  cela  condamner  le  Mandement 
même ,  ni  exercer  en  cela  aucun  acte  de  juri- 
diction. Les  amis  à  qui  ce  projet  aura  été  remis 
vous  le  communiqueront,  atin  que  vous  puis- 
siez connoître  par  vous-mêmes  que  rien  ne  vous 
y  fera  aucun  préjudice.  Lorsque  de  part  et 
d'autre  ces  communications  secrètes  auront 
réussi ,  s'otre  lettre  sera  rendue  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  et  les  Mandemens  paroîtront  un 
jour  immédiatement  après,  c'est-à-dire,  votre 
explication  la  première,  et  l'Ordonnance  de  M. 
le  cardinal  tout  de  suite.  Considérez  que  votre 
lettre  ne  sera  remise  au  cardinal ,  que  lorsque 
vous  serez  assurés  de  la  satisfaction  qu'il  vous 
fera  à  l'égard  de  votre  Mandement,  et  qui  pa- 
roîtra  aussitôt  après. 

Sur  ce  qui  regarde  le  Nouveau  Testament  du 
P.  Quesnel ,  vous  pouvez,  à  ce  que  je  crois, 
vous  en  remettre  au  Roi ,  dont  le  zèle  pour  la 
religion  vous  doit  mettre  en  repos  ,  et  qui  seroit 
bien  fàclié  que  quelques  ménagemons  person- 
nels pussent  nuire  à  la  bonne  doctrine  ,  à  la- 
quelle je  suis  aussi  plus  attaché  que  personne. 

Il  vous  paroîtra  peut  être  que,  dans  la  pro- 
position qui  vous  est  faite,  M.  le  cardinal  de 


Noailles  juge  en  quelque  sorte  votre  Mande- 
ment, puisque  vous  faites  une  explication  d'un 
Mandement  dont  il  a  défendu  la  lecture,  et  que 
ce  n'est  que  sur  cette  explication  qu'il  lève  cette 
défense.  Mais  cette  objection  paroit  détruite  par 
la  déclaration  qu'il  fera ,  diuis  son  Ordonnance, 
qu'il  ne  prétend  point  être  votre  juge  ,  ni  de 
votre  Mandement.  D'ailleurs  ce  sont  des  amis 
communs  qui,  eu  cette  qualité,  vous  commu- 
niquant tout  ce  qui  a  été  pris  en  un  mauvais 
sens  par  quelques  personnes ,  vous  donnent  lieu 
de  faire  une  explication  nette  et  précise  de  la 
pureté  de  votre  doctrine  ,  pour  lever  tout  sujet 
de  scandale. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  bien  de  la  paix  étoit 
le  motif  qui  me  portoit  à  vous  faire  cette  propo- 
sition d'accommodement,  qui  a  été  approuvée 
par  des  gens  de  bien  et  d'honneur.  Vous  savez 
que  l'affaire  ne  pourroit  aller  dans  les  voies  de 
droit  sans  faire  un  grand  éclat,  diviser  les  évê- 
ques  ,  et  donner  aux  Jansénistes  l'avantage  que 
les  hérétiques  savent  toujours  trouver  dans  les 
troubles  de  l'Église.  Je  crois  aussi  que ,  si  la 
rupture  venoit  de  votre  part ,  ils  rejeteroieut  sur 
vous  les  maux  qui  pourroient  arriver  dans  la 
suite.  La  plupart  du  monde  seroit  pour  eux ,  et 
cela  pourroit  préjudicier  à  la  bonne  cause  pour 
laquelle  vous  agissez. 

Reprenant  donc  ce  que  je  vous  ai  déjà  ex- 
posé ,  je  dis  que  de  ces  deux  points ,  le  bien  de 
l'Église  et  l'honneur  de  l'épiscopat,  le  Roi  se 
rend  garant  du  premier,  et  que  sur  le  second, 
il  ne  sera  satisfait  qu'en  même  temps  que  vous 
serez  assurés  de  l'être  ,  et  qu'il  ne  le  sera  point 
sans  cela.  Quoique  je  vous  presse  d'entrer  dans 
ce  qui  vous  est  proposé  ,  et  que  l'on  a  trouvé 
convenable  ,  je  ne  le  fais  point  pour  vous  obli- 
ger d'agir,  dans  une  matière  où  je  ne  suis  ni 
maître  ni  juge  de  rigueur,  s'agissant  de  choses 
spirituelles,  où  la  conscience  doit  décider  abso- 
lument plus  qu'en  toute  autre  chose.  Mais  il  me 
paroît  très-important  que,  travaillant  pour  la 
bonne  cause ,  comme  vous  le  faites ,  on  ne  puisse 
rien  rejeter  sur  vous,  qui  retombe  par  contre- 
coup sur  elle.  Pesez  donc,  je  vous  prie  ,  devant 
Dieu  ce  qui  vous  est  proposé  ;  et  lorsque  vous 
ferez  réponse  à  M.  Voysin,  écrivez-moi  dans  le 
même  temps ,  afin  que  je  puisse  suivre  ce  qui 
est  commencé  ,  et,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  mener  à 
une  bonne  fin.  Je  profite  avec  plaisir  de  cette 
occasion  pour  me  recounnander  à  vos  prières, 
et  vous  renouveler,  messieurs,  les  assurances 
de  la  parfaite  estime  que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 
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CCXGVI. 


DE  M.  YOYSÎN 


(CCXLI.) 


SIINISTRE       ET      SECRETAIRE      D     ETAT, 

A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Même  sujet  que  la  précédente. 
A  Fonlainoblcau,  le  5  septembre  1711. 

Vols  avez  pu  connoître ,  par  la  lettre  que  M. 
le  marquis  de  la  Vrillière  \ous  écrivit,  il  y  a 
environ  quatre  mois ,  par  ordre  du  Roi ,  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  de  prendre  con- 
noissance  par  elle-même  des  sujets  de  plainte 
que  M.  le  cardinal  de  ISoailles  faisoit  contre 
vous  et  contre  M.  l'évêque  de  Luçon ,  sur  le 
peu  de  ménagement  que  vous  aviez  gardé  à  son 
égard  dans  une  lettre  que  vous  avez  adressée  à 
Sa  Majesté ,  et  qui  a  été  rendue  publique  ;  et 
réciproquement  des  plaintes  qr.e  vous  faisiez 
contre  lui  à  l'occasion  de  l'Ordonnance  qu'il  a 
rendue  le  28  avril  dernier,  portant  défense  de 
lire  dans  son  diocèse  l' Ordonnance  et  Instruc- 
tion pastorale  que  vous  aviez  fait  imprimer  con- 
jointement avec  M.  l'évèquc  de  Luçon.  Mon- 
sieur le  Dauphin  a  bien  voulu  se  donner  la  peine 
d'entrer  dans  une  connoissance  exacte  de  l'af- 
faire; il  a  même  bien  voulu  prendre  l'avis,  et 
consulter  des  personnes  d'une  capacité  consom- 
mée ,  et  qui  ont  une  parfaite  intelligence  des 
affaires  de  cette  nature  ;  et  après  avoir  exacte- 
ment discuté  ce  qui  se  pourroit  faire  de  mieux 
pour  la  satisfaction  de  toutes  les  parties ,  pour 
éviter  le  scandale  que  causeroit  la  division  en- 
tre les  évèques ,  et  maintenir  entre  eux  la  bonne 
intelligence  et  l'union  si  conforme  au  caractère 
épiscopal  et  si  nécessaire  à  l'Eglise  ,  il  a  trouvé 
qu'il  convenoit  que  vous  et  M.  l'évêque  de 
Luçon  fissiez  un  nouveau  Mandement,  pour 
expliquer  quelques  endroits  qui  ne  sont  pas 
conçus  assez  clairement  dans  le  premier  Man- 
dement dont  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  inter- 
dit la  lecture  dans  son  diocèse.  Personne  ne 
peut  révoquer  en  doute  que  vos  sentimens  ne 
soient  très  purs  et  très-orthodoxes;  mais  il  vous 
a  apparemment  échappé  des  expressions  qui 
donnent  lieu  à  des  doutes,  et  qui  pourroient 
causer  un  sujet  de  scandale  ,  si  vous  ne  donniez 
pas  une  explication  plus  netle  sur  quelques 
articles  de  votre  premier  Mandement.  Il  sera 
fait  un  mémoire  de  ces  articles  ou  propositions 
qui  demandent  une  explication.   Il  vous  sera 


adressé  par  des  amis  comnnnis,  qui  ont  eu  con- 
noissance de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  suite  de 
cette  alfaire ,  et  qui  ne  vous  seront  point  sus- 
pects. Lorsque  vous  aurez  donné  votre  nouveau 
Mandement  en  explication  du  premier,  M.  le 
cardinal  de  Noailles  rendra  une  nouvelle  Or- 
donnance ,  par  laquelle ,  en  levant  la  défense 
qu'il  a  faite  de  lire  et  garder  dans  son  diocèse 
votre  Mandement,  il  en  permettra  la  lecture 
avec  les  explications  que  vous  y  aurez  données  ; 
il  déclarera  même  par  celle  Ordonnance  que , 
quoiqu'il  ait ,  comme  évêque  ,  de  droit  divin  , 
le  pouvou'  de  condamner  une  doctrine  qu'il 
croit  mauvaise  ,  en  quelque  écrit  qu'il  la  ren- 
contre ,  même  dans  le  Mandement  d'un  évêque , 
il  ne  prétend  pas  pour  cela  avoir  pouvoir  de 
condamner  le  Mandement ,  ni  d'exercer  à  cet 
égard  aucun  acte  de  juridiction.  Il  sera  néces- 
saire que  votre  nouveau  Mandement,  avant  que 
vous  le  fassiez  paroître ,  soit  concerté  avec  les 
mêmes  amis  communs  par  qui  vous  aura  été 
envoyé  le  mémoire  sur  lequel  il  doit  être  fait  ; 
et  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  doit  suivre ,  sera  pareillement  concertée  avec 
les  mêmes  amis.  Cet  expédient  ne  peut  vous 
faire  aucune  peine,  puisqu'il  tend  évidemment 
à  un  bien,  et  que  des  évêques  aussi  zélés  que 
vous  l'êtes  l'un  et  Taulre,  ne  peuvent  jamais 
hésiter  de  donner  une  explication  nette  et  éten- 
due de  leurs  sentimens  sur  des  matières  qui  ont 
rapport  à  la  doctrine ,  quand  même  ce  ne  seroit 
que  pour  contenter  les  foibles.  Monsieur  le  Dau- 
phin a  jugé  ne  devoir  point  rendre  encore  à  M. 
le  cardinal  de  Noailles  la  lettre  que  vous  et  M. 
l'évêque  de  Luçon  avez  écrite  conjointement, 
pour  lui  nîarquer  votre  regret  de  ce  que  la  lettre 
adressée  par  vous  au  Roi  avoit  été  rendue  pu- 
blique ,  et  de  ce  qu'il  se  trouvoit  dans  cette 
même  lettre  des  expressions  contre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  dont  il  pouvoit  avoir  sujet  de 
se  plaiudre.  Cette  lettre  ne  lui  sera  rendue 
qu'après  que  votre  nouveau  Mandement  en 
explication  du  premier,  et  l'Ordonnance  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  rendre  en  con- 
séquence, auront  été  concertés  en  la  manière 
que  je  viens  de  vous  l'expliquer. 

Pour  ce  qui  regarde  le  livre  du  P.  Quesnel , 
que  vous  croyez  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
doit  condannier,  vous  connoissez  quel  est  le  zèle 
du  Roi  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi  dans 
son  royaume,  et  avec  quelle  iernielé  Sa  Majesté 
s'oppose  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  mau- 
vaise doctrine.  Vous  ne  devez  point-aussi  douter 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  soit  à  cet 
égard  dans  des  sentiments  tels  qu'il  les  doit 
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avoir;  mais  vous  pouvez,  en  toute  sûreté,  vous 
en  remettre  aux  mesures  que  le  Roi  prendra 
au  sujet  de  ce  livre  du  P.  Quesnel.  Le  zèle  qui 
vous  porte  à  désirer  qu'il  soit  universellement 
condamné  ne  peut  être  que  très  louable  ;  Sa 
Majesté  y  a  fait  toute  l'attention  que  mérite  une 
matière  aussi  importante.  Tout  ce  que  je  vous 
marque  dans  cette  lettre  est  par  ordre  du  Roi, 
en  conformité  des  sentiments  de  Monsieur  le 
Dauphin  :  je  suis  persuadé  que  vous  les  suivrez 
avec  plaisir,  et  que  vous  recevrez  même  celte 
décision  avec  la  reconnoissance  que  vous  devez 
aux  soins  que  Monsieur  le  Dauphin  a  bien 
voulu  se  donner  pour  empêcher  les  suites  fâ- 
cheuses qu'auroit  pu  avoir  une  pareille  contes- 
tation entre  des  évêques.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  faire,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
une  réponse  qui  me  marque  vos  sentiments, 
que  je  puisse  faire  voir  au  Roi.  Je  suis,  etc. 


CCXGVII. 


(CCXLII. 


DE  L'ABBE  GRIMALDI  A  FENELON. 

Il  fait  passer  au  prélat  un  Bref  du  Pape  ,  et  le  prie  de  nou- 
veau de  lui  faire  connoitre  quelques  ecclésiastiques  pro- 
pres k  visiter  le  collège  de  Douai.  Affaires  de  Tournai. 

Bruxfllis,  5  sc'iiloniljris  1711. 

AccEPi  adjunclum  Brève  Pontiticium  illus- 
trissimœ  ac  revcrendissimaî  Domination!  vestrce 
inscriptum  ,  ex  quo  facile  ipsa  perspiciet  quàm 
gratœ  fuerint  ejus  littera?  Sanctissimo  Domino 
nostro,  quantique  faciat  Sanctitas  Sua  eximium 
religionis  studium,  quo  illuslrissima  Dominatio 
vestra  doctrinas  varias  et  peregrinas  e  provincia 
ista,  aliisque  linitimis  climinare  contcndit.  Uti- 
nam  aliquando,  confeclo  bello,  optatà  ti'aiiquil- 
litate  fruercmur,  cujus  benelicio  fortasse  liceret 
reliquis  Belgii  pastoribus  zelum  istmn  imitari , 
eamque  explicare  virtutem,  quam  modo  angus- 
tioribus  finibus  contincri  necesse  est  ! 

Ausus  fueram  ,  sub  initium  elapsi  mcnsis  , 
sciscitari  al)  illuslrissima  ac  reverendissima  ves- 
tra Dominalione  quosnain  viros  iudicaret  ido- 
neos  ad  obeundam  visitationeni  collegii  Anglo- 
rum  in  oppido  Diiaco,  de  cujus  collegii  doctrina 
suspicio  aliqua  jampridem  injecta  erat  ;  sed  cùm 
nullum  adhuc  rcsponsum  acccperim,  vereor  ne 
meae  littera;  intercepta-  sint.  Quare  iterum  be- 
neficii  loco  peto  ab  illuslrissima  Dominatione 
vestra,  ut  me  in  hoc  visitatorum  delectu  suc 
consilio  juvare  velit.  Munus  illud  anno  supe- 

FÉ.NELON.    T0.ME    VUI. 


riore  demandalum  fuit  DD.  Delcourt  et  de 
Marcq  ;  sed  quoniam  prœses  ac  professores  col- 
legii Anglorum,  cujusdam  antiqurc  controversiœ 
causa ,  eos  in  adversariorum  numéro  locoque 
ducunt ,  alios  visitatores  adhibere  cogor.  Mibi 
aulem  parum  perspecla  sunt  ingénia  ecclesias- 
ticorum  seu  Duaci,  seu  in  vicinis  locis  commo- 
rantium,  vixque  in  re  ancipiti  aliorum  credo 
sermonibus  ,  quos  non  raro  e  parlium  potiùs 
studio  quàm  e  recto  animi  sensu  proficisci  coin- 
perlum  liabeo.  Ha>c  causa  fuit ,  illustrissime 
Prœsul,  cur  ad  te  potissimùm  confugerim,  vi- 
rum  tam  acris  judicii  ,  tantwque  prudenlia^  ac 
pietatis,  ut  aptissinumi  et  probalissimum  quem- 
que  visitatnrem  fore  exislimeni,  quem,  te  auc- 
tore  ,  delegero.  Facile  eliam  mibi  persuasi ,  le 
mihi  veniam  dalurum,  si  in  re  qucc  ad  luendam 
fidei  integrilalem  pertinet ,  opem  tuam  implo- 
rare  non  dubito.  Latius  enim  pateret  malum, 
et  univcrsos  Angliœ  catbolicos  brevi  pervaderet, 
si  seminarium  Duacenum,  in  quo  pra^eipui  illius 
regni  missionarii  sua  lirocinia  ponuni,  pravis 
opinionibus  infectum  esset. 

Nominati  ad  canonicatus  Tornacenses  per- 
gunt  negolium  faccssere  Gapitulo  illius  ecclesia', 
et  qua3  sacerdotia  salvis  legibus  oblinere  ne- 
queunt,  quoquomodo  occupare  conantur.  Nos 
autem  nullum  locum  pra'termillimus  avertendi 
incommoda  qu.e  Gapitulo  imminere  videntur  ; 
sed  multa  studio  nostro  advcrsanlur  ,  atqne 
illud  imprimis  quod  nonnulli  reipublicœ  ad- 
ministri  putant  illius  existimationem  in  discri- 
men  adductum  iri ,  cique  dedccori  fore ,  si 
iaco'plo  désistai.  Attamen  ,  quando  causa  Dei 
agilur,  bono  animo  sumus,  omnem  sollicitudi- 
nem  nostram  in  eum  projicientes,  cui  est  cura 
de  nobis.  Quamdiu  de  canonicatibus  discepta- 
bilur,  nullani  spem  video  impelrandi  reditum 
ilkistrissimi  D.  episcopi  ;  sed  si  res  illa  conli- 
ciatur ,  altéra  erit  explicalior.  Intcrea  vero 
expedire  judicaverat  Sanctissimus  Dominus,  ut 
idem  pra;sul  in  propinquo  aliquo  loco  subsis- 
leret ,  quo  fticiliùs  posset  indemnilati  Ecclesia^ 
pros|»icere,  et  occasionem  capture  redeundi  in 
suam  diœccsim  ;  sed  ante  multos  dies  audi\i, 
quod  moraî  impatiens  Parisios  se  reccperit. 
Magna  cum  obscrvanlia ,  perennique  animi 
cultu  subscribor,  etc. 
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CCXCVIII  *. 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Hemercîmens  ù  la  maréchale. 

A  Cambrai,  10  seplonilire  i'W. 

Je  suis  très-persuadé,  madame,  de  vos  bon- 
tés, et  je  les  ressens  avec  une  véritable  vivacité. 
Les  marques  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'en  donner,  m"ont  tait  sentir  un  vrai  plaisir 
dans  une  triste  occasion  '.  Le  voisinage  de  l'ar- 
mée me  procure  de  temps  en  temps  l'honneur 
de  voir  des  personnes  qui  vous  louchent  de 
près,  et  qui  me  témoignent  beaucoup  de  bonté. 
Conservez-moi,  s'il  vous  plaît,  celle  dont  je  suis 
en  vieille  possession,  et  faites-moi  la  justice  de 
croire  que  je  serai  le  reste  de  mes  jours,  avec  le 
zèle  et  le  respect  le  plus  sincère  ,  madame , 
votre,  etc. 


GCXCIX. 


(GCXLin.) 


DES  ÉVÊQUES  DE  LUGON 
ET  DE  LA  ROCHELLE  AU  DAUPHIN. 

Ils  acquiescent  pleinement  au  projet  d'accommodement 
proposé  par  ce  prince. 


Le  13  septembre  17H. 


Monseigneur  , 


Nous  n'avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  ,  qu'après 
avoir  envoyé  la  réponse  à  celle  que  M.  Yoysin 
nous  avoit  écrite  de  la  part  du  Roi.  Si  nous 
avons  usé  de  cette  diligence  ,  ce  n'a  été  que 
pour  vous  marquer  l'entière  confiance  que  nous 
avons  en  vgus,  monseigneur,  et  pour  répondre, 
autant  qu'il  est  en  nous ,  au  zèle  que  vous  avez 
pour  le  bien  de  l'Église  et  l'honneur  de  l'épis- 
copat.  Nous  ne  saurions  assez  remercier  le  Sei- 
gneur d'avoir  mis  entre  les  mains  d'un  prince 
si  sage  et  si  bien  intentionné  ,  une  affaire  aussi 
importante  que  celle-ci  ;  et  il  ne  nous  reste  qu'à 

'  Le  marquis  Je  Féuelon  ,  pelil-neveu  de  l'ardievèquc  de 
Cambrai,  avoil  été  blessé  grièvement,  (luelques  jours  aupa- 
i-avant ,  à  l'affaire  de  Landrecies. 


vous  supplier,  monseigneur,  de  vouloir  bien  y 
continuer  vos  soins  pour  la  finir  comme  vous 
l'avez  commencée.  Le  Bref  que  le  Pape  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  envoyer,  par  lequel  il 
approuve  notre  Instruction  et  notre  conduite 
dans  cette  affaire ,  semble  montrer  suffisam- 
ment qu'on  ne  pouvoit  exiger  de  nous  ni  expli- 
cations ,  ni  satisfaction  :  mais  dès  que  nous 
voyons  les  intérêts  de  la  religion  et  l'honneur 
de  l'épiscopat  en  sûreté  ,  nous  nous  faisons  un 
mérite  de  sacrifier  tous  les  points  d'honneur  et 
tous  les  intérêts  personnels  que  nous  pouvons 
y  avoir.  Tout  ce  qu'il  nous  est  revenu  de  notre 
Instruction  pastorale  ,  par  des  gens  du  premier 
mérite,  du  premier  et  du  second  ordre,  et  des 
plus  capables  du  royaume,  et  des  plus  attachés 
à  la  saine  doctrine,  fait  assez  voir  que,  si  quel- 
ques personnes  ont  voulu  prendre  en  mauvais 
sens  notre  Instruction  pastorale  ,  c'est  par  des 
intentions  qu'il  ne  nous  convient  pas  de  péné- 
trer. Mais  nos  sentiments  n'étant  que  les  purs 
sentiments  de  l'Église ,  nous  n'aurons  jamais 
aucune  peine  de  les  expliquer  autant  qu'on  le 
jugera  à  propos. 

Oserions-nous  ,  monseigneur  ,  vous  repré- 
senter en  confiance ,  que  le  mot  de  repenti?', 
que  nous  avons  laissé  ,  par  un  excès  de  défé- 
rence à  Sa  Majesté ,  dans  le  modèle  de  lettre  à 
M.  le  cardinal,  nous  a  toujours  fait  une  vraie 
peine  par  rapport  à  la  bonne  cause,  et  que  si 
l'on  pouvoit  y  substituer  le  mot  de  douleur, 
nous  le  croirions  infiniment  mieux.  Mais  vous 
jugerez  mieux  que  nous  si  cela  se  peut. 


CCC. 


(CCXLIV.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉYÈQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Sur  quelques  difficultés  de  l'archevêque  de  Cambrai  au  sujet 
de  sa  dernière  Ordonnance. 

A  Germigny,  ce  18  septembre  (I7i<). 

Je  reçois  dans  ce  moment  ^  monseigneur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  du  i^  de  ce  mois  :  mais  comme  je  suis 
obligé  d'aller  à  Paris  et  à  Versailles  pour  quel- 
ques affaires  qui  m'occuperont  bien  une  quin- 
zaine de  jours,  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je 
ne  réponds  pas  aussi  tôt  que  je  voudrois .  aux 
difficultés  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
proposer  ,  et  qui  demandent  quelque  temps 
pour  y  réfléchir.  Je  vous  dirai  les  raisons  qui 


4 


LETTRES  DIVERSES. 


23 


m'ont  obligé  de  rapporter  dans  mon  Ordon- 
nance le  sentiment  de  cenx  qui  mettent  l'eftlca- 
cité  de  la  grâce  dans  la  délectation  victorieuse  , 
comme  un  sentiment  reçu  dans  les  écoles  catho- 
liques. Si  vous  avez,  monseigneur,  quelque 
ouvrage  à  donner  au  public  sur  cette  matière, 
je  vous  supplie  d'attendre  que  je  vous  aie  exposé 
mes  vues  :  l'affaire  me  paroît  de  grande  consé- 
quence ;  je  vous  en  marquerai  les  raisons.  Je 
suis,  monseigneur,  avec  un  parfait  respect,  etc. 


ceci.  (CCXLV.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Le  prélat  désire  que  Sa  Majesté  lève  la  défense  qu'elle  lui 
a  faite  de  publier  son  Ordonnance  contre  la  Théologie 
de  Habert. 

A  Caiiibiai ,  -27  si'iileuiLn  o  171  I. 

Vous  savez  que  mon  Ordonnance  contre  la 
Théologie  de  M.  Haberl  étoit  déjà  toute  impri- 
mée au  commencement  du  mois  de  mai.  quand 
vous  fûtes  chargé  de  m'apprendre  que  le  Roi 
désiroit  que  j'en  retardasse  la  publication.  Je 
vous  en  envoyai  deux  exemplaires,  et  aucun 
des  autres  n'a  paru  jusqu'ici  :  tant  mes  pré- 
cautions ont  été  exactes  pour  me  conformer  aux 
intentions  de  Sa  Majesté.  Mais  ce  retardement 
de  cinq  mois  n'a  servi  qu'à  augmenter  la  séduc- 
tion. Pendant  que  le  Roi  m'a  lié  les  mains, 
personne  n'a  lié  celles  de  MM.  Habert  et  Pas- 
tel ^.  Ces  deux  docteurs  ont  publié  en  faveur  de 
la  Théologie  dénoncée  ,  des  écrits  plus  conta- 
gieux que  cette  Th('ologie  même.  Ainsi  la  vérité 
est  demeurée  réduite  au  silence  ,  pendant  que 
l'erreur  lui  a  insulté,  et  a  triomphé  librement. 
On  fait  entendre  au  public  que  cette  Théologie  , 
après  avoir  été  dénoncée  comme  pleine  de  jan- 
sénisme, demeure  hors  d'atteinte  ,  et  au-dessus 
de  toute  critique.  Il  y  a  eu  même,  pendant  ce 
long  silence,  que  j'ai  gardé  par  pure  soumission, 
un  monitoire  qui  a  l'ait  éclater  une  puissante 
protection  eu  faveur  de  cet  ouvrage.  Sous  cette 
protection,  la  doctrine  du  livre  prévaut  dans  les 
écoles  et  dans  les  séminaires.  Tous  les  jeunes 
étudians  qui  ont  le  goût  des  opinions  nouvelles, 
et  qui  aspirent  à  quelque  réputation  d'esprit, 
s'empoisonnent  dans  cette  source.  On  s'accou- 
tume à  recevoir,  sous  des  termes  radoucis  et 
flatteurs,  une  doctrine  qui  feroit  horreur  si  elle 
étoit  bien  démasquée. 


Je  ne  demande  ,  mon  révérend  père  ,  que  la 
fin  d'une  suspension  qui  a  fait  tant  de  tort  à  la 
bonne  cause,  et  dont  les  novateurs  ont  si  hardi- 
ment abusé.  Sa  Majesté  aime  trop  la  religion 
pour  préférer  les  hommes  à  Dieu.  Elle  ne  veut 
point  hasarder  la  foi ,  pour  ménager  les  parti- 
culiers qui  l'altèrent.  Elle  ne  voudroit  pas  se 
rendre  responsable  du  progrès  de  l'erreur,  en 
faisant  taire  la  vérité.  Elle  ne  prétend  point  em- 
pêcher les  évêques  de  remplir,  selon  leur  cons- 
cience, leur  principale  fonction,  qui  est  celle  de 
défendre  le  dépôt  de  la  foi  dans  un  si  grand 
péril.  Elle  sait  que  la  paix,  qui  est  si  précieuse 
et  si  désirable  en  soi ,  devient  le  comble  des 
maux  pour  la  religion  .  quand  elle  est  superfi- 
cielle et  trompeuse. 

Au  reste,  je  ne  veux  attaquer  ni  la  personne 
de  M.  Habert ,  ni  ses  protecteurs  j  je  me  borne 
à  la  doctrine  de  son  livre.  Si  ces  protecteurs 
veulent,  sans  aucune  nécessité,  m'attaquer  pour 
le  défendre  ,  je  continuerai  tranquillement  à 
mettre  au  grand  jour  les  erreurs  du  livre,  sans 
répondre  un  seul  mot  aux  protecteurs  qui  m'at- 
taqueront. Sa  Majesté  verra  par  mon  procédé 
combien  je  suis,  Dieu  merci,  éloigné  des  pas- 
sions dont  on  pourroit  me  soupçonner. 

Enfin,  s'il  se  présente  quelque  notable  diffi- 
culté, je  ne  ferai  aucun  jias  sans  consulter,  avec 
une  sincère  détérence,  les  évoques  et  les  théo- 
logiens les  plus  modérés  qu'il  plaira  à  Sa  Ma- 
jesté de  me  nommer  parmi  ceux  qui  sont  véri- 
tablement zélés  contre  le  jansénisme. 

Je  vous  conjure,  par  l'amour  que  vous  devez 
à  la  vérité  dangereusement  attaquée  ,  de  m'ob- 
tenir  la  liberté  de  la  défendre  au  plus  tôt.  C'est 
avec  vénération  que  je  suis,  etc. 


CCCII.  (CCXLVl.) 

DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX , 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR, 
ÉVÉQUE  DE   LA  ROCHELLE. 

Il  adresse  au  prélat  deux  Mémoires  sur  le  projet 
d'accommodement  proposé  par  le  Daupiiin. 

A  Paris,  le  4  octobre  1711. 

J'ai  été  chargé  par  Mgr  le  Dauphin  de  vous 
envoyer  ces  deux  Mémoires*,  tant  pour  vous 


'  Docteur  de   Sorbonno,  approbateur  do  la   Thénlor/ie  de 
Uabert. 


'  Le  Mémoire  des  évr((uos  di;  Larnn  et  de  La  Rocliell.*  au 
pape  Clément  XI  (n.  -20)  qu'on  verra  ti-après ,  et  la  lettre  de 
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que  pour  Mgr  de  Luçon,  afin  qu'agissant  de 
concert,  vous  y  répondiez,  et  que  \ous  donniez 
tous  deux  ensemble  les  éclaircissen'.ens  et  toutes 
les  réponses  que  vous  croirez  nécessaires  sur 
tout  ce  que  contiennent  ces  deux  Mémoires.  Ce 
prince  désire  que  vous  ne  les  communiquiez 
qu'à  ceux  que  vous  emploierez  tous  deux  pour 
travailler  avec  vous.  Quand  vos  réponses  seront 
faites ,  l'intention  de  Mgr  le  Dauphin  est  que 
vous  rne  les  adressiez  ,  pour  que  je  les  lui  re- 
mette ,  afin  qu'il  vous  fasse  ensuite  savoir  ses 
volontés.  Vous  jugerez  aisément,  monseigneur, 
aussi  bien  que  Mgr  de  Luçon,  que  les  Mémoires 
et  vos  réponses  sont  une  suite  du  moyen  qui 
vous  a  été  proposé  par  Mgr  le  Dauphin,  et  que 
vous  avez  accepté ,  pour  tâcher  de  finir  amia- 
Llement  l'affaire  dont  ce  prince  s'est  chargé. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  faire  tenir 
celle  lettre  à  Mgr  de  Luçon  ,  et  de  lui  donner 
un  rendez-vous  pour  lui  communiquer  tant  les 
Mémoires  que  je  vous  envoie ,  que  cette  lettre 
que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire,  afin 
qu'il  soit  aussi  instruit  que  vous  des  sentiments 
de  Mgr  le  Dauphin.  Je  vous  supplie  de  m'ac- 
cuser  sans  délai  la  réception  de  ce  paquet ,  en 
adressant  votre  réponse  à  M.  Pajot  d'Osembray, 
directeur  des  postes  à  Paris,  qui  me  la  fera  tenir 
où  je  serai.  Quand  vos  réponses  aux  deux  Mé- 
moires seront  faites  conjointement  avec  Mgr  de 
Luçon,  vous  vous  servirez,  s'il  vous  plail,  de  la 
même  voie  de  M.  Pajot,  parce  que  c'est  la  meil- 
leure pour  que  je  les  reçoive  en  toute  sûreté.  Je 
suis  avec  respect,  etc. 

Comme  y\.  le  curé  de  Saint-Sulpice  entre 
dans  l'affaire  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire , 
monseigneur  ,  je  lui  ai  laissé  copie  des  deux 
Mémoires  que  je  vous  envoie. 


l'évi^que  de  La  Rocliellc  au  P.  Marlinoau,  du  2i  janvier  sui- 
vant, nous  appicnncnl  que  les  deuv  Mcnioires  dont  il  csl  ii  i 
question  ctoicnt  du  cardinal  de  Noailles,  et  qu'ils  avoient 
l<>'incipalcn)ent  pour  objet  les  difficultés  du  cardinal  contre 
V Instruction  pastorale  des  deux  évèques. 


CCCIIL 


(CCXLVIL] 


DE  L'EVÉQUE   DE  LA  ROCHELLE 
A  L'EVÉQUE  DE  MEAUX. 

Difficultés  sur  le  projet  d'accommodement,  occasionnées  par 
la  publication  d'une  lettre  de  l'évêque  d'Agen  aux  évo- 
ques de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

A  Lliernieneaud ,  le  \\  octobre  1711. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  dans  le  temps  que  je  me 
proposois  de  m'aboucher  avec  Mgr  de  Luçon  , 
pour  m'entretenir  avec  lui  d'une  chose  qui  me 
paroît  de  la  dernière  importance.  Un  chanoine 
de  mon  église  *  apprit  ces  jours  passés  à  La 
Rochelle ,  qu'on  y  avoit  envoyé  de  Paris  des 
exemplaires  imprimés  d'une  grande  lettre  que 
Mgr  l'évêque  d'Agen  nous  avoit  écrite  à  Mgr 
de  Luçon  et  à  moi  ,  le  9*^  juillet  dernier  ^  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  l'ouvrage 
qu'on  nous  avoit  mandé  que  Mgr  le  cardinal 
de  Noailles  faisoit  imprimer  ^  avec  beaucoup 
d'empressement  ;  car  c'est  en  effet  une  apolo- 
gie la  plus  forte  ,  et  si  excessive  pour  son  Emi- 
nence  ,  qu'il  n'auroit  osé  la  faire  lui-même. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  son  Éminence 
a  pris  justement  ce  temps-là ,  que  l'accom- 
modement étoit  réglé,  afin  de  faire  tomber 
notre  lettre  de  satisfaction  sur  tout  ce  qui  est 
avancé  dans  celle  lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Agen; 
et  cela  pour  pouvoir  dire  dans  la  suite ,  que  les 
prélats  ont  reconnu  la  vérité  de  tous  les  faits  , 
et  la  justice  de  tous  les  reproches  qui  sont  con- 
tenus dans  celle  lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Agen. 
Comme  l'événement  de  la  publication  de  celte 
lettre,  dans  les  circonstances  présentes,  me  pa- 
roît changer  infiniment  l'affaire  que  nous  avons 
avec  M.  le  cardinal  ,  j'ai  cru  que  je  devois  vous 
en  informer  en  particulier  ,  quoique  je  n'en  aie 
pas  encore  pu  parler  à  Mgr  de  Luçon  ,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  surpris  si  vous  êtes  un  temps 
un  peu  notable  à  recevoir  nos  réponses  sur  les 
Mémoires  ;   parce  que  je   crois  qu'il  est  de  la 


1  C'étoil  M.  ChalracUe.  —  ^  M.  Hébert,  évi'que  d'Age», 
quoique  fort  (-loigné  des  opinions  du  cardinal  de  Noailles  sur 
le  jansénisme,  s'élevoit  avec  chaleur,  dans  celte  lettre,  contre 
la  conduite  des  deux  éviVjues  envers  le  cardinal.  —  ^  L'ou- 
vrage que  M.  le  cardinal  de  Noailles  faisoit  alors  imprimer 
n'étoit  point  celte  lettre  de  M.  d'Agen,  mais  l'écrit  intitule  : 
Âd  Eminentissimum ,  etc.  qu'on  envoie,  el  que  M.  Chal- 
niette  découvrit  à  Rome,  {^sote  postérieure  de  révéque  de  La 
Rochelle.) 
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dernière  conséquence  que  >îgr  deLuçon  et  moi 
en  écrivions  à  Mgr  le  Dauphin  ,  et  que  nous 
ayons  reçu  sa  réponse  avant  que  nous  fassions 
aucune  nouvelle  Jéniarche  sur  cette  affaire. 

Voici  ,  monseigneur  ,  les  réflexons  que  j'ai 
faites  sur  la  publication  de  cette  lettre  de  Mgr 
l'évêque  d'Ageu  ,  et  auxquelles  je  vous  prie 
instamment  de  faire  attention  ,  par  le  zèle  que 
j'ai  vu  en  vous  pour  la  bonne  cause. 

1°  Celle  publication  n'est-elie  pas  une  con- 
travention manifeste  aux  ordres  que  le  Roi 
avait  donnés  à  ttius  les  prélats  ,  de  ne  rien 
écrire  sur  cette  aflaire,  de  peur  d'augmenter  le 
scandale  et  la  division  ,  et  d'éloigner  davantage 
tout  accommodement?  M.  le  cardinal  ne  peut 
pas  s'excuser  en  disant  que  cal  écrit  n'est  pas 
de  lui  :  car  outre  que  Mgr  l'évêque  d'Agen  lui 
est  entièrement  dévoué  ,  et  qu'on  peut  croire 
qu'il  n'a  fait  et  publié  cette  lettre,  que  par  son 
mouvement  ;  on  ne  peut  pas  douter  que  cette 
lettre  étant  imprimée  à  Paris,  elle  n'ait  été  don- 
née au  public  par  son  ordre,  ou  du  moins  de 
son  consentement. 

2"  N'avons-nous  pas  tous  les  sujets  du  monde 
de  nous  plaindre,  voyant  que  pendant  que  nous 
gardons  le  silence  sur  la  lettre  la  plus  insultante 
qui  nous  a  été  envoyée  en  particulier  par  son 
auteur,  et  que  nous  souffrons  en  patience  toutes 
les  fausses  accusations  dont  on  nous  charge  , 
par  le  respect  que  nous  avons  pour  les  ordres 
du  Roi  ,  M.  le  cardinal ,  comme  nous  avons 
sujet  de  le  croire ,  l'a  fait  imprimer  ,  afin  d'a- 
jouter la  diffamation  à  l'outrage  particulier  qui 
nous  avoit  été  fait. 

3°  Après  une  telle  diffamation  ,  pouvons- 
nous  présentement  consentir  à  aucun  accommo- 
dement ,  à  moins  qu'on  ne  nous  permette  de 
réfuter  cette  lettre  ,  ou,  si  on  y  trouve  de  l'in- 
convénient ,  à  moins  qu'on  n'oblige  Mgr  l'é- 
vêque d'Agen  à  nous  faire  satisfaction  suffi- 
sante, pour  tons  les  excès  dont  sa  lettre  est  rem- 
plie ?  Car  1°  il  suppose  faussement,  que  nous 
avons  écrit  notre  lettre  au  Roi  par  un  esprit  de 
vengeance,  à  cause  de  l'expulsion  de  nos  neveux 
du  séminaire  de  Saint-Sulpicc.  2"  Il  suppose  , 
contre  la  vérité  ,  que  nous  avons  donné  ordre 
à  nos  neveux  d'aflicher  notre  Instruction  pas- 
torale dans  tout  Paris  ,  et  même'  dans  la  cour 
de  l'archevêché.  3°  Il  suppose  ,  avec  la  même 
injustice  ,  que  c'est  par  notre  ministère  que 
notre  lettre  au  Roi  a  été  publiée.  4"  Il  s'efforce, 
en  plusieurs  endroits,  défaire  entendre  que  nous 
ne  sommes  pas  les  auteurs  de  notre  Instruction 
pastorale ,  ni  de  notre  lettre  au  Roi  ,  et  que 
nous  n'avons  servi  en  cela  que  d'un  indigne 


instrument  à  la  passion  et  à  la  haine  des  enne- 
mis de  M.  le  cardinal.  5°  Sans  vouloir  nous 
rendre  justice  en  ce  point,  il  suppose  que  notre 
intention  a  été  de  détruire  entièrement  ^1.  le 
cardinal ,  et  de  le  perdre  de  réputation  ,  contre 
les  termes  formels  de  notre  lettre  au  Roi ,  qui 
ne  fait  retomber  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
fâcheux  pour  M.  le  cardinal  que  sur  les  per- 
sonnes qu'il  admet  à  son  consed.  6°  Il  nous  re- 
proche ,  d'une  manière  outrageante  ,  d'avoir 
rendu  notre  ministère  méprisable,  et  de  nous 
être  rendus  indignes  de  la  confiance  des  nou- 
veaux convertis  et  des  autres  fidèles  de  nos 
diocèses.  7°  Il  nous  noircit  étrangement ,  en 
nous  accusant  d'avoir  adopté  les  principes  de 
la  morale  abominable  de  Caranuiel,  qui  permet 
de  calomnier  ses  ennemis  pour  se  venger  ;  et 
il  nous  demande  avec  une  dérision  insultante, 
si  nous  avons  prétendu  donnera  cette  opinion, 
par  notre  autorité  et  par  notre  exemple,  le  de- 
gré de  probabilité  que  Caramuel  dit  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  de  son  temps.  8"  Il  nous 
compare  ensuite  à  Théo[)hile  d'Alexandrie  , 
dans  la  persécution  qu'il  fit  à  saint  Chrysoslôme  ; 
et  nous  exhorte,  d'une  manière  qui  excite  l'in- 
dignation ,  à  ne  pas  attendre  à  l'heure  de  la 
mort  à  nous  repentir  des  calomnies  qu'il  pré- 
tend que  nous  avons  faites  contre  M.  le  cardi- 
nal ,  comme  fil  Théophile  dans  la  persécution 
qu'il  avoit  faite  à  saint  Chrysostôme.  Après  cela, 
il  présume  que,  profitant  de  ces  avis,  nous  don- 
nerons au  plus  tôt  des  marques  de  notre  repen- 
tir. 

A"  Si  après  toutes  ces  accusations  et  tous  ces 
reproches,  nous  donnions  à  M.  le  cardinal  une 
lettre  de  satisfaction  ,  ne  seroit-ce  pas  recon- 
noîlre  qu'ils  sont  justes  et  véritables  ,  perdre 
par  là  notre  réputation  ,  et  nous  rendre  inca- 
pables de  faire  aucun  bien  dan*?  l'Eglise  ?  Voilà 
ce  qui  me  fait  croire  que  nous  sonnues  obli- 
gés de  prier  Mgr  le  Dauphin  de  nous  ren- 
voyer notre  lettre  de  satisfaction  ,  et  de  le  sup- 
plier qu'en  cas  qu'il  trouve  encore  quelque 
expédient  pour  renouer  l'accommodement,  sans 
préjudice  des  intérêts  de  la  religion  et  de  noti'e 
Iionneur  ,  il  veuille  bien  faire  attention  qu'on 
ne  peut  plus  aujourd'hui  nous  demander  de 
satisfacUon  pour  M.  le  cardinal,  puisque  les 
choses  nous  paroissent  dans  des  termes  que  c'est 
à  nous  que  la  satisfaction  seroit  due  selon  toutes 
les  règles. 

Connue  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
est  de  moi  seul  ,  et  que  M.  de  Luçon  pourra 
avoir  plusieurs  autres  réflexions  à  y  ajouter,  je 
vous  prie  de  me  garder  là-dessus  un  secret  invio- 
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lable  jusquesàce  que  vous  ayez  appris  du  prince 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  eu  écrire. 
Je  suis  avec  l'attachement  le  plus  respectueux, 
etc. 


lainville  ?  Mille  choses  à  monsieur  votre  frère  , 
que  j'honore  de  tout  mon  cœur.  Portez-vous 
bien  ,  et  aimez-moi  ;  je  le  désire  ,  je  le  crois, 
et  je  suis  charmé  de  le  croire. 


CCGIV**. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  exhortation  à  la  sobriété. 

M  octobre  1711. 

Gulœ,  etc.  est  une  confession  bien  touchante. 
Je  vous  absous,  monsieur  ;  mais  à  condition  de 
voir  une  prompte  correction  de  mœurs.  Si  vous 
y  manquez,  vous  ne  vous  punirez  que  trop  vous- 
même.  Vous  direz  peut-être  que  je  gronde  avec 
trop  de  sévérité  ;  mais  quel  moyen  d'être  indul- 
gent ,  quand  il  s'agit  de  votre  santé?  Permettez- 
moi  donc  d'avoir  l'honneur  de  vous  chanter 
pouilles  en  latin  : 

Porrectum  niagno  magnum  spectare  catino 
Vellem,  ait  Harpyis  gula  digua  rapacibus  ' 

Je  ne  suis  pas  assez  vengé  ;  vous  m'avez 
appelé  babillard  ;  soulfrez  encore  ces  deux  mots  : 

Si  bcne  qui  cœnat,  bene  vivit;  lucet,  camus 
Qu6  ducit  gula  ^ 

Enfin,  sachez  que  le  poète  qui  vous  fait  cette 
correction  se  nommoit  lui-même  Epicuri  de 
grege  poixwn  ^.  Passons  des  injures  aux  mar- 
ques de  tendresse  ;  je  crains  sérieusement  que 
votre  santé  ne  soit  mal  ménagée. 

Le  petit  homme  au  cerceau  est  entre  nos 
deux  chirurgiens,  qui  sont  un  peu  en  dispute  *. 
Royer  voudroit  tirer  les  esquilles,  etClérac  veut 
les  attendre  ;  l'affaire  sera  longue  et  sans  dan- 
ger. Tout  vous  aime  céans,  et  je  n'y  aimerois 
pas  ce  qui  ne  vous  y  aimeroit  point. 

Les  mousquetaires  sont  partis  pour  Péronne  ; 
c'est  un  commencement  de  retraite.  M.  le  M. 
de  Nangis  est  incommodé ,  et  revient  demain  à 
lintirmerie.  M.  le  M.  de  La  Vallière,  quia  dîné 
céans  aujourd'hui ,  est  encore  languissant. 

Conunent  va  votre  mal  ?  Allez- vous  à  Al- 


CCCV.  (CCXLVUI.) 

A  M""  ROUJAULT. 

Il  lui  demande  sa  protection  pour  l'abbé  Du  Bois  *. 

A  Cambrai,  14  octobre  1711. 

Il  me  semble  ,  madame,  que  je  reconnaîtrois 
mal  vos  bontés  pour  moi  ,si  j'en  doutois  après 
tant  d'expériences.  Souffrez  donc  ,  s'il  vous 
plaît;,  que  je  vous  montre  une  pleine  confiance 
pour  une  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
M.  l'abbé  Du  Bois  ,  autrefois  précepteur  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans  ,  est  mon  ami  depuis 
nombre  d'années.  J'en  ai  reçu  des  marques 
solides  et  touchantes  dans  les  occasions  :  ses  in- 
térêts me  sont  sincèrement  chers.  Je  compte- 
rai, madame  ,  comme  des  grâces  faites  à  moi- 
même  ,  toutes  celles  que  vous  lui  ferez.  S'il 
étoit  connu  de  vous  ,  il  n'auroit  aucun  besoin 
de  recommandation  ,  et  son  mérite  feroit  bien 
plus  que  mes  paroles.  Il  a  ime  affaire  impor- 
tante, où  vous  et  M.  Roujault  pouvez  lui  être 
très-ufiles.  J'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  de  lui  faire  sentir  ce  bon  cœur  qui  m'a  fait 
une  si  forte  impression  pendant  que  vous  étiez 
en  ce  pays.  Vous  êtes  fort  heureuse  de  n'y  être 
plus.  Nous  ne  voyons  que  ravage  et  misère. 
Dieu  veuille  nous  donner  une  bonne  paix  !  C'est 
avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  le  respect  le  plus 
constant  que  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  etc. 


•  Cet  abbé  est  le  nn''nie  qui  devint  en  1720  archevêque  de 
Cambrai,  cardinal  en  1721,  et  qui  joua  un  si  (jrand  rôle 
sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  On  sait  combien  ce  prélat 
a  été  maltraité  par  certains  historiens;  mais  il  pareil  bien 
prouvé  que,  sans  être  entièrement  irréprochable,  il  ne  mé- 
ritoit  pas  il  beaucoup  prés  les  traits  odieux  dont  on  a  flétri 
sa  mémoire.  Le  témoignage  que  lui  rend  ici  Fénelon,  qui 
avoil  du  le  conuottre  particulièrement  à  la  cour ,  est  sans 
doute  un  des  plus  imposans  que  l'on  puisse  opposer  à  tant  de 
reproches  et  de  calomnies  auxquels  l'abbé  Du  Bois  a  été  en 
butte.  Voyez,  à  ce  sujet,  VAmi  de  la  Religion,  t.  xxxii , 
p.  289  et  suiv.     . 


1  HOR.  Sat.  II,  II,  39.  —  -  Id.  Ep.  I,  vi,  56.  —  '  HoR. 
Ep.  I,  IV,  16.  —  *  Fénelon  parle  du  marquis  de  Fénelon, 
son  petit-neveu,  qui  venoit  de  recevoir,  à  l'afraire  de  Lau- 
dreties,  une  blessure  dont  il  demeura  boiteux  toute  sa  vie. 
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CCGVI  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  nouvelles  du  temps. 

18  octobre  I7M. 

Je  songeois  ,  monsieur,  à  hasarder  un  com- 
pliment pour  madame  votre  mère  ,  quand  j'ai 
reçu ,  dans  votre  lettre  ,  celui  par  lequel  elle 
me  prévient.  Je  ressens  ,  comme  je  le  dois , 
l'honneur  qu'elle  fait  à  un  inconnu.  Remer- 
ciez-la pour  moi,  et  remerciez-vous  bien  vous- 
même  ;  car  je  vous  dois  ce  compliment ,  avec 
beaucoup  d'autres  choses,  dont  je  tiens  compte 
sur  mes  registres. 

M.  de  Nangis  se  porte  mal  ;  d'un  côté  sa 
jambe  ne  se  nourrit  presque  point  ;  de  l'autre 
il  a  un  dévoiement  avec  un  peu  de  sang.  Il  a 
besoin  des  eaux  ,  et  ne  veut  pas  y  aller  ,  on  ne 
sait  point  encore  quand  la  grande  compagnie 
nous  quittera.  M.  le  maréchal  de  Villars  craint 
les  surprises  des  ennemis  ,  et  les  ennemis  pa- 
roissent  craindre  lés  siennes  ;  les  chevaux  mai- 
gres se  plaignent  de  cette  défiance  réciproque. 
Quelques  jours  Uniront  cette  contestation  ,  et 
nous  demeurerons  ici  loin  du  monde.  M.  le 
Pr.  de  M.  a  écrit  une  bonne  lettre  :  je  vois  qu'il 
pense  et  écrit  en  homme  éclairé  et  décisif  :  c'est  ce 
qui  s'appelle  en  latin  ,  nervos  ingenii.  Com- 
ment vous  portez- vous?  Aimez-moi,  et  sachez 
que  je  vous  aime  à  toute  épreuve. 


CCCVII.      (CCXLIX.) 
DU  P.  DAUBENTON  A  FËNELON. 

Sur  la  lettre  de  l'évègue  de  Saint-Pons  au  Pape  ,  et  sur 
quelques  autres  affaires  du  temps.  Mort  du  cardinal  Ga- 
briclli.  Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

(Rome),  ce  23  octobre  I7H. 

Je  n'ai  reçu  que  de  puis  peu  de  jours  bi  lettre 
votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  5  août.  C'est  en  français  que  M.  l'évéque  de 
Saint-Pons  a  écrit  sa  lettre  au  Pape  ^  Sa  Sain- 
teté en  fut  si  piquée  ,  que  dès  ce-tcmps-là  elle 
auroit  volontiers  donné  des  marques  [)ul)li(pies 

1  Voyez  encore  a  ce  sujet  la  lettre  ccLXXVii,  ci-dessus  p.  8. 


de  son   ressentiment ,   en  condamnant  les  ou- 
vrages de  ce  prélat  par  une  bulle  conçue  en  des 
termes  fort  mortifians  pour  lui.  Mais  pour  faire 
taire  les  cardinaux  ,  qui  s'opposent  fortement 
à  cette  bulle  ,  elle  auroit  souhaité  que  le  Roi  la 
fît  demander  de   nouveau ,  et  elle  m'ordonna 
d'insinuer  à  M.  le  cardinal  de  la  Tromoille  de 
la  demander.  Son  Eminence  jugea  que^  sans  de 
nouveaux  ordres,  elle  ne  pouvoit  faire  une  nou- 
velle démarche.  Je  donnai  avis  de  tout  cela  au 
P.  Le  Tellier.  Je  crois ,  monseigneur ,  que  celte 
affaire   demeurera  suspendue  jusqu'à  ce  que 
celle  de  l'assemblée  de  1705  soit  consommée. 
Voici  oii  elle  en  est  :  autant  que  le  Roi  a  été  sa- 
tisfont du  Bref  qu'il  a  reçu,  autant  il  a  été  mé- 
content de  celui  qui  a  été  adressé  à  M.  le  car- 
dinal de  Noailles.  Sa  Majesté  a  fait  rendre  celui- 
ci  à  M.  le  nonce  ,  et  il  demande  que   le   Pajic 
en   retranche  tout  ce  qui  blesse  les  usages  de 
France  '. 

La  réponse  de  Quesnel  a  paru  ici  -,  et  a 
scandalisé  tous  ceux  qui  l'ont  lue.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  est  accoutumé  à  son  orgueil  et  à 
ses  emportemeus.  Le  Pape,  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lire  toute  la  lettre  de  votre  Grandeur  , 
a  été  touché  de  l'endroit  qui  fait  voir  combien 
le  parti  est  puissant,  et  peut  devenir  redoutable 
avec  le  temps. 

Le  Roi  s'est  obstiné  à  vouloir  pour  nonce  ex- 
traordinaire un  homme  qui  est  étroitement  lié 
avec  Pomponne  :  ce  nonce  n'est  pas  théologien  : 
il  ne  voudra  que  ce  que  M.  de  Torci  voudra. 
Il  n'a  pas  les  premières  notions  du  jansénisme. 
Le  Pape  s'y  est  opposé  autant  qu'il  a  pu  ;  mais 
il  a  fallu  céder. 

On  est  déterminé  à  la  censure  de  la  Théologie 
de  Habert  et  de  L'Herminier  :  mais  on  va  len- 
tement en  ce  pays.  L'archevêque  de  Paris  a 
écrit  à  ses  amis  d'être  attentifs  à  ce  qui  se  pas- 
sera au  sujet  des  livres  de  Quesnel  et  de  Habert, 
et  de  ne  rien  oublier  pour  le  sauver. 

Le  cardinal  Fabroni  sait  tous  les  plus  sub- 
tils échappatoires  des  Jansénistes ,  et  je  crois 
qu'il  est  le  seul  qui  en  soit  instruit  :  il  n'y  a 
personne  dans  Rome  qui  soit  capable  de  juger 
par  lui-même  du  livre  de  Quesnel,  hors  le  car- 
dinal. Je  ne  vois  que  les  ouvrages  de  votre 
Grandeur  qui  puissent  les  tirer  de  cette  pro- 
fonde ignorance.  Avec  tout  cela  je  puis  assurer 


1  Ces  Brefs  athossés  au  Roi  el  au  cardinal  de  Noailles 
étoient  une  réponse  a  leurs  lettres  du  mois  de  juin  prcce- 
denl.  Le  Rref  au  cardinal  de  Noailles  est  rapporté  par  o'Au- 
c.ENTRÈ,  CuUvrl .  Jiidirior.  etc.  t.  m,  part,  ii  ,  p.  460.  — 
-  Ce  père  veiioit  ilii  pulilier  sa  Réponse  aux  deux  Lvltrvs  que 
rarchevèque  de  Cambrai  lui  avoit  adressées  en  1710. 
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votre  Grandeur  qu'on  ne  prendra  pas  le  change 
sur  les  tours  captieux  dont  certains  théologiens 
se  servent  pour  déguiser  leur  erreurs  ,  parce 
que  le  Pape  renvoie  tout  ce  qui  touche  ces  ma- 
tières au  cardinal  Fahroni,  qui  très-certainement 
ne  se  laissera  pas  surprendre. 

II  y  a  ici  un  horams  très-dangereux,  nommé 
Roslet  ,  agent  du  cardinal  de  Noailles.  Il  dé- 
bite avec  une  grande  audace  mille  faussetés 
pour  accréditer  le  livre  de  Quesnel  :  par  exem- 
ple ,  que  le  Dauphin  s'est  hautement  déclaré 
pour  le  parti;  qu'il  ne  peut  souffrir  les  Jésuites; 
que  les  évêques  (  de  La  Rochelle  et  de  Lv.çon) 
donneront  la  lettre  au  cardinal  de  Noailles  : 
qu'ils  changeront  leur  Mandement  au  gré  de 
ce  cardinal  ;  que  le  sien  suhsistera.  Il  ajoute, 
ce  qui  est  une  fausseté  notoire  ,  qu'il  sait  tout 
cela  de  ce  cardinal.  C'est  chez  le  P.  Roslet  que 
se  rassemblent  les  Jansénistes.  Maille  y  étoit 
conlinuellement. 

J"eus  l'honneur  de  donner  avis  à  votre  Gran- 
deur de  la  mort  de  M.  le  cardinal  Gabrielli  , 
aussitôt  que  nous  la  sûmes.  La  religion  a 
fait  une  perte  infinie  en  sa  personne.  Il  soute- 
noit  le  cardinal  Fabroni. 

Lorsque  je  lus  au  Pape  l'article  de  la  lettre 
011  il  est  fait  mention  de  la  Chine  ,  Sa  Sainteté 
me  lit  l'honneur  de  me  dire  qu'il  n'y  avoit  en- 
core rien  de  fait.  Il  y  a  plusieurs  mois  que  nous 
avons  présenté  des  mémoriaux  à  Sa  Sainteté 
bour  la  supplier  de  déterminer  le  parti  que 
nous  avions  à  prendre  ,  l'assurant  que  nous 
étions  également  disposés  ou  à  abandonner  la 
Chine,  si  elle  vouloit  interdire  les  cérémonies 
contestées,  ou  à  y  rester  si  elle  jugeoit  à  propos 
de  les  tolérer  ;  car  il  n'y  a  point  de  milieu  en- 
tre ces  deux  partis  :  le  Pape  pi'omit  de  donner 
une  réponse  nette  et  décisive.  Nous  n'en  avons 
plus  entendu  parler  depuis  ;  de  sorte  que  nous 
ne  savons  à  quoi  nous  en  tenir,  résolus  d'obéir, 
quoi  que  Sa  Sainteté  ordonne.  Pendant  ce  temps 
de  suspension  ,  la  mission  se  perd  ,  les  églises 
sont  abandonnées.,  et  Comacchio  emporte  toute 
l'attention  de  Rome. 

J'ajoute  ,  monseigneur  ,  à  ma  lettre  ,  que 
notre  père  général  m'a  communiqué  celle  qu'il 
a  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur.  Des 
trois  sujets  qu'il  propose  ,  je  ne  connois  que  le 
P.  Claudot.  C'est  un  religieux  d'une  grande 
probité  ,  et  fort  versé  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques.. A  juger  des  autres  par  le  caractère 
qu'on  en  fait  ,  je  crois  que  le  Flamand  est  le 
plus  propre  de  tous.  Il  est  près  de  Cambrai  ;  vo- 
tre Grandeur  pourra  en  avoir  une  connois- 
sanccplusparticuhère  et  plus  sûre. 


CCCVIII.        (CGL.) 

DES  ÉVÊQUES  DE  LUCON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  AU  DAUPHIN. 

Diflicultés  contre  le  projet  d'accommodement,  occasionnées 
par  la  publication  faite  par  le  cardinal  de  Noailles,  de 
deux  écrits  favorables  au  parti. 

Du  24  octobre  1711. 

Monseigneur  , 

Le  profond  respect  que  nous  avons  pour 
vous  nous  auroit  empêché  de  prendre  la  liberté 
de  vous  écrire  encore  une  lettre ,  si  nous  n'é- 
tions pas  dans  une  nécessité  indispensable  d'a- 
voir recours  à  vous,  pour  nous  plaindre  de  la 
conduite  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  continue 
de  tenir  à  notre  égard.  Ce  qu'il  vient  de  faire, 
en  faisant  imprimera  Paris  la  lettre  outrageante 
que  M.  l'évêque  d'Agen  nous  avoit  écrite ,  et 
en  faisant  imprimer  de  nouveau  la  Justification 
des  Réflexions  du  P.  Quesnel ,  composée  par 
feu  M.  l'évêque  de  Meaux  •,  montre  clairement 
qu'il  ne  veut  pas  sincèrement  d'accommode- 
ment avec  nous ,  ni  renoncer  à  la  protection  du 
pernicieux  livre  qui  fait  le  sujet  de  nos  divi- 
sions. Ces  deux  choses,  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes,  nous  ont  paru  d'une  telle 
conséquence  pour  l'intérêt  de  la  religion  et 
l'honneur  de  l'épiscopat,  que  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  nous  dispenser  de  vous  exposer  avec 
confiance  les  réflexions  que  nous  avons  faites  là- 
dessus,  afin  que  par  votre  sagesse ,  et  par  votre 
zèle  pour  l'Eglise,  vous  vouliez  bien  prendre  les 
moyens  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  pré- 
venir les  mauvaises  suites  que  ces  deux  démar- 
ches de  M.  le  cardinal  pourroient  avoir. 

1°  Ne  paroît-il  pas  que  M.  le  cardinal  ne  veut 
point  d'accommodement ,  puisque,  tandis  que 
nous  gardons  le  silence  sur  la  lettre  la  plus  ou- 
trageante qui  nous  a  été  envoyée  par  son  auteur 
depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  M.  le  cardinal 
l'a  fait  imprimer  lui-même  à  Paris  ,  malgré  la 
parole  qu'il  a  donnée,  et  les  ordres  du  Roi  si- 
gnifiés aux  deux  parfies ,  de  ne  plus  écrire  de 
part  ni  d'autre  ;  et  cela  afin  d'ajouter  la  diffa- 
mation à  l'outrage  particulier  qui  nous  avoit  été 
fait. 

1  Voyez,  sur  cet  écrit,  VHist.  deBossuet,  liv.  xi,  n.  14,  t.  ir  ; 
et  les  Observations  de  l'éditeur  sur  la  première  classe  des  Œu- 
vres deBossuet,  n.  6  ;  édit.  de  i 843  en  1 2  vol,  1. 1, p.  xiij  elsuiv. 
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2°  Après  une  Iclle  diffamation ,  pouvons- 
nous  ,  monseigneur,  nous  dispenser  de  deman- 
der qu'il  nous  soit  permis  de  taire  voir  tous  les 
excès  dont  cette  lettre  de  M.  l'évèque  d'Ageu 
est  remplie,  et  de  réfuter  toutes  les  calomnies 
qu'elle  contient,  surtout  étant  en  état,  comme 
nous  le  sommes,  de  justifier  de  point  en  point  tout 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  notre  lettre  au 
Roi? 

Voici  une  partie  des  excès  dont  la  lettre  de 
M.  d'Agen  est  remplie.  M.  l'évèque  d'Agen 
suppose,  contre  la  vérité,  1°  que  nous  avons 
écrit  notre  lettre  au  Roi  par  un  esprit  de  ven- 
geance, à  cause  de  l'expulsion  de  nos  neveux 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice;  2°  que  nous 
avons  donné  ordre  à  nos  neveux  d'afficher  notre 
Instruction  pastorale  dans  tout  Paris  ,  et  même 
dans  la  cour  de  l'archevêché;  3°  que  c'est  par 
notre  ministère  que  notre  lettre  au  Roi  a  été 
publiée.  4°  Il  s'efforce  ,  en  plusieurs  endroits  de 
sa  lettre,  de  faire  entendre  que  nous  ne  sommes 
pas  les  auteurs  de  notre  Instruction  pastorale, 
ni  de  notre  lettre  au  Roi ,  et  que  nous  avons 
servi  en  cela  à  la  passion  et  à  la  haine  des  en- 
nemis de  M.  le  cardinal  comme  d'un  indigne 
instrument.  5"  Il  suppose  aussi,  contre  la  vérité, 
que  notre  intention  a  été  de  détruire  entière- 
ment M.  le  cardinal  ,  et  de  le  perdre  de  réputa- 
tion ;  et  cela  contre  les  termes  formels  de  notre 
lettre  au  Roi ,  laquelle  ne  fait  tomber  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  fâcheux  pour  M.  le  car- 
dinal ,  que  sur  les  personnes  qu'il  admet  à  son 
conseil.  6°  Il  nous  reproche  d'avoir  reudu  notre 
ministère  méprisable  ,  et  de  nous  être  rendus 
indignes  de  la  confiance  des  nouveaux  con- 
vertis et  des  autres  fidèles  de  nos  diocèses.  7°  Il 
nous  reproche  d'avoir  adopté  les  principes  de  la 
morale  abominable  deCaramuel,  qui  permet 
de  calomnier  ses  ennemis  pour  s'en  venger;  et 
il  nous  demande  avec  une  dérision  insultante  , 
si  nous  avons  prétendu  donner  à  cette  opinion  , 
par  notre  autorité  et  par  notre  exemple ,  le 
degré  de  probabilité  que  Caramuel  dit  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  de  son  temps.  8"  Il  nous  com- 
pare à  Tbéophile  d'Alexandrie,  dans  la  persé- 
cution qu'il  fit  à  saint  Chrysostôme;  et  il  nous 
exhorte,  d'une  manière  indigne,  à  ne  pas 
attendre  à  l'heure  de  la  mort,  comme  fit  Théo- 
phile ,  à  nous  repentir  des  calomnies  qu'il  pré- 
tend que  nous  avons  faites  contre  M.  le  cardinal. 
Ensuite  il  présume  que ,  profitant  de  ses  avis  , 
nous  donnerons  au  plus  tôt  des  marques  de  notre 
repentir. 

Après  toutes  ces  accusations  et  tous  ces  repro- 
ches, pouvons-nous  nous  dispenser,  monsei- 


seigneur,  de  vous  supplier  de  nous  renvoyer 
la  lettre  de  satisfaction  que  nous  avons  écrite 
pour  M.  le  cardinal?  Car  si  nous  consentions 
présentement  qu'on  rendit  cette  lettre  à  M.  le 
cardinal ,  ne  seroit-ce  pas  reconnoître  que  c'est 
avec  raison  que  M.  l'évèque  d'Agen  nous  fait 
toutes  ces  accusations  et  tous  ces  reproches? 
Pouvons-nous  même  douter  que  ce  n'ait  été 
le  dessein  de  M.  le  cardinal  ,  en  faisant  impri- 
mer cette  lettre  si  pleine  d'outrages  et  de  ca- 
lomnies contre  nous ,  de  faire  retomber  le  mot 
de  repentir  qui  est  dans  notre  lettre  de  satisfac- 
tion ,  sur  tout  ce  qui  y  est  avancé? 

Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  impression 
que  M.  le  cardinal  vient  défaire  faire  de  la  Jus- 
tification du  livre  du  P.  Quesnel  par  feu  .M. 
l'évèque  de  Meaux  ,  n'est-ce  pas  un  manque 
de  bonne  foi  de  M.  le  cardinal  à  l'égard  du  Roi, 
et  une  marque  visible  qu'il  ne  veut  pas  con- 
damner ce  livre  pernicieux?  Nous  vous  sup- 
plions frès-huniblement ,  monseigueur,  qu'il 
nous  soit  permis  de  publier  l'Instruction  pas- 
torale que  nous  avions  préparée  avant  l'ordre 
du  Roi  de  ne  plus  écrire  ,  et  que  Sa  Majesté 
nous  avoit  permis  ensuite  de  publier  après  l'as- 
semblée du  clergé.  Comme  cette  Instruction 
pastorale  justifie  feu  M.  l'évèque  de  Meaux  de 
la  calomnie  qu'on  lui  fait  aujourd'hui  ,  d'avoir 
soutenu  et  justifié  un  livre  hérétique,  et  que 
nous  le  lavons  d'un  éciit  diffamant  qu'on  lui 
attribue,  lorsqu'on  sait  (jn'il  l'a  lui-même  sup- 
primé: quel  intérêt  plus  pressant,  que  d'ôter 
aux  partisans  d'un  livre  hérétique,  l'autorité 
d'un  grand  prélat  dont  ils  se  couvrent  fausse- 
ment, et  de  justifier  un  grand  prélat  qu'on  accuse 
faussement  d'avoir  autorisé  l'erreur  ! 

Il  ne  nous  reste,  monseigneur,  qu'à  vous 
protester  que  nous  souhaitons  très-ardemment 
l'accommodement  avec  M.  le  cardinal ,  pour 
nous  conformer  à  vos  intentions ,  et  que  nous 
continuerons  à  sacrifier  tous  nos  intérêts  per- 
sonnels pour  le  faciliter.  Vous  savez ,  monsei- 
gneur, avec  quelle  soumission  et  promptitude 
nous  avons  accepté  tous  les  moyens  que  vous 
nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  proposer,  et 
avec  quelle  exactitude  nous  avons  exécuté  l'ordre 
que  nous  avions  reçu  de  Sa  Majesté,  de  ne  rien 
dire  ni  écrire  là-dessus.  Nous  sommes  dans  la 
disposition  d'en  user  de  même  jusqu'à  la  fin. 
Vous  pouvez  ,  monseigneur,  être  assuré  que , 
si  l'acconmiodcment  ne  s'accomplit  pas,  cela  ne 
viendra  pas  de  nous.  Nous  sommes  avec  le  plus 
profond  respect ,  etc. 
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CCCIX**. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Exhortation  à  la  sobriété ,  nouvelles  du  temps. 
24  octobre  1711. 

Cœna  brecis,  menshilaris  ;  vous  faites  bien  le 
second  point,  et  mal  le  premier.  Chirac  a  raison  ; 
votre  estomac  est  foible  et  querelleuxj  vos 
sueurs  le  convainquent  d'intempérance.  Jen'o- 
serois  dire  le  mot  françois  :  mais  le  mot  latin 
est  helluari.  Je  crains  votre  impénitence  ;  sé- 
rieusement vous  mourrez  par  vos  appétits  glou- 
tons :  voilà  une  étrange  mort.  Si  mens  nan 
lœva  fuisset  ^,  vous  croiriez  Chirac,  qui  est  très- 
habile  ,  et  vous  dîneriez  opipaie ,  pour  être 
le  %o\v  jjo.r vaque  heo.tv.s  -.  Mais  vous  êtes  comme 
Paris,  quisoutenoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  l'obli- 
ger à  vivre  heureux  malgré  lui ,  et  à  jouir 
d'une  longue  prospérité.  En  vérité,  vous  me 
faites  peur,  pitié,  douleur  et  dépit.  0  si  je 
vous  tenois!  Quos  ego. 

Je  serai  ravi  d'avoir  le  recueil  et  surtout  le 
discours  de  M.  de  La  Motte  ,  pour  qui  je  suis 
fort  prévenu.  Jugez  combien  je  suis  attendri  de 
vos  soins  ;  mais  faut-il  qu'un  si  aimable  honmie 
soit  si  ennemi  de  lui-même,  et  meure  de  trop 
manger!  Madame  d'Oisy  part  ;  je  la  charge  de 
mille  injures  pour  vous. 

Depuis  deux  jours  nous  sommes  au  désert  , 
vrais  anachorètes;  il  ne  reste  que  M.  le  maré- 
chal de  Montesquiou ,  qui  habitera  encore  un 
peu  notre  Thébaïde.  N'allez  pas  croire  que 
l'ennui  vient  avec  le  repos.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  languissent  dès  qu'ils  ne  sont  plus  au  sabbat. 
Nous  savons.  Dieu  merci ,  nous  occuper  douce- 
ment loin  de  votre  beau  monde  :  je  ne  vous 
l'envie  point.  Dites  seulement  à  M.  le  M.  de  La 
Vallière  ,  que  j'aime  en  lui  jusqu'à  son  indif- 
férence, pourvu  que  j'en  sois  préservé. 

Votre  ami  peut  parler  au  mien  quand  il  le 
jugera  à  propos;  il  est  le  maitre,  et  je  suis 
charmé  de  son  empressement.  Mais  je  dois  vous 
avouer  que  je  n'ai  point  encore  pu  avertir  et 
préparer  mon  ami  ;  j'ai  compté  de  le  faire  par 
l'occasion  prochaine  que  vous  savez.  Mille  re- 

1  ViRG.  Ed.  I,  16.  —  2  Hur..  Ep.  II,  i,  139. 


mercîments  à  votre  ami ,  pour  les  soins  qu'il 
m'offre  par  rapport  à  mon  paiement  '. 

Mon  neveu  a  une  espèce  d'abcès  qu'il  faudra 
ouvrir  assez  loin  du  trajet  ;  c'est  une  chicane 
longue  et  douloureuse. 

Les  lettres  de  Hollande  nous  annoncent  la 
paix  de  l'âge  d'or;  mais  vous  ne  la  verrez  pas 
si  vous  soupez  comme  Apicius.  Mérita  te  amo  , 
Clinia. 


CCCX. 


(CCLL) 


DE  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX , 
A  L'ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  ne  croit  pas  que  la  publication  indiscrète  de  la  lettre  de 
révêque  d'Agen  doive  arrêter  l'exécution  du  projet  d'ac- 
commodement proposé  par  le  Dauphin. 

A  Paris,  le  7  novembre  17H. 

Depuis  que  je  suis  ici ,  j'ai  pressenti  des  gens 
sages,  et  qui  sont  de  vos  amis  aussi  bien  que  de 
Mgr  de  Luçon  ,  pour  savoir  d'eux  si  la  lettre 
imprimée  de  M.  d'Agen  pouvoit  vous  donner 
une  juste  raison  de  ne  pas  suivre  le  moyen  d'a- 
commodement  que  M.  le  Dauphin  vous  a  fait 
proposer,  et  que  vous  avez  accepté.  Je  leur  ai 
touché  comme  de  moi-même  les  principales 
raisons  de  votre  lettre ,  pour  vous  garder  le 
secret  que  vous  m'avez  demandé.  Ils  m'ont  tous 
répondu  que  vous  pouviezbien  porter  vos  plaintes 
à  M.  le  Dauphin  de  la  lettre  imprimée  de  M. 
d'Agen ,  et  lui  demander  sur  cela  la  satisfac- 
tion que  vous  croiriez  vous  être  due  :  mais  que 
vous  ne  deviez  point  pour  cela  vous  désister 
d'exécuter  l'engagement  pris  avec  M.  le  Dau- 
phin ;  et  c'est  aussi  ,  monseigneur,  mon  senti- 
ment ,  que  je  vous  aurois  marqué ,  en  répon- 
dant ,  il  y  a  quinze  jours,  à  votre  lettre,  si  je 
n'avois  voulu  auparavant  voir  vos  amis.  Leur 
avis  et  le  mien  est  donc ,  monseigneur,  que 
vous  répondiez  sans  délai  à  tous  les  articles  des 
deux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés  de  la 
part  de  M.  le  Dauphin  ,  et  que  vous  voyiez  de- 
vant Dieu  ,  après  vous  être  bien  consultés ,  ce 
que  vous  avez  à  relâcher,  à  expliquer,  ou  à  sou- 
tenir. 

Quand  votre  réponse  sera  faite  ,  il  faudra, 
s'il  vous  plaît,  monseigneur,  me  l'envoyer  à 
l'adresse  de  M.  Pajot ,  avec  une  lettre  pour  M. 

1  Fénclon  parle  du  paiement  des  blés  qu'il  avoit  l'ouruis 
pour  l'armée.  Voyez  ci-après,  p.  36,  la  lettre  cccxx,  et  la 
note  qui  y  est  jointe. 
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le  Daupliiu  ,  dans  laquelle  vous  lui  représen- 
terez tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  sur  la 
lettre  de  M.  d'Agen. 

C'est  encore  à  vous  de  voir  et  à  Mgr  de  Luçon, 
si  vous  enverrez  ici  une  personne  de  contîance, 
pour  soutenir  la  réponse  que  vous  ferez  auprès 
des  évêques  que  le  Roi  vous  choisira  pour  média- 
teurs, ou  si  l'un  de  vous  deux  demandera  la  per- 
mission de  venir  ici.  Je  vous  prie,  monseigneur, 
de  communiquer  ma  lettre  à  Mgr  de  Luron.  Je 
la  fais  pour  être  commune  à  Tun  et  à  l'autre  ; 
mais  je  crois  que  vous  devez  tous  deux  quitter 
toute  autre  affaire  pour  celle-ci,  suivant  le  plan 
proposé  par  M.  le  Dauphin ,  et  que  vous  avez 
embrassé.  Si  vous  vouliez  vous  en  excuser  par 
le  nouvel  incident  de  la  lettre  de  M.  d'Agen,  il 
seroit  tout-à-fait  à  craindre  que  M.  le  Dauphin 
ne  regardât  cette  excuse  comme  un  prétexte 
pour  ne  vouloir  pas  finir  une  affaire  qui  lui  a 
déjà  donné  beaucoup  de  peine.  Vous  êtes  tous 
deux  plus  sages  qu'il  ne  faut ,  pour  voir  que 
vous  n'avez  point  d'autre  parti  à  prendre,  qu'à 
répondre  aux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés. 
Je  vous  prie  d'adresser  toujours  à  M.  Pajot  ce 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  mander  sur 
cette  lettre;  car  il  est  à  propos  que  M.  le  Dau- 
phin sache  bientôt  ce  que  vous  faites  tous  deux 
depuis  le  temps  que  je  vous  ai  envoyé  ces  Mé- 
moires; si  vous  travaillez  à  y  répondre,  comme 
il  s'y  attend  ,  et  quand  à  peu  près  vous  croirez 
avoir  fini. 

Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


CGCXI. 


(CCLII.) 


DU  P.  MARTINE  AU, 
A  L'ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  envoie  au  prélat  des  papiers  relatifs  k  son  affaire,  et  le 
félicite  de  l'esprit  de  conciliation  qui  le  dirige. 

A  Paris  ,   7  novembre  1711.-' 

J'ai  eu  l'honneur  decommuniquer  à  M.  le  Dau- 
phin la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  avec  celles  qui  y  étuieul 
jointes.  Ce  prince  a  été  trcs-édifié  de  l'esprit  de 
charité  et  de  justice  qui  vous  font  rendre  témoi- 
gnage à  l'innocence  de  ceux  que  l'on  veut  croire 
coupables ,  pour  être  eri  droit  de  les  traiter 
comme  s'ils  léloient  en  ell'et  :  ce  qui  augmente 
beaucoup  l'estime  que  lui  avoit  faitioncevoir  de 
vous  le  zèle  que  vous  avez  fait  paroltre  pour  lu 


saine  doctrine.  Je  renvoie  à  votre  Grandeur,  par 
la  même  voie  que  je  les  ai  reçus ,  les  papiers 
qui  accompagnoient  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  J'aurai  en  même  temps  l'honneur  de 
vous  dire  qu'il  m'a  paru  que  M.  le  Dauphin 
attendoit  une  réponse  de  votre  part  à  la  der- 
nière lettre  que  vous  avez  dû  recevoir  de  la 
sienne.  Si  elle  n'est  pas  encore  faite ,  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourra  ce  sera  le  meilleur.  On  est  bien 
aise  dans  ce  pays-ci  de  voir  avancer  les  choses 
dont  le  retardement  cause  de  l'inquiétude. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect,  etc. 


CGGXII.  (GCLIII.) 

DU  NONCE  BENTIVOGLIO  A  FÉNELON. 

Il  témoigne  au  prélat  l'admiration  et  la  vénération  qu'il  a 
pour  ses  vertus,  et  lui  demande  sa  bienveillance. 

Roma,  7  novembre  1711. 

Illustrissimo  ,  excellentissinio  signore  , 
signore  Padrone  colendissimo  , 

Vengo  a  dar  parte  a  V.  E.  délia  mia  desti- 
nazione  a  codesta  nunziatura.  Esigono  da  me 
quest'atto  di  rispetto  la  condizione  distinta  di 
V.  E.  la  sublime  di  lei  dignita,  ed  il  credito 
ch'ella  tiene  alla  corte;  ed  a  mia  particolare 
vantaggio  il  procurarmi  un  appoggio  cosi  va- 
lido^  ed  una  cosi  raguardevole  protezionein  un 
paese,  ove  io  porto  meco  ogni  cosa  di  straniero, 
fuor  che  la  mia  antica  edereditaria  venerazionc 
per  Sua  Maestà ,  e  per  la  corona.  Quando  perô 
alcuno  di  questi  motivi  non  mi  conducesse,  bas- 
terebbe  per  far  ch'io  ascrivessi  a  mio  gran  ca- 
pitale l'onore  di  conoscere  la  di  lei  riverita  per- 
sona  ,  la  fama  che  corre  dclla  di  lei  doffrina  , 
délia  di  lei  erudizioue,  c  dellc  di  lei  singolari 

Hume,  7  iiuvcmlire  1711. 

J'ai  riionnour  de  f.iiro  pari  à  V.  E.  de  ma  desti- 
nation pour  la  noiiciatiiic  de  Frauto.  Le  rang  dis- 
tingué de  V.  E.  ,  sa  haute  dignité,  cl  !•;  créitil 
dont  elle  jouit  à  la  cour,  tout  ine  fait  un  devoir  de 
ce  témoignage  de  respect.  J'y  trouve  aussi  le  pré- 
cieux avantage  de  m'assuror  l'honorable  appui  et 
la  puissante  protection  de  V.  E.-dans  un  pays  oîi 
je  n'apporte  rien  que  d'étranger,  à  l'exception  tou- 
leCois  de  mon  antique  et  héréditaire  vénération 
pour  Sa  >Iajesté  et  pour  la  couronne.  Quand  même 
aucun  de  ces  motifs  ne  m'eut  dirigé,  il  m'eût  sulli, 
pour  ni'engager  a  celle  démarche  ,  de  l'honneur 
de  connoitrc  la  personne  illustre  de  V.  E.  el  sa 
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virlù;  doti  clie  risplendone  a  tutto  il  mondo 
ne  i  scritti  di  V.  E.  e  che  illurainano  tutta  la 
Francia  nel  libro  vivo  délie  sue  azioni.  lo  mi 
sono  già  a  quest'ora  lusingato  di  cominciare  a 
conversare  con  lei ,  co'l  farne  più  et  più  volte 
longa  menzioQe  col  signor  Philopard  ,  che  si 
trova  in  queste  Missioni  di  Roraa  ;  e  mi  sono 
iigurato  di  videre  l'originale  nell'  esatissimo  e 
vaghissimo  ritratto  ch'egli  m'hà  fatto  di  V.  E. 
S'egli  m'avesse  di  tutt'altro  parlato,  che  di  V. 
E.  io  avrei  dubilato  ch'egli ,  per  propria  iocli- 
nazione,  esagerasse  sopra  del  vero  ;  ma  lo  streipito 
del  di  lei  nome,  e  délie  di  lei  qualità  corrisponde 
cosi  bene  alla  di  lui  relazione,  che  toglie  ogni 
ombra  d'ingrandimento. 

Io  m'incamiiiinerô  dunque  in  Francia  con 
quesia  impazientebramadiconoscereV.  E.  e  di 
farmegliconoscere  per  buon  servitore,  e  venera- 
tore  del  suo  merito  ;  e  non  dubitando  che  frà 
le  moite  sue  virli^i  non  abbia  un  luogo  distinto 
nell'animo  di  V.  E.  la  benignità  e  la  gentilezza, 
mi  lusingo  ch'ella  sarà  per  aggradirmi,  ed  ac- 
ceftarmi  par  taie,  quale  immutabilmeute  mi 
protesto,  di  Y.  E. 

Devotissirao,  obbedientissimo  servo, 

C.  BENTIVOGLIO 

hante  répulaiion  de  verlii ,  de  doctrine  et  d'éruili- 
lion;  qualités  qui  brillent  pour  tout  l'univers  dans 
les  écrits  fie  V.  E.  et  éclairent  tou'e  la  France  dans 
le  livre  vivant  de  vos  actions.  Déjà,  monseigneur, 
il  m'a  semblé  que  je  commençois  à  jouir  de  vos 
entreliens  ,  en  parlant  Iréquemment  de  vous  avec 
M.  Philopard,  qui  se  trouve  aux  Missions  de  Home. 
Dans  l'exact  et  séduisant  portrait  qu'il  m'a  fait  <ie 
V.  E.  je  me  suis  plu  à  me  figurer  que  je  voyois 
l'original.  S'il  m'eût  parlé  de  tout  aulre  que  de 
vous,  monseigneur,  j'aurois  soupçonné  que  l'in- 
clination personnelle  lui  faisoit,  à  son  insu,  exa- 
gérer la  vérité;  mais  sa  relation  s'accorde  si  bien 
avec  ce  que  la  renommée  publie*  de  toutes  vos  qua- 
lités ,  qu'elle  dissipe  jusqu'à  l'ombre  de  la  plus 
légère  exagération. 

Je  vais  donc  m'acherainer  vers  la  France  avec 
le  désir  le  plus  impatient  de  connoilre  V.  E.  et  de 
me  faire  connoîire  d'elle  en  qualité  de  dévoué  ser- 
viteur, et  d'admirateur  sincère  de  son  mérite;  et 
puis  ,  comme  entre  toutes  les  vertus  du  cœur  de 
V.  E.  la  bienveillance  el  la  bonté  occupent,  je  n'eu 
doute  pas,  un  rang  distingué,  je  me  tlatte  qu'elle 
voudra  bien  avoir  pour  agréable  l'expression  des 
scniimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


CCCXIII    **. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

13  nuveiubre  17H. 

Me  voici  enfin  revenu  de  mon  petit  voyage. 
J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  aimé  dans  les 
lieux  d'où  je  viens  ;  on  vous  rappelle ,  on  vous 
raconte,  on  vous  loue  absent.  J'ai  vu  deux  lettres 
de  votre  ami,  qui  sont  très-obligeantes  pour  moi, 
ayez  la  bonté  de  l'eu  remercier.  L'homme  à  qui 
je  me  suis  ouvert  fera  un  bon  usage  de  tout;  vous 
pouvez  compter  sur  une  discrétion  et  sur  une 
délicatesse  parfaite.  Mon  neveu  a  eu  ces  jours 
passés  un  accident  qui  l'avoit  mis  en  plus  grand 
péril  que  sa  blessure  même;  tout  est  heureuse- 
ment fini  ,  et  j'ai  beaucoup  à  me  louer  des 
soins  de  Clérac;  la  guérison  ne  peut  être  que 
lente. 

Je  vous  conjure  de  croire  Chirac  :  c'est  Ma- 
chaon, c'est  Podalyre,  c'est  Esculape.  Je  crains 
l'enflure  de  vos  jambes  ,  et  encore  plus  votre 
goi^it  de  liberté  :  pardon  de  ce  trait.  Je  vais  lire 
vos  épitaphes  '.  Voilà  d'un  autre  côté  les  dis- 
cours de  l'Académie  qui  arrivent  ;  je  vais  monter 
sur  le  Parnasse.  Bonsoir. 


CCCXIV.  (CCLIV.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Affaire  des  deux  évoques. 

13  noYcnil)r(!  (1711). 

Je  suppose  que  votre  Grandeur  est  de  r(>tour 
d'un  voyage  agréable  que  je  sais  qu'elle  a  fait. 
Un  ami  des  évêques  {de  Luçon  et  delà  Rochelle) 
m'a  dit  qu'ils  avoient  écrit  à  M.  le  Dauphin 
pour  se  plaindre  que  M.  le  cardinal  eut  fait  im- 
primer la  lettre  de  M.  d'Agen,  tandis  qu'il  avoit 
ordre  de  la  cour,  aussi  bien  qu'eux,  de  ne  rien 
écrire.   Les  prélats  demandent  qu'il  leur  soit 


*  11  s'agit  ici  d'un  recueil  J'Opitaphcs  curieuses ,  «juc  le 
chevalier  Dcstouchos  avoit  envoyé  a  Fénelou  pour  lui  en  de- 
mander son  avis.  Il  en  parle  aussi  dans  la  lettre  du  28  de 
ce  nitnie  mois. 
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permis  de  répondre  aux  faussetés  dont  on  les 
charge  ,  ou  qu'il  soit  ordonné  à  l'auteur  de  les 
rétracter.  Ils  se  plaignent  aussi  d'une  nouvelle 
édition  delà  Justification  du  P.  Quesnel,  édition 
faite  par  ordre  de  son  Eminence.  Ils  font  re- 
marquer au  prince,  que  M.  le  cardinal  ne  veut 
point  d'accommodement,  et  ilsdemandcnl  qu'il 
leur  soit  permis  de  publier  une  Ordonnance 
qu'ils  ont  toute  prête  ,  pour  justitier  M.  de 
ÎNleaux  d'avoir  écrit  en  faveur  d'un  livre  héré- 
tique ,  et  pour  ôter  à  ce  livre  l'autorité  de  ce 
prélat  dont  on  le  couvre  faussement.  Le  même 
ami  des  prélats  m'a  ajouté  qu'avant  que  d'en- 
voyer aux  médiateurs  des  réponses  sur  les  griefs 
de  son  Eminence,  ils  demandent,  1°  si  M.  le 
cardinal  veut  s'en  tenir  à  ces  griefs  ,  et  n'en 
point  proposer  d'autres:  car  on  ne  finiroit  point; 
2"  s'il  a  donné  parole,  et  si  on  l'obligera  de 
s'en  tenir  au  jugement  des  médiateurs  sur  les 
griefs  et  les  réponses;  3°  si  les  médiateurs  ju- 
gent qu'il  faille  répondre  à  quantité  d'objections 
frivoles,  qui  ne  sauroient  paroître  sérieuses  à 
de  vrais  théologiens.  L'ami  de  qui  je  sais  tout 
cela  a  rapport  à  La  Rochelle,  et  je  le  crois  ins- 
truit. Il  m'a  dit  encore  qu'on  suscitoit  des  af- 
faires au  pauvre  M.  de  La  Rochelle  sur  un 
recueil  d'Ordonnances  et  de  Statuts  publiés  cette 
année  par  ce  prélat.  Des  curés  de  son  diocèse 
doivent  lui  présenter  une  requête  fort  insul- 
tante contre  ces  Ordonnances  et  Statuts,  qu'ils 
traitent  de  prétendues  ordonnances  et  de  sta- 
tuts sans  force  ,  etoi^i,  selon  eux,  l'on  enseigne 
une  mauvaise  doctrine.  Ce  projet  des  curés  est 
certain  :  il  est  même  peut-être  exécuté  à  l'heure 
(ju'il  est.  Tout  cela  fait  voir  l'insolence  du  parti. 
Ce  seroit  un  grand  malheur  pour  l'Église,  si 
les  défenseurs  de  la  bonne  cause  n'étoient  pas 
soutenus.  M.  Cousin  {le  Roi)  n'a  point  encore 
écLit  au  Gardien  {au  Pape);  mais  il  doit  lui 
écrire.  C'est  le  vieux  confrère  du  vieillard  vif 
qui  travaille  à  la  forme  du  règlement  pour 
mettre  les  discoles  dans  l'ordre.  Ce  vieux  con- 
frère y  va  de  bon  jeu,  et  il  est .  comme  on  sait, 
bien  avisé.  M.  Bourdon  {le  P.  Le  Tellier)  vou- 
droit  que  M.  de  Granville  {Fénelon)  agît  forte- 
ment de  son  côtéauprès  du  Gardien  {du  Pape), 
pour  avancer  la  réforme  ;  mais  je  suis  sur  qu'il 
le  fait.  On  a  fait  M.  Garson  syndic  {de  Sorbonne): 
c'est  le  prix  des  approbations  données  au  sieur 
Habert  et  à  son  défenseur.  On  va ,  sous  ce 
syndic ,  voir  l'habertisme  dans  une  infinité  de 
thèses.  On  remuera  tout  pour  faire  entrer  la 
Faculté  dans  les  intérêts  du  docteur.  Le  seul 
moyen  d'arrêter  cette  affaire,  c'est  que  Rome 
se  hàle   de  parler.  Ne  fit-cllc  qu'un  décret  du 


Saint-Oftice  ,  la  Sorbonne  n'oseroit  plus  passer 
outre.  Dieu  veuille  susciter  les  gens  de  bien  pour 
presser  le  Pape  de  se  hâter  !  Je  suis  avec  la  plus 
profonde  vénération  ,  etc. 


cccxv  *  *. 

DE  FÉNELON  A  M.  CLAIRAMBAULT. 

Rfilierclies  à  faire  pour  l'éclaircissement  tie  raucienne 
généalogie  de  la  famille  de  Fénelon  '. 

Canilnai ,  \  5  novombre  I  7H , 

J'apprends  ,  monsieur,  que  vous  avez  ,  par 
amitié  pour  moi,  la  patience  de  discuter  jus- 
qu'aux moindres  détails  avec  M.  Du  Bernât.  Je 
ressens  cette  grâce  comme  je  le  dois  ,  et  je  vous 
supplie  de  me  la  continuer  jusqu'au  bout.  Il 
importe ,  pour  votre  soulagement  et  pour  le 
succès  de  la  chose,  que  vous  réduisiez  ces  re- 
cherches à  certains  points  précis  ,  faute  de  quoi 
tout  courroit  risque  dedemeurer  vague  et  confus. 
Par  exemple,  il  est  important  d'éclaircir  par 
bonne  preuve  : 

1°  L'étendue  de  la  terre  par  les  dénombre- 
ments ; 

•2°  Les  marques  de  considération  pour  cette 
terre,  comme  certains  droits  honorifiques,  etc. 

3°  La  filiation  exacte  ,  en  remontant  jusqu'à 
Aymeric,  en  1200; 

4"  La  consanguinité  des  co-seigneurs  jusqu'à 
Matfred  et  à  Jean  son  fils  ; 

5°  Les  apparences  de  filiation  de  cet  Ayme- 
lic  ,  déjà  vieux  ,  l'an  1260  ,  à  l'égard  de  ceux 
dont  on  a  des  actes  des  années  1201  ,  1202  et 
1203; 

6°  Les  noms  des  fennnes  au-dessus  d'Alix 
d'Estaing; 

7"  La  légende  de  saint  Martial  à  Limoges , 
laquelle  ,  quoique  visiblement  fabuleuse,  passe 
pour  y  être  du  temps  des  Albigeois ,  et  montre 
que  ,  du  temps  d'Aymeric  ,  la  famille  étoit  en 
quelque  bonne  réputation  d'ancienneté  dans  le 

8"  L'évidence  d'une  fige  commune  et  fortan- 
cienne,  supposé  que  les  co-seigneurs  du  treizième 
siècle  paroissent  consanguins. 

0"  Recherches  à  faire  à  Londres,  à  Paris  ,  à 
la  chambri3  des  comptes  de  Paris  ,  aux  abbayes 
d'Uzerches,  de  Saint-Amand  ,  de  Terrasson  , 


'  Voyoz,  ci-dessus,  les  Icllros  dos  4  mai,  20  mai  et  10  juill'l 
1710,  au  niC'ino ,   ton),  vu,  \\.  672,  etc. 
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de  Saint-Martial  de  Limoges  ,  au  trésor  de 
Turenne. 

Pardon,  monsieur,  de  tant  d'importunilés. 
Je  ne  vous  entretiens  de  tout  ceci ,  qu'atin  que 
vous  ayez  la  bonté  de  fixer  ,  de  borner  et  d'ar- 
ranger les  remarques  de  M.  Du  Bernât.  Je 
craias  qu'il  ne  prenne  trop  de  votre  temps. 

J'ai  vu  depuis  peu  une  personne  respectable 
qui  vous  aime  et  estime  singulièrement.  Nous 
avons  parlé  souvent  de  vous  avec  un  grand 
épanchement  de  cœur.  Que  ne  puis-je  vous 
témoigner  avec  quelle  vivacité  je  suis  pour  tou- 
jours, etc.  ! 


CCCXVI. 


(CCLV.) 


DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 
Sur  l'affaire  des  deui  évèques,  et  sur  la  Théologie  de  Habert. 
16  novembre  '\~\\  . 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  il 
y  a  cinq  ou  six  jours,  supposant  qu'elle  étoit  de 
retour  du  "petit  voyage  qu'elle  a  fait.  On  attend 
à  toute  heure  un  arrêt  du  conseil  du  Roi ,  qui 
supprime  le  Nouveau  Testament  du  P.  Ques- 
nel.  C'est  à  quoi  les  deux  prélats  avoient  conclu 
dans  la  fameuse  lettre  à  Sa  Majesté.  On  ne 
parle  plus  à  la  cour  de  cette  affaire  ,  si  ce  n'est 
les  dames ,  à  qui  la  voix  manque  les  dernières. 
On  asssure  que  M.  le  duc  de  Noailles  et  M.  le 
duc  d'Antin  font  et  disent  ce  qu'on  doit  atten- 
dre de  gens  sages.  Mais  M"*  la  maréchale  re- 
garde son  fils  comme  un  nigaud.  C'est  ainsi 
qu'elle  s'est  expliquée  à  une  personne  qui  lui 
disoit  que ,  si  le  duc  eût  été  à  Paris  pendant 
tout  ce  tintamarre  ,  les  choses  ne  seroicnt  point 
allées  si  loin. 

Le  docteur  Bourdon  (I^.  Le  Tdlier)  a  tou- 
jours bien  à  cœur  que  ceux  qui  attaquent  son 
confrère  Habert ,  msistent  principalement  sur 
ces  deux  points.  1°  La  nécessité  admise  par  le 
docteur  est  faussement  appelée  morale ,  elle  est 
simple  et  physique.  2°  Ne  fùt-elle  que  morale  ; 
étendue  à  tous  les  états ,  à  toutes  les  personnes 
et  à  tous  les  temps,  c'est  un  sentiment  mon- 
strueux et  intolérable.  Ledit  sieur  Bourdon  {P. 
Le  Tellier)  voudroit  que  le  docteur  Grandville 
(Fénelon)  obligeât,  par  ses  semonces  et  par  de 
bons  mémoires ,  un  certain  Gardien  (le  Pape)  à 
se  déclarer  au  plus  tôt  contre  Habert.  Le  doc- 
teur Girard  (l'écèque  de  Mco.ux)  demeurera  en- 
têté en  faveur  de  celui-ci ,  pour  lequel  il  ne 


s'est  que  trop  déclaré,  si  le  crédit  du  Gardien 
(du  Pape)  ne  l'arrête. 

Les  plus  puissans  amis  de  M.  Pochart  (car- 
dinal  de  youilks)  disent  bien  hardiment  que 
M.  Perraut  {le  Dauphin)  n'est  point  au  fond  fa- 
vorable à  sa  partie,  et  que,  sans  les  égards 
qu'il  a  pour  M.  Cousin  (le  Roi) ,  il  ne  la  mé- 
nageroit  guère.  En  un  mot ,  ils  se  tiennent  siîrs 
du  fond  de  M.  Perraut  idu  Dauphin).  Je  crois 
que  c'est  vanterie. 

M.  le  cardinal  de  Noailles  s'est  invité  lui- 
même  à  dire  la  messe  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  le  jour  de  la  Présentation  *.  On  seroit 
bien  étonné  s'il  alloit  aussi  s'inviter  à  faire  quel- 
que cérémonie  aux  Jésuites.  Quelques  gens 
croient  que  l'accommodement  de  ces  pères  n'est 
pas  si  éloigné  qu'on  diroit  bien.  La  situation  de 
son  Eminence  est  violente.  Refusant  au  Roi  la 
grâce  de  ces  pères  ,  il  ne  sauroit  rien  deman- 
der à  la  cour.  Je  suis  avec  le  plus  profond  res- 
pect,  etc. 

On  vient  de  m'assurer  qu'on  avoit  aujour- 
d'hui, en  vertu  de  l'arrêt  ^ ,  saisi  chez  le  li- 
braire les  exemplaires  du  youvcaa  Testament. 


CCCXVIL 


(CCLYL) 


DE  >L  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX , 

A  L'ÉVÉOLE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  Dauphin  ne  croit  pas  que  la  publication  de  la  lettre  de 
l'évèque  d'Agen  doive  empêcher  l'exécution  du  projet 
d'accommodement. 

A  Paris,  le  19  novembre  17H. 

Mgr  le  Dauphin  m'a  ordonné  de  vous  man- 
der qu'il  a  reçu  votre  lettre  commune  ,  signée 
de  vous  et  de  Mgr  de  Luçon  :  que  toutes  les 
raisons  qui  y  sont  contenues,  et  qu'il  a  pesées 
autant  qu'il  le  devoit  faire,  pouvoient  vous 
donner  lieu  de  lui  porter  vos  plaintes  contre  la 
lettre  de  M.  d'Agen;  mais  que  ce  n'étoit  pas  un 
motif  suffisant  pour  vous  dispenser  d'exécuter 
le  moyen  qui  vous  a  été  proposé,  et  que  vous 
avez  approuvé,  pour  sortir  d'affaire  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  lequel  moyen  est  de  ré- 


'  Le  21  novembre  ,  fête  de  la  Pr(''S«nUlion  de  la  sainte 
Vierge  ,  les  prêtres  et  les  élèves  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
j>icc  renouvellent,  entre  les  mains  d'un  évécfue,  invité  pour 
r<>lle  cérémonie ,  les  promesses  de  la  tonsure.  —  ^  ^j^  arrêt 
ilu  conseil  d'Elat ,  du  H  novembre  17H  ,  défendit  la  réim- 
pression et  le  débit  du  livre  du  P.  Quesnel. 
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pondre  tous  deux  ce  que  vous  jugerez  à  propos 
aux  deux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés ,  il 
y  a  plus  de  six  semaines,  de  la  part  de  M.  le 
Dauphin.  J'ai  bien  prévu  ,  monseigneur  , 
comme  vous  avez  dû  le  voir  dans  la  dernière 
lettre  que  j'ai  eu  l'houncur  de  vous  écrire  , 
que  M.  le  Dauphin  me  donnerait  ordre  de  vous 
mander  ce  que  je  fais.  Vous  voyez  que  son 
sentiment  est  conforme  à  celui  de  vos  amis  : 
ainsi  vous  ne  devez  pas  différer ,  non  plus  que 
M.  de  Luçon  ,  à  m'envoyer  vos  réponses  aux 
deux  Mémoires  ;  et  il  est  à  propos  que  vous  me 
mandiez  ce  que  vous  allez  faire  ,  pour  que  je  le 
fasse  savoir  à  M.  le  Dauphin.  Quant  à  la  lettre 
de  M.  d'Agen,  c'est  à  vous  à  voir  avec  M.  de 
Luçon  ,  quelle  justice  vous  avez  à  demander  au 
Roi  par  l'entremise  de  M.  le  Dauphin  ,  à  qui 
vous  pourrez  écrire  tous  vos  sentiraens.  Ce 
prince  ,  plein  de  piété  et  de  lumières ,  vous  fera 
rendre  toute  la  justice  que  vous  pouvez  raison- 
nablement attendre. 

Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


CCCXVIIL 


(CCLVIl.) 


DES  ÉVÊQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  AU  DAUPHIN. 

Ils  désirent  quelques  ronseigneinens  sur  lès  dispositions 
présentes  du  cardinal  de  Noailles  et  des  évèques  média- 
teurs. 


28  novciiiliro  1711. 


Monseigneur 


Nous  avons  reçu  les  difficultés  qui  nous  ont 
été  envoyées  sur  notre  Instruction  pastorale  ' . 
Nous  les  avons  examinées ,  el  rien  n'est  plus 
aisé  que  d'y  satisfaire.  Mais  avant  que  d'en- 
voyer nos  réponses  aux  évèques  médiateurs, 
nous  avons  jugé  qu'il  étoit  nécessaire  de  vous 
écrire,  pour  savoir  ,  premièrement,  si  ces  dif- 
ficultés sont  les  seules  que  M.  le  cardinal  veut 
nous  opposer  :  car  si  son  Eminence  a  encore 
quelque  chose  à  dire  ,  il  est  juste  qu'il  le  com- 
nmnique,  afin  que  les  choses  ne  traînent  point, 
et  que  nous  n'en  fassions  pas  à  deux  fois  dans 
notre  réponse. 

Secondement,  il  est  juste  que  nous  sachions 
si  ÎNL  le  cardinal   s'est  comme  nous  engagé  à 


1  Ci's  (lifficiiUcs  sont  les  il.uv  MimnitTs  du  cardinal  do 
Noailles  ,  doiil  il  est  parlé  dans  la  lettre  de  .M.  de  liissy  du  4 
octobre.  C'est  la  cccii',  ci-dessus  p.  23. 


s'en  tenir  au  sentiment  des  évèques  médiateurs 
sur  nos  réponses.  Sans  cela,  M.  le  cardinal  se 
feroiljuge  et  partie  ;  et  rien  ne  finiroit,  lors- 
qu'il seroit  en  droit,  comme  on  dit  qu'il  le  pré- 
tend, de  rejeter  toujours  nos  réponses  comme 
insuffisantes.  D'ailleurs  nous  paroîU-ions  le 
reconnoître  pour  notre  juge  :  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire. 

Enfin,  parmi  les  difficultés  proposées,  la  plu- 
part sont  si  frivoles,  que  des  évèques  ne  sau- 
roient  paroître  avoir  voulu  répondre  sérieuse- 
ment. Il  faudroit  donc  nous  faire  savoir  si  les 
médiateurs  jugent  à  propos  que  nous  répon- 
dions à  tout.  Il  est  de  l'honneur  de  l'épiscopat, 
qu'il  y  ait  au  moins  de  l'apparence  de  sérieux 
dans  l'adaire  dont  il  s'agit. 


CCGXIX.  (CCLVIII.) 

DES  MÊMES  A  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 

Ils  consentent  à  l'exécution  du  projet  d'accommodement; 
ils  souhaitent  seulement  que  Ton  prenne  auparavant  quel- 
ques précautions  indispensables. 

Le  28  novemlire  I7H. 

Nors  avons  reçu  les  deux  lettres  que  vous 
nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  du  T  el 
el  du  19  de  ce  mois.  Ce  qui  nous  a  empêché  de 
répondre  plus  tôt  à  la  première,  ce  sont  les  che- 
mins impraticables  qu'il  y  a  entre  nous  deux, 
à  cause  de  l'inondation  des  marais.  Nous  n'a- 
vons jamais  eu  en  vue  de  nous  dispenser  des 
paroles  que  nous  avons  données  au  prince, 
ainsi  que  nous  l'en  avons  assuré  lui-même  dans 
la  dernière  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  lui  écrire,  et  que  vous  nous  marquez  qu'il 
vous  a  communiquée.  Nous  avons  seulement 
cru  devoir  lui  demander  justice,  et  prendre  des 
précautions  suffisantes  pour  empêcher  les  mau- 
vais effets  de  la  publication  de  la  lettfe  de  M. 
d'Agen.  Nous  n'attendons  présentement  que  la 
réponse  aux  trois  articles  sur  lesquels  nous  avons 
pris  la  liberté  de  consulter  le  prince  en  dernier 
lieu,  pour  envoyer  nos  réponses  aux  Mémoires 
de  -M.  le  cardinal.  Elles  sont  prêtes  depuis  très- 
longtemps  ;  car  nous  ne  fiâmes  pas  plus  de 
cinq  ou  six  jours  à  les  faire  ,  quand  nous  nous 
trouvâmes  assemblées  à  Lhermeneaud.  Mais  la 
[•uiilication  de  la  lettre  de  M.  d'Agen  étant 
venue  là-dessus,  nous  crûmes  qu'il  étoit  néces- 
saire, avant  que  d'envoyer  ces  réponses,  d'at- 
tendre que  M.  le  Dauphin  nous  eut  fait  l'hon- 
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neur  de  répondre  à  la  lettre  que  nous  avions 
pris  la  liberté  de  lui  écrire  sur  ce  nouvel  inci- 
dent. Vous  nous  obligerez  beaucoup,  monsei- 
gneur, si  vous  voulez  bien  assurer  le  prince  de 
notre  disposition  ,  et  lui  réitérer  la  prière  que 
nous  lui  avons  faite  en  dernier  lieu,  qui  est  de 
faire  déclarer  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  1"  s'il 
n'a  plus  rien  à  proposer  contre  notre  Instruc- 
tion, afin  que  nous  puissions  répondre  à  tout 
en  même  temps,  et  que  nous  n'en  fassions  pas 
à  deux  fois;  2°  si  M.  le  cardinal  s'est  comme 
nous  engagé  à  s'en  tenir  au  sentiment  des  mé- 
diateurs sur  nos  réponses.  Sans  cela,  M.  le  car- 
dinal se  feroit  juge  et  partie;  et  rien  ne  finiroit, 
lorsqu'il  seroit  en  droit,  comme  on  dit  qu'il  le 
prétend,  de  rejeter  toujours  nos  réponses  comme 
insuffisantes.  D'ailleurs  nous  paroîtrions  le  re- 
connoître  comme  notre  juge  ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire.  3°  Comme  parmi  les  diffi- 
cultés propos*ées,  la  plupart  sont  si  frivoles,  que 
des  évêques  ne  sauroienl  paroître  y  avoir  voulu 
répondre  sérieusement ,  nous  avons  supplié  le 
prince  de  nous  faire  savoir  si  les  médiateurs 
jugent  que  nous  devions  mettre  dans  le  Mande- 
ment qu'on  souhaite  que  nous  fassions,  la  ré- 
ponse à  toutes  ces  difficultés,  parce  qu'il  semble 
qu'il  ne  seroit  pas  de  l'honneur  de  l'épiscopat 
de  donner  au  public  des  réponses  à  des  difficul- 
tés si  frivoles  ;  ou  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
que  nous  envoyassions  d'abord  une  réponse 
exacte  à  tout  ce  qui  est  marqué  dans  les  deux 
Mémoires  ;,  afin  que  les  m;''diateurs  jugent  ce 
qu'il  est  à  propos  de  prendre  de  nos  réponses, 
pour  former  le  Mandement  qui  doit  être  donné 
au  public. 

Nous  ne  croyons  pas ,  monseigneur ,  qu'il 
soit  nécessaire  que  nous  allions  nous-mêmes  à 
Paris  pour  cela ,  ni  que  nous  y  envoyions  au- 
cune personne  de  confiance  ;  nos  réponses  sont 
si  claires,  que  nous  sommes  persuadés  que  les 
médiateurs  n'y  trouveront  aucune  difficulté  : 
mais  en  cas  qu'ils  y  en  trouvassent  quelques- 
unes,  on  n'aura  qu'à  nous  les  faire  savoir,  et 
nous  y  répondrons  aussitôt  que  la  difficulté  des 
chemins  pourra  nous  permettre  d'en  conférer 
ensemble.  Nous  aurons  l'honneur  d'écrire  au 
prince,  comme  vous  nous  le  marquez,  pour  lui 
demander  justice  sur  la  lettre  de  M.  d'Agen.  Il 
ne  nous  reste  qu'à  vous  demander  votre  protec- 
tion dans  une  affaire  que  vous  n'avez  pas  moins 
à  cœur  que  nous-mêmes,  puisque  c'est  la  cause 
de  l'Eglise.  Nous  sommes,  etc. 


CGCXX  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  quelques  épitaphes  curieuses  ;  sur  les  l)lés  fournis  par  le 
prélat  pour  le  service  du  Roi  :  nouvelles  du  temps. 

28  novembre  I7H . 

Vous  avez,  monsieur,  quelque  peine  d'es- 
prit ,  et  vous  ne  me  la  dites  pas  ;  me  prenez- 
vous  donc  pour  un  ami  de  conversation?  ne 
mérité-je  point  un  peu  de  confiance  par  ma 
bonne  volonté  ?  L'amitié  est  imparfaite,  quand 
on  ne  met  pas  en  commun  les  biens  et  les 
maux. 

Les  épitaphes  ont  beaucoup  de  force  ;  cha- 
que ligne  est  une  épigramme  ;  elles  sont  his- 
toriques et  curieuses.  Ceux  qui  les  ont  faites 
avoient  beaucoup  d'esprit,  mais  ils  ont  voulu 
en  avoir  ;  il  ne  faut  en  avoir  que  par  mégarde 
et  sans  y  songer.  Elles  sont  faites  dans  l'esprit 
de  Tacite  ,  qui  creuse  dans  le  mal.  Celle  de 
Lulli  n'a  pas  cette  âcreté  de  critique,  elle  est 
aimable.  Les  trois  m'ont  occupé  agréablement  ; 
je  vous  le  dis ,  parce  que  je  sais  que  je  vous 
fais  plaisir  en  vous  apprenant  que  vous  m'en 
avez  f^iit. 

Mon  ami  ,  que  vous  avez  vu  depuis  peu, 
pense  plus  que  moi  à  mes  blés  '.  Je  ne  saurois 
me  résoudre  à  faire  le  personnage  d'un  créan- 
cier affamé  ;  je  le  ferois  mal.  Mais  cet  ami 
n'est  pas  fait  comme  un  autre  ;  lui  et  un  très- 
petit  nombre  de  bonnes  gens  ressemblent  à  ceux 
qu'Horace  trouva  dans  son  voyage. 

Occurrunt  anima? ,  quales  ncque  candidiores 
Terra  tulit ,  neque  quels  me  sit  devinctior  aller  2. 

Mes  blés  serviront  de  lien  de  commerce  entre 
votre  ami  et  le  mien.  Quand  môme  je  n'en 
tirerois  aucun  autre  profit ,  je  me  croirois  bien 
dédommagé;  jugez  par  là  de  mes  sentiments 
pour  votre  ami.  Mon  doute  connu  de  vous  seul, 
ou  peu  s'en  faut ,  subsiste  :  mais  mon  goût  ne 
diminue  point.  J'attends  une  réponse  de  mon 
ami,  après  quoi  vous  répondrez  au  vôtre  :  en 

'  II  s'agit  encore  ici  des  blés  que  Fénelon  avoil  fournis  pour 
le  service  du  Roi,  Voyez  à  ce  sujet  la  Lettre  de  Féiiehn  an 
duc  de  Clievretise ,  du  2J  aoùl  1711.  t  vu,  p.  349.  Yoyez 
aussiVHisl.  de  Féii.  liv.  vu,  n.  i7.  —  ^  HoR.  Sut.  I ,  v,  41. 
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altendaut  ils  peuvent  s'entretenir  librement  ; 
l'abbé  de  Beauniont  sera  ensuite  à  vos  ordres. 
Vous  savez  combien  petit  Maro  est  doux  ,  sin- 
cère ,  maniable  et  épris  de  vos  charmes  ;  je 
crains  que  l'avarice  ne  me  suborne  pour  cette 
affaire  ,  comme  la  gourmandise  vous  possède. 
Soutenez-moi  contre  ma  foiblesse,  comme  je 
tâche  de  vous  soutenir  contre  la  vôtre.  Hélas, 
quand  aurez-vous  le  courage  de  dire  comme 
Horace  ? 

ventri 

Indico  bellum  ,  cœnantes  liaud  aiiimo  iequo 
Expeotans  comités  ' 

Le  petit  homme  blessé  -  se  porte  beaucoup 
mieux  :  mais  il  y  a  quelque  marque  d'une  exfo- 
liation d'os ,  qui  pourra  encore  chicaner  un 
peu  ;  il  est  ravi  de  ce  que  vous  pensez  à  lui,  ce 
souvenir  le  flatte. 

A  quel  propos  demandez-vous  pourquoi  on 
se  marie  ?  Tout  honunc  est  Paris  (\ui  no.  jjcut 
souffrir  son  bonheur  ;  le  genre  humain  languit 
dans  le  repos  et  dans  la  liberté  ;  il  s'ennuie  de 
se  bien  porter,  et  veut  un  peu  de  fièvre  chaude. 
L'homme  dont  vous  parlez  étoit  heureux  par  sa 
douceur  et  par  les  commodités  de  son  étal  ; 
mais  ce  qu'il  trouve  est  très-avantageux  dans 
le  genre  de  bonheur  que  vous  ne  lui  enviez 
pas  ;  ne  serez-vous  point  Paris  à  votre  tour  ? 
0  que  vous  seriez  un  plaisant  objet  avec  une 
femme  à  votre  côté  qui  vous  domineroit  ! 
Je  crois  que  vous  seriez  uxorius.  J'en  rirois 
bien. 

Ne  vous  liez  pouit  à  votre  santé  ;  elle  vous 
trompera  comme  vous  l'avez  souvent  trompée. 
N'avez-vous  point  vu  M.  le  maréchal  de  Tal- 
lard  ? C'est  un  homme  habile  et  agréable. 

Ditesà  M.  le  M.  deL.  V.  (Vallière)  qu'il  me 
prend  pour  César  :  tua  tempora,  Cœsar  ■^  Je  ne 
suis  qu'un  ecclésiastique  assez  de  loisir  ,  mais 
qui  ne  veut  point  lui  coûter  une  lettre  ;  j'aime 
en  lui  (jrata  protcrvitas  '\ 

La  liarangue  de  M.  de  La  Motte  est  fort 
belle  ^  ;  mais  j'aime  encore  mieux  ses  odes. 

Vous  rn'aimez,  et  je  vous  aime  ;  tout  est  dit. 
Gardons  les  compliments  pour  ceux  qui  sont 
comme  le  Styx , 

Iristisque  palus  inamabilis  undà  ^. 


CCCXXL 


DU  P.  MARTINE  AU 


(CCLIX. 


'  ll(»p..  Sal.  I ,  V,  7.  —  2  Le  marquis  de  Fénclon  ;  voyez 
ci-(lcssiis  la  IcUre  du  H  octobre,  —  '  Hor.  Ep.  Il,  i,  4.  — 
^  l.l.  (hl.  1,  XIX,  7.  —  s  ViRG.  jtlneid.  vi,  /i39.  Il  faut 
Ir'istique.  —  6  Celle  qu'il  piononra  pour  sa  réception  a  l'Aca- 
(k'iiiie  françoise  en  1710. 


FEKELON.  TOME  VlII. 


A  M.  DE  LESCURE ,  ÉVÊQUE  DE  LUÇON; 

11  fait  connoître  au  prélat  les  dispositions  présentes  du  car- 
dinal de  Noailles  et  des  évêques  médiateurs:  il  craint  que 
TalTaire  ne  traîne  en  longueur. 

A  Paris,  ce  4  décembre  1711. 

J'ai  eu  Ihonneur  de  parler  à  M.  le  Dauj)hin 
sur  les  trois  articles  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré,  et  qui  est  du  8  novembre.  1°  Le 
prince  ne  croit  pas  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
doive  proposer  d'autres  articles  que  ceux  qui 
vous  ont  été  ensoyés.  ■2"  Il  n'ose  pas  assurer 
que  son  Eminence  veuille  ,  sans  examen,  s'en 
tenir  à  l'avis  des  prélats  médiateurs.  Sur  quoi 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  que  vous  ne  deviez 
donc  pas  y  acquiescer  sans  l'avoir  auparavant 
examiné.  Il  est  convenu  que  vous  aviez  ce  droit, 
puisque  le  cardinal  vouloit  l'avoir  ;  d'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  l'affaire  n'est  pas  près  de 
linir,  et  il  en  est  aussi  convenu.  3°  II  est  per- 
suadé que  les  prélats  médiateurs  no  demande- 
ront pas  des  éclaircissemens  sur  des  choses  qui 
n'en  méritent  point.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce 
que  j'ai  tiré  de  lui  sur  les  trois  articles.  Si  votre 
Grandeur  juge  à  projjos  que  je  lui  parle  encore, 
je  le  ferai  dès  que  vous  m'en  aurez  donné  l'or- 
dre. On  travaille  à  nous  raccommoder  avec  son 
Eminence.  Je  crains  fort  que  la  chose  ne  traîne 
en  longueur,  par  la  diflicullé  qu'elle  fait  de 
s'engager  de  son  coté  à  rien,  quelques  avances 
que  nous  fassions  du  nôtre.  Il  faut  espérer  que 
Dieu  fera  naître  quelque  heureux  dénouement 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  C'est  en  lui  que 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  etc. 


CGCXXII  *  *. 

DE   FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps. 

10  diiccmbre  1711. 

Je  vous  passe  généreusement  le  nec  pour  le 
ncfjae  ;  passez -moi  de  même  mon  tristis  pour 
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tristi;  faisons  compensation,  et  sauvons  notre 
Iionneur  ,  qui  est  en  grand  péril  si  l'affaire 
éclate. 

Je  vous  réponds  que  mon  ami  n'a  point  évité 
de  parler  au  vôtre  ;  il  est  naturel  que  divers 
embarras  aient  causé  ce  mécompte.  On  va,  on 
vient  de  Paris  à  Versailles  sans  aucun  dessein  ; 
on  a  beaucoup  de  peine  à  se  rencontrer.  D'ail- 
leurs ,  si  nous  voulions  écarter  cette  affaire, 
nous  ne  manquerions  pas  de  commencer  à 
vous  confier  notre  dessein,  et  par  vous  supplier 
de  prendre  les  voies  les  plus  douces  pour  finir 
honnêtement  avec  un  homme  qui  rn'a  comblé 
d'honnêtetés.  Vous  savez,  monsieur,  combien 
de  fois  vous  m'avez  offert  de  faire  ce  que  dit 
Cicéron,  dissuere,  non  discindere  '.  J'aimerois 
mieux  mourir,  que  de  fuir  un  homme  qui  me 
cherche  si  obligeamment  :  et  je  vous  réponds 
que  mon  ami  est  encore  plus  incapable  que  moi 
de  ce  procédé. 

Non  isto  vivimus  illic , 

Quo  tu  rere ,  modo  :  doinus  bàc  nec  piirior  iilla  est , 
Aut  magis  his  aliéna  malis  * 

.le  vous  lai  dit  ingénument  ;  loin  de  cher- 
cher une  évasion,  je  chercherois  par  mon  goût 
à  m' unir  étroitement  avec  votre  ami  ;  mais  j'at- 
tends la  réponse  du  mien. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  dans  la  blessure  de 
mon  neveu  quelque  chose  de  ce  qu'on  vous  a 
dit;  mais  ce  n'est  qu'un  pur  accident  d'opéra- 
tion, qui  pouvoit  arriver  à  tous  les  plus  grands 
maîtres  de  l'art.  Je  suis  fàclié  de  ce  qu'on  en 
parle  ;  car  je  suis  parfaitement  content  de  l'ha- 
bileté et  de  l'application  de  Cléracj  le  mal  sera 
encore  fort  long  et  plein  de  chicanes. 

On  vous  aime  céans  avec  passion  ;  c'est  une 
maladie  contagieuse  qui  gagne  de  plus  en  plus, 
et  dont  je  ne  veux  guérir  personne,  moi  qui  en 
suis  plus  tourmenté  que  tous  les  autres.  Je  ne 
veux  point  vous  revoir  avec  toute  la  troupe 
dorée,  parmi  les  horreurs  de  la  guerre;  c'est 
dans  une  profonde  paix  que  je  voudrois  vous 
posséder  seul.  On  ne  dit  point,  ce  me  semble, 
que  les  passeports  soient  arrivés  en  France  ; 
c'est  ce  qui  m'inquiète.  Portez-vous  bien  ,  à 
la  lettre  :  cura  ut  valeas  ;  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Contrai- 
gnez-vous un  peu  à  l'heure  de  l'assaut  de  votre 
appétit. 


CCGXXIII. 


(CCLX.j 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  ÉVÊQUE 

DE  LA  ROCHELLE. 

Dispositions  présentes  du  cardinal  de  Noailles;  instances 
pour  la  conclusion  de  l'afTaire. 

A  Meaui;.  le  10  décembre  1711, 

PoiR  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  conjointement  avec 
M.  l'évêque  de  Luçon,  du  28  novembre,  de  La 
Rochelle,  j'ai  voulu  montrer  votre  lettre  à  M. 
le  Dauphin,  et  savoir  ses  sentimens  avant  que 
d'avoir  l'honneur  devons  répondre.  l°Jene 
crois  pas,  monseigneur,  que  M.  le  cardinal 
veuille  augmenter  les  demandes  contenues  dans 
les  deux  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Ainsi ,  monseigneur  ,  il  ne  faut 
pas  que  l'incertitude  de  voir  encore  de  nou- 
velles demandes  de  la  part  de  M.  le  cardinal, 
vous  empêche,  non  plus  que  M.  de  Luçon,  de 
finir  les  réponses  que  vous  devez  faire. 

2°  On  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  vous  sou- 
mettre au  jugementde  M.  le  cardinal.  Il  faudra 
qu'il  s'en  rapporte,  comme  vous,  au  senUment 
des  évêques  médiateurs  ,  qui  seront  choisis  par 
le  Roi  ;  ou  bien  rien  ne  finiroit. 

3°  Vous  ne  serez  obligé  de  faire  des  expli- 
cations que  sur  les  propositions  de  votre  Man- 
dement sur  lesquelles  les  médiateurs  jugeront 
qu'elles  seront  nécessaires. 

Voilà,  monseigneur,  les  sentimens  de  M.  le 
Dauphin  ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander 
pour  répondre  à  vos  trois  difficultés  :  ainsi  je 
crois  que  vous  ferez  bien  d'envoyer  vos  réponses 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  me  repose  sur  vous ,  monseigneur .  pour 
informer  M.  de  Luçon  de  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  mander.  Je  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 


1  De  amie.  xxi.  De  Offic.  I,  xxxiii.  —  2  Hor.  Snt.  I, 
IX  ,  48. 
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CCCXXIV. 


(CCLxr.) 


cccxxv 


(CCLXII.) 


DE  M.  DE  LESCURE,  ÉVÈQUE  DE  LLÇÛN, 

A  M.  DECHAMPFLOUR ,    ÉVÈQUE 

DE  LA  ROCHELLE. 

Il  lui  adiesse  la  lettre  du  P.  Martineau ,  et  lui  mande 
quelques  autres  nouvelles. 

Ce  I  3  décembre  4  711. 

Voila  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de 
Paris  *.  On  me  prie  de  vous  demander  que 
vous  trouviez  bon  qu'on  mette  dans  votre  cou- 
vent de  la  Fougereuse  M"^  de  Planty  du  Lan- 
dreau,  si  les  religieuses  veulent  bien  l'y  rece- 
voir. Elle  est  à  présent  aux  Cerisiers  ;  mais  ses 
parens  ne  trouvent  j)as  à  propos  de  l'y  laisser 
plus  long-temps. 

On  dit  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  eu 
que  cinq  minutes  d'audience,  et  qu'ensuite  on 
lui  a  tourné  le  dos.  On  attribue  cela  au  refus 
que  son  Éminence  a  fait  au  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  parloit  de  la  part  de  ^I"*  de  Mainte- 
non,  de  rétablir  les  Jésuites. 

Il  me  tarde  bien  de  recevoir  de  vos  clièies 
nouvelles. 

N'a-t-on  pas  confirmé  la  pai\  avec  les  An- 
glais? 

Ces  vents  n'ont-ils  pas  l'ait  quelque  donnnage 
aux  Hollandais?  On  dit  qu'ils  s'opposent  fort  à 
la  paix  ;  qu'ils  ont  pourtant  laissé  la  reine  Anne 
maîtresse  de  leurs  intérêts. 

Avez-vouspayé  i)0ur  vos  francs  liers?  On  me 
presse  ;   je  n'ai  pas  encore  voulu  rien  payer. 

On  écrit  de  Paris  que  la  cabale  des  Jésuites  a 
prévalu  sur  le  Roi  contre  Quesnel  ,  et  qu'on 
craint  qu'il  n'y  ait  quelque  nouvelle  bulle  de 
Rome.  A-t-on  confirmé  la  mort  de  Quesnel  ? 
Plus  on  dit  que  notre  acconunodement  sera 
reculé,  plus  nous  devrions  tâcher  de  l'accélérer. 
J'espère  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi.  Je  suis  sans 
réserve,  etc. 

•  La  lellre  du  P.Miirliuoau  ihi  4  iiéceuil)re.  Voyez  ci-dessu«, 
p.   37. 


DE  M.  BUSSI,  NONCE  DE  COLOGNE, 
A  FÉNELON. 

Ses  efToits  pour  einpèclier  les  progrès  du  jansénisme. 
Coloiiio',  IC  (lecombris  1711. 

Devinctissim.e  observantiée  me»  erga  illus- 
trissimam  ac  reverendissimam  Dominationem 
vestram  argumenta,  qu;e  opère  nequeo,  votis 
pra:stare  jugiter  adnitor.  Auspicia  vero  prospe- 
ritatum  quœ  instauro  récurrente  nascentis  Sal- 
vatoris  solannitate,  taliter  congruunt  sublimi- 
bus  merilis  illustrissima"  ac  reverendissima?  Do- 
minationis  vestrœ,  ut  adimplenda  onmino  fore 
confidam  ,  in  priemium  virtutis  ,  et  Ecclesise 
ornamenfum.  Jansenist»  Hollandi  tristissimam 
superioribus  diebus  luscrunt  tragœdiam  ,  et 
malitiic  numéros  omnes  implentes  ,  insanabile 
propemodum  baM-eseos  ulcus  ,  quo  laborant  , 
posuerunt  in  [)ro()atulo  :  dum  duo  ex  ipsorum 
gremio  dcputati  ad  me  tertio  redeuutes,  ut  de 
satisfactioneEcclcsia;danda  convenirent,  resol- 
verant  tandem  bulla;  Vinearn  Domini  jurato 
subscribere  :  asl  conlendebant  exquisitis  termi- 
nis  axpiivocis  me  deciperc,  ac  Ecclesia'  impo- 
nere.  Qiiod  ubi  as.>equi  non  valuerunt,  re  infecta 
iterum  in  patriatn  descenderunt  pertinaciores  '. 
Delibero  nunc  de  fortiori  remedio  adbibendo  : 
consilii  autem  inops  in  re  tam  gravi  ,  a  Pâtre 
iumimim  assistentiam  ratus  im[)lorandam,  cu- 


'  Ces  ilibpnsiliDiis  des  .laiisenisles  de  Hollande  sont  eoiitir- 
iiiées  par  ee  (jiie  rapporte  dans  ses  Mànoirrs  le  père  (depuis 
cardinal)  Oiiirini,  qui  voyageoil  en  Hollande  vers  celte  époque. 
Il  y  vil  le  V  Quesnel  et  les  principaux  du  parti,  et  on  parla 
des  all'aires  du  temps.  «  Candide  professus  est  (Quirinus)  tris- 
)>  tem  rerum  (Hollandia-'  slaluni  unieè  delieri  illorum  per- 
»  vicacias  qui  sancla-  Konian;e  sedis  jussionilius  obU  iiiperare 
»  renuelianl.  Vallonius  conlendel)at  ea  negotia  nuiiqunm  rom- 
»  posilum  iri  ,  nec  niiquain  accid'Me  posse  ,  ul  novus  ^ifa- 
»  rius  ,  a  Roiiiano  l'onlilice  renunlialus  ,  traii(|iiillè  admit- 
))  teretur,  seu  e\  cleri  caliiolici  ,  cui  iineessel ,  voluiilate, 
»  ?eu  e\  l'iederatarnni  IMoviiuiaruni  auctoritale,  qnin  ipse 
»  vicarius  el  clerus  exinierenlur  a  subscribendo  Alexandri  VII 
»  Formulario  ,  seu  bulbe  f'iiwain  Domini  subaoth.  Meniini 
»  me  indi(;natum  ad  hiec  respondisse  :  Sanctioiiibus  erjo  illis 
»  Marliii  iiiiii  ridil  majiis  arcna  iicfas. 

»  Vallonius,  lilteris  suis  13  julii  anni  171-2,  ail  ab 

»  Hollandia'  Clero  propositam  recens  fuisse  Inteinunlio  apos 
»  tolico  Hruvellcnsi  conditionciii ,  quani  ipse  Vallonius  om- 
»  uino  idoneani  rebatur  paci  slaluenda*  ;  videlicet ,  ut  bulla 
»  J'incuiH  Domini  snlxiotli  in  omnibus  ecclcsiis  et  saeellis 
))  eatliolieorum  juiblicarelur ,  liac(iue  de  re  conlicerelur  in- 
>)  strumentuni  eidem  Iniernniilio  contradendum  ,  ad  indu- 
»  biam  fai  ti  probali^meni  ,  ilunimodo  tamen  ipse  clerus  ad 
»  bull.T  subscriplionem  liaud<|ua(iuaMi  a<lii;erelur.  »  f  (Hm- 
mrnt,  liislor,  part,  i ,  lib.  i ,  cap.  v,  p.  70  et  seq.j 
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ravi  publicaspreces  inmissionibus  institui,  me- 
diante  programmale.  cujus  exemplar  reverenter 
submilto.  lUustrissirase  ac  reverendissimœ  Do- 
niinationis  vestra?  zelus,  a'qaè  féliciter  dimicare 
cum  talibus,  ac  vincere  assuelus,  facile  tenui- 
lafi  niCce  in  ti'ibulatione  posila^  conipatietur, 
mandatisque  suis  honeslando,  quanivis  imme- 
rentem  confortabit.  Sum  etenim  perenni  cultu, 
etc. 


CCCXXYI.  (CCLXTII.) 

DES   ÉVÊQLES   DE   LUÇON    ET   DE    LA 
ROCHELLE  AU   DAUPHIN. 

Ils  se  plaignent  au  prince  de  la  lettre  que  l'évèque  d'Agen 
leur  a  écrite. 

Le  22  décenibi T  1711. 
MONSEIGNF.IR  . 

Nous  espérions  de  n'avoir  plus  que  de  justes 
remercîmens  à  vous  faire,  d'avoir  par  vos  soins 
et  par  votre  sagesse,  rendu  la  paix  àTépiscopat; 
mais  nous  nous  voyons  dans  la  triste  nécessité 
de  vous  porter  nos  plaintes  à  l'occasion  de  la 
lettre  que  M.  l'évèque  d'Agen  nous  a  écrite. 
Tandis  que  cette  lettre  est  demeurée  secrète  , 
nous  avons  cru  que  la  cbarité  exigeoit  de  nous 
de  la  dissimuler  :  mais  étant  devenue  publique 
par  diverses  éditions  qui  s'en  sont  faites,  ce  que 
la  cbarité  nous  a  autrefois  obligé  de  dissimuler, 
l'engagement  où  nous  sommes  de  conserver 
notre  réputation,  nous  oblige  aujourd'hui,  mon- 
seigneur ,  d'en  porter  nos  plaintes  au  Roi  par 
votre  ministère.  Ce  que  nous  vous  supplions, 
monseigneur,  de  demander  à  Sa  Majesté,  c'est 
qu'elle  veuille  bien  faire  écrire  à  M.  l'evêque 
d'Agen  de  sa  part,  pour  qu'il  ait  à  déclarer  s'il 
a  des  preuves  de  ces  faits  :  1"  Que  nous  ayons 
donné  ordre  à  nos  neveux  d'aflicber  notre  Ins- 
truction pastorale  dans  tout  Paris  ,  et  même 
dans  la  cour  de  l'arcbcvéchc;  2"  que  c'est  par 
notre  ministère  que  notre  lettre  au  Roi  a  été 
publiée  ;  3°  que  nous  ne  sommes  pas  les  auteurs 
de  notre  Instruction  pastorale,  ni  de  notre  lettre 
au  Roi,  et  que  nous  n'avons  fait,  en  cela,  que 
prêter  notre  nom  aux  ennemis  de  M.  le  cardinal. 
Il  est  évident  que  tous  ces  faits  nous  sont  infi- 
niment injurieux,  et  qu'ils  ne  pourroient  man- 
quer de  nous  décréditer  auprès  de  nos  peuples, 
si  nous  les  autorisons  par  notie  silence.  Sup- 
posé que  M.  l'évèque  d'Agen  ait  des  preuves  de 


tous  ces  faits,  qui  lui  ont  donné  occasion  de 
nous  faire  les  reproches  les  plus  outrageans  , 
qu'il  ait  à  les  produire  ;  s'il  n'en  a  point  de 
preuves  ,  comme  effectivement  il  n'en  sauroit 
avoir,  qu'il  avoue  qu'il  n'en  a  point,  et  qu'il 
rétracte  ce  qu'il  a  dit ,  comme  choses  avancées 
témérairement  et  sur  des  simples  on'i-dire. 
Quand  nous  avons  eu  l'honneur  d'écrire  à  Sa 
Majesté  sur  la  protection  éclatante  que  M.  le 
cardinal  donne,  depuis  tant  d'années,  à  l'erreur, 
et  sur  Ips  voies  de  fait  par  lesquelles  il  a  tenté 
d'ôter  aux  évéques  la  liberté  de  se  déclarer 
pour  la  saine  doctrine  ,  c'est  dans  le  sein  du 
Roi  seul  que  nous  avons  prétendu  nous  répan- 
dre ,  et  notre  lettre  est  devenue  publique  sans 
notre  participation.  Nous  n'avons  dit  que  la 
vérité  toute  pure ,  et  nous  avons  constamment 
demandé  des  commissaires  pour  justilier  devant 
eux  ce  que  nous  avons  avancé.  Cependant  quel 
bruit  n'a  point  fait  M.  le  cardinal  à  ce  sujet  ! 
Avec  quelle  hauteur  n'a-t-il  pas  demandé  jus- 
tice d'une  accusation  qu'il  n'osoit  entreprendre 
de  convaincre  de  faux  en  un  seul  point  !  Après 
cela,  M.  d'Agen  peut-il  refuser  d'entrer  en 
preuve  de  ce  qu'il  a  avancé  contre  nous,  et  y 
a-t-il  rien  de  plus  juste  que  de  l'exiger  de  lui? 
On  ne  lui  fait  point  de  tort.  S'il  a  des  preuves, 
qu'il  les  produise;  s'il  n'en  a  point,  il  doit  en 
honneur  et  en  conscience  réparer  le  tort  qu'il 
nous  a  fait.  C'est  ce  que  nous  espérons,  mon- 
seigneur, que  vous  aurez  la  bonté  de  représenter 
au  Roi. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
etc. 


CCCXXYII  *  *. 

DE    FÉNELON 
AU  CHEVALIER   DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps. 

23  décembre  171  !. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  de  ce  que  votre  ami 
a  vu  le  mien,  et  de  ce  qu'ils  se  sont  entretenus 
à  ccpur  ouvert.  Vous  voyez  bien  par  là  ,  qu'il 
n'y  avoit  aucun  mystère  dans  les  mécomptes 
arrivés.  Je  n'ai  point  encore  pu  recevoir  des 
nouvelles  de  mon  ami ,  sur  leur  conversation  ; 
et  vous  comprenez  sans  doute  ,  que  je  dois  at- 
tendre ce  qu'il  me  mandera,  pour  pouvoir  vous 
écrire  d'une  façon  précise.  En  attendant,  je  vous 
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snpplic  de  dire  à  votre  ami,  que  mes  sentiments 
sont  toujours  très-vifs  et  très-sincères;  j'ai  une 
véritable  joie  du  mariage  qu'il  a  conclu.  Ce  que 
les  hommes  font,  leur  ressemble  presque  tou- 
jours. Ce  mariage  représente  la  bonne  tète  qui 
l'a  arrêté;  on  y  voit  le  goût  des  choses  solides 
et  d'un  bon  usage;  l'honneur  et  la  vertu  y  sont 
mis  en  leur  place.  Aurez-vous  la  bonté  de 
faire  là-dessus  mes  compliments  ?  Je  n'ose  le 
faire  moi-même,  de  peur  de  montrer  trop  d'em- 
pressement. 

Je  hais  avec  brutalité  les  gens  les  plus  aima- 
bles ,  quand  je  sais  qu'ils  vous  assassinent  le 
verre  à  la  main. 

Heu,  cadit  in  quemquam  tantiim  sceliis!  lieu  tua  nobis 
Penè  siniul  tecum  solatia  rapta.  Menalca  '! 

Vous  voyez  que  je  m'humanise,  et  que,  par 
complaisance  pour  vous  ,  je  passe  d'Horace  à 
Virgile.  Je  désirois  déjà  ardemment  la  paix  ; 
mais  je  craignois  qu'elle  ne  m'ôtàt  toute  espé- 
rance de  vous  revoir.  Vous  me  rassurez,  et  me 
voilà  libre  dans  mes  désirs  pour  une  prompte 
et  longue  paix.  Tout  ce  qui  est  céans,  sans  ex- 
ception ,  vous  aime  ;  mes  neveux  sont  à  mon 
gré  en  ce  point,  etce  n'est  pas  dire  peu  ;  car  je 
suis  difficile  à  contenter  en  amitié  pour  vous. 
Vous  trouverez  partout  ailleurs  du  plaisir  et 
désagréments;  mais  c'est  ici  qu'on  vous  aime 
de  bonne  foi. 

Notre  blessé  commence  à  être  dans  un  bon 
état  qui  m'cMe  toute  inquiétude;  mais  il  faudi-a 
bien  du  temps  i)Our\eîix\repiedproinpl,  comme 
Achille  dans  Homère.  Bonsoir;  mandez-moi  la 
paix  presque  faite  ;  vous  me  charmerez.  Je  vous 
déclarerai  la  guerre  ,  si  vous  ne  ménagez  pas 
bien  votre  santé. 


mis  une  chose  dont  il  est  à  propos  que  votre 
Grandeur  soit  informée.  J'en  joins  [)Our  cela 
l'extrait  à  ma  lettre  ,  alin  de  suppléer  à  l'écrit 
même,  en  cas  qu'il  ne  vous  ait  pas  été  envoyé. 
N'en  prenez  pas  l'alarme  en  le  lisant.  J'ai  eu 
l'honneur  de  le  faire  voir  à  M.  le  Dauphin,  qui 
en  a  été  indigné,  voyant  qu'on  lui  fait  faire  un 
personnage  si  éloigné  de  son  caractère  ;  car  il 
n'a  garde  sans  doute  de  se  faire  le  juge  de  la 
doctrine  des  évoques.  C'est  pourquoi  il  m'a 
donné  ordre  de  vous  mander  que  vous  pouviez 
vous  inscrire  en  faux  contre  cette  supposition, 
et  la  regarder  comme  une  véritable  imposture. 
C'est  pourquoi  si  votre  Grandeur  jugea  propos, 
comme  elle  le  jugera  sans  doute  ,  d'en  parler 
dans  le  premier  écrit  qu'elle  donnera  au  [)ublic  ; 
elle  peut,  sans  hésiter,  dire  que  M.  le  Dau- 
phin désavoue  a])solunicnt  ce  (pi'on  lui  fait  dire, 
et  qu'il  s'en  tient  olfensé,  n'ignorant  pas  qu'il 
ne  lui  appartient  pas  de  décider  en  ces  ma- 
tières. Je  prie  seulement  votre  Grandeur  de  ne 
me  point  citer,  cela  n'étant  pas  nécessaire  et 
pouvant  faire  un  mauvais  elfet  dans  quelques 
esprits. 

Il  n'y  a  point  encore  de  médiateurs  nommés 
pour  recevoir  les  difficultés  et  vos  réponses,  et 
il  ne  paroît  pas  qu'on  songe  à  en  nommer.  Ainsi 
il  est  assez  difficile  de  juger  comment  les  choses 
se  termineront.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  ce  soit  avec  une  [deine  satisfaction  de  votre 
Grandeur. 

J'ai  fait  l'usage  que  je  devois  des  écrits  que 
monsieur  votre  neveu  m'a  mis  entre  les  mains. 
Faites-moi  l'honneur  de  me  croire  avec  un 
profond  respect ,  etc. 


CCGXXIX. 


(CCLXV. 


CCCXXVIII.  (CCLXIV.) 

DU   P.  MARTINE  AU 
A  M.  DE  LESCURE,  ÉVÉQUE  DE  LUÇON. 

11  envoie  au  prélat  l'exlrait  d'un  écrit  publié  réccmnient 
contre  son  Instruction  pastorale. 

A  Paris,  28  (l('(iMiil)n"   1711. 

Il  [)aruît  ici  depuis  peu  un  écrit  cDiilrc  \olre 
Instruction  pastorale  - ,   à  la  tète  ducpiel  on  a 


1  Vii'.i;.  AV-/.  IX,   17.   —  2  Cctccril,  donl  il  sera  tMiinro 
quoslioii    dans  les  l'MIrcs   suivantes,  est   vraisenibliililciiicnl 


DU  P.   DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Altaire  ilii  sieur  .Maille.  Sur  un  ouvrage  de  Féneion  c(uitie 
le  système  des  deux  délectations,  .\iraire  des  cérémonies 
chinoises. 

(Vers  la  (in  de  !7II.) 

J'ai  l'honneur  de  répondre  ,  article  par  ar- 
ticle ,  à  la  lettre  de  votre  Grandeur  du  29  oc- 
tobre. J'ai  cru  qu'il  était  important  de  lire  au 
Pape  cette  lettre  toute  entière.  Je  lui  ai  nspré- 

toUii  qni  a  ])oiu-  lilre  :  lir/liuioiis  xur  les  OrdoiiiKiiiccs  cl 
Jnylriiclioiis  pusiarnles  de  MM,  les  cvèques  de  Luron  ,  de,  La 
/{(jrlielle  et  de  Criji.  \a'  P.  d'Avrigny  en  fait  nionliiin  dans 
ses  Mail,  fioiir  servir  à  rilist.  ecclds.  au  28  avril  1711. 
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sente  qu'il  étoit  bien  à  désirer  que  M,  le  cardinal 
Gabrielli  fût  remplacé  par  quelque  théologien 
opposé  au  jansénisme  ,  et  de  là  je  pris  occasion 
de  faire  connoître  à  Sa  Sainteté  un  certain  re- 
ligieux porté  par  une  puissante  cabale.  Sa 
Sainteté  m'assura  qu'elle  ne  penseroit  pas  à 
lui. 

Le  sieur  Maille  est  toujours  dans  le  château 
Saint- Ange ,  où  il  est  en  danger  de  passeï-  le 
reste  de  ses  jours.  On  n'avoit  contre  lui  que  des 
choses  assez  vagues:  mais  on  a  découvert  tous 
ses  mystères  d'iniquité  dans  les  papiers  inter- 
ceptés de  Tourreil.  Celui-ci  est  de  Toulouse  , 
d'une  bonne  famille  de  la  robe,  grand  acteur 
dans  le  parti,  qui  joignoit  à  beaucoup  d'esprit 
une  érudition  suffisante,  et  beaucoup  de  grâce 
dans  ses  discours.  Il  y  a  huit  ou  di\  ans  qu'il 
vivoit  à  Rome,  dans  une  même  maison  avec 
Maille.  Nos  ambassadeurs  l'ayant  fait  sortir  de 
Rome  ,  il  se  retira  à  Florence  ,  où  il  s'acquit 
d'abord  une  grande  estime  et  beaucoup  de  par- 
tisans parmi  la  noblesse.  On  reconnut,  par  les 
papiers  du  sieur  Maille  ,  qu'il  étoil  fort  engagé 
dans  le  parti.  Le  P.  Damascène  obtint  un  ordre 
du  Saint-Oftice  de  le  faire  arrêter,  et  chargea 
de  ce  soin  un  religieux  de  son  ordre,  inquisiteur 
à  Florence.  Ce  religieux,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  de  M.  le  grand-duc.  le  fit  pren- 
dre par  les  sbires  du  Saint-Oflice .  et  le  con- 
duisit lui-même  à  Rome  au  château  Saint-Ange. 
On  s'est  saisi  de  tous  ses  papiers,  dans  lesquels 
on  a  trouvé  des  choses  énormes.  Le  Pape  ,  le 
Roi ,  les  cardinaux  ,  tous  les  prélats  déclarés 
contre  le  parti  y  sont  déchirés ,  et  les  Jésuites 
plus  que  personne.  Le  Pape  personnellement  y 
est  traité  cruellement  :  on  le  peint  comme  le 
plus  grand  fripon  qui  soit  au  monde.  Ils  me 
font  aussi  la  grâce  de  ne  m'y  point  épargner. 
Tout  le  venin  de  la  cabale  y  est  découvert. 

11  n'est  fait  ici  aucune  mention  du  P.  Del- 
becque.  Personne  n'a  pu  m'en  dire  de  nou- 
velles ,  pas  même  le  Pape  et  M.  le  cardinal 
Fabroni,  à  qui  j'ai  pris  la  libeité  de  demander 
b'il  étoit  question  de  lai  auSainf-Oflice. 

Le  Pape  goûte  extrêmement  le  dessein  de 
votre  ouvrage,  et  il  m'a  ordonné  de  vous  ex- 
horter à  l'exécuter.  C'est  le  point  essentiel  dont 
il  s'agit  aujourd'hui  ;  c'est  où  se  réduit  tout  le 
jansénisme.  Les  deux  délectations  dominantes 
chacune  à  leur  tour,  et  déterminant  invincible- 
ment la  volonté,  sont  la  source  et  la  racine  des 
cinq  Propositions.  Déterminer  bien  précisément 
en  quoi  consiste  la  promotion  catholique  et  la 
délectation  jansénienne,  c'est  oter  aux  novateurs 
toute    ressource.    Les   théologiens  dont  votre 


Grandeur  parle  seront  condamnés  avec  le  temps; 
mais  il  faut  du  flegme  en  ce  pays,  il  y  a  au 
Saint-Oftice  tant  d'affaires  à  traiter,  et  si  peu 
de  gens  qui  s'y  appliquent  sérieusement,  ou 
qui  soient  capables  de  s'y  appliquer,  qu'il  faut 
des  années  pour  faire  condamner  un  livre,  lors- 
qu'il est  un  peu  gros.  Il  n'y  a  que  le  cardinal 
Fabroni ,  l'assesseur  du  Sainl-Oftice  ,  et  le  P. 
Damascène ,  qui  y  donnent  tout  leur  temps.  Le 
savant  et  pieux  cardinal  est  fort  appliqué  :  mais 
il  ne  peut  croire  que  les  Jansénistes  aient  les 
mauvaises  intentions  qu'on  leur  attribue.  Il  se 
contente  des  apparences  catholiques  qu'ils  font 
voir;  ce  qui  fit  dire,  il  y  a  quelques  jours,  à  un 
cardinal,  qu'il  étoit  janséniste  per  pietà ,  par 
compassion. 

Nous  avons  présenté  au  Pape  la  Déclaration 
ci-jointe.  Il  me  paroît  que  les  gens  de  bien  en 
ont  été  édifiés,  et  nos  adversaires  mortifiés.  Le 
Pape  assure  fort  qu'il  veut  continuer  la  mission 
de  la  Chine;  mais  nous  ignorons  absolument 
les  mesures  qu'il  prend  pour  cela.  Il  a  eu  la 
bonté  de  nous  recevoir  très-humainement,  et  de 
nous  dire  des  choses  très-obligeantes ,  lorsque 
nous  lui  avons  présenté  notre  Déclaration,  jus- 
qu'à nous  dire  que  nos  ennemis  étoient  les  en- 
nemis du  Saint-Siège  ,  et  que  nul  ne  l'égaloit 
dans  la  bienveillance  dont  il  honore  notre  com- 
pagnie. Je  connois  ici  des  gens  qui,  après  avoir 
fort  relevé  le  mérite  de  M.  le  Dauphin ,  la 
beauté  et  la  pénétration  de  son  esprit,  sa  grande 
capacité,  disent  hautement  qu'il  s'est  déclaré 
pour  le  parfi.  C'est  ainsi  que  la  passion  les 
transporte. 


CCCXXX  **. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié;  exhortation 
à  la  sobriété. 

3  janvier  171 2. 

Je  viens  de  faire  à  votre  ami,  qui  devient  de 
plus  en  plus  le  mien  tous  les  jours,  une  réponse 
convenable  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  aux  marques 
d'amitié  dont  il  me  comble.  Eu  vérité  ,  je  suis 
tenté  de  vaine  gloire,  et  j'y  succombe  ,  quand 
je  recois  tant  d'avances  d'un  homme  dont  la 
tête  paroît  si  bonne.  J'attends  toujours  des  nou- 
velles de  mon  ami ,  qu'on  me  mande  avoir  été 
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malade  et  l'être  encore  un  peu.  Je  ne  compte 
d'en  recevoir  que  par  une  personne  qui .  selon 
les  apparences,  ne  tardera  guère  à  revenir.  Mon 
impatience  est  telle  que  vous  en  seriez  content. 

Vous  me  charmez  en  me  promettant  votre 
guérison  ;  je  vous  en  remercierai  connue  du 
plus  essentiel  service  que  vous  puissiez  jamais 
me  rendre.  Ce  n'est  pas  du  guérisseur  ni  de  la 
vertu  de  ses  remèdes  dont  je  me  déiie  ;  c'est  du 
malade  et  de  son  l'égime ,  dont  je  prends  la  li- 
berté de  douter  beaucoup.  Un  souper  peut  gâter 
le  travail  de  six  mois.  Si  vous  faites  quelque 
folie  contre  vous-même,  je  vous  vengerai  du 
coupable  ,  et  vous  aurez  affaire  à  un  terrible 
homme.  Tous  vos  messieurs  les  agréables  con- 
vives ne  vous  délivreront  pas  de  mes  mains,  qui 
sont  longues  et  sèches. 

Notre  blessé  va,  selon  les  apparences,  enfin 
cette  fois-ci  son  grand  chemin  vers  la  guérison  ; 
mais  ce  mal  est  si  chicaneur  et  si  traître,  que  je 
n'ose  croire  ce  qu'il  me  paroît  que  je  vois. 
Votre  attention  pour  lui  est  trop  flatteuse  ;  vous 
me  le  gâterez;  il  en  est  enivré  ! 

Jamais  je  ne  fus  si  surpris  que  de  vous  voir 
quitter  Horace  et  Virgile  pour  citer  le  Sage  ;  c'est 
une  complaisance  dont  je  vous  tiens  compte. 

Il  faut  vous  quitter  à  la  hâte ,  pour  faire  des 
réponses  sur  la  nouvelle  année  à  diverses  per- 
sonnes de  mon  diocèse.  N'en  soyez  pas  jaloux  ; 
gardez-vous  en  bien  ;  car  tels  com[)linienfs  sont 
fort  ennuyeux,  et  rien  n'est  plus  joli  qu'une 
conversation  libre  en  lettres  avec  vous. 

Dulce  est  desipere  in  loco  '. 

Je   vous   souhaite    affluentes   nnnos  -  ;   j'y 


C  C  C  X  X  X  1  *  *. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

Il   juin  ici-  1712. 

M.  le  M.  d'Ux.  (le  maréchal  d'Huxelles)  * 
aime  et  admire  la  vertu  de  monsieur  votre  on- 
cle. M.  de  Morton ,  dit-il ,  s'incommode  pour 
acheter  du  bois  à  Béfort,  oii  il  est  le  maître  d  une 
forêt  qui  enrichiroit  un  autre  gouverneur''. 
Voilà,  disois-je,  une  malhabile  race  ;  le  neveu 
on  feroit  bien  autant  ;  Dieu  veuille  que  ce  ma- 
réchal revienne  avec  la  paix. 

Tutus  bos  ctenim  rura  perambulat  ; 
Nulrit  rura  Ceres ,  ahnaque  faustitas  : 
Pacatum  volitant  per  mai'c  navitœ  : 
Culpari  metuit  fides. 


Condit  quisquc  dieni  collibus  in  suis, 
Et  viteni  viduas  dueit  ad  arbores  : 
Him:  ad  vina  redit  lœtus ,  et  alteris 
Te  mensis  adhibet  Deinn  ^. 

Voilà  l'antique,  qui  est  simple,  gracieux, 
exquis  ;  voici  le  moderne  qui  a  sa  beauté. 

Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours; 
Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre  ; 
Et  le  peuple  (jui  tremble  au  seul  bruit  de  la  guerre , 
Si  ce  n'est  pour  danser,  n'aura  plus  de  tambours  *. 

J'ai  su  la  nomination  d'un  premier  prési- 
dent '.  Il  y  a  longtemps  que  j'honore  particu- 


ajoute^,  œntre  votre  intempérance  ,  avtemque     Hêrement  celui  qui  est  nommé,  et  je  recois  en 

toute  occasion  des  marques  de  sa  considération, 
^lais  je  ne  laisse  pas  de  regretter  votre  ami,  que 
je  n'ai  jamais  vu  ;  c'est  une  forte  inclination  i)rise 
sur  un  portrait.  IJonsoir;  mandez-moi  en  détail 
quel  progrès  vous  faites  pour  votre  guérison  ;  j(! 
vous  crains  plus  que  votre  mal.  Donnez-moi 


fruendi  ^.  Au  reste,  je  vous  félicite  sur  ce  que 
vous  êtes  le  père  d'un  mot  nouveau,  c'est  l'éci- 
procité.  Insigne,  recens ,  indictwn  ore  alio''. 
Tibère  ,  empereur  du  monde ,  n'eut  pas  assez 
de  crédit  pour  venir  à  bout  de  ce  que  vous  osez. 
i>e  [)etit  Maro  dit  que  c'est  vraiment  bien  à  vous 


à  citer  le  Sage  ;  il  soutient  que  telle  parole  est     py^,  étrennes  un  bon  régime ,  et  beaucoup  de 
trop  étrangère  dans  vos  discours.  J'ai  tancé  ru-     soupers  supprimés  ;  en  aurez-vous  le  courage? 
dément  le  censeur  ;  mais  que  faire  ?  il  dit  tou- 
jours que  c'est  pour  l'honneur  du  Sage  qu'il 
parle.  A  cela  près  ,  [»etit  .Maro  vous  honore  et 
aime  comme  il  le  doit. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  le  blessé  vous 
écrit,  sans  lui  laisser  le  temps  d'y  mettre  une 
enveloppe  ,  (juoique  je  n'ignore  pas  combien 
vous  êtes  épineux  sur  ces  formalités. 


1  IIoR.    Od.   IV,  MI,  -28.    —  *    Ihid    .M,    19  ol   20.   — 
»  Id.  Ep.  I,  i\  ,  7.  —  ^  Id.  Od.  \\\  ,  XXV,  7. 


'  Voyez  une  iiolice  sur  le  maréchal,  au  dernier  vul.  de 
celle  Corresp.  —  -  Simon  Camus  de  Morloii ,  oncle  du  che- 
valier Deslouches,  eliiit  alors  fjouverneur  de  Hel'orl.  Kn  IC72, 
n'eliiMl  ipie  ca|iitaiiie  ,  il  lit  des  iiriKlii;es  tle  valeur  pour  de- 
lenilre  le  fort  de  Waart ,  dont  il  eloil  coniinandanl,  conlre 
deux  mille  hommes  de  l'armée  du  prince  d'Orange.  H  fui 
lait  lirifjatlier  d'infanterie  en  1676,  el  mo\irut  le  16  février 
1712.  Pinard  ,  ('liraind.  Iiisl.  mililaire  ,  t.  vm.  —  *  llor.. 
Od,  IV,  V.  17  el  seii.  —  '  MM.m.r.iiE,  liv.  ii ,  Prih-v  jxnir 
Ihiiri-lc-Craiid ,  allant  en  l.iiiiosin.  —  •>  Jean-Anloine  de 
.Mesmcs,  né  le  18  novembre  1661,  avoil  été  nommé  \irc- 
mii-r  (iresiilent  du  i)arlemcnt  de  Paris,  le  5  janvier  précédent. 
Il  mourut  en    1723. 
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GCGXXXTI.  (GCLXYI.) 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

Renierciiiiens  à  cette  dame  pour  sa  générosité  envers  une 
pereonnc  à  laquelle  Fénelon  s'intéres«oit, 

A  Cambrai ,  17  janvit-r  1712. 

Je  suis  -vivement  touche,  madame,  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  ,  en  me  prévenant  si 
obligeamment.  Pour  moi,  je  n'ai  aucun  mérite 
à  être  occupé  de  ce  qui  vous  regarde  ;  car  une 
dame  de  votre  voisinage  m'a  fait  depuis  peu  une 
grande  impression  dans  le  cœur,  en  me  man- 
dant avec  quelle  générosité  vous  l'avez  soulagée 
dans  ses  embarras.  Je  vois  bien  que  les  vertus 
les  plus  nobles ,  et  les  plus  estimables  dans  la 
société,  ne  sont  point  pour  vous  de  belles  idées, 
et  que  vous  les  mettez  fort  sérieusement  en  pra- 
tique dans  les  occasions.  Puisque  vous  aimez  à 
faire  du  bien  ,  et  que  vous  savez  le  faire  si  à 
propos,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  madame, 
que  vous  ayez  le  plaisir  et  le  mérite  d'en  faire 
long-temps.  On  ne  peut  vous  désirer  plus  de 
prospérité  et  de  bénédictions  que  je  vous  en  dé- 
sire ;  et  le  souhait  que  je  fais  pour  moi  dans 
cette  nouvelle  année,  c'est  que  vous  m'y  hono- 
riez de  la  continuation  de  vos  bontés ,  et  que 
vous  ne  doutiez  point  du  respect  avec  lequel 
je  suis  très-fortement,  et  pour  toute  ma  vie , 
madame,  etc. 


vous  et  de  Mgr  de  Luçon.  Comme  M.  le  cardi- 
nal n'a  point  voulu  reconnaître  pour  juges  de 
rigueur  les  évêques  médiateurs  que  le  Roi  choi- 
sira, M.  le  Dauphin  a  dit  sur  cela,  que  vous  ne 
seriez  pas  non  plus  obligés  tous  deux  de  recon- 
noitre  comme  juges  de  rigueur,  ces  mêmes 
évêques  ,•  dans  les  explications  qu'ils  croiroient 
que  vous  devriez  faire  sur  votre  Mandement 
commun.  Si  vous  me  demandez,  monseigneur, 
à  quoi  aboutira  donc  le  travail  des  évêques  mé- 
diateurs ;  on  espère  que ,  sans  être  juges  de  ri- 
gueur, ils  vous  rapprocheront  de  part  et  d'au- 
tre. C'est  dans  ce  sens-là  que  M.  le  Dauphin 
vous  a  proposé  le  moyen  d'accommodement 
que  vous  avez  accepté.  Ainsi ,  monseigneur  , 
vous  ne  devez  pas  tarder  à  envoyer  votre  ré- 
ponse commune  ,  puisqu'elle  est  faite  ,  à  l'a- 
dresse de  M.  Pajot,  afin  que  M.  le  Dauphin  ne 
croie  pas  que  vous  reculiez  :  mais  en  même 
temps  vous  pourrez  lui  faire  toutes  les  remon- 
trances que  vous  jugerez  à  propos ,  dans  une 
lettre,  sur  les  inconvénients  qui  vous  paroissent 
que  les  évêques  médiateurs  ne  soient  pas  juges 
de  rigueur. 

L'écrit  imprimé  fait  contre  votre  Mandement, 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  ne 
doit  pas  vous  empêcher  d'envoyer  votre  réponse, 
parce  que,  quand  on  en  parlera  à  M.  le  cardi- 
nal, il  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  au- 
cune part.  Ne  craignez  pas ,  monseigneur,  en 
envoyant  votre  réponse,  de  vous  engager  à  rien. 
M.  le  Dauphin  aura  tous  les  égards  possibles 
aux  remontrances  que  vous  lui  ferez.  Je  suis 
avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


CCCXXXIII. 


(CCLXVII. 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  ÉVÈQUE 

DE  LA  ROCHELLE. 

Il  lui  fait  connoUrc  les  dispositions  du  cardinal  de  Noailles , 
et  souhaite  que  les  deux  évêques  envoyentla  réponse  aux 
Mémoires  qu'on  leur  a  adressés. 

A  Paris,  le  19  janvier  1712. 

Il  est  vrai  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a 
point  voulu  s'engager  à  s'en  rapporter  aux  évê- 
ques médiateurs,  comme  à  des  juges  de  rigueur; 
mais  c'est  pour  cela  que  M,  le  Dauphin  ne  lui 
a  point  remis  la  lettre  de  satisfaction  que  vous 
lui  avez  envoyée  il  y  a  long-temps ,  signée  de 


CCCXXXIV  **. 

DE    FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps.  Sur  une  ode  de  J.-B.  Rousseau. 

22  janvier  1712. 

N.  n'a  point  été  longuet,  mais  malade  ;  enfin 
il  m'a  donné  amplement  de  ses  nouvelles.  Mon 
ami  est  enjoué  du  vôtre  ,  il  le  trouve  sage  , 
précis,  mesuré,  pénétrant  et  habile;  il  ne  voit 
rien  qui  n'inspire  la  confiance  ;  il  croit  avoir 
approfondi  et  avoir  trouvé  tout  ce  que  nous 
désirions  qu  il  trouvât.  Jugez,  parla,  combien 
je  désire  que  votre  ami  veuille  bien  achever  de 
devenir  le  mien ,  et  à  quel  point  je  suis  touché 
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de  sa  persévérance.  Il  m'est  impossible  de  vous 
en  dire  aujourd'hui  davantage  ;  mais  il  me 
semble  que  vous  m'entendez.  De  plus,  j'attends 
une  occasion  qui  n'aura  point  les  irrégularités 
que  vous  reprochez  à  la  poste.  Je  vous  expli- 
querai alors  à  fond  et  en  détail  tout  ce  que  je 
pense  ;  et  je  me  flatte  que  votre  ami  sera  con- 
tent de  moi.  En  attendant ,  tenez-le  en  amour  ; 
c'est  le  vieux  laugage  de  Froissart ,  pour  dire  , 
entretenez-le  dans  ses  bonnes  dispositions.  Vous 
ne  sauriez  lui  dire  trop  fortement  combien  je 
sens  tout  ce  qu'il  fait  :  //  faut  que  la  persuasion 
coule  de  vos  lèvres  ;  c'est  l'expression  d'un  poète 
grec. 

L'ode  de  Rousseau  '  est  excellente  ;  il  y  a 
des  endroits  merveilleux  :  Quoi,  Rome  !  quels 
traits. . .  quel  est  donc  ce  héros  ?. . .  Héros  cruels  ! 
On  ne  peut  trop  estimer  cet  autre  endroit  :  Le 
masque  tombe.  Il  choisit  et  met  en  œuvre  les 
morceaux  d'histoire  avec  beaucoup  d'art  :  il  a 
bien  employé  Socrate  à  dégrader  Alexandre.  Il 
y  a  quelques  vers  un  peu  durs,  quelques  autres 
qui  n'ont  pas  le  dernier  degré  de  clarté  5  on 
pourroit  désirer  le  retranchement  de  quelques 
épithètes  qui  ne  servent  qu'à  attraper  la  rime  : 
mais  il  pense  hautement ,  et  s'exprime  avec 
force  ;  à  tout  prendre,  c'est  \\n  grand  poète. 

Taie  tuum  carraen  nobis ,  divine  poeta , 
Quaie  sopor  fessis  in  graniine ,  quale  par  aistiim 
Dulcis  aquaî  saliente  sitim  restinguere  rivo  ^. 

Je  voudrois  ou  donner  à  ce  poète  la  probité 
qu'on  l'accuse  de  n'avoir  point,  on  donner  son 
génie  à  un  honnête  homme. 

Cura  ut  valeas.  Ces  mots,  tournés  en  for- 
mule chez  les  anciens,  est  précisément  à  la  lettre 
ce  qu'il  faut  vous  dire.  Je  vous  aime  de  franc 
amour,  comme  au  bon  vieux  temps. 

E.\.  illo  Corydon ,  Corydon  est  tcmpore  nobis  3. 

Petit  Maro  pourra  aller  vous  voir  et  aj)prcn- 
dre  de  vous  les  maximes  du  Sage. 


'  à  la  Fortune,  liv.  H,  ode  iv.  —  -  Virg.  Ed.  v,  45  el 
scq.  —  3  Id.  F.cl.  vu,  70. 


GCCXXXV.        (CCLXVIII.) 

DE  L'ÉVÉQUE  DE  LA  ROCHELLE 
AU  P.  MARTINE  AU. 

H  nu  ci'uit  pas  pouvoir  adresser  présentement  au  cardinal 
de  Noailles  sa  réponse  aux  deux  Mémoires  de  celte  Emi- 
uence. 

■24  janvier   1712. 

Souffrez,  mon  révérend  père,  que  je  m'a- 
dresse encore  à  vous  pour  vous  supplier  de  nous 
éclaircir  de  la  volonté  de  M.  le  Dauphin  tou- 
chant l'envoi  de  nos  réponses  aux  Mémoires  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  Nous  avions  compris, 
par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  d'écrire 
à  M.  l'évèque  de  Luçon,  que  le  prince  ne  ju- 
geoit  pas  qu'il  fut  nécessaire  de  les  envoyer, 
jusqu'à  ce  que  M.  le  cardinal  se  fijt  engagé, 
comme  nous ,  de  s'en  rapporter  aux  évêques 
médiateurs.  Cependant  M.  l'évèque  de  Meaux 
n'a  pas  laissé  de  nous  presser  depuis  d'envoyer 
nos  réponses,  et  quoiqu'il  ne  nous  marque  pas 
que  ce  soit  l'ordre  du  prince  ,  la  crainte  infinie 
que  nous  avons  de  lui  déplaire  nous  a  fait  dé- 
sirer d'être  instruits  de  ses  intentions  là-dessus, 
étant  dans  les  dispositions  de  nous  y  contormer 
aussitôt,  par  la  confiance  entière  que  nous  avons 
en  sa  sagesse  et  en  son  zèle  pour  la  religion. 
Mais  afin  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  dans 
une  démarche  qui  nous  paroît  si  délicate,  nous 
avons  cru  devoir  prier  M.  l'évèque  de  Meaux 
d'exposer  à  M.  le  Dauphin  les  inconvénients 
que  nous  trouvons  à  envoyer  nos  réponses  avant 
qu'on  ait  la  parole  positive  de  M.  le  cardinal , 
comme  on  a  la  nôtre.  Et  je  vous  supplie  ,  mon 
révérend  père,  de  vouloir  bien  aussi  vous-même 
représenter  an  prince,  que  co  qui  nous  a  retenus 
jusqu'à  pi'ésent,  est  que  l'accommodement  n'est 
pas  possible  ,  si  M.  le  cardinal  ne  s'engage  , 
comme  nous  avons  fait ,  à  s'en  tenir  au  juge- 
ment des  évèques  médiateurs,  ('ela  nous  [)aroît 
d'autant  plus  nécessaire  ,  qu'il  est  moralement 
certain  que  si  nous  envoyions  nos  réponses  sans 
qu'on  eût  pris  cette  piécautiou  ,  et  qu'elles  lui 
fussent  communiquées,  il  ne  raanqueroit  pas  de 
publier  que  les  évèques  ont  été  obligés  de  lui 
rendre  compte  de  leur  doctrine,  et  qu'il  n'a  pu 
en  être  content;  et  en  ce  cas  ses  amis  en  tire- 
roient  les  conséquences  les  plus  désavantageuses 
contre  la  cause  que  nous  défendons,  et  que  nous 
croyons  être  celle  de  l'Eglise.  Ils  en  prendroicnt 
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même  occasion  de  faire  regarder  nos  personnes 
comme  flétries;  car  ils  ne  manqueroient  pas  de 
dire  que  nous  avons  reconnu  nous-mêmes  notre 
doctrine  répréhensible,  et  qu'elle  s'est  trouvée 
en  effet  si  mauvaise,  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  la  justifier,  quelques  efforts  que  nous 
ayons  fait  pour  cela.  Mais  quel  sujet  de  triom- 
phe tous  les  écrivains  du  parti  n'en  tireroient-ils 
pas  !  Il  est  aisé  déjuger  de  ce  qu'ils  feroient  en 
ce  cas,  par  tous  les  excès  auxquels  ils  se  sont 
portés  dans  un  si  grand  nombre  de  libelles  qu'ils 
ont  déjà  fait  pour  soutenir  la  cause  de  M.  le 
cardinal,  qu'ils  regardent  comme  la  leur.  S'ils 
ont  écrit  avec  tant  de  fureur  et  d'emportement 
contre  nous,  sans  avoir  pu  attaquer  notre  doc- 
trine ,  qu'en  nous  attribuant  des  faussetés,  ou  en 
établissant  des  principes  qui  contiennent  mani- 
festement les  erreurs  condamnées  par  l'Église, 
comme  il  nous  sera  aisé  de  le  montrer  quand  il 
en  sera  temps;  que  ne  feroient-ils  pas  si  nous 
leur  donnions  prise  sur  nous  par  une  telle  dé- 
marche ? 

D'ailleurs  nous  avons  tout  sujet  de  croire  que 
les  premières  difficultés  de  M.  le  cardinal  étant 
levées,  il  en  fournira  d'autres.  En  un  mot,  dans 
l'affaire  présente,  où  M.  le  cardinal  n'est  que 
partie,  il  doit  être  jugé,  et  soumis  comme  nous 
au  jugement  des  arbitres. 

Néanmoins  si  le  prince,  pour  sa  satisfaction, 
vouloit  voir  notre  réponse,  nous  nous  ferons  un 
plaisir  de  la  lui  envoyer,  en  le  suppliant  qu'elle 
soit  pour  lui  seul  et  pour  M.  l'évêque  de  Meaux, 
ayant  tout  intérêt  qu'elle  ne  soit  pas  commu- 
niquée à  M.  le  cardinal,  ni  à  gens  qui  soient  à 
lui,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  engagé,  comme  nous 
avons  fait,  à  souscrire  au  jugement  des  arbitres. 
On  voit  assez,  par  l'expérieuce  de  ce  qui  arrive 
chaque  jour  de  la  part  des  amis  de  M.  le  cardi- 
nal ,  jusqu'oii  ils  pourroient  abuser  de  nos 
moindres  démarches.  Vous  avez  pu  voir  de 
quelle  manière  nous  sommes  traités  dans  le 
nouveau  libelle  qu'ils  ont  donné  depuis  peu  au 
public  sous  le  nom  de  Relation  de  ce  qui  s  est 
passé  dans  le  différend  qui  est  aujourd'hui  entre 
MM.  les  évèques  de  Luçon,  de  La  liocJielle  et  de 
Gap  avec  Myr  le  cardinal  ' .  On  y  voit ,  entre 
autres,  une  délibération  capitulaire  du  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris,  où  l'on  dit  que  la  let- 
tre que  nous  avons  eu  l'honneur  d'écrire  au 

'  CeUo  Rclati'in  csl  une  aiiolosiic  oulri-o  du  lardinal  cl  de 
son  Ordonuance  conire  V Instruction  pastcralc  tln^s  deux  évo- 
ques. Elle  fut  imprimée  elandestiiicmenl  a  l'aiis,  cl  biciilôt 
rcimpriniéc  ou  Hollande,  on  1712,  avec  les  letlrcs  de  l'évêque 
d'Agen  ,  la  delibéraliou  du  chapitre  cl  autres  pièces,  sans 
doute  par  les  soins  du  P.  Quesnel ,  qui  y  a  inséré  des  mé- 
moires ,  des  dissertations ,  etc.  en  sa  faveur. 


Roi,  est  un  libelle  diffamatoire  ;  qu'elle  est  rem- 
plie de  termes  outrageons .  de  faussetés  et  de 
calomnies  ati'oces,  et  dans  laquelle  rnondit  sei- 
gneur le  cardinal  est  traité  de  fauteur  d'héré- 
tiques. Oue  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  tant 
d'autres  écrits  (ju'on  répand  dans  le  public  avec 
un  si  horrible  déchaînement  et  un  si  grand 
scandale ,  si  le  respect  que  nous  avons  pour  les 
ordres  du  Roi  ne  nous  retenoit  !  Grâce  au  Sei- 
gneur, nous  n'en  sommes  point  abattus.  Pleins 
de  la  conûancc  que  nous  donne  la  cause  que 
nous  soutenons,  nous  mettrons  toujours  notre 
gloire  à  être  le  but  de  la  persécution  des  enne- 
mis de  l'Église.  Ph'it  à  Dieu  qu'il  n'y  eiit  que 
nos  personnes  outragées  dans  tout  cela  !  nous 
trouverions  notre  joie  et  noire  paix  à  tout  souf- 
frir en  patience.  Ce  qui  nous  afflige,  c'est  que 
nous  voyons  bien  que  c'est  à  la  foi  de  l'Église  que 
l'on  en  veut,  et  que  c'est  elle  qui  est  véritable- 
ment attaquée  en  notre  personne.  Mais  Dieu  ne 
permettra  pas  qu'elle  soit  ébranlée  par  tous  les 
efforts  qu'on  fait  contre  elle  ;  et  le  soin  que  la 
Providence  a  pris  de  nous  donner  un  roi  et  un 
prince  si  pleins  de  religion,  et  si  zélés  pour  la 
protéger,  nous  est  un  bon  garant  que  la  divine 
bonté  la  soutiendra  jusqu'à  la  fin.  Nous  profite- 
rons de  l'avis  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
nous  donner  touchant  l'avertissement  qui  est  à 
la  tête  du  livre  des  Réflexions  contre  notre  Ins- 
truction  pastorcde.  Tout  le  reste  de  cet  ouvrage 
répond  parfaitement  à  ce  prélude.  Ce  n'est  qu'un 
tissu  de  faussetés  et  de  falsifications  de  notre 
texte,  pour  trouver  des  erreurs  que  nous  rejetons 
plus  sincèrement  que  cet  écrivain.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il 
y  en  a  eu  pendant  long-temps  plusieurs  exem- 
plaires à  La  Rochelle  ,  avant  que  nous  ayons  pu 
en  avoir,  et  que  tous  ceux  qui  y  sont  venus  ont 
été  distribués  gratuitement  ,  sans  qu'on  ait  pu 
savoir  encore  par  quelle  voie.  Nous  sommes,  etc. 


CCCXXXVI.  (CCLXIX.) 

DE  M.  DE  BISSY  ,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Lé  Roi  autorise  les  deux  évèques  k  donner  leur  instruction 
pastorale  sur  la  Justification  des  Réflexions  morales, 
puliliée  sous  le  nom  de  Bossuet. 

A  Paris,  le  2ô  janvier  M\2. 

Je  suis  chargé ,  de  la  part  de  M.  le  Dauphin , 
de  vous  mander  et  à  Mgr  de  Luçon ,  que  le  Roi 
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approuve  fort  que  vous  fassiez  publier  l'Ordon- 
nance que  vous  avez  faite  de  concert ,  pour  jus- 
tilier  la  mémoire  de  feu  M.  Bossuet ,  mon  pré- 
décesseur, au  sujet  de  l'imprimé  qui  paroît  sous 
son  nom  eu  faveur  du  Xouveau  Testament  du 
P.  Quesnel  '.  Vous  avez  fait  en  cela,  niessei- 
g^neurs  ,  ce  que  j'aurois  dû  faire  ;  mais  d'autres 
ouvrages  m'ont  occupé.  Je  travaille  actuelle- 
ment à  réfuter  des  remarques  très-mauvaises 
qu'on  a  faites  sur  la  seconde  partie  de  mon 
Mandement.  Je  vous  prie,  monseigneur,  de 
faire  passer  ma  lettre  à  Mgr  de  Luçon .  et  de  me 
croire  avec  bien  du  respect,  etc. 


CCCXXXVII.  (CCLXX.) 

DE  FÉNELON  A  M.  ***  K 

Ses  craintes  et  ses  espérances  sur  la  maladie  du  Dauphin. 

1o  février  (1712). 

Ce  qui  m'afflige  plus ,  est  la  maladie  de  M.  le 
Dauphin.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  crains 
pour  lui  un  sort  funeste.  Si  Dieu  n'est  plus  en 
fureur  contre  la  France ,  il  reviendra  ;  mais  si 
la  fureur  de  Dieu  n'est  point  apaisée ,  il  y  a  tout 
à  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  deman- 
der. Je  ti'emble ,  sans  qu'il  me  soit  permis  de 

prier Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie; 

vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Hélas , 
hélas!  Seigneur,  regardez-nous  en  pitié.  On  de- 
vroit  prier  pour  lui  partout. 

16  fi-vricr. 

Je  commence  à  espérer  que  M.  le  Dauphin 
ne  juourra  point,  et  que  son  attUction  lui  ser- 
vira comme  d'un  éperon  ;  c'est  un  obstacle  qui 
lui  a  été  arraché.  Il  y  a  un  peu  à  craindre  qu'il 
n'en  trouve  d'autres  dans  son  chemin.  Il  faut 
espérer  que  Dieu  remédiera  à  tout,  puisque 
tout  coopère  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  J'ai 
eu  facilité  de  prier  pour  lui ,  ce  que  je  n'avois 
pas  eu  au  commencement.  Il  me  reste  au  fond 


'  Voyez ,  sur  ce  nit-nic  sujut,  la  Ifllrc  cccviii ,  au  Dauphin  , 
(lu  4  octobre  précédent,  ci-Jcssus  p.  28. —  -Nous  n'avons 
point  roiiyinal  di;  ces  l'ragniens  :  nous  les  publions  sur  uni- 
c(ij)ic  (le  la  main  de  M.  Dupuy.  Celle  copie  ne  uianiue  jnis  a 
qui  la  lettre  elail  adressée  ;  mais  la  leltre  initiale  1*.  ,  ((ui  dé- 
signe celle  personne  dans  la  partie  datée  du  16  lévrier,  nous 
semble  indiquer  M.  Dupuy  lui-même,  ((ue  Fénelon  désicne 
souvent,  dans  sa  Correspondance,  par  la  leltre  P.  ,  ou  Piif. 
abrégé  de  Ptiti'us,  qui  est  le  nom  de  I)u|iuy  traduit  en  lalin. 
Peut  être  aussi  la  lettre  P.  est-elle  l'abrège  de  Paiita  ou 
Pantaléon,  nom  de  baplénic  de  l'abbé  de  Ueaumont. 


du  cœur  un  reste  d'appréhension  ,  que  Dieu  ne 
soit  pas  apaisé  contre  la  France.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  frappe  ,  comme  dit  le  prophète  ,  et 
sa  fureur  n'est  point  apaisée.  Renouvelons - 
nous,  mon  cher  P.,  et  renonçons-nous  nous- 
mêmes  en  tout  point ,  atin  d'être  des  victimes 
salutaires  pour  nos  frères  ;  et  si  Dieu  ,  qui  nous 
a  choisis  pour  se  dédommager  des  outrages  qui 
lui  sont  faits  en  tous  lieux,  trouve  chez  nous 
des  cœurs  froids  et  insensibles ,  où  seront  les 
digues  à  sa  colère?  Tâchons  doue  de  renaître 
de  nouveau ,  et  ne  comptons  pour  rien  ce  que 
nous  avons  fait  jusques  à  présent;  mais  com- 
mençons dès  aujourd'hui  à  nous  donner  à  lui 
sans  réserve.  Prions-le  qu'il  se  venge  des  infidé- 
lités et  des  lâchetés  de  noire  cœur.  Il  ne  faut 
point  mettre  notre  zèle  à  excuser  ceux  qui  font 
mal ,  mais  à  prier  pour  eux.  Mandez-moi  exac- 
tement des  nouvelles  de  M.  le  Dauphin. 


GCGXXXVIII  *  *. 
AC  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  nouvelles  du  temps. 

Février  1712. 

Je  ne  saurois ,  monsieur ,  vous  laisser  en 
repos;  je  n'y  suis  pas  moi-même  quand  notre 
commerce  est  moins  vif.  Vous  m'avez  gâté ,  et 
on  ne  me  raccommode  pas  aisément,  surtout 
quand  c'est  pour  me  priver  de  vos  jolies  lettres. 
Je  suis  un  vieux  enfant  difficile  à  sevrer.  D'ail- 
leurs j'avoue  que,  quand  je  ne  reçois  point  de 
vos  nouvelles,  c'est  de  votre  santé,  et  non  de 
votre  amitié  dont  je  suis  en  peine.  Je  vous  féli- 
cite sur  les  victoii'esque  vous  vous  vantez  d'avoir 
remportées  sur  le  souper;  c'est  le  repas  de  la 
plus  dangereuse  tentation.  Si  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  y  renoncer,  il  faut  au  moins 
faire,  les  jours  où  vous  soupez  eu  bonne  com- 
pagnie, ce  qu'Horace,  philosophe  de  la  secte 
la  plus  mitigée ,  faisoit  pour  se  dérober  le  diner. 

Pransus  non  avide ,  quantum  interpcllct  inani 
Ventre  diem  durarè  ' 

Notre  maréchal  revint  avant-liier  de  Valen- 
ciennes;  il  étoit  allé  reconnoître  uu  endroit, 
dont  on  ne  lui  avoit  pas  fait  une  exacts  relation  ; 

»  HoR.  Snt.  I,   VI  ,  1-27. 
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mais  il  avoit  raison  de  vouloir  s'assurer  par  ses 
propres  yeux,  pour  ne  s'exposer  pas  à  laisser 
échapper  une  bonne  occasion. 

M.  de  Dernières  doit  partir  dans  peu  de  jours 
pour  aller  à  Paris.  Je  me  servirai  de  cette  occa- 
sion ,  que  j'attends  depuis  quinze  jours  ,  pour 
vous  envoyer  un  mémoire  par  rapport  à  votre 
ami.  Je  vous  conjure  de  lui  répondre  de  ma 
vivacité,  malgré  ma  lenteur.  Je  songe  bien 
sérieusement  à  vous  envoyer  le  petit  Maro  ; 
mais  il  a  tous  les  jours  une  colique  qui  m'in- 
quiète; dès  qu'il  sera  un  peu  soulagé,  vous  le 
verrez  à  votre  porte.  J'ai  peur  que  vous  ne  re- 
veniez trop  tôt  à  la  nôtre;  quoique  les  espé- 
rances de  la  paix  paroissent  très-solides ,  il  sera 
difficile  que  la  cauipagne  ne  connnence  point  ; 
elle  achèvera  de  ruiner  le  Cateau  :  après  quoi 
je  vous  demanderai  du  vin  sur  la  succession  de 
ce  vieil  oncle  que  vous  blâmez  tant  de  vous 
avoir  enrichi.  Bonsoir;  je  vous  aime,  et  je  suis 
sur  que  vous  m'aimez. 


GCCXXXIX  *  *. 
AU  MÊME. 

Sur  la  mort  do  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  témoignages 
d'amitié. 

18  l'évriL-r  1712. 

Les  tristes  nouvelles  qui  nous  sont  venues  du 
pays  où  vous  êtes ,  monsieur ,  m'ôtent  toute  la 
joie  qui  étoit  l'àme  de  notre  commerce. 

Quis  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
Tam  cari  capitis?  Prœcipe  lugubres 
Cantus,  Melpomene  ' 

Véritablement  la  perte  est  très-grande  pour  la 
cour  et  pour  tout  le  royaume.  On  disoit  de  la 
princesse  mille  biens  ,  qui  croissoient  tous  les 
jours.  On  doit  être  fort  en  peine  de  ceux  qui  la 
regrettent  avec  une  si  juste  douleur.  Vous  voyez 
combien  la  vie  est  fragile.  Quatre  jours;  ils  ne 
sont  pas  sûrs.  Chacun  fait  l'entendu  ,  comme  s'il 
étoit  immortel  :  le  monde  n'est  qu'une  cohue 
de  gens  vivants ,  foibles ,  faux  et  prêts  à  pour- 
rir ;  la  plus  éclatante  fortune  n'est  qu'un  songe 
flatteur. 

Je  voulois  faire  partir  labbé  de  B.  (Beau- 
mont);  mais  il  a  la  colique,  et  un  procès  de 
chapitre,  qui  est  plus  douloureux  que  des  tran- 

>  lion.  0(1.  1,  XXIV,  1. 


chées,  et  qu'il  faut  essayer  d'accommoder  :  au- 
tre malheur,  pire  que  la  fragilitéde  la  vie;  c'est 
cette  humeur  ombrageuse  et  cette  àpreté  sur  l'in- 
térêt ,  qui  rend  presque  tous  les  hommes  incom- 
patibles entre  eux.  Allons-nous-en, vous  et  moi, 
avec  une  demi-douzaine  de  bonnes  gens  francs 
et  paisibles ,  dans  quelque  île  déserte  ,  où  nous 
renouvellerons  l'âge  d'or;  mais  il  faudroitnous 
y  enterrer  tous  à  la  fois ,  car  que  deviendroient 
les  survivants?  L'abbé  de  B.  partira  le  plus 
promptement  qu'il  le  pourra.  Vous  savez  qu'il 
est  naïf;  nous  avons  nos  cœurs  sur  nos  lèvres. 
Votre  ami  verra  en  nous  le  bon  vieux  temps  ; 
il  nous  croira  s'il  veut.  Vous  entendez  bien  ce 
langage,  vous  qui  êtes  sans  doublure ,  et  que  je 
crois  transparent  comme  le  cristal  de  roche;  j'ai 
une  vraie  prévention  pour  le  mérite  de  voire 
ami.  ÎMille  compliments,  qui  sont  autant  de 
vérités ,  à  monsieur  votre  frère  '  ;  mon  amitié 
se  répand  sur  tous  ceux  qui  sont  du  même  sang 
que  vous  :  ce  frère  dont  je  parle  se  fait  aimer 
de  ses  chefs.  Puis-je  ajouter  un  vrai  respect 
pour  madame  votre  mère?  Je  compte  que  nous 
nous  reverrons  ;  j'en  serois  ravi,  si  l'amitié  seule 
vous  ramenoit;  mais  la  guerre  vous  ramènera, 
la  paix  venant  avec  lenteur  ;  je  l'invoque  sou- 
vent. Mon  petit  homme  a  des  esquilles  prêtes 
à  sortir;  il  est  patient;  sa  passion  pour  vous 
égale  presque  la  mienne.  Pourquoi  allez-vous 
entendre  cet  autre  petit  garçon  Hibernois  ? 


CCCXL  **. 
AU    MÊME. 

Sur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

25  février  1712. 

Je  souffre  ,  Dieu  le  sait  ;  mais  je  ne  suis  point 
tombé  malade,  et  c'est  beaucoup  pour  moi. Votre 
cœur .  qui  se  fait  sentir  au  mien ,  le  soulage. 
J'aurbis  vivement  été  peiné  de  vous  voir  ici  ; 
songez  à  votre  mauvaise  santé  ;  il  me  semble 
que  tout  ce  que  j'aime  va  mourir.  L'abbé  de 
Beaumont  n'est  point  parti;  il  n'a  pas  voulu  me 
quitter  dans  cette  triste  occasion.  De  plus,  nous 
supposons  qu'il  ne  s'agit  plus  de  l'alfaire  ,  pour 


1  Michel  Camus  Di.'slomhes  ,  nommé  brigadier  d'inranlerio 
en  1704,  iiuiUa  le  service  en  1711.  11  ublint,  en  1713,  la 
survivance  de  son  Irére  pour  la  diargc  de  contrôleur  (;é- 
néral  de  l'artillerie  ,  dont  il  no  jouit  que  cinq  ans,  cliinl  mort 
le  2")  mai  1731  ,  âgé  de  soixante  ans.  (Voyez  ci-après  la  lettre 
du  13  février  1713.) 
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laquelle  je  vous  avois  promis  quil  partiroit  au  continuer  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces .  et 

plus  tôt.  Songez  sérieusement  aux  remèdes  et  d'être  persuadée  qu'en  quelque   situation  que 

au  régime  nécessaire  pour  vous  guérir  à  fond,  je  me  trouve,  je  serai  toujours  avec  un  profond 

Vous  m'êtes  plus  cher  .  monsieur  ,  que  je  ne  respect ,  etc. 
saurois  l'exprimer. 


CGCXLI. 


(CCLXXI.) 


DU  P.  MARTINE  AU 
A  M.  DE  LESCURE,  ÉVÉQUE  DE  LUÇON. 

Ses  regrets  sur  la  niorl  du  Dauphin.  Corrections  et  additions 
à  faire  dans  le  Mandemeut  des  deux  évèques. 

A  Paris,  ÎT  février  1712. 

Votre  Grandeur  a  sans  doute  appris  à  l'heure 
qu'il  est  la  perte  que  la  France  a  faite  en  la 
personne  de  M.  le  Dauphin.  Nul  n'en  connoît 
mieux  la  grandeur  que  moi ,  et  il  n'y  en  a  guère 
à  qui  elle  puisse  être  plus  personnelle.  Je  n'ai 
de  consolation  que  dans  une  ferme  espérance 
que  Dieu  a  voulu  de  bonne  heure  consommer , 
dans  ce  prince ,  l'ouvrage  que  sa  miséricorde 
y  avoit  commencé  depuis  long-temps  par  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes.  Quoiqu'il  soit  mort 
maintenant,  ses  pensées  nous  doivent  toujours 
être  chères;  et  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  qu'on 
fit ,  il  le  faut  faire ,  si  les  mêmes  raisons  subsis- 
tent. Je  me  donnai,  ily  a  quelque  temps, 
l'honneur  de  vous  mander  qu'il  trouvoit  très- 
bon  que  vous  fissiez  paroître  votre  Mandement 
pour  la  Jnsfiftcafion  de  feu  M.  de  Meaux  au 
sujet  de  Qucsnel  '  :  c'étoit  de  sa  part.  J'ajou- 
tois  que  je  vous  enverrois  une  addition  -  et  un 
changement  que  le  P.  Le  Tellier  et  moi  jugions 
importans.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  l'une  et 
l'autre.  Les  raisons  de  l'addition  se  présentent 
d'elles-mêmes,  quand  on  la  lit.  Vous  saurez 
celles  du  changement  en  temps  et  lieu.  Le  ré- 
vérend père  est  convenu  qu'il  falloit  finir  cette 
affaire,  et  je  vous  l'écris  de  concert  avec  lui. 
J'espère  qu'en  même  temps  que  Dieu  nous  ôte 
un  prince  si  bien  intentionné  ,  il  redoublera  sa 
protection  sur  nous ,  et  que  ceux  qui  soulVrent 
pour  la  vérité  auront  enfin  le  plaisir  de  la  voir 
triompher.  Je  supplie  votre  (îrandeur  de  me 


'  Il  fsl  parle  (le  ce  Mandcnicut  dans  la  Irllre  do  M.  de 
Bissy,  du  25  janvier  précèdent.  —  -  L'addilioii  dont  parle 
ici  le  P.  Marlineau  a  pour  «dijet  ce  fait  iiiiporlant ,  attesté 
au  Dauphin  pir  M'""  Je  Mainlenou  :  it  ([ue  Hdssuet  lui  avoit 
»  (lit  plusieurs  fois  à  elle-nn^me,  ([ue  le  .\iiiiveaii  Tcsla- 
n  iiifiit  du  P.  Quesnel  <}loit  lelleineul  infecté  de  jansénisme, 
»  (ju'il  n'étoil  pas  susceptible  de  correction.  »  Ilist.  de  Fin. 
liv.  VI,   II.   13. 


CGCXLII.  (CCLXXH.) 

DU    P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Il  ("onvient  avec  Fénelou  d'un  nouveau  cliilTre  pour  s'ex- 
pliquer librement  sur  les  affaires  importantes;  affaire  des 
deux  évèques  de  Leron  et  de  La  Rochelle  ;  sur  quelques 
écrits  en  faveur  du  jansénisme. 

A  Home,  ce  2T  février  (l  712'!, 

J'ai  l'hunneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur 
un  nouveau  chiffre  '  plus  clair  et  plus  com- 
mode que  le  pieiiiier.  Quand  on  veut  se  servir 
des  lettres  de  l'aljdiabet  pour  exprimer  un  mot, 
il  faut  marquer  d'un  accent  les  chiffres  dont  on 
se  sert ,  pour  distinguer  les  chifi'res  qui  ne  si- 
gnifient qu'une  lettre,  des  chiffres  qui  signi- 
fient un  mot  entier.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'exprimer  les  articles  ;  ils  s'entendent  assez 
par  la  suite  du  discours.  Si ,  dans  la  suite  ,  il  y 
a  quelque  nom  à  ajouter  au  chiffre  ,  il  sera  aisé 
de  le  placer  à  l'endroit  où  il  doit  être  en  sui- 
vant l'ordre  de  l'alphabet. 

Je  me  servirai  aujourd'hui  de  l'csjjèce  de 
chiffre  que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer.  L'écrit  qui  regarde  le  procès  de 
Bordeaux  {l affaire  des  deux  évèques)  est  venu 
fort  à  propos.  M.  Pochart  {card.  de  Noailles)  a 
beaucoup  de  zélés  partisans  en  ce  pays .  aussi 
bien  que  M.  Perrin  (P.  Quesnel).  L'expédi- 
tionnaire de  M.  Pochart  répand  force  écrits  im- 
primés, surtout  celui  qui  traite  du  procès  de 
Bordeaux ,  et  oii  les  Gascons  {les  ci\  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle)  sont  si  mal  traités  ^  Il  a  soin 
de  les  commiinitpier  à  tous  les  juges  [aux  car- 
ninaux).  Le  gardien  des  capucins  [le  Pape)  est 
fort  bien  intentionné  :  on  lui  a  communiqué  ce 
qui  est  pour  la  défense  des  Gascons. 

J'ai  vu,  depuis  quelques  jours,  deux  ouvra- 
ges que  l'on  répand,  l'un  secrètement,  l'autre 
tout  publiquement.  Le  premier  est  un  livre 
prétendu  posthume  de  feu  M.  de  Meaux,  et 
fait  i)our  justilier  le  Nouveau  Testament  de 
Quenel  ^.  Je  le  trouve  indigne  de  son  prétendu 


•  Nous  avons  la  clef  de  ce  cliillVe,  qui  nous  servira  a  ex- 
ptiiiuer  les  lettres  suivantes  du  P.  Daubenton.  —  ^  C'est  la 

Kelnlinn  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  cccxxxv  ,  p.  4."». 

3  Voyez  la  note  \  de  la  lettre  cccviii,  ci-dessus  p.  28. 
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auteur  :  on  n'y  répond  que  foiblement  et  légè- 
rement à  certaines  propositions  évidemment 
janséniennes.  Le  second,  que  l'on  communique 
sans  façon,  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  les 
Insùmctions  pastorales  de  MM.  les  évêques  de 
Luçon,  de  La  Rochelle  et  de  Gap.  Il  est  plein 
de  sopliismes ,  de  mauvaise  foi  et  d'erreurs. 
L'agent  de  M.  Pochart  [le  P.  Boslet)  en  régale 
•ses  amis  ,  et  le  communique  aussi  aux  cardi- 
naux du  Saint- Office.  Par  le  premier  ordinaire 
j'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  à  votre 
Grandeur  des  deux  Mémoires.  Je  me  contente 
de  l'assurer  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  profonde  vénération  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 

La  promotion  (des  cardinaux)  se  fera  avant 
Pàque  '. 


CGGXLIII.         (CGLXXIIL) 
DU  P.  QUIRINI  A  FÉNELON. 

Son  estime  et  son  admiration  pour  farchevèque  de  Cambrai. 
Paris,  ce  29  R'vrier  1712. 

Je  commence  ma  lettre  en  vous  demandant, 
monseigneur ,  mille  excuses  de  ce  que  je  suis 
assez  téméraire  pour  vous  écrire  encore  une 
fois.  Vos  bonnes  grâces  sont  pour  moi  quelque 
chose  de  si  précieux ,  que  je  me  flatte  que  vous 
me  pardonnerez  même  l'insolence  avec  laquelle 
je  cherche  toutes  les  voies  de  me  délivrer  de  la 
grande  inquiétude  dans  laquelle  m'a  jeté  la 
crainte  d'avoir  perdu  ce  bien-là.  Cette  inquié- 
tude ,  monseigneur  ,  n'est  pas  sans  fondement , 
ayant  eu  le  malheur  de  n'avoir  point  de  ré- 
ponse à  deux  de  mes  lettres  .  où  il  y  avoit  assu- 
rément une  affaire  importante  pour  un  de  mes 
amis  d'Italie.  Cependant  mon  insolence,  quel- 
que grande  qu'elle  soit ,  est  accompagnée  avec 
un  très-profond  respect ,  avec  lequel ,  monsei- 
gneur ,  je  vous  honore.  Pour  vous  faire  con- 
noître  mon  affliction  ,  je  profite  ,  monseigneur, 
de  l'occasion  de  ce  gentilhomme  qui  a  été  long- 
temps à  Paris ,  et  qui  passe  présentement  en 
Hollande  pour  rejoindre  à  LtrechI  le  plénipo- 
tentiaire de  Venise  ,  et  pour  le  servir  en  qualité 

^  Celle  promotion  n'cul  lieu  que  le  nicrcrcJi  do  la  l'eii- 
tecAlc  18  mal;  clic  fut  de  quinze  cardinaux.  Les  plus  remai- 
quai)les  sont  le  P.  Toniasi  ,  Thcatin,  confesseur  du  Paj)e  , 
Léatiflé  par  Pie  VII  en  1803;  le  P.  Casini ,  Capucin,  célèbre 
]irédicateur  ;  le  nonce  de  Cologne  Bussi ,  dont  on  a  vu  plu- 
sieurs lettres  dans  cette  Correspondance;  le  prince  de  Rolian, 
évOquc  de  Strasbourg ,  et  depuis  grand-auniOuier  de  France. 


de  son  écuyer.  Il  vous  pourra  témoigner  comme 
je  me  souviens  toujours  des  honnêtetés  dont  il 
a  plu  à  votre  générosité  de  me  combler  ,  pen- 
dant que  j'étois  à  Cambrai .  et  des  confidentes 
conversations  qui  m'ont  fait  reconnoître  en 
vous  le  plus  beau  et  le  plus  grand  talent  de  la 
France.  Il  pourra  même  vous  apprendre,  mon- 
seigneur ,  le  parfait  état  de  ma  santé ,  et  la  con- 
stance avec  laquelle  je  poursuis  mes  études. 
Comme  je  trouve  pour  cela  des  commodités  in- 
croyables dans  cette  ville  ,  ainsi ,  pour  y  con- 
tinuer mon  séjour  ,  j'ai  quitté  la  compagnie  de 
mon  frère ,  qui  vient  de  partir  de  Paris  pour 
retourner  en  Italie  ,  après  avoir  reçu  à  la  cour, 
lui  et  M.  le  comte  Porto,  toutes  les  faveurs 
auxquelles  des  étrangers  peuvent  aspirer.  Je 
serai  fort  ravi .  monseigneur,  si ,  dans  le  temps 
que  je  resterai  encore  en  France ,  j'avois  le 
bonheur  d'obéir  à  quelqu'un  de  vos  comman- 
demens ,  et  de  vous  faire  connoitre  avec  com- 
bien d'attachement  et  de  vénération  je  suis,  etc. 

QUIRINI,  religieux  de  saint  Benoît. 


CCCXLIV. 


(CCLXXIV.) 


DE  LA  MARQUISE    DE  LAMBERT 
A  M.  DE  SAGY. 

Sur  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne. 

(Mars  1712.) 

QiEL  événement  ,  monsieur  !  comment  ceux 
qui  l'ont  vu  ont-ils  pu  le  soutenir  ?  Moi  qui  ne 
fais  que  d'en  entendre  le  récit  ,  j'en  suis  acca- 
blée de  douleur.  Je  pleure  le  malheur  public  et 
le  mien  particulier  ,  et  je  regrette  la  porfion  de 
bonlieur  qui  m'échappe.  Je  viens  d'écrire  à  M. 
do  Cambrai.  Quelle  perte  pour  lui  et  pour  ses 
amis  !  Que  de  gloire  leur  est  moissonnée  !  Que 
n"attendoit-on  pas  d'un  prince  élevé  dans  des 
maximes  si  pures  ,  si  bien  instruit  des  justes 
bornes  qu'on  doit  mettre  à  l'autorité  ;  qui  ne 
se  permettoit  rien  ,  parce  que  tout  lui  éloit  per- 
mis :  qui  n'auroit  usé  de  la  puissance  que  pour 
faire  du  bien  !  Tout  ce  qui  était  injuste  lui  pa- 
roissoit  impossible.  Il  n'auroit  pas  pris  la  royauté 
pour  lui  ,  mais  pour  les  autres  ,  persuadé  qu'il 
se  devoit  à  l'État  ,  et  que  la  royauté  ne  lui  éloit 
que  prêtée  ;  digne  enfin  de  commander  aux 
hommes,  parce  qu'il  savoit  obéir  à  Dieu. 

Je  m'occupe  de  ses  vertus  et  de  nos  mal- 
heurs ,  je  ne  sais  si  c'est  pour  me  consoler  ou 
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pour  iii'aftliger  ;  la  douleur  trouve  quelquefois 
de  la  douceur  dans  son  excès.  Il  venoit  dans  un 
temps  où  la  soumission  à  la  religion  semble  être 
devenue  la  honte  de  l'esprit  et  de  la  raison  -. 
où  l'on  est  confondu  avec  le  peuple ,  dès  que 
l'on  croit  en  Dieu  ;  où  l'honnêteté  des  an- 
ciens temps  est  devenue  le  ridicule  du  nôtre. 
Pour  lui  .  il  croyoit  que  la  religion  éloit  le 
premier  honneur  du  monde.  Il  mettoit  la  déli- 
catesse et  la  bienséance  dans  les  bonnes  mœurs. 
Qui  se  connoissoit  mieux  que  lui  en  vraie 
gloire  ?  Il  la  faisoit  consister  à  rendre  les  hom- 
mes heureux.  Sa  première  passion  étoit  l'a- 
mour des  peuples  et  de  lËtat ,  comme  celle 
d'Alexandre  et  de  César  étoit  pour  la  gloire 
et  la  domination.  Il  avoit  déplacé  la  gloire  du 
monde  :  il  ne  la  mettoit  pas  à  répandre  des 
fleuves  de  sang  .  à  faire  taire  les  lois,  et  à  faire 
gémir  le  peuple.  Il  croyoit  qu'il  valoit  mieux 
rendre  les  hommes  heureux  ,  que  de  les  assu- 
jétir  pour  les  rendre  misérables.  Sa  raison  , 
éclairée  à  la  lumière  de  la  vérité,  avoit  éclipsé 
tous  ces  faux  préjugés.  C'est  pourtant  celte 
gloire  qui  fait  la  désolation  publique  ,  que  la 
renommée  porte  et  célèbre  ,  que  les  poètes 
chantent ,  et  que  l'histoire  consacre. 

Mais  que  ne  perdez- vous  pas  en  particulier, 
cher  Sacy  !  Je  vais  vous  apprendre  un  fait  qui 
vous  regarde  et  que  peut-être  ne  savez- vous 
pas.  J'avois  un  ami  auprès  du  prince  qui.  péné- 
tré de  ses  vertus,  m'en  parloit  souvent.  Il  m'a 
dit  qu'un  jour  en  sortant  de  son  cabinet,  où  il 
avoit  lu  votre  Traité  de  l'Amitié  ,  il  lui  dit  : 
»  Je  viens  de  lire  un  livre  qui  m'a  fait  sentir 
»  le  malheur  de  notre  état  :  nous  ne  pouvons 
»  espérer  d'avoir  d'amis  ;  il  faut  renoncer  au 
»  plus  doux  sentiment  de  la  vie.  »  Il  sentoit , 
cher  Sacy,  le  besoin  de  l'amitié.  Lessentimens 
naturels  avoisnt  de  grands  droits  sur  son  cœur  : 
la  majesté  royale  disparoissoit  devant  eux.  Il 
auroit  eu  des  amis  ,  et  il  ne  les  auroit  pas  pris 
parmi  ses  flatteurs.  C'est  l'amitié  qui  ,  auprès 
des  princes  ,  est  le  guide  de  la  vérité.  Achète 
la.  vérité  ,  dit  la  Sagesse  *  ,  mais  ne  paie  pas  le 
mensonge.  Un  ancien  disoit  que  les  amis  étaient 
les  vrais  sceptres  des  rois.  Il  me  semble  qu'avec 
vous,  cher  Sacy  ,  en  me  mêlant  de  citer  ,  je 
franchis  les  bornes  de  la  pudeur,  et  que  je  vous 
fais  part  de  mes  débauches  secrètes. 

Enlln  ,  le  prince  seul  n' auroit  pas  monté  sur 
le  troue  ,  mais  l'homme  chrétien.  Les  vertus  y 
alloient  régner  avec  lui  ;  mais  elle  et  les  gens 
de  bien  ont  perdu  leur  place.   Quel  règne  ne 

1  Provcrh.  xxili.  23. 


nous  promettoit-il  pas  !  Des  espérances  si  flat- 
teuses ont  disparu  ;  nos  amours  sont  court  eset 
malheureuses  :  le  ciel  n'a  fait  que  nous  le  prê- 
ter et  le  retirer  ;  nous  n'en  étions  pas  dignes. 
On  dit  qu'on  doit  estimer  misérables  ceux  qui 
n'ont  que  le  nombre  d'années  pour  preuves 
d'avoir  vécu  :  pour  lui ,  il  n'auroit  amassé  que 
des  vertus  ;  et  la  mort  le  crut  vieux .  quand  elle 
compta  le  nondire  de  ses  bonnes  actions.  Nous 
ne  lui  devions  que  les  souhaits  qu'Ovide  fai- 
soit à  Germanicus  .  «  Nous  n'avons,  disoit-il  ', 
»  à  vous  souhaiter  que  des  années  ;  vous  ti- 
»  rerez  de  votre  propre  fonds  tout  le  reste  , 
»  pourvu  qu'une  plus  longue  vie  ne  manque 
»    pas  à  tant  de  vertus.  » 

Son  esprit  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  par  l'amour  des  lettres.  Mais  ce  qui  le 
perfectionnoit  ,  étoit  le  calme  de  son  conu"  : 
jamais  agité  ni  troublé  par  les  passions  hu- 
maines ,  il  ne  sa  voit  pas  courir  après  ses  dé- 
sirs ;  il  les  tournoit  tous  vers  la  sagesse  ,  qui 
non-seulement  se  laisse  trouver  à  ceux  qui  l'ai- 
ment ,  mais  qui  prévient  ceux  qui  la  cherchent  ^. 
Il  nous  a  prouvé  que  ce  sont  les  vertus  et 
l'amour  du  peuple,  qui  savent  donner  une 
grande  renommée  ;  et  quand  on  sait  se  placer 
dans  le  cœur  des  hommes,  on  sait  s'assurer 
une  place  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  Quel 
plus  digne  éloge,  que  des  regrets  sincères;  et 
quelle  pompe  funèbre  plus  magniûqne.  que  les 
larmes  et  la  douleur  universelle  ? 

Enfin  ces  mornens  sont  arrivés ,  momens 
qui  égalent  tout ,  qui  abaissent  la  superbe  des 
grands ,  et  qui  consolent  la  bassesse  des  petits  : 
ces  hommes ,  qui  ne  se  sont  pas  crus  hommes  , 
paient  enfin  le  tribut  de  l'humanité  ,  et  leur 
orgueil  s'ensevelit  sous  leur  cendre.  L'amour- 
propre  trouve  ce  foible  dédonunagement  dans 
les  autres  princes  :  leur  grandeur  s'appesantis- 
soit  sur  nous;  on  est  vengé  de  ladilï'érence  qu'il 
y  avoit  pendant  leur  vie,  par  l'égalité  qui  se 
trouve  à  la  mort.  Mais  dans  celle  du  prince  que 
nous  regrettons ,  nulle  ressource  :  nous  perdons 
un  maître  dont  le  joug  éloit  léger;  il  savoit 
qu'il  étoit  homme ,  et  qu'il  commandoit  à  des 
hommes  :  ainsi  sa  mort  est  en  pure  perle  pour 
nous. 

Mais  tirons  ,  cher  Sacy  ,  quelque  utilité  d'un 
si  grand  et  si  triste  spoclacle  :  apprenons  à  ne 
pas  faire  tant  de  cas  de  ce  qui    ne  fait  que  se 

'  Di  lilii  (lent  annosl  a  W  iiani  caetera  sûmes; 
Siiil  ino(lf)  virtuti  tcmiiora  lon^a  tua?, 

r<'nt.  lil).  11,  Ep.  1,  V.  53  cri  54, 
2  Sap.  VI.  \i  et  U. 
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montrer  et  disparoître.  Mon  Dieu,  disoit  Da- 
vid ',  vous  avez  fait  nos  jours  mesurables,  et 
toutes  les  substances  'ne  sont  rien  devant  vous. 
A  ces  coups  subits  et  imprévus ,  opposons  la  vi- 
gilance ;  ayons  toujours  une  ame  préparée  :  la 
seule  précaution  contre  les  menaces  de  la  mort , 
c'est  l'innocence  de  la  vie. 

Que  celte  lettre,  je  vous  prie  ,  ne  soit  que 
pour  vous  ;  vous  savez  avec  quelle  franchise  je 
vous  écris ,  et  avec  quel  attachement  je  suis  à 
vous. 


CCGXLV.  (CCLXXV.) 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

Fragment  sur  la  niorl  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  3  mars  1712. 

DiF.r  pense,  madame,  tout  autrement  que 
les  hommes.  Il  détruit  ce  qu'il  sembloit  avoir 
formé  tout  exprès  pour  sa  ploire.  Il  nous  punit  : 
nous  le  méritons.  Je  serai  le  reste  de  ma  vie, 
avec  le  zèle  et  le  respect  le  plus  sincère ,  etc. 

CCGXLVI.         (CCLXXYI.) 
A  M-"^  ROUJAULT. 

Il  la  remercie  de  l'intérêt  qu'elle  lui  avoit  témoigné  au  sujet 
de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  3  mars  17J2. 

Il  faut  se  soumettre  à  Dieu ,  madame ,  et 
adorer  tous  ses  dessems.  La  bonté  que  vous 
avez  de  prendre  part  à  ma  peine  me  touche 
vivement.  J'ai  trouvé  peu  de  cœurs  faits  connue 
le  vôtre  ;  aussi  vous  suis-je  dévoué  sans  ré- 
serve. Et  c'est  avec  un  respect  sans  compHment 
que  je  serai  le  reste  de  ma  vie  à  toute  épreuve  , 
madame  ,  etc. 

M.  votre  père  n'a-t-il  rien  perdu  chez  M""'  la 
Dauphine?  je  le  crains.  La  mort  de  M.  le  ma- 
réchal deCatinat  -  aura  bien  touché  votre  digne 
ami  M.  l'abbé  Pucelle. 


1  Ps.  xxxviii.  6.  —  -  Il  <^loil  mort  le  25  février  :  on  a 
l'jà  vu  que  l'abbé  Puccllc  éloil  fils  d'une  sœur  du  maréchal. 


CGCXLYII  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUGHES: 

Sur  un  projet  de  mariage  qui  avoit  été  rompu. 

3  mars  1712. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  condamner  votre 
ami.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  hier,  averti ,  et  qu'il 
vous  avoit  promis  de  renoncera  toute  préten- 
tion de  tirer  jamais  parti  de  moi  pour  ses  inté- 
rêts. Mais  il  faut  distinguer  ses  intérêts  d'am- 
bition ,  d'avec  le  solide  établissement  de  sa  fille  ; 
eu  renonçant  à  toute  intrigue  de  ma  part  pour 
son  ambition  ,  il  ne  renoncoil  pas  aux  avantages 
qu'un  certaui  crédit  pouvoit  naturellement  pro- 
curer à  son  futur  gendre.  Il  est  naturel  qu'un 
bon  père  veuille  établir  sa  lille  avec  les  avan- 
tages proportionnés  à  son  bien.  Quand  on  trouve 
fort  peu  de  bien  dans  un  gendre ,  on  veut  au 
moins  y  trouver  quelque  ressource  de  crédit 
qui  fasse  espérer  un  pronipt  avancement.  Pen- 
dant que  votre  ami  avoit  espérance  de  crédit, 
pour  se  consoler  du  défaut  de  bien ,  il  cherchoit 
volontiers  ce  qu'il  croyoit  n'être  pas  sans  quelque 
mérite;  mais,  quand  cette  ressource  ne  subsiste 
plus,  tout  manque  à  la  fois  ;  et  un  père  ne  doit 
point,  par  une  générosité  mal  entendue,  sacri- 
fier sa  tille  à  un  point  d'honneur  imaginaire. 
L'espérance  d'avancement  tenoit  lieu  de  bien  à 
l'homme  qui  n'en  a  pas;  dès  que  celte  espérance 
tombe,  un  père  sage  ne  \)cu\.  plus  vouloir  ce 
qu'il  vouloit.  Je  ne  saurois  blâmer  son  chan- 
gement; je  vous  avoue  même  que  j'aime  beau- 
coup mieux  qu'il  vous  l'ait  signifié  d'abord  sans 
détour,  que  s'il  avoit  pris  le  j)arti  de  reculer 
insensiblement.  J'ai  compté,  dès  le  premier 
jour,  sur  son  changement;  je  l'ai  dit  d'abord  à 
l'abbé  de  B.  (Beaumont)  comme  nue  chose  qui 
devoit  arriver  naturellement ,  et  vous  savez  que 
je  vous  ai  écrit ,  en  le  supposant.  Votre  ami  n'a 
besoin  d'aucune  justification  ;  je  demeure  con- 
tent de  son  procédé ,  et  même  fort  sensible  à  la 
bonne  opinion  qu'il  a  paru  avoir  de  nous.  Voilà 
la  disposition  où  je  veux  demeurer  sincèrement 
à  son  égard.  Au  reste,  il  doit,  si  je  ne  me 
trompe ,  nous  savoir  quelque  gré  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  accéléré  l'exécution  de  sa  bonne 
volonté  pour  nous.'  Si  nous  eussions  voulu  aller 
aussi  vite  qu'il  le  désiroit,  les  choses  auroient 
été  achevées  avant  le  malheur  qui  est  arrivé  ; 
et  il  seroit  maintenant  dans  un  repentir  inutile 


LETTRES  DIVERSES. 


53 


de  s'être  tant  bâté.  En  vérité  ,  je  snis  fort  aise 
de  ce  que  notre  procédé ,  éloigné  de  tout  em- 
pressement ,  est  cause  qu'il  nest  pas  tombé  dans 
ce  mécompte  ,  qui  auroit  fait  un  grand  mésaise 
entre  lui  et  nous ,  pour  toute  la  vie.  J'aime  cent 
fois  mieux  un  peu  moins  d'abondance  ,  avec  des 
cœurs  plus  libres  et  plus  contents.  Le  jeune 
petit  bomme  n'est  nullement  pressé  :  au  con- 
traire, c'étoit  un  grand  inconvénient  qu'il  s'en- 
gageât dans  une  si  grande  jeunesse.  S'il  meurt , 
il  n'aura  plus  besoin  de  rien  ;  et  s'il  vit ,  il  peut 
espérer  qu'à  force  de  patience  et  d'application, 
il  pourra  se  rendre  digne  de  quelque  avance- 
ment. Je  vous  dirai  même,  comme  à  un  ami 
qui  a  la  bonté  d'y  prendre  part,  que  dans  peu 
d'années  son  bien  ne  sera  pas  si  méprisable;  ce 
qu'il  aura  sera  sans  dettes  ni  procès.  Vous  voyez 
tous  les  jours  des  gens  qui  passent  pour  gros 
seigneurs,  et  qui  en  auroient  peut-être  moins 
de  reste  que  kii,  s'ils  payoient  leurs  dettes. 
Enfin  ,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ressens 
jusqu'au  fond  du  cœur  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  nous  vouloir  procurer  un  bien  considé- 
rable; votre  procédé  ressemble  à  votre  cœur; 
c'est  la  j)lus  solide  louange  que  je  [)uisse  lui 
donner.  Pour  votre  ami ,  je  vous  conjure  de  ne 
lui  savoir  aucun  mauvais  gré  de  son  cbange- 
nient  ;  son  sort  est  tout  au  plus  d'avoir  trop  es- 
péré d'un  appui  fragile  et  incertain:  c'est  sur 
ces  sortes d'es[)érances  incertaines .  que  les  sages 
mondains  ont  coutume  de  basardercertains  pro- 
jets. Quiconque  ne  passeroit  pas  de  telles  choses 
aux  hommes,  deviendroit  misanthrope;  il  faut 
éviter  pour  soi  de  tels  écueils  dans  la  vie ,  et  les 
passer  facilement  à  son  prochain.  Jugez  ,  j^ar 
mes  sentiments  d'indulgence  et  d'approbation 
pour  votre  ami,  des  sentiments  de  la  plus  vive 
tendresse  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué 
sans  réserve. 


CCCXLVni.       (CGLXXVII.) 

DES  ÉVÊQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 

ROCHELLE  ,  A  M.  DE  BISSY  , 

ÉVÊQUE  DE  ME AUX. 

Ils  ne  croient  pas  pouvoir  adresser  au  cardinal  de  Noailles 
la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  ses  deux  Mémoires  :  ils  sou- 
haitent que  le  Roi  oblige  l'évèquc  d'Agen  à  fournir  la 
preuve  des  faits  avancés  dans  sa  lettre. 

Ln  5  mars  1712. 

Les  chemins  impraticables  dans   ces  pays, 
en  cette  saison  ,  nous  ayant  long-temps  empô- 

FÉNELON.    TOME    VUI. 


elles  de  conférer  ensemble .  nous  étions  enfin 
sur  le  point  de  répondre  à  la  nouvelle  lettre 
que  vous  nous  aviez  l'ait  l'honneur  de  nous 
écrire ,  pour  nous  demander  nos  réponses , 
lorque  nous  a\ons  appris  le  funeste  accident 
qui  vient  d'arriver  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  ,  par  la 
mort  de  Mgr  le  Dauphin.  Nous  nous  étions  dé- 
terminés à  vous  représenter  que  ce  que  vous 
nous  mandiez  de  la  disposition  de  M.  le  cardi- 
nal de  iS'oailles ,  de  ne  point  s'en  rapi)orter , 
comme  à  des  juges  de  rigueur  ,  aux  évêques 
médiateurs  que  le  Roi  devoit  nommer ,  nous 
faisoit  juger  que  l'intérêt  de  la  cause  de  l'Eglise 
et  de  réj)iscopat ,  que  nous  défendons  .  ne  pou- 
voit  soulfrir  que  nous  consentissions  à  ce  que 
nos  réponses  fussent  comnmniquées  à  son  Emi- 
nence;  parce  que,  comme  nous  vous  ra\ions 
déjà  marqué  dans  notre  précédente  lettre  .  c'é- 
toit s'exposer  visiblement  à  counuettre  l'hon- 
neur de  l'éjiisCDpat  et  la  saine  doctrine,  sans 
aucun  espoir  de  parvenir  à  l'accommodement 
que  le  prince  avoil  projeté.  La  conflance  que 
nous  avions  en  la  sagesse  du  prince  ,  et  dans  le 
zèle  que  nous  vous  connoissions  [)our  la  saine 
doctrine  ,  nous  poi'toit  néanmoins  à  vous  olli'ir 
de  vous  les  envoyer  ,  si  le  prince  souhailoit  les 
voir  pour  sa  satisfaction  ,  ou  si  vous  le  désiriez 
vous-même.  Nous  vous  priions  en  iiiênie  temps 
de  représenter  à  Mgr  le  Dau[)hiu  .  que  ce  n'é- 
toit  pas  à  nous  qu'on  devoit  attribuer  (jue  le 
projet  d'accommodement  ne  s'acconi[)lît  pas 
selon  ses  louables  intentions  ;  puisque  nous 
avions  incontinent  donné  les  mains  à  tout ,  jus- 
qu'à compromettre  une  affaire  de  cette  inqior- 
tance  au  jugement  des  arbitres  évê(jues  que  Sa 
Majesté  choisiroit  :  et  cela  [)ar  le  désir  que  nous 
avions  de  seconder  son  zèle  à  [)rocurer  la  paix 
entre  les  évêques,  et  parla  {persuasion  où  nous 
étions  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  faire  un 
choix  qui  mettroit  en  sûreté  la  cause  de  la  reli- 
gion. Nous  avions  même  cru  devoir  \ous  pro- 
poseï"  un  expédient  qui  nous  paroissoit  propre 
à  procurer  la  même  lin  que  le  prince  s'étoit 
j)roposée ,  sans  être  sujet  aux  mêmes  inconvé- 
niens  que  le  seroit  la  communication  de  nos 
réponses  à  M.  le  cardinal  ,  dans  la  disposition 
où  il  est  de  ne  pas  vouloir  s'en  rapporter  aux 
évêques  nommés  par  le  Roi  pour  médiateurs. 
Nous  vous  mandions  pour  cet  elVet,  que  nous 
travaillions  à  réfuter  un  écrit  anonyme  fait  con- 
tre notre  Instruction  pastorale  :  et  comme  la 
réfutation  que  nous  faisons  de  cet  ouvrage  con- 
tiendra une  cx[)lication  très-exacte  de  tout  ce 
qu'on  peut  objecter  contre  notre  doctrine  ,  AL 
le  cardinal ,   y  voyant  une  solide  réponse  à  ses 
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difficultés  particulières ,  en  pourroit  prendre 
occasion  de  revenir  à  notre  égard  ,  et  de  nous 
rendre  la  justice  qu'il  nous  doit .  supposé  qu'il 
soit  animé  du  même  esprit  de  paix  que  nous , 
et  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  ne  prêter  plus 
l'oreille  aux  mauvais  conseils  que  lui  donnent 
des  gens  arliticieux  qui  abusent  de  sa  confiance. 
Si  M.  le  cardinal  ne  revenoit  pas  en  voyant 
l'Instruction  que  nous  aurons  eu  une  occasion 
naturelle  de  donner  à  notre  peuple ,  on  doit 
encore  moins  espérer  qu'il  revînt  maintenant , 
quand  on  lui  communiqueroit  nos  réponses:  et 
l'abus  qu'on  teroit  infailliblement  d'une  telle 
démarche  ,  causcroit  à  la  bonne  cause  une  plaie 
qui  ne  se  pourroit  peut-être  refermer  de  plu- 
sieurs siècles.  Nous  éviterons  avec  grand  soin 
de  rien  dire  de  lui  dans  notre  nouvelle  Instruc- 
tion ,  et  nous  nous  comporterons  comme  si 
nous  étions  assurés  qu'il  n'ei^it  eu  aucune  part 
à  l'ouvrage  qu'on  a  fait  contre  nous,  quelque  for- 
tes que  soient  les  présomptions  que  nous  ayons 
du  contraire.  Nous  espérons  aussi  que,  de  son 
côté ,  il  voudra  bien  ne  prendre  point  de  part 
à  ce  que  nous  dirons  d'un  auteur  inconnu  qui 
n'a  osé  se  nommer,  et  qui  est  infiniment  mé- 
|)risable  par  toutes  sortes  d'endroits  '. 

Souffrez,  monseigneur,  que  vous  regardant 
maintenant  comme  l'un  des  plus  zélés  protec- 
teurs de  la  bonne  cause  ,  nous  vous  priions  de 
vouloir  nous  apprendre  ce  qu'on  a  fait  sur  la 
lettre  que  nous  écrivîmes  à  Mgr  le  Dauphin 
par  votre  conseil ,  pour  nous  plaindre  de  la  let- 
tre qui  nous  a  été  écrite  par  M.  l'évêque  d'A- 
gen.  Toute  la  justice  que  nous  avons  supplié  le 
prince  de  nous  obtenir  du  Roi ,  c'est  que  Sa 
Majesté  voulût  bien  faire  écrire  à  M.  l'évêque 
d'Agen  ,  pour  lui  ordonner  de  déclarer  s'il  a 
des  preuves  des  faits  odieux  qu'il  a  avancés 
contre  nous,  sinon  de  convenir  qu'il  n'en  a 
point.  Ces  faits  sont,  1°  que  nous  avons  donné 
ordre  à  nos  neveux  d'afficher  notre  Instruction 
pastorale  dans  tout  Paris,  et  même  dans  la 
cour  de  l'archevêché  ;  et  s'il  a  même  quelques 
preuves  que  nos  neveux  aient  eu  aucune  part 
à  ces  affiches ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par 
d'autres  personnes  qu'ils  y  auroient  employées  ; 
;2"  que  c'est  par  notn-  ministère  que  notre  let- 
tre au  Roi  a  été  publiée;  3"  que  nous  ne  som- 
mes pas  les  auteurs  de  notre  Instruction  pasto- 
rale ,  ni  de  notre  lettre  au  Roi ,  et  que  nous 
n'avons  fait  en  cela  que  prêter  notre  nom  aux 
ennemis  de  M.  le  cardinal. 


Nous  vous  supplions ,  monseigneur  ,  de  nous 
mander  si  ce  qu'on  nous  a  fait  espérer  s'est 
exécuté,  et  si  M.  l'évêque  d'Agen  a  pu  justifier 
aucun  des  faits  par  lui  avancés.  Mgr  le  Dauphin 
ayant  été  persuadé  ,  par  les  preuves  littéraires 
et  autres  que  nous  lui  avons  fournies  ,  que  l'In- 
struction pastorale  est  véritablement  de  nous  , 
il  seroit  étonnant  que  l'on  souifrît  que  Mgr 
d'Agen  nous  ait  publiquement  calomniés  sur 
ce  point  et  sur  tant  d'autres. 

La  confiance  entière  que  nous  avons  en 
vous ,  monseigneur,  nous  porte  encore  à  vous 
envoyer  une  copie  du  projet  de  lettre  au  Pape 
que  nous  avons  préparé  depuis  longtemps  , 
mais  que  nous  avons  différé  d'envoyer  par  l'a- 
vis de  Mgr  le  Dauphin,  qui,  après  l'avoir  vue  et 
avoir  témoigné  qu'il  en  étoit  fort  content ,  nous 
lit  dire  d'en  différer  l'envoi  pour  quelque  temps. 
Nous  avons  jugé  que  c'étoit  une  chose  dont  il 
falloit  que  vous  fussiez  instruit ,  pour  voir  quel 
usage  on  en  peut  faire  dans  les  circonstances 
présentes. 

Nous  n'avons  pas  encore  profité  de  la  der- 
nière lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur 
de  nous  écrire  le  '25  janvier  dernier  ,  pour  pu- 
blier l'Instruction  que  nous  avions  fait  impri- 
mer depuis  long-tem})S  pour  la  justification  de 
feu  M.  Bossuet ,  votre  prédécesseur;  parce  que 
nous  souhaiterions  auparavant  vérifier  les  ex- 
traits qui  sont  contenus  dans  le  Mémoire  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer ,  avec 
un  exemplaire  de  l'Instruction  telle  qu'elle  est 
imprimée  depuis  long-temps.  Nous  avons  reçu 
ce  Mémoire  de  Flandre  ,  et  d'un  endroit  qui  ne 
peut  nous  être  suspect.  Nous  avions  toujours 
compté  ,  au  cas  que  les  partisans  du  P.  Ques- 
nel  osassent  contester  la  vérité  des  extraits  em- 
ployés dans  l'Instruction,  d'avoir  recours  à  M. 
l'archevêque  de  Malines  pour  les  vérifier.  Ce 
prélat  étant  mort ,  nous  avons  appris  qu'il  avoil 
envoyé  au  Roi  les  originaux  des  lettres  dont 
il  s'agit.  Ainsi ,  monseigneur,  nous  vous  prions 
de  supplier  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  les 
extraits  cités  dans  l'Instruction  soient  encore  , 
pour  plus  grande  sûreté,  confrontés  avec  les 
originaux. 

Nous  sommes ,  etc. 


1  Les  prélats  parlent  ici  de  l'étrit  dont  il  est  fait  nipntion 
«lans  la  lettre  du  P.  Martincau  du  28  décembre  précèdent. 
Voyez  ci-dessus,  p.  H. 
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GCCXLIX  *  \ 

DE  FÉXELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne;  vœux  pour  le  Roi. 

1-2  mars  171-2. 

Mon  mal  a  élé  ,  monsieur,  beaucoup  moins 
considérable  qu'on  ne  vous  l'a  mandé;  mais  un 
très-médiocre  mal  étoit  grand  pour  moi.  On 
n"a  jamais  vu  des  malheurs  semblables  aux  nô- 
tres: Dieu  veuille  conserver  le  Roi,  et  rassu- 
rer tous  les  bons  François.  Vous  ne  devez  pas 
avoir  de  peine  à  croire  que  je  vous  aime  ;  eh  ! 
qu'aimerois-je,  si  je  ne  vous  aimoispas?  J'ai 
vu  une  lettre  qui  disoit  que  M.  de  La  Vallière 
a  été  considérablement  malade;  quand  vous  le 
verrez ,  faites-moi  la  grâce  de  lui  dire  qu'on 
ne  peut  point  le  connoître  et  être  indifférent 
sur  ce  qui  lui  arrive. 


CCCL  *. 
A  LA  MARl^XHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  la  maladif  du  dui'  de  Noailles. 

A  Canilirai,  14  mars  17M. 

Lk  mauvais  état  de  ma  santé  m'a  mis  hors  d'é- 
tal, madame,  devons  témoigner  combien  je  m'in- 
téresse à  celle  de  monsieur  le  duc  de  Noailles. 
Personne  ne  peut  lui  désirer  plus  fortement  que 
je  le  fais  une  |)rompte  el  parfaite  guérison.  J'au- 
rai toujours  les  mêmes  sentimens  pour  tout  ce 
qui  regarde  votre  pei'sonne  et  votre  maison. 
C'est  avec  le  zèle  et  le  respect  le  plus  sincère  que 
je  serai  le  reste  de  ma  vie,  madame,  votre,  etc. 


CCCLI  *  *. 


embrasser  ;  mais  l'ouverture  de  la  campagne 
sera  bien  atfreuse  pour  notre  pays  déjà  ruiné. 
Dieu  veuille  qu'elle  n'ait  rien  de  désavantageux 
à  la  France.  J'ai  voulu  finir  de  la  manière  la 
plus  douce  avec  votre  ami  ;  mais  vous  pouvez 
compter  que  je  refuserois  de  me  rengager  dans 
tous  les  cas.  N'en  parlez  point  ;  cette  déclara- 
tion blesseroit  :  il  faut  le  faire  sans  le  dire  ;  les 
manières  les  plus  simples  et  les  plus  condes- 
cendantes me  paroissent  les  plus  nobles.  Les 
cas  que  votre  ami  peut  envisager  ,  ne  m'occu- 
pent point  ;  je  lui  dirois  volontiers  avec  Horace 
ce  qui  est  de  votre  goût  : 

Uni  nimlruui  rcctè  tibi  semper  eruut  res  ? 

0  magiius  posthac,  iuimicis  risus  !  Uterne 

Ad  casus  dubios  fidet  sibi  certiùs?  hic  qui 

Pluribus  assuerit  nientem ,  corpusque  superbum  ; 

An  qui,  contentus  parvo  nietuensque  futuri, 

In  pace,  ut  sapiens,  aptarit  idonea  bello? 

Quo  magis  his  credas  ;  puer  hune  ego  parvus  Ofellum 

Integris  opibus  novi ,  non  latiùs  usum , 

Ouàm  mine  accisis  ' 

Quand  Horace  n'auroit  jamais  écrit  que  ce 
morceau  ,  il  mériteroit  d'être  aimé  de  vous. 
-Ma  santé  a  été  mauvaise  ,  et  elle  est  encore  lan- 
guissante: mais  quel  moyen  d'être  autrement? 
J'aime  de  bonne  foi ,  et  avec  une  sensibilité 
qui  ne  dépend  point  de  moi  :  du  reste  ,  je  suis 
soumis  à  la  Providence. 

Je  souhaite  fort  l'union  [)arfaite  et  le  succès 
de  nos  plénipotentiaires.  Les  ennemis  sont  can- 
tonnés depuis  deux  jours  sur  la  Deule  ,  et  pa- 
roissent avoir  un  dessein.  Quelques  avis  disent 
que  des  lettres  venues  d'Angleterre  retardent 
leur  projet  ;  Dieu  le  veuille.  La  santé  du  Roi 
et  la  paix  sont  nos  ressources.  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  jicut  faire,  que  chaque  fois  que  je 
reçois  de  \os  lettres,  je  sens  croître  ma  ten- 
dresse pour  vous. 

Mon  petit  homme  a  encore  la  jambe  ouverte: 
an  y  a  mis  ce  matin  la  pierre  infernale  jus- 
qu'au fond  ,  et  on  attend  une  grosse  esquille. 
Il  est  charmé  de  votre  amitié  pour  lui ,  el  il 
travaille  à  la  mériter.  L'abbé  de  Beaumont 
partit  hier  pour  Paris,  où  il  a  des  afl'aires  de 
famille. 


AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Affaires  du  temps. 

18  mars  1712. 

Votre  lettre,  datée  du  1  .->  mars  ,  m'attendrit 
et  me  console.  Je  serois  ravi,  monsieur,  de  vous 


»  Hou.  Sai.  II,  [i ,  inr,. 
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CCCUI.         (CCLXXVIII.) 

DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR  , 

ÉVÈQUE    DE    LA    ROCHELLE. 

Retards  occasionnés  par  la  mort  du  Dauphin  :  modéralion 
avec  laquelle  les  deux  évêques  doivent  répondre  à  l'au- 
teur anonyme  qui  a  écrit  contre  leur  Instruction  pasto- 
rale. 

A  Paris,  le  4  9  mars  1712. 

Vous  avez  grande  raison  de  déplorer  la  perte 
infinie  que  nous  avons  faite  de  Mgr  le  Dau- 
phin. Il  devoit  parler  au  Roi  de  vos  plaintes 
sur  la  lettre  de  M.  d'Agen  :  mais  la  mort  l'ayant 
prévenu  ,  le  Roi  n'a  encore  rien  réglé  sur  cela. 
Selon  toutes  les  apparences ,  le  Roi  vous  fera 
bientôt  savoir  la  résolution  qu'il  aura  prise 
pour  terminer  enfin  votre  différend  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Le  Roi  est  entièrement  au 
fait  de  toutes  choses ,  et  son  zèle  pour  la  vérité 
doit  nous  faire  espérer  qu'il  ne  prendra  qu'un 
bon  parti. 

En  répondant  aux  Jlêlh'xionsAc  l'anonyme  ', 
vous  ferez  bien  sagement ,  raesseigneurs  ,  de 
le  faire ,  comme  vous  me  le  mandez  ,  avec  toute 
la  modération  qu'il  se  pourra.  J'ai  remis  à  M. 
l'abbé  de  Champflour,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  me  venir  voir  une  fois ,  la  copie  de  votre 
lettre  écrite  au  Pape  ,  et  de  votre  Mandement 
fait  contre  l'écrit  attribué  à  mon  prédécesseur. 

Les  extraits  qui  sont  contenus  dans  le  Mé- 
moire que  vous  mavez  envoyé  sont  conforaies 
avec  les  originaux  ;  ainsi  vous  ne  devez  avoir 
aucune  crainte  de  les  produire.  Prions  plus  que 
jamais ,  messeigneurs ,  pour  la  conservation  du 
Roi ,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Je  suis  avec  tout 
le  respect  possible,  etc. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  faire  part 
de  cette  lettre  à  M?r  de  Lucon. 


1  Voyo/. ,  sur  cet  (-iTit,  les  lellrcs  cccxxviii  ol  cccxi.viii, 
ti-iU'SSUs,  p.  k\   et  53. 


CCGLIIL 


(GGLXXIX.) 


DE  FËXELON  A  L'ABBÉ  PUCELLE.   . 

Ses  regrets  sur  la  mort  du  maréihal  de  Catinat. 
A  Cambrai,  24  mars  1712. 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  a  retardé ,  mon- 
sieur, le  compliment  que  je  vous  dois  sur  la 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  le  maréchal  de 
Catinat.  On  ne  peut  aimer  l'Etat  sans  regretter 
un  homme  qui  l'a  si  dignement  servi,  ni  ho- 
norer la  vertu  sans  respecter  la  mémoire  d'un 
homme  qui  en  a  donné  tant  d'exemples.  Sa  re- 
traite lui  a  fait  grand  honneur;  mais  elle  sera 
peu  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de 
M.  de  Croisilles  *  :  c'étoit  un  précieux  ami.  Je 
ne  puis  penser  à  lui  sans  m'attendrir  et  sans 
m'atlris(er.  L'amitié  coûte  cher,  car  elle  cause 
de  grandes  douleurs.  J'espère  ,  monsieur ,  que 
la  mémoire  de  M.  de  Croisdles ,  qui  m'a  aimé  , 
vous  engagera  à  me  donner  quelque  petite 
place  dans  votre  cœur.  Il  y  a  long-temps  que 
je  vous  honore  de  tout  le  mien  avec  tous  les 
sentimens  qui  vous  sont  dus.  Personne  n'est 
plus  parfaitement  que  je  le  suis  pour  toujours  , 
monsieur ,  etc. 


CCCLIV.  (CCLXXX.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sur  deux  Mémoires  que  Fénelon  avoit  adressés  à  ce  reli- 
gieux. Sur  la  Théologie  de  Habert,  la  bulle  contre  Quesnel, 
et  l'affaire  dos  deux  évêques. 

(A  Rome),  26  mars  (17i2). 

Les  deux  Mémoires  ont  été  donnés  au  Pape, 
qui  m'a  assuré  qu'il  les  liroit  avec  attention  , 
et  qu'il  me  les  rendroit  après  les  avoir  lus.  M. 
le  cardinal  Fabroni  m'a  dit  qu'on  avoit  brûlé 
tous  les  papiers  de  feu  ÎNI.  le  cardinal  Gabrielli, 
et  qu'il  le  savoit  du  général  des  Feuillans,  le- 
quel s'en  étoit  saisi  incontinent  après  la  mort 
de  ce  grand  cardinal.  Lorsque  le  Pape  m'aura 
rendu  les  deux  Mémoires  ,  je  les  communique- 
rai à  M.  le  cardinal  Fabroni.  Je  ne  lui  en  ai 
pas  fait  part  d'abord  ,  parce  qu'il  n'avoit  pa's 


'  Frère  du  maréihal  de  Catinat, 
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encore  achevé  de  lire  l'ancien  Mémoire  avec 
l'admirable  Appcndix  qui  y  est  joint. 

Si  vous  me  permettez ,  monseigneur ,  de 
vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  la 
Théologie  de  M.  Habert ,  il  me  paroît  évident 
qu'il  pense  comme  Jansénius,  mais  qu'il  use 
d'autres  termes  pour  expliquer  ce  qu'il  pense  ; 
ce  qui  suftira  pour  le  sauver  de  la  censure  en 
ce  pays.  Je  suis  persuadé  que  la  nécessité  mo- 
rale qu'il  admet  est  la  même  que  la  nécessité 
physique  et  relative  de  Jansénius.  l'une  et 
l'autre  venant  de  la  délectation  dominante  in- 
déclinable et  invincible.  Ce  qui  me  confirme 
dans  ce  sentiment .  est  la  manière  dont  il  ex- 
plique velle  et  operari  iufdllibiliter  et  insupera- 
biliter  (page  503)  :  son  explication  ne  laisse  à 
la  volonté  qu'une  liberté  chimérique.  Lorsqu'il 
parle,  à  la  page  .536  ,  de  la  causalité  morale 
de  la  grâce,  il  ne  dit  rien  que  ce  que  dit  Jansé- 
nius ;  car  que  reste-t-il  à  la  volonté  qui  agit 
mue  par  cette  grâce  ,  que  la  spontanéité?  Mais 
il  use  de  termes  qui  le  mettront  à  couvert  de  la 
censure.  Tandis  qu'il  soutiendra  d'un  côté, 
que  la  liberté  ne  peut  subsister  avec  la  nécessité 
physique  ,  et  que  de  l'autre  la  grâce  qu'il  admet 
n'impose  aucune  nécessité  physique,  on  ne  le 
condamnera  jamais  à  Rome.  Mais  sa  nécessité 
morale  est  une  vraie  nécessité  physique  ,  il  est 
vrai  :  mais  il  le  nie  ,  et  c'en  est  assez  pour  sau- 
ver son  opinion  de  la  censure.  Nous  croyons 
démontrer  aux  Thomistes  que  leur  grâce  pré- 
déterminante impose  une  vraie  nécessité  physi- 
que; mais  ils  le  nient ,  et  cela  suflit  pour  les 
garantir  de  toutes  condamnations.  J'ajoute  , 
monseigneur,  que  les  Thomistes  ne  permet- 
tront jamais  que  l'on  censure  la  délectation  vic- 
torieuse de  iNL  Habert,  parce  qu'elle  ne  paroît 
pas  plus  contraire  à  la  liberté  ,  que  leur  grâce 
prédéterminante.  ->L  Habert  prétend  que  la  dé- 
lectation ne  cause  qu'une  détermination  mo- 
rale, et  les  Thomistes  soutiennent  que  leur 
grâce  cause  une  détermination  physique.  Il  pa- 
roît inutile  de  leur  dire  que  leur  prédétermina- 
tion est  toute  pour  l'acte  second ,  puisqu'ils 
conviennent  tous  qu'elle  est  idtirnum  compte- 
mentum  potentiœ ,  et  qu'elle  précède  l'action 
de  la  créature  ,  au  moins  d'une  priorité  de  na- 
ture, quoique  en  effet,  comme  ils  l'enseignent, 
se  tenet  ex  parte  acti'is  senuulL  Cela  veut  dire 
qu'elle  tient  de  l'acte  premier  en  tant  (pTclie 
donne  la  dernière  perfection  au  pouvoir  d'agir, 
et  de  l'acte  second  en  tant  qu'elle  fait  agir. 
Lorsque  j'ai  l'honneur  de  parler  de  la  sorte  à 
votre  Grandeur  .  je  ne  prétends  que  lui  faire 
connoitre  qu'il  sera  fort  dil'licile  de  faire  con- 


damner la  Théologie  de  M.  Habert  :  je  ne  veux 
pas  dire  que  cette  condamnation  soit  impos- 
sible. 

Le  P.  Roslet  publie  avec  beaucoup  d'af- 
fectation que  le  cardinal  de  Noailles  désire  et 
attend  avec  impatience  la  bulle  ,  qu'il  la  rece- 
vra avec  respect  ;  et  en  même  temps  il  ré- 
pand avec  soin  et  prône  beaucoup  le  nouveau 
livre  de  M.  Bossuet  '.  Il  l'a  donné  aux  cardi- 
naux. Il  paroît  ici  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Réflexions  sur  les  Instructions  pastorales  des 
évêques  de  Luçon,  de  La  Rochelle  et  de  Gap. 
Ce  livre  est  plein  de  mauvaise  foi ,  de  sophis- 
mes  et  d'erreurs.  Le  P.  Roslet  en  a  un  grand 
nombre  qu'il  disti-ibue:  il  en  a  donné  aux  car- 
dinaux du  Saint-Oftice.  L'écrit  de  votre  Gran- 
deur qui  est  entre  les  mains  du  Pape,  est  très- 
solide  et  très-convaincant. 

Les  Dominicains  sont  trop  puissans  en  ce 
pays ,  pour  espérer  qu'on  les  réduise  à  de  jus- 
tes bornes  ;  ils  ne  favorisent  les  Jansénistes  que 
parce  qu'ils  craignent  qu'en  condamnant  le 
jansénisme ,  on  ne  donne  atteinte  à  leur  opi- 
nion ,  qui  en  approche  de  si  près.  C'est  pour 
cela  que  les  deux  consulteurs  Dominicains  qui 
assistèrent  aux  congrégations  du  temps  d'Inno- 
cent X  ,  s'opiniâtrèrent  jusqu'au  bout  à  défen- 
dre Jansénius;  et  aujourd'hui  leur  général, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  janséniste ,  est  fort  étroi- 
tement lié  avec  ceux  qui  le  sont.  C'est  ce  qui 
me  fait  croire  que  ,  tandis  que  la  prédétermi- 
nation subsistera .  il  sera  bien  difficile  d'exter- 
miner le  jansénisme,  parce  que  d'un  côté  les 
novateurs  se  couvrent  du  sentiment  des  Tho- 
mistes, et  de  l'autre  les  Thomistes  soutiennent 
les  novateurs. 

On  continue  de  travailler  avec  ardeur  à  la 
bulle  contre  Quesnel.  L'extrait  des  proposi- 
tions est  déjà  fait.  Il  y  en  a  bon  nombre;  il 
n'est  |)lus  question  ([uc  de  faire  un  bon  choix. 

La  (iazette  de  France  s'est  trompée  lors- 
qu'elle a  dit  que  M.  l'abbé  Alainanni  est  maître 
de  chambre  de  M.  le  cardinal  Albani.  Il  m'a 
paru  tout  transporté  lorsque  je  lui  ai  rendu  la 
lettre  de  votre  Grandeur.  Il  est  d'une  conduite 
très-régulière;  c'est  à  quoi  on  a  assez  peu  d'é- 
gard en  ce  pays  :  c'est  la  faveur  et  le  nond)re 
des  patrons  qui  décide  plutôt  que  le  mérite. 

Je  crains  fort  que  les  Jansénistes  ne  fassent 
une  diversion  dangereuse  en  faisant  faire  par 
le  Parlement  de  Paris  la  censure  de  [)lusicurs 
livres  imprimés  à  Rome. 


'  La  Jiisli/irtiliiiii  (h-s  Ri'jlexiuii.s  muraks.  Voyez,  la  Ivntc 
cccxLii ,  ci-tlessus  p.  *9. 
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J'ai  évité  de  parler  de  la  mort  du  jeune  hé- 
ros chrétien  *.  J'ai  fait  sur  cela  toutes  les 
affreuses  réflexions  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes. 


CGCLV.  (CGLXXXI.) 

DE  FÉNÉLON  AU  P.  QLTRIM. 

Témoignages  d'amitié  ;  il  engage  ce  religieux  à  revenir 
à  Cambrai. 

(1712.) 

Rien  ne  peut  me  donner  plus  de  joie,  mon 
révérend  père,  que  les  marques  de  votre  ami- 
tié. Je  ressentis  beaucoup  de  peine  quand  vous 
partîtes  de  Cambrai.  .Je  ne  voulois  point  vous 
laisser  partir  sans  éclaircir  avec  vous  l'endroit 
de  saint  Augustin  dont  vous  aviez  commencé  à 
me  parler.  Si  vous  êtes  libre  de  repasser  ici 
après  votre  séjour  à  Paris ,  je  vous  supplierai 
de  me  donner  un  temps  un  peu  commode , 
où  nous  aurons  le  loisir  de  traiter  la  matière  à 
fond — 

J'espère  que  ,  quand  vous  partirez  pour  l'Ita- 
lie ,  vous  ne  me  refuserez  pas  de  venir  passer 
paf  Cambrai.  Je  vous  oflVirai  alors  un  équi- 
page ,  et  je  vous  y  recevrai  avec  la  plus  parfaite 
reconnoissance. 


CCCLVI.         (CCLXXXII.) 
AU  P.  MARTINE  AU. 

Le  prélat  ne  croit  pas  pouvoir  s'occuper  présentement  du 
travail  qu'on  lui  demande  sur  la  vie  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Canil)rai,  .3  avril  1712. 

Je  vous  avouerai  franchement  ma  foiblesse  , 
mon  révérend  père  ;  je  ne  me  sens  point  main- 
tenant capable  de  faire  la  recherche  des  faits 
que  vous  voudiiez  recueillir  '.  Je  ne  saurois 
assez  louer  votre  zèle  et  la  bonté  de  votre 
cœur  :  mais  le  courage  me  manque  pour  exé- 
cuter un  travail  dont  je  désire  passionnément 
l'exécution.  Le  malheur  qui  nous  afflige  a  fait 
une  si  forte  impression  sur  moi  .  que  ma  santé 


1  Le  Dauphin  ,  duc  de  Bourgogne; ,  morl  If  i  8  fi;vrier  pré- 
fédeiit.  —  -  Voyez  ,  sur  l'occasion  et  le  sujel  de  celle  lellrc, 
VHist.  de  Fén.,  liv.  vu,  n.  75.  Voyez  aussi  la  leltre  de  Fc- 
uelon  au  mfme  père,  du  14  novembre  suivant. 


en  souffre  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  ma 
peine  me  met  dans  une  espèce  d'émotion  fié- 
vreuse. Il  faut  attendre  que  le  repos  et  la  vue 
de  Dieu  calment  mon  imagination;  cependant 
il  faut  s'humilier  de  cette  foiblesse.  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  peut  vous  aider  beaucoup  plus 
que  moi  ;  ses  conseils  seront  bons ,  tant  sur  la 
recherche  des  faits,  que  sur  leur  choix  et  sur 
la  manière  de  les  mettre  en  œuvre.  Vous  jugez 
bien  qu'il  y  a  de  grandes  observations  à  faire  là- 
dessus. 

Periculosse  plénum  opus  aie» 
Tractas  i. 

Vous  connoissez  le  monde  et  sa  maligne  cri- 
tique. Dès  que  ma  tête  sera  plus  libre,  j'en 
ferai  quelque  petit  essai  selon  vos  intentions. 
Cependant  je  vous  demande  le  secours  de  vos 
prières ,  et  je  vous  supplie  d'être  persuadé  de  la 
sincère  vénération  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


CCCLVII  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

7  avril  \'\i. 

Vous  êtes  donc ,  monsieur ,  tel  qu'Horace  dé- 
peint Achille  : 

iranundus,  inexorabilis ,  acer, 

Jura  neget  sibi  nala  - 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  même  écouter  les 
plus  solides  excuses?  J'ai  été  malade  et  accablé 
de  fonctions;  n'importe  ,  il  faut  avoir  tort,  et 
recourir  à  votre  clémence.  Hé  bien,  je  l'im- 
plore humblement;  faites  comme  les  Romains, 
parcere  subjectis  ^.  Il  faut  que  je  vous  aime 
bien,  pour  désirer  avec  impatience  de  vous 
voir  : 

0  qui  complexus  et  gaudia  quanta  *! 


Il  me  coûtera  néanmoins  bien  cher  de  vous  re- 
voir; car  vous  ramènerez  avec  vous  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Je  regardois  cette  reine 
Anne  comme  Minerve  qui  tient  le  rameau  d'o- 
livier; mais,  si  elle  tarde  encore  un  peu ,  notre 

•  HoK.  Curm.  lib.  Il ,  Od.  i ,  v.  6.  —  ^  Hou.  De  Jrl. 
j,oet.,  I2«.  —  3  Vir.G.  .Eneid.  vr,  8.53.  —  *  H-OR.  Sat. 
I,  V,  43. 
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pays  sera   ravagé  pour  dix  ans.    Mais  quoi? 
avez-vous  cru  que  je  pusse  vous  oublier , 

Dum  memor  ipso  niei ,  diini  s[iiritus  hos  rcget  aitus  '  ? 

J'envie  à  l'abbé  de  B.  (lîeauuiont)  les  heures 
où  vous  soupez  ensemble  : 


0  noctes  cœnaeaue  Deùm  -  !. 


Mais  on  me  mande  que  vous  êtes  rigoureux 
contre  votre  estomac;  deux  pommes  et  un 
verre  d'eau  !  nous  vous  nourrirons  à  bon  mar- 
ché ici  ;  en  attendant ,  aimez-moi  et  portez-vous 
bien. 

M.  de  Saint-Contest  '  m'a  mandé  de  bonne 
amitié  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  son  projet 
d'aller  aux  eaux  ;  ayez  la  bonté  de  m'apprendre 
de  ses  nouvelles.  xMon  petit  homme  ,  qui  a  en- 
core la  jambe  ouverte  ,  est  ensorcelé  tant  il  vous 
aime. 


GCCLYUI.      (CCLXXXIII.) 

DU  MARQUIS  DE  LA  YRILLIÈRE 

A  M.    DE   CHAMPFLOUR  ,    ÉYÈQUE  DE 

LA   ROCHELLE. 

Le  Roi  autorise  cet  évèque  et  celui  de  Luçon  a  se  pourvoir 
à  Rome  au  sujet  de  leur  difTéreiid  avec  le  cardinal  de 
Noailles. 

A  Marli,  lo  n  avril  171-2. 

Le  Roi  ne  voyant  plus  d'apparence  présen- 
tement, que  les  différends  que  vous  avez  con- 
jointement avec  M.  l'évéque  de  Luçon  ,  contre 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  puissent  se  termi- 
ner ici  par  voie  d'accommodement,  Sa  Majesté 
me  commande  de  vous  écrire  qu'elle  vous  per- 
nietà  l'un  et  à  l'autre  de  vous  [)ourvoirà  Rome, 
ainsi  que  vous  l'estimerez  à  propos.  Je  suis 
toujours  très-véritablement ,  etc. 

»  ViRc.  .£i)eid.  iv,  336.  —  ^  H(ir.  Sal.  II,  vi,  C8.  — 
^  Duiniuiqui'-Claudi'  Bnrbfirie,  seigneur  de  Saiiit-Coiilesl  , 
conseiller  d'Etal,  fut,  en  1711  ,  un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  15adc.  Il  mourut  a  Paris  le  22  juin  1730, 


CCCLIX.        (CCLXXXIV.) 

DE  M.  DE  CHAMPFLOUR  ,  ËVÉQUE  DE 
LA  ROCHELLE, A  FÉNELON. 

11  consulte  rarchcvèquc  do  Cambrai  sur  le  projet  de  porter 
à  Rome  l'affaire  du  cardinal  de  Noailles. 

A  La  Roelielle,  le  22  avril  17)2. 

Per.mettez-moi  de  m'adresser  à  vous ,  comme 
à  la  personne  du  monde  qui  est  la  plus  capable 
de  me  donner  conseil  dans  l'embarras  oi'i  je  me 
trouve.  Vous  savez  sans  doute  que  le  Roi  nous 
a  permis  à  M.  de  Luçon  et  à  moi ,  de  recourir 
au  saint  siège  de  la  manière  que  nous  le  juge- 
rons à  propos ,  sur  le  dilTérend  que  nous  avons 
avec  M.  le  cardinal.  J'avois  regardé  jusques  à 
présent  comme  une  chose  avantageuse ,  qu'il 
nous  fut  permis  dans  cette  rencontre  de  pren- 
dre ce  moyen  pour  nous  faire  rendre  justice  : 
mais  y  ayant  fait  depuis  une  sérieuse  réflexion , 
je  vous  avoue  que  j'hésite  quel  parti  je  dois 
prendre  là-dessus.  D'un  autre  côté  ,  il  me  pa- 
roît  qu'il  est  bien  important  de  ne  pas  laisser 
M.  le  cardinal  dans  la  possession  de  condamner 
les  Mandemens  des  évèques  comme  il  lui  plaif, 
et  de  convaincre  le  public,  par  un  jugement 
du  saint  siège ,  que  c'est  sans  aucun  fondement 
que  M.  le  cardinal  a  condanuié  notre  Instruc- 
tion pastorale.  Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  si 
nous  nous  pourvoyons  juridiquement  devant  lo 
saint  siège,  il  y  a  bien  a  craindre ,  1°  que  M.  le 
cardinal  ne  demande  de  sa  part  au  saint  siège 
une  satisfaction  pour  la  lettre  que  nous  avons 
écrite  au  Roi ,  et  qu'on  ne  la  lui  accorde  ,  soit 
parce  que  cela  se  devoit  faire  dans  l'accommo- 
dement qu'on  avoit  projeté,  soit  parce  qu'étant 
cardinal ,  et  ayant  de  puissans  amis  et  en  grand 
nombre  dans  la  cour  de  Rome,  on  ne  man- 
quera pas  de  chercher  tous  les  moyens  de  le 
favoriser.  ^2"  Si  ou  nous  accorde  la  révocation 
du  Mandement  de  M.  le  cardinal ,  il  y  a  sujet 
de  craindre  que  ce  ne  soit  pas  absolument  ; 
mais  seulement  avec  cette  restriction,  vu  les 
explications  données  par  les  deux  prélats  aux 
Mémoires  fournis  contre  leiu"  Instruction  pas- 
torale; ce  qui  feroit  voir  que  M.  le  cardinal 
auroit  eu  raison  de  la  condamner  avant  ces 
explications,  et  ce  qui,  par  conséquent,  lui 
donneroit  gain  de  cause.  La  grande  raison  qu'il 
y  a  d'appréhender  qu'on  n'en  agisse  ainsi  à 
Rome,  c'est  la  faveur  (pie  M.  le  cardinal  pourra 
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y  trouver  par  le  moyen  de  ses  amis,  lesquels 
pour  y  réussir  ne  manqueront  pas  d'alléguer 
qu'on  en  devoit  user  de  cette  manière  dans 
raccommodement  projeté  en  France.  3°  Il  y  a 
extrêmement  à  craindre  que  cette  affaire  ne 
soit  d'une  longueur  infinie,  parce  qu'afin  de 
nous  exempter  de  donner  une  satisfaction  à  M. 
le  cardinal .  k  cause  de  la  lettre  que  nous  avons 
écrite  au  Roi ,  nous  serons  obligés  d'apporter 
toutes  les  preuves  qui  font  voir  qu'il  donne  sa 
protection  aux  Jansénistes  ,  et  qu'il  est  le  fau- 
teur de  cette  hérésie.  De  plus  nous  serons  obli- 
gés de  répondre  à  tous  les  grands  Mémoires 
qu'il  a  déjà  fournis  contre  notre  Instruction 
pastorale,  et  qu'il  ne  manquera  pas  d'apporter 
dans  cette  occasion.  Il  est  évident  que  tout  cela 
ne  peut  être  que  d'une  discussion  très-longue, 
particulièrement  à  Rome  ,  et  que  cela  nous  je- 
teroit  dans  de  grands  embarras,  quelques  bon- 
nes raisons  que  nous  ayons.  A**  Je  serai  obligé , 
pour  soutenir  et  poursuivre  cette  alfaire  ,  de 
faire  moi  seul  des  dépenses  très-grandes ,  aux- 
quelles mon  revenu  pourra  à  peine  suffire  ,  et 
qui  me  mettront  hors  d'état  de  faire  aucun  bien 
dans  mon  diocèse  ;  au  lieu  que  si  nous  nous 
contentons  d'instruire  parfaitement  le  Pape  de 
toute  notre  affaire  ,  sans  entreprendre  un  pro- 
cès contre  M.  le  cardinal,  1°  nous  ne  serons 
pas  obligés  de  donner  aucune  lettre  de  satis- 
faction ;  "l"  tout  le  public  ,  et  même  le  souve- 
rain Pontife  ,  seront  pleinement  persuadés  que 
la  condamnation  portée  par  .M.  le  cardinal  con- 
tre notre  Instruction  pastorale  est  entièrement 
frivole,  et  qu'elle  n'est  qu'un  effet  de  l'indi- 
gnation qu'il  a  conçue  contre  nous ,  de  ce  que 
nous  avons  condamné  Quesnel ,  auquel  il  avoit 
donné  son  approbation.  Déjà  tout  le  public 
nous  donne  gain  de  cause.  Que  sera-ce  ,  quand 
nous  mettrons  au  jour  notre  Instruction  pasto- 
rale contre  le  livre  des  Réflexions ,  et  que  nous 
ferons  voir  clairement  que  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver  à  redire  contre  notre  première  Instruc- 
tion pastorale  ne  sont  que  des  faussetés  et  des 
falsifications  que  l'auteur  a  été  obligé  d'inven- 
ter pour  pouvoir  la  combattre?  Voilà,  monsei- 
gneur ,  sur  quoi  je  vous  supplie  de  me  donner 
votre  conseil ,  afin  que  je  n'agisse  pas  contre  la 
maxime  de  saint  Charles,  que  je  me  suis  tou- 
jours proposée  dans  ma  conduite  ,  de  n'entre- 
prendre aucune  affaire  importante  ,  sans  l'avoir 
auparavant  bien  consultée ,  et  sans  m'être  bien 
assuré  que  ce  n'est  point  une  affaire  douteuse. 
Je  suis  avec  l'attachement  le  plus  respectueux, 
etc. 


CGCLX. 


(GCLXXXV.) 


DE  FÉNELOxN 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  ÉVÉQUE 

DE  LA  ROCHELLE. 

Mémoire  en  réponse  à  la  lettre  précédente  '. 

On  a  fort  examiné  toutes  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  en  tâchant  de  renoncer  à  tout  pré- 
jugé, et  en  ne  comptant  point  sur  ses  propres 
lumières.  Voici  ce  qu'on  pense  : 

l"  La  matière  est  d'une  extrême  importance. 
Il  s'agit  de  réprimer  une  autorité  presque  pa- 
triarciile  ,  qui  subjugueroit  tous  les  évêques ,  et 
qui  mèneroit  insensiblement .  dans  les  suites  , 
jusques  à  un  scliisme. 

2°  Quel  évêque  bien  intentionné  contre  le 
jansénisme  ne  seroit  point  découragé,  et  oseroit 
soutenir  la  cause  de  la  foi,  si  ceux-ci,  après  un 
si  grand  éclat,  et  avec  tant  de  puissants  appuis, 
paroissoient  succomber  ? 

3"  Qu'est-ce  que  le  Roi  même  pourroit  pen- 
ser ,  si  ces  évêques ,  après  avoir  tant  demandé 
d'être  renvoyés  à  Rome,  n'osoient  s'y  pourvoir? 
Ne  croiroit-il  pas  qu'on  l'a  trompé  ,  et  que  la 
cause  de  ces  évêques  est  insoutenable,  puisqu'ils 
l'abandonnent  dès  qu'ils  sont  libres  de  la  soute- 
nir? Ne  seroil-ce  pas  faire  triompher  le  parti? 

4°  Les  évêques  peuvent  demander  d'abord  à 
Rome  ,  ou  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ac- 
cepte au  plus  tôt  l'accommodement  tel  que 
M.  le  Dauphin  l'a  expliqué  dans  son  Mémoire, 
ou  que  ce  projet  d'accommodement  demeure 
comme  oublié,  en  sorte  qu'on  n'y  revienne  plus; 
Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  l'accepte ,  tout  est 
fini  avec  un  avantage  très-réel ,  et  sans  embar- 
ras. Si  au  contraire  il  refuse  au  Pape  ce  qu'il  a 
refusé  au  Roi,  sa  cause  devient  si  peu  favorable, 
que  les  évêques  sont  en  plein  droit  de  demander 
un  jugement  de  pleine  rigueur. 

5"  La  cause  de  l'Instruction  pastorale  des 
évêques  n'a,  à  proprement  parler,  rien  de  com- 
mun avec  celle  du  Mandement  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles.  Quand  même  l'Instruction  pas- 
torale seroit  défectueuse  ,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  n'étoit  pas  en  droit  de  prohiber,  par  un 
acte  solennel   de  juridiction  ,  cet  acte  solennel 


1  Les  évêques  de  La  Rochelle  et  «Je  Luçon  prirent  en  eflet 
le  parti  que  Fénelon  leur  conseilloit  dans  ce  Mémoire,  comme 
on  le  voit  par  la  lellrc  qu'ils  écrivirent  au  Pape,  le  30  juin 
suivant. 
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de  la  juridiction  épiscopale.  Il  pouvoit  empêcher 
le  débit  du  mandement,  et  se  pourvoir  par  de- 
vant le  juge  comuuin.  Il  pouvoit  même  ensei- 
ffuer,  par  un  autre  .Mandement  opposé,  une 
doctrine  contraire  à  celle  de  cette  Instiuclion 
pastorale,  s'il  la  croyoit  pleine  d'erreurs;  mais 
il  n'avoit  aucun  droit  de  prononcer  un  juge- 
ment solennel  contre  le  jugement  épiscopal  de 
deux  évêques  indépendants  de  lui. 

6"  D'ailleurs  son  Mandement  n'es!  pas  seule- 
ment prnliibitif  .  il  va  jusqu'à  condamner  et  à 
qualilier  l'Instruction  pastorale  comme  conte- 
nant les  erreurs  de  Jansénius  et  de  Ba'ius  ,  qui 
sont  des  hérésies.  Il  s'est  même  servi  du  terme 
de  condamnation  dans  son  Mémoire. 

7"  Les  évéques  sont  donc  en  droit  et  en  obli- 
gation de  demander  réparation  d'un  tel  attentat 
contre  l'ordre  hiérarchique.  Leur  demande  doit 
être,  que  le  Pape  prononce  canoniquement  sur 
la  nullité  de  ce  jugement,  et  sur  l'incompétence 
du  juge  ;  sauf  aux  évêques  à  demander  au  père 
commun  qu'il  corrige  dans  la  suite  leur  Ins- 
truction pastorale  ,  s'il  juge  ,  après  les  avoir 
écoutés,  qu'elle  a  besoin  de  correction.  Il  faut 
séparer  entièrement  ces  deux  causes,  qui  sont 
essentiellement  dillérentes.  Ouand  l'une  aura 
été  décidée  ,  on  pourra  juger  l'auti'e  :  mais  il 
faut  commencer  par  rétablir  les  parties,  et  ré- 
parer l'attentat. 

8"  Il  faut  prouver  par  cent  exemples,  la  pos- 
session immémoriale  des  évêques  de  faire  im- 
primer leurs  Instructions  pastorales  à  Paris  ,  et 
le  consentement  tacite  des  archevêques  de  cette 
ville,  qui  ont  toujours  donné  cette  commodité  à 
leurs  confrères.  On  prouvera  cette  possession  du 
temps  même  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

9°  La  dignité  de  cardinal  n'autorise  pointées 
actes  nuls  et  abusifs.  Ce  n'est  point  comme  car- 
dinal, mais  connne  archevêque  de  Paris,  que  le 
Mandement  a  été  fait  contre  l'Instruction  pas- 
torale. La  dignité  de  cardinal  ,  loin  d'autoriser 
ceux  qui  favorisent  les  novateurs,  oblige,  au 
contraire,  à  favoriser  les  évêques  qui  travaillent 
pour  l'autorité  du  saint  siège,  et  qui  réfutent 
les  novateurs  condamnés  par  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Chrisl. 

10"  C'est  la  cause  du  saint  siège,  que  les 
évêques  ont  soutenue.  C'est  celle  du  P.  Qucsnel 
que  M.  le  cardinal  a  soutenue  ,  pour  ne  laisser 
pas  contredire  ce  qu'il  a  approuvé. 

11"  Pour  la  lettre  au  Roi ,  elle  a  été  écrite 
pour  être  secrète.  Elle  étoit  nécessaire  :  les  évê- 
ques ne  l'ont  pas  publiée.  Sa  Majesté  protégera 
des  évêques  qui  n'ont  point  fait  l'éclat,  et  qui  se 
sont  bornés  à  lui  représenter  avec  respect  et 


ménagement  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles 
leur  juste  crainte  pour  la  saine  doctrine. 

12"  Au  pis  aller,  les  évêques,  qui  n'ont  au- 
cun liel  ,  seront  contents  d'écrire  à  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  qu'ils  ne  le  croient  point  jan- 
séniste ,  et  qu'ils  n'ont  point  prétendu  le  dire 
par  leur  lettre  ,  quand  il  aura  révoque  son 
Mandement ,  et  condamné  le  livre  qu'il  a  ap- 
prouvé. Cette  condescendance  paroîtroit  digne 
d'eux.  Ce  ne  seroit  qu'un  compliment  pour 
justifier  M.  le  cardinal  de  Noailles,  après  qu'il 
auroit  réparé  ce  qui  a  causé  la  lettre  des  évê- 
ques. 

13"  Il  faut  essuyer  les  longueurs,  les  em- 
barras, les  dépenses,  sans  crainte.  C'est  la  cause 
de  la  religion  :  c'est  la  bonne  œuvre  la  plus 
pressée  et  la  plus  importante.  Tout  homme  zélé 
pour  la  bonne  cause  devroit  se  croire  heureux 
d'y  contribuer. 

14"  Les  critiques  ramassées  contre  l'Instruc- 
tion pastorale  sont  frivoles  et  odieuses.  Outre 
qu'elles  sont  insoutenables  en  elles-mêmes;  de 
plus,  elles  sont  absurdes,  en  ce  qu'elles  accu- 
sent de  jansénisme  les  adversaires  les  plus  ma- 
nifestes de  tout  système  jansénien. 

15"  A  toute  extrémité,  il  vaudroit  mieux 
s'exposer  à  quelque  correction  ,  et  sauver  l'au- 
torité épiscopale  contre  un  attentat  qui  subjugue 
les  évêques,  et  qui  décourage  tout  défenseur  de 
la  saine  doctrine.  L'un  de  ces  deux  points  n'est 
que  personnel  :  l'autre  intéresse  capitalement 
l'épiscopat ,  la  hiérarchie  et  la  pureté  de  la  foi. 
Quand  même  il  arriveroit ,  contre  toute  appa- 
rence ,  que  le  saint  siège  jugeât  à  propos  de 
corriger  quelques  expressions  comme  n'étant 
pas  assez  mesurées ,  cela  ne  pourroit  donner 
dans  le  public  aucune  impression  lâcheuse  con- 
tre les  deux  évêques,  qui  sont  si  généralement 
reconnus  pour  être  plus  opposés  que  j)ersonne 
aux  erreurs  de  Jansénius. 

16"  Rome  veut  une  forme  de  procès  qui  rc- 
connoisse  son  tribunal.  Si  les  évêques  n'y  pro- 
cèdent pas  dans  toutes  les  formes,  ils  paroîtront 
abandonner  leur  cause  et  se  reconnoitre  cou- 
pables. Si,  au  contraire  ,  ils  font  une  procédure 
réglée,  en  disant  que,  par  respect  pour  la  di- 
gnité de  cardinal,  ils  n'ont  pas  voulu  condam- 
ner le  Mandement ,  conmie  leur  Instruction 
pastorale  avoit  été  condanmée,  Rome  sera  tou- 
chée de  voir  tout  ensemble  ce  respect  pour  la 
dignité  de  cardinal,  et  cette  soumission  pour  le 
saint  siège. 

1  7"  Je  reviens  à  dire  qu'il  faut  insister  d'a- 
bord et  sans  relâche  pour  demander  que  l'on 
commence    par   prononcer  sur  la  nullité   du 
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Mandement  ,  indépendamment  du  jugement 
séparé  que  les  évêques  sont  prêts  à  subir  à  Rome 
sur  leur  Instruction  pastorale. 

18°  Les  évêques  n'ont  pas  un  seul  moment  à 
perdre  pour  lier  à  Rome  la  cause  de  la  nullité 
du  Maudement  à  raison  de  son  incompétence, 
afin  que  cette  cause  précède  l'autre,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  les  mêler  dans  la  suite. 

Il  faut  agir  en  esprit  de  foi ,  s'abandonner  à 
l'humiliation  même ,  si  Dieu  vouloit  nous  la 
donner  par  miséricorde,  pour  nous  purifier  ,  et 
n'avoir  en  vue  que  le  seul  intérêt  de  l'Eglise. 
C'est  l'épouse  du  Fils  de  Dieu.  L'époux  a  versé 
son  sang  pour  l'épouse.  Craindrons-nous  un  peu 
de  dépense  et  de  contradiction,  pour  la  sou- 
tenir ? 


CCCLXI  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Exhortation  à  la  sobriété  ;  nouvelles  du  temps. 
29  avril  1712. 

Me,  tu,  Hercule,  me  examinastij  at  vero 
cùm  aegrotaverim  ex  tua  ccgritudine  ,  sic  et  ex 
tua  prospéra  valetudine  me  optimè  valituruni 
spero.  Satis  auteni  minari  non  possum  ,  quo 
pacto  in  tanta  morum  distantia ,  tam  intima  sit 
animorum  conjunctio.  Parce  ,  precor,  dapibus 
opiparis.  Tôt  cupediae,  tôt  venena  desine  hel- 
luari,  ut  nitidus  Epicuri  de  grege  porcus.  Cave 
ne  gulœ  indulgeas  ;  sed  contra  serves  animae 
dimidium  meae.  Quid  turpius  tibi ,  mihi  verô 
acerbius,  quàm  si  te  opsoniis,  ut  catillonem. 
evectum  audiam  ?  Opto  tibi  triste  domicœnium. 
Is  est  denique  amor  in  te  meus,  ut  te  amplecti, 
tuoque  hilari  consortio  frui  nolim  ,  ne  ante- 
quam  omnino  convalueris .  hue  advoles.  Vale, 
et  sapere  aude.  dulcissime  rerum. 

L'élégance  du  latin  que  je  viens  de  lire  me 
fait  peur  pour  vous,  et  vous  ne  l'entendrez  cer- 
tainement pas.  Il  y  a  pourtant  de  grandes  vé- 
rités qui  pourroient  vous  l'aire  revenir  à  résipis- 
cence, et  bien  de  la  tendresse  qui  vous  paroitroit 
bien  précieuse.  Que  les  bruits  de  paix  ne  vous 
empêchent  point  de  venir  nous  voir  ;  il  n'en  est 
rien:  et  nous  voici  en  guerre  plus  que  jamais. 


GCCLXll.       (CCLXXXVL) 
A  M.  VOYSIN, 

MINISTRE    ET    SECRETAIRE    d'ÉTAT. 

Sur  un  Mémoire  composé  par  le  Dauphin  k  l'occasion  de 
l'atfaire  des  deux  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

A  Cambrai,  3  mai  1712. 

J'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  ca- 
pable le  Mémoire  de  feu  Mgr  le  Dauphin  *  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' envoyer  de  la 
part  du  Roi.  Puisque  Sa  Majesté  veut  savoir  ce 
que  je  pense  de  l'impression  que  ce  Mémoire 
fait  sur  les  esprits  ,  je  vais  vous  en  rendre 
compte. 

Je  ne  connoissois  point  les  faits  que  ce  Mé- 
moire explique  :  mais  je  les  suppose  très-cer- 
tains, sur  la  relation  d'un  prince  dont  toutes  les 
paroles  étoient  pleines  de  sagesse  et  de  vérité. 
D'ailleurs  ce  grand  témoignage  se  trouve  con- 
firmé par  l'autorité  du  Roi ,  qui  n'en  a  point 
ordonné  l'impression  sans  vouloir  répondre  de 
son  exactitude. 

Ce  Mémoire  était ,  ce  me  semble  ,  nécessaire 
pour  détromper  un  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  de  tous  les  pays.  Le  parti  janséniste  leur 
faisoit  entendre  que  Mgr  le  Dauphin ,  ayant 
approfondi  les  questions  ,  avoit  enfin  reconnu 
que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme  ridicule, 
dont  on  se  sert  pour  persécuter  les  vrais  disci- 
ples de  saint  Augustin ,  et  que  ce  prince  auroit 
éclaté  en  faveur  de  leur  doctrine,  s'il  n'avoit 
point  été  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  au 
Roi.  Ce  mémoire  démontre  ,  au  contraire  ,  que 
ce  prince  avoit  un  vrai  zèle  contre  le  jansénisme, 
et  que  le  parti,  selon  sa  coutume,  avoit  imposé 
au  monde  .  en  se  vantant  d'être  assuré  de  sa 
protection. 

Toutes  les  personnes  qui  aiment  la  religion 
ont  été  édifiées  de  voir  avec  quel  amour  des  rè- 
gles ce  prince  reconnoît  que  la  puissance  sécu- 
lière ne  doit  point  juger  des  causes  spirituelles, 
qui  sont  réservées  à  l'Eglise  -. 

^  Ce  Mémoire  fut  imprime  daus  le  temps  par  ordre  de 
Louis  XI V  :  il  est  rapporli?  en  entier  dans  la  fie  du  Dau- 
phin père  de  Luuis  XT,  par  l'abbé  Proyarl  (îom.  ii ,  i>.  296  , 
édit.  de  1782).  Le  Dauphin  y  expose  ses  véritables  sentimens 
sur  le  jansénisme,  bien  dilférens  de  ceux  que  le  parti  lui 
attribuoit,  à  l'occasion  de  sa  conduite  dans  rallairc  des  évê- 
ques de  Lui.on  et  de  La  Rochelle.  —  *  Fenolon  connoissoit 
parfaitement  les  motifs  qui  faisoient  agir  le  Dauphin  dans 
l'affaire  du  cardinal  avec  les  deux  évêques.  La  lettre  suivante, 
rapportée  par  l'abbé  Proyart  {ibid.  p.  293),  nous  apprend  que 
l'archevêque  de  Cambrai  avoit  donné  à  ce  prince  quelques 
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Le  principal  but  du  Mémoire  est  de  rassurer 
le  Pape  sur  les  bruits  qu'on  avoil  répaiulus  de 
la  prévention  de  Mgr  le  Dauphin  en  faveur  de 
ce  parti.  Rien  n'est  plus  digne  d'un  [irince  si 
catholique  ,  que  de  consoler  le  chef  de  l'Eglise 
par  une  si  touchante  déclaration  de  son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi  contre  les  novateurs. 

Le  portrait  qu'il  a  fait  du  parti  est  très-res- 
semblant. Il  le  dépeint  souple  et  audacieux,  sa- 
chant se  replier  et  se  roidir  selon  les  besoins , 
ayant  trouvé  l'art  de  croître  parmi  les  anathè- 
raes  de  l'Eglise  .  et  malgré  l'indignation  d'un 
grand  Roi. 

Il  est  vrai  que  le  parti  soutient,  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  à  Mgr  le  Dauphin  d'entrer  dans  des 
disputes  de  théologie.  Mais  ce  prince  s'est  borné 
à  deux  points  très-convenables  :  l'un  est  de  ra- 
conter ses  propres  faits  pour  une  affaire  que  le 
Roi  lui  avoit  contiée  ;  l'autre  est  d'exposer  sim- 
plement au  Pape  sa  croyance  formée  sur  les 
décisions  de  l'Église,  pour  dissiper  des  bruits 
calomnieux  contre  sa  personne. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  est  de  voir  que  le 
même  parti  qui  comblait  ce  prince  de  louanges, 
il  y  a  quatre  mois ,  sur  ce  qu'il  étudioit  à  fond 
les  livres  de  saint  Augustin,  et  sur  ce  qu'il  con- 
fondoit  le  P.  Le  Tellier  dans  les  matières  de  la 
grace^  blâme  aujourd'hui  ce  prince  sur  ce  qu'il 
est  entré  dans  les  disputes  de  théologie. 

Il  est  visible  que  ce  parti  confondu  ne  trouve 
de  ressource  qu'à  donner  le  change  au  public. 
Il  ne  s'agit  nullement  d'un  ouvrage  de  théolo- 
gie :  il  n'est  question  que  de  la  témérité  avec 
laquelle  le  parti  se  vantoit  d'avoir  persuadé 
Mgr  le  Dauphin.  Il  demeure  démontré,  par  le 
prince  même ,  que  c'est  une  très-odieuse  im- 
posture. 

Le  parti  parle  très-dédaigneusement  de  la 
théologie  superficielle  et  des  préjugés  vulgaires 


avis  à  ce  sujet.  «  .le  ne  suis  point  suijuis  ,  nuin  dm-  aiche- 
vi^ciue ,  que  la  Renommée,  la  nu-ssaiîi-re  de  la  niiHlianeeté  , 
vous  ail  porté  pour  nonvelle,  (|uc  le  Roi  m'a  fait  juge!  en 
telle  affaire.  Mais  ce  qui  m'auroit  bien  étonné',  ce  seroit  que 
\ouâ  eussiez  ajouté  la  moindre  croyance  à  ces  faits,  connois- 
sanl,  comme  vous  faites,  lessenlimens  invariables  du  Roi  et 
les  miens  a  cet  éjjard.  Ce  qui  y  ardonné  occasion  ,  c'est  que 
véritablement  le  Roi  m'a  chargé  de  voir  les  évé([ues,  jiour 
faire  linir  cette  allaire,  mais  comme  pacificateur,  et  nulle- 
ment comme  juge  ;  ce  qui  fait  une  grande  diirérence.  Je 
n'ignore  pas  «[uelles  furent  les  entreprises  irréguliéres  du 
clergé  dans  des  temps  d'ignorance,  cl  celles  des  puissances 
séculières  dans  d'autres.  Je  sais  comment  s'est  mallieureuse- 
nient  rompu  le  lien  de  la  catholicité  parmi  nos  voisins,  et 
enlin  ce  que  je  puis  et  ce  que  je  dois  dans  ces  sortes  de 
matières,  et  j'esperc,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  ne  jamais 
me  départir  des  bons  principes.  Je  vous  sais  gic  de  ce  que 
vous  me  les  rappelez  ,  et  des  autres  avis  que  vous  me  donnez, 
et  que  je  recevrai  toujours  avec  plaisir,  et,  ce  me  semble, 
avec  la  volonté  sincère  d'en  profiter.  » 


que  ce  prince  a  suivis  dans  son  Mémoire.  Mais 
ce  prince  n'a  suivi  que  les  décisions  de  l'Eglise, 
et  il  a  montré  qu'il  les  pénétroit  parfaitement. 
Voudroit-on  que  ce  prince  fût  entré  dans  une 
discussion  infinie  de  toutes  les  vaines  subtilités 
que  le  parti  emploie  pour  éluder  les  plus  for- 
melles décisions  ? 

Ce  prince  a  rassemblé  d'une  manière  vive, 
courte  ,  claire  et  précise,  les  principales  erreurs 
qui  composent  le  jansénisme.  Il  en  a  fait  sentir 
le  venin,  pour  en  inspirer  l'horreur  à  tous  ceux 
qui  aiment  la  vertu.  Il  l'a  fait  sans  avoir  besoin 
d'aucune  discussion  d'école.  Il  a  représenté  les 
Jansénistes  soutenant  d'abord  la  quesfion  de 
droit,  sur  laquelle  ils  furent  condamnés  ;  en- 
suite prétendant  ne  l'avoir  jamais  soutenue  ,  et 
recourant  à  celle  qu'Us  nomment  de  fait ,  sans 
vouloir  paroître  avoir  reculé.  Il  les  montre  re- 
tranchés dans  le  silence  respectueux ,  et  cher- 
chant un  dernier  refuge  dans  l'école  des  Tho- 
mistes ,  qui  les  désavoue  et  qui  les  rejette.  Il 
fait  voir  qu'ils  ont  été  forcés  dans  tous  ces  re- 
tranchements. N'est-ce  pas  embrasser  avec  un 
vrai  génie  toute  l'histoire  du  jansénisme  ,  et  en 
saper  jusqu'aux  fondcmens  par  une  simple  ex- 
position ? 

Le  parti  va  jusqu'à  critiquer  quelques  ex- 
pressions de  ce  Mémoire.  Mais  chacun  sait  qu'on 
a  trouvé  ce  projet  plein  de  ratures  et  de  renvois, 
et  qu'on  l'a  imprimé  scrupuleusement  sans  oser 
y  changer  un  seul  mot.  Sans  doute  .  le  prince 
l'anroit  relouché  en  le  mettant  au  net.  Le  lec- 
teur sans  prévention  remarque  même  dans  cet 
écrit,  quoiqu'il  n'ait  pu  être  retouché  ,  tous  les 
traits  d'une  main  forte  et  mesurée. 

Le  parti  croit  avoir  répondu  à  tout  en  disant 
que  le  Roi  a  été  surpris  ,  et  qu'il  ne  devoit  ja- 
mais consentir  à  l'impression  de  ce  Mémoire. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  le  parfi  confondu 
cherche  à  avilir  un  écrit  qui  le  couvre  de  honte? 
Le  Roi  a  senti  la  nécessité  de  confondre  un  parti 
si  hautain,  et  de  montrer  sa  fausseté  à  ceux  qui 
le  croient  si  rigoureux  sur  le  mensonge.  Ce 
n'est  point  un  conseil  artificieux  qui  a  surpris  le 
Roi;  c'est  sa  sagesse  ,  c'est  son  zèle  pourl'K- 
glise  ,  qui  ont  décidé.  C'est  lui-même  qui  a 
voulu  détromper  les  honnêtes  gens  auxquels  le 
parti  im[)osoil. 

Enlin  le  parti  crie  que  le  Roi  croit  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'on  lui  dit  contre  les  prétendus 
Jansénistes.  Mais  faut-il  s'étonner  de  ce  que  Sa 
Majesté  regarde  cette  hérésie  comme  réelle  ? 
Peut-elle  croire  que  l'Eglise  ,  conduite  selon 
les  promesses  par  le  Saint-Esprit ,  poursuive 
ridiculement,  sans  relâche,  depuis  soixante-dix 
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ans,  par  tant  de  constitutions  du  Saint-Siège,  et 
par  tant  d'actes  solennels  des  évêques,  un  fan- 
tôme, qui  échappe  à  tous  les  jugements,  et  qui 
les  tourne  en  dérision  ? 

Voilà,  monsieur,  d'un  côté  ,  les  critiques  du 
parti  qui  sont  acres  et  véhémentes  ,  selon  son 
caractère;  voilà,  d'un  autre  côté,  les  pensées  des 
personnes  sans  prévention. 

Personne  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
moi,  etc. 


CCCLXIII  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps  ;  témoignages  d'amitié. 

3  mai  1712. 

Votre  santé  me  met  en  peine  :  ce  que  vous 
m'en  écrivez .  monsieur ,  marque  un  pressant 
besoin  d'un  long  repos  et  d'un  régime  soutenu 
avec  persévérance.  Pardonnez-moi  si  je  me  dé- 
lie un  peu  de  vous  ;  il  ne  faut  point  venir  ici , 
où  nous  allons  voir ,  selon  les  apparences ,  une 
campagne  de  défensive  avec  beaucoup  d'agita- 
tion et  d'incertitude  sur  les  mouvements  des 
ennemis.  Ils  sont  ici,  ils  vont  là  ;  non,  c'est  une 
fausse  marche ,  les  voici  revenus  ;  ils  repassent 
l'Escaut  ;  ils  n'ont  pas  quitté  le  Sanzay  ;  ils  veu- 
lent assiéger  Valenciennes  ou  Le  Quesnoy  ,  c'est 
l'Artois  qu'ils  veulent  surprendre  par  une  mar- 
che dérobée.  De  tels  voisins  ne  déseufleroient 
vos  jambes  ni  n'apaiseroient  votre  toux;  il  vous 
faut  beaucoup  de  sobriété  ,  surtout  le  soir  ;  un 
bon  air ,  une  petite  promenade  ,  des  aliments 
simples  et  doux,  avec  un  souvenir  tendre  des 
gens  que  vous  ne  verrez  point ,  et  qui  ne  vous 
aiment  pas  moins  de  loin  que  de  près.  Je  pré- 
fère votre  santé  à  mon  plaisir. 

J'ai  lu  sans  peine  la  lettre  de  monsieur  votre 
frère,  et  j'aurois  bien  perdu  à  ne  la  lire  pas.  Je 
viens  de  lire  la  vôtre  à  M.  de  la  Vallière.  Les 
ennemis  ont  un  camp  qu'ils  retranchent  à 
Avesnes-le-Scc.  M.  le  maréchal  de  Villars  est 
revenu  ici  aujourd'hui  ;  mais  il  s'en  retourne 
ce  soir  à  Qisy.  On  dit  que  le  duc  d'Ormond  est 
arrivé  ;  j'ai  tout  dit. 


CCCLXIV  *  *. 
AU  MÊME. 

Agréables  reproches  au  chevalier  sur  son  intempérance. 

10  mai  1712. 

L'emportejient  avec  lequel  vous  avez  rejeté 
nos  sages  conseils,  ne  montre  que  trop  combien 
vous  avez  besoin  de  correction  ;  on  ne  sent  pas 
si  vivement  les  réprimandes  ,  quand  on  ne  les 
mérite  pas. 

Uritur  et  loquitur.  Ajoutez  cet  autre  en- 
droit :  Certè  cap  tus  est  habet. 

Vous  avez  apparemment  un  dictionnaire 
d'injures,  où  vous  prenez  celles  que  vous  ré- 
pandez avec  tant  d'érudition  sur  nous. 

Quid  immerentes  hospites  vexas ,  canis 

Ignavus  adversùm  lupos? 

Cave ,  cave  ;  namque  in  nialos  aspervimus 

Parata  toUo  cornua 

An ,  si  quis  atro  dente  me  petiverit , 

Inultus  ut  flebo  puer  *  ? 

Nous  vous  laissons  dire,  sans  nous  en  émouvoir, 

Tout  ce  que  fait  dire  la  rage  , 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens  -, 

Vous  ressemblez  à  Pindare  ,  non  par  la  su- 
blimité de  vos  traits,  mais  par  la  rapidité  de  vos 
invectives. 

Monte  decurrens,  velut  amnis,  imbres 
Quem  super  notas  aluere  ripas, 
Fervet,  immeususque  ruit  profuudo 
Pindarus  ore  ^. 

Hé  bien,  puisque  vous  êtes  si  indocile,  man- 
gez ,  soyez  hydropique  ,  mourez  ;  ô  la  belle 
mort  !  Allez  au  Pollincteur  et  aux  Vespillons. 
Voici  l'épitaphe  qui  vous  attend  : 

Hic  jacet  N.  C.  catillonum  laude  nuUi  secun- 
dus  ;  quem  non  puduit  opes  ,  amicos  ,  famam  , 
decus,  vitamque  ipsam  gulff!  postponere.  Félix, 
si  in  stygia  ripa  fas  esset  comedere  !  quippe 
omnia  impune  obliguriret. 

Soyez  docile,  sobre,  et  paresseux  à  nous  ve- 
nir voir. 


J  HOR.  Epod.  VI,  1  ,  n  et  15.  —   -  Malherbe,  liv.  I, 
Consol.  à  Caritée.  —  ^  Hor.  Od.  IV,  n  ,  5. 
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Quoique  naturellement  il  n'y  ait  rien  à  dire 
après  les  choses  mentionnées  ci-dessus,  et  en- 
core moins  après  celui  qui  les  a  dites  ;  je  me 
trouve  trop  honoré  d'être  joint  avec  lui  dans  le 
torrent  de  pouilles ,  d'injures ,  d'invectives  qui 
sont  sorties  de  votre  très-immonde  plume,  pour 
n'y  pas  répondre  aussi  : 

Vidt'ii,  ut  pallidiis  liospes 

Cœnâ  (lesurgat  diibiA?  Quia  corpus  onustum 
Itesternis  vitiis  aniraum  quoque  prœgravat  unà  ; 
Afque  affigit  humo  divina;  particulam  aurœ  i. 

Voilà  votre  portrait,  hors  le  mot  de  divina', 
qui  ne  vous  convient  nullement  ;  car  il  n'y  a 
rien  moins  de  divinœ  chez  vous,  que  cette  par- 
ticule-là. Vous  êtes  malade,  dites-vous;  et  que 
seroit-ce  donc  si  les  ressorts  d'une  machine 
aussi  mal  montée  n'éloient  pas  affoiblis  ? 


quid  faceres  cùui 


Sic  mutilus  niiiiilaiis  -'.' 


Cependant  je  sais  qu'il  tant  pardonner,  ou 
piut(M  mépriser  certains  adversaires  : 

irapar  congrcssus  Âchillei  ^. 


Nous  vous  désirons  résipiscence  et  santé  ;  et 
nous  désirons  fort  vous  voir,  quand  vous  de- 
vriez nous  montrer,  à  votre  ordinaire, 


Epicuri  de  grege  porcum  *. 


Adieu ,  le  papier  me  manque  et  non  la  ma- 
tière. 

Et  suinnii  ploiiA  jam  margine  libri 
Scriptus,  et  in  tergo  necduui  linitus  •"'. 


CCCLXV.       (CCLXXXVll.) 

DE  M.   DE  CHAMPFLOUR  ,  ÉVÊQUE  DE 

LA  ROCHELLE,  A  M.  DE  BISSY, 

ÉVÉOUE  DE  MEAUX. 

Il  redemande  la  lettre  de  satisfaction  pour  le  cardinal  do 
Noailles  qu'il  avoit  fait  renioltre  au  Dauphin. 

\'i  mai  171  i. 

Il  y  a  environ  six  mois  que  Mgr  le  Dauphin 
nous  lit  écrire,  par  une  personne  de  conliance, 
qu'il  croyoit  devoir  retenir  notre  lettre  desatis- 

'  HoB.  Soi.  U,  Il  .  76.  —  2  1.1.  Sut.  I  ,  V ,  59.  —  3  Vm,,. 
y€)iei(l  I,  479  —  4  HOR.  Ep.  1,  iv,  <6.  —  »  Jiv.  Sat. 
I,  5  ol  6. 


faction  à  M,  le  cardinal  de  Noailles,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  lieu  d'espérer  d'accommode- 
ment. Connne  le  Roi  nous  a  fait  mander  de- 
puis, par  M.  le  marquis  de  la  Vrillière  ' ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'espérance  d'accommodement, 
et  qu'ainsi  Sa  Majesté  nous  permettoit  de  nous 
pourvoira  Rome,  souffrez,  monseigneur,  que 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  demander  au  Roi 
qu'il  lui  plaise  de  nous  faire  renvoyer  cette  let- 
tre, comme  une  pièce  que  nous  n'avions  donnée 
que  pour  obéir  à  Sa  Majesté,  et  qui  aujourd'hui 
ne  peut  plus  servir  de  rien  '.  Elle  pourroit 
même  nuire  beaucoup,  si  par  malheur  elle  ve- 
noit  à  tomber  entre  les  mains  de  personnes  mal 
intentionnées.  C'est  la  grâce  que  j'attends  de 
votre  zèle  pour  la  saine  doctrine.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect  et  d'attachement,  etc. 


CCCLXVI.    (CCLXXXVIII.) 

DE  LA  MARÉCHALE  DE   NOAILLES 
A  FÉNELON. 

Elle  souhaite  réunir  Féiudon  et  le  cardinal  de  Noailles;  mais 
elle  demande  auparavant  au  prélat  (luelqiies  éclaircisse- 
mens  importans  *. 


A  Paiis 


•27  mai  17)2. 


Je  me  trouve,  monsieur,  dans  le  moment 
que  je  souhaite  depuis  si  long-temps;  et  je  vais 
profiter  avec  une  sincérité  llaniande  *  ,  de  la 
voie  d'un  courrier  de  l'abbé  de  Polignac  ^  pour 
m'expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  com- 
mencerai par  avoir  l'honneur  de  vous  dire  que 
je  n'ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  quoiqu'elles  dus- 
sent être  suftlsantes  pour  le  rendre  content  de 
vos  sentimens  sur  son  sujet,  s'il  n'avoit  des  im- 
pressions que  je  ne  puis  être  en  état  de  détruire 
sans  votre  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré 
que  j'ai  de  vous  réunir,  je  conserve  assez  de 
j)rudence  et  de  délicatesse  pour  ne  vouloir  point 
vous  commettre  ni   l'un  ni  l'autre.  Je  connois 


'  Viiyez,  ci-di'ssus,  laloUre  ccci.vm,  \>.  59.  —  -  Celle  lellie 
fut  eu  elfel  renvoyi^e  a  l'évi^que  de  La  Roelielle.  jiar  le  luar- 
<iuis  di-  la  Vrilliere,  le  11  juin  suivant.  —  *  Voyez,  dans 
l7//x/.  de  Fén.  (liv.  vi  ,  n.  22  ete  )  h-s  judiciousps  réflexioi  s 
de  l'illustre  auteur,  sur  l'oeeasion  et  le  sujet  de  cotte  lettre, 
et  sur  l'art  inliiii  avec  le(|uol  reiieluii  sut  éviler  les  uomhreiiv 
éeueils  auxquels  il  iMoit  exposé  dans  sa  réponse'  il  la  niari'- 
cliale.  Voyez  aussi  la  lettre  ci.xxxi  au  duc  de  Chevreuse  ,  t 
Vil ,  p.  377.  —  *  \.a  maréchale  de  Noailles  étoit  de  la  maisnii 
de  Rouriionville  ,  originaire  de  Flandre.  —  5  ne|,ujs  cardinal 
de  Polignac,  et  alors  ministre  plénipotentiaire  du  Koi ,  au 
contres  d'L'trecht,  avec  le  mare;  liai  d'iiuvelles  et  M.  Ménager. 
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assez  ses  sentimenset  le  fond  de  son  cœur,  pour 
être  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  difficulté 
de  sa  part,  quand  vous  m'aurez  mis  entre  les 
mains  de  quoi  effacer  l'opinion  que  l'on  a  voulu 
lui  donner,  que  vous  avez  été  un  des  principaux 
mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu'on  cher- 
che à  lui  donner  depuis  un  long  temps. 

On  l'a  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  Dénon- 
cintion  '  qui  a  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de 
Chàlons  •;  que  vous  en  aviez  eu  aussi  aux  Mande- 
mens  des  évêques  -;  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur  ce 
sujet  que  de  concert  avec  vous.  Je  vous  demande, 
monsieur,  sur  tous  ces  points,  un  éclaircissement 
ou  une  réponse  par  oui  et  par  non,  parce  que  je 
veux  pouvoir  affirmer  en  conséquence  de  la  ré- 
ponse que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  faire. 

Il  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire , 
que  vous  croyez  peut-être  plus  de  vos  amis  qu'ils 
n'en  sont  ^.  Nous  démêlerions  les  motifs  de  leur 
conduite  dans  une  conversation  :  mais  ce  n'est 
pas  matière  à  lettre. 

J'ai  prié  M.  de  Chevreuse ,  dès  le  commen- 
cement des  lettres  des  deux  evêques ,  d'entrer 
dans  cette  afl'aire  ,  sachant  déjà  ce  qu'on  avoit 
dit  de  la  Dénonciation,  et  jugeant  bien  que  l'on 
y  mêleroit  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui 
que  la  réponse  froide  ,  qu'il  avoit  d'autres  af- 
faires, et  qu'il  ne  savoit  rien  de  celle-ci.  lia 
continué  ce  langage  jusqu'au  bout,  quoique  je 
susse  ce  qu'il  faisoit  jour  par  jour. 

J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 
je  n'étois  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  reçus  en 
bonne  part,  et  je  pouvois  craindre  que  ceux  qui 
ne  souhaitent  pas  notre  union  ne  les  imputas- 
sent à  des  vues  intéressées.  L'objet  n'en  subsiste 
plus  %  pour  votre  malheur  et  le  nôtre.  J'en  tire 
l'avantage  de  répandre  mon  cœur  avec  vous 
sans  crainte  d'être  soupçonnée.  J'aurois  peut- 
être  dû  le  faire  plus  tôt  :  et  si  vous  n'avez  pas 
oublié  les  jugements  que  vous  avez  faits  de  moi, 
vous  devez  vous  souvenir  que  je  suis  trop  glo- 
rieuse pour  être  esclave  de  la  faveur  :  vous  me 
reprochiez  même  de  trop  suivre  mes  goûts.  Je 
ne  me  suis  corrigée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
J'aime  bien  véritablement  ce  que  j'aime:  et  je 
ne  sache  point  de  bien  plus  doux  ,  et  de  plus 
solide  dans  la  vie.  Si  une  personne  pénétrée  de 
ces  sentimens  vous  paroît  plus  digne  qu'une 
autre  d'être  votre  amie ,  vous  l'éprouverez  telle 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


'  Klle  parle  de  la  Dénoitciatioii  faite  toiiUc  la  Théologie  de 
Haberl,  dont  le  cardinal  de  Noailles  et  l'évoque  deCbalons  sou 
frère  éloicnl  les  protecteurs.  —  *  Des  (?véques  de  La  Rochello 
et  de  Luçon.  —  *  Ceci  semble  indiquer  les  Jésuites.  —  *  Le 
duc  de  Bourgogne  Oloit  mort  le  18  février  précédent. 


CCCLXVII.      (CCLXXXIX.) 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Le  prélat  lui  donne  les  éclaircissemens  qu'elle  désiroit,  avant 
de  travailler  à  le  rapproclier  du  cardinal  de  Noailles. 

A  Cambrai,  7  juin  1712. 

Je  ressens ,  madame ,  comme  je  le  dois ,  le 
zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de 
travailler  à  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis 
même  honteux  de  répondre  avec  si  peu  d'em- 
pressement aux  avances  que  vous  faites  vers 
moi  avec  une  bonté  si  persévérante.  Puisque 
vous  le  voulez  absolument ,  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur  sur  tous  les  principaux  articles  de  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  :  mais  je  crains  qu'on  ne  refuse  de 
me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé  ,  et  qu'on 
ne  s'accommode  point  de  mes  dispositions  sur 
l'avenir. 

1"  Quoique  vous  m'assuriez  ,  madame  ,  que 
vous  connaissez  assez  les  sentimens  de  \f.  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  fond  de  son  cœur,  pour 
être  assurée  que  vous  ne  trouverez  aucune  dif- 
ficulté de  sa  part  dans  vos  bons  desseins,  je  pré- 
vois que  vous  auriez  de  la  peine  à  guérir  son 
cœur  à  mon  égard.  Vous  m'apprenez  qu'on  l'a 
assuré  que  Je  suis  un  des  principaux  mobiles  de 
toutes  les  mortifications  rpi'on  cherche  à  lui 
donner  depuis  long-temps.  \  ous  savez,  madame, 
que  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  mobile  d'aucune 
affaire  ,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de 
procurer  des  mortifications  à  un  homme  si  ac- 
crédité. Si  j'étois  à  portée  de  le  faire  ,  personne 
ne  le  fcroit  moins  que  moi;  il  seroit  le  premier, 
et  s'il  étoit  possible,  le  seul  à  qui  je  parlerois 
pour  lui  é])dr\:ner  dus  mortifications.  Il  ne  trou- 
veroit  en  moi  que  candeur,  respect,  zèle  et  mé- 
nagement pour  sa  personne  ,  lors  môme  que  je 
serois  contraint  de  penser  autrement  que  lui 
pour  notre  commun  ministère.  Mais  en  l'état  oii 
je  suis,  je  n'apprends  ce  qui  lui  arrive,  que  par 
les  nouvelles  publiques. 

i"  Vous  m'apprenez,  madame,  qu'on  ta  as- 
suré que  J'avois  part  à  la  Dénonciation  (/?«  a  été 
faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Chàlons.  Cette 
Dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni  en 
partie.  Le  dénonciateur  a  pu  prendre  dans  mes 
écrits  quelques  raisonnemens  et  quelques  expres- 
sions :  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement 
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responsable.  Si  j'avois  tait  un  ouvrage  contre  M. 
le  cardinal  de  Noailles,  je  comniencerois  par 
m'en  déclarer  ouvertement  l'auteur.  Couuneje 
n'y  mettrois  rien  que  de  respectueux  pour  sa 
personne ,  en  m'éloignant  de  sessentimens  pour 
ne  trahir  pas  ma  conscience  ,  je  ne  craindrois 
nullement  d'y  mettre  mon  nom.  Il  est  vrai  que 
j'ai  su  qu'un  théologien  écrivoit  pour  dénoncer 
la  Tlii'iÀogie  d'un  docteur  de  Paris ,  nommé  M. 
Habert,  que  je  ne  connois  point  :  mais  je  n"ai 
jamais  compris  que  ce  qui  étoit  contre  ce  doc- 
teur, pût  être  regardé  par  M.  le  cardinal  de 
Noailles  comme  fait  contre  lui  et  contre  M.  de 
Chûlons.  J'avois  cru,  au  contraire,  (\\iwne Dé- 
nonciation qui  demandoit  justice  contre  M.  Ha- 
bert à  ces  deux  juges,  n'éloit  nullement  faite 
contre  eux.  En  effet ,  pourquoi  M.  le  cardinal 
de  Noailles  voudroit-il  se  confondre  avec  M. 
Habert ,  et  adopter  un  livre  qu'il  n'a  ni  fait  ni 
approuvé?  J'avoue  que  ce  livre  me  paroît  très- 
dangereux  :  je  n'y  trouve  que  le  système  de  Jan- 
sénius  avec  des  radoucissemens  imaginaires  qui 
en  rendent  le  poison  plus  insinuant.  Jansénius, 
Calvin,  Luther  même  auroit  admis  ces  tempé- 
ramens.  S'ils  étoient  autorisés  ,  les  vrais  Jansé- 
nistes seroient  victorieux  pour  le  fond ,  et  les 
constitutions  du  saint  siège  ne  tomberoienl  que 
sur  un  fantôme  ridicule.  Ainsi ,  quoique  je 
n'aie  aucune  part  à  la  Dénonciation,  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  je  l'ai  crue  bien  fondée  et  très- 
nécessaire.  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à 
demeurer  juge  du  livre  dénoncé  ,  au  lieu  de  se 
rendre  paslie  en  sa  faveur;  alors  la  Dénoncia- 
tion ne  sera  nullement  contre  lui.  Après  tout , 
si  le  livre  est  mauvais  ,  voudroit-il  que  sa  pro- 
tection l'empêchât  d'être  censuré,  et  qu'elle  fût 
cause  de  la  séduction  des  étudians?  J'avoue  que 
le  dénonciateur,  qui  soutcnoil  une  bonne  cause 
pour  le  fond,  a  un  peu  excédé  pour  la  forme  :  il  a 
usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont  pas  assez 
mesurés;  il  auroit  dû  les  retrancher,  et  ils  étoient 
inutiles  à  son  sujet.  J'aurois  pressé  afin  qu'on 
1rs  ôtat,  si  j'en  avois  été  instruit  avant  la  pu- 
blication de  l'ouvrage;  j'aurois  même  voulu 
qu'on  eût  substitué  à  ces  termes  d'autres  ex- 
pressions pleines  de  respect  et  deconliance  pour 
le  zèle  des  deux  juges  contre  la  nouveauté. 
-Maisoserai-je,  madame,  achever  de  parler  sans 
réserve?  Rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand 
et  pieux  cardinal ,  que  de  compter  pour  rien 
quelques  termes  mal  choisis  :  il  pourroit  oublier 
la  forme  pour  aller  droit  au  fond,  et  négliger 
les  ménagemens  dus  à  sa  personne ,  pour  se 
hâter  de  sacrifier  tout  à  la  foi  en  péril. 

3"  Vous  m'apprenez  ,    madame  .   qu'on   a 


assuré  M.  le  cardinal  de  'Soa.Wles  que  j'ai  eu 
part  aussi  au  Mandement  des  évêques  (de  Luçon 
et  de  la  Rochelle),  et  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur 
ce  sujet  que  de  concert  avec  7noi.  Non ,  je  n'ai 
eu  aucune  part  à  ce  Mandement;  si.  j'y  avois 
part ,  je  le  dirois  sans  embarras  :  les  évêques 
ne  m'ont  point  consulté  sur  cet  ouvrage;  il  n'y 
a  eu  aucun  concert  entre  eux  et  moi.  Je  n'ai  vu 
ce  Mandement  que  comme  le  public ,  et  après 
son  impression,  et  je  n'ai  même  commencé  à 
le  lire  que  quand  l'éclat  a  été  fait;  jusque-là 
mes  occupations  m'en  avoient  oté  le  loisir.  On 
peut  conclure  de  ces  faits,  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  doit ,  pour  son  repos  ,  être  en  garde 
contre  les  gens  qui  travaillent  à  l'aigrir  par  des 
rapports  mal  fondés.  Voilà  ,  madame  ,  les  deux 
points  sur  lesquels  vous  m'avez  pressé  de  ré- 
pondre ^«r  oui  et  par  non.  Je  viens  de  le  faire  : 
il  me  reste  à  vous  rendre  compte  de  mes  dispo- 
sitions pour  l'avenir. 

4°  J'avoue  que  je  suis  0[)posé  à  la  doctrine 
du  livre  du  P.  Quesnel ,  que  les  évêques  ont 
condamné ,  et  même  à  celle  de  la  Théologie  de 
M.  Habert  ,  qui  a  été  dénoncée ,  et  qui  n'est 
que  le  jansénisme  un  peu  radouci.  Comme  je 
veux  toujours  agir  avec  la  droiture  la  plus  scru- 
puleuse ,  je  dois  vous  avertir,  madame  ,  que  je 
me  crois  obligé  en  conscience  de  demeurer 
entièrement  libre  de  faire  ,  en  toute  occasion  , 
ce  qui  me  paroitra  nécessaire  contre  le  progrès 
de  ces  nouveautés.  Nulle  raison  humaine  ne 
peut  me  lier  les  mains  dans  le  pressant  danger 
de  la  foi. 

o"  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de 
Noadles  se  rapproche  véritablement  de  moi,  pen- 
dant qu'il  me  saura  atlacjié  à  des  pensées  si  con- 
traires aux  siennes,  et  toujours  prêts  à  contre- 
dire, s'il  le  faut ,  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne 
manquera  pas  de  croire  que  j'agis  de  concert 
avec  ses  adversaires  pour  lui  procurer  des  mor- 
tifications. Il  sera  même  beaucoup  plus  piqué 
de  ce  qu'il  croira  que  j'aurai  fait  contre  lui , 
après  une  réunion  .  iju'il  ne  le  peut  être,  si  elle 
ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture.  Ainsi  vous 
travaillerez  sur  un  fondement  ruineux  ;  les 
éclaircissemens  mêmes  seront  inutiles,  parce 
que  je  ne  pourrai  point  accommoder  mes  pré- 
jugés aux  siens,  ni  tolérer  ce  qu'il  autorisera. 
Ne  dois-je  pas  ,  madame,  prévoir  cet  inconvé- 
nient ,  et  vous  en  avertir  de  bonne  foi? 

(»"  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  >L  le 
cardinal  ni  directement  ni  indirectement;  j'en 
suis  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  conjoncture 
])réscnte.  Je  garde  depuis  long-temps  un  pro- 
fond silence  ,  et  je  dill'ère  même  de  répondre  à 
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ce  que  le  P.  Quesnel  a  écrit  coutre  moi,  de  peur 
que  le  lecteur  malin  ne  s'imagine  entrevoir, 
dans  ma  réponse,  quelque  Irait  qui  puisse  re- 
tomber sur  ce  que  je  respecte.  Mais  enfin,  je  ne 
puis  en  conscience  ni  me  lier  les  mains,  ni  es- 
pérer que  je  ne  blesserai  point  un  cœur  déjà 
malade ,  quand  j'écrirai  selon  mes  préjugés 
contre  les  siens,  quoique  je  n'écrive  rien  contre 
lui.  Ainsi ,  quand  même  vous  le  détermineriez 
à  faire  quelque  démarclio  pour  me  rendre  son 
amitié,  les  suites  renouvclleroicnt  bientôt  malgré 
moi  ses  peines. 

1°  Il  est  vrai ,  madame ,  q:ie  je  pousserois 
jusqu'aux  dernières  bornes,  dans  mon  procédé, 
les  marques  de  respect ,  les  égards  et  les  mc- 
nagemens  dus  à  sa  personne.  11  n'y  a  rien  de 
dur  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi,  pour 
ne  donner  jamais  une  scène  au  monde  par  une 
dispute  avec  M.  le  cardinal  de  N'oailles.  Mais  en 
évitant  cette  extrémité ,  je  ne  laisserai  pas  de 
le  blesser,  en  réfutant  une  doctrine  qu'il  croit 
pure  ,  et  des  auteurs  qu'il  protège.  Le  monde 
s'apercevra  de  cette  contrariété  de  sentimens  , 
et  ceux  qui  seroient  très-fàcliés  de  le  voir  rap- 
proché de  moi .  se  serviroient  des  discours  du 
public  pour  l'indisposer.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
attendre  que  l'orage  cesse,  pour  faire  alors  quel- 
que chose  de  sur  et  de  constant,  et  pour  ne  nous 
exposer  point  aux  mécomptes  que  je  crains  ? 
Ayez  la  bonté,  s'il  vous  {daîl .  madame  ,  dé- 
penser. 

8°  En  attendant ,  je  demeurerai  plein  d'une 
très-sincère  impatience  de  \oir  ce  qui  est  à  dé- 
sirer. Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des 
mortifications,  je  voudrais  pouvoir  procurer  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles  un  repos  parfait.  Notre 
réunion  même  n'a  aucun  besoin  qu'on  la  com- 
mence de  mon  côté.  Je  la  porte  tous  les  jours 
toute  faite  à  l'autel  au  fond  de  mon  cœur  ;  Dieu 
sait  les  vœux  que  je  fais  pour  celui  qui  me  croit 
si  opposé  à  ses  intérêts.  Je  serai  maintenant 
encore  plus  zélé  pour  son  ser\iee,  que  je  ne 
l'aurois  été  autrefois. 

9°  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un 
homme  extrême  en  tout  ;  mais  j'ose  dire  qu'on 
me  connoît  mal.  Je  ne  rejette  aucune  des  opi- 
nions autorisées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je 
suis  seulement  opposé  à  celles  que  le  parti  de 
Jansénius  a  introduites  presque  en  nos  jours,  et 
qu'on  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les  dé- 
cisions de  l'Eglise.  D'ailleurs,  je  ne  cherche  que 
la  paix  et  l'union. 

iO"  Je  ne  sais  point ,  madame,  ce  que  vous 
entendez  par  ces  paroles  :  //  s'est  mêlé  bien  des 
gens  dans  cette  affaire ,  que  vous  croyez  peut- 


être  plus  de  vos  amis  qu'ils  n'en  sont.  Je  m'at 
tache  aux  choses  ,  sans  attendre  rien  des  hom- 
mes; je  tâche  d'être  vrai  avec  eux  ,  et  de  me 
consoler  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un 
homme  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé 
qu'un  autre. 

Pardon  ,  madame ,  d'une  si  longue  et  si 
triste  lettre.  Vous  pouvezjuger,  par  la  manière 
dont  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel  zèle  et 
quel  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le 
reste  de  ma  vie. 


CCCLXMII. 


(CCXC.) 


DU  MARQUIS   DE  LA  VRILLIÈRE 

A   M.    DE   CHAMPFLOUR,    ÉVÈQUE   DE 

LA  ROCHELLE. 

Oijservalions  sur  le  projet  de  la  lettre  que  ce  piélateU'évèque 
de  Luçon  se  proposoient  d'écrire  au  Pape. 

A  Marli,  U-  10  juin  4  712. 

J'ai  reçu ,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'écrire  le  19  du  mois  dernier, 
conjointement  avec  M.  l'évêque  de  Luçon  , 
le  projet  de  celle  que  vous  avez  dessein  d'en- 
voyer au  Pape.  Je  l'ai  remis  dans  le  moment, 
entre  les  mains  du  Roi,  pour  être  en  état  de 
vous  mander  ses  intentions.  Sa  Majesté  l'a  gardé 
quelques  jours,  et  ne  me  l'a  rendu  qu'après 
s'être  donné  la  peine  de  le  voir  elle-même  , 
et  de  le  faire  examiner  en  sa  présence. 

Comme  il  a  paru  qu'il  y  avoit  en  quelques 
endroits  des  termes  qui  pourroient  être  regardés 
comme  un  peu  durs  ,  il  eu  a  été  mis  d'autres 
à  la  place  :  vous  les  distinguerez  facdement 
par  les  copies  que  j'ai  faites  en  colonnes,  du 
projet  de  votre  lettre  ,  comme  vous  l'aviez 
envoyé,  d'un  côté;  et  de  l'autre,  du  même 
projet  où  les  termes  sont  changés.  Dans  ces  deux 
projets,  j'ai  souligné  exactement  ce  qui  peut 
être  retranché  dans  le  premier  :  et  dans  le  se- 
cond ce  qui  peut  y  être  suppléé.  Je  ne  vous 
donne  cependant  ces  changements  de  la  part  du 
Roi,  que  comme  des  observations,  et  non  point 
comme  des  ordres  absolus. 

Mais  il  y  a  une  autre  remarque  à  laquelle  Sa 
Majesté  désire  que  vous  vous  conformiez.  Cette 
remarque  est  que  ,  parlant  du  Roi ,  vous  avez 
ajouté  le  titre  de  tri^s-chrétien ,  ce  qui  ne  convient 
qu'à  des  étrangers;  un  Français  n'en  devant 
pas  faire  usage  quand  il  parle  de  sa  personne  : 
c'est  aussi  ce  que  vous  trouverez  retranché  dans 
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la  colonne  Jii  projet  rectilîé  '.  Comme  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  conformiez  ,  aussi 
bien  que  .Al.  l'évèque  de  Luçon  ,  à  tout  ce  que 
je  vous  marque  de  la  part  de  Sa  Majesté  à  cet 
égard,  je  n'ai  qu'à  vous  assurer  que  je  suis  tou- 
jours, etc. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  qui  avoit  été  pro- 
jetée pour  M.  le  cardinal  de  Noailles,  dans  le 
temps  que  vos  affaires  étoient  en  termes  d'ac- 
conmiodcmeuf ,  pour  que  vous  soyez  en  état  de 
la  supprimer. 


CCCLXIX. 


(CCXCI.l 


DE  FENELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Plaintes  du  prélat  sur  la  conduite  du  cardinal  do  Noailles  ù 
son  égard ,  et  sur  les  reproches  que  ce  cardinal  lui  a  faits 
dans  sa  Réponse  au  Mémoire  du  Roi.  Nécessité  de  ré- 
futer ce  Mémoire. 

A  ("ambrai ,  27  Juin  ITTJ. 

Je  suis  de  plus  en  plus  déterminé ,  mon 
révérend  père  ,  à  me  tenir  exactement  renfermé 
dans  mes  bornes,  et  principalement  à  être  très- 
réservé  à  votre  égard  ;  mais  je  crois  devoir  pren- 
dre aujourd'bui  la  liberté  de  faire  passer  jus- 
ques  au  Roi ,  par  votre  canal,  des  choses  qui 
me  paroissent  très-importantes  à  la  religion.  Les 
voici  ; 

L 

-M.  le  cardinal  de  Noailles  a  publié  une  de 
mes  lettres  -,  où  je  louois,  il  y  a  seize  ans,  son 
Ordonnance  de  1(196. 

J'avoue  sans  peine  qu'étant  alors  prévenu 
très-favorablement  pour  la  personne  de  ce  car- 
dinal, je  ne  fus  occupé  que  de  sa  déclaration  gé- 
nérale contre  le  jansénisme;  je  ne  lis  attention 
qu'au  sens  catholique  que  ses  paroles  recevoient 
naturellement  ,  et  je  ne  pensai  point  à  un  auti'e 
sens  qu'on  leur  a  donné  dans  la  suite. 

J'avoue  aussi  qu'en  ces  temps-là,  j'étois  trop 
crédule  en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  disoient 
anti-jansénistes.  Mais  une  triste  expérience  m'a 
faitvoir,  depuis  bien  des  années,  que  beaucoup 
de  gens,   secrètemfnt  attachés  au  parti,  insi- 


*  Dans  la  Idlir  drs  dru\  (■v<''i|ucs  au  Papr  ,  du  30  juin 
(lettre  CCI. Lxxii)  ci-apri's  ,  nous  avcnis  mis  on  uoles  les  pas- 
sages changés  dans  le  projet  qu'ils  avoienl  envoyé  au  Roi.  — 
*  C'est  la  lettre  l,  du  9  septembre  1696;  t.  vu,  p.  524. 
Voyez  encore ,  sur  cette  affaire,  la  lettre  ccclxxiii,  de  Fé- 
nelon  au  P.  Daubenton ,  du  15  juillet  1712. 

FÉ.\EI.ON.    TOME    VllI. 


nuent  d'autant  plus  ilangereusement  le  poison 
du  jansénisme  .  qu'ils  paroissent  le  condanmer. 
Les  pères  Quesnel ,  Duguet,  Juénin  et  les 
autres  écrivains  du  parti  ont  expliqué  le  texte 
de  cette  Ordonnance  dans  un  sens  très-jansé- 
niste, et  en  ont  triomphé  pour  le  jansénisme  , 
sans  que  le  cardinal  ait  jamais  voulu  dire  un 
seul  mot  pour  désavouer  cette  explication  em- 
poisonnée. Voilà  ce  qui  m'a  ouvert  les   yeux 
lualgré  moi.  Yeut-il  que  je  rejette  une  explica- 
tion de  son  texte,  qu'il  ne  rejette  pas  lui-même? 
Ce  n'est  pas  par  son  Ordonnance,  qui  est  en 
soi  susceptible  d'un  bon  et  d'un  mauvais  sens , 
que  je  juge  des  sentimens  de  ce  cardinal  ;  je 
juge  ,  au  contraire ,  du  texte  ambigu  de  son 
Oi'donnance,  par  l'explication  scandaleuse  qu'il 
permet  au  parti  de  lui  donner,  et  par  ses  sen- 
timensqui  n'éclatent  que  trop  dans  sa  conduite. 


IL 


Ce  cardinal  parle  ainsi  sur  l'Ordonnance  que 
le  Roi  lui  avoit  demandée  :  Communiquer cetfp 
Ordonnance  à  M.  récêquede  .Veaux,^cest  la  com- 
utuniquer  aux  Jésuites  et  à  M.  l' archevêque  de 
Cambrai  '. 

Pourquoi  all'ecter  de  me  montrer  au  doigt, 
dans  une  affaire  oij  je  n'entre  en  aucune  façon 
et  pendant  que  je  garde  un  si  profond  silence  , 
malgré  tant  d'occasions  de  parler  ? 

Comment  prouvera-t-il  ce  qu'il  avance  , 
savoir,  que  M.  de  Meaux  et  les  Jésuites  me  com- 
muniquent ce  qui  leur  est  conûé  [)ar  le  Roi  ?  Je 
proteste  devant  Dieu  que  rien  n'est  plus  faux. 
On  ne  me  fait  part  de  rien  :  je  n"ai  de  commerce 
ni  avec  M.  de  Meaux ,  ni  avec  vous  ,  mon  révé- 
rend père.  Jamais  homme  n'a  été  plus  éloigné 
que  moi  d'entrer  dans  les  affaires  d'aufrui,  et  de 
chercher  des  appuis  humains. 

Il  est  vrai  quejecr<J!s  devoir  réfuter  le  jan- 
sénisme radouci  de  M.  Habert  et  de  quelques 
autres  théologiens,  auxquels  ce  cardinal  donne, 
(lit-on.  une  protection  très-vive.  Mais  pourquoi 
voudroit-il  se  rendre  partie,  étant  naturellement 
juge  des  ouvrages  de  ces  théologiens,  qu'il  n'a 
jamais  approuvés  par  écrit'?  Pourquoi  veut-il 
être  confondu  avec  eux  dans  la  même  cause? 

De  plus,  je  veux  bien  ,  pour  ne  donner  an 
monde  aucune  scène  avec  lui ,  n'attaquer  point 
nommément  ces  théologiens.  Je  me  contenterai 
de   réfuter   letirs  principes  sans  les  nommer, 


*  Voyez,  ci-aprcs,  Y  Examen  de  la  Réponse  du  cardinal  de 
P\oaillcfi  au  Mànoirc  du  Roi ,  n.  xxvii. 
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quand  j'écrirai  contre  le  P.  Quesnel ,  auquel  je 
dois  depuis  long-lemps  une  réponse. 

Quand  même  ce  cardinal  écriroit  contre  mci, 
je  m'abstiendrois  de  lui  répondre.  Puis-je  garder 
de  plus  grands  ménagemens  pour  lui?  Les  gar- 
deroil-il  pour  moi? 


IIL 


Ce  cardinal  dit  qu'il  y  a  d'autres  erreurs  ,  et 
môme  celle  des  (Juiétistes ,  que  les  Jésuites  ité- 
gligent  et  favorisent,  pendant  qu'ils  sont  si 
animés  contre  le  jansénisme. 

Tout  le  monde  comprend  d'abord  le  but  de 
ce  discours.  Il  voudroit  tenter  une  diversion,  et 
donner  le  cbange  :  mais  qui  le  prendra? 

Faut-il  parler  à  mon  avantage  ?  J'en  suis 
honteux;  mais  il  m'y  contraint.  D'un  côté  ,  on 
voit  ma  docilité  sans  bornes  pour  le  Pape  ,  et 
l'empressement  avec  lequel  je  prévins  d'abord 
tous  les  évêques  de  France  pour  condamner 
mon  livre;  de  l'autre,  on  voit  les  évasions  de 
ce  cardinal  ,  qui  refuse  au  Roi  d'exécuter  sa 
parole  ,  et  de  condamner,  à  l'exemple  du  Pape, 
le  livre  contagieux  du  chef  des  Jansénistes  , 
réfugié  en  Hollande  pour  écrire  contre  l'Eglise. 

D'un  côté,  je  demeure  environ  quatorze  ans 
depuis  la  condamnation  de  mon  livre  ,  n'inter- 
rompant le  silence  le  plus  profond  et  le  plus 
paisible  ,  que  pour  établir  l'autorité  infaillible 
de  l'Eglise  dans  la  condamnation  des  textes. 
De  l'autre  côté,  ce  cardinal  soutient  qu'il  ne 
faut  pas  attendre,  dans  de  telles  condamnations, 
mie  évidence  certaine.  C'est  réduire  visiblement 
tout  à  une  simple  déférence  ,  ou  opinion  in- 
certaine, qui  rend  le  serment  du  Formulaire 
ridicule,  et  qui  prépare  une  évasion  commode 
à  tout  le  parti.  Autant  que  j'ai  de  zèle  pour  élever 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  condamne  les  textes, 
autant  a-t-il  d'art  pour  l'éluder,  et  pour  l'a- 
néantir dans  la  pratique. 

Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  peut  prouver 
que  j'insinue  quelque  erreur,  je  le  somme  de  le 
déclarer  à  la  face  de  toute  l'Eglise.  En  ce  cas, 
on  doit  procéder  contre  moi  dans  toute  la  ri- 
gueur canonique.  Mais  si  ce  cardinal  ne  peut 
prouver  ce  qu'il  avance  ,  il  doit  demeurer  con- 
vaincu de  calomnie,  et  la  réparer.  C'est  ce 
que  je  ne  demande  pourtant  pas. 

Je  supplie  très-instamment  et  tres-respec- 
lueusementle  Roi  de  demander  au  Pape,  mon 
supérieur,  que  Sa  Sainteté  luiapprenne  ce  qu'elle 
cQnnoît  de  mes  scntimcns.  Ce  pontife  si  pieux  , 
si  éclairé,  si  zélé  contre  toute  erreur,  a  vu  tous 
mes  écrits.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui  , 


combien  je  suis  opposé  aux  erreurs  du  quiétisme 
qu'on  m'a  imputées. 

Encore  une  fois,  je  proleste  devant  Dieu  que 
je  ne  veux  jamais  excuser  ni  directement  ni  in- 
directement les  expressions  de  mon  livre  con- 
dannré;  mais,  pour  mes  sentiments  personnels, 
j'ose  espérer  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ne 
dédaignera  pas  de  répondre  de  leur  pureté. 

Si  le  Pape  vouloit  néanmoins,  pour  une  plus 
grande  précaution,  me  faire  encore  expliquer 
plus  à  fond  toute  l'étendue  de  mes  pensées  sur 
la  vie  intérieure,  je  répondrois  d'abord  à  toutes 
les  questions  avec  tant  d'exactitude,  de  pré- 
cision et  d'ingénuité  ,  qu'il  ne  pourroit  pas 
douter  un  moment  de  ce  que  j'ai  au  fond  du 
cœur.  J'iroisde  moi  -même  au-devant  des  moin- 
dres difficultés.  Plus  il  pousseroit  loin  les  ques- 
tions, plus  il  me  feroit  plaisir.  Je  ne  craindrois, 
dans  cet  éclaircissement,  que  de  n'être  pas 
assez  connu  jusque  dans  les  derniers  replis  de 
ma  conscience.  Je  ne  chercherois  qu'à  être  dé- 
trompé et  corrigé,  si  par  hasard  je  me  trompe  en 
quelque  point,  contre  mon  intention.  J'ose  dire 
qu'on  ne  tronveroil  que  la  franchise  et  la  doci- 
lité d'un  enfant.  PKU  à  Dieu  que  M.  le  cardinal 
de  Noailles  fût  prêt  à  se  livrer  de  même  sans 
réserve  à  l'examen  et  à  la  correction  du  chef 
de  l'Eglise  sur  le  jansénisme,  par  lequel  il  peut 
avoir  été  surpris  et  ébloui  ! 

Rien  plus,  je  veux  bien  me  livrer  à  l'examen 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  même,  sur  ma 
doctrine  touchant  la  vie  intérieure.  Je  consens 
qu'il  me  fasse  toutes  les  questions  les  plus  pré- 
cises, et  qu'il  les  pousse  jusques  aux  dernières 
extrémités.  Je  répondrai  à  toutes  sans  délai  par 
oui  et  par  non,  en  sorte  qu'il  sera  contraint 
d'avouer  que  je  ne  laisse  aucune  ombre  d'équi- 
voque. Alors  j'enverrai  ses  demandes  avec  mes 
réponses  à  notre  supérieur  commun  ,  et  si  mes 
réponses  ont  besoin  d'être  corrigées,  je  serai  ravi 
d'accepter  cette  correction.  Voudroit-il  s'enga- 
ger à  en  faire  autant  sur  le  jansénisme  ? 

Comment  peut-on  comparer  sérieusement  le 
quiétisme  avec  le  jansénisme  ?  Où  trouvera-t-on 
un  corps  nombreux  et  puissant  de  Quiétistes 
qui  inonde  toutes  les  écoles,  tous  les  séminaires, 
toutes  les  plus  célèbres  congrégations,  qui  résiste 
ouvertement  au  saint  siège  et  aux  évêques,  qui 
croisse  par  ses  intrigues  malgré  le  Pape  et  le  Roi 
unis  pour  le  détruire,  et  qui  réfute  ouvertement 
cinq  constitutions  du  siège  apostolique  ? 

Au  reste,  je  ne  dis  tout  ceci  pour  m'attirer 
ni  grâce  ni  considération.  Je  n'en  parle,  au  bout 
de  quatorze  ans  de  silence,  que  quand  M.  le 
cardinal  de  Noailles  me  contraint  d'en   parler. 
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Je  ne  le  fais  que  pour  renouveler  l'assurance  de 
mon  inviolable  docilité  pour  le  saint  siège  ,  et 
que  pour  mettre  l'esprit  du  Roi  en  repos.  D'ail- 
leurs je  n'ai  ni  prétention  ni  intérêt  en  ce 
monde. 

IV. 

Pour  revenir  à  l'adaire  où  M.  le  cardinal 
veut  me  mettre  malgré  moi.  pour  donner  des 
ombrages,  je  suis  très-persuadé  que  je  ne  dois 
y  entrer  en  aucune  façon  :  le  public  croiroit  que 
j'y  entrerois  par  ressentiment;  d'autres  peuvent 
défendre  mieux  que  moi  en  ce  point  l'inlérét 
de  l'Eglise.  Je  suis  ravi  de  me  taire,  et  je  ne 
voudrois  jamais  parler  que  })0ur  témoigner  un 
vrai  zèle  à  la  personne  de  ce  cardinal. 

Mais  j'ose  dire  qu'il  est  capital  qu'on  voie 
tout  au  plus  une  réponse  décisive  à  l'écrit  plein 
d'art  que  ce  cardinal  a  fait  répandre  dans  le 
monde  '. 

1°  Cet  écrit  est  un  démenti  donné  au  Mé- 
moire de  feu  Mgr  le  Dauphin. 

2°  C'est  une  réfutation  des  propositions  du 
Roi  même  ,  pour  les  rendre  odieuses,  ridicules 
et  tyrauniques. 

3"  Cet  écrit  impose  au  monde.  Comme  il  de- 
meure sans  réponse  ,  il  fait  les  impressions  les 
plus  dangereuses. 

4°  Rien  n'est  plus  facile  que  de  mettre  cet 
écrit  en  poudre ,  et  que  d'en  tourner  toutes  les 
paroles  contre  son  auteur. 

ri"  Il  est  vrai  qu'il  seroil  infiniment  à  désirer 
qu'on  épargnât  au  monde  le  scandale  d'une 
guerre  d'écrits;  mais  il  ne  faut  pas  l'espérer. 
Les  défenseurs  de  la  bonne  cause  se  tairont  pour 
obéir  au  Roi  ;  mais  les  écrivains  du  parti ,  ré- 
fugiés en  Hollande  ,  ou  cachés  au  milieu  de 
Paris  ,  écriront  de  plus  en  plus  pour  M.  le  car- 
dinal de  Noaillcs ,  pendant  que  ce  cardinal  pa- 
roilrase  faire  pour  ne  désobéir  pas  au  Roi.  Ainsi 
la  bonne  cause  demeurera  abandonnée,  la  mau- 
vaise triomphera,  et  le  monde  sera  séduit  de 
plus  en  plus. 

()"  La  bonne  cause,  faute  d'être  fortement 
soutenue,  devient  odieuse  et  ridicule  au  public. 
Elle  n'a  plus  aucun  autre  appui  que  la  seule 
autorité  du  Roi.  S'il  arrivoit  .  par  un  malheur 
irréparable,  que  le  Roi  vint  à  nous  manquer, 
tout  manqueroit  en  un  moment  à  la  bonne  cause. 
Le  jansénisme  enlraincroit  la  Franco  entière  , 


'  Ccl  (^cril  osl  inliliili'  :  licpinisi:  du  cardiital  de  iSiiaillcs 
au  Mi'ivoire  (jitc  te  Hin  lui  a  fait  rhiniucur  de  lui  douiici; 
1712,  21  |i.  iii-8".  Voyez  VJ-:.anv(')i  do  celle  IWponste  ,  a  la 
suite  de  celle  lellre;  viVHist.  de  Fin. ,  liv.  vi ,  ii.  18  cl  suiv. 


sans  qu'on  put  lui  opposer  aucun  contre-poids. 
Le  parti  n'attend  que  des  temps  de  trouble,  pour 
ne  garder  plus  aucune  mesure. 

Ma  conclusion  est  qu'on  doit  se  hâter  de  faire 
un  écrit  qui  développe  tous  les  faits  de  la  né- 
gociation ,  qui  démasque  le  parti  aux  yeux  du 
Pape  et  de  toute  la  chrétienté,  qui  justifie  le 
Mémoire  de  feu  Mgr  le  Dauphin,  et  les  propo- 
sitions du  Roi  '.  Encore  une  fois,  il  est  vrai 
qu'un  tel  écrit  ne  doit  pas  venir  de  moi;  mais 
il  est  absolument  nécessaire,  ce  me  semble, 
qu'il  paroisse  tout  au  plus  tôt,  et  qu'il  soild'une 
force  à  ne  laisser  aucune  évasion  aux  écrivains 
téméraires  et  artificieux  du  parti. 

Je  décharge  ma  conscience  sur  la  vôtre,  mon 
révérend  père.  Je  vous  conjure,  par  l'intérêt  de 
la  religion,  de  représenter  tout  ceci  au  Roi,  qui 
aime  la  vérité,  et  qui  veut  défendre  l'épouse  de 
Jésus-Christ  contre  les  novateurs. 

Je  suis  parfaitement  votre ,  etc. 


CCCLXX.  (GCXCII.) 

EXAMEN 

Dr.  L'Fxnir  intitule 

RÉPONSE   DU  CARDINAL  DE  NOAILLES  AU   MÉMOIRE 
QUE  LE  ROI  LUI  A  FAIT  L'HONNEUR  DE  LUI  DONNER. 

Juin  1712.) 

Plisoie  vous  voulez,  monsieur,  savoir  ce  que 
je  pense  de  l'écrit  intitulé  :  Réponse  du  cardinal 
de  Noailles  au  Mémoire  que  le  Hni  lui  a  fait 
l'honneur  de  lui  donner  ^ ,  je  vais  faire  deux 

1  A  l"e|iiniiie  ou  Feiiclou  éeiivuil  celle  lellro,  il  avoit  d.Jà 
adressé  au  P.  Le  Tollier  le  Mémoire  qu'on  va  lire  sous  le 
litre  d'E.V(imeii  :  mais  il  ne  croyoil  pas  qu'il  lui  touviiil  de 
Vuldier  ce  travail,  et  il  ne  s'en  occupoit ,  coinnie  il  le  dil 
au  duc  lie  Clievieuse,  que  pour  fournir  des  luatiMiauv  a  ini 
Ixiti  écrivain.  —  '-  On  peut  voir  dans  Vllist.  de  Feu.  \i\ .  vi 
n.  ISeIsuiv.,)  l'occasion  de  ce  jl/cj/fo/n' du  lidi ,  ins.  ic,  p;ir  le 
canlinal,  dans  la  Rcponse  qiCW  y  m,  el  (lu'il'puMia  peu  de 
lenij-.s  ai)res  la  mort  du  duc  de  HourcoRiie.  l.n  lellre  ci.xxxi 
de  Fciielon  au  duc  de  Chevreuso,  du  18  juin  1712  (\.  vu' 
p.  377),  nous  apprend  que  l'archevêque  de  Candiiai  lui  en- 
voya cet  F.vameu,  pour  èlre  .  oniniuiii.iue  dans  I,.  phis  ;;rand 
secret  au  P.  Le  Tellier.  Féiielon  ,  loin  de  soni;er  a  lui'idier 
cet  écril,  éldit  alors,  comme  il  fut  toujours  depuis  ,  dans  la 
ferme  résolution  de  ne  parollre  puldiquemenl  dans  aucune 
coMtestalion  avi'c  le  cardinal  de  Noailles.  Son  but  ,  en  ri'di- 
yeanl  celle  rél'ulalion,  eloil  d'éclairer  en  secret  quel(|ues 
amis  bien  inlenlionni's.  Voyez,  ses  lettres  au  P.  Le  Tellier 
d.'s  27  juin  et  22  juillet  I7t2,  et  17  mai  17|.'(  ;  el  sa  lellre 
il  l'abbé  dc!  Beaunumt  du  26  novembre  17U,  I.  vu,  p.  /,s;. 
—  Le  Mémoire  des  cvé((ues  de  Luçon  el  de  La  Koclielle,  qu  oii 
trouvera  dans  la  Correspondance  du  mois  dc  mai  1713,  ,-,._ 
prend  de  plus  haut  les  faits  dont  il  est  question  dans  cet 
écrit  dc  FcMclou.  —  On   remarquera  que  rarciicvéque  de 
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choses  :  l'une  est  de  commencer  par  quelques 
réflexions  générales;  l'autre  est  d'examiner  en- 
suite chaque  parole  du  texte   de  ce  cardinal. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES. 


L 


Le  ÎNlémoire  que  M.  le  cardinal  réfute  est 
celui  du  Roi.  11  n'est  pas  question  de  savoir  si 
Sa  Majesté  l'a  écrit  elle-même  :  il  suffit  qu'elle 
l'ait  fait  dresser  par  quelque  personne  de  con- 
fiance; qu'elle  l'ait  lu  .  approuvé,  fait  sien,  et 
donné  comme  telle  de  sa  propre  main  à  ce  car- 
dinal. C'est  le  Roi  lui-même  qui  parle  partout 
en  roi.  Tout  autre  que  lui,  qui  oserait  parler 
ainsi ,  se  rendroit  coupable  d'une  horrible  im- 
posture. Je  veux,  dit  Sa  Majesté,  quon  vous 
remette,  etc.  Vous  vous  contenterez ,  etc.  Vous 
condamnerez,  etc.  Vous  ferez  une  déclaration  , 
etc.  Je  désire  encore  ,  etc.  Ce  cardinal  veut-il 
mieux  savoir  que  le  Roi  même  ,  si  c'est  le  Roi 
qui  parle  en  personne,  ou  si  c'est  un  imposteur 
qui  le  fasse  parler?  ou  bien  veut-il  faire  enten- 
dre au  monde,  que  le  roi  est  aveugle  jusqu'à 
donner  comme  sien  ,  un  écrit  qu'il  n'a  ni  com- 
pris ni  lu  '!  Ce  seroit  se  jouer  du  Roi  et  du  pu- 
l)lic.  Quand  on  regarde  le  Mémoire  comme  l'écrit 
de  quelque  particulierqui  emprunte  faussement 
le  nom  et  l'autorité  du  Roi ,  ainsi  que  ce  car- 
dinal tâche  avec  art  de  le  faire  entendre ,  on  est 
étonné  de  cette  imposture  :  mais  quand  on  sait 
que  cet  écrit  est  celui  d'un  roi  sage,  pieux, 
expérimenté,  qui  le  déclare  sien,  qui  veut  bien  y 
parler  en  roi,  et  qui  le  donne  de  sa  propre  main 
pour  expliquer  ses  intentions,  l'indignation  du 
lecteur  doit  sans  doute  retomber  toute  entière 
sur  celui  qui  a  osé  réfuter  les  paroles  de  Sa 
Majesté. 

IL 

Il  n'éloit  point  permis  à  ce  cardinal  de  ré- 
pandre dans  le  public  le  Mémoire  secret  du  Roi, 
sans  son  expresse  permission.  Sa  Majesté,  par 
bonté  pour  lui ,  a  bien  voulu  faire  la  fonction 
de  médiateur  entre  lui  et  les  évèques;  elle  lui 
donne  de  sa  propre  main  son  projet  d'accommo- 
dement :  ce  cardinal  peut,  il  est  vrai,  n'accepter 
pas  ce  projet;   mais  il  doit  au  moins  garder  le 


Cambrai  raiiporlaiil  tout  au  long  la  Répoiisfi  du  cardimil  de 
.\oailles,  dans  la(iui>lli'  est  inst-rt'  en  entier  le  Ménniire  du 
Roi ,  on  n'a  point  ilininé  ces  deux  jiièi-cs  à  part.  Le  te^tc  de 
la  Répoiisf  ,  qui  conunenec  a  la  p.  73  ,  esl  imprimé  en  ca- 
rait(?res  plus  peliU,  afin  qu'on  la  distingue  d'abord  des  Kc- 
VHirqiies  de  Feneion. 


secret,  ou  savoir  du  Roi  s'ill'en  dispense.  Il  n'y 
a  aucun  homme  de  la  plus  haute  dignité  qui  se 
cri'it  libre  de  divulguer  un  projet  d'accommode- 
ment,  que  le  dernier  des  hommes  auroit  fait 
avec  affection  pour  lui  procurer  la  paix,  à  moins 
qu'il  ne  fût  assuré  du  consentement  de  cet 
homme.  Telle  est  la  règle  d'honneur  dans  la 
société  humaine.  A  combien  plus  forte  raison 
ce  cardinal  devoit-il  avoir  cette  fidélité  à  l'égard 
du  plus  grand  roi  du  monde  ,  qui  est  son  sou- 
verain et  son  bienfaiteur  !  Ainsi  la  publication 
de  cet  écrit,  que  certains  esprits  hardis  et  sans 
règle  vantent  comme  une  action  héroïque  ,  est 
un  coup  très-irrégulier  et  très-odieux,  où  ce 
cardinal  a  violé  la  règle  de  la  société  hun^aine  , 
la  bienséance ,  la  reconnoissance  et  le  respect 
qu'il  doit  à  Sa  Majesté. 


III. 


En  vain  ce  cardinal  protestera  que  ce  n'est 
pas  lui  quia  publié  cet  écrit  '.  C'est  déjà  beau- 
coup trop  que  de  l'avoir  fait  :mais  au  moins, 
après  l'avoir  composé  pour  le  Roi  seul,  et  l'avoir 
présenté  à  sa  seule  personne  ,  il  devoit  le  ren- 
fermer sous  trente  clés ,  et  le  tenir  inconnu  à 
ses  plus  intimes  amis.  A-t-il  usé  de  ces  précau- 
tions si  faciles?  Non  :  s'il  l'avoit  fait,  le  monde 
ignoreroit  encore  ce  qui  est  divulgué.  L'écrit  a 
inondé  Paris  dès  le  premier  jour;  le  parti  jan- 
séniste, qui  est  si  bien  servi  en  Hollande,  l'a 
fait  aussitôt  annoncer,  et  puis  insérer  tout  du 
long  dans  les  gazettes  d'Amsterdam.  Ce  car- 
dinal esl  responsable  de  cette  scandaleuse  pu- 
blication. Parlons  franchement.  Il  est  aisé  de 
voir  qu'il  n'a  gardé  quelques  mesures,  que 
pendant  la  négociation ,  où  il  a  espéré  de  per- 
suader le  Roi  :  mais  dès  qu'il  a  désespéré  de  le 
mener  à  son  but,  il  n'a  plus  songé  qu'à  se  con- 
soler de  l'improbation  du  Roi,  en  tâchant  de 
gagner  le  public,  et  de  se  faire  admirer  par  ceux 
qui  sont  toujours  prêts  à  critiquer  l'autorité  la 
plus  respectable.  Qu'y  a-t-il  de  plus  odieux, 
que  de  supposer  que  les  Jésuites  mènent  ce  grand 
roi  comme  un  petit  enfant,  et  qu'ils  le  font 
parler  sans  qu'il  croie  le  faire?  Donner  au  public 
une  scène  si  outrageuse  à  Sa  Majesté ,  c'est  une 
hardiesse  et  une  ingratitude  sansexemple.  Qu'on 
cherche  tant  qu'on  voudra,  on  ne  trouvera  rien 
de  si  démesuré. 


1  Le  cardinal  de  Xoailles  protesta  en  efTet  à  M""  de  Main- 
fenon  (lettre  du  1"  juillet  1712),  i|u'il  n'avoil  aucune  part 
a  l'impression  de  ce  Mcnwire  du  Roi. 
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IV. 


REMARQUES. 


Ce  cardinal  n'a  pas  osé  contredire  ouverte- 
nienl  feu  Mgr  le  Dauphin;  mais  il  le  fait  avec 
art,  eu  tâchant  de  détruiie  le  Mémoire  imprimé 
de  ce  prince,  par  l'allégation  d'un  écrit  con- 
traire du  mois  de  septembre.  C'est  ainsi  qu'il 
veut  réfuter,  et  convaincre  d'une  grossière  con- 
tradiction ,  le  prince  qu'il  se  vante  de  pleurer 
avec  toute  la  France. 


V. 


Pendant  que  ce  cardinal  fait  injure  au  Roi,  en 
soutenant  que  Sa  Majesté  adopte  un  écrit  sans  le 
connoître  ,  et  sans  vouloir  l'adopter,  on  fait  au 
contraire  une  grâce  singulière  à  ce  cardinal,  en 
supposant,  comme  nous  le  faisions,  pour  dimi- 
nuer sa  faute,  que  quelque  écrivain  téméraire  et 
malin  du  parti  a  abusé  de  sa  confiance,  en  faisant 
sous  son  nom  cette  réponse  hautaine  qui  réfute 
et  qui  dément  le  Roi  et  Mgr  le  Dauphin. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions  générales ,  je 
me  hâte  d'examiner  en  détail  le  texte. 

TEXTE  DE  LA  RÉPOXSE. 


I. 


Avant  que  de  répondre  au  projet  que  l'on  a  mis 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  pour  être  proposé 
au  cardinal  de  Noailles. 

REMARQUES. 

Artifice  inutile,  qui  se  tourne  contre  le  car- 
dinal. A  entendre  ces  paroles,  ne  croiroit-on 
pas  que  le  Roi  a  donné  d'une  main  à  ce  cardinal 
ce  qu'il  venoit  de  recevoir  de  l'autre  main,  de 
la  société  des  Jésuites,  sans  voir  ce  qu'il  don- 
noit?  Quoi  donc  !  le  Roi  dit  tout  ce  (ju'on  lui  fait 
dire,  sans  l'entendre  et  sans  le  vouloir!  quoi 
donc  !  ce  cardinal  espère-t-il  de  faire  accroire  au 
Roi,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  parle  .quand  Sa  Ma- 
jesté assure  actuellement  que  c'est  elle-même? 
Je  veux ,  etc.  Vous  cous  contenterez  ,  etc. 


II. 


Il  la  supplie  irès-liumh'iemonl  de  rcinaripiei  que 
l'on  a  déjà  lail  loiiics  oos  pr(»[)Osiii()iis  au  mois  de 
juin,  d:iiis  le  lemps  (pu;  M.  le  Danpiiin  a  pris  cou- 
noissance  de  cfiie  «lluirc.  (,'c  prince  trouva  les 
ii'ponsfs  du  cardinal  si  raisonnables  qu'il  ne  désap- 
prouva pas  lo  relus  de  les  accepter.  1!  en  a  la  preuve 
par  écril. 


Aveu  formel  et  décisif!  Il  est  donc  vrai  que 
le  Roi  a  toujours  persisté  sans  aucune  variation, 
depuis  le  mois  de  juin  ',  dans  le  même  projet 
d'acconnnodement.  Il  faisoit  dès-lors  les  mêmes 
propositions  qu'aujourd'hui.  On  doit  admirer  la 
bonté  et  la  patience  du  Roi,  qui  a  attendu  envi- 
ron dix  mois  pour  faire  entendre  peu  à  peu  à  ce 
cardinal  ses  véritables  intérêts.  Il  est  naturel 
que  Mgr  le  Dauphin,  qui  avoit  daigné  se  rendre 
médiateur,  n'ait  montré  ni  partialité  ni  préven- 
tion. Avant  que  d'avoir  approfondi  la  matière, 
il  aura  pu  laisser  entendre  qu'il  ne  désapprou- 
voit  pas  le  refus  de  ce  cardinal  :  mais  après 
l'examen,  il  a  déclaré  par  son  Mémoire  posté- 
rieur, qui  est  la  conclusion  de  tout,  et  quia 
été  écrit  au  Pape  sur  la  rupture  de  l'accommo- 
dement, qu'il  blâmoit  ce  refus.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'un  juge  ou  un  médiateur  amiable  ne 
désapprouve  rien  avant  que  d'être  instruit  à 
fond,  parce  qu'alors  il  suspend  son  jugement, 
et  qu'après  une  exacte  discussion  il  décide  selon 
sa  conscience  ? 

Ne  désapprouver  pas  le  refus ,  n'est  point 
l'approuver.  Ce  prince  vouloit  peut-être  ne  rien 
désapprouver  d'abord,  pour  mener  avec  plus  de 
douceur  et  d'insinuation  ce  cardinal  au  véritable 
but,  sans  l'effaroucher. 

Mais  à  quel  propos  cite-t-on  cette  preuve  par 
écrit ,  sans  la  produire?  Il  faut  en  montrer  l'o- 
riginal au  Roi,  pour  lui  fau-e  reconnoîtrc  l'écri- 
ture du  prince  défunt.  11  faut  examiner  toules 
les  paroles  de  cet  écrit  tant  vanté.  Jusque-là 
ose-t-on  espérer  la  moindre  croyance  ?  Les 
émissaires  du  parti  n'ont  point  de  honte  de  crier 
partout,  que  le  Mémoire  donné  sous  le  nom  de 
M.  le  Dauphin  n'est  pas  de  lui,  et  que  les  Jé- 
suites sont  les  faussaires.  Allégation  insensée  et 
ridicule  !  Quoi  !  le  Roi,  qui  en  a  trouvé  l'ori- 
ginal dans  les  cassettes  du  prince,  ne  connoit-il 
l)oint  l'écriture  de  M.  le  Dauphin?  Mais  ceux 
qui  refusent  de  croire  le  Roi  sur  un  écrit  qu'il 
produit  d'une  façon  si  authentique,  de  quel  front 
])cuvenl-ils  prétendre  qu'on  croie  M. le  cardinal 
de  Noailles  contre  le  Roi  et  contre  M.  le  Dau- 
phin, sur  un  écrit  qu'il  cite  sans  oser  le  mon- 
trer? Si  cet  écrit  cité  ne  paroîl  point,  que  pour- 
ra-t-on  penser  de  cette  citation  hasardée? 


'  r.i-  fui  tliiiis  les  in-cniiors  jours  de  juin  ITl  1  qw  Louis  \IV 
diai  ci'a  If  ilui-  de  Bi'uruegne,  devenu  Uaui>liin,  de  l'aire  l'orrue. 
ili'  nirdi:ileur  eiilre  le  cardinal  de  Nuailles  el  les  c^vi"'([ues  de 
J.ueen  el  .le  La  Rculielle.  Voyez,  les  lellres  (ccxxxxiii  et 
ccxcv)  du  prinec    sur  celle  alfiiire,  ti-dessus,    i>.  \1  et  18. 
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III. 


Il  esi  bien  Irisle  qu'on  veuille  meilre  à  profit  la 
niorl  d'un  prince  que  loule  la  France  pleure,  pour 
cli;inger  la  face  d'une  affaire  prêle  à  fiuir,  et  qu'on 
ose  abuser  de  la  confiance  du  Roi,  pour  renou- 
veler, après  dix  mois  ,  l'examen  des  propositions 
déjà  débattues  el  rejetées  au  mois  de  septembre, 
t'est  vouloir  ne  rien  iinir. 


REMARQUES. 

On  a  voulu  nous  donner  le  change,  en  met- 
tant les  Jésuites  eu  la  place  du  Roi,  pour  réfu- 
ter sous  leur  nom  Sa  Majesté  même.  Mais  il 
faut  se  souvenir  que  c'est  le  Roi  même  qui  a 
donné  de  sa  propre  main  les  propositions 
comme  siennes  :  ainsi  c'est  Sa  Majesté  qu'on 
•dccuse  de  mettre  à  profit  la  mort  du  prince  son 
petit-fils ,  pour  changer  la  face  d'une  affaire 
prête  à  finir,  et  pour  vexer  son  archevêque  par 
des  propositions  injustes  ettyranuiques  qui  vont 
à  le  déshonorer. 

Mais  à  quel  propos  ce  cardinal  dit-il  que 
c'est  changer  la  face  dune  affaire  prête  à  finir  ? 
Ne  vient-on  pas  de  voir  que  le  Roi  n'a  fait 
que  répéter  constamment ,  après  dix  mois,  les 
mêmes  propositions  qu'il  avoit  faites  au  mois 
de  juin  ?  En  vérité  ,  peut-on  dire  que  l'affaire 
étoit  [ji'ête  à  finir,  pendant  que  ce  cardinal  dé- 
bat toit  et  rejetoit  les  propositions  du  Roi,  et  que 
Sa  Majesté  persistoil  à  exiger  qu'elles  fussent 
suivies?  Qu'y  a-t-il  de  moins  prêt  à.  finir  , 
qu'une  affaire  si  éloignée  de  toute  fin  ?  Pou- 
voit-elle  finir  contre  les  intentions  très-cons- 
lantes  de  Sa  Majesté  ?  Dira-t-on  que  M.  le 
Dauphin  l'auroit  finie  malgré  les  ordres  du 
Roi  ?  Mais  le  prince  défunt  nous  a  appris  par 
son  Mémoire,  que  les  propositions  ,  loin  de 
changer  la  fore  de  F  affaire  prête  à  finir,  étoient 
au  contraire  la  vraie  face  qu'elle  avoit  toujours 
eue,  et  qu'elle  ne  pouvoit  finir  que  par  l'exé- 
cution des  propositions  mêmes.  Ecoutons  ce 
prince  .  «  Il  est  vrai,  dit-il.  que  les  évêques  de 
»  Luçon  et  de  La  Rochelle  doivent  écrire  une 
»  lettre  de  satisfaction  au  cardinal  de  Noailles 
»  sur  celle  qu'ils  ont  écrite  au  Roi  ;  mais  cette 
»  lettre  ne  doit  être  rendue  que  lorsque  le  car- 
»  dinal  sera  d'accord  de  permettre  la  lecture 
»  des  mandemens  ;  et  le  Roi  ne  l'a  demandée 
»  aux  évêques,  que  sur  l'assurance  du  cardinal, 
»  qu'il  agiroit  effectivement  contre  le  livre  du 
»  P.  Quesnel.  »  Tout  le  projet  d'accommode- 
ment se  réduisoit  donc  à  trois  points.  Le  pre- 
mier est  une  espèce  de  satisfaction  promise  à  ce 


cardinal  ;  le  second  est  que  ce  cardinal  per- 
mettra la  lecture  des  Mandements  des  évêques; 
le  troisième  est  Vassurance  du  cardinal,  qu'il 
agiroit  effectivement  contre  le  livre  du  P.  Ques- 
nel. Nulle  satisfaction  à  espérer  pour  le  cardi- 
nal ,  à  moins  qu'il  ne  remplisse  ces  deux 
conditions  fondamentales.  Le  Roi  et  M.  le 
Dauphin  n'ont  jamais  varié  sur  ces  deux  con- 
ditions. Elles  étoient ,  de  l'aveu  même  du 
cardinal,  demandées  dès  le  mois  de  juin  ;  elles 
l'ont  été  ap/ès  dix  mois  de  négociation,  comme 
il  l'avoue  encore  :  on  a  commencé  et  fini  par 
là;  ce  projet  paroît  sans  variation.  Qui  est-ce 
donc  qui  veut  mettre  à  profit  la  mort  de  M.  le  ^ 
Dauphin  pour  changer  la  face  d'une  affaire 
prête  à  finir  ?  Est-ce  le  Roi  ?  Nullement  : 
car  il  a  exigé  invariablement,  pendant  dix  mois 
de  négociation ,  ces  mêmes  condilions  fixes.  Il 
ne  demande  qu'à  finir  suivant  ce  projet  si  cons- 
tamment soutenu.  C'est  donc  le  cardinal  lui- 
même  qui  voudroit  mettre  à.  profit  la  mort  du 
prince,  pour  changer  la  face  d'une  affaire  prête 
à  finir,  et  pour  manquer  de  parole  au  Roi  qui 
avoit  compté  sur  Xassurcmce  du  cardinal,  qu'il 
agiroit  effectivement  contre  le  livre  du  P. 
Quesnel. 


IV. 


On  espère  ,  en  éloignant  une  décision  ,  éloigner 
aussi  les  bontés  du  Roi  pour  le  cardinal  :  c'est  tout 
le  but  que  ses  ennemis  se  proposent,  en  hii  de- 
mandant des  cboses  qu'il  ne  peut  accepter,  quelque 
désir  qu'il  ail  de  finir,  ils  se  fluienl  qu'en  les  re- 
fusant il  s'allirera  la  disgrâce  de  Sa  iVlajesté,  ou 
(lii'en  les  acceptant  il  se  déshonorera  dans  le  monde. 

REMARQIF.S. 

Les  vrais  amis  de  ce  cardinal  devroient 
l'avertir  de  l'indécence  avec  laquelle  il  ne  paroît 
occupé  que  de  lui.  Il  s'agit  ici  d'un  objet  inlini- 
ment  plus  important ,  qui  devroit  faire  dispa- 
roître  tout  intérêt  personnel.  Il  devroit  craindre, 
non  la  perte  de  sa  faveur,  mais  la  corruption 
de  la  foi  par  le  livre  contagieux  qu'il  a  eu  le 
mallieur  d'approuver  et  de  mettre  dans  les 
mains  de  tous  les  fidèles  depuis  dix-huit  ans. 
Ses  plus  dangereux  ennemis  sont  les  flatteurs 
qui  le  déshonorent  dans  le  monde,  en  l'empê- 
chant de  condamner  ce  livre.  Il  s'agit  non  d'une 
faveiu-  mondaine,  mais  de  l'ordre  hiérarchique 
qu'il  a  violé,  en  condamnant  un  jugement  des 
évêques  sur  lesquels  il  n'a  aucune  juridiction. 
Si  cette  entreprise  étoit  tolérée,  la  liberté  épis- 
copalc  ne  pourroit  plus  se  conserver.  Pendant 
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que  toute  l'Eglise  doit  être  alarmée  de  ces  deux 
grands  périls  de  la  foi  et  de  l'ordre  hiérarchi- 
que ,  ce  cardinal  ne  paroît  sensible  qu'à  son 
crédit  et  à  son  point  d'honneur.  Au  lieu  de 
sacrilier  sa  faveur  et  sa  réputation  à  la  foi  qui  se 
corrompt  etàladiscipline  qui  est  violée,  il  veut 
sacrilier  la  foi  et  la  discipline  à  sa  fausse  délica- 
tesse el  à  sa  mauvaise  honte.  Quand  le  Roi  lui 
demande  avec  bonté,  pour  la  sûreté  de  la  foi  et 
pour  son  propre  honneur  ,  qu'il  condamne  un 
livre  pernicieux,  et  qu'il  renonce  à  un  Mande- 
ment insoutenable  ;  il  lui  répond  que  c'est  lui 
demander  des  choses  quon  sait  bien  qti  il  ne 
peut  pas  accepter.  Quoi  !  ne  peut-il  point 
accepter  les  partis  de  droiture,  de  justice,  de 
vérité  et  de  zèle  pour  la  foi,  quand  ils  choquent 
sa  délicatesse  et  sa  hauteur  ? 

Mais  pourquoi  prétend-il  que  le  but  de  ses 
ennemis  est  de  lui  attirer  la  disgrâce  de  'Sa 
Majesté,  ou  de  le  déshonorer  dans  le  inonde  ? 
Ne  voit-il  pas  que  c'est  le  Roi,  et  non  ses  enne- 
mis, qui  lui  demande  avec  amitié  ce  qui  lui 
assurera  sa  confiance,  qui  rétablira  sa  réputa- 
tion ,  et  qui  le  comblera  d'une  solide  gloire 
parmi  tous  les  bons  catholiques?  Il  ne  perdra 
que  l'encens  d'un  parti  odieux  à  toute  l'Eglise, 
et  dont  les  louanges  le  déshonorent. 


V. 


S'il  acceploit  aujourd'hui  ce  qu'il  refuse  depuis 
dix  mois,  uc  scroil-ce  point  aulorisor  ses  ennemis 
à  publier  qu'il  n'agit  que  par  humeur  ou  par  res- 
seiilimenl  dans  celle  all'aire,au  lieu  qu'il  n'a  jamais 
eu  d'autres  motifs  dans  toute  sa  conduile,  que  ceux 
que  sa  conscience  et  son  honneur  l'ont  torcé  de 
prendre,  même  contre  son  inclinaiio!i  naturelle? 

REMARQUES. 


Etrange  maxime  !  Quoi  !  parce  que  ce  car- 
dinal a  refusé  mal  à  propos  ,  pendant  dix 
mois,  de  rétracter  l'approbation  d'un  livre  hé- 
rétique ,  il  prétend  être  en  droit  de  continuer 
cet  injuste  refus  !  N'y  a-t-il  donc  qu'à  soutenir 
avec  obstination  une  faute  pendant  dix  mois, 
pour  prescrire  contre  toutes  les  règles,  et  pour 
avoir  raison  de  ne  s'en  corriger  jamais  ?  Si  ce 
refus  a  été  juste,  il  faut  en  prouver  la  justice 
par  le  livre  même  ,  en  démontrant  qu'il  est 
digne  de  l'approbation  qu'on  lui  a  donnée.  Si 
au  contraire  le  livre  est  pernicieux  ,  et  si  le 
refus  de  le  condamner  est  injuste,  il  faut  se 
hâter  de  réparer  sa  faute.  Plus  l'obstination  a 
été  longue,  plus  elle  est  inexcusable.  Ce  cardi- 
nal aime  mieux   continuer  à  empi)isonncr  son 


troupeau  par  la  lecture  d'un  livre  empesté  , 
que  de  s'exposer  à  autoriser  ses  ennemis  à 
publier  qu'il  n'agit  que  par  humeur  et  par 
7rssentiment.  C'est  préférer  le  point  d'honneur 
personnel  à  la  foi,  au  salut  des  peuples,  à  la 
sûreté  de  l'Eglise,  et  à  Dieu  même.  C'est  vou- 
loir sacrilier  la  religion  ,  et  soutenir  jusqu'au 
bout  son  tort ,  de  neur  de  le  laisser  voir  et  de 
l'avouer. 

De  plus  ce  cardinal  se  rend  avec  trop  de 
conlîance  le  grand  témoignage  de  n'acoir  ja- 
mais eu  d'autre  motif  dans  toute  sa  conduite  , 
etc.  Nul  homme  ne  doit  se  flatter  de  counoître 
le  fond  de  son  propre  cceur.  Les  plus  grands 
saints  se  sont  défiés  des  motifs  qui  les  faisoient 
agir.  Un  homme  peut  dire  modestement  :  11 
me  semble  que  je  n'ai  en  ce  point  aucun  mau- 
vais motif;  mais  qui  est-ce  qui  est  en  droit 
d'oser  dire  avec  certitude,  qu'il  n'a  jamais  eu 
d'autres  motifs  dans  toute  sa  conduite  sur  une 
affaire  très-vive  et  très-délicate  ,  que  ceux  qui 
lui  ont  été  inspirés  par  la  pure  religion,  et  que 
l'humeur  ni  le  ressentiment  n'y  ont  eu  aucune 
part  ? 

VI. 

PREMIÈRE    PROPOSITION. 

«  Je  veux  qu'on  vous  remette  la  satisfaction  que 
»  les  évêques  vous  ont  écrite  par  mon  ordre  ,  eu 
»  même  temps  que  vous  aurez  fait  de  voire  part 
»  ce  que  je  vous  marque.  » 

RÉPONSE. 

Le  cardinal  rend  le  Roi  absolument  le  maître  de 
la  satisfaction  qui  lui  est  due.  11  lui  suffit  que  Sa 
Majesté  l'ait  ju(iée  nécessaire,  et  (ju'elle  ail  doimê 
ordre  qu'on  la  lui  fit.  11  lui  sacrifie  son  prélcndii 
resseniimenl  du  meilleur  de  sou  cœur,  el  reçoit 
avec  joie  celte  occasion  de  lui  marquer  sa  soumis- 
sion el  son  respect. 

REMARQUES. 

Il  est  facile  de  comprendre  à  quoi  se  réduit 
cette  satisfaction  tant  vantée  par  le  cardinal. 

I"  Les  évêques  ne  l'avoicnt  point  accusé 
d'être  janséniste.  Ils  avoient  seulement  dit  que 
des  gens  favorables  au  parti  abusoient  de  sa 
confiance  contre  son  intention.  Ils  prioient 
.'seulement  le  Iloi  de  faire  en  softe  que  ce  cardi- 
nal fût  à  l'avcnii-  plus  précaufionné  contre  les 
artilices  du  parti. 

-1"  Les  évê(jues  offrent  de  [)rouvcr  tout  ce 
([ii'ils  ont  avancé  dans  leur  lettre  au  Roi.  Ainsi, 
foules  les  fois  que  le  cardinal  demandera  en 
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rigueur  une  vraie  satisfaction  ,  il  se  trouvera 
bien  embarrassé  par  une  multitude  de  preuves 
qui  justifieront  la  lettre  dont  il  se  plaint. 

■i"  Les  plaintes  des  évêques  étoient  secrètes, 
et  leur  lettre  a  été  écrite  pour  le  Roi  seul.  Ils 
protestent  qu'ils  n'ont  eu  aucune  part  à  la  pu- 
blication de  cette  lettre.  Ce  qui  peut  paroître 
un  peu  fort,  quand  il  est  publié,  ne  paroit  avoir 
rien  que  de  con\enable  ,  quand  on  suppose 
qu'il  a  été  écrit  dans  un  pressant  besoin  ,  pour 
le  Roi  seul,  dont  on  connoît  les  bontés  infinies 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  distinguer  la  lettre  d'avec  la  publication. 
La  lettre  en  soi  était  vraie,  modérée,  et  même 
nécessaire  :  la  publication  n'étoit  pas  à  propos. 
Les  évêques  ,  en  toute  rigueur ,  ne  doivent 
aucune  satisfaction  ni  pour  une  lettre  dont  ils 
offrent  de  prouver  la  vérité ,  la  modération  et 
la  nécessité  ,  ni  pour  une  publication  qui  a  été 
faite  contre  leur  intention  ,  sans  qu'ils  y  aient 
eu  aucune  part. 

4°  M.  le  Dauphin  nous  apprend  avec  quelle 
bonté  le  Roi  avoil  voulu  procurer  cette  espèce 
de  satisfaction  à  ce  cardinal.  «  Le  Roi ,  dit  ce 
»  prince,  ne  l'a  demandée,  que  sur  l'assurance 
»  du  cardinal  qu'il  agiroit  effectivement  contre 
»  le  livre  du  P.  Quesnel;  ce  qui  a  été  regardé 
»  comme  une  preuve  qu'il  ne  favorisoit  point 
»  le  parti,  et  devoit  donner  lieu  aux  évêques 
»  de  lui  faire  des  excuses  de  ce  qu'ils  en  avoient 
»  dit.  »  Il  est  visible  que  le  Roi  croyoit  devoir, 
par  justice,  donner  aux  évêques  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  réel  et  d'effectif.  «  Le  Mandement  du 
»  cardinal  contre  les  évêques,  dit  M.  le  Dau- 
»  phin  ,  ne  doit  point  subsister  ,  parce  que  sa 
»  révocation  est  une  condition  essentielle  de 
»  l'accommodement.  »  D'ailleurs  le  Roi  avoit 
exigé  «l'assurance  du  cardinal,  qu'il  agiroit 
»  effectivement  contre  le  livre  du  P.  Quesnel.  » 
Voilà  les  deux  seuls  points  dignes  d'attention 
dans  cette  affaire.  C'étoit  donner  aux  évêques 
un  entier  gain  de  cause  ;  on  ne  laissoit  au  car- 
dinal qu'une  satisfaction  de  compliment,  pour 
le  consoler,  et  pour  sauver  sa  réputation  aux 
yeux  du  public.  Le  Roi  vouloit ,  par  une  sa- 
gesse digne  de  Sa  iMajesté,  finir  le  scandale,  et 
ménager  l'honneur  d'un  cardinal  archevêque 
de  Paris,  pourvu  qu'il  réi)aràt  tout  le  passé  par 
la  révocation  de  son  Mandement,  et  par  la  con- 
damnation du  livre  hérétique  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  d'approuver.  Les  évêques  ,  qui  se 
comptent  pour  rien,  et  qui  ne  cherchent  que  la 
paix  avec  la  sûreté  de  la  foi,  étoient  ravis  d'a- 
cheter par  un  compliment  ces  deux  démarches 
qui  auroient  été  décisives  pour  la  bonne  cause. 


Il  est  certain  même  qu'ils  auroient  pu  dire  avec 
vérité,  qu'ils  ne  croyoient  plus  ce  cardinal  pré- 
venu en  faveur  des  Jansénistes  ,  s'ils  l'avoient 
vu  révoquer  son  Mandement  ,  et  condamner 
fortement  le  livre  du  P.  Quesnel.  Alors  son 
changement  de  conduite  auroit  mérité  de 
grandes  louanges  :  il  auroit  été  regardé  comme 
une  preuve  qu'il  ne  favorisoit  point  le  parti. 
Mais  ces  é\êques  ne  pourroient  pas  maintenant, 
sans  mensonge,  dire  qu'ils  ne  croient  point  que 
ce  cardinal  favorise  les  Jansénistes ,  puisqu'on 
le  voit,  après  dix  mois  de  négociation,  man- 
quer de  parole  au  Roi  même,  et  lui  refuser  de 
condamner  un  livre  hérétique  qui  corrompt  la 
foi  des  peuples  depuis  dix-huit  ans,  sur  l'ap- 
probation par  laquelle  il  l'a  autorisé  dans  toute 
la  France.  Cette  satisfaction  ,  que  le  Roi  avoit 
crue  convenable  moyennant  les  deux  condi- 
tions ,  ne  paroît  plus  à  Sa  Majesté  ni  juste  ni 
possible  ,  depuis  que  le  cardinal  lui  a  manqué 
de  parole  et  a  refusé  de  condamner  un  livre 
janséniste. 

VII. 

H*    PROPOSITION. 

a  Vous  vous  contenterez  de  la  déclaraiion  que 
»  vous  feront  les  trois  évêques  ,  dans  une  lettre  , 
»  qu'ils  soin  Irès-éloignés  des  erreurs  que  ,  contre 
»  leur  iuietiiion,  on  a  voulu  tirer  de  leurs  Mande- 
»  mens  ;  et  ils  pourront  dire  ,  dans  celte  déclara- 
M  lion ,  que  les  Mandemens  sont  véritablement 
»  d'eux.  Les  évêques  pourront  faire  celle  déchra- 
»  lion  dans  une  lettre  qu'ils  écriront  au  Roi^  sui- 
»  vani  le  modèle  qui  leur  sera  envoyé  de  la  part  de 
»  Sa  Majesté.  » 

RÉPONSE. 

Des  explications  faites  par  une  siuiple  lettre  ne 
soni  pas  sufiisaiiles  pour  réparer  le  mal  causé  par 
des  i\l;indemeiis  affichés  dans  tout  Paris. 

M.  le  Dauphin  Ta  reconnu  par  l'écrit  du  mois  de 
septembre  ,  dans  lequel  il  fait  espérer  au  cardinal 
de  Noailles  une  explication  duiMandemenl  des  trois 
évêques,  et  non  une  déclaration  de  leurs  senli- 
mens;  que  ces  explications  sei oient  faites  par  des 
seconds  Mandemens,  et  non  par  une  lellie;  el 
qu  elles  seraient  communiquées  au  cardinal  avant 
que  d  être  rendues  publiijues.  C'est  ce  qu'il  attend 
depuis  le  mois  de  septembre. 

REMARQUES. 

1°  Ce  cardinal  veut  opposer  l'écrit  prétendu 
de  M.  le  Dauphin  du  mois  de  septembre,  à  ce 
que  le  Roi  déclare  sur  son  propre  fait.  Selon 
Sa  Majesté ,  on  n'a  promis  au   cardinal  une 
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satisfaction  ,  que  tlans  une  lettre  que  les  évê- 
ques  dévoient  écrire  à  Sa  Majesté.  Au  contraire, 
suivant  ce  cardinal  ,  il  paroît  ,  par  l'écrit  du 
mois  de  septembre,  que  /es  expiicafions  des 
évêques  seroient  faites  par  des  seconds  Maiide- 
mens,  et  non  par  une  lettre.  Voilà  une  mani- 
feste contradiction  que  ce  cardinal  prétend 
montrer  entre  le  Roi  et  M.  le  Dauphin.  Mais 
quoi  !  croirons-nous  sur  un  écrit  qu'on  cite  en 
termes  vagues,  sans  oser  le  produire,  que  M.  le 
Dauphin,  qui  n'entroit  dans  cette  affaire  que 
pour  exécuter  à  la  lettre  toutes  les  intentions  du 
Roi,  ait  promis  au  cardinal  ce  qui  étoit  contraire 
aux  intentions  de  Sa  Majesté? 

ïi.°  On  voit  que  ce  cardinal  demande  des 
seconds  Mandemens  qui  corrigent  les  premiers, 
et  même  que  les  explications  des  seconds  Man- 
demens lui  soient  communiquées  avant  que 
d'être  rendues  publiques.  En  un  mot ,  après 
avoir  condamné  les  premiers  Mandemens ,  il 
veut  encore  se  rendre  juge  des  seconds  pour 
les  corriger.  Mais  c'est  en  cet  endroit  que  M. 
Je  Dauphin  ,  loin  d'être  pour  lui ,  comme  il 
s'en  flatte,  décide  absolument  contre  sa  préten- 
tion. «  Cette  proposition  ,  dit  ce  prince,  est 
»  bien  éloignée  de  ce  que  l'on  a  avancé ,  que 
»  j'ai  condamné  les  évêques  à  réformer  leurs 
»  Mandemens  ,  et  à  se  soumettre  aux  change- 
»  mens  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  jugeroit 
»  à  propos  d'y  faire.  Je  sais  trop  bien  que  M. 
»  le  cardinal  de  Noailles  n'est  nullement  le 
»  juge  de  ces  évêques.  »  11  est  donc  faux  que 
M.  le  Dauphin  ait  voulu  que  ce  cardinal  fût  le 
juge  des  Mandemens,  que  ce  juge  pût  les  reje- 
ter pour  toujours,  et  en  faire  composer  d'autres 
qu'on  lui  communiquer(>it ,  afin  qu'il  les  cor- 
rigeât avant  qu'on  les  rendît  publics.  Au  con- 
traire ,  M.  le  l)au|)ln'n  dit  que  M.  le  cardinal 
de  Noailles  n'est  nulleiacnt  Icjnge  de  ces  érè- 
ques,  ni  de  leurs  Mandemens,  qui  sont  des  actes 
solennels  de  juridiction  épiscopale,  et  qu'il  n'a 
point  été  question  de  réformer  leurs  Mande- 
mens ,  ni  de  les  soumettre  aux  chanf/emens  que 
M.  le  cardinal  de  yoailles  Jurjeroit  à  propos  d' ij 
faire.  Quand  même  M.  le  Dauphin  auroit,  au 
mois  de  septembre,  avant  que  d'être  instruit  à 
fond  d'une  affaire  purement  ecclésiastique,  fait 
un  peu  trop  espérer  au  cardinal ,  par  le  désir 
extrême  de  faciliter  la  paix  ,  il  n'en  faudroit 
pas  moins  revenir  à  ce  que  ce  prince,  plus 
exactement  instruit  des  règles ,  a  conclu  dans 
la  suite,  en  écrivant  au  Pape  après  la  ru|ituie 
de  cette  longue  négociation.  C'est  là  qu'il 
déclare  que  ce  cardinal  n'avoit  point  à  espérer 
qu'on  réformôt  les  Mandemens,  ni  qu'on  y  fît 


les  changemens  qu  il  jugeroit  à  propos  d'y  faire, 
bien  loin  de  les  supprimer  et  d'en  faire  des  se- 
conds qu'il  corrigeroit  à  sa  mode.  Voilà  M.  le 
Dauphin  parfaitcmeut  d'accord  avec  le  Roi  con- 
tre le  cardinal. 

3"  Le  Roi,  suivant  cette  règle,  veut  que  les 
Mandemens  des  évêques,  loin  d'être  supprimés 
ou  réformés,  demeurent  tout  entiers  sans  aucun 
changement,  et  que  leur  déclaration  contre  les 
erreurs  qui  leur  ont  été  imputées  mal  à  propos, 
ne  soit  mise  que  dans  une  lettre  qu'ils  écriront 
au  Roi. 

4°  Sa  Majesté  a  été  si  éloignée  de  vouloir 
(jue  le  cardinal  s'érigeât  en  juge  de  cette  décla- 
tion,  qu'elle  n'a  pas  même  voulu  que  le  projet 
de  cette  déclaration  lui  fût  conununiqué.  La 
lettre  que  ces  prélats  s'engageoient  à  écrire  au 
Roi,  pour  déclarer  leurs  vrais  sentimens,  de  voit 
èti^e  faite  suivant  le  modèle  qui  leur  auroit  été 
envoyé  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  que  le  Roi 
n'explique  point  au  cardinal. 

.j"  En  vain  ce  cardinal  dira  qu'il  est,  par  un 
droit  évident,  le  juge  naturel  de  tout  texte  doc- 
trinal qui  est  publié  dans  son  diocèse  ,  et  qui 
peut  corrompre  la  foi  de  son  troupeau.  Pour 
comprendre  en  quoi  ce  raisonnement  est  défec- 
tueux dans  ce  cas  particulier ,  il  est  capital  de 
considérer  que  les  évêques  et  archevêques  de 
Paris  ont  toujours  permis  à  tous  les  évêques  du 
royaume  de  faire  imprimer  à  Paris  en  toute 
liberté  toutes  les  Instructions  pastorales,  Man- 
demens ou  Ordonnances,  Statuts  synodaux,  et 
autres  actes  de  juridiction  épiscopale.  On  n'a 
point  regardé  Paris  comme  une  ville  particu- 
lière du  territoire  d'un  tel  évêque;  on  a  consi- 
déré Paris  comme  la  ville  commune,  et  comme 
le  centre  de  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Cet  usage  étoit  regardé  comme  une  permission 
tacite,  comme  une  possession  acquise,  comme 
une  liberté  fraternelle  entre  les  évêques  qui  sont 
solidairement  chargés  du  dépôt.  On  trouvoit  que 
le  moins  qu'un  évêque  ou  archevêque  de  Paris 
pût  accorder  à  ses  confrères ,  étoit  de  se  confier 
à  eux.  pour  l'impression  des  actes  où  ils  expli- 
queroient  la  doctrine,  dont  ils  sont  autant  que 
lui  les  dépositaires.  C'est  à  eux  à  en  répondre  à 
l'Eglise  entière.  Dans  ce  cas  extrême,  l'arche- 
vêque de  Paris  pourroit,  non  pas  décider  comme 
juge,  mais  procéder  comme  simple  dénoncia- 
teur et  partie  contre  un  évêque  qui  auroit  fait 
inq^-imer  à  Paris  un  ^ilaudement  capable  de 
corrompre  la  foi  :  alors  l'Eglise  prononceroit 
entre  eux.  Excepté  ce  cas  extraordinaire,  où  le 
remède  est  toujours  prêt  dans  les  mains  d'une 
autorité  sui»érieure  ,  rien  n'est  si  décent  et  si 
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digne  de  Vépiscopat,  que  de  voir  cette  unani- 
mité ,  cette  conflance  mutuelle ,  cette  liberté 
entière,  cette  société  accommodante  entre  tous 
les  frères.  On  peut  assurer,  sans  craindre  d'être 
contredit ,  que  M,  le  cardinal  de  Noailles  n'a- 
voit  altéré  en  rien  une  si  naturelle  et  si  édi- 
fiante possession  depuis  environ  seize  ans  jus- 
qu'au jour  où  il  l'a  troublée  tout-à-coup  contre 
les  trois  éveques.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  ,  est 
qu'il  a  renversé  cette  société  et  cette  liberté 
épiscopale  ,  précisément  pour  condamner  les 
Mandemens  faits  contre  le  livre  du  chef  des 
Jansénistes,  approuvé  par  lui.  Jusqu'à  ce  jour, 
il  n'avoit  trouvé  nul  inconvénient  dans  cette 
coutume  ou  possession  immémoriale  ;  et  il  la 
maintiendroit  encore  aujourd'hui  ,  si  les  éve- 
ques n'avoient  point  condamné  ce  livre  jansé- 
niste ,  qui  est  soutenu  de  son  approbation. 
Etrange  occasion  pour  arracher  à  tous  les  éve- 
ques ce  qu'ils  ont  depuis  tant  d'années  !  Cause 
odieuse  et  pleine  de  scandale  1  II  faut  être  bien 
prévenu  en  faveur  du  parti  janséniste,  ou  être 
bien  sensible  sur  le  point  d'honneur,  pour  choi- 
sir si  mal  son  temps  afin  de  renverser  une  cou- 
tume si  digne  d'être  continuée. 

6°  M.  le  cardinal  de  Noailles  dira  sans  doute 
que  les  archevêques  de  Paris  ,  en  prêtant  à 
leurs  confrères  rimprimerie  de  leur  ville  ,  ne 
se  sont  pas  dépouillés  de  la  juridiction  insépa- 
rable du  territoire.  Mais  ne  voit-on  pas  que  cet 
usage  a  été  jusqu'ici  une  liberté  épiscopale,  et 
non  une  servitude  ?  Ce  prêt  captieux  se  tour- 
neroit  en  usurpation  de  la  part  de  l'archevêque 
de  Paris.  Il  usurperoit  beaucoup  plus  qu'il 
n'auroit  accordé  à  ses  confrères.  Il  ne  leur 
accorderoit  qu'une  petite  commodité  pour  leurs 
impressions,  et  il  acquerroit  sur  eux  une  vraie 
supériorité  de  juridiction  pour  juger  de  leurs 
jugemens ,  sans  être  leur  métropolitain.  Ce 
seroit  leur  faire  acheter  beaucoup  trop  chère- 
ment la  liberté  d'user  d'une  imprimerie.  Il 
n  est  nullement  à  présumer  que  les  évêques 
aient  voulu  se  dégrader  et  s'asservir  ainsi  pour 
une  si  petite  commodité,  ni  que  les  archevêques 
de  Paris  aient  voulu  leur  tendre  un  piège,  pour 
usurper  insensiblement  sur  eux ,  par  ce  pré- 
texte, une  espèce  de  juridiction  universelle  et 
patriarcale.  Il  est  donc  manifeste  qu'on  doit 
regarder  cet  usage  comme  une  espèce  de  prêt 
de  territoire,  en  vertu  duquel  chaque  évêque 
etoit  en  possession  de  faire  imprimer  à  Pans 
toutes  ses  Ordonnances  .  avec  la  même  liberté 
qu'il  auroit  eue  dans  son  propre  diocèse.  De  là 
vient  que  chaque  évêque  faisoit  à  Paris  toutes 
ses  impressions ,  sans  consulter  l'archevêque 


diocésain,  et  sans  les  faire  passer  par  les  mains 
d'aucun  de  ses  examinateurs. 

1"  Il  est  vrai  que,  si  un  évêque  faisoit  im- 
primer à  Paris  un  Mandement  hérétique,  l'ar- 
chevêque de  celte  ville  seroit  en  droit  de  faire 
deux  choses  :  l'une  seroit  de  se  rendre  partie 
devant  le  juge  comnnin  ,  pour  demander  la 
condamnation  de  ce  Mandement  contraire  à  la 
foi  ;  l'autre  seroit  d'empêcher,  en  attendant  la 
décision ,  le  débit  de  cet  ouvrage  capable  de 
corrompre  la  foi  de  son  troupeau.  Mais  il  ne 
pourroit  faire  cette  simple  suspension  du  débit, 
qu'en  protestant  en  termes  formels ,  qu'il  n'a 
garde  de  prononcer  aucun  jugement  contre  ce 
texte,  qui  n'est  point  soumis  à  sa  juridiction, 
parce  qu'il  est  le  jugement  d'un  juge  indépen- 
dant de  lui.  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  loin 
d'observer  une  règle  si  essentielle,  l'a  violée 
sans  aucune  mesure.  Il  a  prononcé  par  un 
Mandement ,  qui  est  un  jugement  solennel, 
non-seulement  une  prohibition  .  mais  encore 
une  condamnation  formelle  du  jugement  des 
évêques.  Il  lui  a  même  donné  la  plus  rigoureuse 
qualification,  en  le  qualifiant  hérétique,  puis- 
qu'il a  prononcé  que  ce  texte  contient  les  erreurs 
de  Baïus  el  âe  Janséniiis ,  que  l'Eglise  a  con- 
damnées comme  des  hérésies.  Tout  le  monde 
sait  qu'une  ordonnance  ou  mandement  est  un 
véritable  jugement  qu'un  évêque  prononce  par 
la  forme  la  plus  solennelle,  en  vertu  de  sa  juri- 
dicfion.  Juger  de  son  jugement  pour  le  con- 
damner, c'est  exercer  et  s'attribuer  une  supé- 
riorité de  juridiction  sur  la  sienne.  C'est  se 
faire  le  juge  «(/ ^i<em;  c'est  annuler  ce  juge- 
ment en  qualité  de  juge  supérieur.  Que  dira-ou 
d'un  évêque  de  Lescar  ou  de  Senez  ,  qui  con- 
damneroit  un  Mandement  d'un  archevêque  de 
Lyon  ou  de  Paris,  sous  prétexte  que  ce  ÎSÎande- 
ment  auroit  été  débité  dans  son  diocèse  ?  Cette 
supériorité  de  juridiction  paroîtroit  sans  doute 
alors  bien  déplacée.  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  les  Mandemens  de  MM.  de  Luçon,  de  La 
Rochelle  et  de  Gap  ,  ne  sont  pas  moins  indé- 
pendans  de  l'archevêque  de  Paris,  que  celui 
de  l'archevêque  de  Paris  l'est  des  évêques  de 
Lescar  et  de  Senez  ?  Ainsi  l'entreprise  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  peut  jamais 
être  considérée  que  comme  un  attentat  contre 
les  canons  ,  qui  viole  l'ordre  de  la  hiérarchie 
et  la  liberté  des  évêques  qui  ne  sont  pas  ses 
suffragans. 

8°  Si  on  n'étoit  pas  ferme  à  contenir  rigou- 
reusement les  archevêques  de  Paris  dans  leurs 
bornes  ,  ils  se  rendroient  insensiblement  les 
évêques  et  les  juges  universels  de  toute  l'Eglise 
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de  France.  La  plupart  des  évêques,  faute  d'im- 
primeries commodes  dans  leurs  \illes ,  ont  re- 
cours à  celles  de  Paris.  De  plus,  il  n'y  a  point 
d'évéque  qui  n'envoie  à  ses  amis  de  Paris  les 
Mandemens-  qu'il  fait.  Les  libraires  des  pro- 
vinces mêmes  ne  manquent  pas,  pour  leur  pro- 
fit ,  d'envoyer  à  Paris  des  exemplaires  de  tels 
ouvrages  ,  qu'ils  espèrent  d'y  débiter  comme 
dans  le  centre  de  tout  le  royaume.  En  voilà 
assez  pour  donner  aux  arcbevèques  de  Paris  un 
j)rétexte  de  dire  que  ces  Mandemens  étrangers 
corrompent  la  foi  des  peuples  qui  sont  leurs 
diocésains.  Sous  ce  prétexte,  un  archevêque  de 
Paris  condamnera  un  Mandement  d'un  arche- 
vêque de  Lyon,  quoique  celui-ci  soit  son  pri- 
mat, et  par  conséquent  son  juge  et  son  supé- 
rieur. Quelle  indécence  !  quelle  confusion  !  Un 
archevêque  de  Paris  hautain  et  ambitieux  s'éri- 
gera eu  juge  de  tous  les  jugemens  de  ses  con- 
frères indépendans  de  lui ,  et  même  de  son 
supérieur,  pourvu  qu'il  puisse  dire  qu'on  en  a 
répandu  des  exemplaires  dans  Paris.  Il  devien- 
dra, dans  la  pratique  ,  le  patriarche  de  toute 
l'Eglise  de  France,  et  il  foudroiera  tout  évèque 
qui  aura  osé  le  contredire  pour  combattre  la 
nouveauté.  Vit-on  jamais  rien  qui  prépare  plus 
dangereusement  un  schisme  ? 

C'est  donc  sur  des  principes  très-solides  que 
M.  le  Dauphin  a  dit  que  les  evèques  n'étoicnt 
point  obligés  à  laisser  réformer  leurs  Mande- 
mens, ni  à  se  soumettre  o.ux  changemens  que 
M.  le  cardinal  de  Xoailles  jwjeroit  à  propos  d'y 
faire.  La  raison  que  ce  prince  en  rend  est  très- 
juste.  Je  sais  trop  bien  ,  dit-il ,  que  M.  le  car- 
dinal n'est  nullement  juge  de  ces  évèques.  C'est 
sur  les  mêmes  principes ,  que  le  Roi  n'a  point 
désiré  des  évêques  des  seconds  Mandemens,  ni 
même  aucune  correction  de  ceux  qu'ils  ont  faits 
et  qui  ont  été  mal  critiqués.  Sa  Majesté  a  voulu 
seulement  que  les  évêques  déclarassent,  dans 
une  lettre  qu'ils  écriroient  au  Roi ,  qu  ils  sont 
très-éloignés  des  eri'eurs  que,  contre  leur  inten- 
tion, on  a  voulu  tirer  de  leurs  Mandemens.  Le 
cardinal  ne  devoil  pas  même  examiner  le  modifie 
de  cette  déclaration. 

VIU. 

Comme  c'est  sur  leurs  Mandemens,  el  non  sur 
leurs  Sfnlimons  personnels^  que  loiulie  sa  condam- 
nation,  ce  soûl  les  senliniens  el  les  expressions 
erronées  île  leurs  Mandemens  qu'ils  doivenl  expli- 
quer, cl  non  leurs  senlimens. 


REMARQUES. 

1"  Vous  le  voyez  :  ce  cardinal  avoue  en 
termes  formas,  qu'il  a  prononcé  en  juge  une 
condamnation .  qui  tombe  sur  les  Mandemens 
des  évèques.  Ainsi  on  ne  peut  plus  dire  qu'il 
n'a  voulu  faire  qu'une  prohibition  simple.  Aussi 
a-t-il  déclaré  que  ces  Mandemens  contiennent 
les  erreurs  de  Baïus  et  de  Jansénius  ;  ce  qui  est 
visiblement  pousser  la  condamnation  jusqu'à  une 
qualification  d'hérésie.  Ainsi  ce  cardinal  recule, 
quand  il  ne  parle  plus  maintenant  que  d'expres- 
sions erronées. 

■2°  Ce  cardinal  clierche  une  évasion,  en  di- 
sant que  sa  condamnation  tombe  sur  les  Mande- 
mens ,  et  non  sur  les  sentimens  perso7inels  àcs 
évêques.  Mais  la  liberté  des  évêques,  dans  l'or- 
dre hiérarchique,  consiste  non-seulement  en  ce 
que  leurs  personnes  ne  peuvent  point  être  jugées 
hors  de  leurs  provinces  par  un  métropolitain 
étranger,  mais  encore  en  ce  que  leurs  jugemens 
ne  peuvent  être  jugés,  c'est-à-dire  annulés  ou 
réformés,  que  par  leurs  propres  métropolitains, 
sur  une  appellation  régulière.  Il  est  vrai  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  pas  jugé  des  per- 
sonnes des  évèques  ;  mais  il  a  jugé  de  leurs 
jugemens  ,  contre  la  liberté  canonique.  Ainsi 
son  jugement  est  nul ,  parce  qu'il  est  juge  in- 
compétent dans  une  telle  cause. 

3"  Il  ne  s'agit  nullement  ici  d'examiner  si 
les  Mandemens  des  évêques  contiennent  des 
expressions  erronées .  ou  non.  C'est  une  autre 
cause  toute  dilVérente  et  toute  séparée  de  celle 
dont  il  est  maintenant  question.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  la  seule  compétence  ou  incompétence  de 
l'archevêque  de  Paris  pour  juger  des  jugemens 
des  évèques  qui  ne  sont  pas  de  sa  province.  Il 
ne  s'agit  ({ne  de  la  validité  ou  nullité  du  juge- 
ment prononcé  par  lui.  Si  ces  évèques  ont 
avancé  dans  leurs  Mandemens  des  expressions 
erronées ,  il  est  juste  que  quelque  juge  supé- 
rieur condamne  ou  réforme  ces  expressions. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  peut,  s'il  le  juge  à 
propos,  se  rendre  partie  el  dénonciateur  conti-e 
les  évèques  devant  im  juge  compétent  ;.  mais  il 
n'a  aucun  droit  de  se  porter  pour  juge  de  cette 
cause,  qui  est  étrangère  à  sa  province.  Autre- 
ment on  confondroit  l'ordre  des  métropoles  ; 
chaqni'  mèti'opolitain  èntreprendroit  inq)uné- 
nient  sur  les  [)rovinces  étrangères  ;  et  l'arche- 
vêque de  Paris,  dans  cette  contusion,  devien- 
droit  bientôt,  en  France,  le  juge  universel,  ou 
patriarche.  De  plus,  M.  le  cardinal  de  Noailles 
ne  s'est  point  encore  rendu  partie  contre  les 
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Mandeniens  devant  un  juge  supérieur.  Il  n'y  a 
actuellement  qu'une  seule  cause  pendante  à 
Rome  ,  savoir  celle  de  son  incompétence  dans 
le  jugement  qu'il  a  prononcé.  Ainsi  il  ne  s'agit 
que  de  demander  au  Pape  de  décider  sur  la 
compétence  ou  incompétence  du  juge  ,  sur  la 
validité  ou  nullité  du  jugement  de  ce  cardinal. 
Enfin  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  forme  et 
du  fond,  la  règle  de  droit  est  de  commencer  par 
la  forme.  Si  un  juge  est  incompétent,  et  si  son 
jugement  est  nul.  le  juge  supérieur  commence 
par  annuler  son  jugement ,  et  par  rétablir  chaque 
tribunal  inférieur  dans  ses  droits  véritables  : 
ensuite  il  vient  au  fond  de  la  cause.  Ainsi , 
supposé  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ait  jugé 
du  jugement  des  évéques  sans  aucun  pouvoir, 
il  est  naturel  que  le  Pape  commence  par  répri- 
mer cet  attentat,  et  par  rétablir  ce  qui  a  été 
détruit  contre  toute  règle  de  droit.  Ensuite  le 
Pape  pourra  prononcer  sur  le  fond,  et  juger  si 
les  expressions  des  évéques  sont  erronées,  ou 
non.  Mais  ces  deux  causes  sont  entièrement  dif- 
férentes, et  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  doit 
être  écouté  par  le  juge  supérieur,  sur  le  fond , 
qui  consiste  dans  les  expressims  prétendues  er- 
ronées ,  qu'après  qu'il  aura  réparé  l'attentat 
d'avoir  jugé,  sans  aucun  pouvoir ,  d'une  cause 
qui  lui  est  étrangère.  Alors  le  Pape  pourra  lui 
faire  justice  sur  le  fond,  s'il  s'y  rend  partie 
contre  les  évéques. 

-i"  Rien  n'est  sérieux  dans  le  discours  de  ce 
cardinal.  D'un  côté  ,  il  ne  trouve  point  le  jansé- 
nisme dans  le  livre  du  chef  notoire  de  tous  les 
Jansénistes ,  quoique  le  seul  nom  de  ce  chef 
suffise  pour  avoir  dû  rendre  son  ouvrage  sus- 
pect et  odieux  à  tous  les  bons  catholiques.  Il  ne 
voit  point ,  dans  ce  texte  .  le  jansénisme  que  le 
saint  siège  y  voit,  et  qu'il  y  a  déjà  condamné. 
11  n'y  voit  point  le  jansénisme  que  ce  siège  se 
prépare  à  condamner  encore  une  fois,  et  que  de 
savans  évéques  y  ont  trouvé  digne  d'horreur. 
Ce  livre  enseigne  avecévidencelesystèmed'une 
délectation  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise, 
qu'il  est  nécessaire  de  suivre,  parce  que  son  at- 
trait est  inévitable  quand  il  vient,  et  qu'il  est 
invincible  dès  qu'il  est  venu.  Ce  système  est 
manifestement  celui  de  Jansénius.  Il  est  plus 
clair  que  le  jour,  que  Jansénius  ne  va  jamais, 
dans  aucune  page  de  son  livre  ,  au-delà  de  ce 
système.  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  sauroit 
montrer  aucune  différence  réelle  entre  la  délec- 
tation de  Jansénius,  qui  est  condamnée  par 
toute  l'Église  ,  et  celle  du  chef  des  Jansénistes 
qu'il  a  approuvée.  Bien  plus,  il  n'a  qu'à  de- 
mander au  P.  Quesnel  si  sa  délectation  est  dif- 


férente de  celle  de  Jansénius  .  le  P.  Quesnel 
lui  avouera  que  Jansénius  n'enseigne  dans  son 
texte,  que  la  même  délectation  qui  est  enseignée 
dans  le  texte  du  P.  Quesnel  même,  et  que  c'est 
précisément  pour  cette  raison,  que  lui,  P. 
Quesnel ,  n'a  pas  voulu  signer  le  Formulaire  , 
qui  est  l'expresse  condamnation  de  la  délecta- 
lion  jansénieniie.  N'importe  ;  ce  cardinal  ne 
peut  voir  la  lumière  du  jour  en  plein  midi.  11 
ne  peut  voir  le  jansénisme  dans  le  livre  du  chef 
des  Jansénistes ,  qui  reconnoît  que  le  vrai  sens 
de  son  texte  est  conforme  au  vrai  sens  du  texte 
de  Jansénius.  D'un  autre  côté ,  ce  cardinal 
trouve  le  jansénisme  dans  les  Mandemens  de 
trois  évoques  notoirement  très-zèlés  anti-jan- 
sénistes, qui  écrivent  tout  exprès  pour  réfuter 
le  jansénisme  du  P.  Quesnel.  D'où  vient  que 
ce  cardinal  est  si  indulgent  pour  le  jansénisme 
réel  du  chef  des  Jansénistes ,  et  si  ombrageux 
contre  le  jansénisme  imaginaire  des  évéques  qui 
le  combattent  avec  tant  de  force?  D'où  vient 
qu'il  découvre  le  jansénisme  dans  les  lieux  où  il 
n'y  en  a  aucune  trace ,  et  qu'il  n'a  point  d'yeux 
pour  le  voir  dans  le  livre  où  le  Pape  et  les  évé- 
ques le  lui  montrent  au  doigt  ?  Ce  livre  alarme 
toute  l'Église  depuis  dix-huit  ans ,  et  le  cardi- 
nal seul  n'en  est  point  alarmé.  Au  contraire  , 
il  persiste  à  l'approuver  et  à  le  mettre  dans  les 
mains  de  son  peuple  qui  en  est  empoisonné. 
Enfin  de  savans  et  pieux  évéques,  secondant  le 
zèle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  condamnent 
ce  livre  corrupteur  de  la  foi.  Aussitôt  ce  cardi- 
nal veut  trouver  le  jansénisme  dans  les  évéques 
qui  le  réfutent ,  lui  qui  ne  veut  pas  l'apercevoir 
dans  le  chef  de  la  secte  qui  fait  ouvertement  pro- 
fession de  le  soutenir.  D'où  vient  cette  inégalité 
de  conduite?  Le  dénouement  est  facile  à  trouver. 
C'est  qu'il  n'a  aucune  répugnance  à  condanmer 
le  faux  jansénisme  des  évéques  anti-jansénistes, 
et  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  condamner  le  vrai 
jansénisme  du  P.  Quesnel  qu'il  a  approuvé; 
c'est  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  attaque  la 
doctrine  du  parti ,  qui  lui  est  chère  et  qu'il  au- 
torise ;  c'est  qu'il  est  irrité  contre  les  évéques 
qui  osent  l'attaquer:  c'est  que  le  point  d'hon- 
neur pour  sa  personne  se  joint  à  une  forle  pré- 
vention pour  la  doctrine  de  ce  parti  ;  c'est  que 
l'accusation  de  jansénisme  contre  les  évéques 
n'est  qu'un  prétexte  pour  se  venger  d'eux  et 
pour  paroître  se  justifier:  c'est  qu'il  veut  con- 
damner la  condamnation  du  livre  du  P.  Ques- 
nel ,  pour  soutenir  l'approbation  qu'il  lui  a 
dounée.  De  là  vient  que  ce  cardinal  montre  de- 
puis seize  ans  tant  de  bénignité  pour  le  livre  du 
P.  Quesnel ,  pour  ceux  du  P.   Juénin  et  tant 
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d'autres ,  pciiclanl  qu'il   est    implacable  contre 
les  Mandemons  des  évèques. 

.%"  Il  seroit  inutile  d'examiner  ici  ,  s'il  est 
vrai  que  les  évèques  aient  enseigné  les  erreurs 
(le  Battis  et  de  Jansénius ,  comme  ce  cardinal  le 
prétend.  Demandons  à  ce  cardinal  mèmequelles 
sont  les  opinions  de  ces  évèques.  Il  répondra  , 
s  il  parle  selon  son  cœur  ,  qu'ils  sont  des  moli- 
nisfes  outrés,  et  peut-être  des  demi-pélagiens. 
Comment  peut-il  donc  vouloir  trouver  les  er- 
,reurs  de  Jansénius  dans  l'anli-jansénisme  même 
le  plus  rigoureux?  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  que 
le  Pape  ,  après  avoir  reçu  le  Mandement  des 
évèques,  loin  de  les  censurer  ,  connue  il  n'au- 
roit  pas  manqué  do  le  faire  ,  s'ils  avoient  en- 
seigné le  jansénisme  en  faisant  semblant  de  le 
combattre  ,  les  a  loués  de  leur  zèle  contre  cette 
hérésie?  Enfin  si  ce  cardinal  veut  dénoncer  ces 
Mandemens,  et  se  rendre  la  partie  des  évèques 
à  Rome,  il  sera  facile  de  démontrer  combien  ses 
critiques  sont  vaines,  fri\oles,  et  indignes dun 
si  grand  éclat.  L'accusation  qu'il  fait  contre  ces 
Mandemens  ,  loin  de  le  justifier,  est  donc  ce 
qui  rend  sa  cause  plus  odieuse.  Il  est  le  protec- 
teur du  chef  des  Jansénistes  ,  et  l'accusateur  de 
ses  frères  qui  condamnent  l'erreur.  On  peut 
juger  par  là  combien  le  ressentiment  sur  le 
point  d'honneur ,  et  la  prévention  pour  la  doc- 
trine du  parti,  l'ont  éloigné  de  toute  modé- 
ration. 

IX. 

ni^    PROPOSITION. 

«  Leprovin.ial  t;llessup;';rieurs  des  trois  maisons 
h  (les  Jésuites  iront  di^z  vous,  et  vous  te  (tnt  la 
»  déclaraiioa  dont  on  a  dressé  l-^  mo  ièle  par  écrit. 

w  'M.  le  carilin:»!  dira  de  houclie  ru  Roi  qu'il 
»  r(M)dra  aux  Josniles  interdits  les  pouvoirs  au  coni- 
>>  laenceinent  de  la  quinzaine  de  Pài|r.e.  » 

Rb-PONSE. 

Le  cardinal  le  Noaillcs  recevra  toujours,  comme 
il  a  fait  jusqu'ici ,  avec  lionlé  et  charité,  les  Jé- 
suites qui  vit'iidront  chez  lui.  La  manière  dont  il 
riçoit  quclipies-nns  d'cnlre  eux,  fiil  i)ien  voir  (pie 
ce  n'est  point  la  sociélé  en  général  à  qui  il  en  veut, 
mais  à  leur  mauvaise  doctrine,  et  a  leur  condniie 
i-régulièie  a  l'égard  des  évêiiues,  dont  ils  veulent 
èl/e  aujourd'hui  les  maîtres  et  les  jugt  s. 

REMARQIES. 

i^Ce  cardinal  vondroil  persuader  au  monde 
que  ce  n'est  point  le  jansénisme  .  mais  seule- 
ment sa  fermeté  contre  la  mauvaise  doctrine  des 


Jésuites  qui  lui  attire  tant  d'embarras  :  mais  le 
public  ne  doit  pas  prendre  le  change.  Le  refus 
des  pouvoirs  pour  confesser  ,  que  ce  cardinal  a 
fait  à  beaucoup  de  Jésuites,  ne  mérite  ntille- 
ineut  d'être  mis  en  aucune  comparaison  avec 
un  livre  hérétique  du  chef  des  Jansénistes ,  que 
ce  cardinal  continue  d'autoriser  ,  ni  même  avec 
l'ordre  canonique  violé  par  la  condamnation 
des  Mandemens  des  évèques. 

■2°  Ce  cardinal  est  libre  ,  il  est  vrai ,  de  refu- 
ser les  pouvoirs  aux  Jésuites  :  il  peut  ne  vouloir 
pas  faire  ce  que  font  tous  les  évèques  les  plus 
éclairés  et  les  plus  pieux.  Les  Jésuites  doivent 
.soulfrir  humblement  en  paix  et  en  silence  cette 
privation.  Rien  ne  leur  peut  faire  tant  d'hon- 
neur ,  que  de  souflVir  sans  se  plaindre  pour  la 
bonne  cause.  Loin  de  vouloir  continuer  l'état 
l)résent ,  pour  se  faire  donner  les  pouvoirs  ,  ils 
doivent  au  contraire  demander  au  Roi  qu'il  ne 
retarde  point  la  paix  d'tm  seul  moment  pour 
leur  intérêt ,  et  qu'on  les  oublie  ,  pourvu  que 
le  péril  de  la  foi  finisse. 

3"  Il  est  certain  que  les  Jésuites  ne  sont  nul- 
lement les  auteurs  de  l'atlaire  dont  ce  cardinal 
se  trouve  si  embarrassé.  C'est  feu  M.  l'évêque 
de  Chartres  ',  qui  avoit  examiné  ,  il  y  a  plus 
de  quinze  ans,  le  livre  du  P.  Quesncl ,  et  qui 
avoit  pressé  ce  cardinal  de  révoquer  l'appro- 
bation qui  donnoit  tant  d'autorité  en  France  à 
un  livre  si  contagieux  contre  la  foi.  On  voit  ici 
M.  l'évêque  de  Chartres  qui  commence  ,  MM. 
de  Luçon  ,  de  la  Rochelle  et  de  Gap  qui  suivent  ; 
on  voit  le  saint  siège  même  qui  condamne  ce 
livre  ;  il  n'y  a  que  la  forme  qui  empêche  que 
cette  condamnation  ne  soit  publiée  en  France. 
Il  n'y  a  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  seul  qui 
ail  protégé  un  livre  si  odieux.  N'inq)orte,  ce 
cardinal  ferme  les  yeux  ,  pour  n'apercevoir  ni 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  ni  des  évèques  très- 
\énérables;  il  ne  veut  voirque  les  seuls  Jésuites 
dans  cette  alfaire,  pour  pouvoir  irriter  le  monde 
contre  eux  ,  en  les  montrant  comme  ses  persécu- 
teurs. Telle  est  la  mode  du  parti.  A  rentendre, 
les  Jésuites  font  tout  ;  sans  eux  ,  le  fantôme 
dune  hérésie  imaginaire  disparoîtroit  en  \\\\ 
moment.  Us  font  tous  les  Mandemens  des  évê- 
(jues.  et  même  toutes  les  constitutions  du  siège 
ap()sti)li(pH'.  Q'y  a-t-il  de  plus  absurde,  et  de 
plus  indigne  d'être  écouté  sérieusement,  que  des 
déclamations  si  outrées  ? 

4°  Ce  cardinal  se  plaint  de  ce  que  les  Jésuites 
veulent  être  aujourd  hui  les  maîtres  et  les  Juges 
des  évèques.   Mais  qui  est-ce  qui  veut  usurper 

*  l'aul  GuJct-Dcsmarais,  ninil  eu  1709. 
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cette  autorité  si  impérieuse,  ou  les  Jésuites,  qui 
ne  font  qu'obéir  avec  zèle  aux  constitutions  du 
saint  siège  et  que  marcher  à  la  suite  des 
évoques  qui  combattent  le  jansénisme  ,  ou  ce 
cardinal ,  qui  s'érige  en  patriarche  et  qui  con- 
damne les  Mandemens  des  évoques  ? 

o°  Rien  n'est  plus  ditïamant  pour  une  com- 
pagnie religieuse  ,  que  de  l'accuser  ,  à  la  facede 
toute  la  chrétienté ,  d'avoir  une  mauvaise  doc- 
trine, d'être  coupable  d'une  conduite  irrégulière 
à  regard  des  évêqucs ,  et  de  vouloir  être  aujour- 
d'hui leurs  maîtres  et  leurs  juges.  Il  n'y  a  point 
de  milieu  :  cette  accusation ,  si  elle  est  bien 
prouvée  ,  est  une  conviction  alTreuse  qui  doit 
faire  détester  celte  compagnie  à  tous  les  gens 
de  bien  ;  mais  si  elle  est  sans  preuve ,  elle  est 
une  calomnie  atroce  ,  qui  couvre  de  honte  celui 
qui  l'a  faite.  La  calomnie  n'en  est  pas  moins 
calomnie,  pour  venir  des  supérieursd'une  énii- 
nente  dignité  :  elle  en  est  cent  fois  plus  odieuse 
et  plus  ditfamante.  Ils  sont  bien  plus  écoutés  et 
plus  crus  que  les  calomniateurs  vulgaires  :  cha- 
que parole  de  telles  personnes  est  un  coup  mor- 
tel. Ils  sont  même  bien  plus  coupables  :  eux, 
quidevroient  être  les  pèreset  les  protecteurs  des 
ministres  de  l'autel ,  peuvent-ils  les  déchirer 
impunément?  Est-ce  donc  là  l'usage  de  leur 
autorité  ?  est-ce  donc  là  cette  bonté  tendre  et 
paternelle ,  pour  laquelle  ils  sont  élevés  au- 
dessus  des  autres?  Il  faut  donc  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  prouve  en  toute  rigueur ,  de- 
vant le  tribunal  de  l'Eglise,  la  mauvaise  doctrine 
de  cette  compagnie ,  sa  conduite  irrégulière  à 
regard  des  évèques ,  et  la  tyrannie  par  laquelle 
ihveulent  être  aujourd'hui  leurs  inoitres  et  leurs 
juges.  Voilà  des  faits  horribles  à  prouver.  Plus 
l'accusation  est  griève,  plus  la  preuve  doit  être 
démonstrative.  Il  faut  donc  que  ce  cardinal  dé- 
montre tous  ces  faits  allégués,  ou  qu'il  succombe 
comme  un  insigne  calomniateur.  S'il  ne  fait 
que  continuer  des  plaintes  et  des  déclamations 
vagues,  il  ne  fera  que  ce  qui  est  ordinaire  à 
tous  les  auteurs  passionnés  de  libelles  dilfama- 
toires.  Il  ne  lui  reste  plus  aucun  moyen  de  re- 
culer. Il  faut  qu'il  entre  en  preuve,  et  qu'un 
éternel  opprobre  tombe  sur  les  Jésuites  ou  sur 
lui.  !\Iais  si  les  preuvesjuridiqncsluimaniiuent, 
il  doit  réparer  la  calomnie,  en  lai'élractantavec 
autant  d'éclat  qu'il  l'a  publiée.  Dieu  ,  dont  il  a 
blessé  la  vérité;  l'Eglise,  qu'il  a  scandalisée  ; 
sa  conscience ,  dont  il  a  étouffé  la  voix  pour 
contenter  son  ressentiment  ;  sa  dignité  même  , 
dont  il  a  abusé  pour  noircir  les  innocens,  de- 
mandent celte  humiliante  réparation. 

0"  Jugeons  de  la  réparation  que  ce  cardinal 


doit  à  la  société  des  Jésuites ,  par  celle  qu'il  de- 
mande aux  évêques.  Ces  évèques  n'ont  écrit 
qu'au  Roi  seul  :  pour  lui ,  il  écrit  ce  qu'il  veut 
faire  lire  à  toute  l'Europe.  Les  évêques  n'ont 
pas  dit  qu'il  a  une  mauvaise  doctrine;  que  sa 
couduite  est  irrégulière  à  l'égard  des  évêques  , 
dont  il  veut  être  aujourd' hui  lejuge  et  le  maître  : 
ils  se  sont  bornés  à  dire  au  Roi,  que  ce  cardi- 
nal ,  contre  ses  intentions  qu'ils  croient  très- 
droites  et  très-pures ,  n'est  pas  assez  en  garde 
contre  certains  émissaires  du  parti  janséniste, 
qui  abusent  de  sa  confiance.  Peut-on  parler  plus 
modérément?  C'est  néanmoins  contre  cette 
lettre  que  ce  cardinal  montre  tant  de  fiel  et  de 
hauteur.  Il  demande  les  réparations  les  plus 
rigoureuses  à  ces  prélats.  A  combien  plus  forte 
raison  en  doit-il  une  à  une  grande  compagnie  , 
qu'il  accuse  pubruiuement(^/e  mauvaise  doctrine, 
et  de  tyrannie  contre  les  évèques! 

7°  En  vain  il  proteste  que  ce  n  est  point  la 
société  en  général  à.  qui  il  en  veut.  Eh  !  n'est- 
ce  pas  de  la  société  en  général,  qu'il  dit  que  les 
Jésuites  ont  une  mauvaise  doctrine  ?  Il  n'en 
excepte  que  quelques-uns  d'entre  eux  :  ainsi 
l'accusation,  malgré  ce  faux  adoucissement, 
tombe  avec  évidence  sur  la  société  en  général,  et 
l'exception  ne  sauve  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  qui  ne  sont  pas  coupables  avec  tout  le 
reste  de  leur  société. 

8"  Mais  comment  ce  cardinal  }>rouvera-t-il 
que  quelques-uns  d'entre  les  Jésuites  méritent 
son  estime  et  sa  confiance  ,  parleur  zèle  contre 
la  mauvaise  doctrine,  et  contre  l'esprit  tyran- 
nique  à  l'égard  des  évêques  ,  qui  règne  dans  la 
société?  Qu'il  nomme,  s'il  le  peut ,  tels  et  tels 
Jésuites  unis  à  lui  contre  leur  corps;  qu'il  prenne 
garde,  en  les  nommant,  de  s'attirer  un  désa- 
veu ,  qui  augmenleroil  l'embarras  où  il  est 
tombé;  que,  s'il  n'ose  en  nonnner  aucun,  son 
silence  le  convaincra  d'avoir  voulu  ajouter  aux 
autres  accusations  une  idée  très-odieuse  d'une 
division  dans  celle  compagnie. 

9°  Pour  le  Roi,  il  est  naturel  qu'il  soit  moins 
patient  que  les  Jésuites,  sur  le  refus  de  ces 
pouvoirs.  Il  ressent  une  très-juste  peine  de  voir 
son  archevêque  diifamer  unecom[)agnie  que  Sa 
ÎNlajesté  protège  ,  aime  ,  et  honore  de  sa  con- 
fiance. Ce  prince  sage  et  pieux  remarque  quele 
diocèse  de  Paris  est  le  seul  où  ils  sont  jugés  in- 
dignes de  travailler  au  salut  des  âmes;  il  ne 
peut  pas  croire  que  ce  cardinal  connoisse  mieux 
lui  seul  que  tous  les  autres  évoques  ensemble 
l'indignité  de  cette  compagnie.  D'ailleurs  il  sait 
que  les  Jésuites  ont  toujours  eu  ,  depuis  environ 
seize  ans  à  Paris,  les  pouvoirs  de  ce  cardinal. 
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Alors  ce  cardinal  les  croyoil  dignes  de  confesserj 
alors  ils  n'avoiont  point  une  i/iaucaise  doctrine, 
quoiqu'ils  enseignassent  précisément  comme  ils 
enseignent  aujourd'hui.  Le  Roi  voit  bien  ce  qui 
saute  aux  yeux  du  public.  Avant  que  les  Jésuites 
se  fussent  unis  aux  évèques  contre  le  li\re  héré- 
tique du  chef  des  Jansénistes ,  leur  doctrine  étoit 
pure  ,  et  ce  cardinal  pouvoit  en  conscience  leur 
confier  les  pouvoirs  :  mais  leur  doctrine  et  sa 
conscience  ont  été  changées ,  au  moment  où  ils 
ont  voulu  sauver  le  dépôt  de  la  foi,  et  faire  con- 
damner un  livre  janséniste.  N'esl-il  pas  natu- 
rel que  le  Roi  sente  et  supporte  impatiemment 
un  procédé  si  odieux? 


X. 


Le  cardinal  ne  peut  rien  liire  sur  une  déclaration 
dont  on  ne  lui  a  pas  coinnuuiiiiué  le  modèle. 

REMARQtES. 

Celle  réponse  ,  faite  au  Roi  môme,  pourroit 
être  plus  douce,  plus  modeste  et  moins  tran- 
chante. 

Mais  pourquoi  le  Roi  auroit-il  couiiniuiiqué 
Cl?  wof/<'/e.^  N'est-ce  pas  le  moins  que  ce  cardi- 
nal devoit  au  Roi,  que  de  se  lier  à  ses  bontés, 
dont  il  est  comblé  .  pour  le  choix  des  termes 
dont  les  Jésuites  se  serviront?  Prétend-il  réduire 
celle  compagnie  à  se  confesser  coupable  d'une 
mauvaise  doctrine ,  et  d'une  tyrannie  contre  les 
évèques?  Ils  dévoient  seulement,  selon  les  ap- 
parences ,  lui  prolester  (Ju'ils  seroient  inconso- 
lables, s'il  leur  avoit  échappé  ,  contre  leur  in- 
tention ,  quelque  chose  de  contraire  au  zèle  et 
au  respect  qu'ils  ont  pour  lui  ,  et  qu'ils  lui  de- 
mandent l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Pour 
un  tel  compliment ,  il  n'y  avoit  point  de 
modèle  à  con)muniquer  à  ce  cardinal.  Veut-il 
pousser  la  hauteur  et  la  délicatesse  jusqu'à  ne 
confier  pointa  la  sagesse  et  aux  bontés  du  Roi 
le  choix  des  termes  de  ce  compliment  ? 


XL 


Ut)  simple  refus  de  pouvoirs  n'est  pas  une  inter- 
(liciion.  \.\-9,  évoques  ne  les  doivent  à  personne  :  ils 
ne  |)euvei)i,  en  conscience,  les  tlonner  (|ii'a  ceux 
duiil  ils  coDuoissenl  assez  la  lumière  cl  la  pieté  , 
pour  y  prendre  cunliance  Dieu  leur  deinandera  un 
compte  rigoureux  des  al)S!)lutions  ([ui  auront  clé 
données  en  venu  de  leurs  pouvoirs. 


REMARQUES. 

Ce  discours  est  vrai  en  lui-même;  mais  l'ap- 
plication en  est  fausse  au  cas  dont  il  s'agit.  Ce 
cardinal,  jiendant  plus  de  trente  ans,  n'a  eu  ce 
scrupule  nia  Cahors  ,  ni  à  Chàlons  ,  ni  à  Paris 
même.  Il  se  servoit  des  Jésuites  comme  tant  de 
saints  et  de  savans  évèques  s'en  servent.  Leur 
doctrine  n'est  devenue  mauvaise  ,  que  depuis 
qu'ils  paroissent  unis  aux  évèques  contre  le 
livre  du  P.  Quesnel.  Ce  cardinal  refuse  les  pou- 
voirs aux  Jésuites  ,  comme  il  a  condamné  les 
^landemens  des  évèques ,  et  comme  il  a  chassé 
de  Saint-Sulpice  leurs  neveux.  Ces  neveux  n'ont 
rien  fait  qu'on  puisse  prouver.  Ces  deux  sémi- 
naristes pouvoient-ils  avoir  le  dessein  de  faire 
une  insulte  à  leur  archevêque  ?  Nullement  :  ni 
eux  ,  ni  leurs  oncles  mêmes  n'avoient  aucune 
peine  contre  lui.  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'ex- 
traordinaire dans  l'empressement  que  le  libraire 
a  eu  de  faire  afficher  un  ouvrage  nouveau.  Il 
ne  faut  supposer  dans  ces  affiches  aucune  ma- 
ligne alTectalionde  la  part  des  deux  séminaristes. 
Le  désir  du  gain  excite  assez  tous  les  libraires  : 
ils  n'ont  fait,  en  cette  occasion,  que  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  manqué  de  faire  ;  il  seroit  très- 
extraordinaire  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait.  Pour- 
quoi donc  chasser  ces  deux  innocens?  Mais  al- 
lons plus  loin.  Je  suppose  que  les  neveux,  sui- 
vant l'ordre  de  leurs  oncles,  ont  eu  soin  de  faire 
afficher  l'ouvrage  jusqu'aux  portes  de  l'arche- 
vêché de  Paris  :  c'éloit  suivre  une  coutume  uni- 
verselle. Pouvoient-ils  s'imaginer  que  ce  car- 
dinal prendroit  cet  usage  commun  pour  une 
insulte  laite  à  sa  personne  ?  Ne  devoient-ils  pas 
supposer  que  ce  cardinal,  qui  avoit  pu  être  sur- 
plis en  approuvant  le  livre  du  P.  Quesnel,  l'a- 
voit  abandonné,  depuis  que  le  saint  siège  l'avoit 
condamne  avec  tant  d'éclat?  Quand  même  les 
deux  séminaristes,  par  simi)licilé  et  par  igno- 
rance des  règles  du  monde,  auroient  commis 
quelque  indiscrétion  ,  un  grand  cardinal ,  doux 
et  humble  de  cœiir,  ne  devoit-il  pas  excuser  leur 
zèle  indiscret,  et  s'élever  au-dessus  des  petites 
choses?  Ne  devoit-il  pas  aimer  mieux  ignorer  ce 
qui  sepassoif,  fjne  montrer  tant  de  vivacité 
contre  la  condamnation  d'un  livre  qu'il  avoit 
malheureusement  autorisé  pendant  tant  d'an- 
nées? Pourquoi  prendre  le  parti  hautain  et 
violent  de  chasser  les  deux  neveux  des  évèques  . 
d'un  séminaire  où  le  clergé  de  toutes  les  pro- 
vinces est  libre  de  demeurer?  La  même  hauteur 
et  la  même  sensibilité  ,  qui  a  fait  chasser  les 
neveux  et  condamner  les  oncles,  a  fait  aussi  rc- 


Si 
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fuser  les  pouvoirs  aux  Jésuites.  On  allègue,  après 
coup  ,  les  raisons  de  conscience  :  mais  la  con- 
science a  toujours  dormi  pendant  plus  de  trente 
ans,  et  elle  ne  se  réveille  qu'au  moment  où  il 
faut  venger  ce  livre  si  chéri  et  si  contagieux. 

Xll. 

Ce  n"esl  ni  par  liiimeiir  ni  par  resserilim»  ni,  que 
le  cardinal  de  Noailles  n'a  pas  voulu  continui^r  ses 
pouvoirs  à  quelques  Jésuites;  mais  parce  qu'ils  en- 
seigneul  dans  son  diocèse  une  niausaisc  nioride  , 
ei  qu'ils  soulèveni  le  troupeau  contre  le  pasteur. 

REMARiJUES. 

1^  Tous  ceux  qui  agissent  par  humeur  et  par 
'ressentiment  se  vantent  de  n'agir  que  par  justice; 
mais  les  dates  décident  contre  ce  vain  langage. 
La  prétendue  mauvaise  doctrine  n'a  point  arrêté 
les  pouvoirs  pendant  plus  de  trente  ans  :  donc 
onl'allègue  pourcouvrir  un  ressentiment  odieux. 
Cette  doctrine  n'opère  qu'au  moment  où  une 
prétendue  injure  a  piqué  ce  cardinal  jusqu'au 
vif.  et  lui  a  l'ait  prendre  des  partis  sans  modé- 
ration. 

2°  Ce  cardinal ,  qui  pi'éteud  que  les  Jésuites 
soulèvent  le  troupeau  contre  le  pasteur,  doit 
prouver  que  cette  compagnie  travaille  à  pro- 
curer ce  soulèvement  :  mais  s'il  ne  prouve  que 
le  soin  que  les  Jésuites  auront  peut-être  pris  de 
mettre  en  garde  leurs  pénitens  et  leurs  péni- 
tentes contre  le  livre  hérétique  du  chef  des  Jan- 
sénistes ,  et  contre  tant  d'autres  livres  du  parti , 
qu'on  débite  impunément  depuis  quelques  an- 
nées dans  Paris,  ils  doivent  se  faire  honneur 
d'avouer  le  fait.  C'est  ce  que  tout  ecclésiastique 
zélé  contre  l'hérésie  doitfaire  courageusement  et 
avec  discrétion,  sans  manquer  jamais  de  ména- 
gement pour  la  puissance  supérieure.  En  ce 
cas.  la  raison  qui  a  fait  refuser  les  pouvoirs  aux 
Jésuites,  est  précisément  celle  qui  les  en  rend 
dignes  pour  la  défense  de  la  foi. 

XIII. 

Parce  qu'en  corabalianl  le  jansénisme,  en  quoi 
ils  sont  lrès-louat)les ,  ils  négllireni  el  favorisent 
même  plusieurs  autres  erreurs,  qu'ils  souiiennent 
liauicmeut  les  superstitions  et  les  i  !olàtii*,'s  de  la 
tliine,et  qu'ils  nesont  soumis  aux  cunsiilulions  des 
papes,  qu'autant  qu'elles  favorisent  leurs  intérêts. 

REMARQI ES. 


sénisme  .  ils  sont  très-louables  en  désirant  que 
ce  cardinal  révoque  la  pernicieuse  approbation 
qu'il  a  donnée  au  livre  du  chef  du  parti .  que  le 
saint  siège  a  condamné. 

Pour  le  culte  de  la  Chine  ,  ce  cardinal  veut- 
il  n'être  pas  content ,  quand  le  Vicaire  même 
de  Jésus-Christ  l'est?  Cette  compagnie  proteste 
qu'elle  n'a  jamais  voulu  tolérer  qu'un  culte  qui 
lui  a  paru  purement  civil.  Si  elle  se  trompe  ,  ce 
ne  peut  être  que  sur  la  signification  des  termes 
d'une  langue  très-difticile  ,  et  sur  les  usages 
d'un  pays  infiniment  éloigné  de  nos  mœurs. 
Les  Jésuites ,  comme  toute  la  clirétienté  le  sait  , 
ont  présenté  au  Pape  un  écrit  où  ils  supplient 
très-instamment  Sa  Sainteté  de  daigner  leur 
apprendre  s'ils  doivent  abandonner  leurs  mis- 
sions, plutôt  que  de  tolérer  ce  culte.  Ils  ont  dé- 
claré qu'en  aucun  cas  ils  ne  sauroient  jamais 
qu'obéir  sans  restriction.  Ce  grand  Pape,  qui 
joint  tant  de  zèle  à  tant  de  sagesse ,  les  a  reçus 
avec  bonté  ,  et  ils  attendent  avec  une  humble 
docilité  sa  réponse.  Mais  pendant  que  le  père 
commun  les  comble  des  marques  de  son  affec- 
tion .  et  qu'il  honore  même  un  d'entre  eux  du 
cardinalat  '  ,  M.  le  cardinal  de  Noailles  les  ac- 
cuse de  soutenir  hautement  des  superstitions  et 
des  idolâtries;  il  les  juge  indignes  du  ministère 
pour  lequel  leur  compagnie  est  instituée. 

Mais  sur  quel  fondement  ce  cardinal  dit-il 
que  les  Jésuites  négligent  et  favorisent  même 
plusieurs  autres  erreurs?  (f^x  sont-elles  ces  autres 
erreurs,  qu'on  veut  faire  entendre,  sans  pou- 
voir les  nommer?  S'il  ^  a  dans  l'Eglise  des  er- 
reurs qui  se  glissent,  il  fautlcs  montrer  au  grand 
jour,  et  accabler  au  plus  tôt  ceux  qui  les  sou- 
tiennent. Si  les  Jésuites  sont  convaincus  de  les 
He^//(/ç/-.  ils  méritent  une  rigoureuse  humiliation; 
s'ils  vont  jusqu'à  les  favoriser,  il  faut  les  con- 
fondre encore  plus  rigoureusement  :  mais  si  ce 
cardinal  avance  en  termes  vagues  ce  qu'il  est 
dans  rimjtuissance  de  prouver,  toute  la  honte 
de  cette  calomnie  retombe  sur  lui.  Qu'il  montre 
donc  des  erreurs  soutenues  par  un  parti  réel  ; 
qu'il  nous  fasse  voir  des  gens  rebelles  à  l'Église, 
comme  les  Jansénistes:  un  chef,  comme  le  P. 
Quesnel  .  qui  écrive  pour  combattre  les  consti- 
tutions du  saint  siège  ;  et  quelque  prélat  accré- 
dité qui  ap|)rouve  les  ouvi-ages  de  ce  chef  de 
secte,  comme  M.  le  cardinal  de  Noailles  ap- 
prouve le  livre  condamné  du  P.  Quesnel.  Si  on 
prouve  que  les  Jésuites  sont  les  fauteurs  d'un 
tel  parti  .  il  faut  en  faire  un    exemple,   et  les 
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corriger  sans  aucune  indulgence  :  mais  si  cette 
accusation  n'est  soutenue  d'aucune  preuve,  elle 
montre  que  ce  cardinal  ne  veut  que  donner  le 
1^  change,  et  que  faire  naître  dos  ombrages  sur 
à' autres  erreui's ,  pour  ralentir  l'attention  qu'on 
a  sur  le  jansénisme. 

XIV. 

Un  simple  éfril  et  quelques  p.Troles  de  compli- 
ment nestiflisotil  pas  pour  aiiloriser  un  évêqne  à 
fîontinuer  des  pouvoirs  à  des  personnes  qu'il  en  a 
ornes  indignes.  Il  I:miI  qu'ils  changent  de  condiiiie. 

Le  eardiiial  de  ^'oailles  a  eu  encore  depuis  peu 
des  plaintes  Uès-toiles  contre  les  conlesscnis  du 
collège  el  du  novicial.  Sa  iMajesié  votidroii-elle 
confier  les  intérêts  de  son  Etal  à  un  ministre  au- 
quel elle  n'auroii  aucune  condance  .  el  qu'elle  au- 
rctil  juste  sujet  de  soiipçiuiner  de  faire  un  mauvais 
usage  de  l'aulorile  (ju'eile  lui  contieroil  '.'  In  évé(|ue 
ne  dm'l  pas  prendre  moins  de  précaution  pour  les 
intérêts  de  TEglise  ;  el  les  mérites  du  saiig  de  Jésus- 
Clirisi  ([lie  l'on  confie  aux  co:desseurs,  soiil  un 
dépôi  d'une  nature  a  ne  devoir  point  entier  eu 
négocia  lion. 

REMARQIES. 

Plus  ce  discours  est  vrai  en  lui-même,  plus 
l'abus  qu'on  en  fait  est  odieux.  Encore  une  fois, 
ce  cardinal  a  cru  .  pendant  trente  ans,  pouvoir 
confier  aux  Jésuites  les  mérites  dusaïuj  de  Jésus- 
Christ  ,  quoiqu'ils  enseignassent  la  même  doc- 
trine qu'ils  enseignent  aujourd'hui.  Les  mérites 
du  sang  de  Jésus-Christ  pourroient  encore  leur 
être  confiés;  mais  le  livre  hérétique  du  chef  des 
Jansénistes ,  que  ce  cardinal  a  mis  sous  sa  pro- 
tection, et  que  les  Jésuites  improuvent  ouverte- 
ment, est  ce  qui  l'irrite.  Ainsi  quand  il  dit  :  // 
faut  qu'ils  changent  de  conduite,  chacun  doit 
"entendre qu'il  faut  que  les  Jésuites  ne  tiavail- 
lent  plus  à  décréditer  ce  livre ,  et  à  ohteniv  que 
ce  cardinal  le  condamne.  Alors  tous  les  scru- 
pules sur  les  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ 
seront  levés,  et  les  pouvoirs  se  renouvelleront. 

Si  ce  cardinal  a  eu  des  /Aaintes  très-fortes 
contre  les  confesseurs  du  collège  et  du  nociciat  , 
il  a  dû  en  faire  d'abord  des  informations.  Les 
informations  ne  sauroient  causer  un  plus  grand 
scandale,  que  celui  qui  résulte  de  ces  paroles 
mises  dans  un  écrit  avec  tant  d'éclat.  Où  sont- 
elles  ces  inforniations?  Est-ce  que  ce  cardinal 
ne  les  veut  pas  faire  pour  épargner  riioniieur 
des  Jésuites,  et  qu'il  ilatte  leur  corruption?  Qui 
est-ce  qui  le  croira,  pendant  qu'on  le  voit  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe  une  opinion  vague 
et  affreuse  contre  les  confesseurs  de  cette  com- 
pagnie ,  et  qu'il  fait  entendre  contre  eux  tout 
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ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  horrible  sur 
l'abusde  la  confession  ?  La  charité  neTempêclie 
point  de  prouver  ,  puisqu'elle  ne  l'empêche  pas 
défaire  l'accusation, qui  entraîne  après  elle  tout 
le  scandale.  Qu'il  achève  donc,  s'il  le  peut ,  ce 
qu'il  a  conuueucé  pour  déshonorer  les  Jésuites. 
Ctîtte  compagnie  doit,  pour  sa  justification  ,  le 
sommer  juridiquement  de  prouver  une  accusa- 
tion si  atroce,  ou  de  la  réparer  en  la  rétractant. 


x^ 


IV*^   PROPOSITION. 

((  Vous  condamneiez  le  (Nouveau)  Testament  de 
»  Quesnel  sans  aucun  délai.  » 

RÉPONSE. 

Les  princes  sont  les  protecteurs  de  l'Eglise,  et 
eu  cette  qualité,  ils  «loivenl  exécuter  ses  déci- 
sir.ns  ;  mais  ils  ne  doivent  point  les  prévenir.  C'est 
faite  injure  à  la  piélé  du  Roi  ,  que  de  1  engager 
à  contraindre  son  archevêque  à  condamner  nu  livre 
conlie  UMjuel  lEglise  n'a  point  encore  porté  de  loi 
qui  oblige  de  le  coiuiamner.  La  foi  est  ini  dépoi 
coulié  aux  évoques  ,  auquel  la  religion  du  Roi  ne 
lui  permet  pas  de  loucher. 

REMARQUES. 

Il  est  vrai  que  la  constitution  du  saint  siège, 
faite  il  y  a  quatre  ans,  l'an  1708,  contrôle 
livreduP.  Quesnel,  n'apasétépubliéeenFrance, 
parce  que  les  gens  du  Roi  ont  cru  qu'elle  n'étoit 
pas  dans  une  forme  convenable  aux  usages  de 
ce  royaume  :  mais  enfin ,  indépendamment  de 
cette  difficulté,  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne 
peut  pas  ignorer  l'horreur  que  l'Église-mère  et 
maîtresse  a  témoignée  pour  le  livre  contagieux 
dont  il  est  question.  Le  Roi,  sans  recevoir  la 
constitution,  à  cause  de  la  forme  ,  s'attache  au 
fond  de  la  doctrine.  Il  ne  regarde  cette  consti- 
tution que  comme  un  simple  témoignage  des 
sentimensdu  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  siège 
qui  est  le  centre  de  l'unité  catholique.  .Mais  ce 
simple  témoignage  lui  suffit  pour  s'assurer  que 
le  livre  du  P.  Quesnel  est  contagieux  contre  la 
foi,  et  pour  s'alarmer  sur  ce  que  son  arche- 
vêque ,  qui  auroit  di\  accabler  ce  livre  d'ana- 
tlièines,  l'a  comblé  des  plus  grands  éloges,  et 
l'a  mis  dans  les  mains  de  tous  les  fidèles.  Le  Roi 
ne  prévient  donc  nullement  l'I'-lglise,  et  c'est  mal 
à  propos  qu'on  le  lui  reproche  :  il  ne  fait  que  la 
suivre  humblement  pas  à  pas.  Il  ne  parle  à  son 
archevêque  que  sur  lessentimens  du  supérieur 
de  son  archevêque  même,    et  sur  ceux  de  tout 
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le  siège  apostolique.  Il  ne  veut  i^o'ini  confraimire 
son  arc/tevèg lie  ;  mais  il  le  conjure  de  finir  un 
scandale  contre  la  foi  qui  dure  depuis  dix-huit 
ans.  Peut-on  se  plaindre,  comme  si  Sa  Majesté 
touchait  au  ch'fjôt  de  la  foi ,  quand  elle  se  borne 
à  désirer  que  son  pasteur  imite  lechef  del'Église? 
Mais  ce  pasteur  devroit-il  dire  qu'on  le  con- 
traint, quand  on  souhaite  seulement,  pour  son 
honneur,  aussi  bien  que  pour  la  sûreté  de  la  foi, 
qu'il  condamne  avec  le  saint  siège  un  livre 
rempli  du  venin  du  jansénisme  ,  qu'il  a  mal- 
heureusement autorisé  pendant  tant  d'années? 
Quoi  !  ne  peut-il  faire  que  par  contrainte ,  une 
action  qu'il  devroit  se  hâter  de  faire  librement 
avec  tant  de  zèle  contre  l'hérésie?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  triste  pour  toute  l'Église,  et  de  plus 
déslionorant  pour  celui  qui  parle,  que  cette 
expression  d'un  cardinal  archevêque  de  Paris, 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  Roi  veut  le  contrain- 
dre à  condamner  un  licTe  si  visiblement  con- 
danmable? 

D'ailleurs  ce  cardinal  assure  lui-même  que 
le  Pape  travaille  actuellement  à  extraire  de  ce 
livre  des  propositions  condamnables ,  pour  le 
condamner  de  nouveau  par  une  seconde  consti- 
tution ,  faite  dans  une  forme  qui  soit  reçue  en 
France.  11  dit  que  Sa  Sainteté  V examine  à  la 
prif-re  même  du  Roi.  11  ne  peut  donc  pas  ignorer 
que  Sa  Majesté ,  \o\nAe prévenir  l E(jlise  ,  et  de 
toucher  au  dépôt  de  la  foi,  se  borne  à  agir  de 
concert  avec  le  saint  siège. 

Faut-il  s'étonner  qu'un  prince  si  rempli  de 
religion  désire  que  son  archevêque  condamne 
sans  délai  un  livre  qui  flétrit  sa  réputation  ,  qui 
persuade  au  monde  qu'il  est  janséniste  ,  qui 
alarme  tous  les  bons  catholiques,  et  que  le  siège 
apostolique  (indépendamment  de  la  forme  à 
garder  pour  les  constitutions)  a  délesté  publi- 
quement? Ce  cardinal  ne  devoit-il  pas  être  d'a- 
bord prévenu  contre  un  livre  composé  par  le 
chef  du  parti  janséniste,  fugitif  du  royaume 
pour  combattre  le  Formulaire  ,  et  pour  réfuter 
les  constitutions  reçues  de  toute  l'Église?  Il  l'a 
néanmoins  approuvé  ce  livre  pernicieux,  et  son 
approbation  l'a  mis  dans  les  mains  de  presque 
tous  les  fidèles  en  France.  Rien  n'est  plus  visible 
que  son  embarras  ,  quand  il  parle  de  cette  ap- 
probation. «La  Providence  m'a  engagé,  dit-il, 
»  à  consentir  qu'à  la  tête  du  livre  dont  il  s'agit, 
»  on  ajoulùl  au  Mandement  de  feu  Mgr  l'évêque 
»  de  Chàlons  un  autre  Mandement  de  ma  part , 
»  qu'on  appelle  aujourd'hui  mon  approba- 
X)  lion.  »  Pourquoi  rejette-t-il  sa  faute  sur  la 
providence  ?  A  eulendre  ce  discours,  ne  seroil- 
on  pas  tenté  de  croire   qu'un   MandemoU  l'ail 


avec  la  plus  grande  solennité  pour  approuver 
un  livre,  n'est  pas  la  plus  forte  de  toutes  les 
approbations?  Ne  croiroit-on  pas  qu'il  n'a  point 
fait  ce  Mandement,  et  qu'il  a  seulement  con- 
senti, par  complaisance,  que  quelqu'un  Y  ajou- 
tât à  celui  de  son  prédécesseur?  11  parle  encore 
de  même  :  «  Mon  Mandement,  dit-il,  ou  ,  si 
»  l'on  veut,  mon  approbation.  Je  crus,  dit-il , 
»  qu'après  une  expérience  de  plusieurs  années, 
»  je  pouvois  consentir ,  comme  je  fis  par  un 
»  Mandement,  que  l'on  continuât  à  s'en  ser- 
»  vir.  »  Ce  qu'il  y  a  de  réel  est  que,  de  son 
propre  aveu  ,  il  commença  à  autoriser  ce  livre 
dans  le  diocèse  de  C huions .  lorsqu'il  y  fut  ap- 
pelé ,  //  y  a  plus  de  trente  ans. 

Mais  voyons  si  ce  Mandement  ne  mérite  pas 
le  nom  d'approbation  du  livre.  Il  dit  dans  ce 
Mandement  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  :  «  Nous  avons  un  nouveau  secours  à 
»  vous  offrir...  par  cet  ouvrage  dont  nous  vous 
»  laisonspart.  »  C'est  donc  lui-même  qui  Y  offre. 
et  qui  le  présente  à  tout  son  clergé.  «  Quel 
»  fruit,  poursuit-il,  n'en  devons-nous  pas  es- 
»  pérer  pour  vous  !  »  Il  répond  donc  que  la  lec- 
ture en  sera  fructueuse.  Il  assure  que  ce  livre 
couUeni  ce  que  les  pelles  ont  écrit  de  pins  beau 
et  de  plus  touchant,  etc.,  et  que  l'auteur  en  a 
fait  un  extrait  plein  d'onction  et  de  lumière. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  «  Les  difficultés,  con- 
«  tinue-t-il ,  y  sont  expliquées  avec  netteté  ,  et 
»  les  sublimes  vérités  de  la  religion  traitéesavec 
»  celle  force  et  celle  douceur  du  Saint-Esprit , 
»  qui  les  fait  goûter  aux  cœurs  les»()lus  durs. 
»  A'ous  y  trouverez  de  quoi  vous  instruire  et 
»  vous  édifier;  vous  y  apprendrez  à  enseigner 
»  les  peuples  que  vous  avez  à  conduire.  Vous 
»  y  \errez  le  pain  de  la  parole  ,  dont  vous  de- 
»  vez  les  nourrir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à 
»  leur  être  distribué,  et  tellement  proportionné 
»  à  leurs  dispositions,  qu'il  ne  sera  pas  moins 
»  le  lait  des  âmes  foibles,  qu'un  alimenl  solide 
«pour  les  plus  fortes.  Ainsi ,  ce  livre  vous 
»  liendra  lieu  d'une  bibliothèque  entière.  Il 
»  vous  remplira  de  l'émincnte  science  de  Jésus- 
»  Christ...  et  vous  mettra  en  état  de  lacommu- 
»  niqueraux  autres...  C'est  ce  que  nous  vous 
»  exhortons  et  nous  vous  conjurons  instamment 
»  de  faire,  etc.  »  N'est-il  pas  clair  comme  le 
jour  ,  qu'il  répond  de  ce  livre  comme  d'un  par- 
fait modèle  sur  lequel  les  pasteurs  doivent  ins- 
truire tous  les  peuples  de  la  doctrine  catholique? 
Ne  veut-il  pas  que  ce  livre  devienne,  pour  ainsi 
dire,  l'unique  règlede  la  doctrine  de  son  clergé, 
el  qu'il  tienne  lieu  à  chacun  d'une  bibliothè- 
que entH-re?  A  quel  propos  dit-il   donc  aujour- 
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iVhui  ces  mois  :  «Je  dois  ajouter  qu'en  cou- 
»  tinuant  de  permettre ,  ainsi  que  j'ai  fait,  la 
»  lecture  de  ce  livre,  je  n'ai  pas  prétendu  l'a- 
»  dopter ,  ni  me  rendre  garant  de  tous  les  sens 
»  qu'on  peut  lui  donner?  Tout  le  monde  sait 
»  quil  y  a  bien  de  la  différence  entre  approuver 
»  un  livre  ,  et  en  être  l'auteur.  »  Vaines  et 
foibles  excuses!  c'est  n'oser  ni  soutenir  ni  aban- 
donner ce  que  l'on  a  fait.  Qu'entend-il  pavadop- 
ter  un  livre?  Ce  n'est  pas  dire  :  Je  l'ai  com- 
posé: au  contraire,  c'est  dire  :  Je  n'en  suis 
pas  l'auteur;  mais  je  le  donne  comme  si  je 
l'avois  fait ,  et  j'en  réponds  au  public.  Or  il  est 
manifeste  que  ce  cardinal  a  parlé  encore  plus 
fortement  en  faveur  du  livre  en  question.  Il  ne 
sauroit  répondre  d'un  ouvrage  plus  fortement, 
qu'en  assurant  que  c'est  un  extrait  plein  ffonc- 
tion  et  de  lumière...  de  ce  que  les  pères  ont  écrit 
de  plus  beau  et  de  plus  touchant.  Il  n'oseroit 
même  dire  de  son  propre  ouvrage  ce  qu'il  dit 
de  celui-ci ,  savoir  qu'il  est  plein  de  cette  force 
et  de  cette  douceur  du  Saint-Esprit ,  qui  fait 
(jouter  les  vérités  sul/limes  de  la  religion  aux  cœurs 
les  plus  durs,  que  ce  n^est  pas  moins  le  lait  des 
âmes  foibles  ,  qu'un  aliment  solide  pour  les  plus 
fortes ,  et  que  cet  ouvrage  tiendra  lieu  d'une 
bibliothèque  entière  au  clergé  de  son  diocèse.  Ou 
ne  vit  donc  jamais  de  manière  plus  forte  et  plus 
absolue,  que  celle-ci ,  dose  rendre  garant  d'un 
livre  ,  et  de  l'adopter  comme  celui  dont  on  veut 
se  servir  dans  tout  un  diocèse. 

An  reste ,  on  ne  comprend  pas  ce  que  ce  car- 
dinal veut  dire,  quand  il  parle  ainsi  ;  Je  n'ai 
pas  prétendu  me  rendre  garant  de  tous  les  sens 
qu'on  lui  peut  donner.  Eh  !  quel  est  le  livre  dont 
on  doive  jamais  se  rendre  garant  de  cette  façon 
outrée?  Personne  ne  peut  se  rendre  garant,  pour 
le  texte  de  saint  Augustin  sur  la  grâce ,  de  tous 
les  sens  qu'on  peut  lui  donner ,  el  que  Calvin  lui 
donne.  Personne  ne  peut  même  se  rendre  garant 
de  tous  les  sens  qu'on  peut  donner  à  l'Écriture, 
et  que  toutes  les  sectes  des  hérétiques  lui  ont 
donnés.  Ce  n'est  jamais  ainsi  qu'on  se  rend 
garant  d'un  livre.  La  [dus  forte  manière  de  s'en 
rendre  garant  et  de  l'adopter,  est  de  le  donner 
par  un  .Mandement  solennel  à  tout  un  diocèse, 
comme  le  modèle  des  instructions  pastorales , 
comme  la  parole  même  de  l'évèque,  qui  le  met 
en  la  place  des  discours  qu'il  voudroit  pouvoir 
lairc  lui-même  partout  ,  el  qui  répond  ,  par  le 
plus  ma;ruitique  de  lousies  éloges,  que  ce  n'est 
pas  moins  le  lait  des  âmes  foibles,  qu'un  aliment 
solide  pour  les  plus  fortes. 

Cette  approbation ,  si  capable  de  séduire,  a 
mis,  depuis  dix-huil  ans.  ce   livre  contagieux 


dans  les  mains  de  tous  les  fidèles  du  royaume. 
Cette  doctrine  empoisonnée  est  devenue  le  lait 
des  petits  et  V aliment  des  forts.  Chacun  auroit 
cru  faire  une  injure  à  un  cardinal  archevêque 
de  Paris,  s'il  eût  osé  douter  de  la  pureté  et  de 
l'excellence  de  cet  ouvrage.  Chacun  a  cru  sur 
sa  parole  trouver  dans  ce  livre  une  bibliothèque 
entière.  Faut-il  s'étonner  de  ce  que  le  Roi , 
instruit  par  le  saint  siège,  désire  avec  impatience 
de  voir  finir  sa/js  délai  une  si  funeste  séduction, 
et  un  si  grand  scandale  contre  la  foi? 

XV 1. 

Le  canlinal  de  Noailles  ne  peut  rien  faire  contre 
le  livre  fie  Qnesnel,  qu'niix  coalitions  maripices 
par  sa  letlre  du  mois  «te  mai ,  dont  Si  iMajesté  a 
été  coDiente,  et  que  M.  le  Daupiiiti  avoii  approu- 
vées par  l'écrit  du  mois  de  septembre. 

REMARQUES. 

1°  Le  public,  pour  lequel  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  répandu  cette  réponse  ,  ne  connoît 
ni  la  lettre  du  mois  de  mai ,  ni  Y  écrit  du  mois 
de  septembre.  Il  auroit  fallu  produire  l'une  et 
l'autre,  surtout  quand  il  s'agit  de  réfuter  le  Roi 
et  M.  le  Dauphin.  On   ne  voit  ni  dans  les  de- 
mandes de  Sa  Majesté  .  ni  dans  le   ."Mémoire  de 
^1.  le  Dauphin,  qu'on  ait  établi  des  conditions, 
sans  lesquelles  ce   cardinal  ne  condamneroit 
point  Je  livre  de  Quesnel.  Ces  prétendues  con- 
ditions, ne  pourroient  regarder   que  le    point 
d'iionncurpersonnel  de  ce  cardinal  ,  et  la  satis- 
faction qu'il  veut  obtenir.   Or  il  seroif  scanda- 
leux qu'un  cardinal  archevêque  de  Paris  ne 
voulût  condanmer  un  livre  hérétique  et  conta- 
gieux qu'il  a  malheureusement  mis  dans  les 
mains  de   tous  les  fidèles ,  (\\\  aux  conditions 
qu'il  exigeroit  pour  contenter  sa  délicatesse  sur 
le  point  d'honneur  personnel.  Si  le  livre  n'est 
point  janséniste,  le  cardinal  doit  souffrir  avec 
courage  toutes  sortes  de  tribulations,  plu  tôt  que 
de  se  rétracter  lâchement  contre  sa  conscience  ; 
si  au  contraire  le  jansénisme  se  trouve  dans  ce 
livre,  le  cardinal,  qui  en  a  empoisonné  tous  les 
peuples  par  son  approbation,  doit  sacrifier  le 
point  d'honneur  ,  et  compter  pour  rien  tousses 
intérêts  personnels  ,  afin   de  réparer  sans  délai 
cette  corruptioti  de  la  foi  qu'il  a  causée  si  long- 
temps. Que  penseroit-on  d'un  magistrat  qui , 
après  avoir  mis  en  réputation  dans  sa  ville  une 
fontaine  empoisonnée  ,  diroit ,   par  délicatesse 
sur  le  point  d'honneur  :  Je  ne  puis  faire  fermer 
ni  décrier  cette  fontaine,  qn'«?<j:'  conditions  quc- 
j'ai  marquées  pour  mon  hoimetu',  que  je  veux 
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ménager  plus  que  la  vie  des  citoyens?  Que 
diroit-on  d'un  père  de  l'aniille  qui,  ayant  par 
sa  faute  allumé  le  feu  dans  sa  propre  maison  , 
refuseroit  de  l'éteindre,  et  laisseroil  brûler  tous 
ses  enfans,  plutôt  que  de  renoncer  aux  con- 
ditions qu'il  auroit  marquées  pour  une  satis- 
faction qu'il  exigeroit?  N'auroit-on  pas  hor- 
reur de  ce  magistrat  inhumain  ,  et  de  ce  père 
de  famille  dénaturé?  Faut-il  donc  être  surpris 
de  ce  que  le  Roi,  instruit  par  le  saint  siège, 
crie  à  son  archevêque  :  N'écoutez  point  une 
vaine  délicatesse  sur  le  point  d'honneur;  ne 
songez  qu'à  la  foi  que  vous  avez  mise  depuis  dix- 
huit  ans  dans  le  plus  grand  péril  :  imitez  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  :  hàtez-vous  de  sauver 
le  sacré  dépôt? 

2°  M.  le  Dauphin  avoitdit  dans  son  Mémoire 
ces  paroles  décisives  :  «  Mais  cette  lettre  (  des 
»  évéques  ,  pour  i établir  la  réputation  du  cardi- 
»  nal)nedoit  être  rendue  que  lorsque  le  cardi- 
»  nal  sera  d'accord  de  permettre  la  lecture  des 
»  Mandemens;  et  le  Roi  ne  l'a  demandée  aux 
»  évêques,   que  sur  T assurance  du  cardinal , 
»  qu  il  afjiroii  effectivement  contre  le  livre  du 
»  P.  Quesncl ;  ce  qui  a  été  regardé  comme  une 
»  preuve  qu'il  ne  favorisoit  point   le  parti ,   et 
»  devoit  donner  lieu  aux  évêques  de  lui  faire 
»  des  excuses  de  ce  qu'ils  en  avoient  dit.   Par 
»  ce  qui  est  dit  ci-dessus ,  il  paroît  que  le  Man- 
»  dément  du  cardinal  contre  les  évéques  ne  doit 
»  point  subsister  ,  parce  que  sa   révocation  est 
»  une  condition  essentielle  de  raccommodement. 
»  Il  en  est  de  même  de  ce  qui  regarde  le  Nou- 
»  veau  Testament  àe  Quesncl.  Le  Roi  n'a  promis 
»  la  lettre  de   satisfaction  ,  que  sur  l'assurance 
»  du  cardinal  qu'il  ay irait  effectivement  contre 
n  celivre. «Cesparolesétablissentavecévidence, 
que  ce  cardinal  adonné  une  assurance  qu'il  agi- 
rait effectivement  contre  /^//yr<' qu'il  a  approuvé, 
et  que  la  lettre  des  évêques  n'a  été  demandée  par 
le  Ûo'i,  que  sur  cette  assurance (]u  cavi\m'd\ .  Ainsi 
la  condamnation  dulivre  de  Quesnel  est  une  con- 
dition préliminaire  et  fondamentale  delà  satis- 
faction promise.  Si  le  cardinal  exécute  de  bonne 
foi  la  chose  dont  il  a  donné  une  assurance  ,  on 
aura  raison  de  regarder  cette  démarche  co-mme 
une  preuve  qu'il  ne  favorise  point  le  parti  ;  mais 
sans  cette  démarclie  ,  les  évêques  ne  pourroieut 
pas  dire  avec  vérité,  qu'ils  ne  le  croient  point 
fauteur  du  jansénisme,  puisqu'un  manquement 
do  parole  si    odieux  montreroit  qu'il  ne   veut 
jioint  réparer  les  maux  infinis  conti-e  la  foi  qu'il 
a  causés  par  sou  ajiprobation.  Ainsi  la  condam- 
nation du  livre  de  Quesnel  ne  devoit  point  dé- 
pendre des  conditions  demandées  pour  la  satis- 


faction promise;  mais  au  contraire  la  satisfaction 
ne  pouvoit  être  espérée  que  sur  l'assurance  du 
cardiacd,  qu'il  rélracteroit  son  ap|)robation  ,  et 
qu'il  condamneroit  le  livre  janséniste.  C'étoit 
là-dessus  que  le  cardinal  devoit  répondre  sans 
biaiser,  par  oui  ou  par  non.  Mais  il  n'ose  ni 
avouer  ce  que  M.  le  Dauphni  assure  ,  ni  le  nier 
avec  fermeté  :  il  élude  .  il  a  recours  à  une  cita- 
tion vague  de  deux  écrits  du  mois  de  mai  et  du 
mois  de  septembre  quil  n'ose  produire.  Iles- 
père  réfuter  le  Roi  et  M.  le  Dauphin  par  ces 
deux  écrits,  dont  il  prétend  qu'ils  furent  contens. 
Mais  à  quoi  servent  tous  ces  vains  détours?  Il 
faut  ou  donner  un  affreux  démenti  à  feu  M.  le 
Daupliin  ,  et  nier  cette  assurance  cju  il  agirait 
effectivement  contre  le  liv7^e  àw  P.  Quesnel,  ou 
onfesser  humblement  qu'on  manque  de  parole 
au  Roi.  On  voit  encore,  par  le  Mémoire  du 
prince,  que  la  satisfaction  ,  loin  de  devoir  pré- 
céder ce  qu'on  exigeoit  du  cardinal ,  devoit  au 
contraire  être  précédée  delà  révocation  du  Man- 
dement du  cardinal  contre  les  évêques.  «  Celte 
»  lettre,  dit  M.  le  Dauphin,  ne  doit  être  rendue 
»  (|ue  lorsque  le  cardinal  sera  d'accord  de  per- 
»  mettre  la  lecture  des  Mandemens...  Le  Man- 
»  dément  du  cardinal  contre  les  évêques  ne  doit 
»  point  subsister ,  parce  que  sa  révocation  est 
»  une  condition  essentielle  de  l'accommode- 
»  ment.  »  Vous  le  voyez  :  il  falloit,  dans  ce 
projet  d'accommodement,  que  la  satisfaction 
fût  méritée  par  ces  deux  démarches  :  Tune  de 
révoquer  le  Mandement  fait  contre  les  évêques, 
et  l'autre  de  condamner  le  livre  mal  approuvé. 
On  avoit  même  ,  pour  celte  seconde  démarche, 
wwe  assurance  positive  ducardi)a.d,  à  l'égard  de 
laquelle  il  demeure  convaincu  de  manquer  de 
parole  an  Roi.  S'étonnera-t-on  de  ce  que  Sa 
Majesté  le  presse  d'exécuter  sans  délai  sa  pro- 
messe? N'est-il  pas  naturel  que  le  Roi ,  suivant 
de  sa  part  avec  bonté  tout  ce  qu'il  a  promis  pour 
sauver  la  réputation  du  cardinal ,  lui  dise  :  Je 
veux  qu'on  vous  remette  la  satisfaction  que  les 
évêques  vous  ont  écrite  par  mon  ordre ,  en  même 
temps  que  vous  aurez  fait  ce  que  jevous  marque? 
Sa  Majesté  ne  faitquesuivre  invariablement  son 
projet  et  la  promesse  du  cardinal.  Le  cardinal 
devoit  counnencer  par  tenir  parole  sur  Yassu- 
rauce  qu'il  lui  avoit  donnée;  il  devoit  même 
révoquer  un  Mandement  insoutenable.  Mainte- 
nant c'est  ce  cardinal  qui  se  plaint,  en  man- 
quant de  parole,  et  qui  veut  faire  entendre 
qu'on  le  persécute  ,  quand  le  Roi  lui  demande 
aniiabit'ment  revécutionde  l'^iSî/rû/zr^  qu'il  lui 
a  donnée. 
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XVII. 

L:i  comlaniuatioti  ([^le  le  car.'iual.  de  NoailU-s 
feroii  (Je  Cri  livre  «ians  IfS  circoiisiaïuTS  présentes, 
seroit  inulile  iiour  rEv;li-e  ,  (l..'^!vnio!:)iile  pour 
lui,  elle  eompromellroil  ;ivec  le  Pupe. 

Elle  seroit  iiiuiile  et  mèine  méprisée.  Ou  n'a 
auciii)  ég;ir(l  luix  comiamiialions  (pii  p;iroisse!it 
forcées,  et  qui  sont  taiies  sms  un  mùr  examen, 
pour  faire  la  cour,  el  par  ordre  du  Roi.  C'est  le 
j'igemeut  (|iie  !  on  porieroil  de  la  cnuianiiiatiou 
ipie  le  cardinal  léroit  anjourdlmi  lie  Qiiesii.  I. 

KKMARQIES. 

Tout  porte  visiblement  àfanx  dans  ce  discours. 

Etrange  maxime!  Quoi  donc!  une  rétracta- 
tion est  inutile  pour  l E(jUic,  dès  que  les  criti- 
ques peuvent  dire  qu'elle  paroi t  forcée  !  Si  cette 
règle  inouie  a  lieu,  l'Église  a  eu  grand  tort 
d'exiger  dans  tous  les  temps  des  rétractations 
expresses  de  tous  les  novateurs,  et  inêmc  des 
[dus  saints  et  plus  savans  évêques,  qui,  comme 
Théodoret ,  avoieut  approuvé  dans  un  sens  ca- 
tholique des  textes  contagieux.  En  ce  cas,  nul 
novateur  ne  devroit  jamais  se  rétracter;  car  une 
rétractation  que  l'Eglise  exige,  parait  sans 
doute  forcée  au  public.  Ce  cardinal  n'exigeroit- 
il  point  une  rétractation  d'un  Jésuite  qui  n'au- 
roil  pas  écritcorrectement  surla  doctrine?  Celle 
rétractation  paroitroit  néanmoins  forcée.  Hue 
signilie  donc  un  discours  si  insoutenable  ? 

Mais  pourquoi  le  public  n'auroit-il  aucun 
éfjard  à  cette  rétractation  du  cardinal  sur  le  livre 
deHuesnel?  C'est  que  chacun  ne  manqueroit 
{)as  de  dire  que  ce  cardinal  ne  l'a  faite  ,  après 
dix-huit  ans  d'entêtement  et  d'obstination,  qu'à 
regret  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage. 
C'est  que  chacun  diroit  qu'il  a  refusé  de  suivre 
l'exemple  du  saint  siège, qu'ilne  se  rend  (ju'aux 
menaces  du  Roi,  et  que  cette  démarche  faite  jiour 
se  corrigei',  paroit  [tolitique,  tardive  et  foi-cée. 
Mais  qui  est-ce  qui  l'a  mis  dans  une  si  triste 
extrémité?  Plus  il  reculera,  plus  il  préparera 
de  déshonneur  à  tout  ce  qu'il  faudra  qu'il  fjisse 
dans  la  suite.  Plusses  pas  seront  tardifs  ,  jjIus 
ils  paroitront  forcés  et  suspects.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  justes  soupçons  qu'on  aura  peut-èti-e 
contre  sa  rétractation  ,  ne  le  dispensent  uidle- 
nient  de  la  faire  sans  délai ,  sc\on  ['assurance 
qu'il  en  a  donnée.  Son  approbation,  {)endant 
qu'elle  n'est  point  révoquée,  augmente  toujours 
le  torrent  de  la  contagion.  Que  diroit-ou  dun 
père  de  famille  qui  auroit  mis  le  feu  dans  sa 
propre  maison  ,  el  (pii  diroit,  en  voyant  périr 
sa  famille  :  Je  ne  veux   point    l'étcuidre,  parce 


que  mon  soin  pour  le  faire  paroitroit  forcée ,  et 
qu'il  seroit  déshonorant  pour  moi  ? 

Allons  plus  loin.  J'avoue  que  cette  rétractation 
du  cardinal  paraîtra  forcée  ,  méprisable  ,  désho- 
norante pour  lui  ,  et  même  très-fausse  ,  s'il  la 
fait  superlicielle  ,  vague  et  andtiguë  :  en  un 
mot,  s'il  la  fait  uniquement  pour  se  décharger 
du  l)esoin  de  la  faire.  Mais  il  ne  tient  qu'à  lui 
de  la  faire  d'une  façon  qui  comblera  sa  personne 
de  gloire,  et  l'Église  de  joie  ,,  s'il  expose  avec 
précision  dans  un  Mandement  le  système  qui 
saute  aux  yeux  de  tout  le  livre  du  P.  Quesael  ; 
s'il  reconnoîthumblementletortqu'il  a  eu  d'au- 
toriser ce  système  pernicieux,  sans  se  métier  de 
l'auteur,  qui  est  notoirement  le  chef  du  parti  ; 
et  s'il  réfute  de  bonne  foi  sans  ménagement  un 
système  si  pernicieux.  Il  est  vrai  qu'en  ce  cas  , 
le  parti  ,  qui  lui  donne  aujourd'hui  tant  d'en- 
cens ,  criera  qu'il  trahit  sa  conscience  par  poli- 
tique, et  qu'il  abandonne  lâchement  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin.  Mais  les  injures  les 
plus  atroces  du  parti  se  tourneront  "pour  lui  en 
li)uangcs  immortelles  parmi  tousles  vrais  catho- 
liques. L'état  où  il  s'est  n)is  ne  lui  laisse  plus 
aucune  autre  ressource,  même  pour  sa  réputa- 
tion. 

Ce  (\m  pourroit  faire  juger  très-mal  de  1 1 
rétractation  de  ce  cardinal  sur  le  livre  du  P. 
Quesnel  ,  seroit  la  hauteur  et  l'alfeclatiou  avec 
laquelle  il  seroit  peut-être  tenté  de  parlerencore 
touchant  ce  livre.  Ecoutons  ce  qu'il  en  dit  dans 
salettreà  M,  l'évêque  d'Agen.  «  Nous  voyons, 
»  dit-il,  tous  les  jours,  que  des  personnes  ouver- 
))  tement  déclarées  contre  le  jansénisme  mettent 
»  entre  les  mains  des  fidèles  des  livres  de  piété 
»  où  l'on  trouve  des  expressions  qu'on  ne  s'avise 
»  pas  de  censurer,  et  qui  néanmoins,  prises  à 
»  la  rigueur,  seraient  peut-être  aussi  dignes 
»  de  censure  que  celles  que  l'on  relève  aujour- 
»  d'hui,  »  11  peut  se  faire  qu'il  y  a  beaucoup  de' 
livres  de  piété  ,  où  l'on  a  insinué  le  venin  du 
jansénisme,  sous  le  prétexte  de  rabaisser  l'hom- 
me, et  d'élever  la  vertu  de  la  grâce.  Il  peut  se 
faire  que  des  persoiuies  sincèrement  anti -jan- 
sénistes ne  sont  pas  assez  en  déliance  contre  ces 
ouvrages  pleins  d'artifice  :  mais  ,  en  ce  cas,  il 
faut  condanmer  de  tels  livres  avec  celui  du  P, 
Quesnel.  Si  au  contraire  ces  livres  sont  purs  et 
corrects  ,  le  cardinal  a  grand  tort  de  comparer 
ces  livres  purs  avec  un  livre  hérétiqued'mi  chef 
de  secte.  On  voit  clairement  cpi'il  ne  fait  ces 
sortes  de  conq)arais()n  que  poiu'  montrer  (ju'on 
peut  censurer  les  meilleurs  livres,  quand  toutes 
les  expressions  en  sont  prise»  à  la  rigueur,  et 
que  relies  (pi  on  relève  aujourd' hui  àan^lc  texte 
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du  P.  Quesnel ,  par  une  trop  âpre  critique  ,  ne 
sont  pas  plus  dignes  de  censure  ,  que  celles  des 
livres  les  plus  approuvés.  En  un  mot,  c'est  ex- 
cuser avec  art  ce  qu'on  n'ose  défendre  ouverte- 
ment. 

Il  parle  encore  ainsi  en  faveur  de  cet  ouvrage  : 
«  A  l'égard  des  réflexions  de  ce  livre  que  l'on 
»  qualifie  de  séditieuses  ,  et  qui  dans  le  fond  ne 
«  sont  telles  que  par  l'application  qu'on  en  fait, 
»  j'en  ai  trouvé  de  si  fortes  pour  établir  l'auto- 
»  rite  des  souverains  ,  etc.  »  A'oilà  une  vraie 
apologie.  Il  montre  encore  le  même  dessein  un 
peu  plus  bas.  «  On  veut  que  ce  livre,  dit-il,  soit 
»  ."empli  du  poison  mortel  de  l'hérésie; —  et 
»  durant  trente  ans,  ni  prêtres  ,  ni  docteurs, 
»  ni  laïques  ,  ni  religieux  ,  ni  évêques  ,  ni  car- 
»  dinaux  ,  ni  amis  ni  ennemis  ,  personne  ne 
»  s'en  est  aperçu  ;  tous  ont  bu  dans  la  coupe 
»  empoisonnée  de  Babylone  ,  et  tous  en  ont  été 
»  enivrés  sans  le  savoir.  »  Vous  le  voyez  :  il 
nie  encore  aujourd'hui  que  ce  livre  soit  rempli 
du  poison  mortel  de  ï hérésie.  Mais  la  preuve 
qu'il  en  donne  est-elle  concluante  ?  11  peut  arri- 
ver très-facilement  ,  que  les  lecteurs  n'étant 
pas  en  défiance ,  et  n'examinant  point  de  près 
un  ouvrage  de  piété  qui  ne  paroissoit  pas  dog- 
matique, se  contentent  d'y  trouver  la  piété  sans 
y  approfondir  le  dogme.  Souvent  un  auteur  a 
l'art  d'envelopper  la  doctrine  qu'il  veut  insinuer, 
et  il  la  répand  dans  des  endroits  détachés,  avec 
tant  d'adresse,  qu'on  ne  peut  la  découvrirqu'au- 
tant  qu'on  s'applique  patiemment  à  rassembler 
le  tout,  et  à  remarquer  son  mauvais  dessein  par 
la  suite  de  tout  son  texte.  De  plus  ,  il  y  a  déjà 
un  grand  nombre  d'années,  que  de  graves  théo- 
logiens gémissoient  de  la  contagion  causée  par 
un  ouvrage  si  autorisé.  M.  l'évéque  de  Char- 
tres ,  de  concert  avec  eux  ,  pressoit  vivement , 
mais  en  vain  ,  M.  le  cardinal  de  Noailles  de  le 
décréditer.  Le  silence  des  zélés  catholiques  ne 
venoit  point  de  l'ignorance  des  endroits  de  ce 
texte  où  la  doctrine  est  corrompue  :  chacun  étoit 
réduit  à  se  taire  ,  par  la  crainte  de  la  grande 
autorité  du  protecteur  de  cet  ouvrage.  Enfin 
nous  apprendrons  bientôt,  selon  les  apparences, 
du  successeur  de  Pierre ,  combien  ce  livre  est 
rempli  du  poison  mortel  de  /'^cvrsi'ejansénienne 
en  cent  divers  endroits.  Ce  cardinal  dit  que  c'est 
un  discours  absolument  insensé  .  etc.  Mais  que 
répondra-t-il  quand  ce  discours  sera  autorisé 
par  le  saint  siège  ?  Ce  quiestindubitableest  que 
la  soumission  qu'il  promet  au  jugement  futur 
du  Pape  ^âroiira.  forcée  et  déshonorante  pour  lui, 
et  que  le  public  n'y  auva.  aucun  éga7xl ,  s'il  se 
contente  ,  dans  cette  dernière  extrémité  ,  de 


dire,  comme  il  le  dit  aujourd'hui,  qu'on  trouve 
dans  le  livre  du  P.  Quesnel  quelques  expressions 
qu'on  ne  s'avise  pas  de  censurer  dans  les  autres 
livres  que  les  Anti-Jansénistes  les  plus  zélés 
mettent  dans  les  mains  des  fidèles,  et  qui,  étant 
prises  à.  la  rigueur,  sont  exposées  à  une  censure. 

On  voit  aussi  combien  ce  cardinal  méprise 
tout  ce  qu'on  dit  contre  cet  ouvrage  ,  par  un 
trait  qui  lui  a  échappé.  «  Personne  ,  dit-il  , 
»  n'y  ayant  rien  trouvé  à  reprendre  ,  tant  que 
»  mon  IMandement  ,  ou ,  si  l'on  veut  ,  mon 
»  approbation  n'y  a  pas  paru.  »  C'est  faire  en- 
tendre qu'on  attaque  le  livre,  non  pour  la  doc- 
trine du  livre  même  ,  mais  pour  la  personne  de 
son  approbateur  ,  qu'on  veut  malignement 
noircir.  Aussi  fait-il  voir  qu'il  ne  prétend  con- 
damner ce  livre  que  par  une  simple  soumission 
de  police  pom*  le  Pape  ,  auquel  il  veut  laisser 
régler  le  langage  des  théologiens ,  sans  mettre 
en  aucun  doute  le  fond  de  la  doctrine  du  P. 
Quesnel.  «Je  suis  obligé,  dit-il,  de  demeurer 
»  dans  une  subordination  légitime  ,  et  de  pra- 
»  tiquer  une  charité  sans  bornes.  »  En  un  mot, 
il  déclare  qu'il  doit  s'accommoder ,  par  pure 
subordination  aux  préjugés  du  Pape  ,  sans  ré- 
tracter les  siens.  La  charité  .  qui  souffre  tout  , 
l'engage  à  une  simple  déférence,  qui  ,  sous  un 
nom  flatteur  et  radouci ,  rentre  dans  le  silence 
respectueux  de  tous  les  Jansénistes.  Il  ajoute  : 
«  Si  notre  saint  père  le  Pape  jugeoit  à  propos 
»  de  censurer  celui-ci  dans  les  formes  ,  je  rece- 
»  vrois  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
»  le  respect  possible  ,  et  je  serois  le  premier  à 
»  donner  l'exemple  d'une  parfaite  soumission 
»  d'esprit  et  de  cœur.  Je  me  ferois  ,  en  efl'et  , 
»  une  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que 
»  Sa  Sainteté  nous  aurait  données  ,  et  je  tien- 
»  drois  à  honneur  d'avoir  appris  d'elle  la  manière 
»  de  parler  correctement  sur  des  matières  si 
»  délicates  et  si  importantes.  »  Tous  ces  com- 
pliments se  réduisent  à  promettre  au  Pape  ,  pour 
la  nécessité  d'une  subordination  légitime  ,  et 
par  pure  police  pour  le  langage  doctrinal  ,  une 
déférence  sincère  et  une  soumission  d'espjrit  et 
de  cœur,  que  les  chefs  du  parfi  ont  toujours  ren- 
fermée dans  leur  silence  respectueux,  et  qui  n'y 
ajoute  rien  de  réel. 

Pendant  que  ce  cardinal  ne  parlera  de  rece- 
voir une  constitution  contre  ce  livre,  que  par 
une  charité  sans  bornes,  que  pour  ne  violer  pas 
une  subordinationlégitime-dVcga.vd  deson supé- 
rieur, qu'avec  tout  le  respect  possible,  que  dans 
l'espérance  de  profiter  des  instructions  du  saint 
Père  ,  et  que  pour  se  faire  honneur  d'avoir 
appris  de  lui  la  manière  de  parler  correctement , 
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etc.  ;  sa  rétraction  paraîtra  toujours  forcée,  et 
on  ne  croira  pointqu'il  cesse  de  favoriser  la  doc- 
trine du  P.  Quesnel,  qui  est  celle  de  Jansénius, 
de  l'aveu  du  P.  Quesnel  même. 

Il  est  capital  de  remarquer  que  ce  cardinal 
a  réduit  à  une  simple  détërence  respectueuse 
pour  l'Église  ,  cette  soumission  d'esprit  et  de 
cœur,  qu'il  vante  tant  pour  la  condamnation 
des  textes  dogmatiques.  «  Pourquoi  donc,  dit- 
»  il  dans  sou  Ordonnance  de  l'an  1703  ,  sur  le 
»  Cas  de  conscience  .  tant  disputer  avec  l'Eglise, 
»  tant  contester  sur  lasoumissionqui  lui  est  due, 
»  et  lui  demander  toujours  une  révélation  ou 
»  une  évidence  certaine  pour  garant  de  la  justice 
»  de  ses  décisions  ?  »  Chacun  sait  que  la  révé- 
lation produit  la  foi  divine  ,  et  que  c'est  l'évi- 
dence qui  fonde  la  certitude  naturelle.  Ainsi  , 
supposé  que  la  soumission  ou  déférence  [)our 
l'Eglise  sur  des  textes  ne  soit  appuyée  ni  sur  la 
révélation  ,  ni  sur  l'évidence  certaine  ;  la  défé- 
rence du  particulier  pour  l'Église  ,  dans  un  tel 
cas  ,  ne  peut  renfermer  ni  foi  divine ,  ni  certi- 
tude humaine.  Des  que  voiis  excluez  toute  foi 
divine  et  toute  certitude  humaine,  vous  ne  pou- 
vez admettre  tout  au  plusqu'uneopinion  proba- 
ble et  incertaine  ,  qui  est  toujours  exposée  à 
être  convaincue  de  fausseté  dans  la  discussion. 
Ce  n'est  nullement  une  persuasion  certaine  et 
irrévocable. 

De  là  vient  que  ce  cardinal  ,  en  paroissant 
condamner  le  silence  respectueux  ,  a  pris  soin 
d'user  précisément  des  mêmes  comparaisons  par 
lesquelles  M.  l'évêque  de  Saint-Pons  tâche  de 
le  jiistitier.  «  Peut-on  ,  dit-il  aux  religieuses 
»  de  Port-Koyal ,  disputer  à  l'Église ,  en  ma- 
»  tière  de  religion  une  déférence  qu'on  est  obligé 
»  de  rendre  tous  les  jours  aux  hommes  dans  les 
»  choses  du  monde  ?  Et  pourquoi  \  avez- vous 
»  tant  de  peine  dans  le  cas  présent  ,  puisque 
»  n'ayant  [)ar  vous-mêmes  aucune  lumière  con- 
»  traire  aux  siennes  ,  vous  n'avez  rien  à  lui 
»  sacrifier  ?  Votre  conscience  ,  par  conséquent, 
»  ne  peut  vous  retenir;  car  n'étant  point  instruite, 
»  elle  ne  vous  dicte  rien  d'opposé  à  ce  que  vous 
»  demande  l'Eglise  ,  etc.  »  Peut-on  mettre  à 
plus  bas  pi'ixia  croyance  que  l'Eglise  exige  sur 
Ihéréticité  d'un  texte?  11  se  contente  d'une  sim- 
ple déférence ,  semblable  à  celle  quuii est obl.icjé 
de  rendre  tous  les  jours  aux  hommes  dans  les 
choses  du  monde.  Mais  cnnuiient  proiive-t-il  que 
ces  religieuses  [)euvent  déférer  à  l'Eglise  ?  C'est, 
dit-il,  que  œsi'e\\\:\en^es  n'ont  par  el/es-jnèmrs 
aucune  lumière  contraire  à  celle  de  l'Église  ; 
leur  conscience  ne  leur  dicte  rien  d'opposé  :  ainsi 
rien  n'emitêche   la  déférence  deu)andée.  Mais 


s'il  étoit  question  de  persuader  les  théologiens 
du  parti,  qui  opposent  une  prétendue  évidence 
à  l'autorité  faillible  de  l'Église  ,  ce  cardinal 
n'auroit  ,  selon  son  principe  ,  aucun  moyen 
solide  de  les  soumettre  :  car  il  n'est  point  per- 
mis de  préférer  une  autorité  faillible  ,  et  par 
conséquent  peut-être  trompeuse  ,  à  une  évi- 
dence qu'on  croit  actuellement  très-certaine. 
Dans  ce  cas,  la  déférence  de  ce  cardinal  est  im- 
possible et  chimérique.  Mais  voyonsquelles^oH^ 
CCS  choses  du  monde  où  il  dit  qu'on  est  obligé  de 
rendre  tous  les  Jours  aux  hommes  la  même  défé- 
rence. «  Car  les  enfans  ,  dit-il  ,  ne  pourroieiit 
»  reconnoître  leurs  parens  ,  et  leur  rendre  ce 
»  que  la  nature  et  la  religion  demandent  d'eux, 
»  puisqu'ils  n'en  ont  la  connoissance  .  que  par 
»  le  témoignage  dessagcs-fenunes  ,  des  nourri- 
»  ces  ,  des  domestiques  ,  tous  témoignages  failli- 
»  blés  et  qui  quelquefois  se  sont  trouvés  faux.» 
11  répète  qu'ils  ne  le  savent  (/ue  par  des  témoi- 
gnages incertains  ,  ou  du  moins  capables  de 
trumjjcr.  C'est  là-dessus  qu'il  cite  saint  Augus- 
tin ,  qui  parle  d'une  mère  :  Monnc  jiotest  do- 
cepta  decipjcre  ^  ?  ne  peut-elle  pas  tromper  étant 
trompée  ?  Voilà,  selon  le  cardinal,  les  décisions 
de  l'Églisesur  tous  les  textes  dogmatiques,  qu'il 
faut  mettre  an  même  rang  que  les  témoignages 
incertains —  ,  capables  de  tromper....  ,  et  ([ui 
quelquefois  se  sont  trouvés  faux....  ,  des  sages- 
femmes  ,  des  nourrices  et  desdomestiques.  (Chaque 
lidèle  suppose  par  r/e/èVe/ice  ce  que  l'Église  a 
décidé  ,  comme  l'enfant  crédule  suppose  ,  sur 
le  té}iioignage  des  sages-femmeset  des  nourrices  , 
qui  quelquefois  se  trouve  faux,  qu'il  est  né  d'un 
tel  père  et  d'une  telle  mère.  Il  est  plus  clair  que 
le  jour,  que  cette  persuasion  ne  [)eut  pas  être 
certaine  et  irrévocable  ;  car  on  ne  peut  point 
croire  certainement  sur  des  témoignages  incer- 
tains  ,  capables  de  tromper....  ,  et  qui  quel- 
quefois se  trouvent  faux  :  il  y  auroit  une  extrê- 
me imprudence  à  être  si  crédules.  L'entant  peut 
très-raisonnablement  craindre  qiiesa  mère  trom- 
pée ne  l'ait  trompé  :  Nonne  potest  decc))ta  de- 
cipcre  ?  S'il  découvre  dans  la  suite ,  j)ar  des 
preuves  claires  ,  précises  et  convaincantes  ,  que 
ces  témoignages ,  qui  quelquefois  se  trouvent 
piux  ,  sont  ell'ectivement  faux  à  son  égard  ,  il 
cesse  de  croire  ,  il  change  d'opinion  ,  et  préfère 
une  évidence  certaine  à  ces  témoignages  incer- 
tains. Tout  de  même,  il  s'ensuit,  selon  ce  cardi- 
nal ,  (jue  chaque  lidèle  ,  après  avoir  cru  ,  sur 
le  témoignage  de  l'Eglise  ,  qui  est  incertain  , 
capable  de  tromper,  et  qui  quelquefois  se  trouve 
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faux,  l'héréticité  d'un  texte  ,  peut  dans  la  suite 
recouuoître  que  l'Église  trompée  l'a  trompé. 
Nonne  potest  decepta  decipere  ?  Il  est  manifeste 
qu'une tellecroyance  n'a  rien  de  certain  et  d'ir- 
révocable. Elle  n'a  rien  de  sérieux  pour  finir 
une  cause  ,  et  pour  exiger  un  serment.  Elle  se 
réduit  à  unedéférence,  que  le  silence  respectueux 
expliqué  cent  et  cent  fois  par  les  chefs  du  parti, 
renferme  clairement.  Peut-on  croire  que  M.  le 
cardinal  de  Noailles  condamne  le  texte  du  P. 
Quesnel  avec  plus  de  rigueur,  quand  la  consti- 
tution future  arrivera,  qu'il  n'a  appris  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  à  condamner  celui  de 
Jansénius  ?  Il  ne  veut  (\\x  une  déférence  de  pure 
police  :  c'est  pourquoi  il  paie  par  avance  le 
Pape  pardescomplimens.  Il  veut  bien  demeurer 
dans  une  subordination  légitime;  il  recevra  la 
décision  avec  tout  le  respect  possible  ;  il  se  fera 
une  vraie  joie  de  profiter  de  ses  instructions  ;  il 
tiendra  à  honneur  d'apprendre  de  lui  la  manière 
déparier  correctement;  il  le  îevQ.par  une  charité 
sans  bornes.  Est-ce  ainsi  qu'on  s'humilie  .  pour 
réparer  un  si  grand  scandale?  est-ce  ainsi  qu'on 
éditie  l'Eglise  ,  et  qu'on  rétablit  sa  réputation 
sur  la  foi  ? 

XVIII. 

Elle  seroil  d'^shonnraiile  pour  le  cardinal  de 
INoailles  ,  parce  qu'il  seroil  iionleux  à  un  évé(iiie 
de  pitmoiicer  sur  les  minières  de  religion  par 
(•(irnplaisauce  el  par  des  vues  d'iulérèl ,  comme 
d'acheler  une  salisfaclion,  et  de  se  prociner  qui'hpie 
autre  avantage.  Que  penscroil-on  d'un  juge  (jui 
s'engageroit  de  coinlaniner  a  mon  un  coupable  , 
avant  (jue  d'avoir  vu  et  examiné  son  procès  P  De- 
puis dix-huit  ans  que  le  cardinal  a  approuvé  le 
livre  de  Quesnel,  il  en  a  bien  perdu  les  idées. 

REMARQUES. 

La  conviction  d'clre  tombé  dans  l'erreur  ne 
flétrit  jamais  la  réputation  d'aucun  homme. 
Les  plus  grands  et  les  plus  saints  d'entre  les  pères 
de  l'Église  se  sont  trompés  en  matière  de  foi 
même.  SaintCyprien  s'est  trompé  sur  le  baptê- 
me ;  saint  Ililaire  d'Arles  s'est  trompé  sur  la 
grâce  ;  saint  Augustin  a  été  dans  l'erreur  des 
Demi-Pélagiens  ,  jusqu'au  temps  où,  étant  déjà 
évêque  ,  il  écrivit  ses  livres  àSimplicien.  Rien 
n'est  plus  véniel  que  l'erreur:  mais  la  hauteur 
et  la  dissimulation  ont  ini  caractère  odieux  et 
déshonorant.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  [)lus 
doux,  en  cette  triste  occasion,  est  de  supposer 
qu'un  écrivain  téméraire  a  dit  ici  au  nom  de  ce 
cardinal  ce  que  sa  droiture  l'auroit  empêché  de 
dire  lui-même.  Voici  le  fait  : 


[°  Diverses  personnestrcs-dignes  de  foi  savent 
que  feu  M.  l 'évêque  de  Chartres  ,  averti  par 
plusieurs  théologiens  graves  et  modérés  ,  avoit 
pressé  ,  depuis  environ  quinze  ans ,  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  de  révoquer  son  approbatioti 
donnée  au  livre  du  P.  Quesnel.  En  ce  temps- 
là  ,  il  ne  pouvoit  pas  a\oiv  perdu  les  idées  de  ce 
livre,  puisque  son  approbation  étoit  encoreassez 
récente. 

2°  Voici  une  contradiction  qui  ne  peut  souffrir 
aucune  excuse.  D'un  côté,  ce  cardinal  refuse  de 
condamner  ce  livre,  disant  au  Roi  que  ,  depuis 
dix  -huit  ans  ,  il  en  a  bien  perdu  les  idées  ;  de 
l'autre  ,  il  lui  échappe  de  dire  à  M.  l'évêque 
d'Agen  que  beaucoup  de  choses  lui  en  ont  renoti- 
veié  les  idées  depuis  ces  dix-huit  ans.  «  Pende 
»  temps  après,  dit-il ,  que  Dieu  eut  permis  que 
»  je  fusse  chargé  du  gouvernement  de  l'Église 
»  de  Paris ,  il  fut  question  de  faire  une  nouvelle 
»  édition  du  livre.  Comme  je  n'avois  pas  le  temps 
»  d'en  peser  moi-même  au  poids  du  sanctuaire 
»  toutes  les  expressions  ,  je  crus  qu'il  étoit  du 
»  zèle  que  je  devois  avoir  pourlabonnedoctrine, 
»  et  de  la  prudence  ,  de  le  mettre  encore  une 
»  fois  entre  les  mains  de  plusieurs  théologiens 
»  très-habiles,  pour  en  faire  un  nouvel  examen. 
»  Ils  s'y  appliquèrent  avec  un  grand  soin.  Ils  y 
»  trouvèrent  plusieurs  propositions  contradic- 
»  toires  aux  cinq  Propositions  de  Jansénius.  Je 
»  LES  VÉRIFIAI  AVEC  EUX  ,  et  pour  Ics  faire  trou- 
»  ver  plus  facilementauxlecteurs,onen  marqua 
«•les  endroits  dans  une  table  des  matières.  » 
Rien  n'est  plus  éloigné  de  perdre  les  idées  à' un 
livre,  que  de  les  re[va.cev  par  un  nouvel  examen. 
Je  veux  bien  supposer  qu'il  ré  avoit  pas  le  temps 
de  peseï'  lui-même  au  poids  du  sanctuaire  toutes 
les  expressions  ;  mais  enfin  pour  toutes  les  pro- 
positions importantes  qui  pouvoient  être  confor- 
mes ou  contradictoires  à  celles  de  Jansénius,  il 
tranche  le  mot  :  Je  les  vérifiai ,  dit-il,  avec  eux. 
yo\\k  un  examen,  où  il  se  fait  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  peut  être  de  conséquence.  Il  préside, 
il  conclut,  il  décide  en  faveur  d'une  nouvelle 
édition  ,  oh.  l'on  nmrque  dans  une  table  des  ma- 
tières iout  ce  qui  justifie  le  livre  en  question. 
Est-ce  là  perdre  les  idées  de  cet  ouvrage  ? 

3°  Ensuite  il  parle  de  l'écrit  de  M.  Bossuet  , 
évêque  de  Meaux  ,  qui  avoit  entrepris  de  justi- 
fier le  livre  du  P.  Quesnel,  En  parlant  de  cet 
écrit,  M.  le  cardinal  de  Noailles  devoit  au  moins 
avouer  de  bonne  foi  ,  que  feu  M.  de  Meaux 
avoit  reconnu  dans  la  suite  qu'il  s'étoit  trompé, 
et  que  le  livre  du  P.  Quesnel  étoit  janséniste  : 
mais  il  n'a  garde  de  l'avouer  ;  cet  exemple  de 
M.  de  Meaux  seroit  un  préjugé  fâcheux  contre 
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lui.  Il  paroîl  au  moins  que  ce  cardinal  n'a  point 
ignoré  ce  que  M.  de  Meaux  avoit  écrit  d'abord 
en  faveur  du  livre  du  P.  Quesnel  pour  le  justi- 
fier :  ainsi  voilà  encore  une  occasion  qui  renou- 
vela sans  doute  toutes  ses  idées. 

■i"  De  là  ce  cardinal  passe  au  «  Problême  ' 
»  scandaleux  qui  fut  imprimé  l'an  1008.  L"au- 
»  leur  de  ce  libelle,  dit— il,  déuonçoit  les  Rèjle- 
»  xiom  sur  le  Souveau  Testament  à  tous  les 
»  évèques,  et  il  en  avoit  extrait  {)kisieurs  proj)0- 
))  sitions,  qu'il  prétendoit  contenir  tout  le  venin 
»  du  jansénisme.  »  Ce  cardinal  demeura-t-il 
insensible  à  l'intérêt  de  la  foi  corrompue,  pen- 
dant qu'il  parut  si  vif  pour  son  propre  honneur 
alifiquél  Ce  Problême  scfoidaleux  ne  réveilla- 
t-il  point  son  attention  ?  Ne  jeta-t-il  pas  au 
moins  alors  lesyeux  surles  endroits  où  le  dénon- 
ciateur lui  montroit  au  doigt  tout  le  venin  du 
jansénisme  ?  C'est  ce  qu'il  évite  soigneusement 
de  nous  expliquer.  11  dit  seulement  que  ce 
Problême  fut  «  condamné  au  feu...,  et  censuré 
»  à  Rome...  Un  regarda  ,  ajoute-t-il  ,  cette 
»  censure  comme  une  approbation  ,  du  moins 
»  indirecte  et  tacite,  du  livre  des  Réflexions  que 
»  le  Problème  attaquoit;  etonse  croyoit  en  eiï'et 
»  bien  autorisé  à  [x'user  que  ,  de  condamner  à 
»  Home  un  ouvrage  fait  précisément  pour  dénon- 
»  cer  et  pour  combattre  les  Réflexions  ,  c'étoit 
»  assez  visiblement  les  approuver.  »  Qu'espèrc- 
t-il  prouver  par  là  ?  Il  voudroit  faire  entendre 
(jue  la  condamnation  d'un  libelle  outrageux  , 
qui  tournoit  sa  personne  en  dérision,  est  équi- 
valente à  une  approbation  du  livre  du  P.  Ques- 
nel ,  et  que  Rome  ne  peut  plus  condamner  ce 
livre  sans  se  contredire.  Mais  laissons  à  part  cette 
vaine  et  scandaleuse  apologie  du  livre  condamné. 
Ce  cardinal  oseroit-il  jurer  qu'il  est  demeuré 
sourd  à  un  si  grand  bruit ,  etqu'il  n'a  point  re- 
tracé ses  idées  sur  le  livre  en  question,  [)endaut 
qu'il  étoit  dénoncé,  réfuté,  et  rendu  odieux  avec 
tant  d'éclat?  Mais  que  dis-je?  apprenons  de  lui- 
même  ce  qu'il  en  faut  croire.  «  Je  l'auroismis, 
»  dit-il ,  en  un  état  à  pouvoir  éviter  la  criti(]ue 
»  de  tous  ceux  qui  sui\ent  (luelque  régie  dans 
»  leui'sjugemens.  »  C'est  se  promettre  beau- 
coup de  soi-même,  pour  rendre  correct  et  hors 
de  toute  atteinte  un  livre  dont  on  a. bien [jerdu 
les  idées.  C'est  tout  ce  qu'on  [)eut  faire  pour  un 
livre  dont  on  a  toutes  les  idées  très-distinctes  et 
très-présentes  ,  que  de  juger  s'il  peut  être  cor- 
rige, ou  s'il  est  trop  mauvaisdans  son  fond  pour 
cire  rendu  exact  et  correct. 


'  Il  a  (Icjii  cto  (lui'slion  de  tel  ccril.  Voyez  VHisI,  de  Fài. 
1-  111,  liv.  V,  11.  3. 


Continuons  de  l'écouter.  «  Au  reste,  dit-il , 
»  il  est  important  de  remarquer  que  ce  livre 
»  n'est  pas  un  ouvrage  dogmatique  ,  où  l'on  fût 
»  obligé  de  parler  avec  une  exactitude  rigou- 
»  reuse;  mais  des  réflexions  de  piété,  où  l'on 
»  ne  ménage  pas  ordinairement  avec  tant  de 
»  scrupule  les  expressions  qu'on  y  emploie.  » 
Voilà  ses  «rfees,  qui ,  loin  d'être  perdues,  sont 
très-vives  et  très-distinctes.  Il  abandonne  pour 
ce  livre  V  exactitude  rigoureuse...  sur  les  expres- 
sions. Mais  quoi  !  prétend-il  qu'un  livre  de  jiiété 
ne  doit  point  ménager  avec  trop  de  scrupule  les 
expressions  qui  corrompent  la  foi?  Quoi!  le 
chef  des  Jansénistes  pourra  impunément  faire 
un  livre  de  piété  où  il  se  dispensera  de  l'exacti- 
tude rigoureuse ,  pour  insinuer  le  jansénisme  ; 
et  l'archevêque  de  Paris  soutiendra  qu'il  n'est 
pas  obligé  de  parler  correctement!  Mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  écoutons  encore  : 

«Les  saints  pères  mêmes,  dit-il,  dans  de 
»  pareils  traités ,  n'ont  pas  toujours  mesuré 
»  leurs  termes.»  Voilà  le  P.  Quesnel,  qui, 
selon  ce  cardinal ,  est  aussi  innocent  que  les 
saints  pères  mêmes.  vSon  livre  n'est  pas  plus  ré- 
préhensible  que  les  ouvrages  ascétiques  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Église.  Le  chef  des  Jansé- 
nistes n'est  pas  obligé  de  mesurer  toujours  ses 
termes  sur  le  jansénisme  ,  pourvu  que  son  livre 
soit  un  ouvrage  de  piété,  il  faut  se  souvenir  bien 
précisément  du  texte  de  cet  ouvrage  ,  pour  oser 
répondre  que  les  expressions  irrégulières  qu'on 
y  trouve  sont  comme  celles  des  saints  pères , 
qui  n'ont  jms  toujours  mesuré  lews  termes. 

«  Nous  voyons  tous  les  jours ,  dit  encore  ce 
»  cardinal ,  que  des  personnes  ouvertement  dé- 
»  clarées  contre  le  jansénisme  mettent  entre  les 
»  mains  des  fidèles  des  livres  de  piété  où  l'on 
»  trouve  des  expressions  qu'on  ne  s'avise  pas 
))  de  censurer,  et  qui  néamnoins,  prises  à  la 
»  rigueur ,  scroient  peut-être  aussi  dignes  de 
»  censure  ,  que  celles  que  l'on  relève  aujour- 
»  d'hui.  »  Voilà  encore  une  preuve  des  idées 
qui  lui  restent.  Il  abandonne  \ei>  expressi(ms... 
//rises  en  rigueur  ;  mais  il  les  excuse  dans  le 
cliei'des  Jansénistes  sur  le  jansénisme,  parce, 
(ju'on  les  excuse  en  d'autres  ouvrages  de  piété. 

«  Cela  fit  croire  aux  examinateurs,  poursuit- 
»  il,  que  s'il  se  trouvoit  quelques  ])i-opositions 
»  moins  exactes  dans  ce  livre  des  Réflexions  , 
»  elles  seroient  pardonnables,  pomaiit  être  in- 
»  terprétées  favorablement...  A  l'égard  des  ré- 
»  llexions  que  l'on  (pialilie  de  séditieuses ,  et 
»  qui  eu  effet  ne  sont  telles  ,  que  |)ar  l'applica- 
»  tion  qu'on  en  fait .  j'en  ai  trouvé  de  si  fortes, 
»  pour  établir  l'autorité  des  souverains,  et  pour 
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»  inspirer  aux  sujets  l'obéissance  qu'ils  leur 
»  doivent ,  que  j'ai  estimé  que  les  autres  atta- 
»  quoient  plutôt  l'abus  de  l'autorité,  que  l'au- 
»  torité  même:  outre  que  ces  réflexions  tombant 
»  davantage  sur  les  puissances  ecclésiastiques 
»  que  sur  les  puissances  temporelles ,  j'ai  cru 
»  qu'elles  pouvoient  être  des  leçons  très-utiles 
»  pour  nous,  etc.  »  Peut-on  voir  une  apologie 
plus  spécieuse  du  livre  en  question?  Peut-on 
croire  que  celui  qui  rassemble  avec  tant  d'art 
tout  ce  qui  sert  à  défendre  en  détail  ce  texte,  en 
a  perdu  les  idées  ? 

Enfin  ce  cardinal  parle  ainsi  :  «  Car  je  ne 
»  crains  pointd'assurcr  que  de  soutenir,  comme 
»  quelquesgensont  osé  le  faire  ,  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  sain  dans  cet  ouvrage,  que  tout  y  est  cor- 
»  rompu  jusque  dans  les  moelles,  c'est  un  dis- 
»  cours  tout-à-fait  insensé,  qui  ne  peut  partir 
»  que  de  personnes,  ou  qui  n'ont  pas  lu  le  livre, 
»  ouqui sontdansunepréventionsansexemple.» 
<Juand  on  entreprend  de  corriger  d'un  ton  si 
décisif  les  idées  d'autrui  par  les  siennes  propres 
sur  un  livre ,  on  ne  peut  point  dire  avec  sincé- 
rité ,  qu'on  en  a  bien  perdu  les  idées.  Quand  on 
abandonne  les  expressions  de  ce  livre ,  prises  en 
rigueur  ,  et  quand  on  rejette  comme  un  diseours 
tout-à-fait  insensé,  les  critiques  qui  vont  plus 
loin  ,  on  n'a  pas  oublié  ce  livre.  Quand  on  sou- 
tient que  ceux  qui  poussent  plus  loin  leur  cri- 
tique n'ont  pjos  lie  leliiTe,  ou  sont  dans  unepjré- 
vention  sans  exempAe ,  on  se  souvient  de  l'avoir 
lu ,  et  on  en  juge  pour  réfuter  le  jugement  outré 
de  ses  adversaires.  Mais  à  quoi  serviroit-il  de 
s'étendre  davantage?  IS'e  voit-on  pas  clairement 
que  ce  cardinal  n'a  perdu  les  idées  du  livre,  que 
pour  éviter  de  le  condamner  ,  et  que  toutes  ses 
idées  lui  reviennent  à  point  nommé,  dès  qu'il 
a  besoin  de  le  justifier  ,  et  de  réfuter  les  criti- 
ques qui  lui  paroissent  outrées.  Rien  n'est  donc 
plus  scandaleux ,  et  ne  montre  plus  de  mauvaise 
foi ,  que  ces  paroles  :  «  Que  penseroit-on  d'un 
»  juge  qui  s'engageroit  à  condamner  à  mort  un 
»  coupable,  avant  que  d'avoir  vu  et  examiné 
»  son  procès  ?  »  Quoi  donc  !  ce  cardinal  peut-il 
dire  en  conscience  que  les  instances  de  feu  IM. 
l'évêque  de  Chartres  ,  la  condanmation  du  saint 
siège  ,  et  les  Mandemens  des  évèques  n'ont  pu 
l'engager ,  pour  la  sûreté  de  la  foi ,  et  pour  sa 
|)ropre  réputation  attaquée  ,  à  exmniner  le 
procès  du  ii\re?  Peut-il  dire  tout  ce  qu'il  dit  en 
faveur  du  livre,  sans  l'avoir  examiné?  Peut-il 
dire  qu'il  ne  l'a  point  examiné,  fiendant  qu'il 
dit .  sur  les  propositions  contradictoires  au  jan- 
sénisme ,  qui  furent  recueillies  par  les  exami- 
nateurs :  Je  les  vérifiai  avec  eux,  et  qu'il  avoue 


qu'il  conclut  qu'on  feroit  une  nouvelle  édition 
du  livre?  D'ailleurs  bornons-nous  aux  aveux 
([u'ilnous  fait.  D'un  côté,  ilavoueque  les  ex- 
pressions de  ce  livre  n'ont  pas  une  exactitude 
rigoureuse.  De  plus,  il  est  évident  que  les  ex- 
pressions de  ce  livre  sur  le  jansénisme  ne  peu- 
vent être  prises  béuignemcnt  dans  le  texte  du 
chef  des  Jansénistes.  De  l'autre  côté,  il  n'ignore 
pas  que  ce  livre  a  été  déjà  condamné  par  le  saint 
siège  et  pardesévêques  très-vénérables.  En  de- 
vroil-il  demander  davantage,  pour  se  déclarer 
contre  un  livre  si  contagieux  contre  la  foi,  et  si 
nuisible  à  sa  propre  réputation? 

Enfin  il  est  capital  d'observer  la  date  de  la 
lettre  écrite  par  ce  cardinal  à  M.  l'évêque  d'A- 
gen.  Elle  est  datée  du  20  décembre  1 71 1 .  La 
Réponse  au  Mémoire  du  Roi  est  visiblement 
postérieure  de  quelques  mois  à  cette  lettre.  Elle 
ne  peut  être  que  du  printemps  dernier.  Quoi 
donc!  ce  cardinal  avoit-il  perdu  au  [)rintemps 
toutes  ses  idées  sur  un  livre  dont  il  se  souvenoit 
si  bien,  et  dont  ilfaisoit  l'apologie  avec  tant  d'art 
deux  ou  trois  mois  auparavant?  Mais  d'où  vient 
qu'il  en  a  perdu  tout-à-coup  le  souvenir  en  si 
peu  de  temps  ?  Est -ce  que  rien  n'a  conservé  ses 
idées  pendant  un  si  court  intervalle?  Au  con- 
traire ,  tout  ce  qui  s'est  passé  l'a  mis  dans  la 
plus  pressante  de  toutes  les  nécessités  de  rap- 
peler sans  cesse  toutes  ses  idées  sur  ce  livre ,  et 
même  de  les  rectifier  par  un  plus  rigoureux 
examen.  Il  voyoit  sa  foi  devenue  suspecte,  le 
Roi  qui  le  pressoit  sans  relâche  de  condamner 
ce  livre ,  les  évèques  qui  l'avoient  censuré  ,  le 
Pape  même  qui  en  avoit  déjà  prononcé  la  con- 
damnation, M.  le  Dauphin,  médiateur ,  qui 
disoit  que  la  condamnation  du  livre  qu'on  at- 
tendoit  du  cardinal  éloit  regardée  comme  la 
preuve  (pi' il  ne  favorisoit  point  le  parti.  C'estdonc 
là  le  point  unique  et  décisif  pourassurer  la  paix, 
pour  mettre  la  foi  en  sûreté,  et  pour  justifier 
le  cardinal.  Il  auroitdû  sans  doute  se  renfermer, 
et  quitter  toute  autre  affaire  pour  examiner  de 
nouveau  nuit  et  jour  ce  livre,  unique  cause  de 
tout  le  scandale.  C'est  néanmoins  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois,  où  il  devoit  être  unique- 
ment occupé  dece  livre,  qu'il  en  a  perdu  toutes 
les  idées. 

De  plus ,  il  avoit  donné  une  assurance, 
comme  M.  le  Dauphin  l'a  déclaré,  qu'il  agiroit 
effectivement  contre  ce  livre.  Dira-t-il  qu'il  avoit 
promis  de  le  condamner ,  comme  un  juge  qui 
s'engageroit  à  condamner  à  mort  un  coupable , 
avant  que  d'avoir  vu  et  examiné  son  procès  ? 
S'il  l'a  fait  ainsi,  quelle  lâcheté  !  quelle  iniquité 
criante!  Si  au  contraire  il  n'a  donné  cette  as- 
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surancé qu'avec  cormoissance  de  cause,  et  sans 
a^oir perdu  les  idées  du  livre,  quelle  mauvaise 
foi  quand  il  refuse  aujourd'hui  de  le  condam- 
ner .  sur  ce  que  ses  idées  en  sont  perdues  ! 

Enfin,  quand  même  les  idées  de  ce  livre  se 
seroienl  tout-à-coup  effacées  de  son  esprit,  dans 
le  temps  même  où  toutdevoit  les  lui  renouveler, 
et  où  il  montre  qu'il  les  avoit  si  présentes ,  au 
moins  il  est  clair  qu'il  ne  lui  falloit  pas  huit 
jours  d'examen  sérieux  pour  les  rappeler.  Ne 
le  devoit-il  pas  à  la  foi  en  péril,  à  l'Église  alar- 
mée, au  public  scandalisé;  au  Roi  son  bien- 
faiteur, qui  l'en  conjuroit  avec  tant  de  bonté; 
à  M.  le  Dauphin  ,  qui  le  demandoit  comme  le 
point  essentiel  pour  la  paix  ;  à  sa  propre  répu- 
tation attaquée ,  à  son  propre  repos  troublé? 
Aucune  autre  affaire  pouvoit-elle  entrer  en 
comparaison  avec  celle-là?  A-t-il  voulu  exami- 
ner? n'a-t-il  pas  craint  de  le  faire?  n'a-t-il  pas 
voulu  pouvoir  dire  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  ? 
Cette  duplicité  ,  celte  évasion  si  effeetée ,  cette 
réponse  si  hardie  et  si  fausse  tout  ensemble  sur 
le  point  essentiel ,  ne  repand-elle  pas  un  carac- 
tère odieux  sur  toute  sa  conduite  ? 

XIX. 

Eiilli)  celte  comlaniriaiion  coniineUroil  le  car- 
dinal avtc  le  Pape.  Sa  Sainlcle  liouvoinii  irès- 
niaiivais  qu'il  examinai,  el  proiioiiçiU  un  juj;rnienl 
jiiiivlique  contre  un  livre  qu'elle  examine  à  la 
prière  même  du  Roi. 

REMARQrE5. 

Vain  prétexte,  dont  la  fausseté  saute  aux 
yeux  par  un  exemple  décisif.  Ce  cardinal  nous 
apprend  lui-même  qu'il  a  prévenu  le  Pape  , 
sans  craindre  de  se  commettre  avec  Sa  Sainteté, 
et  sans  que  le  saint  Père  l'ait  trouvé  mauvais. 
Voici  le  fait  :  La  constitution  du  Pape  contre  le 
Cas  de  conscience  et  contre  le  silence  respec- 
tueux fut  publiée  l'an  ITOr».  Ce  cardinal  ,  en 
la  rcce\a;it ,  déclara,  par  son  Mandement, qu'il 
l'avoil  prévenue.  En  elfet,  il  se  hàla  de  la  pré- 
venir, pour  pai'oîlre  avoir  condamné  librement 
le  premier  ce  qu'on  l'accusoit  d'avoir  favorisé. 
«  D'abord  ,  disoil-il  dans  son  Mandement,  que 
»  ces  écrits  ont  j)aru  dans  notre  diocèse  ,  nous 
»  les  avions  coiiflamnés  .  comme  nous  devions  , 
»  etc.  »  La  crainte  de  se  coimuettrc  acec  Sa 
Sainteté  n'e?,t  donc  qu'un  prétexte  frivole  pour 
se  jouer  de  l'attente  publique,  et  [)Our  éluder 
la  demande  du  Roi. 


XX. 


Le  cardinal  ne  peut  le  condamner  sans  mar(|uer 
en  dclail  les  proposilions  qu'il  juge  dignes  de  cen- 
sure. Le  Pape  liavaiilc  acluellenienl  à  eu  extraire. 
Si  le  cardinal  de  Noailles  en  met  dans  sa  coudaïu- 
nalion  plus  ou  nu)ius,  s'il  en  choisit  d'aulres  que 
celles  que  le  Pape  aura  jui^ées  dignes  de  censure, 
c'est  le  conniielire,  el  donner  lieu  aux  esprits  in- 
quiets a  de  longues  disputes. 

REMaROUES. 

Autre  faux-fuyanl ,  qui  découvre  combien 
on  veut  imposer  au  Roi  et  au  public.  Ce  cardi- 
nal ne  condamna-l-il  pas,  l'an  1(39(3  ,  le  livre 
intitulé  :  exposition  de  la  doctrine  de  la  gixice , 
etc.  ' ,  sans  marquer  en  détail  aucune  propo- 
sition qu  il  jugeât  digne  de  censure?  Il  est  donc 
évideinmenl  faux  qu'il  ne  puisse  pas  faire  en- 
core aujourd'hui  ce  qu'il  lit  alors  sans  se  com- 
mettre .  et  avec  tant  de  succès  ,  comme  il  le  l'ait 
entendre. 

De  plus,  ne  peut-il  pas  faire  un  Mandement, 
où  il  ne  parlera  point  de  la  constilution  du 
saint  siège ,  qui  n'a  pas  été  reçue  en  France  à 
cause  de  la  forme  ,  et  y  conformer  néanmoins 
sa  censure  pour  le  fond,  en  ne  mai^quant  en  dé- 
tail-ducune  proposition  ?  Il  sait  bien  que  le  Pape 
n'auroit  garde  de  trouver  mauvais  qu'il  lui 
marquât  ce  zèle  contre  le  jansénisme ,  et  cette 
déférence  pour  son  sentiment. 

(Juand  même  ce  cardinal  marquerait  en  dé- 
tail quelques  propositions  différentes  de  celles 
que  le  saint  siège  marquera  dans  la  constitu- 
tion qu'il  jn'é])are  ,  le  Pape  ne  le  trouveroit 
nullement  îuauvais,  pourvu  que  les  proi)ositions 
marquées  en  détail  par  ce  cardinal  méritassent 
une  censure  ,  el  que  ce  cardinal  parût  attendre 
avec  docilité  les  lumières  supérieures  du  siège 
apostolique.  (Jtuindce  siège  condamne  des  pro- 
positions d'un  livre,  il  marque  expressément  , 
que  c'est  sans  approu\er  les  autres  endroits  de 
ce  même  texte.  Ainsi  la  censure  du  cardinal 
s'accorderoit  toujours  parfaitement  avec  celle  du 
chef  de  l'Eglise  ,  supposé  même  que  les  \n'o- 
])os\[ioi)ii  7)uirquées  en  détail  fussent  dilférentes. 
Tout  est  doue  faux  et  trompeur  dans  celle  ré- 
ponse. Il  faut  bien  mépriser  le  public,  et  être 
dans  ime  éti'ange  prévention,  pour  oser  espérer 
que  des  évasionssi  grossières  amuseront  le  Pape, 
le  Roi  et  le  monde  entier. 

Enfin  il  dit  (|ue  ce  seroil  donner  lieu  aux  es- 


1  C'i'st  ce  liMc  qui  a  Joiinr  lion  uu  Problème  crrlésiaslique 
tloiil  011  a  parle  ci-dessus,  p.  93. 
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prits  inquiets  à  de  longues  disputes.  Mais  qui 
sont  cea esprits  inquiets?  Veut-il  parler  des  Jan- 
sénistes, et  surtout  de  leur  chef ,  auxquels  il 
craint  de  déplaire,  et  avec  lesquels  il  ne  veut 
pas  s'exposera  rompre?  C'est  vouloir  demeurer 
appuyé  du  parti  ,  et  le  protecteur  du  parti 
même.  Ou  bien  veut-il  parler  des  anti-jan- 
sénistes zèles?  Craint-il  que  ceux-ci  ne  se  servent 
de  la  censure  qu'il  fera  du  li\re  du  P.  Quesnel , 
pour  conclure  que  ce  cardinal  coudamne  enfin 
le  système  de  ce  chef  du  parti,  (ju'il  ne  veut 
pasréellementcondaniner?  C'estcraindre  qu'on 
ne  le  prenne  par  ses  propres  paroles,  pour  lui 
prouver  qu'il  a  condamné  le  système  que  le 
])arti  nomme  tous  les  jours  la  céleste  doctrine  de 
saint  Augustin;  c'est  refuser  de  prononcer  un 
jugement  contre  le  véritable  jansénisme. 

XXI. 

Ritu  ne  cnnvieul  donc  mieux  (juo  d'alieiibe  le 
jiig' nieui  ()u  Pape,  auquel  le  car.linal  seia  Ués- 
souiiiis.  Il  est  son  supeiienr  :  il  ne  peiil  que  lui 
éire  honorable  de  se  sounifiire  à  ses  déci>^ions. 

REMARQUES. 

Ce  cardinal  a-(-il  déjà  oublié  ce  qu'il  \ient 
de  dire,  savoir,  qu'oH  n'a  aucun  éyard  aux  con- 
damnations forcées ?ii"i\  est  vrai  de  dire,  comme 
il  le  soutient ,  que  la  condamnation'  du  livre  du 
P.  Quesnel,  par  laquelle  il  préviendroit  la  consti- 
tution futui'e  du  saint  siège,  seroit  déshonorante 
pour  lui,  et  qu'on  7i'y  auroif  aucun  égard, 
parce  qu'elle yx/;'û/7/'oz7  forcée;  à  combien  plus 
forte  raison  n'aura-t-on  aucun  égard  à  celle 
qu'il  ne  fera  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  quand 
la  constitution  ne  lui  laissera  plus  aucun  pré- 
texte de  reculer  !  Ce  sera  alors  que  sa  soumis- 
sion tardive  paroîtra  forcée  el  déshonorante.  Au 
moinsil  pourroit  encore  aujourd'hui  pré\cnirla 
constitution. paroître agir  avec  quelque  reste  de 
liberté  ,  procéder  seul  avant  tous  les  autres  évo- 
ques, et  montrer  son  zMe  contre  l'erreur  par 
cette  démarche  singulière.  Maisquand  la  consti- 
tution sera  venue  ,  il  aura  perdu  sans  ressource 
tout  le  mérite  du  sacritke  qu'il  fera.  Alors  tout 
jtaroîlra  tardif  et  forcé  ;  alors  .  au  lieu  de  déci- 
der librement ,  il  ne  fera  que  se  soumettre  aux 
décisions  du  saint  siège  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  alors,  au  lieu  de  condamner  le  P.  Ques- 
nel, il  paroitra  lui-même  soumis  par  nécessité 
à  sa  propre  condamnation  ;  alors  chacun  dira  de 
lui  •  Il  est  entraîné  maigre  lui  par  l'autorité  du 
chef  de  l'Église  et  par  le  torrent  des  évêques. 
Il  ne  pouvoit  plus  résister  sans  rompre   le   lien 


de  l'unité ,  et  sans  mériter  une  déposition  cano- 
nique. Il  craint  le  Roi ,  qui  ne  manqueroil  pas 
de  faire  exécuter  contre  lui  les  plus  rigouieux 
décrets  de  l'Église. 

D'où  vient  que  ce  cardinal ,  si  jaloux  de  sa 
ré[)ulation  et  de  sou  crédit,  sacrifie  son  crédit 
et  sa  ré[)utation  ,  en  refusant  de  faire  aujour- 
d'hui librement,  avec  honneur  et  autorité,  ce 
qu'il  sera  bientôt  contraint  de  faire  d'une  façon 
forcée  et  déshonorante  ?  D'où  vient  qu'il  ne  peut 
se  résoudre  à  abandonner  le  P.  Quesnel ,  qu'au 
dernier  moment,  où  il  ne  pourra  plus  refuser 
de  le  faire  ,  sans  s'abandonner  soi-même  à  une 
procédure  rigoureuse?  Ici  que  pouvons-nous 
penser  ?  Ne  voit-il  pas  ce  qui  saute  aux  yeux  du 
monde  entier  ?  En  le  voyant ,  y  est-il  msensi- 
ble?  Qui  est-ce  qui  le  relient?  Ne  voit-on  pas 
qu'il  ne  peut  être  retenu  contre  un  intérêt  si 
pressant ,  que  par  des  liens  secrets?  Sans  doute 
le  parti  tient  par  des  engagemens  qu'il  n'oseroit 
rompre.  Il  s'est  livré:  il  ne  peut  plus  faire  au- 
cun pas  contre  le  parti ,  qu'avec  le  consente- 
ment du  parti  même.  Il  a  promis ,  selon  les 
apparences,  de  ne  condamner  le  P.  Quesnel, 
qu'au  moment  où  il  seroit  condamné  lui-même 
s'il  ne  le  condamnoit  pas.  Le  parti  a  un  intérêt 
capital  de  ne  laisser  point  déposer  un  si  puissant 
protecteur.  Ainsi ,  quand  la  constitution  vien- 
dra ,  le  parti  consentira  qu'il  la  reçoive  avec 
tout  le  respect  possible ,  parce  qu'il  faut  demeu- 
rer dans  une  subordination  légitime  ,  et  prati- 
quer une  charité  sans  bornes,  pour  éviter  un 
schisme.  Alors  il  se  soumettra  à  son  supérieur 
par  la  nécessité  d'une  police  ;  alors  il  se  fera 
une  vraie  joie  de  profiter  des  iristructions  du 
Pape  ;  alors  il  tiendra  à  honneur  d apprendre  de 
lui  la  manière  déparier  correctement.  Voilà  à 
quoi  se  bornera  sa  soumission  tardive  et  forcée  : 
mais  elle  ne  viendra  qu'à  la  dernière  extrémité, 
el  ce  cardinal  ne  fera  celte  démarche  contre  le 
parti,  que  de  concert  avec  le  parti  même,  quand 
il  ne  pourra  plus  reculer,  et  pour  lui  conserver 
une  protection. 

On  croira  peut-être  que  c'est  vouloir  deviner 
par  malignité,  que  de  penser  ainsi.  .Mais  quel 
moyen  de  penser  autrement?  A  quel  propos  ce 
cardinal  ref'userail-il  de  condamner  aujourd'hui, 
librement  et  avec  honneur,  ce  qu'il  voit  claire- 
ment qu'il  sera  contraint  de  condamner  bientôt 
d'une  n)anière  forcée  et  déshonorante?  Il  paroît 
reconnoître  que  les  expressions  du  livre  ,  prises 
en  rigueur,  ne  sont  pas  correctes.  Il  ne  peut  pas 
ignorer  que  les  expressions ,  qui  ne  sont  pas  cor- 
rectes sur  le  jansénisme  ,  doivent  être  prises 
dans  le  sens  de  Jansénius ,  lorsqu'elles  viennent 
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du  chef  des  Jansénistes  ,  qui  s'est  réfugié  en 
Hollande  pour  écrire  en  faveur  de  Jansénius 
contre  l'Église  même.  Il  ne  devroit  donc  pas 
hésiter  sur  la  condamnation  du  livre.  Il  sait 
avec  certitude  que  le  saint  siège  l'a  déjà  con- 
damné par  une  constitution  dont  la  forme  a 
arrêté  la  France  .  et  qu'il  va  le  condamner  en- 
core une  fois  par  une  seconde  constitution.  Le 
Roi  le  presse  de  prévenir  ce  jugement  final  : 
tout  l'y  engage.  Selon  lui ,  les  expressions  de  ce 
livre  ,  prises  en  rigueur,  ne  sont  pas  correctes. 
L'auteur  est  odieux  à  toute  l'Eglise  ,  et  son 
nom  seul  suffit  pour  former  un  préjugé  décisif 
contre  ses  expressions  douteuses.  L'exemple  et 
l'autorité  du  saint  siège  pressent  ce  cardinal;  le 
Roi ,  son  bienfaiteur,  le  conjure  d'édifier  tous 
les  bons  catholiques:  la  foi  en  péril  ,  sa  réputa- 
tion blessée,  son  honlieur.  son  repos,  le  solli- 
citent. Qui  est-ce  qui  peut  le  faire  reculer,  pour 
perdre  un  mérite  qui  esl  encore  dans  ses  mains, 
et  qui  devient  sa  dernière  ressource?  Il  faut  que 
le  parti  ait  de  grandes  pi'ises  sur  lui  ;  il  faut 
qu'il  n'ose  le  fâcher;  il  faut  que  des  liens  secrets 
le  retiennent  ,  au  préjudice  de  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  eu  ce  monde. 

XXIL 

V*    PROPOSITION. 

«  Vous  fi'ioz  une  déclaralion  si  forte  de  voire 
»  op(i()silion  a»  j.uiséiiisii)'',  que  personne  n'ose 
»>  plus  à  l'avenir  vons  en  soupçonner  avec  fonde- 
»  menl. 

«.le  souhaiu^  aussi  que  vous  conimuniquii  z  iOr- 
1)  lionnaiicr!  qu«  vous  lirez  sur  ces  deux  choses  , 
))  avant  qu'elle  paroisse.,  et  qiie  vous  y  lassiez 
»  les  rlian^cniens  que  je  vous  marquerai  ,  après 
»  avoir  pris  secrèltMiienl  l'avis  de.  personnes  éciai- 
»  lees  el  disinlcressces.  » 

KK.MARQLES. 

\°  Sa  Majesté,  en  désirant  que  personne 
n'ose  plus  à  l'avenir  soupçonner  de  jansénisme 
ce  cardinal  avec  fondement ,  fait  clairement  en- 
tendre qu'on  l'en  a  soupçonné  arec  fondement 
dans  le  temps  passé.  En  e(léf ,  il  est  naturel  de 
soupçonner  de  jansénisme  un  cardinal  arche- 
vêque de  l'aris ,  qui  a  approuvé  avec  tant  d'é- 
loges le  livre  empoisonné  du  chef  des  Jansé- 
nistes ,  et  qui  refuse  au  Roi  de  condamner  ce 
livre  à  l'exemple  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

2"  Ce  sage  [)rince  sait,  |)ar  expérience,  com- 
bien les  actes  de  ce  cardinal  sont  d'ordiiiaiic 
foibles  ,  ambigus,  et  tom-ués  J'uiic  manière 
dont  le  parti  abuse  et  se  [)révaul  ;  il  \<mI  que  le 


parti  se  vante  sans  cesse  de  l'avoir  pour  son 
chef  et  pour  son  prolecteur;  il  sait  que  le  chef 
du  parti  soutient ,  dans  tous  ses  écrits  ,  que  sa 
doctrine  est  précisément  celle  de  ce  cardinal , 
et  que  ce  cardinal  ne  l'a  jamais  désavoué  une 
seule  fois.  Dans  un  tel  cas ,  la  défiance  n'est- 
elle  pas  juste  et  nécessaire  ? 

3"  De  plus,  ce  cai'dinal  ayant  approuvé  le 
livre  hérétique,  il  est  naturel  de  craindre  qu'il 
ne  le  condamne  trop  mollement,  et  quii  n'ait 
quelque  honte  à  se  rétracter.  Sa  Majesté  a  rai- 
son de  vouloir  une  déclaration  si  précise  ,  qu'il 
ne  reste  plus  aucun  subterfuge  au  parti;  que 
des  liens  si  suspects  soient  rompus  à  jamais  ,  et 
que  la  réputation  de  son  pasteur  demeure  sans 
tache  et  sans  ombrage. 

■4°  Sa  Majesté  ne  décide  de  rien.  Elle  se  borne 
à  proposer  amiablement ,  sans  imposer  aucune 
loi,  des  expédiens  pour  faciliter  une  paix  so- 
lide. 

5°  Sa  Majesté  ne  veut  point  juger  des  expres- 
sions que  le  cardinal  emploiera  dans  son  acte. 
Il  s'engage  à  ne  lui  proposer  aucun  cliangement 
dans  ses  expressions  ,  qu'après  avoir  pris  secri^- 
tenient  l'avis  de  pjersonnes  éclairées  et  désinté- 
ressées. Peut-il  garder  des  ménagements  plus 
remplis  de  bonté  ? 

6°  Sa  Majesté  ,  en  proposant  au  cardinal  cet 
expédient  pour  sauver  sa  réputation  ,  pour  re- 
médier au  scandale  ,  pour  faire  taire  le  parti , 
et  pour  assurer  une  bonne  paix,  lui  laisse  une 
entière  liberté  de  procéder  à  Rome ,  s'il  ne  veut 
pas  accepter  cet  expédient. 

7"  Qu'est-ce  que  le  Roi  peut  faire  en  qualité 
de  médiateur,  qui  soit  plus  modéré,  que  de 
prendre  secrètement  l'avis  de  personnes  éclairées 
et  désintéressées?  Ce  cardinal  veut-il  décider 
dans  sa  propre  cause,  ou  faire  la  loi  au  Roi  sur 
le  choix  des  personnes  qu'il  honorera  de  sa 
confiance  ?  Sa  .Majesté  a  raison  de  vouloir  con- 
sulter secrètement ,  afin  que  les  personnes  qu'il 
choisit  pour  les  honorer  de  sa  confiance ,  soient 
))lus  libres  pour  parler  en  conscience,  sans  crain- 
dre les  ressentiments  d'un  cardmal  si  délicat,  si 
hautain  et  si  accrédité.  Le  Roi  avoit  choisi  des 
personnes  désintéressées,  exemptes  de  fout  soup- 
çon de  partialité,  de  prévention  et  d'ombrage 
excessive  sur  le  jansénisme;  que  peut-on  de- 
mander de  plus  favorable,  dans  une  négocia- 
tion d'accommodement  ? 
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XXIII. 

SUITE    DE    LA    V"^    PROPOSITION. 

«^1.  le  cardinal  de  ^VlailIHS  pourra  condamner 
«  Quesnel ,  el  faire  ceiii'.  déclaraiion  en  général 
»  conlte  le  jansénisme  dans  imi*;  même  Ordon- 
»  nance  ,  qiril  taiidra  qu'il  donne  sans  délai,  pour 
»  n'éire  pas  prévenu  par  la  consiitution  qu'on 
«  aiiend  du  saini  siège  conlre  le  livre  de  Quesnel.  » 

REMARQUES. 

l\  est  visible  que  c'est  par  pure  bonté ,  que 
le  Roi  demande  cet  acte  sans  délai.  Il  entend 
mieux  les  véritables  intérêts  de  ce  cardinal . 
qu'il  ne  les  entend  lui-même.  Il  comprend 
qu'une  condamnation  faite  avant  la  constitution 
pourra  paroitre  encore  un  peu  libre  et  sincère  , 
au  lieu  que  celle  qui  ne  viendroit  qu'après  la 
constitution  serait  évidemment  forcée ,  et  sans 
aucun  mérite.  Comment  ce  cardinal  peut-il  se 
plaindre  d'une  espèce  d'oppression  ,  quand  le 
Roi  ne  fait  que  l'inviter  au  bon  parti  pour  son 
propre  bonneur,  avec  des  ménagements  qui  de- 
vroient  le  remplir  de  la  plus  vive  reconnois- 
sance?  D'ailleurs  il  ne  lui  demande  que  ce  qu'il 
a  promis. 

XXIV. 

RÉPONSE. 

Le  cardinal  de  Noailles  s'est  déjà  sunisammoni 
déclaré  conlre  le  jansénisme.  Il  sera  toujours  prêt 
à  le  taire,  mais  à  propos  et  d'une  manière  con- 
venable. S'il  faisoit  la  déclaration  qu'on  lui  de- 
mande ,  elle  seroii  regardée  comme  une  abjura - 
lion  et  comme  une  amende  honorable. 

REMARQUES. 

\°  Qui  est-ce  qui  fait  que  cette  déclaration 
serait  regardée  coimne  une  abjuration  et  comme 
une  amende  honorable?  C'est  que  tout  le  monde 
est  accoutumé  à  croire  que  le  caidinal  favorise 
le  parti ,  et  qu'il  ne  donne  sa  vraie  confiance 
qu'aux  personnes  qui  y  sont  attachées.  C'est 
que  le  parti  se  vante  sans  cesse  de  ne  croire  sur 
la  doctrine,  que  ce  qui  est  cru  par  ce  cardinal . 
et  qu'il  ne  le  désavoue  jamais.  C'est  ce  préjugé 
populaire  et  universel ,  que  ce  cardinal  a  besoin 
de  déraciner  des  esprits.  Si  le  public  ne  peut  en 
être  détrompé  ,  qu'en  croyant  que  ce  cardinal 
fait  une  espèce  iVabjuration,  il  vaut  mieux  qu'il 
s'bumilie,  et  qu'il  paroisse  faii'e  cette  abjura- 


tion prétendue ,  pour  mettre  en  sûreté  le  dépôt 
de  la  foi,  que  de  laisser  croire  plus  long-temps 
au  monde  qu'il  est  le  clief  et  le  protecteur  du 
parti  janséniste.  Ainsi  la  raison  pour  laquelle  il 
refuse  de  se  déclarer  est  précisément  celle  qui 
le  presse  le  plus  de  faire  cette  déclaration. 

:2°  Il  est  visiblement  faux  qu'il  se  soit  déjà 
suffimmnient  déclaré  contre  le  jansénisme.  Les 
écrivains  du  parti  et  le  chef  du  parti  même  se 
vantent  sans  cesse  de  ne  croire  que  ce  qu'il 
croit ,  et  de  n'être  pas  plus  jansénistes  que  lui  : 
pourquoi  ne  se  hàte-t-il  pas  de  les  confondre , 
en  désavouant  avec  horreur  et  indignation  cette 
honteuse  conformité  de  doctrine?  pourquoi  re- 
fuse-t-il  de  condamner,  après  le  saint  siège,  le 
livre  contagieux  du  chef  du  parti?  pourquoi  ne 
se  hàte-t-il  pas  de  rétracter  une  approbation  de 
ce  livre  empesté,  laquelle  infecte  toute  la  France 
depuis  tant  d'années?  pourquoi  refuse-t-il  au 
Roi  une  déclaration  contre  le  système  du  parti , 
qui  soit  si  nette ,  si  précise  et  si  décisive ,  que  le 
parti  n'ose  plus  se  vanter  partout  de  l'avoir  pour 
son  chef?  Quand  on  refuse  au  Roi  même  une 
déclaration  si  nécessaire ,  comment  ose-l-on 
dire  qu'on  s'est  déjéi.  suffisamment  déclaré  contre 
le  jansénisme  ? 

3°  Comment  ce  cardinal  peut-il  dire  qu'il 
veut  se  déclarer,  non  en  cette  occasion  ,  mais 
à  propos  et  d'une  manière  convenable  ?  Eh  ! 
qu'est-ce  qui  sera  jamais  plus  à  propos ,  si  con- 
vencdÀe  et  si  nécessaire ,  que  de  révoquer  une 
approbation  qui  corrompt  la  foi  des  peuples  de- 
puis dix-huit  ans?  Qu'y  a-t-il  de  plus  à  propos, 
que  de  condamner  un  livre  contagieux  ,  k 
l'exemple  du  saint  siège,  et  que  de  le  faire  sans 
retardement,  pour  ne  laisser  pas  continuer  cette 
funeste  contagion?  Qu'y  a-t-il  de  plus  ci  propos, 
que  de  se  déclarer  contre  un  parti  qui  se  vante 
sans  cesse  d'avoir  l'archevêque  de  Paris  même 
pour  défenseur  de  sa  doctrine?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
à  propos  que  de  ne  refuser  pas  cette  consolation 
au  Roi  alarmé  pour  la  foi ,  et  zélé  contre  les 
novateurs?  Un  archevêque,  un  cardinal  ne  doit- 
il  pas  encore  plus  qu'un  simple  fidèle  être  tou- 
jours prêt  <)  rendre  raison  de  sa  foi ,  aussi  bien 
que  de  son  espérance  et  ritdconfpie  le  demande? 
Pourquoi  donc  le  refuser  au  Roi  même  ,  qui  le 
désire  avec  tant  de  zèle?  pourquoi  préférer  un 
faux  point  d'honneur  et  une  vaine  délicatesse , 
au  besoin  de  se  justifier,  de  confondre  les  nova- 
teurs ,  et  de  finir  un  si  grand  scandale  contre  la 
foi  ?  Quand  même  la  demande  de  cette  déclara- 
tion seroil  indiscrète  et  injuste  ,  il  faudroit  se 
hâter  de  la  faire  ,  ])arce  que  le  refus  porte  avec 
soi  un  soupçon  et  un  scandale  dans  tous  les 
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esprits.  A  pins  forte  raison  est-elle  due  ,  quand 
le  public  voit  le  cardinal  persévérer  dans  l'ap- 
probation d'un  livre  hérétique;  et  condaiiuier 
les  évéques  qui  l'ont  censuré.  Loin  de  se  jeter 
au  milieu  des  flauinies  qui  embrasent  la  cité 
sainte ,  loin  d'arracher  des  mains  des  fidèles  la 
coupe  empoisonnée  qu'il  leur  a  donnée  pendant 
dix-huit  ans,  ce  cardinal  aime  mieux  que  les 
peuples  continuent  à  être  séduits  .  de  peur  que 
son  acte  ne  soit  regordi'-  comme  wie  abjuration. 
C'est  se  compter  pour  tout ,  et  ne  compter  pour 
rien  ni  le  dépùt  de  la  foi  corrompue,  ni  l'épouse 
du  lils  de  Dieu  attaquée ,  ni  le  salut  des  peuples 
rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Non-seule- 
ment le  refus  obstiné  .  mais  encore  le  moindre 
retardement  de  ce  que  le  Roi  demande  à  ce  car- 
dinal ,  porte  avec  soi  un  affreux  scandale.  En- 
core une  fois,  les  écrivains  du  parti  soutiennent 
sans  cesse  que  leur  doctrine  est  précisément 
celle  de  ce  cardinal  ,  à  laquelle  ils  font  profes- 
sion de  se  borner.  Le  chef  du  parti  le  comble 
d'éloges  ,  comme  l'Athanase  de  nos  jours  ,  qui 
souflVe  une  cruelle  persécution  pour  soutenii-  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  Pendant  que 
ce  cardinal  condamne  les  évéques  anti-jansé- 
nistes qui  soutiennent  la  cause  du  saint  siège  , 
il  laisse  tranqudlement  inonder  Paris  d'un  dé- 
luge de  ces  libelles  scandaleux  du  parti  ;  il 
souffre  les  louanges  de  ces  écrivains  qui  le  dés- 
honorent. Quoi  donc  !  ne  devroit-il  pas  faire 
trente  Mandemens  pour  confondre  ces  nova- 
teurs ,  en  les  désavouant  ?  ne  devroit-il  pas  dé- 
montrer par  cent  écrits,  en  quoi  précisément 
sa  doctrine  est  contraire  à  la  leur?  ne  devroit-il 
pas  tourner  sa  force  et  son  courage  contre  ce 
parti  audacieux ,  et  parler  avec  tant  de  préci- 
sion ,  que  personne  noient  plus  à  l'avenir  If 
soupçonner  avec  [(nidement ,  d'être  le  protecteur 
des  Jansénistes  ?  Ut  is  qui  ex  adcerso  est .  ve- 
reatur,  nihil  hahens  malnm  dicere  de  nobis. 

XXV. 

Les  personnes  éclairées  el  tlésinléresséps  qui 
doivent  marquer  Us  clianseniens  à  faire  «tans  l'Oi- 
(loiuKiiiCf  (lu  Cardin:!!  île  NoailU's,  sont  M.  i'evèque 
de  Meaux  el  M.  le  cure  de  Sainl-Suipicc. 

REMAUQCKS. 

1°  Si  ce  cardinal  sait  ce  secret  du  Roi  par  le 
Roi  même,  comment  ose-l-il  le  divulguer? 
c'est  manquer  de  respect  à  son  souverain  ,  et 
de  lidélilé  à  la  confiance  d'un  bienfaiteur  plein 
de  boulé.  S'il  ne  sait  point  ce  secret  par  la  con- 


fiance du  Roi ,  de  quel  droit  veut-il  deviner  un 
secret  qui  ne  lui  a  pas  été  confié  ? 

2"  C'est  oser  critiquer  le  choix  du  \\o\ ,  et 
vouloir  faire  entendre  au  public,  que  Sa  Sla- 
jesté  avoit  mal  choisi.  Quelle  témérité! 

3"  Comment  sait-il  si  le  Roi  s'est  borné  aux 
deux  seules  personnes  qu'il  nomme?  Sa  Majesté 
assure  qu'elle  a  pris  secrètement  l'avis  de  per- 
sonnes éclairées  et  désinté?'essées.  Voilà  un  choix 
secret.  Le  Roi  paroît  vouloir  que  le  cardinal 
ignore  quelles  sont  ces  personnes.  Ne  peut-il 
pas  se  faire  qu'il  ait  consulté  d'autres  évèques 
et  d'autres  théologiens  ,  outre  M.  l'évéque  de 
Meaux  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ?  De  quel 
droit  ose-t-on  pénétrer,  divulguer  et  tourner 
en  mépris  le  choix  secret  de  Sa  Majesté  ? 

XXVI. 

Convient-il  qu'un  évècjue  sniïrngnnl ,  Itien  plus 
ji'une  dans  l'é[>isc()pai  que  son  inelropnli(ain  ,  et 
(ju'un  simple  curé  dans  son  diocèse,  entièrement 
soumis  à  sa  juridiction,  revoient  et  corçigonl  la 
profession  de  fti  de  leur  archevêque?  Convient-il 
(|u'un  arclievèque  de  Paris  se  soumette  au  juiie- 
nient  de  deux  personnes  dont  il  est  lui-nièmè  le 
ji'g''-* 

RF.MARyiES. 

Raisonnement  artificieux,  par  lequel  on  tAche 
de  rendre  la  conduite  du  Roi  violente  el  lyran- 
nique. 

r  11  ne  s'agissoit  que  d'une  négociation 
aiuiable.  où  le  Roi  daignoit  agir  en  sitnple  mé- 
diateur. Le  cardinal  n'étoit  nullement  contraint  : 
le  Roi  le  laissoit  en  pleine  liberté  .  comme  la 
suite  le  démontre,  de  se  pourvoir  à  Ronu> ,  s'il 
refusoit  l'accommodement. 

2°  Pour  le  projet  d'accommodement ,  le  Roi 
prenait  secrètement  l'avis  de  pe7'sonnes  éclairées 
et  désintéressées ,ts3ins  les  nommer  au  cardinal. 
Celui-ci  étoit-il  en  droit  de  gêner  la  confiance 
du  Roi  ,  dans  une  simple  négociation  d'accom- 
modement ?  Il  demeuroit  libre  de  refuser  les 
conditions  ;  mais  il  ne  lui  étoit  periuis  ni  de 
deviner,  ni  de  divulguer,  ni  de  critiquer  avec 
tant  de  mé|)ris  le  prétendu  choix  de  Sa  .Majesté. 

li"  il  est  souvent  arrivé  dans  l'Eglise  ,  qu'on 
a  consulté  ,  même  pour  les  décisions  de  foi,  des 
persoimes  sans  autorité.  F'ar  exemple ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  saint  Athanasc  ,  qui  n'étoit 
encore  qu'un  simple  diacre  ,  n'ait  été  consulté, 
el  n'ait  eu  une  très-grande  part  à  la  décision  du 
concile  de  Nicée.  Les  papes  em|)l(ii(>nt  tous  les 
jours  des  consulteurs  simides  religieux,  pour 
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les  décisions  qu'ils  font  snr  la  foi ,  même  dans 
les  causes  qui  touchent  les  évèques.  Les  conciles 
généraux  ,  et  celui  de  Trente  en  particulier, 
ont  employé  de  tels  consulteurs  pour  les  déci- 
sions les  plus  solennelles.  Pourquoi  donc  vou- 
loir soulever  le  public  contre  le  Roi ,  quand  il 
ne  fait  que  suivre  ces  exemples  pour  la  simple 
négociation  d'un  accommodement  ? 

4"  C'est  déguiser  malignement  la  vérité ,  que 
de  se  récrier  :  «  Convient-il  qu'un  archevêque 
»  de  Paris  se  soumette  au  jugement  de  deux 
»  personnes  dont  il  est  lui-même  le  juge?» 
Tout  est  faux  dans  ce  discours.  Il  ne  s'agit  ni  de 
juge ,  ni  de  juger,  ni  de  se  soumettre  à  aucun 
jugement.  Il  n'étoit  question  que  des  sages  et 
charitables  conseils  du  Roi ,  qui  proposoit  eu 
simple  médiateur  au  cardinal  un  projet  d'ac- 
commodement ,  après  avoir  pris  secrètement 
favis  de  personnes  éclairées  et  désintéressées , 
que  Sa  Majesté  avoit  choisies  par  pure  confiance. 
Un  peut  refuser  un  accommodement  :  mais  on 
n'est  jamais  en  droit  de  gêner  la  confiance  du 
médiateur,  sur  le  choix  des  personnes  qu'il  veut 
consulter.  Il  est  fort  à  craindre  que  M,  le  car- 
dinal ne  se  repente  d'avoir  rejeté  avec  tant  de 
hauteur  un  accommodement  que  Sa  Majesté  ne 
lui  proposoit  que  pour  sauver  sa  réputation. 

.   XXVII. 

Communi(|iier  ceue  OriloniViiice  à  M.  l'évêque  de 
Meaux,  c'est  b  conuminiijiiiT  aux  .lésuiles  et  à 
i\l.  raichevèfjue  de  Cambrai. 

REMARQUES. 

De  quel  droit  ce  cardinal  avance-t-il  sans 
preuve  ,  que  M.  l'évêque  de  Meaux  ne  peut 
point  être  consulté  secrètement  par  le  Roi ,  sans 
livrer  aussitôt  le  secret  de  Sa  Majesté  aux  Jé- 
suites? On  voit  que  ce  cardinal  suit  la  mode  du 
parti ,  qui  est  de  vouloir  trouver  partout  les  Jé- 
suites ,  leurs  intrigues  et  leur  crédit.  A  entendre 
ce  parti  ,  on  croiroit  que  les  Jésuites  ont  com- 
posé toutes  les  constitutions  du  saint  siège  ,  et 
tous  les  Mandemens  des  évêques  contre  le  jan- 
sénisme. On  croiroit  que  ,  sans  les  Jésuites ,  le 
jansénisme  ,  qui  n'est  qu'un  fantôme  ridicule  , 
disparoîlroit  en  un  moment.  C'est  ainsi  qu'on 
veut  faire  entendre  que  cette  compagnie  dicte  à 
M.  de  Meaux  tout  ce  qu'il  doit  répondre  au  Roi 
dans  les  plus  secrètes  consullations.  Mais  à  quel 
propos  ce  cardinal  làche-t-il ,  d'un  autre  côté, 
de  mettre  sur  la  scène  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai ?  C'es-l  (ju'il  en  a  besoin  pour  faire  une  ma- 


ligne diversion.  Il  le  montre  de  loin  ,  quoique 
celui-ci  n'ait  aucune  part  à  rien  ,  et  qu'il  de- 
meure dans  un  profond  silence  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'affaire  présente. 

XXVIII. 

1!  y  a  iong-leinps  ipie  le  rardiiinl  de  Noaiiies 
a  ilii  qu'il  lit'  seioil  oriiiodoxe,  (|up  lorsfpri!  pu- 
l)!ieroil  des  iVlaiiiienicns  laiis  lit;  la  main  dfs  Jé- 
suites. C'esl  ce  qu'on  loi  propose  awjourd  hui. 

REMARQUES. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  fait  tous  les  Mande- 
mens des  évêques  sincèrement  zélés  contre  le 
jansénisme.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  jamais 
été  soupçonnés  d'être  faits  de  la  main  de  cette 
compagnie.  M.  le  cardinal  de  Noailles  lui-même 
peut  facilement  se  faire  reconnoître  pour  ortho- 
doxe ,  sans  emprunter  la  main  de  cette  société , 
et  même  sans  se  réconcilier  avec  elle.  Il  n'a 
qu'à  condamner  librement  et  sans  délai  le  livre 
hérétique  qu'il  a  autorisé  pendant  tant  d'an- 
nées ;  il  n'a  qu'à  attaquer  de  bonne  foi  le  vrai 
système  de  Jansénius  et  du  P.  Quesnel ,  qui 
saute  aux  yeux  dans  leurs  écrits,  et  que  le  parti 
nomme  la  céleste  doctiino  de  saint  Augustin  : 
alors  les. Jésuites  mêmes,  quoique  privés  des 
pouvoirs  de  ce  cardinal,  avoueront  que,  sans 
être  de  leurs  amis ,  il  est  très-sincèrement  anti- 
janséniste.  Il  est  vrai  qu'en  ce  cas  le  parti  ne 
manqueroit  pas  de  crier  que  son  Mandement 
serait  fait  de  la  main  des  Jésuites;  car  le  parti 
veut  faire  accroire  au  monde  ,  que  les  Jésuites 
conduisent  à  leur  gré  le  Pape  et  les  évêques  , 
toutes  les  fois  que  le  Pape  et  les  évêques  con- 
damnent le  parti. 

XXIX. 

Pful-nii  s(>i![:Çoi!iur  avec  quelqu*^  r<»u{]enienl  le 
cardinal  de  Noailles  d<î  favoriser  le  jansi-nisine , 
après  qu'il  a  lui  seul  l'oric  plus  de  coups  conire 
eux,  que  U)us  les  a\ilres  évèjues  ses  piédécesseius, 
irès-zélfis  contre  le  parii  ?  Si  ce  qu'il  a  fait  ne  sullit 
pas,  lien  ne  peut  sulliie. 

REMAUQIES. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  rendre  à  soi- 
même  sans  preuve  un  témoignage  favorable. 
Mais  par  où  peut-on  juger  de  la  conduite  de  ce 
cardinal?  D'un  côté,  consultons  tous  les  zélés 
Anti-Jansénistes:  ils  diront  que  ce  cardinal  les 
souffre  impatiemment ,  et  ils  déploreront  sa 
[irévonlion  en  laveur  du  parti.  D'un  autre  côté, 
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consultons  le  parti  même  ;  il  dira  que  ce  carcli-     »  Cas  de  conscience  fut  montré  à  M.  le  cardinal 
nal  ,  malgré  certaines  démarches  foiblos  où  la     »  de  Noailles ,  et  que  quelques  docteurs,  avant 


cour  l'a  entraîné,  soutient  leur  cause,  et  soulfre 
généreusement  une  rude  persécution  jtuur  elle. 
D'ailleurs,  arrêtons-nous  à  la  notoriété.  De 
quel  côté  sont  les  vrais  amis  de  ce  cardinal  ?  Où 
sont  ceux  qui  ont  sa  confiance?  Il  ménage  les 
Anti-Jansénistes;  mais  il  se  détle  d'eux.  Souvent 


»  que  de  le  signer,  consultèrent  son  Eminenee, 
»  qui  trouva  bon  (}u"ils  le  signassent  ,  pourvu 
»  qu'ils  ne  le  conunissent  point.  » 

Après  ces  paroles ,  l'auteur  se  fait  une  objec- 
tion ;  puis  il  l'éfute ,  et  entreprend  de  démontrer 
que  ce  cardinal  a  elVectivement  approuvé  le  Cas. 


il  les  traverse  ,  et  il  les  exclut.  11  n'a  jamais  l'ail      (l'est  ce  qu'il  n'a  jamais  osé  désavouer  ni  con- 


aucun  pas  extérieur  contre  le  jansénisme ,  que 
trop  tard,  à  demi,  superficiellement,  d'une  i'a- 
çon  ambiguë,  et  par  une  manifeste  contrainte. 
C'est  la  crainte  du  Roi  ,  c'est  l'embarras  de  ré- 
sister à  feu  M.  de  Chartres,  c'est  le  besoin  de 
prévenir  quelque  décision  de  Rome  ,  qui  lui  ont 
arraché  tout  ce  qu'il  a  fait.  Son  Mandement  de 
l'an  1690  marque  son  chagrin  contre  ceux  qui 


tredire.  Si  on  rassembloit  tout  ce  qu'il  a  fait 
avec  goût ,  vivacité,  hauteur  et  adresse  ,  pour 
favoriser  le  parti ,  on  seroit  étonné  du  grand 
nombre  de  coups  irréguliers  qu'il  a  hasardés 
sous  les  yeux  du  Roi. 

Mais  venons  au  fond  de  la  doctrine  ,  pour  sa- 
voir quelle  est  celle  qu'il  condamne,  et  celle 
qu'il  soutient.  On  trouvera  qu'd  ne  condamne 


le  lui  ont  fait  faire,  et  qui  attaquent  les  Jansé-     qu'un  jansénisme  imaginaire  ,  et  qu'il  soutient 


nistes.  Il  a  insinué  dans  ce  >hmdement  des  mots 
sur  la  grâce  efticace  .  qui  étoienl  en  eux-mêmes 
susceptibles  d'un  sens  très-pur,  mais  dont  il  a 
laissé  le  parti  faire  un  usage  pernicieux  pour  le 
jansénisme.  Le  P.  Quesnel ,  le  P.  Juénin  et  les 
autres  l'ont  cité  pour  prouver  leurs  erreurs ,  et 
il  ne  les  a  jamais  désavoués  ,  lui  qui  d'ailleurs 
est  si  impatient  sur  tout  ce  qui  le  touclie.  La 
censure  qu'il  a  faite  contre  le  P.  Juénin,  qui 
enseignoit  ouvertement  le  pur  jansénisme  sous 
ses  yeux  ,  dans  son  propre  séminaire,  est  plutôt 
un  tour  captieux  pour  sau\er  ce  pernicieux  théo- 
logien ,  qu'une  censure  sérieuse  et  réelle.  Il  n'a 
jamais  pu  se  résoudre  à  suivre  en  ce  point  le 
saint  siège  ;  il  n'a  pas  ignoré  les  écrits  scanda- 
leux qui  ont  été  répandus  pour  soutenir  ce  livre 
condamné.  Ce  livre  demeure  encore  dans  les 
mains  de  tous  les  étudians,  au  milieu  de  Paris, 
où  il  empoisonne  toutes  les  écoles.  Ce  cardinal 
n'a  de  vivacité  et  de  vigilance ,  que  contre  les 
Mandemens  des  évêques  opposés  au  P.  Quesnel. 
Toutes  les  Théologies  captieuses ,   tous  les  li- 
belles contagieux  ,  tous  les  écrits  du  parti  pas- 
sent inqiunément,  et  sont  applaudis.  Ceux  qui 
les  dénoncent  sont  odieux  à  ce  cardinal.  Pour 
le  silence  respectueux,  chacun  sait  avec  quelle 
complaisance  il  l'avoit  favorisé.  Il  n'y  a  qu'à 
écouter  en  ce  point  le  parti  même.  On  sait ,  par 
ceux  d'entre  les  quarante  docteursles  plus  digues 
de  foi ,  et  qui  avoient  le  plus  la  conliauce  intime 
du  cardinal ,  que  c'étoit  lui  qui  les  avoit  encou- 
ragés à  signer  la  décision  du  célèbre  Cas  de  con- 
science. «  On  sait  très-certainement,  dit  l'auleui- 
»  de  V Histoire  du  Cas  de  conscience  ',  que  le 

'  .■^rcrt.  p.  viij.  Voyi'7.  ci-après,  parmi  les  Icllrcs  de  mai 
1713,  le  Mémoire  hisloriqiic  jiiTseulé  nu  paj/f  (  Inui'iit  M, 
arl.  VIII ,  noie  3,  p.   150. 
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celui  qui  est  réel.  Le  système  qui  saute  partout 
aux  yeux  dans  le  texte  de  Jansénius  ,  et  qui  est 
le  seul  que  l'Eglise  ait  pu  y  vouloir  condamner 
raisonnablement,  est  celui-ci  :  «  Depuis  la  chute 
d'Adam  ,  l'homme  est  entre  deux  délectations 
prévenantes  et  indélibérées  ,  l'une  du  bien  ,  et 
l'autre  du  mal.  Il  est  nécessaire  qu'il  consente 
en  chaque  moment  à  celle  qui  se  trouve  actuel- 
lement la  plus  forte,  parce  qu'elle  est  inévitable 
quand  elle  vient ,  et  invincible  dès  qu'elle  est 
venue.  »  Il  est  clair  comme  le  jour,  que  Jansé- 
nius borne  cent  et  cent  fois  toute  la  doctrine  de 
son  livre  à  ce  seul  système.  Voilà  précisément 
le  sens  dans  lequel  cet  auteur  enseigne  la  grâce 
efficace  par  elle-même.  Voilà  ce  que  tout  son  parti 
nomme  ,  après  lui  ,  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin.  En  vérité,  peut-on  croire  que  M.  le 
cardinal  de  Xoailles  conrlamne  ce  jansénisme 
réel .  pendant  que  nous  voyons  le  P.  Juénin  , 
M.  Habert  ,  M.  L'Herminier  et  tant  d'autres  le 
soutenir  ouvertement  sous  ses  yeux?  Ce  cardi- 
nal ne  manquera  pas  de  répondre  qu'il  con- 
damne la  délectation  qui  nécessite  d'une  néces- 
sité naturelle,  jihysique  .  proprement  dite ,  qui 
ne  laisse  aiicim  pouvoir  de  vouloir  autrement, 
et  qui  est  immuable;  mais  qu'il  ne  peut  pas 
condanmer  la  délectation  qui  ne  nécessite  que 
d'une  nécessité  accidentelle,  improprement  dite, 
morale  ,   relative  ,  sujette  à  variation  ,  et  qui 
laisse  un  vrai  pouvoir  à  la  volonté  pour  vouloir 
il'une  auti-e  façon.  Mais  il  est  évideut  que  Jan- 
sénius même  n'est  pas  janséniste  ,  si  le  jansé- 
nisme ne  consiste  que  dans  la  première  de  ces 
deux  nécessités ,  et  si  la  seconde  est  catholique. 
Jansénius  n'a  jamais  pensé  à  enseigner  deux 
délectations  dont  la  plus  forte  nécessite  la  vo- 
lonté (l'uiK' iiéccssili-  naturelle,  [)!iysique,  pro- 
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prement  dite,  absolue,  qui  ne  laisse  aucun 
pouvoir  de  vouloir  autrement  .  et  qui  est  im- 
muable. Cent  et  cent  textes  de  Jansénius  dé- 
montreront que  cet  auteur  n'a  jamais  voulu  éta- 
blir ce  fantôme  extravagant,  cette  cbimère  ridi- 
cule. Si  l'Eglise  ne  l'avoit  condamné  que  pour 
cette  chimère  visiblement  contraire  à  tout  son 
texte  ,  elle  auroit  cummis  la  plus  criante  des  in- 
justices. On  ne  peut  donc  ni  trouver  un  jansé- 
nisme sérieux  et  réel  ,  ni  justifier  la  rigoureuse 
condamnation  que  l'Eglise  en  a  faite  tant  de 
fois  pendant  tant  d'années,  qu'en  fixant  le  jan- 
sénisme réel  dans  la  délectation  qui  ne  nécessite 
que  dune  nécessité  accidentelle  ,  relative  au 
degré  supérieur  d'une  telle  délectation  ,  et  su- 
jette à  varier,  toutes  les  fois  que  les  délectations 
varient.  C'est  cette  nécessité  qui  laisse  à  la  vo- 
lonté un  vrai  pouvoir  ou  fiiculté  naturelle  de 
vouloir  autrement ,  quand  la  délectation  sera 
changée;  c'est  cette  nécessité  que  le  parti  insi- 
nue tous  les  jours  sous  les  noms  radoucis  de 
nécessité  morale  et  improijremeut  dite.  Jansé- 
nius n'avoit  garde  de  vouloir  enseigner  une  né- 
cessité naturelle,  puisqu'il  vouloit  qu'elle  ne  fût 
survenue  que  par  l'accident  du  péché  originel. 
Il  n'avoit  gard(!  de  la  croire  absolue  .  puisqu'il 
la  croyoit  entièrement  relative  à  celle  des  deux 
délectations  qui  se  trouve  actuellement  supé- 
rieure et  qui  la  cause.  Enfin  il  n'avoit  garde 
de  la  croire  immuable,  puiscjiie  ,  au  contraire, 
il  la  croyoit  changeante  du  bien  au  mal  ,  et  du 
mal  au  bien  ,  à  mesure  que  chacune  des  deux 
délectations  hausse  ou  baisse.  Il  seroit  facile  de 
démontrer  que  ni  Calvin ,  ni  Luther  même 
n'ont  jamais  unaginéla  nécessité  absolue.  Ainsi, 
supposé  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  con- 
damne que  la  nécessité  absolue ,  sans  vouloir 
condamner  la  nécessité  relative,  qui  est  nommée 
dans  tous  les  livres  du  parti  une  nécessité  inorale 
et  improprement  dite .  Jansénius  même  n'est 
pas  plus  janséniste  que  lui,  et  il  est  aussi  jan- 
séniste que  Jansénius.  Il  ne  porte  tant  de  coups, 
que  contre  un  fantôme  ridicule  ,  dont  le  parti 
se  sert  pour  donner  le  change  ,  et  il  soutient  le 
jansénisme  réel ,  qui  saule  partout  aux  yeux 
dans  le  texte  de  Jansénius.  Pour  se  justifier  sur 
ce  point  capital .  qui  décide  lui  seul  de  tous  les 
autres,  ce  cardinal  doit  ré|)ondre  devant  Dieu 
par  oui  et  par  non.  Condamnera -l-il  cette  né- 
cessité accidentelle  ,  relative  et  changeante ,  qui 
laisse  à  la  volonté  un  vrai  pouvoir  de  vouloir 
autrement  ,  dès  qu'elle  sera  autiement  |)réve- 
nue?  S'il  la  condamne  sans  équivoque,  le  parti, 
qui  le  loue  maintenant  comme  un  saint  Atha- 
nase  ,  le  délestera  aussitôt  comme  un  politique 


qui  trahit  lâchement  la  vérité.  Si ,  au  contraire, 
il  refuse  de  condanmer  devant  Dieu  ce  système, 
qui  comprend  tonte  la  doctrine  de  Jansénius.  il 
soutient  tout  le  jansénisme  réel ,  en  affectant  de 
condamner  le  chimérique. 

Mais  écoutons-le  lui-même  dans  sa  lettre  à 
M.  l'évèque  d'Agen  :  «  Dieu  m'est  témoin  , 
»  dit-il  ,  que  je  n'ai  jamais  entendu  ces  ré- 
»  flexions  qu'au  sens  de  la  grâce  efficace  et  de 
»  la  prédestination  gratuite  :  je  veux  dire  dans 
»  le  sens  véritable  de  saint  Augustin  et  de  saint 
»  Thomas ,  tel  que  je  l'ai  expliqué  dans  mon 
»  Oidonnance  de  1(590.  »  ^lais  cette  Ordon- 
nance étoit  équivoque.  Tous  les  plus  zélés  ca- 
tholiques furent  ravis ,  dans  le  temps  ,  de  n'y 
voir  que  le  sens  pur  et  catholique  ,  sans  y  vou- 
loir soupçonner  le  sens  janséniste  ,  qu'on  étoit 
éloigné  d'imputer  sans  nécessité  à  un  pieux  ar- 
chevêque. Pour  la  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  ,  chacun  l'explique  suivant 
ses  préjugés.  Rien  n'est  plus  vague  et  plus  équi- 
voque que  cette  expression.  Calvin ,  et  ensuite 
Jansénius  ,  n  ont  prétendu  suivre,  sous  le  nom 
de  (jrôce  efficace  par  elle-même ,  que  la  docti'ine 
de  saint  Augustin.  D'un  autre  côté  ,  ceux  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  nomme  Molinisles 
olfient  de  démontrer  que  leur  doctrine  est  pré- 
cisément celle  de  ce  père.  C'est  donc  ne  rien 
dire  de  précis  ni  de  concluant  pour  se  justifier 
sur  le  jansénisme,  que  de  dire  en  termes  vagues, 
qu'on  s'attache  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 
c'est  ne  parler  que  comme  Jansénius  et  Calvin 
même  ont  parlé.  C'est  se  sauver  de  la  manière 
la  plus  suspecte  ,  par  le  langage  vague  et  cap- 
tieux de  tous  les  novateurs. 

Pressons  donc  ce  cardinal  de  parler  nette- 
ment. «  Je  me  suis  déterminé  ,  dit-il ,  à  suivre 
»  les  sentimens  de  saint  Augustin  et  de  saint 

»  Thomas Cependant  je  me  suis  trouvé  par 

»  là  comme  naturellement  opposé  aux  opinions 
»  de  Molina.  »  Voilà  une  doctrine  attribuée  à 
saint  Augustin  et  à  saint  Thomas  ,  qui  est  oppo- 
sée aux  opinions  de  Molina.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  si  c'est  la  prémotion  physique  des  Tho- 
mistes ,  ou  la  délectation  invincible  de  Jansé- 
nius. «  J'ai  bien  prévu  ,  poursuit-il ,  à  quoi  je 
»  m'exposois  par  ce  chemin-là,  et  je  ne  l'ai  déjà 
»  que  trop  éprouvé;  les  soupçons,  les  mauvais 
«  offices,  les  dénonciations  les  plus  odieuses, 
»  et  dans  ce  temps-ci  les  soulèvemens  déclarés 
»  contre  moi ,  sont  les  fruits  de  l'attachement 
»  qu'on  sait  que  j'ai  à  la  vérité.  »  A  quel  pro- 
pos cette  véhémente  déclamation?  S'il  ne  mar- 
che que  par  le  chemin  de  l'école  des  vrais  Tho- 
mistes, qui  se  bornent  à  la  préraotion  physique, 
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qui  est  une  espèce  de  concours  prévenant  pour  contraire  ,  il   a  peur  de  son  ombre  ,   et  il  ne 

tous  les  états  de  l'homme  ,  et  pour  tous  les  actes  craint  rien  tant  que  d'avoir  à  dire  ,  en  termes 

tant  naturels  que  surnaturels  ,  tant  vieieux  que  intelligibles,   en   quoi  sa  doctrine  de  saint  Au- 

mériloires  ,  ce  cardinal  a  grand  tort  de  ne  le  gustin   et   de  saint  Thomas   est  dilTérente  du 

dire  pas  d'abord  avec  précision  et  simplicité.  On  jansénisme.  «En   faire   davantage,    dit-il,  ce 

ne  s'expose,  par  ce  chemin,  à  aucun  soupçon,  »  seroit  se  mettre  en  danger  de  condamner  le 


ni  7nauvais  office .  ni  dénonciation  odieuse.  Ce 
chemin  est  uni  et  paisible.  Il  faut  donc  que  ce 
cardinal  entende ,  par  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas  opposée  aux  ojjinions 
de  Molina ,  quelque  autre  opinion  que  celle 
de  la  prémotion  physique  des  vrais  Thomis- 
tes. On  voit  donc  bien  qu'il  veut  laisser  en- 
tendre qu'il  s'agit  de  la  délectation  inévitable  et 
invincible  qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté 
suive,  selon  le  parti.  Or  le  jansénisme  ne  pourra 
jamais  se  trouver  réel  et  sérieux  en  aucun  en- 
droit, non  pas  même  dans  le  texte  de  Jansé- 
nius,  s'il  ne  consiste  pas  dans  ce  système.  Voilà 
donc  ce  cardinal  qui  soutient  le  vrai  jansénisiue. 
lors  même  qu'il  vent  paroître  le  condamner. 
«En  un  mot,  dit-il,  si  c'est  être  Janséniste, 
»  ou  fauteur  des  Jansénistes,  que  de  suivre 
»  exactement  et  littéralement  la  doctrine  de 
»  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  je  déclare 
»  que ,  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  je 
»  serai  en  ce  sens-là  Janséniste  ,  ou  fauteur  des 
«Jansénistes....  Les  novateurs,  dit-on,  tien - 
»  nent  à  peu  près  le  même  langage,  et  font  aussi 


»  thomisme  pour  le  jansénisme ,  et  de  con- 
»  fondre  la  vérité  avec  l'erreur.  L'une  est  si 
»  près  de  l'autre  ,  surtout  dans  cette  matière, 
»  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  prendre  le  change.» 

Jamais  les  vrais  Thomistes  ne  lui  accorderont 
que  le  thomisme  est  si  près  du  jansénisme.  Au 
contraire  ,  ils  lui  soutiendront  que  la  vérité  est 
très-loin  de  l'erreur.  Ils  diront  que  c'est  désho- 
norer le  thomisme  ,  et  que  c'est  faire  trop 
d'honneur  au  jansénisme,  que  de  dire  que  l'un 
est  si  près  de  l'autre.  Mais  enfin,  s'il  étoit  vrai 
que  ces  deux  doctrines  fussent  si  près  lune  de 
l'antre,  il  faudroit  n'autoriser  jamais  l'une, 
sans  marquer  avec  des  précautions  infinies  en 
quoi  elle  est  opposée  à  l'autre  que  l'on  condamne. 
Ce  cardinal  l'a-t-il  fait  une  seule  fois?  ne  craint- 
il  pas,  n'évite-t-il  pas  de  le  faire  ?  ne  raontre-t-il 
pas  qu'il  ne  se  borne  point  au  thomisme  permis, 
puisqu'il  avoue  qu'il  marche  par  un  chemin 
plein  de  soupçons,  de  ntauvais  offices  et  de 
dénonciations  odieuses  ? 

Laissons  les  termes  vagues.  S'il  s'attache  à  la 
délectation  prévenante  et  indélibérée ,   que  le 


»  gloire  d'être  les  disciples  de  saint  Augustin  et  parti  nomme  rjrâce  efficace  par  elle-même  ,  on 
«  de  saint  Thomas.  Cela  peut  être  ;  niais  les  offre  de  lui  démontrer  que  jamais  saint  Au- 
»  brebis,  ainsi  que  dit  le  même  saint  Augustin ,  gustin  n'a  enseigué  ce  système  monstrueux  ,  et 
»  ne  doivent  pas  quitter  leur  peau ,  parce  que  qu'il  n'a  parlé  de  la  nécessité  de  suivre  la  plus 
»  les  loups  la  prennent.  forte  délccfalinn  ,  qu'en  parlant  de  la  délecta- 
Non  ,  il  ne  faut  jias  cesser  de  dire  qu'on  suit  tion  délibérée  ou  amour  dominant ,  qui  décide 
la  doctrine  de  saiut  Augustin  et  de  saint  Thomas,  de  nos  actions  dans  le  détail  des  mœurs.  Ainsi  il 
parce  que  Jansénius  et  tous  ses  disciples  se  van-  n'a  qu'à  retrancher  l'autorité  imaginaire  de  saint 
tent  delà  suivre.  Mais  quand  on  veut  se  jus-  Augustin.  Pour  celle  de  saint  Thomas ,  elle  est 
tifier  sincèrement  sur  le  jansénisme,  on  montre  encore  plus  mal  alléguée  ;  car  il  est  clair  comme 
avec  une  exacte  précision  en  quoi  la  doctrine  de  le  jour,  que  ce  saint  docteur  n'a  jamais  dit  un 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  qu'on  em-  seul  mot  qui  tende  à  établir  qu'une  délectation 
brasse,  est  contraire  à  celle  de  Jansénius  qu'on  indélibérée  soit  la  cause  invincible  d'aucun  de 
déteste  :  on  fixe,  d'un  côte,  de  bonne  foi  le  nosactesdélibérés.  Enfin  on  lui  démontrera  sans 
jansénisme  ,  pour  trouver  une  hérésie  sérieuse  peine  .  que  le  système  des  deux  délectations , 
avec  une  secte  réelle  ;  de  l'autre  côté  ,  on  fixe  qu'on  ne  peut  trouver  dans  le  texte  de  saint 
la  prémotion  physique  des  vrais  Thomistes  dans  Augustin  ,  qu'en  prenant  les  paroles  de  ce  père 
des  bornes  si   exactes,  que  la  dilférence   entre  dans  un  sens  forcé ,  absurde  et  illusoire 


1  neresie  et  la  saine  doctrine  demeure  claire 
comme  la  lumière  du  jour.  Voilà  ce  qu'on  fait 
quand  on  veut  suivre  saint  Augustin  et  saint 
Thomas,  sans  tomber  dans  le  jansénisme.  Ce 
cardinal  a-t-il  osé  approfondir,  a-t-il  espéré  de 
distinguer  le  thomisme  ,  dont  il  veut  se  couvrir, 
d'avec  le  jansénisme,  qu'il  ne  veut  condamner 
qu'en  termes  vagues  et  confus?  Nullement.  Au 


n'est 
fondé  en  aucune  tradition  .  et  qu'on  ne  peut  en 
voir  aucune  trace  dans  les  écoles  avant  les  temps 
oîi  Baïus ,  Jansénius  et  les  Jansénistes  ont  com- 
mence à  gâter  toutes  les  études.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  celle  prétendue  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  ,  dont  ce  cardinal  veut  être 
le  martyr,  et  par  laquelle  un  parti  [dein  d'ar- 
tifice et  de   faste   veut   sans  cesse  imposer  au 
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monde.  Ainsi  ce  cardinal  ,  loin  d'avoir  por((^ 
tant  de  cmiijs  au  jansénisme,  n'a  jamais  frappé 
qu'un  fantôme  ridicule,  poui-  donner  le  change, 
et  il  a  toujours  mis  à  couvert  le  jansénisme  réel 
et  sérieux,  qu'il  nomme  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas.  Par  cette  évasion, 
les  constitutions  du  saint  siège  deviendroient 
vaines  et  dignes  de  déiision  ,  et  le  jansénisme 
réel  seroit  triomphant.  Qu'y  a-t-il  déplus  scan- 
daleux! D'un  côté,  le  parti  crie  sans  cesse  qu'il 
n'a  point  d'autre  dcctrine  que  celle  de  ce  car- 
dinal. D'un  autre  côté,  ce  cardinal  n'ose  entre- 
prendre de  montrer  précisément  aucune  diffé- 
rence réelle  entre  la  doctrine  condanmée  du 
pai-ti ,  et  ce  qu'il  nomme  avec  tant  de  confiance 
la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 
De  son  propre  aveu,  l'une  est  si  près  fkV  autre, 
qu'il  n'est  f/ue  trop  faeile  fie  prendre  le  clinnfje. 
Quand  on  agit  ainsi .  comment  ose-t-on  dire 
que  ,  si  ce  qu'on  a  fait  ne  suffit  pas  contre  le 
jansénisme,  rien  ne  peut  suffire? 

XXX. 

VI*^  PROPOSITION. 

((  Je  {li'sire  encore  que  vous  leviez  la  défense 
))  q-je  vous  avez  portée  .  ('<"  î'n'f  Ws  Mauleniens 
»  des  évoques  ,  n'.len  lu  la  iléi-iaiaiiou  ijuils  font 
»  de  ne  point  tenir  ce  mauvais  sens  ,  qu'on  veui  , 
»  coDire  leur  inieniion,  leur  donner,  el  j*  sou- 
■»  halle  aussi  que  vous  ixwt  comuiu.M^juiez  le  Man- 
»  dément  que  vous  (erez  pour  lever  celle  difense, 
»  avant  que  de  le  rendre  public.  » 

RÉPONSE. 

Le  cnrd!n;il  de  Noai'.les  ne  peut  lever  celle  dé- 
fr-nse,  sans  avoir  vu  les  expliraiions  des  évèques, 
et  sans  les  avoir  trouvées  sulli^anles.  Autrement 
r'est  vouloir  qu'il  autorise  dans  son  diocèse  des 
Mandeniens  (]ui  favorisent  ouv»ili  ment  le  jansé- 
nisme et  le  baïanisnie,  el  les  erreurs  des  Quié- 
tisies  ,  qui  enseignent  une  nior.ile  e\pressenit  nt 
contraire  aux  règles  de  saint  Charles,  et  qui  pa- 
roissent  èire  faits  exprès  pour  conlreriire  la  cen- 
sure de  ras.seniblée  du  cle)i:é  de  1700. 

P.ESURQIES. 

1°  Quand  on  n'aperçoit  point  le  jansénisme 
dansles  r^eo/o/y/e.sdn  P.  .Iuénin,deM.NL  L'Her- 
minier.  Habert ,  etc.,  doit-on  le  trouver  dans  le 
Mandement  des  évèques  les  |ilus  anti-jansé- 
nistes, qui  écrivent  tout  exprès  contre  le  jan- 
sénisme du  P.  Quesnel?  Quand  on  tolère  pu- 
bliquement au  milieu  de  Paris,  depuis  tant 
d'années ,  tous  les  libelles  les  plus  contagieux 


du  parti ,  sans  leur  donner  la  moindre  marque 
d'improbation  publique ,  doit-on  être  si  om- 
brageux et  si  implacable  contre  les  Mandemens 
des  évèques  zélés  pour  réprimer  l'erreur?  On 
ne  le  voit  que  trop  :  ce  cardinal  n'est  opposé 
qu'au  jansénisme  chimérique  et  imaginaire  des 
évèques.  Toute  son  indulgence  est  réservée  pour 
le  vrai  jansénisme  du  chef  et  des  autres  écrivains 
du  parti. 

2"  Ce  cardinal,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouvé,  n'est  nullement  juge  des  Mandemens 
des  évèques  mdépendans  de  hii  dans  l'ordre  ca- 
nonique. Ils  n'ont  point  acheté ,  par  une  dé- 
pendance servile  et  contraire  aux  canons ,  la 
permission  de  faire  imprimer  leurs  Mandemens 
dans  un  diocèse  étranger.  Cette  liberté  est  fon- 
dée sur  une  possession  paisible  ,  et  sur  un  prêt 
tacite  de  territoire  entre  les  confrères.  Ainsi  on 
voit  une  partie  qui  voudroit  se  rendre  juge  de 
sou  procès,  quand  on  voit  ce  cardinal  deman- 
der à  examiner  les  explications  des  évèques. 
C'est  vouloir  soutenir  et  continuer  un  attentat 
contre  la  liberté  épiscopale. 

.3"  Si  les  Mandemens  des  évèques  favorisent 
ouvertement  le  jansénisme  ,  le  baianisme ,  les 
erreurs  des  Quiétistes,  et  une  morale  expressé- 
ment contraire  aux  règles  de  saint  Charles, 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  ,  qui  doit  en  déci- 
der, le  connoîtra  mieux  que  personne.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  lui  dénoncer  les 
Mandemens ,  et  qu'à  prouver  tout  ce  qu'il 
avance  ;  on  lui  fera  justice  après  que  son  Man- 
dement aura  été  déclaré  nul  ,  conmie  étant 
prononcé  par  un  juge  incompétent. 

4°  Ce  cardinal  a  recours  à  tout  pour  faire 
wwQ  diversion.  Il  rappelle  le  plus  qu'il  peut  les 
erreurs  des  Quiétistes  ,  pour  donner  le  change. 
Mais  à  quoi  sert  cet  artifice? S'il  prouve  à  Rome 
que  les  évèques  favorisent  ouvertement  ces  er- 
reurs, on  ne  sauroit  les  condamner  avec  trop 
de  sévérité  ;  mais  si  cette  accusation  est  chimé- 
rique et  calomnieuse ,  quelle  honte  doit  retom- 
ber sur  son  auteur! 

XXXI. 

.Miir  le  Dauphin  n'a  jamais  demandé  au  cardinal 
(le  Soa  lies  de  lever  ces  défenses,  qu'à  ec^ndilioa 
que  les  explications  de  ces  Mandemens  lui  seroienl 
communiquées,  et  qu'il  les  irouveroilorlliodoxes. 

REMARQUES. 

Dans  quelle  extrémité  les  émissaires  du  parti 
ne  jettent-ils  pas  ce  cardinal?  D'un  côté,  il 
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soutient  que  M.  le  Dauphin  lui  avoit  promis 
que  les  explications  des  Slcvidemens  des  cvèques 
liù  seraient  communiquées ,  poui'  juger  si  elles 
seroient  orthodoxes.  C'est  supposer  avec  évi- 
dence qu'il  a  le  droit  d'en  juger,  avant  que  de 
les  autoriser-  dans  so)i  iliorfse.  D'un  autre  côlé  , 
M.  le  Dauphin  le  contredit  par  ces  paroles  dé- 
cisives :  «  On  a  avancé  que  j'ai  condannié  les 
»  évèques  à  réformer  leurs  Mandemens  ,  et  à 
»  se  soumettre  aux  changeraensque  M.  le  car- 
»  dinal  de  Noailles  jugeroit  à  propos  d'y  faire  : 
»  je  sais  trop  bien  que  M,  le  cardinal  n'est  nnl- 
»  lement  juge  de  ces  évèques.  »  S'il  est  vrai , 
comme  M.  le  Dauphin  l'assure,  que  ce  ca)'di- 
nal  n'est  nullement  juge  de  ces  évèques ,  pour 
réformer  leurs  Mandemens ,  et  s'ils  ne  doivent 
point  se  soumettre  aux  c/tangcinens  qu'il  Jugera 
à  propos  d''y  faire,  sur  quel  fondement  ce  car- 
dinal prétend-il  que  M.  le  Dauphin  lui  a  pro- 
mis que  leurs  explications  lui  seroient  comtnu- 
niquées,  pour  juger  si  elles  seroient  orthodoxes, 
avant  que  de  les  autoriser  dans  son  diocèse'/ 
N'est-il  pas  clair  comme  le  jour,  que  le  [)rince 
nie  formellement  ce  qui  avoit  été  dit  de  la  part 
du  cardinal  ?  On  a  avancé ,  etc.  dit  le  prince  ; 
je  sais  trop  bien  ,  etc.  Voilà  une  dénégation  ex- 
presse du  fait  faussement  allégué. 

Le  Roi  a  confirmé  le  témoignage  de  M.  le 
Dauphin.  Sa  Majesté  dit  au  cardinal  :  «  Vous 
»  vous  contenterez  de  la  déclaration  que  vous 
»  feront  les  trois  évèques,  dans  une  lettre, 
»  qu'ils  sont  très-éloignés  des  erreurs  que,  con- 
»  tre  leur  intention  ,  on  a  voulu  tirer  de  leurs 

»  -Mandemens Les   évèques  pourront   faire 

»  cette  déclaration  dans  une  letti'c  qu'ils  écri- 
w  rout  ay  Roi  ,  suivant  le  modèle  qui  leur  sera 
»  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majesté.  »  Ainsi , 
suivant  ce  projet  d'accommodement ,  point  de 
soumission  aux  changemens  (jue  le  cardinal 
juge  à  propos  de  faire  dans  les  Mandemens  ; 
point  d'explications  qui  lui  soient  communi- 
quées,  pour  juger  si  elles  sont  orthodoxes.  Rien 
qu'une  déclaration  dans  une  lettre  écrite  au 
Roi ,  où  les  évèques  dévoient  dire  qu'ils  sont 
très-éloignés  des  erreurs  que ,  contre  leur  in- 
tention, on  a  voulu  tirer  de  leurs  Mandemens. 

Qui  croirons-nous,  ou  >L  le  Dauphin  et  le 
Roi  même,  qui  nient  ce  que  le  cardinal  aftlr- 
me  ;  ou  ce  cardinal ,  (jui  affirme  ce  qui  est  nié 
par  le  Roi  et  par  >L  le  Dauphin?  Déplorable 
extrémité,  que  celle  de  ne  pouvoir  [)lu:-.  sauver 
sa  réputation  de  sincérité  et  son  honneur,  qu'en 
attaquant  celui  du  prince  qu'on  allecte  depleu- 
rer  avec  toute  la  France  !  Il  faut  aller  encore 
plus  loin  ,  et  donner  un  démenti  adieux  au  Roi 


mèinc  ,  pour  n'être  pas  convaincu  de  la  plus 
houleuse  duplicité.  Mais,  eiîcoi'e  une  fois,  qui 
croiia-l-ou,  ou  une  j;aitie  ])iquée  an  vif,  em- 
barrassée c(  jioussée  à  bout:  ou  les  médiateurs, 
exe'.npts  lie  tout  intérêt  et  de  toute  partialité? 
Mais  que  d:s-jc?  le  Roi  et  le  prince  n'étoienl 
points  exempts  de  partialité.  Il  est  facile  de 
iom|)rendre  cond)ien  ils  a\ oient  d'inclination  à 
favoriser  le  caidinal ,  plutôt  que  les  évèques. 
Ce  cardinal ,  con)blé  de  faveurs ,  a  des  appuis 
iulinis.  Les  é\è(jues  sont  éloignés,  inconnus, 
s;ins  liaison  mondaine  ,  ni  protection  dans  toute 
la  cour.  Le  penchant  du  Roi  et  du  prince  étoit 
donc  manifeste  pour  chercher  tous  les  moyens 
légitimes  de  favoriser  le  cardinal.  \\  ne  pouvoit 
y  a\oir  que  la  vérité  ,  la  justice  toute  évidente, 
et  l'intérêt  capital  de  la  religion  ,  qui  put  faire 
le  coutre-poids  d'une  faveur  si  puissante  et  si 
déclarée.  Ne  taisons  donc  nulle  attention  au 
rang  des  témoins;  n'examinons  que  leur  dispo- 
sition notoire.  D'un  côté,  toutes  les  paroles  de 
M.  le  Dauphin  sont  pleines  de  la  candeur  la 
plus  aimable  ,  de  l.i  plus  scrupuleuse  précision, 
de  la  sagesse  la  plus  digne  d'être  respectée.  De 
l'autre  côté,  le  Roi,  par  un  excès  de  bonté  et 
d'indulgence,  ne  cherche  qu'à  sauver  Ihon- 
neur  de  son  archevêque,  comblé  de  ses  bien- 
faits. Voilà  les  deux  grands  témoins  qu'il  faut 
que  ce  cai-din;il  réfute  et  confonde  pour  se  jus- 
tilier.  il  dira  [jcut-être  que  ces  deux  témoins 
ont  été  trompés  ;  mais  non  ,  ils  ne  peuvent  en 
aucune  façon  l'avoir  été.  C'est  leur  propre  fait 
sur  lequel  ils  déposent  ;  c'est  leur  propre  mé- 
dialiun  qu'ils  développent  ;  c'est  leur  propre 
projet  qu'ils  nous  présentent.  Il  faut  ou  les 
accuser  de  mauvaise  foi  ,  ou  croire  que  le  car- 
dinal en  est  convaincu  sans  ressource  par  eux. 

NXMI. 

(loiiiine  le  l\i)i  a  uti  zt:le  siucère  pour  la  vctIu*  , 
qui  le  jjorlii  ;»  c(»nil;i!iiiior  l'erreur  partout  (ui  elle 
siHronve.  sans  neeopliou  des  i)ers.oiiiies  ,  le  ear- 
(liiial  lie  l^()•,lillt•s  supi>'ie  livs-luiinbleineul  Sa  Ma- 
jrslc  (l'eii|:ni,'er  (pielipus  évoques  aueiens  li.iiis  l'c- 
fiis'dpal.  (Iisliiii;iiés  par  leur  r;ipacilé  el  leur  vertu, 
(le  lui  iji:c  Ituîs  seiiliinens  sur  erS  Maniliiiiens  ,  el 
S'iriiuil  sur  celui  (le  G;q).  Il  es!  persuade  que  Sa 
Majfslé  .  (pii  a  l'esprit  aussi  ilroil  que  le  cœur  , 
auia  li'jrrturtle  ia  (iocliine  (pii  y  est  eiisei-^ncc,  el 
(ju't  Ile  a-voueia  <iu«!  le  ean!uu»l  de  Noailles  en  a 
usé  .1  leur  e^'ar.!  avic  l;eaiR(»u[i  do  nioderalioii. 

iu:m\U(jies. 

lNmr(iuoi  dcniauilcr  ([ue  le  Roi  recommence 
ce  (ju'il  a  (l('jà  eu  la  boulé  de  faire  .  et  que  ce 
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cardinal  a  rendu  inutile  par  son  refus  obstiné 
de  suivre  le  projet  d'accommodement?  Sa  Ma- 
jesté ne  l'avoit  fait  qu'après  avoir  pris  secrète- 
inent  l'avis  de  personnes  éclairées  et  désintéres- 
sées. Il  y  avoit  sans  doute  parmi  ces  personnes 
des  ecclésiastiques  graves ,  même  de  l'ordre 
épiscopal ,  qu'il  connoît  dignes  de  sa  confiance. 
Ces  personnes  éclairées  et  désintéressées  n'ont 
point  trouvé  dans  les  Mandemens  des  évoques 
cette  doctrine  qui  fait  horreur.  Ils  ont  été  bien 
éloignés  d'avouer  que  M.  le  cardinal  de  Xoailles 
en  a  usé  avec  beaucoup  de  modération  h  l'égard 
des  évêques.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  sur  ce  point 
le  Mémoire  de  M,  le  Dauphin.  «  Pour  ce  que 
»  l'on  dit  de  mon  indignation,  dit-il,  contre 
»  les  évèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  les 
»  lettres  que  je  leur  ai  écrites  de  ma  main,  et 
»  qu'ils  auront  gardées  sans  doute  ,  font  foi  du 
w  contraire.  Et  sur  ce  qu'on  dit  que  M.  l'ar- 
»  chevêque  de  Bordeaux ,  et  les  autres  avec  qui 
»  j'ai  parlé  de  ces  matières,  sont  entièrement 
»  dévoués  à  M.  le  cardinal  de  Noailles;  je  sais 
»  qu'ils  lui  ont  tenu  tête ,  et  porté  des  propo- 
»  sitions  sur  des  choses  qui  ne  lui  plaisoient  au- 
»  cunement.  »  Ce  cardinal  Acni^nàe  des  évèques 
anciens  dans  l'éjjiscopat .  distingués ,  etc.  Voilà 
un  archevêque  et  d'autres  prélats  avec  lesquels 
M.  le  Dauphin  a  parlé  sur  ces  matières,  par 
ordre  du  Roi,  pour  régler  le  projet  d'accom- 
modenient.  Ces  prélats  ont  été  du  nombre  des 
personnes  éclairées  et  désintéressées  dont  Sa  Ma- 
jesté a  p7ns  l'avis.  Loin  de  dire  que  ces  Mande- 
mens font  liorrenr,  et  que  le  cardinal  en  a  usé 
avec  beaucoup  de  modération,  ils  ont  tenu  tète 
au  cardinal ,  et  lui  ont  porté  des  projiositions 
qui  ne  lui  plaisoient  nullement.  Quand  même 
le  Roi  auroit  la  patience  de  recommencer  une 
si  longue  négociation  ,  la  délicatesse  du  cardi- 
nal et  les  conseils  violens  du  parti  rendroicnt 
tout  inutile.  Pourquoi  veut-on  recommencer, 
sinon  pour  éluder  la  conclusion  ,  et  pour  atten- 
dre des  temps  qu'on  espère  devoir  être  moins 
tranquilles,  et  plus  favorables  aux  novateurs? 
Si  la  doctrine  des  Mandemens  mérite  de  Y  hor- 
reur, le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  est  juge 
de  ces  évêques,  saura  bien  les  condamner, 
sans  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  qui  n'a 
aucune  juridiction  sur  eux  ,  l'entreprenne.  Ce 
cardinal  espère  que  la  plupart  des  évêques  de 
France ,  qui  sont  accoutumés  à  le  voir  présider 
dans  leurs  assemblées ,  avec  l'intime  confiance 
du  Roi,  n'oseroient  se  déclarer  contre  lui.  Ils 
ont  besoin  de  son  appui,  et  ils  peuvent  craindre 
son  grand  crédit.  Mais  enfin  il  a  rompu  toute 
négociation  ;  il   s'irrite   même   de  la  patience 


avec  laquelle  le  Roi  a  bien  voulu  ,  au  bout  de 
dix  mois ,  recommencer  les  mêmes  proposi- 
tions. Quel  tort  Sa  Majesté  fait-elle  à  ce  cardi- 
nal? Tout  médiateur  amiable  ne  doit-il  pas 
donner  une  borne  à  sa  négociation  ,  et  ren- 
voyer les  parties  à  un  tribunal  déjuges  réglés, 
quand  l'une  d'entre  elles,  après  environ  un  an 
de  négociation  ,  refuse  l'accommodement  pro- 
jeté? 

XXXIII. 

Enfm,  comme  il  n'a  paséié  possible  de  renfermer 
dans  ces  réponses  ce  qu'il  esl  nécessaire  de  rap- 
porter pour  t'ciaircir  le  fomi  de  trois  aflaires  qui 
y  sont  comprises  ,  le  cardinal  de  Noailles  supplie 
Ués-humbleinenl  le  Riâ  de  trouver  bon  qu'il  lui 
préseule  un  Mémoire  dans  lequel  il  lui  léra  un 
détail,  lanl  de  la  conduite  qu'il  a  tenue,  que  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  d'ailleurs,  et  qu'il  joigne  à 
ce  Mémoire  ce  qu'il  a  fa-it  contre  le  jansénisme  de- 
puis qu'il  est  archevêque  de  Paris;  afin  que  Sa 
Majesté,  instruite  et  inlormée  par  elle-même, 
porte  son  jugement,  tel  qu'elle  a  accoutumé  de 
faire  dans  les  alfaires  qui  passent  devant  elle, 
lorsqu'elles  sont  véritablement  éclaircies. 

REMARQUES. 

Ce  cardinal  peut  produire  sans  cesse  de  nou- 
veaux écrits  pour  alonger  ;  mais  au  bout  d'un 
an  de  négociation  ,  il  ne  peut  plus  rien  produire 
de  nouveau. 

S'il  étoit  bien  conseillé  ,  il  se  garderoit  bien 
d'entreprendre  l'histoire  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
dans  l'église  de  Paris  contre  le  jansénisme. 
Cette  histoire  attireroit  naturellement  une  au- 
tre histoire  très-redoutable  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  en  faveur  du  jansénisme  ,  en  faisait  sem- 
blant de  le  condamner.  Cette  histoire  trop  cu- 
rieuse étonneroit  le  public,  et  causeroit  un 
étrange  scandale.  Il  vaut  mieux  pour  lui  qu'il 
se  taise  ,  et  qu'il  ne  fasse  point  parler  ceux  qui 
ont  eu  la  modération  de  se  taire  jusqu'ici. 

Espère-t-il  persuader ,  par  ses  écrits  au  Roi , 
qu'il  a  eu  raison  de  lui  manquer  de  parole  ,  et 
de  n'exécuter  point  l'assurance  qu'il  avoit  don- 
née ,  qu'il  agiroit  effectivement  contre  le  livre 
du  P.  (Juesnel?  Espère-t-il  de  persuader  au 
Roi  qu'il  a  raison  de  donner  un  démenti  public 
au  Mémoire  de  M.  le  Dauphin,  et  de  réfuter 
avec  hauteur  les  demandes  de  Sa  Majesté?  Es- 
père-t-il prouver  qu'il  fait  bien  ,  en  violant  le 
secret  du  Koi ,  pour  prévenir  le  public,  et  pour 
rendre  les  propositions  de  Sa  Majesté  absurdes 
et  odieuses?  Espèrc-t-il  de  montrer  qu'il  a  dû 
condamner ,  comme  rempli  du  jansénisme ,  le 
Mandement  de  deux  savans  et  pieux  évêques , 
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qui  n'ont  écrit  que  pour  réfuter  celte  hérésie? 
Ëspère-t-il  de  faire  voir  qu'il  a  du  approuver 
avec  les  plus  grands  éloges,  le  livre  du  chef 
notoire  de  la  secte  des  Jansénistes;  qu'il  n'a 
aucun  tort  d'avoir  mis  ce  livre  contagieux  dans 
les  mains  de  tous  les  fidèles  du  royaume  ,  et 
qu'il  n'a  pas  dû  rétracter  cette  pernicieuse  ap- 
probation, quand  il  a  su  que  le  saint  siège  con- 
damnoit  ce  livre  connue  hérétique? 

Espère-t-il  de  démontrer  qu'il  a  dû  chasser 
d'un  séminaii-e  public  les  neveux  de  deux  é\é- 
ques,  et  condamner  le  Mandement  de  ces  pré- 
lats,  parce  qu'ils  avoient  osé  faire  imprimer  et 
afticher  un  Mandement  contre  ce  livre  si  conta- 
gieux et  si  jjrotégé?  Espère-t-il  de  persuader 
au  Roi  qu'il  doit  préférer  un  prétendu  point 
d'hoimeur  personnel  à  la  sûreté  du  dépôt  de  la 
foi,  et  au  salut  des  peuples?  Espère-t-il  de 
persuader  à  un  prince  si  sage,  qu'il  doit  lui 
refuser  de  faire  une  déclaration  si  forte  de 
son  opposition  au  jansénisme ,  que  personne 
ri  ose  plus  à  l'avenir  l'en  soupçonner  avec  fonde- 
ment ?  Espëve-t-i\  de  Un  persuader  qu'un  ar- 
chevêque de  Paris  doit  jouir  des  éloges  de  tout 
le  parti .  laisser  dire  aux  Jansénistes  qu'eux  et 
lui  souffrent  ensemble  pour  la  même  doctrine  , 
qu'il  est  l'Athanase  de  nos  jours,  qu'il  est  le 
chef  et  le  défenseur  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin ?  Veut-il  prouver  qu'il  ne  doit  jamais 
rejeter  de  si  outrageuses  louanges?  Espère-t-il 
de  persuader  au  Roi ,  qu'il  n'est  pas  obligé  de 
faire  taire  et  de  confondre  ce  parti?  Espère-f-il 
de  lui  prouver  qu'un  archevêque  de  Paris  ne 
doit  pas  s'unir  intimement  avec  tous  les  zélés 
Anti-Jansénistes  ,  les  animer,  les  protéger  ,  et 
être  à  leur  tète  pour  abattre  une  secte  artifi- 
cieuse qui  croît  tous  les  jours?  Espère-t-il  per- 
suader au  Roi ,  qu'il  doit  laisser  inonder  Paris 
des  libelles  empestés  de  cette  secte,  pendant 
qu'il  s'oppose  aux  ouvrages  faits  contre  elle  ,  et 
qu'il  cherche  toutes  sortes  de  prétextes  pour 
morlitier  leurs  auteurs? 

XXXIV. 

Voici  ma  conclusion.  Quand  on  examine  de 
près  la  réponse  de  ce  cardinal ,  on  s'aperçoit 
qu'il  veut  laisser  entendre  plus  qu'il  n'ose  dire, 
et  qu'il  élude  ce  qu'il  craint  qu'on  ne  déve- 
loppe. Il  tire  avantage  de  tout ,  et  ne  songe 
qu'à  échapper.  Autant  qu'on  voit  une  simpli- 
cité touchante  et  une  aimable  candeur  dans  le 
Mémoire  de  M.  le  Dauphin;  autant  remarque- 
f-on  d'art  et  de  tours  captieux  dans  celui  du 
cardinal.  Tout  y  est  vaine  délicatesse  ,  hauteur 


démesurée  ,  art  pour  mettre  les  faits  dans  un 
faux  jour  ,  et  pour  rendre  les  propositions  du 
Roi  odieuses.  Voilà  ce  qu'on  aperçoit  claire- 
ment ,  lors  même  qu'on  ne  sait  que  ce  qui  ré- 
sulte des  actes  imprimés,  tels  que  le  Mémoire 
de  M.  le  Dauphin,  les  proi)ositions  du  Roi ,  la 
réponse  du  cardinal ,  et  sa  lettre  à  M.  l'évèque 
d'Agen.  Que  ne  verrions-nous  donc  point ,  si 
nous  étions  instruits  en  détail  de  tous  les  faits 
d'une  longue  et  secrète  négociation ,  où  le  Roi 
et  M.  le  Dauphin  ont  entendu  et  ménagé  l'es- 
prit de  ce  cardinal  avec  tant  de  bonté  et  de  pa- 
tience !  En  attendant  que  nous  en  apprenions 
riiisloire.  je  linirai  en  répétant  ce  que  j'ai  déjà 
dit  :  l'écrit  de  ce  cardinal  ne  fut  jamais  un  mé- 
moire secret,  et  composé  pour  le  Roi  seul;  il 
est  visible  que  c'est  un  manifeste  publié  contre 
le  Roi  même. 

Je  suis  ,  monsieur,  etc. 


CCCLXXI.  (CCXCIII.) 

DE  FÉNELdN  AL'  CARDINAL  CUSAXI. 

Il  !l'  félicite  de  sa  iiroinotion  au  cardinalat,  et  excite  son 
zèle  contre  la  jansénisme. 

CaiiUMai'i,  28  juiiii  1712. 

QiAMQiAM  me  libi  [)rorsus  iiicognitum  puto  , 
nemineiu  tameu  usquam  geutium  esse  dixerim, 
(jui  tuam  \irlutem,  tuamque  sapientiam  fre- 
quentibus  experimentis  in  Francia  exploratam, 
pluris  quàm  ego  fecerit.  Quamobrem  non  Emi- 
nentiîc  vestra;  ,  qu;e  fluxos  honores  humilitati 
evangelica'  longé  postponit  ,  sed  toti  Ecclesia; 
catliolic;e  gratulor,  quôd  in  te  cardinali  facto, 
strennum  sanœ  doctrin;e  patronum  nacta  sit. 
Quidquid  enim  Parisiis,  dum  Xuntii  rnunere 
pro  virili  functus  es,  ingenium  acre  ,  reruin 
gerendarum  peritia  .  alque  forlitudo  animi 
priestiterunt.  hoc  t^'lum  dcinceps  Ecclesite  uni- 
versa;  quàm  maxime  profuturum  auguror.  Xe- 
que  verô  tantum  hoc  benelicium,  nisi  consu- 
lente  sponsai  Eccles!U3  sponso  Chrislo  ,  nobis 
tcmpore  et  loco  obligisse  unquam  crediderim. 
Pra'terquam  quod  euim  clu'istiana  respublica 
horrendis  et  hactenus  iuauditis  calamitalibus 
oppressa  jacet ,  ipsaque  sponsa  Ghristi  aperto 
impiorum  ludibrio  vertitur,  insuper  subdola  et 
j)etulans  Jansenianorum  secta  nihil  non  audot, 
ut  in  medio  Ecclesia-  sinu  omnia  ejus  analhe- 
mata  irrideat.  Postcpiam  auleni  immaturà  morte 
nobis  ereplus  est  charissimus  ille  Dclphinus , 
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lanlâ  ingenii  perspicacilate  doiiatus ,  tantoque 
religionis  amore  flagraus  ,  quid  pra^sidii  contra 
iiovatores  occurreret,  si  sospes  adliiic  non  siipe- 
resset  Ludovicus  novalorum  teiror.  Sperat  qui- 
dern  démens  ea  factio ,  brevi  fiitaram  esse  re- 
ruin  imnmtationeni ,  quà  favente  juguni  excu- 
tiat,  et  formulam  jurisjurandi  repudiet.  Neque 
te  fugit ,  eminentissime  Domine,  quanta  conti- 
dentià  eminentissimus  Xoallins  omnes  propo- 
sitas  a  Rege,  imô  et    nonnullas  a   se  acceptas 
pacis  condiliones  ,  publico  libello  confutaverit. 
Quod  quidem  exemplum  si  valeat ,   nihil  est 
cerlè  ,  nihil  omnino  quod  sectai  duces  non  sint 
impunè  ausuri.  Porrô  quamvis  ea  sit  eminen- 
tissimi  natura  facilis  ,  et  salis  beiiigna  indoles, 
quas  temperamentis  sibi  objeclis  indulgeat ,  et 
ab  extremis  omnibus  recedere  \elit;  cœco  la- 
men  adulantis  sectae  studio  atque  adversariorum 
odio  ad  ipsius  secta;  arbilrium  ita  sensim  abri- 
pitur ,   ut  ad  extronia  qufoque  nolens  landeni 
deveniat.  Niniirnni  sibi  afiingit  banc  sute  digni- 
tati  deberi  gratiam  .    ut    quidquid   perperam 
fecerit  ,  bénigne  dissinmlclur.  Minime  igitur 
sperandum  est  banc  pcrniciem,  quéc  in  dies 
crescit,  solà  patientià  et  dextcritate  posse  decH- 
nari.  Qu6  plus  secta  sibi  ])rcelidens  scse  a  Ro- 
mana  sede  nietui  existimabit ,  eu  liberiùs  liuic 
sedi  tanquam  nieticulosjc  et  imbecilli  insultaie 
non  verebitur  ,  maxime  si  liane  pelulantiam  et 
audaciam  ei  suadoal  sors  minus  adversa.  Itaque 
sunimis  \iribus  properanduni  est,  ut  opprimas 
seclam  ,  dum  doctus  Pontii'ex  alciue  Uex  for- 
tis  ad  tutandam  lidem   miriiicè   consentiunf. 
Perraultos  quippe  novi  homincs  Jansenianis  ad- 
dictos  et  obsequentes,  sic  lamen  vcrè  aiîectos, 
ut  sectam  ultro  abdicarent ,  simul  alque  cons- 
taret  sectam  apertc  repudiari  ab  Ecclesia ,  Jan- 
senianosque  decretis  Ecclesiii:  adversari.  Alvero 
si  expectes  ea  tumulluosa  tempera,  qua;  jam 
sibi  imminere  putaiit,  tum  certè  infirmior  eril 
Ecclesia}  aucloritas,  quàm  ut  valeat  raptatas 
hominum  mentes  ad  cxcussum  jngum  revo- 
care.  Cùm  autcm  de  ro  lam  gravi  iusiùs  disse- 
rendum  esset,  enixc  rogo  ,  ut  revercndissimum 
patrem  Daubcnton  bénigne  audire  vclis,  dicta- 
que  tecum  tacitus  serves. 

Singulari  cum  observanlia  et  inliino  animi 
cultu  nunquani  non  ero ,  etc. 


GCCLXXII.    (CGXCIV.) 

DES  ÉVÉQLES  DE  LUÇON  ET  DE 
LA  ROCHELLE  AL  PAPE  CLEMENT  XL 

Ils  supplient  Sa  Sainteté  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles  à 
leur  faire  satisfaction. 


30  juuii  171-2. 


Beatissime  Pater  , 


En  supplices  advolvuntur  Sanctitatis  Vestrae 
pedibus  episcopi  duo,  ut  et  de  illatis  sibi  ab 
eminentissimo  cardinali  Noallio  ,  arcbiepiscopo 
Parisiensi  ,  injuriis  conquerantur ,  et  satisfac- 
tionem  quam  ille  quanlumvis  debitam  exhi- 
bere  '  detreclat,  apostolicae  sedis  interveniente 
judicio,  tandem  impetrent.  Spes  erat  cardina- 
lem  Noallium,  Régis  ^  ac  serenissimi  Delphini, 
Rurgundiœ  quondam  ducis,  glorios^e  memo- 
riié  ,  volis  aliquando  cessurum  ,  revocaturum- 
(jue  Mandata,  tum  qua?  in  nos  immérité  vulga- 
verat,  tum  quibus  ha;relica3  pravitati ,  praeter 
mentem ,  ut  credimus  ' ,  patrocinatus  fuerat. 
Hœc  spes  silenlium  tamdiu  nobis  indixit,  jus- 
tasque  queriinonias  toto  anno  compescuit ,  ex 
quo  Jaasenianœ  faclionis  petuianlibus  ac  famo- 
sis  scriptis  passim  procindimur. 

Jani  verô  postquam  nobis  a  Rege  *  signilica- 
tuui  est ,  nullum  superesse  sperandi  locura  ,  eo 
eminentissimum  cardinalem  suà  unquam  sponte 
adducendum,  ut,  quod  inflixit  ipse ,  vulneri 
medicinam  adliibeat,  ad  te  ,  Sanctissime  Pater, 
pro  tuendo  jure  nostro,  illata;que  nobis  con- 
tumeliae  satisfactione  obfinenda,  confugere  com- 
[icilimur. 

Ad  Sanctitatis  ergo  Vestrœ  tribunal  deferi- 
nius  scriptum  ,  cui  titulus  est  :  Ordoniionce.  de 
son  Emiitence  monseigneur  le  cardirudde  Noail- 
les, archevêque  de  Paris  portant  défense  de  lire 
de  certains  écrits  publiés  sous  le  prétendu  titre 
/-/'Ordonnances  et  Instructions  pastorales  attri- 
huécs  à  MM.  les  évêques  de  Luçon  et  de  La  Ro- 
cbelle  ,  etc.  Scriptum  verô  illud  deferimus  eo 
nomine ,  tum  quod  pastorali  nostro  Mandato 
errores  affingat ,  qui  nusquam  in  illo  continen- 
tur ,  imô  quos  ex  professo,  totisque  viribus  im- 


1  Le  projet  des  évoques  porte  :  ubstinaté  detreclat.  (Voyez 
la  lettre  cccLxvni,  ci-dessus  p.  68.)  —  2  Pr,  des  év.  Régis 
Chri.ttianissinii.  —  ^  Prœter  mentem,  ut  credimus  :  ces  quatre 
mots  ne  sont  point  dans  le  projet  des  évOques.  —  *  Le  pr. 
des  év.  ajoute  C>iristiaitisf:imo. 
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pugnamus;  tum  quod  niultauobis  iniputet  in- 
iiiriosè  '  .  gratisque  oinniiio  contîcta. 

Fore  porrô  contidimus  ,  ut  hanc  postulatio- 
uem  uostram  a:quo  auiiiio  Vestra  Sauctitas  atl- 
mittat,  patrociniuraque  ultro  suscipiat  duorum 
episcoporinn  ,  qui  non  ob  aliud  vexantur  cri- 
men ,  quàni  quod  plus  judicio  ^  Sanctilatis 
Vestrte  perniclosuni  libruin  damuantis  duxerint 
deferendum,  quàm  privato  unius  archiepis- 
copi  sutïragio  hune  eumdeni  librum  appio- 
bantis. 

Neque  nobis  ,  Beatissinie  Pater,  aut  excidit 
e  menioria,  aut  uuquam  excidet,  in  toto  bujus 
causa.'  cursu  ,  quanta  debeatur  reverentia  am- 
plissimo  illi  dignitatis  gradui,  ad  queni  evectus 
est  eminentissinius  cardinalis  Xoallius;  sed  ne- 
que  nos  decet  oblivisci ,  quid  debeamus  fanicc 
nostrœ,  quid  violato  episeopatùs  juri.  quid  iiâci 
catholica^ ,  cujus  incolumitati  labores  omnes 
nostros  cura=:que  iuipendinius. 

Miltitnus  siniul  cuni  bis  litter'is  exeinplum 
Mandat!  illius ,  quod  Sanctitati  Vestrae  deferi- 
mus,  suppeditabimusque  propediem  scriptum 
Memoriale,  quo  •'  e.xposlulationis  nostrge  mo- 
meula  in  ijisani  pastoralis  Mandati  nostri  de- 
fensioneui  fusiùs  tractabuntur.  Tuni  verô ,  ut 
filios  obsequenlissiinos  decet,  securi  expectabi- 
mus  quid(juid  Sanctitati  Yestrœ  ,  pro  sua  œqui- 
talc  et  prudentia,  visum  fuerit ,  de  re  tota  judi- 
candum. 


CCCLXXIII.  (CCXCV.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  DAUBENTON. 

Il  le  prie  de  reudie  compte  au  Pape  de  ce  qui  regarde  une 
lettre  qu'il  avoil  écrite  au  cardinal  deNoailles  enl696. 

A  Canil)rai,  i5  juillet  171-2. 

Je  vous  prie  ,  mon  révérend  père  ,  d'avoir  la 
bonté  de  rendre  compte  pour  moi  au  Pape  de 
ce  qui  regarde  ma  lettre  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  donnée  depuis  peu  au  public  *. 

Il  est  vrai  que  ,  quand  il  publia ,  l'an  l(iV}(5, 
son  Ordonnance  contre  le  livre  intitulé  Expo- 
sition de  la  doctrine  de  la  grâce  ,  etc.  cette  Or- 
donnance me  parut  utile.  D'un  côté,  la  pre- 
mière partie  étoit  conçue  en  termes  assez  torts 

^  Pr.  des  n\  iiijuiiosc  iic  ptr  mcram  calumniam  coii- 
ficla.  —  -  Pr.  des  <k-.  judicio  sedis  apostolicœ  pestij'erum 
librum  daiiinantis.  —  '  Pr.  des  éf.  quo  et  exposUilationis 
nuslriv  iiioiiiciila,  cl  Intjuscc  deininliationis  criusw  fusius 
Iraclabiinlur.  —  '■•  Voyc/,,  sur  .-elli-  all'aire  ,  la  lellre  cccLxix, 
au  P.  Le  Ti.'llitT,  «lu  2"  juin;  ci-dessus  p.  09  et  suiv. 


contre  le  jansénisme  en  général.  D'un  autre 
côté  ,  la  seconde  partie  ne  sembloit  établir  que 
la  grâce  efficace  avec  la  certitude  de  l'accom- 
[)lissement  de  la  prédestination  ;  prœparatio 
mediorum  quibus  certissimè  liberantur  quicum- 
que  liberantur.  C'est  ce  que  toutes  les  écoles 
catholiques  enseignent  unanimement.  Je  ne 
doutois  nullement  du  zèle  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  contre  le  jansénisme  ,  et  je  n'avois 
garde  d'aller  chercher  dans  son  texte  un  mau- 
vais sens,  pendant  que  j'y  en  trouvois  un  bon 
ilont  j'étois  édilié. 

Mais  j'avoue  que  les  suites  m'afiligèrent 
bientôt  après.  Je  vis  les  pères  Quesnel ,  Duguet 
et  Juénin  expliquer  ce  même  texte  dans  le  sens 
le  plus  janséniste,  et  en  triompher.  Ils  se  sont 
vantés  ,  dans  leurs  écrits ,  d'avoir  l'auteur  de 
cette  Ordonnance  pour  h;  défenseur  de  leur 
doctrine  ;  ils  en  ont  cité  et  expliqué  les  paroles 
à  leur  mode;  ils  ont  soutenu  qu'on  ne  leur 
montreroit  jamais  aucune  dilîérence  réelle  en- 
tre leur  doctrine  et  celle  de  ce  cardinal.  Ils  en 
ont  fait  une  espèce  de  rempart  contre  tous  ceux 
qui  veulent  réfuter  le  svstème  de  Janséniiis. 
C'étoit  l'occasion  où  ce  cardinal .  si  sensible  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  lui ,  auroit  dû  justifier 
son  Ordonnance  ,  confondre  les  écrivains  du 
parti ,  désavouer  leur  interprétation  de  son 
texte,  et  montrer  précisément  en  quoi  sa  doc- 
trine est  différente  de  l;i  leur.  C'est  ce  qu'il  n'a 
jamais  voulu  faire  depuis  près  de  seize  ans. 
Pendant  qu'il  éclate  contre  les  évèques  qui  sou- 
tiennent le  jugement  du  saint  siège  sur  le  livre 
du  P.  Quesnel ,  il  ue  peut  se  résoudre  ni  à  ré- 
voquer l'approbation  contagieuse  qu'il  a  don- 
née au  livre  du  chef  de  ce  parti ,  ni  à  désavouer 
l'explication  janséniste  que  ce  chef  du  parti  ose 
donner  à  l'Ordonnance  de  ce  cardinal.  \'oilà  ce 
qui  m'afflige ,  voilà  ce  que  je  ne  puis  excuser , 
quelque  désir  que  j'eusse  de  le  faire. 

Je  ne  juge  point  des  sentimens  de  ce  cardi- 
nal par  les  expressions  générales  de  son  Ordon- 
nance \  car  cet  acte,  par  généralité  même,  est 
susceptible  de  divers  sens  :  mais  je  suis  fort 
peiné  de  voir  que  le  public  juge  de  son  Ordon- 
nance par  les  sentimens  que  le  parti  lui  impute, 
et  qu'il  n'ose  désavouer.  Son  silence  ,  dans  un 
si  pressant  besoin  de  parler  pour  justilier  sa 
foi  et  pour  arrêter  la  contagion  ,  paroît  un  con- 
sentement tacite.  Veut-il  que  le  public  lui  soit 
plus  favorable  qu'il  ne  l'est  lui-même?  veut-il 
qu'on  désavoue  pour  lui  un  sens  de  son  texte  , 
qu'il  refuse  de  désavouer  ,  pendant  que  le  parti 
le  lui  imj)ule  avec  tant  d'assurance? 

Pour  moi ,  je  ne   veux  point  me  mêler  de 
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l'affaire  de  ce  cardinal  avec  les  évèques  ;  elle 
est  en  bonne  main.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
qui  est  si  éclairé  et  si  zélé  pour  la  saine  doc- 
trine ,  décidera ,  et  nous  ne  devons  être  en  peine 
de  rien.  Ce  cardinal  a  beau  me  citer  avec  art , 
et  me  montrer  dans  des  choses  ou  je  n'entre 
point  ,  je  demeurerai  dans  un  profond  silence. 
Je  veux  bien  l'éparpner  dans  une  occasion  où 
il  ne  me  ménage  point.  Il  croit  avoir  besoin  de 
donner  des  ombrages  à  mon  égard,  pour  tâcher 
de  faire  une  diversion  ;  mais  j'espère  qu'on  ne 
prendra  le  change  ni  à  Rome  ni  à  Versailles. 
Loin  de  vouloir  attaquer  directement  ni  indi- 
rectement ce  cardinal ,  je  veux  j)lus  que  jamais 
lui  rendre  le  bien  pour  le  mal  dans  l'embarras 
où  il  se  trouve.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
qu'il  fasse  des  pas  décisifs  pour  se  déclarer  con- 
tre le  vrai  jansénisme.  Je  voudrois  qu'il  rompît 
tellement  avec  le  parti ,  que  le  parti  n'osât  plus 
le  citer  comme  son  protecteur  et  se  vanter 
d'être  uni  de  doctrine  avec  lui.  Je  serois  con- 
tent ,  si  je  voyois  les  écrivains  du  parti  cesser 
de  le  combler  de  louanges  et  se  plaindre  de  sa 
])révention  contre  eux.  Alors  je  serois  consolé 
avec  tous  les  bons  catholiques. 

Voilà,  mon  révérend  père,  ce  que  je  vous 
prie  de  dire  à  Sa  Sainteté.  Elle  jugera  sans 
doute  mieux  que  personne  ,  combien  il  est  ca- 
jjital ,  pour  la  conservation  de  la  pure  foi  et  de 
l'unité  catholique,  qu'on  aille  promptement 
jusqu'à  la  racine  du  mal,  pendant  que  nous 
avons  un  saint  et  docte  pontife  ,  avec  un  roi 
très-sage  et  très-zélé  pour  l'Église,  qui  peuvent 
agir  de  concert. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je 
suis  ,  etc. 


CCCLXXIV.  (CCXCVl.) 

A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Il  répond  aux  nouvelles  instaïu-cs  que  cette  dame  lui  avoil 
faites  pour  le  rapprocher  du  cardinal  de  Noailles. 

A  C.inibrai  ,  K  jiiilk't  1712. 

Je  n'ai ,  madame ,  aucune  occasion  à  vous 
proposer  pour  la  lettre  que  vous  voulez  me  faire 
l'honneur  de  m'écrire;  mais  il  vous  est  facile 
de  vous  servir  des  courriers  de  M.  de  Torci  , 
qui  vont  continuellement  à  Utrccht,  et  qui  pas- 
sent ici.  Sans  savoir  ce  que  vous  voulez  bien 
me  confier  ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  réi- 
térer mes  très-humbles  remontrances.  Si  on  est 


peiné  de  ce  qui  n'a  aucun  fondement  dans  un 
temps  où  je  me  trouve  entièrement  libre  »  com- 
bien plus  seroit-on  blessé  de  ce  qui  pourroit 
donner  quelque  peine  dans  un  temps  où  l'on 
croiroit  m 'avoir  lié  les  mains  par  des  engage- 
mens  !  Pour  moi.  madame,  j'ai  peur  de  mon 
ombre  sur  les  moindres  choses  où  ma  droiture 
pourroit  être  mise  en  doute  ,  et  je  ne  veux  rien 
hasarder  de  ce  côté-là.  Ainsi  je  vous  supplie 
d'agréer  que  je  demeure  libre.  J'aimerois  mieux 
mourir,  que  de  faire  un  mauvais  usage  de  cette 
liberté  dont  je  suis  si  jaloux.  Si  je  ne  puis  avoir 
auprès  de  vous  aucun  autre  mérite,  au  moins 
j'aurai  celui  de  la  sincérité.  Jugez,  s'il  vous 
plaît ,  par  là  ,  du  zèle  et  du  respect  avec  lequel 
je  serai  le  reste  de  ma  vie  ,  etc. 


CCCLXXV.  (CCXCVIL) 

AU  P.  LE  TELLIER. 

Nécessité  d'autoriser  les  amis  de  la  saine  doctrine  à  la  défendre 
par  leurs  écrits. 

A  Cambrai,  22  juillel  1712. 

Jamais  rien  ne  m'a  plus  coûté ,  mon  révé- 
rend père  ,  que  la  démarche  que  je  fais  ;  mais 
je  croirois  trahir  ma  conscience,  si  je  ne  vous 
suppliois  j)as  instamment  de  lire  celte  lettre  au 
Roi. 

1°  J'avoue  que  rien  n'est  plus  digne  de  sa 
sagesse  ,  que  de  vouloir  éviter  les  disputes  pu- 
bliques sur  la  religion.  C'est  un  grand  scan- 
dale :  ceux  qui  le  commencent  sans  nécessité 
sont  inexcusables.  Mais  j'ose  dire  que  toute  la 
puissance  du  Roi  ne  peut  plus  empêcher  ce  mal 
pour  les  questions  du  jansénisme.  Sa  Majesté 
voit  par  expérience  que  les  défenseurs  de  la 
cause  de  l'Église  savent  lui  obéir  et  se  taire  : 
mais  les  autres  se  prévalent  du  silence  de  ceux- 
ci ,  pour  écrire  plus  hardiment.  Leurs  chefs  , 
réfugiés  en  Hollande,  croient  n'avoir  plus  rien 
à  ménager  du  côté  du  Roi,  et  sèment  les  libel- 
les les  plus  impudens.  Dans  cet  extrême  péril 
de  la  foi  ,  qui  est-ce  qui  cnij»êche  qu'elle  ne 
soit  soutenue  par  plusieurs  bons  écrivains?  Le 
pourra-t-on  croire?  C'est  un  roi  pieux  et  zélé 
pour  la  vérité,  qui,  par  son  amour  pour  la 
paix  ,  fait  taire  la  vérité  même. 

'2"  Les  écrits  pernicieux  ne  viennent  pas  seu- 
lement de  la  Hollande  :  on  en  imprime  en 
France.  De  plus,  nos  frontières  sont  pleines 
d'émissaires  du  parti  ,  qui  font  passer  avec  su- 
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reté,  de  main  en  main  ,  tout  ce  qu'ils  veulent, 
depuis  la  Hollande  jusqu'à  Paris  ,  et  aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées  :  nulle  vigilance  et 
nulle  rigueur  de  police  ne  peut  l'empêcher  : 
c'est  un  fait  si  visible ,  qu'il  saute  aux  yeux. 
Les  bons  catholiques  veulent -ils  publier  un 
écrit  pour  la  défense  de  la  foi?  ils  souffrent 
mille  traverses.  On  le  voit  par  l'exemple  des 
deux  évêques  (de  Luçon  et  de  La  liochelle).  Le 
parti  veut-il  publier  un  libelle  hérétique  et  sé- 
ditieux ?  Paris  et  la  France  entière  en  sont  inon- 
dés :  on  le  débite  impunément  :  il  est  applaudi. 
Il  n'est  donc  que  trop  vrai  qu'en  voulant  faire 
garder  le  silence  ,  on  ne  fait  taire  que  ceux  qui 
sont  obligés  de  parler  ,  et  qu'on  n'empêche  nul- 
lement de  parler  ceux  qui  devroient  se  taire, 

3°  D'ailleurs,  pendant  qu'on  réduit  au  si- 
lence les  évêques  mêmes,  à  qui  Dieu  com- 
mande d'élever  leur  voix  pour  sauver  la  foi 
attaquée  ,  on  laisse  imprimer  au  milieu  de  Pa- 
ris ,  sous  les  yeux  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
et  avec  approbation  de  certains  docteurs ,  la 
Théologie  Aq  M.  Habert,  et  ensuite  ses  apolo- 
gies ,  quoique  cette  Théologie  soit  évidemment 
aussi  janséniste  que  celle  de  Jansénius  même, 
et  qu'elle  n'y  ajoute  qu'un  très-odieux  dégui- 
sement ,  qui  la  rend  cent  fois  plus  contagieuse. 
Ainsi ,  pendant  que  la  vérité  est  timide,  muette 
et  contredite  ,  l'hérésie  lève  la  tête,  impose  et 
trionq)he. 

•i°  Le  public  s'accoutume  à  croire  que  la  pure 
doctrine  est  toute  d'un  côté ,  et  qu'il  n'y  a  de 
l'autre  côté  qu'une  autorité  aveugle  et  tyranni- 
que.  Et  comment  le  monde  ne  le  croirait-il  pas  ? 
D'un  côté,  il  voit  des  ouvrages  éblonissans  et 
pleins  de  raisons  si)écieuses;  de  l'autre  ,  on  ne 
répond  rien  :  on  ne  fait  que  brûler  des  livres  , 
qu'exiler  et  emprisonner  des  personnes  qui  pas- 
sent pour  saintes.  La  confiance  que  le  Roi  pa- 
roît  avoir  pour  les  Jésuites  excite  la  critique  du 
public  contre  eux.  On  les  regarde  comme  les 
auteurs  de  la  persécution  qui  est  soufferte  par 
un  pieux  cardinal  et  par  les  disciples  de  saint 
Augustin. 

5"  Il  est  vrai  que  la  grande  autorité  du  Roi 
est  comme  une  digue  ,  qui  arrête  ce  torrent  au 
dehors  ;  mais  elle  ne  l'arrête  point  au  dedans 
des  cœurs.  Au  contraire ,  il  irrite  les  esprits 
prévenus  :  plus  ils  sont  contraints,  plus  ils  se 
croient  opprimés.  Que  n'y  auroit-il  pas  à  crain- 
dre de  l'impétuosité  de  ce  torrent ,  si ,  par  un 
excès  de  malheur,  la  digue  qui  est  notre  uni- 
que ressource,  venoit  à  se  rompre!  La  vérité 
demeure  comme  en  l'air ,  et  prête  à  tomber  ;  on 
lui  ôte  tous  les  autres  appuis;  elle  n'est  plus 


soutenue  que  par  la  seule  crainte  de  la  per- 
sonne du  Roi.  Que  deviendroit  l'Eglise  de 
France  ,  si  une  vie  si  précieuse  nous  étoit  enle- 
vée par  un  secret  jugement  de  Dieu?  La  reli- 
gion perdroit  tout  en  un  seul  jour.  Les  protec- 
teurs du  parti,  qui  se  déguisent  maintenant 
avec  tant  de  précautions ,  écraseroieut  alors 
sans  peine  tout  ce  qui  refuseroit  de  les  suivre. 
Rien  ne  pourroit  faire  le  contre-poids.  Les  ca- 
bales opposées  les  unes  aux  autres  recherche- 
roient  à  l'envi  le  puissant  parti  des  Jansénistes, 
pour  augmenter  leur  crédit.  Les  Huguenots 
mal  convertis,  qui  sentent  que  les  Jansénistes 
ne  sont  pas  loin  d'eux  ,  se  joindroient  à  ce  parti 
pendant  l'orage  d'une  minorité.  C'est  ce  que  le 
parti  attend  avec  impatience;  il  le  laisse  enten- 
dre en  toute  occasion. 

6"  Je  vois  un  grand  nombre  d'impies  qui  , 
méprisant  toute  religion ,  se  passionnent  néan- 
moins en  faveur  du  jansénisme.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Le  principe  fondamental  du  jan- 
sénisme est  qu'il  e^t  nécessaire  que  tout  homme 
suive  sans  cesse  sou  plus  grand  plaisir,  qui  le 
prévient  inévitablement ,  et  qui  le  détermine 
invinciblement  au  bien  ou  au  mal.  Les  liber- 
tins sont  charmés  d'un  principe  si  flatteur  pour 
leurs  passions  les  plus  honteuses.  Nous  sentons 
bien  ,  disent-ils ,  que  le  plaisir  de  ce  qu'on 
nomme  mnL  est  sans  comparaison  plus  fort  en 
nous,  que  le  plaisir  languissant  d'une  vertu 
triste  et  mortifiante.  Nous  suivons  donc  le  grand 
l)rincipe  de  saint  Augustin  et  de  ses  plus  savans 
disciples,  en  nous  livrant  sans  pudeur  ni  re- 
mords aux  |ilaisirs  sensuels.  Peut-on  éviter  un 
attrait  inévitable?  Peut-on  vaincre  un  plaisir 
invincible?  Peut-on  ne  faire  pas  ce  qu'il  est 
nécessaire  qu'on  fasse?  De  l'aveu  de  tous  ces 
savans  hommes  ,  la  concupiscence  est  aussi  effi- 
cace par  elle-même  pour  le  vice  ,  que  la  grâce 
l'est  pour  la  vertu.  Suivant  ce  principe  ,  l'hom- 
me n'est  jamais  libre  ni  responsable  d'aucune 
de  ses  actions  :  le  plus  grand  plaisir  est  le  res- 
sort unique  qui  décide  de  tout  pour  les  mœurs  ; 
et  ce  grand  ressort ,  loin  de  dépendre  de  nous , 
nous  tient  toujours  dépcndans  de  lui.  Tout  châ- 
timent est  injuste;  toute  correction  est  ridicule. 
\o\\l\  ce  qui  charme  les  libertins  dans  le  jansé- 
nisme. L'opinion  qui  nie  la  liberté  est  mainte- 
nant à  la  mode,  et  on  est  ravi  de  la  trouver  si 
autorisée  par  uu  parti  de  grande  réputation. 
N  oilà  ce  que  j'ai  (luï  dire  à  des  libertins  qui 
parloieut  sans  se  contraindre.  Tous  ces  inqnes 
favorisent  les  Jansénistes  ,  par  animosité  contre 
la  religion.  Us  triomphent  de  ce  que  jjersonne 
n'ose  réfuter  celte  doctrine  ,   qui  réduit  tout  à 
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l'attrait  tout-puissant  du  plus  grand  plaisir.  Ils 
disent  que  tous  ceux  qui  rejettent  cette  doctrine 
sont  des  ignoraus  et  des  esprits  foibles.  ou  de 
lâches  politiques  qui  parlent  contre  leur  per- 
suasion. 

7°  Les  décisions  du  saint  siège,  dira-t-on, 
peuvent  arrêter,  mieux  que  des  disputes,  les 
progrès  de  l'erreur. 

Non  ;  j'ose  assurer  que  les  décisions  du  saint 
siège  n'arrêteront  rien.  C'est  sur  une  expé- 
rience décisive  que  je  forme  ce  jugement.  Deux 
Bulles  de  papes  avoient  condamné  Baïus  ,  cinq 
Bulles  ont  condamné  Jansénius  depuis  soixante- 
douze  ans.  Comliien  de  Brefs  de  papes,  de  dé- 
libérations d'assemblées  et  de  Mandemens  d'é- 
véques  ont  été  inutiles  !  On  est  encore  à  recom- 
mencer. Malgré  le  Pape  et  le  Roi  unis,  et 
agissant  de  concert  pour  écraser  ce  parti,  il 
croît  chaque  jour  sans  mesure.  Il  n'est  pas 
moins  redoutable  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise.  Rome 
ne  sauroit  recommencer  sur  chaque  chicane  ses 
décisions.  On  les  élude  toutes;  on  axilit  cette 
autorité  :  on  accoutume  les  femmes  mêmes  à 
dire  que  l'Eglise  se  trompe  sur  le  fait,  et  que 
sa  décision  ne  condamne  qu'une  chimère  ridi- 
cule. Tout  semble  nous  menacer  d'un  schisme; 
tant  les  esprits  sont  hautains,  aigris,  artificieux 
et  indociles  ! 

8°  Je  crois  néanmoins  que  les  décisions  du 
saint  siège  ,  pourvu  qu'elles  aillent  jusqu'à  la 
racine  du  mal,  et  qu'elles  lèvent  clairement 
jusqu'aux  dernières  équivoques,  nous  seront 
très-utiles  ,  si  d'ailleurs  on  les  soutient  par  des 
ouvrages  bien  écrits  et  propres  à  convaincre 
le  lecteur.  Mais  dans  lexcès  de  prévention  où 
le  public  se  trouve  de  plus  on  plus  chaque  jour, 
il  faut  joindre  les  preuves  les  plus  claires  aux 
décisions,  et  la  persuasion  à  l'autorité.  Avec 
ces  deux  secours ,  on  aura  encore  assez  de 
peine  à  détromper  les  esprits.  Plus  on  tardera, 
plus  il  sera  difficile  de  les  guérir  de  leur  entê- 
tement. 

9°  On  peut  croire  que  je  veux .  par  un  secret 
ressentiment,  attaquer  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les,  mais  je  déclare  que  je  ne  le  veux  nulle- 
ment. Quand  même  le  Roi  me  le  permetlroit . 
je  ne  le  ferois  pas.  Sa  Majesté  sait  bien  que  je 
lui  ai  représenté,  il  y  a  long-temps,  qu'il  ne 
convenoit  point  que  je  donnasse  cette  scène  au 
monde.  Je  crois  même  qu'on  ne  doit  permettre 
à  aucun  écrivain  d'attaquer  ce  cardinal  sur  son 
dilférend  avec  les  évêques.  Il  suffit  de  laisser  les 
évcques  défendre  librement  leur  cause,  et  d'at- 
tendre le  jugement  du  saint  siège. 

1 0°  Je  suis  persuadé  néanmoins  qu'il  est  abso- 


lument nécessaire  que  quelque  habile  écrivain 
détruise,  avec  une  force  décisive,  l'écrit  par 
lequel  ce  cardinal  a  entrepris  de  réfuter  le  Mé- 
moire de  feu  Mgr  le  Dauphin  ,  et  les  propo- 
sitions mêmes  du  Roi.  Cet  écrit  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  qui  a  tant  imposé  au  public  , 
n'a  rien  que  de  foibic  ,  que  de  téméraire  et  que 
d'odieux.  Il  est  très-facile  de  le  mettre  en  pou- 
dre ,  et  d'ouvrir  les  yeux  du  public  pour  justi- 
fier la  sagesse  et  la  bon  lé  du  Roi. 

1 1°  De  plus,  il  me  paroît capital  de  protéger 
les  théologiens  sages  et  zélés  qui ,  sans  attaquer 
ni  directement  ni  indirectement  ce  cardinal , 
réfuteront  solidement  les  écrits  contagieux  du 
parti.  N'est-il  pas  juste  qu'on  les  délivre  de  la 
crainte  d'être  poussés  à  bout  parce  cardinal, 
quand  ils  auront  écrit  contre  les  auteurs  qu'il 
protège?  N'est-il  pas  nécessaire  que  les  défen- 
seurs de  la  foi  aient  autant  de  liberté  et  de  pro- 
tection dans  Paris  et  dans  le  reste  du  royaume  , 
que  les  défenseurs  de  l'hérésie  en  ont?  Ne  con- 
vient-il pas  que  Sa  Majesté  donne  de  bons  or- 
dres pour  faciliter  les  impressions  des  ouvrages 
faits  contre  le  jansénisme?  Oa  aura  encore. avec 
cette  protection ,  assez  de  peine  à  faire  en  sorte 
que  les  ouvrages  faits  pour  la  vérité  soient  autant 
répandus  que  ceux  qui  soutiennent  Vorrcur. 

H"  Je  pourrois  saii>  doute  condamner  le 
livre  de  M.  Habert,  sans  attaquer  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  Il  n'a  donné  aucune  approbation 
par  écrit  à  ce  livre  :  à  quel  propos  voudroit-il 
confondre  sa  personne  avec  celle  de  M.  Habert, 
se  rendre  partie  étant  juge  dans  jette  cause  ,  et 
soutenir,  à  pure  perte,  un  livre  pernicieux? 
Pourquoi  se  plaindioit-il  de  moi  ,  quand  je  ne 
ferois  rienni  directement  ni  indirectement  contre 
lui?  Je  veux  bien  néanmoins  m'abstenir  d'atta- 
quer nommément  M.  Habert,  par  un  excès  de 
ménagement  pour  ce  cardinal;  et  je  prie  Dieu 
que  ce  ménagement ,  peut-être  trop  humam  , 
n'augmente  point  les  maux  que  ce  livre  fait, 
en  empoisonnant  toutes  les  écoles.  ' 

1 3"  Je  me  bornerai  à  publier  enfin  la  réponse 
que  je  dois  depuis  plus  d'un  an  au  P.  O^'esnel. 
J"espère  que  le  Roi  n'ira  pas  jusqu'à  vouloir  que 
j'épargne  aussi  ce  chef  si  odieux  du  parti  jan- 
séniste, qui  a  écrit  avec  tant  de  scandale  contre 
l'Eglise  et  contre  Sa  Majesté.  Je  n'ai  retardé 
cette  réponse  si  nécessaire .  qu'à  cause  que  je 
ne  puis  réfuter  lesévasionsdu  P.  Quesnel,  sans 
ôter  en  même  temps  les  siennes  à  M.  Habert, 
parce  qu'elles  sont  précisément  les  mêmes ,  et 
que  le  jansénisme  du  P.  Quesnel  se  trouveroit 
hors  de  pri.se  dans  un  retranchement  invincible, 
si  ou  admettoit  les  faux-fuvans  de  M.  Habert. 
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14°  M.  Habert  ne  pourra  passe  plaindre, 
quand  je  me  bornerai  à  réfuter  uniquement  les 
cbicanes  trompeuses  du  P.  Quesnel.  Tant  pis 
pour  M.  Habert ,  s'il  se  trouve ,  par  sa  pure 
i'aute ,  enveloppé  dans  une  cause  si  odieuse. 
Pour  moi.  je  n'attaquerai  que  le  seul  P.  Ques- 
nel. M.  le  cardinal  de  Noailles  se  feroit  malgré 
moi  un  tort  infini,  s'il  prenoit  contre  moi  la 
protection  de  ce  chef  de  la  secte.  Après  tout, 
voudroit-on  que  j'abandonnasse  la  défense  de  la 
foi  qui  est  en  péril,  parla  crainte  de  blesser  l'ex- 
cessive délicatesse  de  ce  cardinal  sur  une  cause 
odieuse  ,  qu'il  ne  doit  jamais  regarder  comme 
la  sienne?  Le  P.  Quesnel  est  ouvertement  aussi 
janséniste  que  Jansénius.  Pour  M.  Habert, 
c'est  un  janséniste  masqué  ;  mais  le  masque 
tombe  de  lui-même.  Le.  P.  Quesnel  et  Jansé- 
nius même  ,  s'il  éloit  encore  au  monde,  admet- 
troient  sans  peine  les  faux  adoucissements  par 
lesquels  ce  docteur  tâche  de  nous  amuser  :  ne 
faut-il  pas  détromper  le  monde? 

1  r>°  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  personne  , 
ni  que  je  donne  des  ombrages  mal  fondés?  Mais 
je  ne  puis  douter  que  le  parti  janséniste  n'ait  de 
tfès-puissantes  protections  en  France,  et  même 
au  milieu  de  la  cour.  Le  parti  sait  d'abord  les 
choses  les  plus  secrètes  ;  il  est  mieux  servi  que 
le  Roi  même  ;  ses  desseins  sont  plus  ponctuel- 
lement exécutés  pour  soutenir  l'erreur,  que 
ceux  de  Sa  Majesté  pour  défendre  la  saine  doc- 
trine. Ce  qui  console  les  bons  catholiques  est 
qu'il  paroîtque  Sa  Majesté  ,  et  ce  qui  a  l'hon- 
neur de  l'approcher  le  plus,  est  toujours  en 
garde  contre  tant  de  ressorts  cachés. 

16°  On  ne  manquera  pas  de  représenter  au 
Roi  qu'en  permettant  d'écrire ,  il  causera  un 
horrible  scandale,  et  que  la  paix  est  plus  con- 
venable. Mais  quelle  sera  celte  paix  ,  où  les  dé- 
feuscurs  de  la  foi  auront  les  mains  liées  ,  et  où 
les  Jansénistes  réfugiés  en  Hollande  demeure- 
ront en  liberté  de  combattre  contre  la  foi ,  et  de 
déchirer  l'Eglise?  Peut-il  y  avoir  un  plus  grand 
scandale  ,  que  celui  de  voir  l'hérésie  triompher 
par  seséci'its  ,  et  la  foi  sans  défense?  Le  parti 
présente  la  coupe  empoisonnée  à  tous  les  fidèles  ; 
faut-il  se  taire  et  leur  laisser  avaler  le  poison  ? 
Le  parti  allume  le  feu  dans  le  sein  de  l'Eglise  , 
faut-il  se  taire  et  laisser  embraser  la  maison 
de  Dieu?  Doit-on,  pour  conserver  la  paix  . 
n'oser  éteindi'c  ce  feu  allunK-  ? 

I  7"  J'avoue  qu'il  est  bien  doulouiciiv  au  \\<h 
d'avoir  ces  disputesde  religion  à  finir  au  dedans 
pendant  qu'il  a  une  si  forte  guerre  au  dehors; 
mais  j'ose  dire  que  rien  ne  doit  [dus  l'alarmer 
qu'inie  sédition  pi'e>(iueun!'. crsellc,  (pii  M'inble 


préparer  une  guerre  civile  de  religion ,  sem- 
blable à  celle  des  Huguenots  du  temps  de  nos 
pères.  Qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux,  que  de 
laisser  prévaloir  dans  toute  la  nation  une  secte 
artificieuse  et  turl)ulonfe  .  que  les  sermens 
mêmes  ne  peuvent  arrêter?  Le  parti  ne  propose 
une  fausse  paix ,  que  pour  achever  de  pré  \- 
loir,  et  que  pour  attendre  des  temps  de  fioublf. 

18"  Me  sera-t-il  permis  de  représenter  avec 
le  plus  profond  respect,  le  plus  grand  zèle  et 
la  plus  parfaite  soumission  ,  que  Sa  Majesté  no 
peut  point ,  en  conscience ,  empêcher  la  vérité 
de  parler  par  la  bouche  de  ceux  qui  en  sont  les 
dépositaires  ,  pendant  que  les  séducteurs  entraî- 
nent les  fidèles  dans  l'hérésie?  Un  roi  si  plein 
de  religion  voudroit-il .  pour  des  arrangemens 
de  repos  et  de  commodité,  ni  même  pour  des 
espérances  d'une  paix  impossible,  se  rendre 
responsable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
de  ce  progrès  rapide  de  l'erreur  qui  augmente 
tous  les  jours? 

Je  n'ai,  Dieu  le  voit,  ni  passion,  ni  inté- 
rêt ,  ni  artifice.  Je  ne  crains  rien  tant  que  les 
exU'émilés  :  je  ne  cherche  que  la  paix  :  mais 
une  fausse  paix  est  mille  fois  plus  redoutable 
qu'une  guerre  ouverte.  Je  crains  tout  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Je  vous  le  dis;  je  vous 
conjure  de  le  dire  :  vous  pouvez  et  vous  devez 
parler.  Je  suis  très-sincèrement ,  etc. 


CCCLXXVI.        (CCXCVHl.) 

DES   ÉVÊQUES    DE    LUÇOX 

ET  DE  LA  ROCHELLE 

A  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  ME  AUX. 

Ils  soiiliailL'iit  que  lo  Roi  oblige  l'évèque  d'Agon  à  donner 
les  prruves  des  faits  avancés  dans  sa  lettre. 

.luilNl   I7I-J. 

Xoi  s  sommes  bien  fâches  d  être  obligés  de 
lecoiuir  si  souvent  à  vous;  mais  le  zèle  que 
nous  vous  connoissons  pour  la  bonne  cause , 
nous  persuade  que  vous  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  nous  prenions  cette  liberté.  La  lettre  que 
.M.  le  cardinal  dt-  Xoailles  a  écrite  à  .M.  ['('vêque 
dWiieu  '.  cl  (|ue  son  Eunnence  a  rendue  pu- 
bli([uc ,  depuis  les  ordres  du  Roi  de  ne  lirii 
éirii-e  davantage  sur  cette  affaire,  nous  met 


'  Celte  hilre  dii  inriliii:il  l'sl  iiu)>i'iint''e  (lai:s  le  Reeuc'il  lU' 
se;,   Mandenu'iis  ,  1718,   in -i". 
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dans  la  nécessité  de  vous  prier  de  faire  souvenir 
Sa  Majesté  de  la  satisfaction  que  Mgr  le  Dau- 
phin nous  avoit  fait  espérer  au  sujet  de  la  letire 
de  M.  l'évèque  d'Airen.  Cette  satisfaction ,  que 
nous  avons  demandée  parle  ministÎTedu  prince, 
est  encore  aujourdhui  plus  nécessaire  pour 
notre  réputation  et  Tintérèt  de  la  bonne  cause. 
M.  lévèque  d'Agen  continuant  de  nous  calom- 
nier, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  de- 
mander de  nouveau  au  Roi  la  même  justice  que 
nous  lui  avions  demandée  par  feu  Mgr  le  Dau- 
phin. La  lettre  que  M.  le  cardinal  a  écrite  à  M. 
l'évèque  d'Agen  autorise  tout  ce  que  ce  prélat  a 
avancé  contre  nous.  Les  écrivains  du  parti  con- 
tinuent dans  leurs  libelles  à  en  prendre  occa- 
sion de  nous  déchirer  sans  aucun  ménagement. 
Le  silence  même  que  nous  gardons  ,  par  respect 
pour  les  ordres  du  Roi ,  donne  lieu  au  public  de 
croire  que  les  faussetés  qu'on  a  avancées  contre 
nous  sont  \éritables.  Ne  seroit-il  pas  de  la  jus- 
tice du  Roi,  d'obliger  M.  l'évèque  d'Agen  à 
réparer  le  scandale  que  sa  lettre  a  causé,  et 
qu'elle  continue  de  causer  tous  les  jours?  Sinon, 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  défendre  contre 
tous  ces  écrits.  Nous  sommes  calomniés  par  un 
évèque  :  nous  ne  pouvons  point  demander  jus- 
lice  à  un  Parlement.  Il  n'y  a  point  de  concile  à 
qui  nous  puissions  recourir.  Si  le  Roi  ne  nous 
permet  point  de  nous  défendre  par  écrit ,  Sa 
Majesté  peut-elle  se  dispenser  de  nous  en  faire 
faire  raison  par  M.  l'évèque  d'Agen ,  ou  de  faire 
flétrir  par  son  autorité  cet  écrit  calomnieux 
qu'on  répand  partout  contre  les  règles  du  royau- 
me? Souffrez,  monseigneur,  que  nous  vous 
priions  qu'en  cas  que  vous  n'ayez  pas  lieu  de 
voir  le  Roi  si  tôt,  vous  vouliez  bien  faire  lire 
notre  lettre  à  Sa  Majesté  par  le  père  confesseur. 
Nous  sommes  toujours  avec  autant  d'attache- 
ment que  de  respect ,  etc. 


vous  et  de  M.  de  Luçon ,  au  révérend  père  Le 
Tellier  pour  la  lire  au  Roi  ;  ce  révérend  père 
m'a  mandé  que  le  Roi  vous  laissoit  la  liberté  de 
faire  envers  M.  dAgen  ce  que  vous  jugiez  à 
propos  avec  M.  de  Luçon  '.  Je  demande  tous 
les  jours  à  Dieu  la  paix  dans  lÉglise  comme 
dans  l'État.  Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


CCCLXXVIII  *'. 

DE    FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

2  août  1712. 

Je  ne  désire  point  un  siège  -,  car  je  suis  un 
prêtre  pacifique  et  ennemi  de  l'elfusion  du  sang; 
mais  je  désire  une  occasion  de  vous  embrasser. 
Venez  donc  voir  vos  bombes,  et  nous,  par 
occasion.  Votre  santé  m'alarme  toujours;  les 
fatigues  de  la  guerre ,  et  plus  encore  celles  de  la 
table  sont  terribles  pour  vous. 

Je  commencerois  à  goûter  ici  le  repos  et  la 
liberté  que  je  désirois  : 

Sed  vacuiim  Tibur  placet ,  aut  imbelle  Tarenlum  '. 

Mais  Cambrai  n'est  nullement  imhellis ;  le  bruit 
des  caissons  nous  étourdit  nuit  et  jour.  Je  crains 
qu'avant  de  finir  cette  guerre  on  ne  fasse  casser 
bien  des  tètes;  jaurois  grand  regret  à  celles  qui 
sont  bien  faites:  le  nombre  n'en  est  pas  fort 
grand.  Ronsoir,  monsieur;  vivez,  dormez  la 
nuit  et  peu  le  jour;  mangez  modérément,  di- 
gérez sans  peine  ;  et  aimez  ceux  qui  vous  aiment 
tendrement. 


CCCLXXVII.  (CCXCIX.) 

DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR. 

ÉVÉQUE   DE    LA   ROCHELLE. 

Le  Roi  autorise  les  deux  évèques  à  publier  une  réponse  à  la 
lettre  de  l'évèque  d'Agen. 

A  Miau\,  ce  26  jiiilkV  M7I2  . 

Ayant  envoyé  la  dernière  lettre   que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  ra'adresser,  signée  de 


'  Les  dcu\  prélats  ,  profitant  de  la  prrniission  du  Roi , 
lirciil  anssilol  imprinicr  l'écrit  inliluli- :  Eclaircissement  sur 
les  finis  ronlc.nns  dans  les  lettres  de  M.  l'évèque  d'Aijen, 
etc.  daté  du  29  septembre  1712;  36  p.  iu-12.  Nous  avor.s 
sous  les  yeux  un  exemplaire  de  eot  écrit ,  (|ni  ne  fut  ]<oint 
pubiii^  dans  le  temps  ,  jiour  les  raisons  exposées  par  les  deux 
évéqucs  dans  le  Mémoire  qu'ils  adressèrent  en  4  713  au  pape 
Clément  XI ,  et  auciuels  ils  joignirent  un  exemplaire  de  V E- 
claircissement .  Nous  ne  donnons  point  cet  écrit  ,  qui  seroil 
aujourd'hui  d'un  trés-foible  intérél,  puisqu'il  ne  roule  que 
sur  des  discussions  personnelles  ,  et  que  d'ailleurs  le  fond 
s'en  retrouve  dans  le  Mémoire  déjà  cité  des  deux  évéques.  Il 
est  inséré  ci-aprés ,  parmi  les  pièces  du  mois  de  mai  de  l'an- 
née 17t3  —  ^  Le  siège  de  Douai  alloit  commenter.  —  3  Hor. 
Ep.  I ,  vil,  43. 
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CrXLXXIX. 


(CGC.) 


DU   PAPE  CLÉMENT  XI  AUX   ÉVÈQUES 
DE  LUÇON  ET  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  saint  Père  promet  d'examiner  attentivement  ce  qui  con- 
cerne le  différend  des  deux  évèques  avec  le  cardinal  de 
Noailles. 

6  août  171-2. 
CLEMENS  PAPA  XL 

Venerahiles  fratres,  salutem  et  apostolicam 
heneditiionem.  Exlilteris  fratei'nilaturn  vestra- 
runi ,  die  trigesimà  junii  proximè  prseteriti  ad 
nos  dalis,  expositas  nohis  accepimus  querelas 
\estras  de  eis  qua,>  a  dilecto  lilio  iiostfo  Ludo- 
vico-Antonio  S.  R.  E.  cai'dinali  de  Noailles, 
fum  adversùs  jura  di^aiitatemqiie  vesti'am,  tiiiu 
in  sanae  etiam  doctrinœ  detrimentum  acta  fuisse 
autuniatis.  Cujus  pi'oinde  pastorale  Edictum  ad 
aposfolic-e  sedis  tribunal,  more  niajorum,  de- 
ferenduiii  duxislis.  Nos  itaque,  qui  omnibus 
Christi  iidelibus.  prcocipuè  verô  venerabilibus 
fratribus  episcopis ,  ad  supreniœ  hujus  beali 
Pelri  cathedrœ  ecclesiasticum  judicium  confu- 
gientibus ,  pro  commissa  nobis  omnium  eccle- 
siariim  sollicitudine  déesse  non  possumus,  qui- 
que  summopcre  cordi  habemus,  ut  orthodoxie 
fidei  puritas  ubique  illibata  servetur;  preces 
\estras ,  et  quae  iis  fulciendis  vos  exhibituros 
promitlitis  rationum  momenta ,  libenter  exci- 
pere  parali  sumus.  Illis  porrô  ad  trutinam  re- 
vocatis,  iibratisque  simnl,  ut  par  est ,  iis  qiuc 
pra'dicti  cardinalis  nomine  nobis  aflerenlur, 
atqne  onmibus  tandem  quâ  decet  maluritatc 
diligenfer  expensis,  traditâ  nobis  divi)iilusapos- 
tolicà  auclorilate,  quod  justum  fucrit,  adju- 
vante Domino  ,  decernemus.  El  apostoli' ani 
benedictioncm  vobis,  venerabiles  fratres,  pera- 
manter  impertimur. 

Datum  Romae  apud  Sanctam-Mariam-Majo- 
rem,  sub  annulo  Piscatoris,  die  sext;\  aupusti 
17i2j  pontiticatùs  noslri  anno  duodecimo. 


CCCLXXX    *  *. 

DE  FENELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

RecomnianJaliun  en  faveur  des  Jésuites,  à  Foccasinn  du 
siège  de  Douai. 

U  amit  171-2. 

Les  Jésuites  craignent  votre  artillerie  ,  mon- 
sieur, pour  leur  collège  de  Douai  '.  Ce  collège 
est  la  principale  ressource  de  toutes  les  études 
de  cette  frontière  ;  par  cette  raison  le  Roi  l'a 
toujours  protégé  avec  de  grandes  attentions. 
Vous  n'aimez  point  à  faire  du  mal  ;  et  je  suis 
sur  que  vous  épargnerez  tout  celui  que  l'abso- 
lue nécessité  du  service  ne  rendra  pas  inévitable. 
Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  en  tâchant  de 
sauver  ces  bâtiments  qui  sont  utiles  au  public. 
Oubliez,  de  grâce,  le  fouet  que  ces  bons  Pères 
vous  ont  donné  autrefois  ;  vous  le  méritiez 
bien  ;  vous  ne  l'avez  pas  eu  assez  souvent  ;  il 
n'y  paroît  que  trop  :  souvenez-vous  de  leur 
indulgence.  Venons  au  sérieux:  comment  vous 
portez-vous?  Je  suis  en  peine ,  pendant  ce  temps 
de  siège ,  pour  tout  ce  que  j'aime  ;  et  vous  savez 
combien  vous  êtes  au  fond  de  mon  cœur. 


CCCLXXXI    **. 
AU  MÊME. 

?iu-  une  blessure  que  le  chevalier  avoit  reçue  au  siège 
de  Douai. 

•20  aoiil  I7J2. 

Je  ne  serai  point  en  re[ios  sur  votre  santé, 
mon  cher  malade ,  que  je  ne  sache  votre  cuisse 
hors  de  tout  péril  d'escarre  et  d'incision.  Au 
reste,  êtes-vous  sage  de  vous  peiner  sur  ce  que 
vous  ne  |)Ouvez  pas  aller  courir  à  vos  batteries 
comme  un  jeune  apprenti  qui  cherche  un  com- 
mencement de  réputation  ?  N'est-ce  pas  assez 
(jue  vous  demeuriez  au  siège  malgré  votre  bles- 
sure, et  que  vous  donniez  tous  vos  ordres? 
Quand  on  a  tant  d'empressemens  affectés  pour 
le  [)éril,  je  conclus  qu'on  ne  l'aime  guère,  et 


'  Cctio  \ill('.  nssirRér  (lai-  Ii^  luarcilial  ilc  ViUars  au  toin- 
meucuiiioiit  d'acml ,  so  rriidil  le  8  soiilonibre. 
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qu'on  veut  cacher  sa  foiblesse  sous  un  air  de 
bravache.  La  véritable  valeur  est  plus  simple  et 
plus  tranquille.  Ceci  soit  dit  pour  vous  seul: 
car  je  veux  bien  vous  épargner,  dans  l'espé- 
rance de  votre  correction.  0  qu'il  nie  tarde, 
mon  bonhomme ,  de  vous  savoir  bien  guéri ,  et 
q 11' ensuite  il  me  tardera  de  vous  embrasser  à 
mon  aise!  Soyez  bien  sage,  si  vous  le  pouvez. 
Notre  maréchal  (de  Yillars)  m'a  écrit  ime  belle 
,  lettre ,  que  j'ai  été  sur  le  point  de  lui  renvoyer, 
pour  me  la  faire  mettre  au  net  par  M.  de  Plan- 
terai. Son  écriture  seroit  à  étudier  pour  en  faire 
un  chiffre.  Il  dicte  éloquemment,  mais  il  grif- 
fonne des  caractères  semblables  aux  hiérogly- 
phes de  l'ancienne  Egypte.  Bonjour;  je  prie  M. 
Le  Moine  de  me  mander  de  vos  nouvelles. 


GCGLXXXII  **. 

AU  MÊME. 

Sur  la  mort  du  comlc  de  Viliai-s,  témoignages  d'amitié. 

21  août  1712. 

Je  regrette  M.  le  comte  de  Villars  ^  ;  il  étoit 
vrai, sensé,  uni. et  hoiméte homme: on  l'aimoit. 

Je  SUIS  en  peine  de  votre  contusion:  mais  je 
suis  ravi  do  ce  qu'elle  vous  met  hors  d'état  d'en 
aller  chercher  d'autres.  Je  vous  conjure  d'être 
patient  et  tranquille;  amusez-vous  sur  votre 
grabat  ;  donnez  vos  ordres  ,  c'est  bien  assez  ; 
vous  tuerez  assez  de  gens  de  dessus  votre  ma- 
telas. Soyez  sobre  ,  au  moins  pondant  que  vous 
êtes  blessé;  quand  le  screz-vous  donc?  Ne  m'ou- 
bliez pas  quand  vous  verrez  M.  le  .M.  de  La 
Vallièrc.  Bonjour:  je  ne  vous  aimerai  qu'au- 
tant que  vous  vous  aimerez  vous-même  d'une 
bonne  et  raisonnable  amitii'-. 


CCCLXXXIII   **; 
AU    MÊME. 

Témoignagps  d'ainifié. 

29  juùl  1712, 

Achevez  de  donner  de  dessus  votre  grabat  les 
ordres  nécessaires  à  voiroartillerio  pour  finir  le 

1  Le  conile  dp  Villars,  fri-rc  ilil  inaii-chal  de  re  iinm , 
vpunit  (le  mmiiir  crunc  IIpmc  maliiïiio,  au  camp  devant 
Douai.  Son  niiM'ilc  e(  sa  valeni-  li'  llrrnl  siiicéifineiil  ror^n^llcr 
du  inai-échal  son  frcro  el  «le  Uiiitr  l'arniOi'. 


siège  ;  le  lendemain  venez  m'embrasser,  et  ne 
perdez  pas  une  minute  pour  aller  à  Bourbonne  : 
c'est  laque  la  déesse  .S'oA/s  vous  attend;  mais 
ne  la  faites  pas  trop  attendre. 

Avouez-le  pour  vous  humilier,  votre  imbelle 
sine  ictu  *  est  une  érudition  mal  placée  ,  et  que 
A'ous  avez  fait  venir  par  force.  Soyez  une  autre 
fois  plus  \irgilien  ,  en  citant  Virgile.  Si  vous  ne 
voulez  pas  m'en  croire,  demandez-le  à  M.  le 
M.  de  La  Vallière.  Ne  vous  fâchez  pas;  mais 
ditesî-ui  mille  choses  pour  moi ,  et  autant  à  M. 
le  M.  de  Nangis.  Le  petit  étourdi*  gronde  sur 
ce  que  je  ne  vous  ai  pas  mandé  qu'il  étoit  régu- 
lier à  m'écrire  de  vos  nouvelles.  Il  faut  vous 
avouer  qu'il  m'en  a  écrit  souvent:  mais  un  jour 
où  j'étois  en  impatience  don  apprendre ,  je  me 
plaignis  de  n'en  recevoir  pas.  Vous  le  gâteriez 
si  vous  alliez  lui  donner  gain  de  cause;  il  faut 
le  tenir  bas  ,  bas. 

Bonjour,  mon  cher  invalide;  prenez  Douai 
tut ,  tôt ,  et  venez  nous  voir  :  il  me  tarde  de  vous 
embrasser  tendrement. 


CCCLXXXIV  *\ 
AU   MÊME. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

5  seplcniliro  1712. 

On  dit  que  vous  êtes  encore  invalide,  mon 
cher  bonhomme;  j'en  suis  en  peine.  Il  me  larde 
que  le  siège  soit  tini ,  pour  vous  voir  passer  ici 
en  allant  à  Bourbonne.  J'iroison  attendant  vous 
voir  au  camp  ,  si  je  n'étois  pas  obligé  d'aller  à 
la  fête  de  Valenciennes  *.  D'ailleurs  on  dit  que 
l'armée  est  sur  le  point  de  marcher  ;  prenez 
votre  parti  en  homme  sage  ,  et  cédez  au  besoin 
de  votre  santé.  Il  me  tarde  de  vous  embrasser; 
ne  m'oubliez  pas  quand  vous  verrez  M.  de  La 
Vallière,  car  je  ne  veux  point  être  oublié  de 
lui.  Je  ne  dirai  jamais,  comme  Horace  : 

Tameu  illic  viveie  inallem  ; 

Oblitusque  meorum  ,  oblivisrcndus  et  iilis , 
Noptiiiinm  pi'ocul  e  terra  spertaie  fiiroritem  *. 

J'aime  mieux  la  convor.^ation  douce  d'un  ami  , 
que  Neptune  en  courroux.  Comment  se  porte 
M.  de  Nangis'?  Je  voudrois  bien  l'avoir  ici ,  et 


'  ViRo,  ,£m:id.  il,  'Mih.  —  -  Le  liianiuis  de  Fénelon, 
pelil-ncveu  du  piélal.  —  '■*  Voyez,  au  I.  vi  ,  p.  38.5,  Tori- 
yiiie  de  telle  IVie.   —   •   llop..    />.   I,    \i,   8. 
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le  guérir.  0  vous  que  j'aime  sans  savoir  pour-  vous  remet  bien  sur  vos  jambes.  Rien  ne  vous 

quoi,  soyez  sage  si  vous  le  pouvez;  et  alors  je  presse  de  revenir.  Le  P.  Eugène  dit  on  soupirant: 
serai  sage  de  vous  aimer  tant. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  i'ai  reçu  une  lettre  Cartliagiui  jam  non  ogo  imucios 

]         ^                     .                  j     1        "              11  Mittam  superbos  :  ocriilit ,  occ.idit 

de  mon  neveu  qui  me  mande  de  vos  nouvelle.  ;  ^^^^^^  J^^^.^^  ^^^  ^^^^.^^^^^^  ^^^^,^. 

il  vous  rendra  compte  de  ma  réponse  sur  le  Nominis  ' 

dîn^"  dont  je  meurs  de  faim. 

Ajoulerez-vous  ce  qui  suit  dans  Horace? 


CCCLXXXY.      (CCCL) 
DE  FÉNELON  A  M"'^  ROUJAULT. 

Le  prélat  lui  ilcmande  un  service  pour  madame  de  Chevry, 
.«a  nièce. 

A  Cambrai,  \Z  soi)tei)ibii'  JTI-2. 

Permettez,  s'il  vous  plaît,  madame,  que 
j'use  librement  de  toute  la  conliance  que  vous 
m'avez  donnée  en  votre  bonté.  Madame  de  Che- 
vry, qui  est  ma  nièce ,  dont  les  intérêts  me  doi- 
vent être  très-cbers,  a  une  charge  de  secrétaire 
du  Roi  à  vendre.  Cette  vente  lui  est  fort  néces- 
saire pour  mettre  ses  afïiùres  dans  un  bon  état. 
^L  Roujault  peut  trouver  souvent  à  Rouen  des 
occasions.  Ne  puis-je  pas  espérer  qu'il  voudra 
bien  nous  faire  la  grâce  de  nous  les  procurer 
quand  elles  se  présenteront?  J'en  aurai ,  ma- 
dame ,  la  plus  parfaite  reconnoissance.  Vous 
m'avez  accoutumé  à  compter  hardiment  sur  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez.  De  ma 
part ,  je  serai  le  reste  de  ma  vie  avec  l'attache- 
ment et  le  respect  le  plus  sincère  ,  etc. 


CCCLXXXVI   **. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps;  témoignages  d'amitié. 

21  septembre  1712. 

Si  la  déesse  Sahts  étoit  encore  en  crédit  dans 
le  monde  ,  je  lui  ferois  des  vœux  ,  je  chargerois 
ses  autels  d'olVrandes,  je  lui  brùlerois  des  par- 
fums d'Arabie;  je  couronncrois  les  victimes  de 
fleurs,  et  les  portiques  de  son  temple  de  fes- 
tons, pour  votre  guérison  parfaite.  Je  ne  veux 
pas  vous  voir  marcher  comme  Vulcain.  \Sn 
autre  Vulcain  vous  va  trouver  pour  se  guérir. 
Je  préfèrerois  Bourbonnc  à  liquidœ  Baiœ  ',  s'il 

»  HOR.  Od.  m,  IV,  2i. 

FÉNELOX.    TOME    VUl. 


Nil  Claudifc  non  efficient  manus, 
Quas  et  benicno  numine  Jupiter 
Défendit,  et  cur;p  sagaces 
Expediunt  per  acuta  belli  -. 

Vous  n'êtes  pas  assez  savant  pour  chanter  ainsi 
nos  victoires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'en- 
nemi est  hors  d'état  de  rien  entreprendre.  Ne 
songez  qu'aux  eaux. 

Occidit  Daei  Cotisouis  agmen 

Dona  prœsentis  cape  laetus  hora? ,  ac 
Linque  sevcra  3. 

Dites  avec  le  bon  Horace  : 

domesticus  otior.  Hoec  est 

Vilu  sidutorum  misera  ambilione  gravique  *. 

11  faut  servir  avec  zèle  ,  comme  vous  le  faites, 
mais  sans  une  rage  d'ambition  qui  ne  laisse  pas 
le  temps  de  guérir.  Nous  avons  à  Cambrai  iM. 
de  Clissou  '^  dans  un  lit ,  où  il  regrette  amère- 
ment tous  les  coups  de  fusil  dont  il  sera  frustré 
jusqu'à  sa  guérison;  n'est-il  pas  doublement 
malade?  Ne  le  soyez  qu'à  la  cuisse;  guérissez- 
vous,  mon  cher  bonhonnne;  revenez,  aimez- 
moi.  Si  mes  neveux  ne  me  rendent  pas  bon 
compte  de  vous .  je  les  étranglerai  ;  soyez  comme 
Achille  aux  pieds  prompts. 


CCCLX  XXVII    **. 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

30  septembre  1712. 

0  vous  qui  buvez,  qui  frétillez  dans  l'eau , 
et  qui   siju[>ircz  a[)rès  la  douche  ,  mandez-moi 


-'  Hor..  Od.  IV,  i\,  G'.).  —  -  Ibid.  73.  —  ^  bl.  Od.  III,  viii, 
>8  et  27.  —  '*  bl.  .S((^  I,  M  ,  128.  —  '••  Aiiiic-lîornard  San  • 
vcslre,  roinle  «le  Clissou,  eaiiiUiine  aiiv  gardes  fraiiçoises, 
servit  en  Flandre  <lepuis  1702  jusqu'en  1712,  et  en  Alsace 
pendant  l'année  1 7t  3.  H  devint  brigadii-r  d'infanterie  .-n  1719, 
et  nuiurnt  le  21  b'vrier  1729,  âgé  Je  suiianle-qaator/.e  ans. 


118 


LETTRES  DIVERSES. 


au  plus  vite,  si  vous  le  pouvez  sans  mentir,  que 
vous  êtes  guéri.  Cette  nouvelle  me  fera  porter 
bien  ;  car  rien  n'est  si  sain  que  la  joie;  elle  a 
plus  de  vertu  que  les  eaux.  Quand  vous  revien- 
drez, 0  qui  comjjlexus  ^  !  Je  suis  en  peine  de 
monsieur  votre  frère ,  dont  je  ne  trouve  point 
la  guérison  dans  votre  lettre.  Cliercliez  qui  vous 
aime  plus  que  je  le  fais. 


tune  pax  et  tranquillitas  Ecclesise  reddetur.  In- 
térim promptissimà  volunlate  jugiter  inscribor, 

Illustrissime  ac  reverendissimai 
Dominationis  veslrae 

Servitor, 

A.  Gardinalis  GUSANUS. 


CCCLXXXVIII.  (CCCII.) 

DU  CARDINAL  CUSANI  A  FÉNELON. 

Il  lui  promet  de  s'employer  avec  zèle  à  combattre 
le  jansénisme. 

Papia-,  30  si'plonilnis  1712. 

QuoD  mihi  illuslrissima  Dominatio  vestra  de 
impartito  a  Sanclissimo  Domino  nostro  cardina- 
latùs  honore  gratulari  volnei'it,  gratiam   dieo 
habeoque.  Bonitati  verô  quam  erga  me  eàdem 
occasione  luculenter  ostendit,  impensc  respon- 
dere  peroplans,   occasiones  semper  in  quibus 
illustrissime  Dominationis  vestrœ  commodum 
et  dignitas  augcnda  sint,  omni  officiorum  gé- 
nère nanclsciet  rnereri  contendam.  Nibil  tauien 
antiquiùs  mibi  esse  potuit ,  quàm  ut  ab  ilius- 
trissima  Dominatione  vestra  illa  subministra- 
retur,  in  qua  zelus  et  conslantia  sua  usque  modo 
elucescere  cœpil  pro  rei  calliolicœ  bono ,  et  quod 
ad  communem  causam  contra  novatores  Jan- 
senii  erroribus  addiclos  protegendam   inviter. 
Defecit  sanè  islis  in  partibus  propngnaculum 
serenissimus  Delpbinus;  sed  ultiaquod   supe- 
rest  adbuc  invictissimus  Rex  pater,  dexteritas  et 
prudentia    illustrissinue    Dominationis   vestra; 
multùm   nobis  sperandum  rclinquit.  Assentior 
tamen  in  boc  etiam  ferventi  desiderio,  quo  11a- 
"■rat  illustrissima   Dominatio   vestra  ,   videndi 
scilicet  ablatani  istam  a  mundo  catbolico  pes~ 
tem  ,   consilioque  eamdem  quantocius  remo- 
vendi  fortioribus  remediis.  Ea   insinuare  non 
deero ,   duni  Roma'   Sanclissimum    Dominum 
noslrum  alloqui  dalum  erit,  totisque  virii)us  in 
inlentum  adlaborabo.    Ii)i  conununicabo  que 
opporluna  videbuntur  U.   P.   Dauhenton  ,  ab 
eoque  informari  desuper  cuiabo  juxta  volum 
illustrissima^  Dominationis  vestrœ.  Assidue  su- 
per omnia  preces  Deo   porrigendîc  sunt ,   ut 
refriactariorum ,   qui  in  sinu  Ecilesie  sancta; 
sedi  insultare  non  verentur,  corda  cinoUiat ,  et 

»  Uoi\.  Sal,  I,  V,  43. 


CCCLXXXIX.  (CCCIII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Il  désire  que  le  Roi  Fautorise  à  publier  sa  Itéponse  au  P. 
Quesnel;  il  soubaite  que  Sa  Majesté  oblige  le  cardinal  de 
Noailles  à  s'expliquer  nettement  sur  le  jansénisme. 

A  Caiiibrai,  9  octobre  1712. 

Quoique  je  veuille ,  mon  révérend  père ,  èlre 
toujours  très-discret  et  très-réservé  à  votre 
égard  ,  je  crois  vous  devoir  faire  souvenir  que 
j'attends  depuis  plusieurs  mois  votre  réponse 
sur  quelques  questions  touchant  ma  controverse 
contre  les  Jansénistes. 

D'un  côté ,  j'ai  préparé  un  ouvrage  pour 
montrer  que  les  politiques  du  parti  sauvent  tout 
le  jansénisme  ,  en  affectant  de  condamner  Jan- 
sénius,  et  qu'ils  se  jouent  des  décisions  de  Rome, 
en  faisant  semblant  de  les  suivre.  Mais  comme 
M.  le  cardinal  de  Noaillesa  paru  protéger  quel- 
ques-uns de  ces  politiques ,  tels  que  M.  Habert , 
je  m'abstiendrai  de  les  nonmier,  si  le  Roi  le 
veut ,  quoiqu'il  soit  capital  de  décréditer  leurs 
livres  qui  empoisonnent  à  Paris  toutes  les  écoles. 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  plus  d'un  an  et  demi 
que  je  dois  une  réponse  au  P.  Quesnel.  Ce  qui 
en  a  retardé  la  publication,  est  qu'il  prétend  ne 
soutenir  que  la  doctrine  de  son  arcbevèque ,  qui 
est  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  dit  que  je  n'o- 
serois  la  condamner.  Il  se  croit  imprenable  dans 
ce  retranchement.  U  voudroit  même  maligne- 
ment me  mettre  aux  prises  avec  ce  cardinal. 
J'ai  toujours  demeuré  dans  le  silence  ,  espérant 
que  ce  cardinal  feroit  enfin  un  désaveu  formel 
d'une  doctrine  qui  lui  est  si  injurieusement 
imputée  ;  mais  il  ne  la  désavoue  point.  Cepen- 
dant mon  silence  fait  un  tort  irréparable  à  la 
cause  de  la  foi  :  le  parti  en  triomphe  ;  il  dit  que 
je  suis  dans  l'impuissance  de  répondre.  Je  sais 
qu'un  homme  d'un  grand  rang  a  dit  que  le 
P.  Quesnel  m'avoit  accablé  sans  ressource.  Rien 
ne  m'est  plus  facde  que  de  le  confondre  lui- 
même  :  mais  j'ai  toujours  attendu  quelque  dé- 
saveu de  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  qui  eût  été 
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plus  décisif  que  tous  mes  écrits.  On  voit  par  là 
jusqu'à  quel  excès  j'ai  poussé  les  ménagemens 
pour  sa  personne. 

Il  étoit  naturel  d'espérer  qu'il  ne  laisseroit 
pas  sans  contradiction  un  discours  si  outrageux 
contre  sa  foi.  D'un  côté,  le  P.  Quesnel  avoue 
ouvertement  qu'il  soutient  toute  la  doctrine  de 
Janscuius;  de  l'autre  côté,  il  assure  que  cette 
môme  doctrine  est  celle  de  son  archevêque. 
Sans  doute,  ce  cardinal ,  qui  souffre  si  impa- 
tiemment les  moindres  peines ,  auroil  dû  repous- 
ser avec  indignation  cet  écrivain  odieux  ,  qui 
lui  impute  son  hérésie.  Pour  le  confondre  et 
pour  se  justifier,  il  n'avoit  qu'à  désavouer  cette 
doctrine  condanmée  ,  et  qu'à  montrer  précisé- 
ment en  quoi  la  sienne  est  didércnte.  Son  hon- 
neur le  pressoit  bien  plus  de  faire  ce  désaveu  , 
que  d'attaquer  contre  toutes  les  formes  les  trois 
évêques,  et  que  d'employer  un  Monitoire  pour 
se  déclarer  le  protecteur  de  la  Tltôdlnfjk'  perni- 
cieuse de  M.  Habert,  Mais  il  dissinmle  tout  ce 
que  le  parti  ose  écrire  aux  dépens  de  sa  répu- 
tation ,  et  toute  sa  délicatesse  se  tourne  contre 
les  défenseurs  de  la  saine  doctrine,  qui  respec- 
tent sa  personne. 

Après  tout.  l'Eglise  et  la  foi  sont  [jréférables 
au  point  d'honneur  de  ce  cardinal.  Il  est  teiiq^s 
que  je  réponde  au  chef  du  parti ,  qui  triomphe 
de  mon  silence.  Puis-je  lui  répondre,  sans  dire 
aucun  mot  de  ce  qu'il  se  vante  d'avoir  son  ar- 
chevêque pour  défenseur  de  leur  doctrine  com- 
mune? Ce  scroit  dissimuler  le  [loiut  principal , 
et  lui  donner  un  avantage  infini ,  dont  la  vérité 
soulfiiroit  beaucoup.  Il  faut  de  bonne  foi  forcer 
ce  dangereux  retranchement  :  mais  je  le  ferai 
de  la  manière  la  plus  douce  et  la  plus  discrète. 

Je  me  bornerai  à  répondre  en  peu  de  mots  au 
P.  Quesnel ,  (jue  je  le  renvoie  à  ce  cardinal 
même,  pour  apprendre  de  lui  combien  il  se 
trompe  et  le  calomnie  ,  en  lui  imputant  sa  doc- 
trine ,  qui  est  celle  de  Jansénius.  Il  n'y  aura , 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  aucune  de  mes  paroles  que 
les  plus  malins  critiques  puissent  tourner  d'une 
façon  douteuse.  On  ne  verra  dans  ma  réponse  , 
que  zèle ,  respect  et  vénération  pour  ce  cardinal. 

Le  Roi ,  qui  aime  tant  l'Église  ,  ne  voudroit 
pas  se  rendre  responsable ,  au  jugement  de 
Dieu,  de  toutes  les  suites  funestes  de  mon  si- 
lence ,  s'il  ne  me  laissoit  pas  la  liberté  de  dé- 
fendre le  dépôt  de  la  foi  contre  le  chef  des 
novateurs. 

Si  M.  le  cardinal  de  Xoailles  |)rend  enfin  . 
comme  je  veux  encore  l'espérer,  le  [)ai'li  de 
désavouer  nettement  la  doctrine  de  Jansénius 
soutenue  par  le  P.  Quesnel ,  et  de  montrer  pré- 


cisément en  quoi  il  s'en  éloigne  ,  j'aurai  la  con- 
solation de  lui  avoir  donné  lieu  de  faire  une 
démarche  infiniment  utile  pour  la  religion  ,  et 
glorieuse  pour  lui. 

Alors  je  ne  manquerai  [)as  de  mettre  à  profit 
toutes  ses  paroles ,  pour  lui  en  faire  honneur, 
et  pour  l'engager  respectueusement  de  plus  en 
plus,  par  mes  éloges,  à  combattre  le  jansénisme. 

C'est  ce  que  j'avois  tâché  de  faire  autrefois  , 
quand  il  publia  son  Mandement  de  l'an  1096  *. 
Quoique  ce  Mandement  fiât  équivoque ,  je  crus 
le  devoir  prendre  dans  le  sens  favorable.  J'en 
félicitai  ce  cardinal  par  une  lettre  qu'il  a  jugé 
à  propos  de  faire  imprimer  depuis  peu  ,  au  bout 
de  seize  ans.  11  me  parut  alors,  qu'on  devoit  à 
la  vertu  et  à  la  place  d'un  tel  prélat ,  de  tixer  au 
sens  |)ur  et  catholique  ce  qui  n'étoit  pas  sans 
ambiguilé.  Il  me  scmbloit  nécessaire  de  l'enga- 
ger, par  des  louanges,  à  se  déclarer  contre  l'er- 
reur :  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  mes  louan- 
ges faisoicnt  [jIus  de  mal  que  de  bien.  Ce  car- 
dinal approuva  avec  complaisance,  que  les 
pères  Quesnel  et  Juénin  fixassent  ce  Mande- 
ment é(juivoque,  an  sens  janséniste.  Ils  en  ont 
h'ionq)hé  sous  ses  yeux  ,  et  on  n'a  jamais  pu  lui 
arracher  la  moindre  improhation  d'une  expli- 
cation si  déshonorante  pour  lui ,  et  si  scanda- 
leuse contre  la  foi.  Dieu  veuille  que  ce  cardinal 
fasse  enfin  sur  ma  réponse  au  P.  Quesnel  un 
désaveu  décisif  de  cette  doctrine,  après  lequel 
il  ne  recule  [)lus. 

On  dira  peut-être,  mon  révérend  père,  que 
la  réception  que  ce  cardinal  fera  de  la  Bulle 
qu'on  prépare  à  Rome  contre  le  P.  Quesnel, 
sera  le  désaveu  que  je  demande ,  et  qu'il  n'en 
faut  point  d'antre.  Mais  voici  les  raisons  qui 
m'ein|)èchent  de  le  croire. 

1"  Il  ne  s'agil  [loint  ici  du  livre  particulier 
du  P.  Quesnel ,  cpie  ce  cardinal  a  approuvé.  Il 
est  question  du  fond  de  toute  la  doctrine  du  P. 
Quesnel,  qui  est  celle  de  Jansénius,  et  que  le 
P.  Qiiesnel  [)rétend  être  aussi  celle  de  son  ar- 
che\êque.  Le  P.  Quesnel  lui-même  pourroit 
condamner  son  livre  sur  quelque  défaut  d'ex- 
pression, sans  condamner  aucune  de  ses  erreurs. 
Tout  de  même  M.  le  cardinal  de  Noailles  peut 
condamner  ce  livre  particulier  du  P.  Quesnel, 
pour  quelque  leiiiie  qu'il  rcconnoîlra  peu  coi- 
rcct,  sans  condamner  aucune  des  erreurs  de  ce 
chef  du  parti.  Ainsi  la  réception  de  la  Bulle,  et 
la  condamnation  du  livre  ne  feront  qu'un  seul 
bien.  b^Mes  feront  que  ce  livre,  autorisé  pen- 


•  Voyez,  los  leUics  ccixxix  cl  cccLxxiii,  (.i-dossiis ,  [).  09 
01  «09. 
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danl  tant  d'années  par  l'approbation  de  ce  car- 
dinal, n'aura  plus  la  même  autorité  pour  séduire 
les  liilL-les.  Mais  cette  condamnation  du  livre  ne 
nous  assurera  nullement  d'une  réelle  r)pposition 
entre  la  doctrine  de  ce  cardinal  et  celle  du  P. 
Quesnel.  La  vraie  sûreté  ne  peut  se  trouver  que 
dans  un  désaveu  formel  de  ce  cardinal,  avec 
une  explication  précise  des  points  sur  lesquels 
ils  sont  opposés, 

ïi"  Tous  les  politiques  du  parti  sont  accoutu- 
més à  condamner  le  li\re  de  Jansénius  sur  quel- 
ques termes  durs ,  sans  condanmer  aucune  de 
ses  erreurs.  Qui  est-ce  qui  empêche  ce  cardinal 
d'en  faire  autant  pour  le  livre  du  P.  Quesnel  , 
en  supposant  qu'il  ne  s'est  pas  expliqué  assez 
correctement ,  quoique  le  fond  de  sa  doctrine 
soit  très-pur?  Les  politiques  qui  ont  sa  confiance 
lui  insinuent  cet  expédient.  Le  P.  Quesnel  même 
y  consentira  ,  pour  conserver  le  crédit  d'un  si 
puissant  protecteur.  Le  parti  n'a  garde  de  vou- 
loir qu'il  s'expose  aux  dernières  extrémités. 

3"  il  n'y  a  qu'à  lire  la  promesse  que  ce  car- 
dinal a  faite  de  recevoir  la  Bulle,  on  verra  qu'il 
ne  promet  de  le  faire  que  par  respect  et  par 
simple  déférence,  pour  conserver  la  paix,  vou- 
lant bien  apprendi'c  du  Pape  son  supérieur  le 
langage  dont  il  est  à  propos  de  se  servir.  Il  est 
visible  que  c'est  ne  promettre  qu'une  complai- 
sance sur  le  choix  des  termes  ,  sans  s'engager 
ù  condamner  aucun  point  du  fond  de  la  doc- 
trine. Ainsi  cette  promesse  ,  loin  de  rassurer 
l'Eglise,  la  doit  alarmer. 

4°  Ce  cardinal  n'a  pas  craint  de  dire  que  l'E- 
glise, étant  trompée  sur  le  sens  des  livres,  peut 
tromper  ses  enfants  dans  la  condamnation  qu'elle 
en  prononce  ,  comme  une  famille  est  trompée 
sur  un  enfant  supposé  par  des  sarjes-fenanes  et 
par  des  nourrices.  En  vérité,  quel  fonds  sérieux 
peut-on  faire  sur  cette  promesse  de  recevoir  la 
Bulle,  puisqu'il  déclare  par  avance  que  l'Eglise 
pourra  nous  tromper  sur  le  livre  du  P.  Quesnel, 
comme  les  sages-fcuiuics  et  les  nourrices  trom- 
pent quelquefois  les  familles  sui'  les  enfants? 

ri"  Ce  cardinal  déclare  qu'il  a  bien  prévu  les 
orages  dont  sa  doctrine  le  menaçoit.  S'il  ne  pré- 
tend soutenir  que  l'opinion  des  Thomistes  , 
pourquoi  a-t-il  prévu  tant  d'orages?  Cette  opi- 
nion est  libre  dans  les  écoles  ;  tout  vrai  Tho- 
miste, qui  est  sincèrement  opposé  au  jansénis- 
me,  jouit  partout  d'un  profond  repos.  Au  lieu 
de  se  dévouer  à  la  persécution,  ce  cardinal  n'a- 
voit  donc  qu'à  dire  :  Je  suis  thomiste;  je  crois 
la  prémotion,  mais  je  condamne  de  tout  mon 
cour  le  système  des  deux  délectations  inévita- 
bles et  invincibles,  qui  est  la  doctrine  manifeste 


de  Jansénius  et  du  P.  Quesnel.  D'oîi  vient  qu  e 
«e  cardinal  refuse  de  parler  ainsi  ?  Ce  discours 
justilieroit  sa  foi,  le  combleroit  de  gloire,  con- 
soleroit  l'Eglise,  confondroit  ses  ennemis,  et 
feroit  rentrer  ce  cardinal  dans  la  confiance  du 
Roi.  Au  lieu  de  parler  ainsi,  il  proteste  en  ter- 
mes vagues,  qu'il  s'attache  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  ;  langage  captieux, 
et  ordinaire  de  tous  les  écrivains  du  parti.  Es- 
père-t-il  persuader  qu'il  n'est  point  favorable 
aux  Jansénistes,  en  parlant  précisément  comme 
eux  ?  Il  faut  une  déclarafion  nette  et  décisive 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  qui  réponde  de  sa  foi 
à  toute  l'Eglise. 

6"  J'ai  déjà  dit  que  les  pères  Quesnel  et  Jué- 
nin  ont  souvent  fixé  au  sens  janséniste  le  Man- 
dement de  ce  cardinal,  de  l'an  1696.  On  n'a 
jamais  pu  lui  arracher  ni  désaveu  ni  improba- 
tion  d'une  explication  de  son  Mandement ,  qui 
est  si  scandaleuse  contre  la  foi.  C'est  donc  cette 
explication  hérétique  de  sa  doctrine,  qu'il  doit 
désavouer.  La  condamnation  du  livre  du  P. Ques- 
nel, pour  quelque  expression  peu  correcte,  ne 
seroit  nullement  un  désaveu  du  fond  de  cette 
doctrine  empoisonnée.  Il  s'agit,  non  des  expres- 
sions du  livre  du  P.  Quesnel  ,  mais  de  la  per- 
sonne de  ce  cardinal ,  auquel  le  P.  Quesnel 
impute  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius. 
iS'est-il  pas  nécessaire  qu'il  se  hâte  de  se  justi- 
fier sur  le  fond  de  cette  hérésie  ? 

On  dira  peut-être  que  ce  seroit  exiger  trop 
de  lui  :  mais  que  peut-on  exiger  de  moins  ? 
Quoi  donc  !  est-ce  vexer  un  cardinal  archevê- 
que de  Paris,  quand  le  chef  d'une  secte  se  vante 
de  l'avoir  pour  défenseur  de  sa  doctrine,  que  de 
le  presser  avec  douceur  et  respect,  de  confon- 
dre ce  calomniateur  par  un  désaveu  de  son  hé- 
résie ?  Il  ne  lui  en  coûtera  que  de  parler  de  l'a- 
bondance de  son  cœur.  S'il  est  vrai  qu'il  soit 
sincèrement  anU-janséniste,  et  si  le  parti  ne  le 
retient  par  aucun  lien  secret,  quelle  peine  peut- 
il  avoir  à  désavouer  une  doctrine  dont  il  a  hor- 
reur, et  à  justifier  sa  foi  calonmiée  ?  S'il  est  vrai 
qu'il  soit  anti-janséniste,  ne  doit-il  pas  éclater 
d'abord  avec  zèle  et  indignation ,  pour  mettre 
en  sûreté  le  sacré  dépôt ,  et  pour  défendre  sa 
réputation  ?  Jamais  nul  homme  véritablement 
opposé  au  janséuismc  n'aura  besoin  d'être  j)0ussé 
dans  une  telle  occasion  ;  rien  ne  pourra  le  re- 
tenir. D'où  vient  donc  que  ce  cardinal,  qui  pa- 
roît  si  délicat  contre  les  trois  évêques,  lorsqu'ils 
soutiennent  la  cause  de  la  foi  avec  zèle  et 
respect  pour  lui ,  est  si  insensible  quand  le 
P.  Quesnel  attaque  tout  ensemble,  avec  tant  de 
témérité  ,  la  foi  de  l'Eglise  et  l'honneur  de  sa 
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personne  ?  Que  ne  perd-il  pas  en  refusant  de 
parler  !  Que  ne  gagneroit-il  pas,  eu  se  liùtant 
de  le  faire  en  ternies  décisifs  !  On  ne  lui  de- 
mande que  le  simple  témoignage  de  sa  cons- 
cience ;  il  sera  cru  d'abord  sur  sa  parole,  pourvu 
qu'elle  soit  claire  et  précise.  Cette  déclaration 
n'humiliera  que  le  parti  ,  et  elle  comblera  de 
gloire  ce  cardinal. 

Cette  déclaration  est  absolument  nécessaire 
pour  confondre  le  chef  des  novateurs,  pour  jus- 
tifier ce  cardinal,  et  pour  rassurer  l'Eglise  alar- 
mée. D'ailleurs  l'occasion  est  naturelle.  La  Pro- 
\idence  a  fait  ce  que  nous  n'aurions  jamais  osé 
faire.  Elle  permet  que  le  P.  Quesnel  ait  la 
hardiesse  de  prendre  l'Eglise  entière  à  témoin 
de  ce  fait,  savoir,  que  sa  doctrine,  tirée  de  Jan- 
sénius,  est  précisément  celle  de  son  archevêque. 
Cet  archevêque  pourroit-il  refuser  de  confondre 
ce  calomniateur  par  un  désaveu  '!  Ce  refus  ne 
seroit-il  pas  une  approbation  tacite  d'une  impu- 
tatiou  si  diffamante  pour  lui ,  et  si  dangereuse 
pour  la  foi  catholique  ? 

On  pourra  me  répondre  que  ce  cardinal  est 
pieux  ;  mais  c'est  sa  piété  même  que  je  crains  : 
c'est  elle  qui  lui  doimc  de  l'autorité  ;  c'est  elle 
dont  le  parti  se  prévaut  avec  art ,  pour  atten- 
drir le  public  en  sa  faveur,  et  pour  rendre  odieux 
tous  les  défenseurs  de  la  foi. 

On  dira  qu'il  ne  voudroit  pas  faire  un  schisme, 
ni   attaquer    l'Eglise.  Je   le   crois  :  mais   les 
politiques  du   parti ,  qui  l'obsèdent,    peuvent 
l'embarquer  insensiblement,  sous  de  beaux  pré- 
textes, au-delà  de  toutes  les  bornes  qu'il  s'est 
prescrites.  Le  parti  lui  fera  entendre  qu'il  faut 
résister,  non  aux  décisions  de  l'Eglise,  mais  aux 
entrej)rises  de  Rome  contre  les  libertés  galli- 
canes; qu'il  s'agit  non  du  droit  et  de  la  foi,  mais 
d'un  simple  fait  qui  ne  touche  que  la  discipline. 
D'abord  on  veut  être  doux,  modéré,  humble  et 
patient;  mais  ensuite  on  s'échaulfe  peu  à  peu  ; 
on  se  pique,  on  s'aigrit,  on  devient  homme,  on 
est  flatté  et  entraîné  parles  ilatteurs.  Ne  doit-on 
pas  être  étonné  des  coups  hardis  que  ce  cardi- 
nal a  hasardés  sous  les  yeux  d'un  roi  sage,  ex- 
périmenté, zélé  contre  le  jansénisme,  plein  de 
bonté  pour  lui  ,  et  des  l)ienfails  duquel   il  est 
comblé  ?  Que  ne  devons-nous  pas  craindre  ,  à 
plus  forte  raison  ,  pour  les  temps  orageux  que 
le  parti  espère,  et  que  les  gens  de  bien  craignent 
comme  le  plus  terrible  chûtiment  de  Dieu  sur 
la  France  ! 

On  dira  que  ce  cardinal  n'est  point  jansé- 
niste par  une  réelle  persuasion  de  la  doctrine  de 
Jansénius,  qu'il  a  seulement  une  forte  préven- 
tion en  faveur  des  politiques  du  parti ,  parce 


qu'il  les  croit  bons  catholiques,  et  qu'il  suit  un 
[)eu  trop  son  aversion  pour  les  Jésuites,  qui  lui 
ont  fait  beaucoup  de  mal.  Je  suppose  sans  peine 
qu'il  n'a  jamais  approfondi  et  développé  les 
questions  :  mais  je  crains  bien  plus  une  préoc- 
cupation vague  et  confuse,  qui  est  sans  remède, 
que  les  faux  préjugés  d'un  homme  qui  appro- 
fondit, et  qu'un  peut  espérer  de  détrom[)er  peu 
à  peu  par  de  solides  éclaircissemens.  Quand  un 
honnnc  se  livre  à  un  parti,  par  goût  pour  cer- 
taines personnes ,  et  par  ressentiment  contre 
leurs  adversaires;  quand  il  n'examine  qu'à  demi, 
et  quand  il  décide  de  tout  ;  quand  il  est  jaloux  de 
l'autorité,  sans  savoir  ni  la  retenir  ni  la  mesurer; 
quaml  il  veut  être  bon  catholique  en  se  livrant 
à  cQux  qui  ne  le  sont  pas  ;  quand  il  ne  connoît 
pas  assez  les  conséquences  de  chaque  pas  qu'on 
lui  fait  faire  ;  quand  il  s'irrite  contre  ceux  qui 
veulent  le  redresser  avec  respect,  et  jamais  con- 
tre ceux  qui  le  poussent  dans  des  extrémités 
insoutenables  ;  quand  il  abuse  des  ménagements 
qu'on  a  pour  lui,  et  quand  il  hasirde  tout, 
abusant  de  ce  qu'il  voit  qu'on  désire  de  l'épar- 
gner :  on  est  sans  cesse  à  recommencer  avec  lui, 
et  on  ne  fait  jamais  rien  de  solide  ni  de  constant 
pour  la  sûreté  de  la  foi. 

Feu  iM.  l'évêque  de  Chartres ,  et  les  antres 
personnes  zélées  pour  l'Eglise,  ont  arraché  à  ce 
cardinal  plusieurs  actes  qui  paroissoienttrès-forts 
contre  le  parti  ;  mais  le  parti  lui  a  arraché  à 
son  tour  d'autres  actes  très-dangereux.  Il  varie, 
il  recule  ,  il  retombe  facilement  du  côté  oii  son 
goût,  sa  confiance  et  ses  préjugés  confus  le  font 
penciier.  Ainsi  la  séduction  augmente,  et  on  a 
tout  à  craindre  pour  l'avenir. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  mettre  la 
foi  en  sûreté  et  l'Eglise  en  paix  ,  qu'en  faisatit 
faire  avec  douceur  et  ménagement,  à  ce  cardi- 
nal ,  des  démarches  si  décisives  contre  la  doc- 
trine du  P.  Quesnel  et  des  politiques  du  paiti, 
qu'il  ne  puisse  |)lus  ni  reculer,  ni  regarder  ja- 
mais derrière  lui.  Il  faut  que  la  déclaration  (ju'il 
fera  saute  aux  yeux  du  public,  et  qu'il  ne  puisse 
lui-môme  l'oublier  en  aucun  jour  de  sa  vie.  Il 
faut  que  le  parti  ne  puisse  plus  garder  aucune 
mesure,  ni  tolérer,  sous  aucun  prétexte,  la  dé- 
claration de  ce  cardinal.  Il  faut  que  les  politi- 
ques mêmes,  nonobstant  toutes  leurs  soujilesses, 
ne  puissent  point  le  rapprocher  d'eux  par  leurs 
explications  artificieuses,   cl  qu'ils  aient  honte 
de  l'eutniprendre.  11  faut  une  rupture  ouverte, 
et  sans  aucune  ressource  pour  une  réconcilia- 
tion. Il  faut  que  ce  cardinal  demeure  alors  pifjué 
et  aigri  contre  le  piirti  ,  coii)in(>  il  l'est  mainte- 
nant contre  les  Jésuites.  H  faut  que  le  parti  ne 
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le  soit  pas  moins  contre  lui.  Il  faut  que  le  parti 
cesse  de  le  vanter  comme  l' Athanase  de  notre  siè- 
cle ,  qui  souffre  une  odieuse  persécution  pour  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  faut  que  le 
parti,  au  lieu  des  éloges  dont  il  le  comble  main- 
tenant ,  commence  à  se  déchaîner  contre  lui , 
comme  il  ne  manque  jamais  de  se  déchaîner 
contre  tous  les  prélats  qui  sont  sincèrement 
anti -jansénistes.  On  peut  compter  que  ce  car- 
dinal ne  sera  véritablement  opposé  au  parti, 
que  quand  le  parti  lui-même  changera  de  lan- 
gage, et  que  ,  n'espérant  plus  sa  protection  ,  il 
ne  ménagera  plus  ce  cardinal. 

Si  ce  cardinal  refusoit  jusqu'à  la  fin  le  désa- 
veu formel  et  décisif  de  la  doctrine  de  Jansénius, 
que  le  P.  Quesnel  lui  impute,  le  Roi  examine- 
roit  avec  sa  prudence  et  son  zèle  ordinaire  , 
quels  remèdes  seroient  proportionnés  à  un  si 
grand  péril  de  l'Eglise.  Au  moins  la  démarche 
douce  ,  mesurée  et  respectueuse  que  j'aurois 
faite  en  renvoyant  le  P.  Quesnel  à  ce  cardinal 
pour  être  détrompé  par  lui ,  auroit  servi  à  un 
point  essentiel,  qui  est  celui  de  découvrir  le  vé- 
ritable état  des  choses,  et  les  maux  dont  on  se- 
roit  menacé  pour  l'avenir.  Mais  je  ne  puis  me 
résoudre  à  croire  qu'un  tel  refus  puisse  être 
soutenu  avec  obstination  par  ce  cardinal  jusqu'à 
l'extrémité. 

Si  au  contraire  ce  cardinal  fait  ce  désaveu  , 
en  sorte  qu'il  ne  laisse  aucun  prétexte  d'évasion 
aux  politiques,  et  que  cette  démarche  le  sépare 
pour  toujours  du  parti,  j'en  remercierai  Dieu 
tous  les  jours  de  ma  vie  ;  je  n'écrirai  plus  que 
pour  louer  ce  cardinal  de  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  de  son  zèle  contre  l'erreur.  Je  propose- 
rai l'acte  qu'il  aura  fait,  connue  le  modèle  que 
nous  devons  suivre  contre  le  jansénisme.  Je 
montrerai  en  toute  occasion  un  respect ,  une 
vénération  et  une  déférence  sans  bornes  pour 
lui. 

Voilà  ,  mon  révérend  père  ,  ce  que  je  crois 
devoir  en  conscience  vous  représenter  pour  en 
rendre  compte  au  Roi.  Je  parle  comme  si  j'é- 
tois  au  moment  de  ma  mort.  11  me  semble  que 
je  suis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  infiniment  éloi- 
gné de  tout  ressentiment  et  de  toute  vue  hu- 
maine. Je  mourrai  content  si  Dieu  bénit  ce  que 
je  ne  désire  de  fa're  que  pour  lui  seul.  J'espère 
que  le  Roi  aura  la  bonté  d'agréer  que  je  fasse 
enfin  au  P.  Quesnel  une  réponse  dont  le  retar- 
dement fait  grand  tort  à  la  cause  de  l'Eglise,  et 
qui  ne  devra  blesser  en  rien  ce  cardinal. 

Je  suis  très-parfaitement,  etc. 


CCGXC.  (CCGIV.) 

AU  P.  QUIRINI. 

Il  fait  à  ce  religieux  les  offres  les  plus  obligeantes. 
A  Cambrai,  19  octobre  1712. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  père,  avec  un  grand 
mélange  de  joie  et  de  tristesse  ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Rien 
n'est  plus  cordial  ni  plus  aimable  que  cette  let- 
tre. J'en  aurai  toute  ma  vie  le  cœur  attendri.  Je 
n'en  excepte  que  les  louanges,  dont  je  suis  hon- 
teux :  mais  je  ne  me  console  pas  de  perdre  toute 
espérance  de  vous  posséder  ici.  Je  ne  vous  y  ai 
vu  que  dans  un  temps  de  trouble,  où  je  n'avois 
aucun  moment  de  libre.  Depuis  ce  temps-là,  je 
n'ai  eu  qu'un  embarras  continuel,  sans  pouvoir 
respirer.  Enfin  Dieu  me  rend  le  calme,  et  vous 
m'échappez  !  Un  autre  ne  pourroit-il  point  vous 
soulager  pour  vos  ballots  ?  Pour  moi ,  je  vous 
enverrois  très-volontiers  un  relais  au-devant  de 
vous,  aussi  loin  qu'il  vous  plaira,  pour  faciliter 
votre  voyage.  Jugez  ,  s'il  vous  plaît ,  par  cette 
olfre,  de  la  joie  que  j'aurois  de  vous  embrasser 
et  de  vous  entretenir,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
vous  écouter.  Je  suis  fort  aise,  mon  révérend 
père,  de  ce  que  vos  études  du  cabinet  ne  vous 
ont  point  empêché  d'étudier  les  hommes.  En 
connoissant  Paris,  vous  connoissez  le  gros  de 
toute  la  France ,  dont  il  est  le  centre.  On  doit 
craindre  pour  les  savants  de  notre  nation  les 
Jansénistes  et  les  critiques.  Les  premiers  ont  un 
très-dangereux  entêtement  sur  un  système  in- 
soutenable ,  qu'ils  prétendent  voir  clairement 
dans  saint  Augustin,  et  qu'ils  expliquent  suivant 
leurs  préjugés  ,  sans  rendre  cette  explication 
dépendante  des  décisions  faites  par  l'Eglise.  Ce 
parti,  loin  de  diminuer,  croît  tous  les  jours,  et 
poussera  de  proche  en  proche  la  dispute,  jus- 
qu'à de  grandes  extrémités ,  si  Dieu  ,  qui  est  le 
maître  des  cœurs,  ne  les  modère  pas.  Il  faudra, 
malgré  tous  les  tempéraments  dont  on  use,  que 
le  saint  siège  aille  enfin,  [)ar  ses  décisions,  jus- 
qu'à la  racine  de  cette  controverse  :  un  peu  plus 
tôt ,  un  peu  plus  tard ,  il  faudra  y  venir.  Pour 
les  critiques,  leur  hardiesse  fait  tout  craindre  ; 
et  Rome  doit  veiller,  afin  que  Pierre  confirme 
ses  frères  par  son  autorité  :  c'est  par  la  doctrine 
qu'elle  doit  présider  au-dessus  de  nous.  Si  vous 
veniez  ici,  je  serois  charmé,  etc. 
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CCCXC[.  (CCCV.) 

AU  P.  xMARTlNEAU. 

Il  lui  fait  connoitie  (luelqiics  faits  iutércssans  pour  riiistoirc 
du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cauiluiii,   Il  iioveuibro  ITIi. 

On  lie  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
mon  révérend  père  ,  à  toutes  les  choses  obli- 
geantes dont  vous  me  comblez.  Une  incommo- 
dité considérable  a  retardé  la  réponse  que  je 
vous  dois.  Votre  ouvrage  m'a  affligé  et  consolé 
tout  ensemble  ^  Il  contient  des  monumens  pré- 
cieux. Dieu  veuille  que  notre  nation  profite  de 
tant  d'excellentes  maximes  et  de  tant  d'exem- 
ples des  plus  hautes  vertus  !  Tout  y  est  propor- 
tionné aux  besoins  des  lecteurs,  et  je  voudrois 
qu'il  fîit  aussi  convenable  à  leurs  dispositions; 
mais  le  public  est  si  corrompu  et  si  soulevé 
contr-e  le  joug  de  la  religion,  que  les  grandes 
vertus  l'étonnent,  le  découragent  et  l'aigrissent. 
On  ne  peut  néanmoins  rien  faire  de  mieux,  que 
de  leur  montrer  un  grand  prince  ,  qui ,  sans 
descenilre  de  son  rang,  a  vécu  recueilli,  huiidde 
et  mortifié,  avec  la  douceur,  la  bonté,  la  modé- 
ration et  la  patience  la  plus  édifiante.  Je  serai 
charmé  de  tout  ce  que  vous  ajouterez,  dans  une 
nouvelle  édition,  aux  choses  que  vous  avez  don- 
nées dans  la  première.  Pour  moi,  je  me  trouverois 
trop  heureux  si  je  pou  vois  vous  envoyer  quelque 
mémoire  digne  d'un  si  grand  sujet  :  mais  il  y 
avoit  si  long-temps  que  j'étois  loin  du  prince  , 
que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun  des  faits  ar- 
rivés dans  un  âge  mùr,  où  il  pouvoit  édifier 
le  monde.  Je  vous  dirai  seulement ,  pour  les 
temps  de  son  enfance,  que  je  l'ai  toujours  vu 
sincère  et  ingénu,  jusqu'au  point  que  nous  n'a- 
vions besoin  que  de  l'interroger  pour  apprendre 
de  lui  les  fautes  qu'il  avoit  faites.  Un  jour,  il 
éloit  en  très-mauvaise  humeur,  et  il  vouloit 
cacher  dans  sa  passion  ce  qu'il  avoit  fait  en  dé- 
sobéissant. Je  le  pressai  de  me  dire  la  vérité 
devant  Dieu.  Alors  il  se  mit  en  grande  colère, 
et  il  s'écria  :  Pourquoi  me  le  demandez-vous 
devant  Dieu  ?  Hé  bien  !  puisque  vous  me  le  de- 
mandez ainsi,  je  ne  puis  pas  vous  désavouer  que 
j'ai  fait  telle  chose.  Il  éloit  comme  hors  de  lui 


'  Le  P.  Marliiicau  vcimit  ilc  publier  le  Rerinil  des  ivrlus 
de  Louis  de  Fruiirc  ,  dur  de  lloun/oyiic  et  ensuite  Daiipliiii, 
1712,  iii-t2.  Viiyt'/,  la  liMtre  île  ce  père  clu  3  avril  précédent, 
ci-tlessus,  p.  58;  cl  VHisl.  de  l'ài,,  liv.  vu,  ii.  75. 


par  l'excès  de  la  colère,  et  cependant  la  religion 
le  dominoit  tellement,  qu'elle  lui  arrachoit  un 
aveu  si  pénible.  On  ne  le  corrigeoit  jamais  que 
dans  les  besoins  essentiels  ,  et  on  ne  le  faisoit 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Dès  que  sa 
promptitude  étoit  passée,  il  revenoit  à  ceux  qui 
i'avoient  corrigé  ;  il  avouoit  sa  faute,  il  falloit 
l'en  consoler,  et  il  savoit  bon  gré  à  ces  person- 
nes de  leur  travail  pour  sa  correction.  Je  l'ai  vu 
souvent  nous  dire,  quand  il  étoit  ea  liberté  de 
conversation  :  Je  laisse  derrii're  la  porte  le  Duc 
de  Bouryo(jne,  et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le 
petit  Louis.  Il  parloil  ainsi  à  neuf  ans.  J'aban- 
donnois  l'étude  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  com- 
mencer une  conversation  ovi  il  put  acquérir  des 
connoissanccs  utiles.  C'est  ce  qui  arrivoit  assez 
souvent  :  l'étude  se  retrouvoit  assez  dans  la 
suite  ;  car  il  en  avoit  le  goût,  et  je  voulois  lui 
donner  celui  d'une  solide  conversation,  pour  le 
rendre  sociable,  et  pour  l'accoutumera  connoî- 
tre  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces  con- 
versations, son  esprit  faisoit  un  sensible  progrès 
sur  les  matières  de  littérature,  de  politique,  et 
même  de  métaphysique  :  il  y  avoit  entendu 
toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 
s'adoucissoit  dans  de  tels  entretiens  ;  il  devenoit 
tranquille  ,  complaisant ,  gai  ,  aimable  ;  on  en 
étoit  charmé.  Il  n'avoit  alors  aucune  hauteur, 
et  il  s'y  divertissoit  mieux  que  dans  ses  jeux 
d'enfant,  où  il  se  fâchoit  souvent  mal  à  propos. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  aimer  les  louanges;  il  les 
laissoit  toudicr  d'abord  ,  et  si  on  lui  en  jiarloit, 
il  disoit  simplement  qu'il  connoissoit  trop  ses 
défauts  pour  mériter  d  être  loué.  Il  nous  a  dit 
souvent  qu'il  se  souviendroit  toute  sa  vie  de  la 
douceur  qu'il  goûtoit  en  étudiant  sans  con- 
trainte. Nous  l'avons  vu  demander  qu'on  lui  fît 
des  lectures  pendant  ses  repas  et  à  son  lever; 
tant  il  aimoit  toutes  les  choses  qu'il  avoit  besoin 
d'apprendre  !  Aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun 
enfant  entendre  de  si  bonne  heure,  et  avec  tant 
de  délicatesse ,  les  choses  les  plus  fines  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence.  Il  concevoit  sans  peine 
les  principes  les  plus  abstraits.  Dès  qu'il  me 
voyoit  faire  quelque  travail  pour  lui ,  il  entre- 
prenoit  d'en  faire  autant,  et  travailloit  de  son 
côté  sans  qu'on  lui  cii  parlât.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  penser,  e\ce[)té  les  moments  d'humeur,  ([ue 
selon  la  plus  droite  raison  ,  et  conformément 
aux  pures  maximes  de  l'Evangile.  Il  avoit  de  la 
comj)laisance  et  des  égards  pour  certaines  per- 
sonnes profanes  qui  en  méritoienl  ;  mais  il 
n'ouvroit  son  cœur,  et  ne  se  coniioit  entière- 
ment qu'aux  personnes  qu'il  croyoit  sincère- 
ment   [lieuses.  On   ne   lui   disoit   rien  de  ses 
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défauts  qu'il  ne  connût,  qu'il  ne  sentît,  et  qu'il 
n'écoutât  avec  reconnaissance.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  personne  à  qui  j'eusse  moins  craint  de  dé- 
plaire, en  lui  disant  contre  lui-même  les  plus 
dures  vérités.  J'en  ai  fait  des  expériences  éton- 
nantes. L'âge  ,  l'expérience  des  affaires ,  celle 
des  personnes  ,  et  l'exercice  de  l'autorité  lui 
auroient  donné  certainement  une  force  qu'il  ne 
paroissoit  pas  encore  avoir  assez  grande.  La 
pratique  et  l'occupation  l'auroient  dégagé  de 
certains  petits  amusements  d'habitude  ,  et  lui 
auroient  donné  une  dignité  dont  tout  son  fonds 
étoit  très- capable.  Sa  fermeté  étoit  à  toute 
épreuve  sur  tout  ce  qui  lui  paroissoit  mtéresser 
la  religion  ,  la  justice  ,  l'iionneur,  la  vérité,  la 
probité,  la  lidélité  du  commerce. 

Voilà  les  choses  générales  dont  je  me  sou- 
viens ;  si  je  puis  en  rappeler  d'autres,  je  vous 
les  manderai  simplement. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  Je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


CCGXCII  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Exhortation  à  la  sobriété;  témoignages  d'amitié. 
16  novembre  I7J-2. 

Il  ne  vous  appartient  pas  de  me  prier  de  vi- 
vre ;  c'est  moi  qui  dois  vous  faire  cette  prière. 
Vos  soupers  m'alarment;  vos  amis  vous  empoi- 
sonnent ;  ce  que  tant  de  coups  de  canons  n'ont 
pas  fait ,  quod  non  mille  carinœ  ' ,  des  fèves  à  la 
moutarde  le  feront.  Si  vous  succombez  à  la  gros- 
sière tentation  de  ces  mets  de  village ,  que  ne 
ferez-vous  point  devant  les  ragoûts  les  plus  ex- 
quis ?  Vous  êtes  un  vrai  bonitomme,  d'avoir  eu 
tant  d'empressement  pour  aller  d'abord  à  la 
rue  de  Tournon  -  ;  vous  avez  enchanté  tout  mon 
nombreux  népotisme.  Mais  ne  soyez  point  si 
aimable,  si  vous  voulez  mourir  d'indigestion  ; 
ou  faites  que  je  ne  vous  aime  plus,  ou  vivez  plus 
que  moi.  J'ai  été  charmé  d'apprendre  que  ma- 
dame votre  mère  a  senti  la  joie  de  vous  revoir. 
Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  je  la  respecte  de 
tout  mon  cœur  ;  j'aime  et  j'honore  toute  votre 
famille.  Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pléneuf  ' 


1  ViRG.  jEneid.  ii,  198.  —  ^  ^x^ç^  madame  de  Chevry, 
nièce  de  Féneloii  oii  se  Irouvoieiit  sans  doute  alors  quel- 
ques-uns des  petils-neveux  de  rarcheviViue  de  Cambrai.  — 
2  II  étoit  premier  commis  du  bureau  de  la  guerre ,  sous  le 
ministre  Voysin. 


à  cachet  volant;  brûlez-la  si  elle  n'est  pas  bien. 
Soyez  aussi  docile  sur  vos  repas,  que  je  le  suis 
sur  mes  lettres. 


cccxcni  *  *. 

AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié  :  exhortation  à  la  sobriété. 
29  novembre  1712. 

Je  suis  très-sensible  à  vos  peines.  Vous  êtes, 
mon  cher  bonhomme,  entre  deux  tristes  objets; 
un  homme  qui  est  capable  d'amitié ,  comme  je 
sais  par  expérience  que  vous  l'êtes,  souffre  beau- 
coup quand  il  voit  souvent  souffrir  autrui. Vous 
me  consolez  en  m'apprenantu^ue  vous  soutenez 
avec  constance  vos  bonnes  résolutions  en  fa- 
veur de  la  sobriété  ;  vous  serez  du  nombre  de 
ceux  dont  il  est  dit  :  parvoque  heati  '.  Souve- 
nez-vous de  Fabrice,  paî'voque potentem^^  ;  il 
faisoit  fort  mauvaise  chère  cet  homme  si  mer- 
veilleux ;  point  de  Ferrand,  point  d'entremets. 
Aussi  les  digestions  se  faisoient-elles  sans  peine 
chez  ces  bonnes  gens  ;  les  estomacs  étoient  en- 
core tout  neufs  à  quatre-vingts  ans.  Quand  fe- 
rez-vous comme  le  bon  vieillard  Corycien  ? 

.....  serâque  révérions 
Nocte  domum ,  dapibus  mensas  onerabal  inemptis  ^. 

Je  voudrois  vous  réduire  à  des  choux  verts, 
avec  un  peu  de  lard  fumé  à  la  cheminée  :  il 
faudroit  vous  assommer  quand  vous  radoteriez  ; 
ou  vous  mcttroit  dans  la  gazette  à  cent  dix  ans. 
Avec  les  mets  de  l'âge  d'or,  on  ne  sentiroit  ni 
goutte,  ni  gravelle,  ni  vapeurs.  Remarquez  que 
Rome  étoit  sans  médecins  et  sans  remèdes,  pen- 
dant qu'elle  vivoit  sans  cuisiniers  et  sans  ra- 
goûts. Les  médecins  étoient  révenus  fort  à  pro- 
pos du  temps  d'Apicius,  et  toutes  les  maladies 
en  foule  avoient  suivi  les  grands  repas.  On 
dit  qu'en  Irlande  toute  une  famille  à  demi  sau- 
vage ne  met  point  d'autre  nappe  que  l'herbe 
des  prés;  chacun  se  couche  sous  le  ventre  d'une 
vache  pendant  qu'elle  paît ,  et  en  suce  le  pis  : 
voilà  son  dîner  fait.  Potages,  hors-d' œuvres, 
entrées ,  rôt ,  entremets  ,  fruit ,  glaces,  vins  de 
liqueurs,  café  et  chocolat,  tout  est  compris  dans 
une  pinte  de  lait.  L'homme  s'endort  ;  Dieu  sait 


1  Hon.   Epist.   II,  I,    139.  —  -   Pabricius  vainqueur  de 
Pvrrhus.  Virg.  .Enàd.  vi,  843.  —  '  Id.  Georg.  iv,  132. 
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quel  chyle  !  quel  sang  !  quelle  légèreté  !  quelle 
souplesse  ! 

habilis  iu  mcmbris  vigor  i. 


La  volupté  use  tous  les  goûts,  et  puis  l'hom- 
me même  qui  les  cherche.  Bonsoir;  soyez  sobre. 


Juppiler 


Pauci ,  quos  icquus  ainavit 


La  santé  donne  de  plus  véritables  plaisirs, 
que  les  plaisirs  mêmes.  Pardonnez  ma  morale  ; 
je  veux  que  vous  viviez.  Tout  mou  népotisme 
est  passionné  pour  vous ,  te  dépérit;  je  leur  en 
sais  bon  gré.  Quand  il  arrive  une  lettre  de  vous, 
on  accourt  pour  la  lire. 

Taie  tuum  carmen  nobis ,  divine  poeta , 

Qualc  sopor  fessis  in  gramine  ,  quale  per  a^stuin 

Dulcis  aqiiœ  saliente  sitim  restinguere  rivo  ^. 


CGGXCIV  *. 
AU  P.  QLIRINL 

Excuses  et  témoignages  d'amitié. 

A  r.;)nil)rai,  lu  8  (k'ceiiibre  1712. 

J'ai  mille  choses  à  me  reprocher  par  rapport 
à  vous ,  mon  révérend  père  ,  et  je  vous  en  de- 
mande pardon  du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  eu 
des  embarras  presque  continuels ,  à  ne  pouvoir 
respirer  ;  et  j'ai  été  souvent  dans  une  langueur 
où  je  ne  pou  vois  m'a[)pliqucr  à  rien.  Mainte- 
nant je  vous  renouvelle  l'assurance  de  tous  les 
sentiments  qui  sont  dus  à  votre  nom  et  à  votre 
mérite  personnel.  Oscrois-je  vous  demander 
des  nouvelles  de  vos  travaux  ?  Pardonnez  cette 
liberté  à  un  homme  qui  compte  sur  la  bonté  de 
votre  cœur,  et  qui  s'intéresse  cordialement  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  J'espère  que ,  quand 
vous  partirez  pour  l'Italie ,  vous  ne  raè  refuse- 
rez pas  de  venir  passer  par  Cand)rai.  Je  vous 
ofl'rirai  alors  un  équipage  pour  venir  ici,  et  je 
vous  recevrai  avec  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance.  Personne  ne  peut  vous  honorer,  mon 
révérend  père,  plus  que  le  fera  toute  sa  vie, 
votre,  etc. 


1   VlRC. 
3  Id.  Ed. 


Georfj.  IV  ,   41  H. 
V  ,  45  el  scq. 


—   2  1,J.  Jùicid.   VI,    129.  — 


cccxcv  *  *. 

AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Le  prélat  souhaite  au  chevalier  les  vertus  de  sa  mère. 
16  Jéiemlirp  171-2. 

Il  ne  paroît  sur  aucun  registre  des  hôpitaux 
de  Cambrai,  monsieur,  que  l'homme  dont  vous 
êtes  en  peine  y  soit  mort  *  ;  mais  il  a  pu  mou- 
rir sur  les  chemins  ou  dans  le  camp.  Pour 
ce  qui  regarde  le  camp  ,  on  attend  toute  ré- 
ponse de  l'homme  qui  doit  avoir  les  registres, 
et  qui  est  maintenant  à  Douai.  On  écrit,  on 
I)resse;  mais  il  n'a  point  encore  répondu.  Vous 
devez  croire  que  je  suis  en  demeure  ;  mais 
je  n'ai  point  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas 
assez  grondé.  Dès  que  cet  homme  qu'on  exor- 
cise à  force  aura  parlé  ,  je  vous  eu  rendrai 
compte.  Je  respecte  madame  votre  mère  ;  je  ré- 
vère sa  vertu  ,  et  je  voudrois  que  vous  eussiez 
d'elle  une  si  précieuse  succession.  Je  souhaite 
qu'une  vie  aussi  pieuse  que  la  sienne  soit  lon- 
gue ,  et  que  vous  n'abrégiez  point  la  vôtre , 
faute  de  l'imiter.  J'avoue  que  je  me  iie  peu  à 
votre  point  d'honneur  contre  le  poison  des  sou- 
pers exquis;  vous  êtes  moins  friand  de  louan- 
ges que  de  bonne  chère.  Craignez  les  reproches 
de  votre  estomac,  qui  doivent  vous  coûter  cher  j 
je  ne  dis  rien  de  ceux  de  votre  conscience. 

Malgré  vos  mauvaises  habitudes ,  je  vous 
aime  sans  mesure,  et  suis  charmé  de  me  croire 
aimé  de  vous. 


CCCXCVI   **. 
AU  MÊME. 

AiïHJrt'S  du  tcni]is;  léiiioiguagos  d'amilic. 

■2-  ilciciiihrt"  1712. 

J'ESPi:i\E,  pour  le  boulunir  de  rEuro|)c  ,  que 
la  piiix  générale  arrivera  jjIus  tôt  que  l'éclair- 
cissement que  vous  désirez  sur  la  mort  d'un 
soldat  -.  Dlondel,  que  je  gronde  et  que  je  tour- 


1  Voyez  la  Icltrc  suivniili'.  —  2  j_,>  clievalicr  avoil  i\ri(' 
rciicloii  lie  faire  (nioli|ui's  (li'iiKirilios  |>(Uir  avdir  dos  iiimvolli's 
(l'un  lioiiibaiilirr  qu'on  crovdit  iiioil.  l'n  hillcl  t\c  Fiiiclon  a 
Dcslouclios,  (lu  23  janvier  suivanl,  siipposc  (jne  l'allaiie  uc  put 
être  cclaircic.  11  en  parle  (."ncorf  dans  la  lellre  du  13  fi/vrier. 
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mente  chaque  jour  là-dessus  ,  parle  et  écrit  eu 
Aain.  On  envoie  à  Douai  et  à  Valenciennes  : 
l'homme  est  d'un  côté,  et  ses  registres  d'un 
autre  :  on  prie  des  gens  sensés  et  exacts  de  le 
presser  d'expliquer  le  fait:  point  de  réponse. 
J'en  suis  presque  en  colère,  et  je  voudrois  que 
vous  vissiez  toutes  mes  impatiences  ;  elles  cal- 
meroieut  peut-être  un  peu  les  vôtres.  Mais  vous, 
qui  faites  tant  de  bruit  sur  un  soldat  mort  à 
l'hôpital  ou  sur  un  grand  cliemin,  dont  je  ne 
puis  vous  donner  un  entier  éclaircissement,  ne 
devriez-vous  pas  être  honteux  de  ne  me  man- 
der rien  sur  votre  infirmité  fondamentale  ?You 
m'avez  promis  de  consulter  à  fond  M.M.  Tri- 
boulleau  et  Arnaud  *  ;  je  devois  être  informé 
de  leur  décision  ;  mais  les  vents  ont  emporté 
vos  légères  promesses.  Si  vous  aviez  fait  votre 
devoir  pour  les  chirurgiens  ,  vous  n'auriez  pas 
manqué  de  vous  en  vanter  dans  vos  lettres. 
Mais  je  le  vois  bien,  ô  homme  volage  !  vous  se- 
couez le  joug  des  maîtres  de  l'art  ;  vous  ne 
craignez  guère  moins  le  régime  de  Chirac,  que 
les  incisions  d'Arnaud  ;  c'est  couper  dans  le  vif, 
que  de  retrancher  vos  gloutons  soupers.  Que 
ne  puis-je  vous  tenir  ici  ?  je  vous  ferois  vivre 
comme  les  jeunes  Spartiates,  qui  n'avoienl  point 
d'autres  aliments  que  ceux  qu'ils  déroboient 
par  leur  adresse  et  par  leur  force.  Vous  feriez  à 
cette  condition  très-mauvaise  chère.  L'entre- 
mets de  ces  petits-maîtres  de  Sparte  n'étoit  pas 
exquis,  il  n'y  avoit  point  de  Ferrand  chez  eux  ; 
mais  ils  se  portoient  bien,  et  méritoient  la  santé 
dont  vous  n'êtes  pas  digne.  Comment  va  celle 
de  madame  votre  mère  ?  Je  m'y  intéresse  com- 
me si  j'avois  eu  l'honneur  de  la  voir  toute  ma 
vie;  c'est  respecter  la  vertu  que  de  révérer  la 


'  Micliel  Triboulleau,  né  à  Paris,  commença  à  exercer  ses 
fcilenls  dans  les  années  en  1670;  et,  après  la  paix  de  Rys- 
wiik,  il  sl-  fi\a  clans  la  c-ai>ilslo.  ou  il  se  rendit  célèbre  dans 
la  pratique  de  la  chirurgie.  A  une  politesse  exquise  et  un 
commerce  facile  avec  ses  confrères,  il  joi^noit  une  piété  sin- 
cère, et  une  tendre  compassion  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse, auxquels  il  proiliguoit  les  secours  de  son  art  et  l'ar- 
gent de  sa  bourse,  les  visitant  avec  bonté  dans  leurs  maladies, 
C'est  dans  l'exercice  de  ces  œuvres  de  charité  qu'il  mourut, 
regretté  de  Ions  les  gens  de  bien  ,  le  2  juillet  17  H  ,  àjé  de 
Suivante  dix-liuit  ans. 

Roland-Piiul  Arnaud,  fils  d'un  chirurgien  de  Paris  ,  après 
s'être  distingué  dans  ses  humanités,  --e  livra  tout  entier  a 
l'étude  de  l'analmnie  et  de  la  chirurgie,  dont  il  lit,  peinlant 
vingt-sept  ans.  des  cours  publics  qui  le  rendirent  célèbre. 
Consulté  dans  les  cas  les  plus  difficiles  ,  il  devint  un  des 
chirurgiens  du  Roi,  et  fut  appelé  le  premier  en  cimsultalion 
dans  la  dernière  maladie  de  Louis  XIV.  Saint-Simon  rap- 
porte qu'il  amassa  une  grande  fortune,  )>ar  !-on  habileté  dans 
le  traitement  des  hernies.  Mais  il  lernissoit  ces  qualités  par 
sou  avarice,  q'.ii  le  faisoit  mal  voir  de  ses  confrères.  Il  mourut 
le  23  janvier  1723,  âgé  de  soixante-six  ans.  Voyez  Devaix, 
Index  fil iiereus  Chiriinjorum  Parisieiisiiim  ;  a  la  suite  des 
Recherches  sur  l'orirjine  cl  les  proijres  de  lu  Chiruryie  en 
France  (par  Quesnay),  Paris,  ilH,  iu--*". 


sienne  ;  la  vôtre  est  un  peu  moins  vénérable. 
Ne  me  direz-vous  rien  sur  M.  de  La  VaUière  ? 
Son  mal  est-il  guéri  ?  j'en  suis  en  peine  ;  et 
personne  ne  peut  l'honorer  plus  parfaitement 
que  je  le  fais.  Mon  neveu  est  parti  ce  matin 
d'ici  ;  il  vous  dira  que ,  quand  je  ne  vous  écris 
point,  je  n'en  p'ense  pas  moins  à  vous.  Comme 
j'aime  certaines  gens  pour  le  biem  qui  est  déjà 
en  eux,  je  vous  aime  pour  celui  que  je  voudrois 
mettre  en  vous. 


CCCXCVIL  (GCCVI.) 

DU  P.  QITRINI  A  FÉNELON. 

Son  estime  et  son  admiration  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 
Ses  travaux  littéraires  dans  le  cours  de  ses  voyages. 

A  Lyon,  ce  3  de  janvier  1713. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ouvrir  mon  portefeuille 
pour  y  trouver  la  lettre  que  j'ai  reçue  à  Paris 
en  date  de  Cambrai ,  vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, peu  de  jours  avant  mon  départ.  Bien  loin 
que  le  trouble  des  derniers  moments  de  ma  de- 
meure dans  cette  ville  ,  et  dans  lesquels  il  s'a- 
gissoit  de  se  tirer  d'un  grand  nombre  de  petits 
embarras,  m'ait  fait  passer  légèrement  les  yeux 
sur  cette  lettre-là,  et  me  l'ait  fait  confondre 
parmi  les  autres  papiers,  je  l'ai  trouvée  d'abord 
si  obligeante  et  si  cordiale,  que  j'en  ai  copié 
dans  ma  mémoire  et  dans  mon  cœur  les  expres- 
sions et  les  paroles  ;  d'autant  que  ,  pour  m'en 
souvenir,  les  tablettes  me  sont  tout-à-fait  inu- 
tiles, et  je  n'ai  qu'à  lire  dans  moi-même.  Je 
répète  très-souvent  celte  lecture  ,  qui  fournit  à 
mon  esprit  un  continuel  sujet  de  joie.  J'ai  tou- 
jours cru  de  vous  en  devoir,  monseigneur,  ré- 
ponse, ou  pour  mieux  dire,  mille  très-humbles 
remercîments;  mais  comme  il  ne  m'étoit  pas 
possible  de  m'acquitter  de  cette  obligation  à 
Paris,  je  comptois  de  m'en  acquitter  à  Lyon,  où 
je  devois  être  en  peu  de  temps.  Cependant  mes 
mesures  pour  cela  n'étoient  pas  bien  prises  ;  car 
je  ne  suis  dans  cette  ville-ci  que  d'avant-hier. 
Faute  d'être  content  de  tous  les  avantages  litté- 
raires que  m'a  procurés  le  séjour  de  deux  ans  et 
demi  à  Paris ,  j"ai  voulu  faire  un  pèlerinage 
dans  les  abbayes  de  la  Bourgogne,  et  tirer  plu- 
sieurs mémoires  de  leurs  manuscrits  et  cartu- 
laires.  J'avois  déjà  fait  un  voyage  de  cette  espèce, 
l'année  passée,  dans  la  Normandie  et  autres 
provinces ,  et  j'en  ai  été  infiniment  content , 
aussi  bien  que  de  celui-ci.  Je  continuerai  sur  le 
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reste  de  ma  route  ce  même  travail ,  et  je  m'en 
irai  après,  chargé  de  belles  et  riches  dépouilles. 
en  Italie.  Vous,  monseigneur,  en  pourriez  être 
mon  Jupiter-Férétrius;  car  c'est  à  Cambrai  où 
j'ai  pris  les  auspices  de  mes  éludes  de  France  ; 
ce  sont  vos  entretiens  qui  ont  été  mes  premiers 
oracles.  Je  n'oublierai  jamais  ces  entretiens-là; 
je  m'en  entretiendrai  souvent  moi-même ,  et 
j'en  entretiendrai  bien  du  monde.  Heureux  si 
j'avois  demeuré  plus  long-temps  chez  vous ,  ou 
si  j'y  avois  pu  faire  un  second  voyage.  L'unique 
moyen  pour  me  dédommager ,  monseigneur , 
c'est  de  m'honorer  souvent  de  vos  lettres,  de 
m'en  écrire  de  bien  longues  et  de  bien  instruc- 
tives j  que  je  recevrai  toujours  avec  un  plaisir 
infini,  et  que  j'estimerai  super  aiinini  et  lapi- 
dempretioswn.  Je  voudrois  bien  jouir  de  cet  hon- 
neur-là encore  une  fois  avant  que  de  quitter  en- 
tièrement le  royaume  ;  je  vous  en  serai ,  mon- 
seigneur, infiniment  obligé.  Vous  pourrez  adres- 
ser la  lettre  à  M.  l'abbé  Bardi,  qui  aura  soin  de 
me  la  faire  tenir  où  je  serai.  Dans  tous  endroits, 
je  serai,  monseigneur,  avec  tout  le  respect  pos- 
sible, etc. 


CCCXCVIII  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Souhaits  de  bonne  année  ;  témoignages  d'amitié. 
8  janvier  \'\'^. 

Vous  avez  beau  être  court  dans  les  souhaits 
de  la  bonne  année,  je  veux  être  long.  Que  n'ai- 
je  point  à  désirer  pour  vous  ?  combien  vous 
manque-t-il  de  choses  !  Jambes  désenflées,  es- 
tomac dégagé,  digestions  faciles,  sobriété  cons- 
tante, sommeil  enfantin  pour  la  nuit,  esprit 
serein  et  sage  pendant  la  journée,  douce  philo- 
so|ihie  qui  sache  user  des  biens,  artemque  fruen- 
di.  En  croirez-vous  Horace  ?  Pourquoi  non  ?  il 
n'étoit  point  d'une  morale  trop  sévère. 

Intcr  cuncfa  legos,  et  percontabere  doctos , 
Quà  ratione  queas  traduccrc  leniter  a;vum; 
Ne  te  scinper  inops  agitct,  vexclque  cupido  •. 


que  bien  qui  nous  mette  d'accord  avec  nous- 
mêmes,  et  qui  nous  rende  digues  de  notre 
raison  : 

Quid  minuat  curas ,  quid  te  tibi  reddat  amieura  ; 
Quid  pure  tranquillet  * 

Oseriez-vous  dire  que  vous  êtes  bien  avec 
vous,  que  vous  êtes  toujours  en  bonne  compa- 
gnie quand  vous  êtes  tout  seul,  que  vous  n'avez 
rien  à  vous  reprocher,  et  que  la  régularité  de 
votre  vertu  contente  toute  votre  délicatesse  ?  Ne 
craindriez-vous  jamais  le  fond  de  votre  cœur, 
s'il  falloit  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
échappe  dans  la  vivacité  d'un  commerce  volage? 

Quid  sentire  putas?  quid  credis,  amice,  precari? 
Sit  mihi  quod  nunc  est.  etiam  minus,  ut  niihi  vivam 
Quod  superest  a;vi ,  si  quid  superesse  volnnt  Di; 
Sit  bona  librorûm  ,  et  provisae  frugis  in  annum 
Copia;  ueu  fluitem  dubiaj  spe  pcndulus  horae  -. 

Vous  m'avouerez  que  voilà  un  beau  sermon. 
Je  n'oserois  le  prêcher  si  j'en  étois  l'auteur  ; 
mais  Horace  ne  passe  point  pour  un  prédica- 
teur triste  et  importun  :  il  n'a  rien  à  vous  re- 
procher sur  le  désintéressement  ;  mais  examinez 
votre  conscience  sur  le  reste ,  ut  mihi  vivam. 
Vivez  à  vous-même,  et  non  aux  choses  qui  vous 
enlèvent  votre  cœur.  Notre  poète  dit  encore  de 
sa  campagne  : 

mihi  me  reddeutis  agelli  '. 


On  se  perd  en  se  donnant  trop  aux  autres; 
on  se  retrouve  quand  on  sait  un  peu  être  seul. 
Vos  grandes  occupations  vous  ont-elles  ôtc  de- 
puis deux  mois  la  liberté  de  consulter  un  quart 
d'heure  TribouUeau  et  Arnaud  ?  Puisque  vous 
aimez  tant  votre  corps,  au  moins  prenez  autant 
de  soin  de  l'endroit  malade,  que  de  votre  bou- 
che qui  fait  tous  vos  maux.  Mais  je  m'aperçois 
que  je  suis  trop  pédant  :  pardon,  bonsoir  ;  por- 
tez-vous bien,  et  aimez  celui  qui  ne  vous  gronde 
que  par  un  excès  d'amitié  ! 


<    UdK.  Ephl.  I,  wm  ,101. 
»  Id.   I.p.  I,    XIV,    I. 


Ibid.    106  (1    joq.  — 


Vous  le  voyez  ;  au  milieu  de  l'abondance , 
les  passions  demeurent  pauvres  et  affamées;  il 
faut  chercher  le  vrai  repos  ailleurs,  dans  quel- 


1  HOR.  Ei'isl.  l,  xviii,  96. 
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examinent  la  qualification  de  chaque  proposi 


CCCXCIX  **. 
AU  MÊME. 

Lettre  de  cousolation. 

15  janvier  171  3. 

Personne,  sans  aucune  exception,  ne  peut, 
monsieur,  s'intéresser  plus  vivement  que  je  le 
fais  à  votre  douleur.  Je  connois  par  expérience 
combien  votre  cœur  est  sensible.  On  n'est  pas 
homme  quand  on  n'aime  que  soi  ;  et  on  est 
souvent  à  plaindre  quand  on  aime  sincèrement 
autrui.  Ce  triste  exemple  vous  engage  à  faire 
des  réflexions  sérieuses  ;  il  ne  faut  ni  abréger  la 
vie  présente  qui  est  si  courte,  ni  négliger  la  fu- 
ture qui  n'a  aucune  borne.  Pensez-vous  à  la 
charge  vacante  en  cas  de  paix  '  ?  Je  vous  sou- 
haite repos  et  santé,  avec  bon  usagé  de  l'un  et 
de  l'autre.  Mille  compliments,  s'il  vous  plaît,  à 
madame  votre  mère  que  je  respecte,  et  à  mon- 
sieur votre  frère  que  j'honore  parfaitement. 
J'entre  dans  toutes  les  peines  d'une  mère  ma- 
lade et  accablée,  qui  voit  la  mort  de  son  fils  la 
préparer  à  la  sienne  ;  elle  a  les  consolations  de 
la  vertu ,  et  les  espérances  de  la  religion  qui 
adoucissent  tous  les  maux.  Je  suis  tendrement 
et  sans  réserve  dévoué  ,  mon  cher  bonhomme, 
à  vous  et  aux  vôtres. 


CD.  (CCCVIi.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Travail  des  examinateurs  sur  le  livre  du  P.  Quesnol:  espé- 
rances d'une  Bulle  contre  l'évéque  de  Saint-Pons;  atfaire 
des  évèqucs  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

(Fin  de  janvier  1713.) 

PoLR  donner  à  votre  Grandeur  les  éclaircis- 
sements qu'elle  souhaite,  j'ai  attendu  que  le 
Pape  fut  remis  de  sa  maladie  ,  pour  pouvoir 
mander  comment  il  s'y  prendroit  au  sujet  de  la 
Bulle  ,  l'examen  des  qualificateurs  étant  fini. 
Dimanche  passé  ,  Sa  Sainteté  fit  venir  au  palais 
tous  les  qualificateurs,  et  se  fit  rendre  couipte 
de  ce  qui  s'éloit  passé  dans  leurs  assemblées. 
Présentement  les  cardinaux   du   Saint -Office 


tjon,  après  quoi  ils  donneront  leur  vœu,  leque' 
sera  suivi  de  la  Bulle.  Voilà,  monseigneur,  où 
l'on  en  est  pour  la  constitution.  Chaque  semaine 
les  cardinaux  doivent  donner  leurs  vœux  sur  dix 
propositions. 

Je  crois  qu'un  jour  on  pensera  à  prononcer 
un  jugement  solennel  contre  M.  de  Saint-Pons  j 
mais  il  faudra  pour  cela  que  le  lioi  demande 
une  Bulle  :  encore  doute-t-on  que  l'on  doive  y 
penser  si  tôt.  Les  tracasseries  qu'on  a  faites  pour 
empêcher  la  Bulle  dont  il  est  question  présen- 
tement ,  ont  fort  dégoi'ité  cette  cour  de  donner 
des  Bulles. 

On  a  résolu  de  ne  point  entamer  l'affaire  de 
messeigneurs  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  que 
celle  de  la  Bulle  ne  soit  finie  ;  le  Roi  le  souhaite 
ainsi.  D'ailleurs ,  quand  on  voudroit  la  com- 
mencer, on  ne  le  pourroit  pas,  parce  que  mes- 
seigneurs de  Luçon  et  de  La  Rochelle  n'ont  point 
encore  ni  produit  leurs  écritures,  ni  envoyé  leur 
agent  à  Rome.  Aujourd'hui  celui  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  est  mort.  Il  doit  être  connu  de 
votre  Grandeur,  et  elle  lui  doit,  selon  Dieu,  des 
prières  particulières.  C'est  le  fameux  P.  Roslet. 
Il  est  mort  à  midi  au  huitième  d'une  pleurésie 
et  d'une  fièvre  continue.  Il  sera  fort  regretté  de 
bien  des  gens  d'une  certaine  espèce.  C'est  chez 
lui  que  se  tenoient  toutes  les  assemblées. 

Un  cardinal  zélé,  lié  avec  Bu —  et  qui  a  été 
dans  un  grand  commerce  avec  lui ,  lorsqu'il 
étoit  dans  les  lieux  que  votre  Grandeur  marque, 
m'a  assuré  que  l'on  pouvoit  compter  sur  lui,  et 

qu'il  en  avoit  bien  usé.  Po a  les  meilleures 

intentions  du  monde;  je  lui  crois  du  zèle  pour 
la  saine  doctrine.  Be est  ignorant,  et  sacri- 
fiera tout  à  sa  fortune.  Hors  de  là ,  c'est  un 
homme  fort  droit  et  plein  d'honneur,  un  peu 
mondain,  qui  ne  connoit  pas  l'esprit  ecclésias- 
tique. Pa n'est  pas  fort  estimé  en  ce  pays  : 

je  crois  cependant  qu'au-delà  des  Monts  on  le 
regarde  comme  un  homme  important  :  ses  liai- 
sons à  Paris  ont  été  fort  suspectes. 

Lundi  prochain  .  le  Pape  déclarera  les  trois 
cardinaux  qui  sont  in  petto  ,  savoir,  M.  de  Po- 
lignac,  M.  Tarchevêque  de  Séville,  et  M.  l'évé- 
que de  Barcelone  ^  Quelques-uns  croient  que 
Si.  Olivieri,  cousin-germain  du  Pape,  pourroit 
bien  en  même  temps  être  fait  cardinal  *. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  semaines  que  le  Pape 
fut  en  péril  :  sa  santé,  quoique  beaucoup  meil- 
leure, n'est  pas  entièrement  rétablie.  Il  eut  eh- 


'  Voyez  la  Icllre  cd!  ,  ci-aprcs. 


*  Ils  furent  en  effet  déclarés  car^linau^;  le  30  janvier  1713. 
—  2  II  ne  le  fut  qu'en  1715. 
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core  mardi  passé  une  forte  atteinte  de  son 
asthme  :  dès  le  lendemain  ,  il  se  trouva  mieux. 
Mgr  le  cardinal  Cusani  se  déclare  ici  haute- 
ment contre  le  parti  et  ceux  qui  le  protègent.  Il 
s'est  expliqué  avec  beaucoup  de  zèle  au  Pape  et 
aux  cardinaux,  sur  ce  qui  les  regarde,  et  même 
a\ec  assez  peu  de  ménagement.  Une  autre  fois, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  parler  des  deux  délec- 
tations indélibérées,  et  qui  déterminent  invin- 
ciblement la  volonté,  lorsqu'elles  sont  supé- 
rieures. J'ai  été  travaillé,  pendant  près  de  trois 
semaines,  d'un  rhume  qui  ne  m'a  permis  au- 
cune application. 


CDI**. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Aflaiivs  lia  temps;  témoignages  d'amitié. 

13  foviior  1713. 

RiF.N  n'est  mieux  que  de  donner  l'exercice  de 
la  charge  à  monsieur  votre  frère  '  ;  mais  je  vous 
souhaite  qu'on  épargne  les  frais;  moins  vous 
êtes  avare,  plus  je  le  suis  pour  vous.  Votre 
bonne  santé  soulage  la  mienne.  La  joie  de  la 
vraie  amitié  est  un  baume  qui  adoucit  le  sang 
et  qui  rajeunit  l'homme;  cette  onction  coule 
dans  les  veines  de  fort  peu  de  gens.  N'abusez 
point  de  votre  santé  renaissante;  je  prends  son 
parti  contre  vous.  Digérez,  si  vous  le  pouvez.  Je 
vous  permets  une  joie  douce,  légère,  sobre,  jolie, 
gracieuse  ;  mais  je  ne  vous  passe  pas  une  vo- 
lupté fougueuse  et  gloutoime  ;  quand  vous  di- 
ra i-je  ? 

Est  animus  tibi, 

Roriimque  pnidens,  et  seciindis 
Temporibus  diibiisque  lectus. 


Non  possidentem  multa  vocaveris 
Rertè  beatuni  :  rectiùs  occupât 
Nonien  beati ,  qui  f)eonmi 
Miinoiibns  sapienter  uti , 
Ouramqiie  callet  pauperiem  pâli, 
Pcjiifque  leliio  ilagitimii  timet  '-. 


Votre  bond)ardier  n'est  mort,  dit-on  ,  ni  au 
camp  ,  ni  dans  les  hôpitaux  des  villes  voisines  ; 
il  a  pu  mourir  sur  les  grands  chemins,  sans 


1  Voyc/,  la   nolo  lie   la  loUro  cccxxxix  ,  ci-dcsiiis  p.  kS , 
2'-  col,  '—  ^  lloR.  0(1.  IV,  IV,  (/(/  l.nltium  ,  34. 


avoir  soin  de  se  faire  écrire.  Vous  savez  qu'on 
fait  souvent  vivre  les  morts  aux  dépens  du  Roi; 
après  leurs  enterrements ,  on  leur  paie  encore 
des  bouillons  et  des  médicaments  qui  font  grand 
bien  aux  directeurs.  Ainsi,  qui  peut  deviner  ce 
que  votre  homme  est  devenu  ? 


Jacet  solo  littore  truncus , 
...et  sine  nomine  corpus. 


Voilà  le  bombardier  mis  à  la  place  du  roi  Priam, 

Tôt  quondam  populis  terrisque  snperbum 

Regnatorem  Asiœ  * 

Vous  voyez  que  je  mêle  Virgile  avec  Horace  , 
pour  vous  ramener  en  pays  de  connoissance. 

Le  nez  de  M.  de  La  Vallière  est-il  guéri  ?  je 
le  désire  très-sincèrement. 

Madame  votre  mère  mérite  ,  par  ses  bonnes 
œuvres,  de  vivre  cent  ans;  c'est  sa  moindre  ré- 
compense; mais  pour  vous,  vous  ne  serez  ja- 
mais malade  sans  l'avoir  mérité.  Je  vous  aime 
néanmoins  presque  autant  que  si  vous  étiez  sage. 
Il  faut  que  vous  soyez  de  bonnes  gens  dans  vo- 
tre famille,  puisque  vous  vous  aimez  les  uns  les 
autres  ;  la  mode  en  est  presque  passée  entre 
parents.  Voilà  une  race  faite  sur  un  patron  fort 
singulier  :  les  héritiers  pleurent  les  morts  dont 
ils  héritent;  les  vivants  partagent  sans  procès  ni 
scellé,  et  les  biens  sont  presque  en  commun.  Si 
le  monde  vouloit  vous  imiter,  on  reverroit  l'âge 
d'or. 


CDU. 


(CCCVIH.) 


DU  MARQUIS  DE  LA  VRILLIÈRE 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR, 
ÉVÊQUE    DE    LA    ROCHELLE. 

Le  Roi  désire  que  ce  prélat  et  l'évèquc  de  Luçon  gardent  le 
silence,  jusqu'à  la  constitution  qui  doit  venir  de  Rome. 

A  Vorsaillrs,   15  fovrior  1713. 

Le  Roi  ayant  ouï  dire  qu'au  préjudice  des  dé- 
fensesqu'il  a  faites  qu'il  parut  aucun  nouvel  écrit 
sur  le  différend  que  vous  avez  avec  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  et  sur  lequel  Sa  Majesté  vous  a 
j)ormis  de  vous  jiourvoir  à  Rome,  il  doit  paroî- 
tre  dans  peu  un  nouveau  Mandement  de  vous 
ou  de  M.  l'évèque  de  Luçon,  ou  de  tous  deux 

•  Viuc.  .r.iic'nh  11,  Ô5G,  et  seii. 
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conjointement;  et  Sa  Majesté  voulant  qu'il  soit 
gardé  sur  cela  un  profond  silence,  jusqu'à  la 
constitution  qui  doit  venir  de  Rome,  elle  m'a 
ordonné  de  vous  renouveler  sur  cela  ses  ordres, 
tant  pour  vous  que  pour  M.  l'évèque  de  Luçon, 
à  qui  elle  désire  que  vous  communiquiez  ma 
lettre.  Comme  je  suis  persuadé  que  vous  vous 
conformerez  sur  cela  l'un  et  l'autre  aux  inten- 
tions de  Sa  Majesté,  et  que,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  commencé  sur  les  matières  en  question, 
vous  ne  l'achèverez  pas,  je  n'ai  qu'à  vous  assu- 
rer que  je  suis  toujours  très-véritablement,  etc. 


CDIII.  (CCCIX.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELOX. 

Sur  le  livre  du  docteur  Gaillande ,  et  sur  ralfaire  du  livre 
du  P.  Jouvenci  au  Parlement. 

4  fniars)  au  soir  (1713;. 

Le  livre  de  M.  Gaillande  devoit  être  dénoncé 
au  prima  7nensis  *;  maison  n'a  osé  le  faire,  sur 


'  Ce  livre  a  pour  litre  :  Erlaircissemeiis  sur  quelques  ou- 
vrages de  théologie,  Paris,  1712,  -2^6  p.  in-«-2.  Jeau-Noel 
Gaillande,  auteur  de  cet  écrit,  né  à  Paris  vers  1683,  étoit 
filleul  du  iloctcur  Touniély,  qui  le  fit  étudier,  et  il  fut  reçu 
diicleur  de  Sorbonne  en  1712.  «  Ces  Eclnircixsfmens  ,  dit-il 
»  dans  V Avertissement ,  ne  sont  (jue  sur  ce  qui  regarde  le 
»  P.  Quesnel  :  on  espère  eu  donner  dans  la  suite  sur  d'autres 
»  ouvrages  non  moins  intéressans.  »  11  ne  parolt  pas  que 
cette  suite  ait  été  publiée.  Dés  que  le  livre  parut,  le  ])arli 
janséniste,  sur  de  la  picl.-.iiuu  du  cardinal  de  Noailles,  se 
plaignit  hautement,  et  la  Sorbonne  fut  obligée  d'envoyer  au 
cardinal,  qui  étoit  proviseur  de  cette  maison,  une  députa- 
lion  de  si\  anciens  docteurs  pour  le  désavouf^r.  Le  chancelier 
de  Ponlchartrain  relira  b-  privilège,  et  écrivit  à  l'abbé  Bignon, 
directeur  de  la  librairie,  afin  qu'il  retranchât  du  nombre 
des  censeurs  le  docteur  Quinot ,  qui  avoil  approuvé  l'ouvrage 
de  Gaillande ,  la  lettre  suivante  : 

«  A  Versailles,  le  6  janvier  (1713). 

»  L'approbation  que  M.  Quinot ,  monsieur,  a  donnée  à  un 
«livre  intitulé  Eclnirrisscmcns ,  soulève  si  justement  tous 
»  les  honnêtes  gens,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  supporter 
»  patiemment  la  honle  ([ui  rejaillit  sur  moi,  d'avoir  choisi 
»  un  si  indigne  personnage  pour  l'honorer  de  ma  confiance. 
»  Faites-lui  donc  savoir,  je  vous  prie  ,  monsieur,  que  je  ne 
»  rc»\  plus  me  servir  de  lui  dans  un  em)doi  (jui  deman<le 
»  toutes  les  qualil.s  (|u'il  n'a  pas,  et  ne  lui  envoyez  plus, 
»  s'il  vous  pïalt.  aucun  li\re  a  examiner.  Il  n'est  pas  permis 
»  de  trahir  comme  il  lait  la  vérité  et  la  pureté  dans  ses 
»  maxinu's  ,  la  patrie  dans  ses  privilèges,  et  M.  le  cardinal 
»  de  Noailles,  son  bienfaiteur,  dans  ce  qui  lui  est  du.  El  s'il 
»  est  curieux  de  rendre  nus  senlimens  publics  ,  je  lui  en 
»  donne  toute  la  liberté  qu'il  peul  désirer.  » 

Ce  qui  excita  surtout  le  c;trdiiial  de  Noailles  contre  cet 
ouvrage,  c'est  <iue  l'auteur  fil  voir  qu'on  imputoit  lausse- 
ment  à  Bossuet  d'avoir  approuvé  le  livre  du  P.  Quesnel ,  dans 
son  écrit  \n\\\u\i'  Jusii/iration  des  Réftexious  morales  ,  que 
les  Jansénistes  firent  imprimer  en  1710.  Le  docteur  Gaillande 
mourut  le  3  juillet  1745.  11  parut,  avant  et  après  la  condam- 
nation du   P.  Quesnel,   une   multitude   d'écrits    contre  son 


ce  que  quelques  docteurs  avoient  déclaré  la 
veille  au  syndic  ,  qu'ils  dénonceroient  M.  Du 
Pin  sur  son  édition  de  Gerson  et  d'Almain  ^ 

Le  mardi  de  l'autre  semaine,  les  Jésuites 
avoient  présenté  leur  requête  pour  demander 
d'être  entendus  sur  le  livre  du  P.  Jouvenci  -. 
Le  mercredi  matin ,  à  la  petite  audience,  M.  le 
procureur-général  dit  un  mot  sur  ce  sujet,  et  il 
fut  ordonné  que  les  Jésuites  seroient  entendus 
le  lendemain  pour  faire  leur  déclaration  à  la 
cour;  déclaration  assez  dure,  dressée  par  M.  le 
premier  président  et  M.  le  procureur-général, 
sans  communication  aucune  avec  le  reste  du 
Parlement.  MM.  du  grand  hanc  étoient  choqués 
qu'on  les  eût  comptés  pour  rien  en  cette  affaire, 
et  refusèrent  de  se  trouver  le  soir  cliez  M.  le 
premier  président,  qui  les  en  lit  prier  au  sortir 
de  l'audience.  Ces  messieurs  croyoient  que 
M.  le  premier  président  s'étoit  rendu  maître  de 
cette  alïaire ,  pour  ménager  les  Jésuites,  selon 
les  intentions  du  Roi;  ce  n'étoit  rien  moins. 
C'étoit  un  piège  affreux  dans  lequel  les  deux 
magistrats  vous  conduisoient  les  bons  pères  :  et 
le  jeudi,  après  les  avoir  entendus,  on  les  devoit 
renvoyer  avec  un  arrêt  qui  n'alloit  à  rien  moins 
qu'à  faire  pendre  le  P.  Jouvenci  dans  deux 
jours  en  effigie.  M.  le  premier  président,  pen- 
dant son  dîner  le  mercredi,  reçut  ordre  du  Roi 
de  venir  à  la  cour.  On  ne  sait  pas  trop  ce  que  Sa 
Majesté  lui  dit;  mais  les  Jésuites  ne  parurent  pas 
le  lendemain,  et  rien  ne  s'est  fait  depuis.  Cette 
affaire  est  d'une  étrange  noirceur  du  côté  de 
ceux  qui  l'ont  conduite.  Je  n'en  sais  que  jus- 
que-là. 

M.  Colin  [le  P.  Lallemant)  attend  toujours 


livre.  On  peut  voir,  onir'aulres  ,  le  P.  Quesnel  séditieux  dans 
ses  Réjlexions  sur  le  .Vomi-,  Test.  1704  ,  89  p.  iu-12  ;  le  P. 
Quesnel  hérétique  dans  ses  Réflexions,  etc.  Bruxelles,  1705, 
176  p  in-12;  le  I\'ouv.  Test,  du  P.  Quesnel  dénoncé  à 
r Académie frauriiise .  1713,  111  p.  in-12,  La  critique  no 
s'est  exercée,  dans  celui-ci,  que  sur  le  premier  chapitre  de 
chaque  Evangile.  L'abbé  Dorsanne  ,  dans  son  Journal,  met 
tout  sur  le  compte  des  Jésuites  ,  et  surtout  du  P.  Le  Tellier. 
On  voit,  par  tonte  cette  Correspoudaiiee  ,  que  les  affaires  de 
l'Eglise,  dont  ce  religieux  étoit  chargé  par  le  Roi,  ne  lui 
laissoient  pas  de  temps  pour  composer  des  ouvrages,  puisque 
souvent  il  en  avoit  a  peine  assez  pour  expédier  les  affaires 
qui  lui  etoient  confiées. 

'  Le  docteur  Ellies  Du  Pin ,  n'ayant  pu  obtenir  de  privi- 
lège pour  publier  en  France  son  édition  de  Gerson  ,  la  lit  im- 
primer à  Amsterdam  :  elle  parut  sous  le  titre  d'.-/nrérs',  1700, 
.">  vol.  in-fol.  Voyez  ci-apres  la  lettre  cnx.  —  ^  Le  P.  Jou- 
venci avoil  publie  a  Rome,  en  1710.  la  cinquième  partie 
de  Y  Histoire  de  la  Compagnie  de  .Icsus  ,  ou  il  enseignoit  en 
plusieurs  enilroits  une  doctrine  directement  contraire  aux 
maximes  de  l'Eglise  Gallicane.  Un  arrél  du  Parlement,  rendu 
le  24  mars  1713,  condamna  ce!  ouvrage.  Il  sera  question 
encore  de  cette  affaire  dans  les.  lettres  suivantes.  Voyez ,  à 
ce  sujet,  les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  24  mars  1713;  et 
les  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau  ,  t.  xiii  de  ses  CE'm- 
rrcs,  in-4". 
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des  nouvelles  de  M.  de  Granville  (Fénelon).  non 
sans  quelque  petite  vivacité ,  par  rapport  aux 
circonstances  où  il  se  trouve,  et  qu'on  ne  peut 
pas  bien  deviner  de  si  loin  :  employez  ,  je  vous 
prie,  monseigneur,  ce  que  vous  avez  de  crédit 
sur  M.  de  Granville  pour  calmer  M.  Colin  , 
qui ,  par  le  cœur^  mérite  un  peu  d'attention.  Je 
suis,  etc. 


CDIV.  (CGCX.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  livre  des  Réflexions  morales  du  P.  Laileniant  ; 
nombreuses  approbations  de  ce  livre;  ail'aire  du  P.  Joii- 
venci. 

Lur.ili,  6  mars  (17I.1). 

E>'  relisant  les  lettres  que  votre  Grandeur 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  depuis  deux  mois, 
je  ne  saïu-ois  m'empèclier  de  croire  que  vous 
avez  recommencé  la  lecture  de  mon  livre  *,  sur 
les  bruits  qui  peuvent  vous  être  revenus  sur  ce 
sujet.  Je  n'ai  point  cru  jusqu'ici  devoir  faire  à 
votre  Grandeur  le  détail  de  toutes  les  tracasse- 
ries que  l'on  me  faisoit ,  parce  que  je  ne  les 
jugeois  pas  dignes  de  votre  attention.  C'est 
M.  l'évèque  de  Toul  '  qui  en  est  l'auteur.  Après 
avoir  lu  mon  livre,  et  m'avoir  donné  parole  de 
l'approuver,  il  s'est  mis  à  le  décrier  à  la  cour  et 
ù  la  ville.  Il  n'a  rien  omis  auprès  des  prélats 
qui  sont  ici,  pour  les  détourner  d'y  donner  leur 
approbation.  Il  a  agi  à  la  cour  auprès  des  mi- 
nistres pour  le  faire  arrêter.  Les  raisons  qu'il  a 
alléguées  étoient  que  cet  ouvrage  allumeroit  un 
feu  épouvantable,  que  j'établissois  partout  l'in- 
faillibilité du  Pape  ,  le  molinisrne  ,  la  morale 
relâchée.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'a  point  ren- 
fermé son  prétendu  zèle  dans  Paris,  et  qu'il  a 
écrit  à  quelques  prélats  dans  la  province.  Comme 
le  prélat  est  fort  connu  du  côté  du  cœur,  tout 
le  fracas  qu'il  a  fait  a  tourné  en  grande  partie 
contre  lui.  On  a  ilémélé  sans  peine  à  qui  il  vou- 
loit  faire  sa  cour.  Tout  le  monde  sait  (ju'il  vise 
à  être  précei^leur  du  prince  ,  et  il  a  cru  que  la 
famille  de  .Si.  le  cardinal  regarderoit  comme 
l>ien  importants  les  services  qu'il  prétcndoil  lui 
rendre  en  traversant  mon  livre.  Les  ministres 
n'ont  point  voulu  entrer  dans  cette  allhire.  M. 


*  Si-s  liijlrxiiins  morales  sur  te  \ottveaii  Testament  ,  1-2 
v,il.  iii-12.  Vovi'/.,  ci-apri's,  la  Icllrc  r.nxxv.  —  *  François 
Blmu'l  lie  Camilly,  noniiiiiî  éV(''()iiL'  di- TduI  en  1704,  arilie- 
vi^iliic  ilo  Tours  ou  1721  ,  mort  on  1723. 


le  chancelier  a  été  ébranlé  ;  mais  il  n'a  point 
jugé  devoir  aller  plus  loin.  M.  l'abbé  Bignon 
m'a  dit  cependant,  et  m'a  fait  dire  plusieurs  fois 
de  me  presser,  afin  de  pré\enir  de  nouvelles 
tracasseries.  C'est,  monseigneur,  la  raison  qui 
m'a  fait  vous  presser  vous-même;  car  la  qualité 
d'auteur  ne  me  donne  |ias  une  ligne  de  vivacité. 
J'ai  ,  à  riieuie  (ju'il  e^t  .  ou  je  suis  sur  d'avoir 
en  vingt-quatre  heures,  les  approbations  dont 
j'ai  besoin  ,  hors  la  vôtre  ,  dont  rien  ne  me  fera 
résoudre  à  me  passer.  M.  le  cardinal  de  Rohan 
me  donne  son  approbation  eu  forme  de  lettre 
c'est-à-dire  qu'il  m'écrit  sur  le  livre  ,  et  qu'il 
me  permet  de  faire  de  sa  lettre  l'usage  que  je 
veux.  On  est  fort  revenu  des  préventions  que 
M.  de  Toul  avoit  inspirées.  Le  livre  est  de- 
mandé avec  empressement  :  bien  des  gens  même 
du  parti  en  parlent  bien,  sur  ce  qu'ils  en  ont  pu 
voir  entre  les  mains  des  prélats  et  des  docteurs 
particuliers  qui  l'ont  examiné  ;  car  jamais  livre 
ne  fut  examiné  par  plus  de  personnes.  Comme 
il  m'étoit  important  de  détruire  le  fantôme  de 
l'autorité  de  .M.  de  Toul,  je  me  suis  mis  en  tête 
d'avoir  ses  remarques,  et  je  suis  venu  à  bout  de 
les  avoir  sur  saint  Marc,  avec  une  lettre  de  sa 
maiu  ,  où  il  dit  :  J'y  ai  apporté  toute  r exacti- 
tude posailjle.  Je  traxoiUe  à  faire  tues  notes  sur 
saiitt  Luc,  etc.  J'ai  aussi  la  note  des  chapitres 
et  des  versets  de  saint  Matthieu  ,  où  il  trouve  k 
redire;  mais  je  n'ai  rien,  sur  cet  Evangile  ,  de 
sa  main  ni  dans  ses  termes ,  comme  ses  noies 
sur  saint  Marc.  Je  vous  les  envoie,  monseigneur 
avec  des  apostilles.  N'olre  Grandeur  sera  éton- 
née qu'il  ait  eu  la  simplicité  de  me  les  donner, 
et  de  me  mettre  par  là  à  portée  de  faire  connoî- 
tre  dans  le  besoin,  le  vrai  motif  qui  l'a  fait  a^ir 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire.  Pour  peu 
qu'on  estime  ce  jirélat  du  côté  de  la  capacité, 
on  doit  faire  cas  du  livre  où  il  a  trouvé  si  peu  à 
redire  ,  ayant  tant  d'intérêt  de  justifier  le  niai 
qu'il  en  avoit  dit  ,  et  les  efforts  qu'il  avoit  faits 
pour  le  faire  toml)er.  Je  joins  ici  le  projet  de 
l'arrêt  qui  devoit  être  poi'té  contre  nous,  au 
sujet  du  livre  du  P.  Jouveiici.  Votre  Grandeur 
ne  le  liia  pas  sans  quelque  horreur.  Je  crois  les 
choses  bien  changées.  Apparemment  que,  sur 
notre  déclaration, .le  livre  sera  simplement  suj  - 
primé,  et  qu'on  s'en  tiendra  là. 

J'ajoute  encore  ici  un  petit  Mémoire,  (jui 
montre  en  peu  ilc  nuits  idinbicn  je  suis  dans  h  s 
règles  au  sujet  du  li\n'  .jui  fait  tant  de  brut 
avant  de  voir  K'  jour.  Je  songe  à  le  dédier  au 
Roi,  et  il  y  a  de  grandes  dispositions  pour  cela  : 
cela  sera  décidé  dans  peu  de  jours.  Je  ferai 
mettre  au  net  ma  [irél'ace  ,   et  j'aurai   l'hou- 
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neur  do  vous  l'envoyer  à  la  première  occa- 
sion. 

Pour  montrer  plus  de  ménagement  envers 
M.  le  cardinal  de  Noailles ,  je  penche  beaucoup 
à  mettre  à  la  tète  du  livre  le  nom  d'un  libraire 
de  province,  d'un  évèché  où  le  livre  sera  ap- 
prouvé. Personne  ne  m'oblige  à  cela;  mais  il 
paroît  que  cela  est  du  goût  de  bien  des  gens. 
Vons  conviendrait-il,  monseigneur,  que,  pour 
marquer  tout  ce  qu'on  peut  de  déférence  pour 
son  Éminence,  mon  livre  choisît  son  domicile  à 
Valenciennes  ?  Mon  libraire  a  des  raisons  d'in- 
térêt de  ne  prendre  pas  le  nom  d'un  libraire  de 
Reims,  raisons  auxquelles  je  suis  obligé  de  dé- 
férer. 

Voilà,  monseigneur,  bien  des  choses  mal  ar- 
rangées, et  que  j'ai  été  obligé  de  dire  à  la  hâte, 
pour  profiter  de  l'occasion.  J'attends  conseil , 
appui,  et  tout  ce  dont  j'ai  besoin  de  votre  Gran- 
deur. Je  m'en  vais  voir  M.  le  marquis  de  Fé- 
nelon.  Je  voudrois  pouvoir  ne  le  pas  quitter, 
tant  je  me  trouve  bien  auprès  de  lui.  Il  n'est 
pas  permis  d'avoir  la  raison  si  saine  à  sou  âge. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  un  de- 
Yûùment  entier,  etc. 


CDV 


(CCCXI.) 


DE  FÉNELÛN 
A  L'ÉLECTECR  DE  COLOGNE. 

Sur  la  conduite  politiqn''  ù  tenir  dans  les  circonstances 
présentes. 

A  Cambrai,  8  mars  1"<3. 

Il  ne  m'appartient  nullement  de  parler  des 
affaires  générales  ;  elles  sont  trop  au-dessus  de 
moi,  j'en  ignore  absolument  l'état  :  je  me  con- 
tente de  prier  Dieu  tous  les  jours  pour  leur  suc- 
cès ,  sans  avoir  aucune  curiosité  sur  ce  qui  se 
passe.  Mais  votre  Altesse  sérénissime  électorale 
veut  que  je  prenne  la  liberté  de  lui  répondre 
sur  la  question  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me 
confier,  et  je  vais  lui  obéir  simplement.  11  me 
semble,  monseigneur,  que  lé  grand  intérêt  de 
votre  maison  est  de  conserver  ses  anciens  États 
au  centre  de  l'Empire.  La  maison  d'Autriche 
peut  finir  tout  à  coup  :  alors  voire  maison  se 
trouvera  naturellement  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que, si  elle  est  rétablie  au  milieu  de  l'Allemagne. 
C'est  une  espérance  assez  prochaine,  et  qui  peut 
mettre  tout  à  coup  votre  maison  au  comble  de 


la  grandeur  '.  Vos  églises  donnent  un  grand 
avantage  à  votre  maison  pour  la  mettre  à  la 
tête  des  catholiques  :  mais  si  votre  maison  n'a- 
voit  plus  ses  États  au  centre  de  l'Empire  ,  on 
commenceroit  à  la  regarder  comme  une  maison 
devenue  étrangère  au  Corps  Germanique  :  et  les 
grands  établissements  de  votre  Altesse  électorale 
se  trouveroient  inutiles  pour  votre  maison.  Je  ne 
sais  point  ce  qu'on  offre  à  son  Altesse  électorale 
de  Bavière  en  la  place  de  ses  anciens  États  ; 
mais  je  crains  que  ce  qu'on  lui  offrira  en  com- 
pensation n'ait  plus  d'éclat  que  de  solidité  et  de 
revenu  liquide.  J'avoue  qu'il  doit  être  naturel- 
lement touché  d'un  titre  de  roi  ;  mais  ne  peut-il 
pas  l'avoir  sans  renoncer  à  ses  anciens  États  ? 
J'avoue  que  la  Bavière,  sans  le  haut  Palatinat, 
est  un  corps  démembré  ;  mais  s'il  faut  souffrir 
cette  perte,  je  compte  encore  pour  beaucoup  la 
Bavière,  pour  mettre  votre  maison  à  la  tête  du 
Corps  Germanique ,  quand  le  parti  catholique 
voudra  prévaloir  sur  le  protestant.  Il  vous  est 
capital,  si  je  ne  me  trompe,  de  demeurer  dans 
l'Empire  pour  en  devenir  le  chef.  Après  ces 
réflexions  ,  proposées  au  hasard  et  par  pure 
obéissance,  j'ajoute,  monseigneur,  que  vous  ne 
pouvez  mieux  faire  que  de  confier  vos  intérêts 
au  Roi  :  il  est  touché  du  zelo  avec  lequel  vos 
Altesses  électorales  ont  soutenu  si  noblement 
leur  alliance.  Sa  Majesté  aime  vos  intérêts  ;  elle 
sait  mieux  que  personne  ce  qu'elle  peut  faire. 
Vous  ne  voulez  ni  empêcher  ni  retarder  la  paix 
générale  de  l'Europe ,  qui  est  si  nécessaire  à 
toutes  les  puissances.  Ainsi  ce  qui  vous  convient 
est  de  prendre  vos  dernières  résolutions  avec  Sa 
Majesté.  Pour  moi,  je  prie  Dieu  tous  les  jours 
afin  qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions 
sont  droites  ;  vous  voulez  le  bien  de  vos  églises 
et  de  votre  maison,  qui  est  si  nécessaire  au  sou- 
tien de  la  catholicité.  Son  Altesse  électorale  de 
Bavière  n'a  point  d'autre  intérêt  que  le  vôtre, 
ni  vous  d'autre  que  le  sien  :  j'espère  que  vous 
ne  serez  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  ame 
dans  la  décision  que  vous  allez  faire.  Rien  ne 
peut  jamais  surpasser  le  profond  respect  et  le 
zèle  avec  lequel  vous  sera  dévoué  le  reste  de  sa 
vie,  etc. 


'  L'KlPilour  (ie  Bavière,  el  l'Elertcur  «le  Cologne  son  frère, 
furent  rétablis  dans  leurs  Elals  par  le  traité  de  Bade  en  174  4, 
et  le  prinee  Cliarles-AlbcrI  ,  lils  el  snitesseur  de  l'Elei-teiir 
de  Bavière,  fut  couronné  empereur  à  Francfort  le  12  février 
1742,  sous  le  nom  de  Charles  VU.  Par  la  se  vérifia  ce  qu'a- 
voit  jjrésagé  Fénelon.  Mais  ce  prince  mourut  au  bout  de  trois 
ans,  au  plus  fort  de  la  guerre  occasionnée  par  son  élévation 
à  l'Empire. 
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CDVI.       (GGCXII.) 
DU  P.  LALLKMANT  A  FKXELON. 

Sur  des  tracasseries  qu'on  susciloit  à  ee  père  an  sujet  de 
ses  Réflexions  tnorales. 

VoiiiliiJi  ,   10  uiars  lTl:î. 

J'ai  eu  l'honneur,  depuis  quinze  jours  ou 
trois  semaines  ,  d'écrire  plusieurs  fois  à  votre 
Grandeur,  sans  recevoir  un  seul  mot  de  conso- 
lation. Je  l'ai  fait  fort  au  long  par  la  voie  que 
nous  avons  eue  mercredi.  Une  autre  voie  nous 
avoit  manqué;,  c'est  ce  qui  fera  paroître  les  let- 
tres d'ancienne  date.  Le  pauvre  M.  Golin  {le 
P.  Lallemant)  est  à  plaindre.  Les  parties  .  dont 
tous  les  coups  sont  rués  ici ,  cl  les  efforts  épui- 
sés, écrivent,  ou  plutôt  font  écrire  à  ses  amis 
{les  f'i'pqi(es)  confrères  de  M.  de  Gianville  (Fé- 
nelon),  pour  les  intimider  et  les  détacher  de  ses 
intérêts.  Le  pauvre  homme  passe  le  tempsàécrire 
pour  dissiper  les  nuages  qu'on  fait  naître  dans 
l'esprit  de  gens  éloignés  .  et  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  mettre  au  fait  autant  qu'il  faudroit  pour  leur 
rendre  le  calme.  Ge  M.  Golin  dit  quelquefois 
tout  bas  :  Si  M.  de  Granville  ne  mavoit  arrêté, 
je  serois  peut-être  au  bout  de  mes  maux. 
L'honune  qui  est  en  place  '  auprès  de  M.  Tho- 
masseau  {du  chancelier)  lui  lit  dire  encore  hier 
qu'il  se  pressât. 

On  ne  sait  encore  quand  le  .\uuceuu  Testa- 
ment des  Jésuites  paroîtia.  Les  gens  sensé? 
croient  que  le  parti  ne  s'émeut  sur  cela  .  que 
pour  essayer  de  faire  peur,  et  d'arrêter  l'ou- 
vrage, auquel  ils  n'espèrent  pas  pouvoir  donner 
atteinte  quand  une  fois  il  sera  au  jour.  Gliacuu 
raisonne  à  sa  manière. 

L'affaire  du  P.  Jouvenci  n'est  pas  finie.  M.  le 
premier  président  et  >L  le  [)rocureur-générai 
n'omettent  rien  pour  n'avoir  pas  toul-à-fait  le 
démenti ,  et  pour  tirer  pied  ou  aile  «le  cette  af- 
faire. 

-M.  Golin  {le  P.  iMllemant)  vous  supplie  , 
monseigneur,  et  il  |)ai'le  sincèrement ,  il  vous 
supj)lie  de  lui  dire  simplement  vos  pensées  sur 
son  affaire.  11  est  capable  de  tout  enti.'mlre  :  il 
lui  importe  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 


'   L'ybbi'  Bigiion ,    l>i))linilnkaiii'  du    Koi ,   cl    ii    if    litre 
Jiroitoiir  de  la  librairir. 


FENEI.Û.N.     TOME    \nl. 


GDVIL  (GGGXIIL) 

DES  ÉVÊQUES  DE  LUGON 

ET  DE  LA  ROGHELLE 

A  -M.  DE  BISSY,  ÉYÈQUE  DE  ME  AUX. 

Ils  prient  ce  prélat  d'éclairer  le  Roi,  qu'on  a  surpris  sur 
leur  conduite. 

12  mars   1713. 

('oMMF.  nous  étions  sur  le  puiiit  de  [lulilier 
une  instruction  pour  répondre  à  la  lettre  de 
M.  ré\êque  d'Agen,  et  à  l'auteur  anonyme  des 
Iiéflexiuns,  suivant  les  permissions  que  nous  en 
avions,  nous  avons  reçu  une  lettre  de  M.  le  mar- 
quis de  l.i  Vrillière.  pur  laquelle  il  vous  paroî- 
Ira  connue  à  nous,  qu'on  a  surpris  la  religion 
du  Roi  en  faisant  entendre  à  Sa  Majesté  que 
nous  \oiilions  donner  au  public  un  nouvel 
écrit  sur  le  différend  que  nous  avons  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles  au  préjudice  des  défenses 
qu'elle  nous  en  avoit  faites:  au  lieu  que  nous 
ne  prétendions  antre  chose  que  d'user  des  per- 
missi(.)iis  i|iii  nnn-;  ;i\iii(Mit  éîé  accordées  .  l'iuit' 
par  feu  M.  le  Dauphin,  qui  nous  fit  mander  de 
réfuter  les  faussetés  que  l'auteur  anonyme  des 
/té/lej:i(»is  avoit  avancées  contre  le  prince  et  cou  - 
tre  nous  ;  la  seconde  que  nous  avions  obtenue 
pai' votre  médiation,  pour  réjiondre  à  la  lettre 
que  M.  l'évêque  d'Agen  avoit  écrite  contre  nous. 
Ainsi,  monseigneur,  nous  vous  prions,  comme 
ancien  Uiédiateur.  d'aNnir  la  h(jiité  de  faire  con- 
uoilre  au  Roi  qu'on  a  sui[)ris  sa  religion  .  en 
faisant  entendre  ;'i  Sa  Majesté  que  nous  Vdulinns 
doiuier  au  [)ublic  un  nouvel  écrit  sur  le  difléreml 
que  nous  avons  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles  , 
au  lieu  que  nous  ne  voulons  autre  chose  que  nous 
sei-vir  des  permissions  cpii  nous  avoient  été  ac- 
cordées ci-devant  avec  une  entière  connoissance 
de  cause.  Le  singulier  respect  que  nous  avons 
pour  les  ordres  de  Sa  Majesté,  que  nous  garde- 
ra )ii>  toujours  iuviolablemenl ,  nous  a  fait  sus- 
pcinlir  l'iiupression  de  cet  ouvrage,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  appris  |)ar  votre  ministère  quel- 
les sont  ses  intentions  :  mais  nous  espérons  de 
sa  bonté  (prcllr  nr  \oiiilra  |)as  révoquer  les 
permissions  qu'elle  uuus  a\oit  accordées  avec 
tant  de  justice.  Vous  nous  obligerez  sensible- 
ment de  nous  faire  réponse  le  plus  tôt  que  vous 
le  pourrez.  Nous  sonnnes  avec  toute  la  recon- 
noissauc'-'  et  le  res[iei:l  p<)Sïilile,  etc. 
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GDVIII  *  *. 

DE    FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOL'CHES. 

Témoignages  d'amilié;  avis  au  chevalier  sur  sa  légèreté 
et  son  inconstance  naturelle. 

17  mars  4  713. 

VoTKr  D.  m'a  monlré  deux  lettres,  monsieur: 
il  ne  faut  point  d'experts  pour  véiilier  l'écriture. 
Le  caractère  de  l'esprit  est  encore  plus  marqué 
que  celui  de  la  main;  on  vous  y  reconnoît  d'a- 
bord, avec  ces  grâces  vives,  libres  et  ingénues 
qui  vous  sont  propres.  Je  comprends  que  vous 
exécutez  parfaitement,  sans  l'avoir  jamais  lu,  ce 
qu'Horace  dit  : 

L:rtus  in  pr;csi'iis  animiis,  quoil  ultra  est 
Oderit  curare,  et  ainara  lento 
Toniperet  risu  ' 

Mais  ne  faites  point  ce  que  ce  poète  dit  ailleurs  : 

spatio  brovi 

Spt'in  longani  reseces  ^ 

Je  crains  que  vous  n'usiez  la  vie  à  force  d'en 
vouloir, jouir.  En  attendant  que  vous  pensiez 
mieux ,  je  voudrois  au  moins  que  vous  eussiez 
un  amour-propre  sage  et  modéré  ,  qui  sût  s'ai- 
mer pour  son  vrai  bien,  et  pour  se  faire  durer, 
comme  vous  aimeriez  votre  ami.  Mais  je  vois 
bien  qu'une  sagesse  si  empesée  vous  ennuie j 
j'ai  entrevu,  dans  une  de  vos  lettres,  que  votre 
pauvre  philosophie  n'a  pas  duré  ;  vous  vous  êtes 
échappé  à  vous-même  ;  votre  sobriété  a  fait  nau- 
frage en  sortant  du  port;  votre  courage,  qui  est 
grand  contre  les  canons  et  les  bombes,  est  bien 
petit  contre  les  ragoûts.  Le  P.  Eugène  vous 
trouveroit  Achille  ;  mais  Ferrand  vous  feroit 
Thersitc.  Vous  direz  que  je  cherche  à  vous  pi- 
quer; il  est  vrai  :  mais  je  n'y  réussirai  pas  ;  vous 
me  lirez,  vous  rirez,  vous  me  répondrez  des  fo- 
lies, et  vous  en  ferez  d'autres  encore  plus  gran- 
des. J'en  serai  fâché  contre  vous  ;  mais  je  vous 
aimerai  toujours  lendreinent  ;  je  ne  saurois  me 
corriger  de  ce  défaut ,  comme  vous  êtes  incor- 
rigible sur  les  vôtres. 

»  Mot:.  Oil.  II,  XVI  ,  2.",.  —  2  l.l.  0(1,  I,  M,  G  cl  7. 


CDIX. 


(CCCXIV.) 


DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Noiiibreiises  approbations  des  Réfloxii/in  momies  du  P. 
I-allemant  ;  affaire  du  P.  Jouvenci  ;  maladie  du  cardinal 
de  Janson. 

17  mars  (1713), 

Je  commence,  monseigneur,  par  vous  obéir 
en  laissant  tout  le  cérémonial ,  ainsi  que  vous 
l'ordonnez. 

J'ai  lu  à  M.  Colin  (/'.  LoUemanl)  la  lettre  qui 
le  regarde  ;  il  est  tout  pénétré  de  vos  bontés.  II 
est  dans  une  vi-aie  peine  d'avoir  été  obligé  de 
presser  M,  de  Granville  [Fénelon).  et  c'est  une 
des  plus  sensibles  qu'il  ait  eues  dans  le  cours  de 
son  affaire.  Je  lirai  aussi  la  lettre  à  M.  Bourdon 
{P.  Le  Tellier),  quand  il  sera  de  retour  d'un 
petit  voyage.  Je  suis  persuadé  que  tout  sera  de 
son  goût,  hors  la  forme  moins  usitée  que  M.  de 
Granville  propose,  sur  laquelle  il  pourroit  peut- 
être  penser  autrement. 

A  l'égard  de  l'élection  de  domicile  ',  M.  Co- 
lin avoit  prévenu  les  pensées  de  M.  de  Gran- 
ville, et  il  a  des  vues  proportionnées  aux  siennes. 

Voici,  au  vrai  ,  l'état  des  affaires  du  P.  Lal- 
lemant  par  rapport  à  son  Nouveau  Testament  *. 
Outre  votre  approbation,  sur  laquelle  il  compte, 
et  celle  de  M.  l'évéque  d'Ypres,  qui  la  lui  a  pro- 
mise, il  a  entre  les  mains  l'approbation  de  dix- 
neuf  prélats,  sans  compter  une  lettre  obligeante 
que  M.  le  cardinal  de  Rohan  lui  a  écrite  sur 
son  livre  après  l'avoir  lu,  et  qu'il  lui  permet 
d'imprimer.  Les  prélats  ,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  sont  MM.  de  Reims  ,  d'Aix  ,  de 
Soissons,  de  Dol,  d'Amiens,  de  Bazas,  de  Poi- 
tiers, de  Tulle,  d'Angers ,  de  La  Rochelle  ,  de 
Rennes,  de  Grenoble,  de  Vence  ,  de  Marseille, 
de  Comminges  ^  de  Grasse,  de  Conserans,  de 
Nevers,  d'Orléans.  Le  P.  Lallemant  est  encore 
assuré  d'avoir  celle  de  M.  l'évéque  de  Tournai 
et  celle  de  M.  l'évéque  de  Séez  ,  assuré,  dit-il , 
autant  que  de  la  vôtre  '.  11  est  dans  la  pensée  de 
vous  proposer,  monseigneur,  de  mettre  M.  l'abbé 


'  l.c  I'.  I.;ill('M):iiil  sn  proposoit  de  mellro  sur  lo  fronlis- 
pice  (le  sou  livre  lo  nom  d'iin  libraire  do  proviiicp,  pour 
nii'naiîcr  le  lanliMal  de  Noailles.  Voyez  la  lettre  cniv,  il-dessus 
)i.  131.  —  ^  Voyez  la  inèilie  lettre.  —  '  On  lit  toutes  ees 
aiiprobations ,  et  aussi  celle  de  l'Electeur  de  Cologne,  en 
lile  lies  HcJU'xioHS  sur  le  i\iiine{ii(  Tcsiavwnl.  L'éV(^quc 
de  Viviers  ,  parce  qu'il  avoit  été  Iransféré  à  ce  sièye.  Celle  de 
l'évéque  il'Orléans  ne  s'y  trouve  poiul. 
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de  Laval,  nommé  à  l'évêché  d'Ypres,  du  nom- 
bre des  approbateurs  ;  mais  il  n'a  point  de  liai- 
son avec  lui,  et  il  n"a  point  osé  lui  en  parler. 
M.  rÉlecteurde  Colog:ne  est  ici.  Il  ne  seroit  pas 
difficile  de  le  porter  à  prendre  anjourd'bui  la 
protection  du  livre,  surtout  quand  l'Électeur 
saura  que  vous  l'examinez  ,  et  que  vous  devez 
l'approuver.  Tout  cela  met  à  couvert  de  la  vio- 
lence. Le  P.  Lallemant  ,  sur  l'examen  que 
divers  prélats  ont  fait  de  son  livre,  a  résolu  de 
mettre  des  cartons  à  quelques  endroits.  11  n'est 
nullement  difficile  sur  cela,  et  vous  pouvez  har- 
diment ,  monseiirneur,  ne  le  point  ména<:er  sur 
l'article. 

..  Je  suis  très-seusiblement  aftligé  de  l'état  où 
se  trouve  M.  le  marquis  de  Fénelon.  Ilest  d'une 
égalité  et  d'une  fermeté  étonnante,  et  cela  par 
esprit  de  christianisme.  Cela  console  en  le 
voyant  souffrir. 

On  croit  que  Talfaire  du  P.  Jouvenci  tliiira 
la  semaine  prochaine.  Les  Jésuites  ont  intérêt 
de  se  voir  hors  de  cour  et  de'  procès.  Ils  ont  eu 
besoin  de  toute  la  protection  du  Roi  pour  n'être 
pas  accablés. 

M.  le  cardinal  de  Janson  est  près  de  finir  sa 
course  ;  il  a  reçu  tous  ses  sacremens.  Sa  dé- 
pouille va  réveillerl'ambition  de  bien  des  gens. 
Je  prie  le  Seigneur  de  conserver  votre  (Iran- 
deur,  et  je  ne  fais  pour  rien  au  monde  des 
vœux  plus  ardens  et  plus  sincères  que  pour 
cela. 


CDX.  (CCCXV.) 

DU  MÊME  AL  MÊME. 


Afîaiiv  du  P.  Jouvenci;  intrigue  du  cardin;il 
déjouée  par  le  Rin. 


Noaill.s 


Mudi  i\     niais  1713). 

L'affaire  du  P.  Jouvenci  n'est  point  encore 
finie  :  c'est  uniquement  M.  le  premier  prési- 
dent et  M.  le  procureur-général  qui  la  mènent 
du  CfMé  du  Parlement  On  a  dressé  une  décla- 
ration que  l'on  exige  des  Jésuites  signée  de  leurs 
supérieiu's.  On  dit  qu'on  est  à  peu  près  d'ac- 
cord sur  le  contenu  ;  mais  le  Roi,  de  son  côté  , 
demande  au  Parlement  qu'on  agisse  en  même 
temps  contre  M.  Du  Pin,  qui  a,  depuis  quel- 
ques années  ,  fait  réimprimer  ,  parmi  les  ou- 
vrages deOerson,  ceux  du  docleiu-  Almaiu  , 
qui  donnent  nettement  au  ]ii'U[ile  toute  autorité 


sur  le  prince  '.  On  m'a  assuré  que  cela  embar- 
rasse les  parties  des  Jésuites.  On  a  fait  ime  ré- 
fiexion  assez  singulière  ;  c'est  que  M.  le  premier 
président  se  prête  tout  entier  à  !\L  le  procu- 
reur-général pour  le  venger  des  Jésuites ,  qu'il 
prétend  l'avoir  empêché  d'être  premier  prési- 
dent lui-même. 

Le  prétexte  de  M.  le  cardinal  pour  deman- 
der pendant  un  an  entier  l'exil  de  la  religieuse, 
c'est  qu'elle  avoit  dit  qu'elle  savoil  bien  où  éloit 
le  prêtre  qui  avoit  administré  à  Port-Royal  les 
sacremens  en  fraude  ,  et  qu'elle  refusoit  opiniâ- 
trement de  le  déclarer.  On  croit  que  ce  prêtre 
avoil  été  autorisé  sous  main  à  faire  ce  qu'il  avoit 
fait  ,  et  que  c'est  sur  cela  qu'on  vouloit  désa- 
buser le  Roi ,  en  témoignant  tant  de  vivacité 
pour  se  saisir  du  prétendu  coupable,  et  en  de- 
mandant avec  constance  l'exil  de  celle  qui  ne 
voulait  |)as  dire  où  il  étoit .  bien  entendu  que  , 
si  elle  l'avoit  dit ,  on  auroit  eu  soin  de  le  faire 
mieux  cacher. 

Dans  la  persuasion  où  tout  le  monde  étoit 
que  le  coup  venoit  des  Jésuites ,  le  bureau  de 
l'Hotel-Dieu  s'assemlda ,  M.  le  cardinal  à  la 
tête,  et  on  résolut  de  se  plaindre  au  Roi  de  la 
surprise  qui  lui  étoit  faite.  On  dressa  une  lettre 
pour  être  portée  à  Sa  Majesté,  et  une  sœur  grise 
de  l'Hôtel-Dieu  ,  maîtresse  poulette  ,  et  fort 
connue  pour  être  toujours  auprès  de  M"^  la 
grande-duchesse  -  en  qualité  de  garde,  fut 
chargée  de  la  letti'e.  Elle  partit  chargée  de  re- 
commandations pour  M""^  de  Maintenon  ,  qui  la 
présenta  au  Roi.  SaMajesté  lut  la  lettre  de  MM. 
du  bureau  ,  dit  qu'il  ne  comprenoit  rien  à  cela: 
que  c'étoit  M.  le  cardinal  lui-même  qui  avoit 
sollicité  l'éloigucment  de  la  religieuse  ,  et  enfin 
qu'on  pouvoit  la  faire  revenir.  Le  Roi  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  garder  le  secret  à  M.  le 
cardinal ,  la  sœur  grise  ne  s'y  est  pas  crue  non 
plus  obligée ,  et  a  raconté  l'affaire  t\  qui  l'a  voulu 
entendre. 

M.  Colin  {/e  P.  Jjdknnant)  a  \u  une  lettre 
de  mercredi  dernier  où  M.  de  Granville  {Féne- 
lon) parloit  de  lui.  M.  Colin  écrit  aujourd'hui  à 
M.  de  Cranville,  et  c'est  la  troisième  lettre  de- 
|)uis  le  13  de  ce  mois.  La  plus  grande  de  ses 
peines  est  de  penser  à  celle  qu'il  donne  à  M. 


'  Voyi'Z  la  leUri-  cdiii  .  <  i-ilissus  y.  130.  On  Iroiivu  des 
détails  luriouv  sur  les  priiiciiics  do  (ieisdii  ,  d'Aliiiaiii  cl  de 
Major,  liiiK'liaiil  le  sduvoraiiu'lé  du  peuple,  dans  l'ouvrage 
iiililiile  :  Tniditiiiii  dr  rhijlixe  sur  riiislitiilioii  des  t-vcques, 
181 V  ;  t.  I,  liitrod.  i>.  xivj  el  suiv.  —  -  Marcuerilr-Louise, 
lille  de  (lasloii  de  Fianee  ,  duc  d"Orli'aiis  ,  née  en  ICi5  ; 
elli'  (•[iimsa  ,  en  10GI  ,  Cosine  11!  ,  niand-diie  de  Toscane.  Kn 
1f)7l,  elle  (luilta  le  pays  pour  revenir  eu  Franco,  el  mourut 
a  Paris   en   17:21 . 
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de  Grandville;  car  vous  savez,  monseigneur, 
à  quel  point  il  le  révère  et  lui  est  dévoué.  Ou 
m'a  assuré  qu'on  répand  un  petit  manuscrit 
adressé  à  M.  l'abbé  Bignon  et  à  M.  le  procu- 
reur-général ,  on  on  leur  représente  la  plaie 
que  M.  le  cbancelier  vient  de  taire  à  nos  liber- 
tés en  les  reconnoissanf ,  dans  sa  lettre  '  sur  M. 
Quinot,  pour  de  simples  privilf'Cjes ,  et  quel 
avantage  Rome  va  tirer  de  celte  déclaration 
d'un  chancelier  de  France.  Je  n'ai  pas  vu  cet 
écrit. 

Plus  je  vois  M.  le  marquis  de  Fénelou  ,  plus 
je  le  trouve  aimable.  C'est  >m  fonds  admirable 
de  raison  ,  de  douceur,  de  piété,  etc. 


CDXI.  (CGCXVI.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Affaire  du  P.  Jouveiiri.  Espérance  de  voir  bientôt  la  Rnlle 
L-ontre  Quosnel.  Procès  tfaçrné  par  les  Jésuites.  Mort  de 
l'évèque  de  Saint-Pons. 

27  mars  (|7«3). 

L'aff.\ire  des  Jésuites  finit  vendredi  malin. 
Ues  supérieurs  se  rendirent  dès  six  heures  à  la 
chambre  ,  où  il  n'y  avoit  pas  une  ame ,  hors  les 
juges.  Le  provincial  lut  la  déclaration  dont  on 
étoit  convenu  :  acte  à  ces  pères  de  leur  déclara- 
tion, et  le  livre  supprimé  :  c'est  l'arrêt.  Un 
président  dit  en  opinant,  qu'il  auroit  été  bon 
de  représenter  le  premier  projet  d'arrêt ,  pour 
voir  si  on  n'en  pouvoit  pas  faire  quelque  usage. 
Il  y  a  apparence  que  cela  fut  dit  pour  piquer 
les  auteurs  du  premier  projet.  V\\  conseiller 
opina  à  assembler  toutes  les  chambres.  Tout  le 
reste  alla  le  droit  chemin. 

Par  des  lettres  de  la  fin  de  février ,  le  Pape 
se  portoit  très-bien.  Ainsi  la  Bulle  avance  tou- 
jours, et  bien  des  gens  l'attendent  pour  Pàque. 
Ceux  qui  se  délient  des  longueurs  du  pays  pré- 
tendent que  nous  ne  l'aurons  qu'à  la  Pentecôte. 
Jamais  Bulle  ne  fut  plus  crainte  d'une  part,  ni 
plus  vivement  attendue  de  l'autre. 

Les  Jésuites  gagnèrent  mardi  dernier  un  pro- 
cès au  Parlement  ,  |)0ur  leui  s  congrégations  de 
Reims,  de  Charleville  et  de  Sedan.  Le  dernier 
archevêque  avoit  fait  changer  l'ordre  ancien  , 
et  mis  les  assemblées  à  l'après-dînée.  Le  nou- 
vel archevêque  a  rétabli  raiicienne  coutume  de 

'  C'fsl  la  lutUv  iiistréo  liuiis  Ij  note  1  de  la  Lltr.'  ldui, 
li-d.psus  p.  130. 


s'assembler  le  matin  :  appel  comme  d'abus  de 
son  Ordonnance,  de  la  part  d'une  partie  des 
curés  de  Reims.  La  cause  pouvoit  être  plaidée 
de  part  et  d'autre  en  moins  d'une  heure.  Elle 
a  tenu  trois  ou  quatre  audiences  toutes  entières, 
et  le  mardi  qu'elle  fut  jugée  ,  il  y  avoit  tant  de 
monde  au  Parlement  qu'à  la  renonciation  des 
princes  ',  Tout  cela  montre  bien  de  la  chaleur 
contre  ces  pères.  Il  faut  qu'ils  soient  patiens  et 
bien  sages  pour  ne  point  donner  de  prise;  car 
pour  |)cu  qu'ils  aient  tort,  ils  ne  doivent  point 
attendre  de  quartier. 

Voilà  M.  l'évèque  de  Saint-Pons  mort  ;  il 
laisse  bien  de  la  besogne  à  faire  à  son  succes- 
seur. 11  n'y  a  aujourd'hui  de  ressource  pour 
l'Eglise  ,  que  dans  l'application  et  la  fermeté 
des  prélats  :  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  inspi- 
rer à  ceux  qui  sont  en  place  ,  et  de  les  trouver 
dans  ceux  qu'on  pourroil  y  mettre. 

M.  Colin  (le  P.  Lallc) liant)  est  pénétré  des 
dispositions  de  M.  de  Cran  ville  {Fénelon)  et  tou- 
jours fort  peiné  de  l'embarras  qu'il  lui  cause. 
Il  vous  prie,  monseigneur,  de  le  lui  témoigner. 
M.  Bourdon  He  P.  Le  TelUer)  est  persuadé  que 
la  forme  ordinaire  convient  mieux.  Cependant 
M.  de  Cranville  es>t  le  maître ,  et  M.  Colin  re- 
cevra tout  avec  une  vive  reconnoissance  ^. 

M.  l'évoque  d'Ypres  a  écrit  au  P.  L.  {Lalle- 
mant)  qu'il  étoit  content  de  son  livre,  et  qu'il 
l'approuvera.  Il  vous  demandera  un  écrit  que  je 
vous  ai  envoyé  sur  les  doutes  d'un  de  ses  con- 
frères. L'écrit  seroit  plus  mesuré,  s'il  avoit  été 
fait  pour  être  montré. 

Je  l'ai  prévenu  sur  cela. 


CDXIL 


(CCCXVIl.) 


DU  P.   LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Il  lui   (ail  savoir  les  intentions  du  Roi  sur  une  afïaire 
inijiortante. 

A  Paris,  ce  29  mars  1743. 

II.  seroit  trop  long  de  vous  expliquer  com- 
ment et  pom-quoi  il  est  arrivé  que  j'ai  été  con- 
traint de  différer  d'une  semaine  à  l'autre,  de- 
puis deux  mois  et  plus,  à  lire  au  Roi  la  lettre 


'  Le  t.")  mais  jirî'iOdeiil ,  on  avoit  cnregislic  au  Parleiuen  t 
les  !ollres-\iali'iilos  du  Roi,  sur  les  reiumeiations  du  roi 
d'l!siiaiiii('  il  la  lotiroiiiio  de  France,  et  des  du(s  de  l'.u  i  i  et 
d"()il(Miwa  toutes  iirclenlions  sur  l'Espagne,  —  ^  j|  |,;,rlc 
rie  rapiirolialion  des  Hcjli-xiowi  tiiorales  de  ee  i)i're.  Voyez 
li-dessi!sla    iK>ti'    ;t ,   i>.   !:!'(, 
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que  votre  Grandeur  me  fit  l'honneur  de  m'é- 
crire  vers  le  connuencenicnt  de  janvier  au  sujet 
du  P.  Graw  '.  Le  Roi  en  voulut  bien  entendre 
la  lecture  toute  entière  le  '21  de  ce  mois  ,  et 
quoique  Sa  Majesté  ne  sache  que  trop  d'cxein- 
ples  de  rentèfement  et  de  la  duplicité  des  nova- 
teurs, elle  me  parut  prendre  plaisir  à  entendre 
celui  dont  vous  faites  l'histoire  ,  avec  toutes  les 
circonstances  et  les  rétlexions  qu'il  convenoit. 
Après  quoi  Sa  Majesté  me  chargea  de  vous  man- 
der que  ce  que  vous  proposiez  ,  d'informer  de 
cette  histoire  le  P.  de  La  Torn*  - ,  lui  paroissoit 
fort  bon  ,  sauf  à  lui  d'en  faire  l'usage  qu'il  de- 
vroit.  Permettez-moi,  n)onseigneur  ,  de  pren- 
dre cette  occasion  pour  vous  assurer  de  nouveau 
qu'on  ne  sauroit  être  [ihis  respL'o(ui'iise:iii'ut 
que  je  suis ,  etc. 

Plusieurs  lettres  venues  d'Ypres  font  voir 
qu'on  y  regrette  feu  M.  de  Ratai)on.  Je  ne 
doute  point  que  M.  son  successeur  ^ ,  quoique 
d'un  caractère  différent,  ne  trouve  aussi  le  se- 
cret de  s'y  faire  aimer.  C'en  est  un ,  comme 
vous  savez,  que  de  montrer  aux  gens  de  ce 
pays-là  le  plus  qu'on  peut  d'ouverture  et  de 
cordialité. 


Je  vis  hier  le  cher  marquis  '  :  il  me  l'.rt  une 
vraie  pitié.  Il  est  doux  ,  tranquille,  égal,  mal- 
gré tout  ce  (ju'il  souffle.  Ce  qui  me  console , 
c'est  qu'apparemment  voilà  le  plus  fort  fait. 

M.  Colin  (/e  P.  Lallemaut)  a  presque  fini 
son  affaire  avec  l'Electeur  -.  Ce  qui  est  éton- 
nant ,  c'est  que  le  chancelier  s'y  porte  avec  ar- 
deui'.  Il  faut  naviger ,  et  profiter  même  des 
vents  contraires,  s'il  se  peut. 

M.  Bourdon  {le  P.  Le  Te/lier)  se  porte  bien  : 
il  a  du  courage  ,  et  il  se  possède  dans  les  tra- 
verses. 

Le  Pape  se  porte  très-bien  ,  mais  bien  à  pro- 
mettre des  années  de  vie.  Les  cardinaux  ne  son- 
gent [)lus  à  partir  pour  Rome.  Il  y  a  bien  des 
mouvemens  à  la  coui'  pour  la  place  de  celui 
qui  a  fini  sa  course  \  M.  le  cardinal  de  Rohan 
la  demande.  M.  l'évèque  de  Metz  *  est  le  com- 
pétiteur qui  paroit  le  plus  :  il  a  la  famille  de 
M.  le  cardinal  de  Xoailles  pour  lui.  On  croit 
que  M.  le  cardinal  d'Estrées  se  met  aussi  sur 
les  rangs  :  il  a  été  à  la  cour ,  et  s'y  est  tenu 
fort  long-temps  debout.  Il  voudroit,  dit-on, 
avoir  la  grande-aumônerie  en  chef,  la  survi- 
vance pour  M.  de  Metz,  qui  laisseroit  M,  l'abbé 
d'Estrées  premier  aumônier.  Je  ne  sais  de  quoi 
je  m'avise  de  vous  dire,  monseigneur,  des  cho- 
ses que  vous  devez  savoir  mieux  que  mo'. 


GDXIIL 


(CCCXVllI.) 


DU  P.  LALLEMANT  AL  MÊME. 

Afl'airL'  du  P.  Joiivenci.  Mouveinens  à  la  cour  poui  la  placi' 
de  grand-aumônier,  vacante  par  la  luori  du  caidiual  de 
Janson. 

\  avril     1713). 

J'envoie  à  votre  Grandeur  l'arrêt  contre  le 
livre  du  P.  Jouvenci.  Les  Jésuites  en  sont  quit- 
tes à  bon  marché,  vu  les  dispositions  de  ceux 
qui  éloient  contre  eux  à  la  tôte  de  celte  affaire. 
Aussi  a-t-il  fallu  que  le  Roi  prît  en  leur  faveur 
le  ton  affirmatif.  Le  |)ublic  regarde  l'arrêt , 
tout  mortifiant  qu'il  est  en  lui-même  ,  comme 
un  triomphe  de  ces  pères  :  mais  ils  sont  trop 
sages  pour  Iriomphei-.  et  pour  ne  pas  voir  qu'ils 
sont  dans  une  situation  habituelle  à  ne  triompher 
pas.  C'est  à  eux  à  se  tenir  bien  sur  leurs  gardes, 
et  à  ne  faire  (jue  de  bonnes  mann-uvres. 

'  Nous  n'avoiis  pas  ceUR  Icllrc.  l\  y  a  iii'U  «le  lonjecUircr 
(|U('  te  i)ore  csl  l(.'  iiit'uic  Oi'iilmiiMi  soupçoiiiic  de  jansOiiisiiu' 
]iar  II-  iioiuf  (le  Colugiu' ,  iiiii  avuit  orrit  a  son  suji-l  a  l'ciu'loii, 
au  ninis  iltî  janvier,  1710*.  Xi-y/.  la  IrUri;  ccxxv  ,  I.  \ii,  ]). 
609.  —  -  Suiicricui-géiiciMl  île  TOraloire.  —  '  I.'alibe  de 
Laval,  d'abord  cliMioiue  et  grand-vieaire  de  Cambrai. 


CDXIV. 


(CCCXLX.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEALX, 

A  M.  DE  CHAMPFLOUR, 

ÉVÈQLE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  Iloi  désiie  ijne  ni  lui  ni  l'évèque  de  Luron  ne  publienl 
l'ien  sur  leur  ;ill';iire.  avant  la  nouvelle  constitution  qu'on 
attend  de  U.inie. 

Paris  ,  7  a\ril   1713. 

Si  j'ai  laidé  .  monseigneur,  à  répondre  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  conj(jmtenient  avec  Mgr  de  Luçon  ,  c'est 

'  !.'•  mai  iiiii>  lie  Keneliiii  éinil  alors  malade  des  suile>  d'une 
blessure  (iii'il  a\oil  reçue  |iendanl  la  cami>a(;ne  do  l-'Iandrc 
en  17H.  Voyez,  dans  le  I.  vu,  les  lettres  de  famille  de 
171-2  el  suiv.  — -  Il  souliailoil ,  pour  s^oi  li\re,  une  ap|)ro- 
balion  de  l'Eleiteur  de  ('idcn'Me,  qui  la  lui  donna  il  l'aiis,  ou 
il  l'Ioit  alors.  —  •'  l,e  carilinal  de  Janson  ,  mort  le  -J  i  mars 
luecedent  ;  la  plaee  de  (»rand-auni6nier,  ((u'il  laissoil  vacante, 
fui  donnée  au  eardinal  de  Uohan.  —  '•  Henri-Cliarles  du  Cam- 
IhiuI  di;  Coislin  ,  CM'iiue  de  Mel/  en  1097,  cordon-Meu  eu 
1701,  mort  en  173-2.  Le  eardinal  de  Coislin,  évi^iiie  d'Or- 
léans, son  oncle,  avoit  été  (jrand-aumonier  avant  le  taidiual 
de  Janson, 
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parce  que  je  n'avois  pas  une  réponse  positive 
du  Roi.  Sa  Majesté  m'a  fait  dire  depuis  deux 
jours,  par  le  R.  P.  Le  Tellier,  qu'elle  ne  ju- 
geoit  pas  à  propos  que  vous  rendiez  public  l'ou- 
vrage dont  vous  m'avez  fait  l'iionueur  de  m'é- 
crire,  parce  qu'on  attend  la  constitution  du 
saint  siège  contre  Quesnel ,  et  que  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  reçue  ,  elle  ne  désiroit  pas  qu'il  pa- 
rût rien  de  votre  part.  (Juand  celle  afïîiire  sera 
finie  ,  vous  pourrez  écrire  de  nouveau  au  R.  P. 
Le  Tellier ,  pour  savoir  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  Roi  a  vu  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  ainsi  il  a  su  toutes 
vos  raisons.  Je  \ous  supplie  ,  monseigneur  , 
de  faire  passer  cette  lettre  à  Mgr  de  Luçon  , 
étant  à  l'un  et  à  l'autre  avec  bien  du  respect,  etc. 


GDXV.       (GCGXX.) 
DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Espérance  de  voir  bientôt  la  nouvelle  constitution  du  saint 
siège.  Approbations  des  Réflexions  morales  de  ce  père. 

Mercredi,  12  avril  (1713). 

J'ai  vu  une  lettre  de  Rome,  selon  laquelle 
il  doit  y  avoir  aujourd'hui  quatre-vingt-huit 
propositions  sur  lesquelles  les  cardinaux  ont 
voté.  Je  n'ai  point  ouï  parler  du  projet  de  n'eu 
condamner  aucune  ,  que  d'un  consentement 
unanime.  Il  paroît  que  nous  aurons  la  constitu- 
tion à  la  fin  du  mois  prochain. 

Le  P.  Lallemant  m'a  assuré  qu'il  ne  s'étoit 
point  aperçu  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  eut 
été  embarrassé  par  aucun  endroit  de  son  livre. 
Cette  Eminence ,  en  envoyant  sa  lettre  appro- 
bative,  a  envoyé  au  père  des  remarques,  en 
lui  en  remettant  l'examen ,  et  ne  les  lui  don- 
nant que  pour  peu  considérables.  M.  l'Electeur 
de  Cologne  adopte  le  livre  pour  ses  Etats  par 
une  Lettre  pastorale.  Ce  père  vous  seroit  bien 
obligé ,  si  vous  vouliez  lui  envoyer  vos  remar- 
ques, afin  de  faire  les  cartons,  et  de  mettre 
tout  en  état.  Il  ne  compte  point  de  produire  son 
ouvrage  avant  la  Bulle j  mais  il  faut  le  tenir 
prêt.  Bien  des  prélats  lui  demandent  s'il  a  votre 
approbation.  Comme  il  est  droit  et  sincère  ,  il 
dit  que  non.  Cela  donne  occasion  à  des  bruits, 
et  il  m'a  montré  une  lettre  du  bout  de  la 
France ,  où  on  lui  mande  si  vous  lui  avez  en- 
fin manqué.  Tout  cela  ne  laisse  pas  de  le  peiner 
un  peu.  Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 
etc. 


CDXVI.      (CCCXXL) 
DE  FÉNELOX  AU  P.  DAUBEXTON. 

Sur  la  nouvelle  constitution  qui  se  prépare  contre  le  livre 
du  P.  Quesnel,  et  sur  quelques  affaires  du  temps. 

A  Cambrai,  13  avril  1713. 

1°  J'ai  une  véritable  joie,  man  révérend 
père,  d'apprendre  par  toutes  les  nouvelles  pu- 
bliques que  le  Pape  se  porte  bien.  Sa  santé  est 
importante  dans  tous  les  temps;  mais  elle  est 
très -nécessaire  dans  celui- ci.  Dans  tous  les 
temps,  un  pape  si  éclairé,  si  modéré,  si  exem- 
plaire ,  et  si  bien  intentionné  pour  la  religion , 
est  un  grand  soutien  pour  elle  :  mais,  dans  les 
conjonctures  présentes ,  il  est  infiniment  à  dé- 
sirer que  nous  ne  soyons  point  en  danger  d'en 
avoir  un  autre  moins  instruit ,  moins  expéri- 
menté, et  moins  attentif  aux  besoins  de  l'E- 
glise. Quand  les  nouvelles  publiques  nous  me- 
naçoient  de  sa  perte  ,  j'aurois  fort  souhaité 
d'ordonner  des  prières  publiques  pour  sa  con- 
servation ;  mais  je  n'ai  point  osé  le  faire,  parce 
que  ce  n'est  point  l'usage  en  France,  et  qu'on 
n'auroit  pas  manqué  de  ciitiquer  cette  démar- 
che comme  une  singularité  affectée.  Je  me  suis 
contenté  de  [)rier  à  l'aulel ,  et  de  faire  prier 
Dieu  pour  lui  par  les  personnes  pieuses  qui 
s'intéressent  à  la  gloire  de  Dieu. 

•2"  Le  parti  janséniste  a  fait  imprimer  dans 
une  gazette  de  Hollande  une  lettre  d'un  évèque 
à  un  évèque ,  où  le  premier  déclare  au  second 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  confrères  refu- 
sera de  recevoir  la  Bulle  qu'on  attend  de  Rome, 
parce  que  la  cour  romaine  veut  que  les  évèques 
ne  soient  que  les  simples  exécuteurs  de  la  dé- 
cision et  des  ordres  du  Pape,  au  lieu  que  tous 
les  bons  évèques  de  France  veulent  se  mainte- 
nir dans  le  droit  essentiel  à  l'épiscopat ,  de  ju- 
ger en  matière  doctrinale  conjointement  avec 
le  Pape  ,  et  de  contredire  ses  jugemens  en  cas 
qu'ils  soient  faux  .  parce  que  l'Eglise  de  France 
le  suppose  faillible.  Le  tour  malin  qu'on  donne 
à  cette  affaire  ,  est  de  rendre  suspects  tous  ceux 
qui  veulent  que  le  clergé  de  France  reçoive  les 
décisions  de  Rome,  sans  examiner  si  elles  sont 
orthodoxes  ou  hérétiques.  Le  parti  crie  de  tous 
côtés,  que  tous  les  théologiens  qui  veulent  qu'on 
reçoive  de  telles  décisions ,  sans  examiner  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses ,  supposent  visible- 
ment que  le  Pape  ne  peut  jamais  faire  aucune 
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décision  fausse  contre  la  foi ,  et  que  pai*  consé- 
quent ils  croient  le  Pape  infaillible.  Ils  sont  donc, 
ditle  parti,  dans  les  maximes  des  Ullramontains, 
et  dévoués  à  la  cour  romaine.  Ils  vont  même 
plus  loin  ,  ajoute  encoi'e  le  parti  ;  car  ils  ne  peu- 
vent admettre  rinfaillihilité  du  Fa[)e  ,  sans  ad- 
mettre aussi  sa  puissance  au  moins  indirecte 
sur  le  temporel  des  rois  :  car  dès  qu'on  aura 
établi  le  principe  fondamental  de  l'infaillibilité 
papale  ,  le  Pape  n'aura  plus  qu'à  décider  qu'il 
lui  appartient  de  déposer  les  rois,  ou  du  moins 
de  les  déclarer  inhabiles  à  exercer  l'autorité 
royale  ,  et  à  délier  leurs  peu[)les  du  serment  de 
fidélité.  Delà,  le  parti  conclut  que  tous  les 
théologiens,  et  surtout  les  évêques  ,  qui  veu- 
lent qu'on  reçoive  en  France  les  décisions  de 
Rome  sans  examiner,  comme  juges,  si  elles 
sont  vraies  ou  fausses,  sont  de  mauvais  Fran- 
çais, qui  trahissent  les  libertés  de  l'Eglise  Gal- 
licane, l'indépendance  de  nos  rois ,  et  les  droits 
de  foute  la  nation.  Le  parti  veut ,  par  cet  expé- 
dient ,  boucher  à  jamais  le  chemin  de  France  à 
toutes  les  décisions  de  Rome  ,  et  mettre  toute 
l'Eglise  Gallicane  comme  un  rempart  impéné- 
trable entre  le  saint  siège  et  eux  ,  pour  en  élu- 
der tous  les  anathèmes.  Mais  ce  raisonnement 
est  très-mal  fondé.  Les  constitutions  du  siège 
apostolique  contre  Jansénius  ,  qui  ont  été  faites 
par  Innocent  X  et  par  Alexandre  VII ,  ont  été 
reçues  unanimement  en  France  dans  une  forme 
simple  et  absolue  ,  qui  a  contenté  le  saint  siège, 
sans  donner  aucune  atteinte  à  ce  qu'on  nomme 
les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane.  Si  on  ne  con- 
tinuoit  pas  un  usage  si  régulier,  le  clergé  de 
France  se  rendroit  juge  sujiérieur  des  jugemens 
de  son  supérieur  même  pour  les  corriger,  et  le 
saint  siège  ne  pourroit  plus  secourir  la  foi ,  si 
elle  se  trouvoit  attaquée  en  France.  Pierre  ne 
pourroit  plus  être  écouté,  ni  faire  sa  principale 
fonction  ,  qui  est  de  redresser  ou  de  cimfinncr 
ses  frères  dans  les  plus  grands  périls  du  dépôt. 
La  communication  la  plus  essentielle  entre  le 
chef  et  les  membres  seroit  empêchée  par  la  for- 
malité ,  et  nous  serions  sur  le  penchant  d'un 
schisme  sans  remède.  Mais  cette  lettre  d'un  évê- 
que  à  un  évêque  ,  que  le  parti  a  composée  et 
fait  insérer  dans  les  gazettes  de  Hollande,  nt; 
mérite  que  de  l'indignation.  On  y  voit  l'esprit 
du  parti ,  qui  est  évidemment  schismatique.  Je 
ne  don  le  point  qu'on  ne  dresse  à  Rome  la  con- 
stitution en  termes  si  mesurés,  qu'elle  n'ôte 
tout  prétexte  de  criti(iue  et  tout  ombrage  aux 
es[M'its  mal  intentionnés;  c'est  à  quoi  l'on  doit 
prendre  bien  garde.  D'ailleurs  il  faut  mépriser 
ces  écrivains  artificieux  du  parti  qui  veulent  in- 


timider Rome.  Ils  disent  sans  cesse  qu'elle  est 
l'uible  ,  timide  ,  [ilus  jalouse  de  ses  vaines  pré- 
tentions que  du  sacré  dépôt  de  la  foi,  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  la  menacer  de  résistance,  pour  lui 
faire  peur  et  pour  l'arrêter  tout  court.  Pourvu 
que  la  constitution  évite  certains  écueils  de  for- 
malilé,  et  qu'elle  arrive  pendant  que  le  Pape 
et  le  Roi  conspirent  ensemble  de  si  bonne  foi 
contre  l'erreur  ,  rien  ne  résistera  à  leur  union  ; 
mais  il  est  capital  de  se  hâter ,  pour  prévenir 
les  malheurs  qui  pourroiont  arriver  par  la  perte 
de  l'un  ou  de  l'autre. 

3°  Il  est  inliniment  à  désirer,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  constitution  pose  des  fondetneus 
inébranlables  pour  l'avenir,  qu'elle  aille  jus- 
qu'à couper  les  dernières  racines  de  l'erreur  , 
et  qu'elle  lui  ôte  toutes  ses  évasions.  Il  ne  con- 
vient ni  à  la  gravité  du  siège  apostolique  qu'il 
soit  souvent  à  reconunencer  ses  décisions,  ni  au 
dé{)ôt  de  la  foi  qu'on  laisse  long-temps  un  puis- 
sant et  artilicieux  parti  se  prévaloir  de  certains 
faux-fuyans  pour  éluder  les  décisions,  et  pour 
accoutumer  les  fidèles  à  une  séduction  secrète. 
Il  me  paroît  capital  de  montrer  au  monde  en- 
tier, que  le  jansénisme  n'est  point  un  fantôme 
ridicule  ;  que  les  foudres  du  Vatican  ne  tom- 
bent point  mal  à  [)ropos  sur  cette  extravagante 
chimère;  que  le  serment  du  Fornndaire  n'est 
point  exigé  en  vain  ,  et  qu'il  y  a  de  vrais  Jan- 
sénistes qui  ont  mérité  tant  de  décisions  solen- 
nelles. Il  faut  donc  fixer  le  vrai  jansénisme 
avec  tant  de  précision,  de  netteté  et  d'évidence, 
qu'il  n'y  ait  [ilus  aucun  prétexte  de  le  mécon- 
noîlre  ,  et  de  lui  sul)stituer  le  fantôme.  Rien 
n'est  plus  essentic!  ,  pour  ne  laisser  pas  avilir  et 
tourner  en  dérision  l'autorité  du  saint  siège.  Si 
on  ne  parvient  pas  à  fixer  ainsi  très-clairement 
le  jansénisme,  le  parti  continuera  impunément 
à  se  jouer  de  toutes  les  constitutions,  et  un 
nombre  infini  de  personnes  pieuses  continuera 
à  être  séduit,  surce(|ue  le  parti  leur  dira  qu'on 
n'ose  jamais  fixer  ce  que  l'on  condamne  sans 
cesse ,  et  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
formé  avec  art  pour  persécuter  les  vrais  disci- 
ples de  saint  Augustin.  Tout  ce  qui  n'ira  [)oint 
jusqu'à  une  réelle  et  évidente  fixation  du  jansé- 
nisme ne  coupera  pas  dans  le  vif,  demeurera 
vague ,  et  laissera  croître  le  torrent  de  la  sé- 
duction, il  faut  donc,  ce  me  semble,  donner 
des  bornes  jtrécises  aux  opinions  permises  dans 
les  écoles;  car  il  n'est  pas  juste  que  ces  opinions 
subtiles  d'école  soient  préférées  à  la  sijreté  du 
dogme  de  foi  et  à  l'hoimeur  de  l'Eglise  entière. 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  en  cas  de  besoin  ,  tem- 
pérer et  resserrer  un  peu  ces  opinions  subtiles 
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d'école,  que  de  souffrir  que  la  substance  de  la 
foi  demeure  embrouillée  et  ad'oibliej  que  les 
canons  du  concile  de  Trente  contre  les  Protes- 
tans,  et  les  constitutions  du  saint  siège  contre 
le  jansénisme,  soient  éludés;  que  les  fidèles 
soient  séduits;  et  que  le  jansénisme,  tant  de 
l'ois  foudroyé  ,  paroisse  un  fantôme  ridicule  que 
l'Eglise  ait  poursuivi  pendant  soixante-dix  ans 
avec  une  indiscrétion  puérile? 

-4°  Il  faut  se  bâter  de  profiter  d'une  heureuse 
conjoncture,  qui  ne  reviendra  peut-être  de  très- 
long-tcmps.  Nous  a\ous,  Dieu  merci ,  un  pape 
pieux,  éclairé,  qui  est  au  fait,  avec  un  roi 
plein  de  religion,  d'autorité  et  de  zèle  pour 
l'Eglise  contre  l'erreur.  Il   faut,  en  fixant  le 
jansénisme,  lixer  aussi  les  esprits,  et  les  lier 
irrévocablement  par  leur  souscription  à  un  ju- 
gement qui  écarte  tous  les  faux-fuyans  du  parti 
janséniste.  J'avoue  que  les  Jansénistes  et  leurs 
fauteurs  trouveront  toujours  des  interprétations 
forcées  pour  éluder  sans  fin  les  décisions   les 
plus  formelles  et  les  plus  expresses  :   mais  ce 
qu'on  peut  faire  de  plus  utile  est  de  leur  ôtcr 
toutes  les  évasions  colorées  et  vraisemblables , 
pour  les  réduire  à  des  subterfuges  si  grossiers 
et  si  absurdes,  qu'ils  découvrent  eux-mêmes 
au  monde  entier  leur  mauvaise  foi ,  qu'ils  se 
décréditent  parmi  tous  les  honnêtes  gens .  et 
qu'ils  soient  eux-mêmes  honteux  de  leur  du- 
plicité criante.  Comme  leur  crédit  ne  roule  que 
sur  une  apparence  de  droiture  scru|)uleuse  et 
de  vertu  austère  ,  il  seroit  capital  de  les  démas- 
quer, et  de  les  réduire  h  montrer  leurs  artifi- 
ces :  il  faut  môme  lier  si  étroitement  par  des 
souscriptions  les  fauteurs  de  ce  parti,  qu'ils  ne 
puissent  plus,  sons  aucun  prétexte,  ni  varier 
ni  reculer,  sans  se  déshonorer  aux  yeux  du  pu- 
blic. Il  faut  prévoir  que  si  le  Roi,  qui   est  le 
soutien  principal  de  la  cause  de  la  foi  eu  France, 
xenoit  par  malheur  à  nous  manquer  bientôt , 
un  grand  nombre  de  gens,   qui  ail'ectent  par 
politique  de  se  déclarer  anti-jansénistes ,  leve- 
roient  alors  la  tête  en  faveur  du  parti ,  ou  par 
les  préjugés  de  leurs  études,  ou  par  inclination 
pour  leurs  amis,  ou   par  espérance  de  se  faire 
valoir  de  ce  côté-là.  Dans  un  temps  orageux  , 
ce  parti  entraîneroit  un  nombre  prodigieux  d'es- 
prits légers  et  faciles  à  éblouir  par  une  appa- 
rence de  réforme:   d'autres  y  seroient  attirés 
par  l'intrigue  et  par  l'ambition.   Or,   il  seroit 
très-important  que  chacun  fût  tellement  lié  par 
sa  souscription  à  des  décisions  claires  comme  le 
jour ,  que  tous  ces  esprits ,  ou  politiques  et  ar- 
tificieux ,  ou  légers  et  indiscrets ,  fussent  hon- 
teux de  se  démentir  avec  évidence ,  et  que  l'in- 


térêt visible  de  leur  honneur  les  retînt  dans  le 
devoir.  Ce  lien  n'est  pas  toujours  assuré ,  mais 
enfin  c'est  le  plus  fort  qui  attache  les  hommes. 
Le  vrai  jansénisme  ne  s'est  sauvé  jusqu'ici , 
qu'en  mettant  en  sa  place  un  fantôme  ridicule 
de  jansénisme,  extravagant  et  chimérique,  pour 
donner  le  change  à  toute  l'Eglise.  11  ne  faut 
point  se  flatter  :  on  ne  remédiera  jamais  à  un  si 
grand  mal ,  qui  croît  tous  les  jours  sans  me- 
sure ,  qu'en  fixant  dans  une  heureuse  conjonc- 
ture le  vrai  jansénisme  ,  et  qu'en  le  faisant  con- 
damner à  tout  le  monde  sous  une  notion  si 
claire  et  si  précise ,  que  personne  ne  puisse 
plus  prendre  le  change  ,  et  que  les  esprits  ar- 
fificieux  ou  flottans  ne  puissent  plus  ,  dans  les 
temps  orageux,  méconnoître  ce  jansénisme  fixé, 
sans  renoncer  à  toute  pudeur,  et  sans  se  dés- 
honorer aux  yeux  du  peuple  même. 

5"  Toute  décision  qui  ne  couperoit  point  la 
dernière  racine  des  questions ,  pour  abattre  la 
véritable  hérésie  ,  et  pour  mettre  en  pleine  sû- 
reté tout  le  dogme  de  foi,  auroit ,  contre  l'in- 
lentiondu  saint  siège,  un  grand  inconvénient. 
11  ne  faut  qu'un  seul  mot  susceptible  d'un  sens 
captieux  ,  pour  autoriser  le  parti  à  éluder  la 
décision  la  plus  forte.  En  ce  cas,  ils  recevront 
tout;  ils  signeront,  ils  jureront,  ils  crieront 
que  tout  est  fini;  ils  triompheront  dans  leur 
défaite  même,  en  faisant  \aloir  leur  signature. 
La  constitution ,  diront-ils ,  ne  décide  que  ce 
qui  a  toujours  été  cru  parmi  nous  ;  elle  n'atta- 
que aucun  point  de  notre  véritable  doctrine  ; 
elle  ne  condauuic  qu'une  chimère  monstrueuse 
que  nous  avons  toujours  condamnée.  Ainsi  ce 
jansénisme  justement  condamné  n'est  qu'un 
fantôme  ridicule  ,  et  la  véritable  doctrine  de 
Jausénius ,  qui  est  celle  de  saint  Augustin  ,  de- 
meure hors  d'atteinte.  Je  vois  que  tout  le  parti 
se  prépare  déjà  par  avance,  non-seulement  à 
se  jouei-  ainsi  de  la  constitution  future,  comme 
il  s'est  joué  de  toutes  les  autres,  mais  encore 
à  en  tirer  un  grand  avantage  pour  son  impu- 
nité. 

Dès  que  la  constituliou  aura  été  reçue  avec 
les  interprétations  frauduleuses  du  parti ,  on 
ne  manquera  pas  de  crier  de  tous  côtés  :  Tout 
est  fini ,  il  ne  reste  plus  aucun  prétexte  de  soup- 
çonner personne  de  jansénisme.  Alors  les  cvè- 
ques  bien  intentionnés  mêmes  s'endormiront 
dans  une  sécurité  trompeuse  ;  alors  personne 
n'osera  plus  parler  ,  de  peur  de  passer  pour  un 
esprit  brouillon  qui  veut  entretenir  le  fantôme 
pour  perpétuer  la  querelle.  Le  Roi  même ,  las 
de  cette  afl'aire  ,  et  content  de  la  voir  finir  ,  ne 
voudra  plus  en  être  importuné.  On  décréditera 
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tous  ceux  qui  voudront  encore  chercher  des 
précautions,  et  on  mettra  insensiblement  en 
crédit  tous  ceux  qui  passeront  pour  déchargés 
de  tout  soupçon  à  la  faveur  d'une  signature. 
Le  parti,  qui  croit  tous  les  jours,  malgré  les 
contradictions  des  bons  évèques,  et  malgré  l'au- 
torité des  deux  puissances  réunies,  croîtra  sans 
doute  alors  bien  davantage  en  paix  et  sans  éclat, 
puisque  personne  n'osera  plus  le  contredire. 
Voilà  ce  qu'on  ne  sauroit  trop  prévoir  et  poser 
devant  Dieu  au  poids  du  sanctuaire. 

0°  M.  l'évèquc  de  Saint-Pons  est  mort  sans 
aucune  marque  de  repentir  du  mépris  scanda- 
leux avec  lequel  il  s'est  joué  de  l'autorité  du 
saint  siège  *.  J'aurois  pu  continuer  à  écrire 
contre  lui  et  le  confondre  avec  évidence  ,  [)arce 
qu'il  étoit  tombé ,  par  un  artifice  grossier,  dans 
les  plus  honteuses  contradictions  :  mais  j'ai  cru 
devoir  l'épargner  dans  sa  vieillesse  après  sa  con- 
damnation .  et  l'ogarder  la  cause  comme  tniic 
après  que  le  saint  siège  l'avoit  condamné. 

7"  Pour  le  P.  Quesnel ,  je  lui  dois  depuis 
long-temps  une  réponse.  Tout  son  parti  triom- 
phe de  mon  silence;  mais  rien  n'est  plus  vain 
et  plus  imaginaire  que  ce  triomphe.  Je  n'avois 
attaqué  le  P.  Quesnel  qu'en  réfutant  la  (Ukcta- 
tioii  précenantc  et  indélibérée  qui  détermine 
inévitablement  et  invinciblement  la  volonté  de 
r homme ,  parce  qu'elle  a  actuellement  plus  de 
force  pour  la  faire  consentir,  que  la  volonté 
n'en  a  pour  refuser  son  consentement  ;  posse 
DissENTiRE.  Le  P.  Qnesuel ,  au  lieu  de  répondre 
précisément  et  de  bonne  foi  sur  cette  délecta- 
tion à  laquelle  je  me  suis  borné  ,  veut  me  don- 
ner le  change,  poiu"  intéresser  dans  sa  cause 
toute  l'école  des  Thomistes  :  il  ne  me  répond 
jamais  qu'en  termes  vagues  sur  la  grâce  efli- 
cace  par  elle-même,  dont  j'ai  pris  grand  soin 
de  ne  dire  jamais  un  seul  mot.  Ainsi  sa  réponse 
est  évidemment  nulle ,  et  mon  ouvrage  subsiste 
tout  entier  ,  sans  ond>re  de  réponse  qui  puisse 
l'éluder  :  rien  ne  m'est  donc  plus  facile  que  de 
le  confondre  en  peu  de  mots.  Mais  vuici  ce  qui 
a  retardé  ma  réponse.  Il  dit  sans  cesse,  dans  sa 
lettre,  qu'il  borne  toute  sa  doctrine  à  celle  de 
son  archevêque  ,  qui  est  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les  ;  que  son  archevêque  autorise  tous  ses  sen- 
timens  ,  et  qu'il  me  délie  d'oser  attaquer  ce  qui 
est  soutenu  par  une  telle  autorité.  .le  n'ai  point 
voulu  donner  une  scène  au  monde  avec  ce  car- 
dinal. J'ai  toujours  attendu  la  constitution  fu- 
ture et  la  réception  que  ce  cardinal  a  promis 


d'en  faire,  pour  pouvoir  dire  au  P.  Quesnel  : 
Voyez  combien  votre  archevêque  vous  désavoue 
et  vous  condamne.  J'attendrai  même  autant 
que  je  le  pourrai;  mais  enfin  le  Roi  a  eu  la 
bonté  d'agréer  que  je  répondisse  au  P.  Quesnel 
sans  attendre  la  constitution.  Si  je  réponds  à 
ce  père  avant  qu'elle  vienne,  je  lui  dirai  seu- 
lement :  Demandez  humblement  instrucfion  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  votre  archevêque  ; 
c'est  à  lui  à  vous  détromper  charitablement .  et 
à  vous  montrer  en  quoi  vos  erreurs ,  qui  sont 
celles  de  Jansénius ,  lui  paroissent  opposées  à 
la  foi.  C'est  la  réponse  la  plus  douce,  ce  me 
semble,  que  je  puisse  lui  faire.  M.  le  cardinal 
de  Noailles  devra  voir  par  là,  que  je  ne  veux 
lui  faire  aucune  peine,  ni  me  prévaloir  des  em- 
barras où  il  s'est  jeté.  Voilà  la  cause  de  mon 
retardement  :  le  public  ne  la  connoît  point ,  et 
il  auroit  peut-être  de  la  peine  à  la  croire.  Le 
temps  presse  pour  répondre  ;  la  séducfion  aug- 
mente tous  les  jours  ;  on  abuse  de  notre  pa- 
tience. J'attendrai  néanmoins  encore  un  peu 
pour  voir  si  la  constitution  arrivera. 

8°  M.  le  cardinal  de  Polignac,  qui  a  passé  ici 
en  revenant  d'Utrecht  en  France  ,  m'a  fort 
parlé  du  jansénisme.  Il  dit  qu'on  ne  connoît 
point  en  France  le  véritable  esprit  de  cette 
secte,  parce  qu'elle  y  est  encore  contrainte  de  se 
déguiser  par  politique 5  mais  qu'elle  est  dé- 
masquée en  Hollande  ,  et  qu'elle  y  montre  tout 
son  venin.  Il  m'a  raconté  que  le  père  Quesnel 
l'avoit  fait  prier  de  se  charger  d'une  négociation 
auprès  du  Roi.  pour  obtenir  la  permission  de 
revenir  en  France  dans  l'Oratoire,  où  il  comptoit 
d'être  reçu  très-volontiers  dès  que  le  Roi  le 
permettroit.  Ce  cardinal  demanda  si  le  P.  Ques- 
nel vduloit  se  soumettre  à  l'Eglise  pour  obtenir 
son  re-tour  ;  et  le  P.  Quesnel  répondit  qu'il 
vouloit  liien  faire  sa  paix  aux  mêmes  comlitious 
que  les  quatre  évêques  firent  autrefois  la  leur 
avec  (élément  IX  '  (  croyance  du  droit  ,  cl 
silence  respectueux  sur  le  fait).  Vous  jugez  bien 
([ue  ce  cardinal  fut  indigné  d'une  proposition  si 
hautaine,  et  si  injurieuse  au  saint  siège. 

Le  chaiiiln'  de  Tournai  sininVr  (uns  les  jours 
la  perte  de  ses  biens  avec  un  courage  et  nu  dé- 
sintéressement singulier,  pour  obéir  au  Pape, 
et  pour  défendre  les  droits  de  l'Eglise  contre 
une  puissance  hérétique.  Tous  ces  bons  chanoines 
ont  été  charmés  et  soutenus  par  les  Brefs  du 
Pape ,  où  il  a  joint  à  la  gravité  et  à  l'autorité  de 
vicaire  de  Jésus-Christ  une  bonté  paternelle  qui 


'  A  l'appui  lie  ce  que  dit  it  i    FOiii'lon  ,  voyez  l'Hist.  litt. 
de  Fin.  i'  \Mir\.  arl.  \"  >tHl.  4',  ii.  10. 


1  Voy.7.   Vllist.  lin.   (Ir    Fin.    111'   part,  arl  -2  ;  l'I  la   iiuli' 
Je  la  k'tire  tccxxv  ,  li-Jcssus  ,  p.   39. 
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\a  jusqu'à  leur  offrir  des  secours  temporels. 
Cette  Eglise,  attaquée  au  dehors  par  les  Pro- 
testans,  et  divisée  au  dedans  par  les  Jansénistes, 
niérile  de  grands  égards  et  une  vive  protection  : 
quelques  chanoines,  qui  avoient  été  entraînés 
dans  le  mauvais  parti,  ont  paru  ouvrir  les  yeux  ; 
un  entre  autres  s'est  humilié  avec  une  entière 
édification  du  puhlic. 

Je  dois  consacrer,  le  dimanche  de  Quasimodo, 
notre  nouvel  évèque  d'Ypres  ^  Le  Pape  lui  a 
accordé  une  remise  de  quatre  mille  livres  sur  ses 
Bulles;  il  en  avoit  hesoin:  car  nonohstant  le 
nom  de  Montmorenci  qu'il  porte,  il  n'a  aucun 
bien.  Il  a  été  sept  ou  huit  ans  mon  grand-vicaire  : 
c'est  un  homme  réguher,  pieux,  instruit  sur  le 
dogme  et  sur  la  discipline. 

Je  suis  avec  une  très-sincère  vénération  ,  etc. 

♦Quoiqu'il  soit  fort  à  craindre  que  le  parti 
n'élude  la  constitution ,  et  n'en  fasse  un  usage 
très-dangereux  en  l'éludant .  pour  persuader 
au  monde  que  le  jansénisme  n'est  qu'une  clii- 
mère  ,  il  est  néanmoins  ti'ès-constanl  que  nous 
tomberions  dans  un  autre  inconvénient ,  qui 
seroit  extrême,  si  la  constitution  ne  venoit  pas. 
Le  parti  crieroit  avec  une  insolente  dérision  : 
Parturiunt  montes,  nascitur  ridiculus  mus.  Il 
diroit  que  Rome  n'a  pu  rien  trouver  pour  fixer 
sa  condamnation ,  qu'elle  n'a  osé  se  commettre 
à  l'examen  des  évêques  de  France,  que  le  livre 
demeure  hors  d'atteinte,  que  Rome  a  enfin 
reculé,  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  prévalu 
sur  elle  pour  soutenir  la  bonne  cause.  Ce  seroit 
un  étrange  triomphe  du  jansénisme ,  et  une 
séduction  presque  universelle  en  France. 


des  vulnéraires  ont  épargné  l'opération.  Mais 
voici  ce  que  je  voudrois  :  1"  une  fréquente  visite, 
afin  qu'il  ne  survienne  ni  accident  soudain, 
ni  progrès  insensible  du  mal ,  sans  qu'on  y  re- 
médie aussitôt  ;  2"  les  injections  de  vulnéraires 
avec  grande  jirécaulion;  3"  un  régime  très- 
exact  ,  à  l'égard  duquel  je  prends  la  liberté  de 
me  défier  infiniment  d'un  homme  très-fragile. 
Il  ne  faut  nullement  penser  à  venir  sur  cette 
frontière  ,  quoique  j'eusse  l'espérance  de  vous 
embrasser  et  de  vous  posséder  un  peu  ,  si  vous 
veniez  en  ce  pays.  J'aime  mieux  èlre  privé  de 
ce  plaisir,  et  vous  savoir  en  repos ,  pourvu  que 
vous  en  fassiez  un- bon  usage  pour  votre  santé. 
Je  mets  pour  vous  la  vertu  au  rabais  ;  peut-on 
vous  demander  moins  que  d'imiter  les  Epicu- 
riens? Cicéron  dit  de  cette  secte  ,  en  parlant  des 
plaisirs:  Forma,  œtate ,  firjurâ  metiendas  pu- 
tant;  o.b  iisque  abstitiere  minime  esse  difficile , 
si  aut  valetudo ,  aut  officium,  auf  fama  postu- 
let —  Itarjue  hâc  usurum  compensât ione  sapien- 
tem  ,  ut  vohijjtatem  fugiat ,  ii  en.  majorem  dolo- 
rem  effectura  sit  '.  Voyez  combien  vous  êtes 
au-dessous  d'Epicure,  vous  qui  courez  risque 
d'être  martyr  de  la  volupté  !  Ce  qui  vous  reste 
de  madame  votre  mère  n'est  plus  elle  *  ;  vous 
n'en  conservez  que  ce  qui  peut  vous  donner  un 
souvenir  amer  et  douloureux.  Ces  morts  qu'on 
n'enterre  point  encore  ,  font  bien  de  la  peine 
aux  vivants  qui  les  ont  aimés.  Bonsoir:  aimez- 
moi,  et  pardonnez-moi  mes  sermons  grondeurs- 
Mille  choses,  s'il  vous  plaît ,  à  monsieur  votre 
frère  ;  je  l'honore  de  tout  mon  cœur. 


CDXVIII. 


(GCCXXII.) 


CDXVII  *  *. 


DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 


AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié;  avis  sur  la  sobriété. 

13  avril  1713. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  bonhomme,  de  m'avoir  soulagé  en  m'ap- 
prenant  l'état  de  votre  mal.  Vous  avez  raison  de 
ne  vouloir  point  venir  à  l'opération  sans  une 
véritable  nécessité.  La  prenn'ère  visite  a  pu  être 
tropprécipitéeet  trop  superficielle;  il  n'y  aaucun 
inconvénient  à  recommencer  un  exaineu  de  cette 
importance.  J'ai  vu  des  gens  à  qui  les  injections 

*  L"abbé  de  Laval,  auparavant  jjraiid-vitairc  de  Cambrai. 


Il  témoigne  sa  bonne  volonté  pour  le  nouvel  évèque  d'Ypres, 
et  demande  quelques  détails  sur  l'ancien. 

k  Versailles,  16  avril  1713. 

Je  serois  presque  tenté  de  me  plaindre  de  M. 
le  nouvel  évèque  d'Ypres  ,  d'avoir  cru  qu'il  fût 
besoin  de  mettre  en  œuvre  le  crédit  de  votre 
Grandeur,  de  M.  le  prince  de  Tiugry,  et  de 
tant  d'autres,  pour  m'engager  à  faire  une  chose 
que  je  lui  avois  promise  de  mon  propre  mou- 
vement, et  d'une  manière  si  positive  ,  qui  étoit 


1  Tiiscul.  Qttœsl.  V,  XXXIII.  —  ^  La  niorc  du  chevalier 
éloit  alors  dans  un  t'(at  d'enfance  occasionné  par  l'âge  et  les 
infiruiilés.  Elle  mourut  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet  suivant.  Voyez,  ci-aprës,  la  lettre  du  4  juillet  1713. 
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de  faire  mon  possible  pour  qu'il  tut  déchargé 
au  plus  tôt  de  la  pension  que  le  Roi  a  mise  sur 
son  évêché.  J'ose  vous  dire  que  c'est  ne  me 
connoître  pas  assez,  s'il  a  cru  que  ces  sollicita- 
tions fussent  nécessaires,  ou  qu'elles  dussent 
me  faire  agir,  si  je  n'étois  persuadé  que  sa  pré- 
tention est  raisonnable. 

Il  étoit  trop  tard ,  quand  j'ai  reçu  la  lettre  de 
votre  Grandeur,  de  demander  pour  MM.  de 
Marchienne  '  la  permission  de  faire  une  élec- 
tion ;  Sa  Majesté ,  à  qui  je  demandai  de  mon 
chef  si  elle  n'auroit  pas  agréable  de  la  leur  per- 
mettre, m'ayant  répondu  qu'elle  n'en  avoit 
point  laissé  faire  en  cas  pareil ,  pour  les  autres 
abbayes  données  à  des  cardinaux,  qu'elle  jugeoit 
à  propos  de  se  servir  du  droit  de  son  induit,  et 
de  ne  pas  attendre  le  temps  ordinaire  de  la 
nomination  aux  bénétices. 

Voici  une  chose  sur  quoi  je  supplie  votre 
Grandeur  de  me  dire  avec  sa  bonté  et  sa  fran- 
chise ordinaire  ce  qu'elle  sait.  On  a  rapporté  au 
Roi,  non-seulement  que  M.  l'ancien  évcque 
d'Ypres  -  est  sujet  à  de  fortes  vapeurs ,  et  que 
cela  lui  étoit  assez  ordinaire  en  ce  lieu-là ,  mais 
qu'il  en  avoit  été  quelquefois  attaqué  en  officiant 
publiquement ,  et  que  par  celte  raison-là  ,  il  ne 
s'exposoit  [las  à  dire  la  messe  en  public.  Je  pré- 
sume que  ^otre  Grandeur  ne  peut  pas  ignorer 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  ces  rap- 
ports ,  et  qu'au  moins  il  lui  est  aisé  de  le  savoir 
bientôt.  Ce  qu'elle  m'en  pourra  apprendre ,  je 
la  supplie  de  me  le  faire  savoir,  sous  la  condi- 
tion d'un  secret  absolu  de  part  et  d'autre;  car 
je  ne  veux  non  plus  qu'on  sache  que  j'ai  fait 
ces  perquisitions ,  que  votre  Grandeur  voudroit 
qu'on  sût  ce  qu'elle  y  aura  répondu.  Je  la  sup- 
plie seulement  que  cette  réponse  vienne  le  plus 
pronq)tcinenl  qu'il  sera  possible. 


'  Alil»nyc  ileBOiipilictiiis  au  diocèse  de  Cambrai.  —  ^  Maiiiii 
do  Ralabun,  noniiiiL'  iircsi|iit;  aussitôt  a  l'cvèchii  de  Viviers. 
Voyof,   ci-;ii)rcs,  la  lollrc  ldxxu. 


CDXIX.     (CCCXXIII.) 

DES  ÉVÈMUES  DE  LUGON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Lettre  de  créauce  préseuiéc  au  saiut  Pore  par  Tabbé 
Chalmette. 


{X\r\\  17J3  ) 


Sanctispime  Patek 


Magisirum  Chalmetle  presbylerum  ,  doclo- 
rem  ,  et  ecclesiéc  Rupellensis  archidiaconum  ', 
virum  quem  doctriua ,  modestia,  candor,  et 
expers  fuci  pietas  conunendant ,  ad  Sanctitatis 
Vestrte  pedes  mittimus,  ut  postquam  nostrum 
tibi  obsequium  ,  nostrosque  de  fide  orthodoxa 
sensus  approbaverit ,  apud  Vestram  agat  Sanc- 
titatem  de  rescindendo  Mandato ,  quo  ha'resis 
nota  ,  spectante  toto  orbe  christiano  et  ingemis- 
cente  ,  ab  eminenlissiino  cardinale  de  Noailles 
nostro  nomiui  inusta  est. 

Nunquam  sanè  aut  invidia-  aut  calunuiiai'  tan- 
tùm  licere  posse  credidissemus,  ut  alicujus  haî- 
resis,  ac  prresertim  Janscniana;  crimen  a  nobis 
propulsandum  foret;  quippe  qui  non  timide, 
sed  palàm  et  apertè  in  illani  pestem  ,  sicuti  gra- 
tulari  nobis  dignata  est  Sanctitas  Vestra  ,  sem- 
per  insurrexerimus. 

Soiatur  nos,  quod  banc  h;eresim  ,  qui  nostris 

'  Les  deux  évèques  avoieiit  envoyé  l'abbé  Chaliiietlc  k 
Rome  ,  pour  y  poursuivre  ralfairc  do  leur  diircrenJ  avec  le 
cardinal  de  Noailles.  Voici  le  Icvle  de  la  proruralioii  qu'ils 
lui  doiiiiéreiit  à  cet  efrel  : 

«  -Nous  Jean-François,  OviSiue  de  Luçon,  el  Etienne,  evéque 
»  de  La  Roclielle,  sur  le  dillV'rend  »iue  nous  avons  avec  nion- 
))  seigneur  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  a 
»  cause  de  son  Muideiuent  du  vini;t-huiliéine  avril  171 1,  par 
»  lequel  il  a  conilainné  notre  Instruction  pastorale  du  15  juil- 
»  Ici  1710,  connue  favorisant  les  erreurs  de  .lans('nius  et  de 
)>  Uaïus,  contre  lequel  Mandenieut  nous  nous  serions  pourvus 
»  par-devant  notre  saint  père  le  Pape,  le  30  juin  MM,  sui- 
»  vaut  la  permission  que  le  Roi  nous  en  avoil  donnée,  par  la 
»  lettre  que  Sa  Majesté  nous  fit  écrire  par  monsieur  le  mar- 
»  quis  de  la  Vrilliére,  son  ministre,  le  11  avril  171-2,  nous 
))  avons  fait  et  coiislilui"  noire  procureur  ipMuTal  et  spécial  le 
»  sieur  lMiilipi)e  Chalmette  ,  prêtre  ,  archniiacre  de  l'église 
»  cathédrale  de  l,a  Rochidle  ,  auquel  nous  avons  donné  plein 
»  pouvoir  de,  pour  et  en  notre  nom,  poursuivre  ladite  alTaiie 
»  jusques  a  rentière  décision,  justifier  la  pureté  de  la  doctrine 
»  de  notre  dite  Inslructiiin  p:\slorale,  et  faire  lever  les  défense» 
»  que  moiidil  seii;neur  le  cardiinl  de  Noailles  a  faites  ,  sans 
n  aucun  fondement  légltinn»,  de  la  lire  et  de  la  garder  dans 
»  tout  son  diocè>e  :  promettant  d'avoir  pour  agréable  tout  ce 
»  (lUc;  fera  ledit  sieur  procureur  pour  raison  de  ce,  et  de 
»  l'aciiuitter,  garantir  et  indemniser  de  tout  ce  qu'il  auroit 
»  fait  pour  et  en  notre  nom  ,  suivant  notre  pi'esente  procura- 
))  tion.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  pn-senl  acte,  et  y 
»  avons  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes.  Fait  et  passé  a  La 
»  Rochelle,    le   div-huil  avril   mil  sept  cent  trei/.c.  » 
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in  scriptis  depreheudere  sibi  visusest,  non  cen- 
sendiis  sit  (quid  enini  benignius  de  eo  sentia- 
nius?)  salis  eruditos  in  detegenda  et  dignos- 
cenda  illa  peste  oculos  luibere  ;  utpote  qui  ipsam 
in  Quesnelliano  libro  a  se  approbato  nouduin 
viderit,  vel  postquam  hujus  Janseniana^  hx- 
resis  placita  eo  in  opère  doceri  Sanctifas  Yestra 
declaravit. 

De  tam  pestifero  ha;retici  hominis  parlu  , 
quod  Sanctitas  Vestra  judicaverat,  idem  ipsi 
sensinius  ,  et  paiàm  declaravinius  :  ecce  hœre- 
sim,  crimenque  noslruni.  Janseniani  sumus  in 
pastorali  Ordinalione  nostra,  quia  librum  illa 
proscribit  ,  qui  anctoritate  et  sufîVagio  eminen- 
tissimi  cardinalis  de  Noailles  securus ,  luercsis 
\irus  ubique  spargit.  Dororum  sanè  crimen  , 
quod  nobis  esse  cuin  Sanctitafe  Vestra  commune 
intelligimus!  Tu  nobis,  Sanctissime  Pater,  dux 
et  auctor  fuisti  ;  quœ  tuis  vestigiis  insistentes 
damna  incurrimus  ,  tuum  est  resarcire. 

Nec  Vestram  fugit  Sanctitatem  ,  quàm  sedis 
apostolicœ,  adeoque  orbis  cbristiani  intersit,  ut 
episcopis  sartam  tectamque  asseras  libertatem 
îequissimis  judiciis  tuis  se  conformes  exhibendi». 
Quàm  pauci  enim  illud  facere  auderent,  aut 
etiam  tanto  cum  periculo  faciendum  putarent  ! 
Certè  non  alio  consilio  in  nosfram  r»rdinatio- 
nem  ita  sœviit  eniinentissimus  cardinalis  de 
Noailles,  quàm  quod  damnatum  jam  a  summo 
Pontifice  Quesnellii  librum  ipsi  quoque  in  ca 
condemnaremus;  vellet(jue,  boc  quasi  fulmine, 
ca.'teros  episcopos  ne  idem  facerent  deterrere. 
Dcterruit  reipsil.  Timuerunt  illi  ne  iniquum 
aliquod  ejusmodi  .Mandatum  in  se  arcesserent , 
et  vêtus  illud  scandalum  ,  ex  libro  tam  perni- 
cioso ,  quem  eminentissimus  cardinalis  et  ar- 
chiepiscopus  suo  tuclur  palrocinio  ;.  exortum  . 
aliquandiu  lolerandum  c<sc  satins  duxerunt , 
quàm  recens  aliud  e\  iniquis  .Mandatis ,  alque 
ex  episcoporum  divisione  gliscens  augere  scan- 
dalum. Quarn  fratrum  nostrorum  prudentem 
cunctationem  absit  ut  improbemus,  cùm  pro- 
pcdiem  boc  onme  Quesnelliani  libri  scandalum  , 
illius  ope  constitufionis,  quam  a  te  votis  arden- 
tibus  Gallicana  exoplat  Ecclesia,  penitus  subla- 
tum  visuri  sumus. 

0  quàm  dulci  laclitiîn  sensu  illam  nos  consti- 
tutionem  comjdexuri  sumus!  Quàm  suavis  erit 
ille  acerbœ  qua-  ab  ba-resi  nobis  incubuit  pcrsc- 
cutionis  veluti  fructusl  Ecce,  dicemus,  quan- 
tum Deus  oplimus  nobis  rescrvabat  solatium  , 
du  m  nos  tôt  faraosis  libellis  veluli  episcopatûs 
o])probrium  proscindcret  ba.nesis.  Ecce  ut  con- 
tra ipsam  detonuit  tempeslas  quam  nostrum 
in  caput  conllaverat.  Ab  1  utinam  paribus  ma- 


lis  paria  semper  Ecclesia:  bona  possimus  com- 
parare  ! 

Itaque,  Sanctissime  Pater,  malorum  qute 
tulimus  sensum  omnem  mitigabit  quidem  apos- 
tolica  adversùs  Quesnellium  constitutio;  vixque 
esset  ultra  qno  privalas  injurias  compensatas 
vellemus  :  verùm  dignitas  episcopalis  in  nobis 
indigné  violala,  fama  sanœ  doctrin;e  ,  quai  pas- 
toribus  ad  institulionem  gregis  necessaria  est , 
libertas  perniciosos  libros  quantocumque  patro- 
cinio  munitos  proliibcndi  episcopis  asserenda  , 
Sanctitatis  Vestrœ  jura  infracta  iniquà  illà  dam- 
natione  quam  cum  sede  aposlolica  sentientes 
incurrimus;  illa  omnia  postulant,  ut  poslea 
quàm  Quesnellii  causam  confeceris,  ipsum  quo- 
que quod  detulimus  libi  Em.  cardinalis  de 
Noailles  Mandatum  tôt  malorum  caput  pros- 
cribas.  Neque  illum  sua  tueri  débet  dignitas  : 
nam  qno  eminentiorem  locum  occupât ,  eo  ,  si 
quid  peccavit ,  gravior  est  culpa  ,  majusque 
scandalum.  Ca.'teràm  non  dubitamus  quin  no- 
va? constitutioni  obsecutus,  Quesnellianum  li- 
brum damnando,  datamque  a  se  approbationem 
revocando,  fidem  suam  ab  omni  bai-resis  suspi- 
cione  purgaturus  sit.  Sed  fclicem  banc  ipsi  quo- 
que, Sanctissime  Pater,  ipsi  imponas  necessila- 
tem  ,  ut  quœ  modo  recensebamus  damna  per 
iniquum  ipsius  Mandatum  illata  resarciat.  Vis 
illa  paterna  quam  adbibcbis  ad  ipsius  eniinen- 
tissimi  cardinalis  utilitatem  ,  ad  Sanctitatis  Ves- 
trte  gloriam  ,  ad  univers;c  redundabit  ;editica- 
tionem  Ecclesia^.  Pro  cujus  quidem  utilitatc 
Deum  optimum  maximum  precamur,  ut  Sanc- 
titatem Veslrani  diu  nobis  conservatam  velit. 


CDXX  **. 
DE  FÉNELON  A  M***. 

Sur  h  nomination  de  l'abbé  de  Malezieu  k  i'évèclié 
de  Lavaur  *. 

A  Cambrai .  20  avril  171    . 

J'apprends,  monsieur,  dans  ce  moment, 
que  le  Roi  a  nommé  M.  l'abbé  de  Malezieu  à 

'  l.'iiij;;iiiiil  il.'  <,-\w  lullre  est  aujounl'lmi  ciilic  les  iiiaiiis 
de  M;  lalilié  Coiilagiicl ,  chanoine  de  Viviers,  iiuia  l)ien  voulu 
nous  en  l'iocurer  une  loiiie.  Elle  a  été  étiile,  selon  loules  les 
apparcui  es  ,  a  Nicolas  de  Malezieu  ,  qui  avnil  cnseitjni-  les  nia- 
tli6niali(|ues  au  duc  de  Bourgogne  ,  et  avec  qui  Fénelon  con- 
serva depuis  des  liaisons.  Son  Uls  Nicolas  île  Maleitieu,  fut 
nommé  évéque  de  Lavaur  le  2-2  avril  1713,  et  sacré  le  M 
octobre  suivant  à  Chàtenay,  prés  Bagneuv  (diocèse  de  Paris), 
dont  lepcrerloit  seigneur.  Ce  prélat  mourut  le  14  mars  1748, 
âgé  de  soixante-dix  ans. 
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l'évêché  de  Lavaur.  Je  m'en  réjouis  moins 
poui'  lui  que  pour  l'Eglise.  Je  ne  le  connois 
point  ;  mais  je  vous  connois ,  c'est  assez.  Je 
suppose  que  le  sang  et  l'éducation  l'ont  formé 
selon  vos  désirs.  Je  ne  nie  crois  point  on  droit 
de  lui  écrire  sur  sa  nomination:  mais  en  pas- 
sant par  votre  canal,  mon  compliment  pourra 
réussir.  Vous  n'en  recevrez  aucun  qui  soit  plus 
sincère.  Je  prierai  Dieu  de  tout  mon  coun-,  afin 
qu'il  comble  de  ses  bénédictions  un  honmie  des- 
tiné à  les  répandre  sur  tout  un  diocèse.  C'est 
une  grande  all'airc  que  d'être  évéque.  Il  faut 
être  un  apôtre  ,  dans  des  temps  qui  ne  sont 
guère  apostoliques.  11  faut  faire  sentir  la  reli- 
gion ,  en  rétablir  l'autorité ,  la  rendre  aimable  , 
et  presque  replanter  la  foi.  Aimez  toujours  .  je 
vous  conjure  ,  un  lionmie  qui  vous  honore  du 
fond  du  cœur,  et  qui  sera  jusqu'à  la  mort ,  avec 
fous  les  sentiments  que  vous  savez,  monsieur, 
votre  ,  etc. 


CDXXI.  (CCGXXIV.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNEI.ON. 

fîurla  rnnslUiition  qui  se  prépare  contre  le  P.QueiJiiel.  Eloîre 
du  nouvel  évèque  d'Ypre».  AITairo  du  P.  Joiiveuei. 

A  Rouie  ,  ce  22  a\ril     171  3\ 

II.  y  a  environ  trois  mois  que  j'eus  l'honneur 
d'écrire  à  votre  Ciraiideur  une  lettre  assez  lon- 
gue que  je  serois  marri  qui  fût  égarée.  Je  n'ai 
pas  répondu  jusqu'ici  à  celle  dont  elle  m'a  ho- 
noré du  1"  février,  et  que  je  n'ai  reçue  que 
depuis  quinze  jours  ,  parce  que  je  chcrchois  une 
occasion  favorable  de  la  faire  \oir  au  Pape.  Je 
ne  la  trouvai  qu'avant-hier.  Sa  Sainteté  l'a  lue 
elle-même  a\ec  beaucoup  de  conq)laisance  .  et 
il  me  parut  qu'elle  étoit  fort  touchée  de  l'inté- 
rêt que  vous  avez  pris  à  sa  santé  et  à  sa  parfaite 
convalescence.  Elle  m'ordonna,  monseigneur, 
de  vous  en  lemercier  de  sa  part,  et  de  vous 
assurer  de  deux  choses:  la  première,  qu'elle 
seroit  fort  attentive  à  ne  rien  msérer  dans  la 
Bulle  ,  qui  pût  faire  de  la  peine  en  France  ,  et 
qu'à  moins  d'une  noiic  malignité,  on  ne  pou- 
voit  se  dispenser  de  la  recevoir;  la  seconde  ,  que 
votre  (îrandeur  a  ou  beaucoup  ilc  pai-t  à  la  grâce 
qu'elle  a  accordée  à  Mgr  l'évêque  d'Vpros  ',  et 
qu'elle  fut  fort  aise  d'ai)prendre  que  le  Hoi  eut 
nommé,  pour  une  place  si  importante,  une 


personne  élevée  sous  vos  yeux,  et  que  vous  aviez 
formée  à  l'épiscopat.  Après  de  grands  éloges 
qu'elle  donna  à  votre  Grandeur,  elle  ajouta 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  la  France  eût  plu- 
sieurs evêques  qui  vous  ressemblassent. 

Sa  Sainteté  me  lit  l'honneur  de  me  montrer 
ce  qu'elle  a  écrit  do  sa  propre  main  sur  cha- 
cune des  quatre-vingt-quatre  propositions  qui 
ont  été  examinées  jusques  ici  devant  elle  :  c'est 
un  prodigieux  travail  ;  il  y  auroit  de  quoi  faire 
un  gros  volume.  Aussi  les  cardinaux  et  les 
(]ual!licateui's  du  Saint-Oflice  sont  étonnés  de 
l'application  du  Pape  dans  l'examen  que  l'on 
fait  des  propositions  ,  et  de  la  grande  capacité 
qu'il  y  fait  paroître.  On  a  interrompu  cet  exa- 
men {)endant  la  (juinzaine  de  Pùque.  On  re- 
commencera les  congrégations  mardi  prochain  ; 
ou  on  tient  doux  par  semaine  ,  le  mardi  et  le 
jeudi,  et  dans  chacune  on  examine  huit  propo- 
sitions. Il  en  reste  encore  plus  de  soixante  à 
examiner.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  , 
monseigneur  ,  les  efforts  que  le  parti  fait  pour 
intimider  le  Pape,  et  le  détournoi-  de  donner  la 
Bulle.  On  lui  écrit  ,  et  aux  cardinaux  ,  dos 
lettres  sans  nombre  ,  pour  leur  représenter  le 
péril  où  le  Pape  exposera  son  autorité  ,  la 
mauvaise  disposition  des  évoques  de  France  et 
du  Parlement  :  mais  le  Pajie  est  ferme  et  ne 
changera  pas. 

Je  crains  fort  que  la  déclaration  que  nos 
pères  de  Paris  ont  faite  *  n'ait  de  fâcheuses 
suites,  et  n'excite  un  orage  plus  grand  que 
celui  qu'on  a  voulu  éviter.  M.  l'abbé  de  Li- 
vry  -.  qui  est  ici  depuis  près  de  deux  ans  ,  est 
un  homme  fort  sage  et  d'une  aflenlion  inlinio. 
Il  se  fait  estimer  et  aimer  en  ce  pays.  Nous 
souhaitons  de  le  voir  nommer  au  plus  tôt  audi- 
teur de  Rote.  11  est  fort  zélé  pour  la  Bulle, 
aussi  bien  que  M.  le  c;u'dinal  de  la  Trémoillo, 
(jui  la  sollicite  vivement. 

J'ai  llionneur  d'être  avec  la  plus  profonde 
vénération,  etc. 


'  Sur  11'  livii'  ilu  P.  Jou\i'u>i.  Voyez  les  li-ltres  préfé- 
iliiilis  (lu  P.  L.'iUiMUiiul,  ii-<li'ssus,  p.  K  an  cl  suiv.  —  ^  François 
S.inijuiu  de  I.ivry,  iidUiiue  u  l'aMiayc  di-  I.ïm  y,  i>i  i'>  Paris, 
l'ii  1702,  nmrl  on  1729,  àui'  do  (|uaraiiio-iiouf  anfi.  \\  ayoil 
élé  aMiha::sadeur  on  Poliijjnc  ,  ou  Piirluyal  et  eu  Es^pagiu-. 


'  Voyez,  ei-dossus,  la  loUre  lunvi,  \cr»  la  llu. 
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CDXXII.  (CCCXXV.) 

DU  P.  LE  TELLIER  AU  MÊME. 

Il  lui  apprend  la  norainatiou  de  l'ancien  évèque  d'Ypres 
à  l'évêcbé  de  Viviers. 

A  Paris,  ce  23  avril   17)3. 

Depuis  ma  lettre  de  la  semaine  passée ,  que 
je  m'étois  donné  l'honneur  de  vous  écrire  de 
mon  chef,  ?ans  aucun  ordre  ,  j'ai  trouvé  que 
celui  qui  vouloit  être  éclairci  de  l'affaire  dont 
il  s'agissoit ,  a  cru  l'être  suftisamnient  d'ail- 
leurs, et  il  a  pris  son  parti. 

Il  a  plu  au  Roi  de  nommer  pour  l'évêché 
de  Viviers  M.  l'ancien  évêque  d'Ypres  ,  le 
regardant  comme  un  homme  capahle  de  tra- 
vailler utilement  et  efficacement  dans  un  dio- 
cèse très-abandon  né  depuis  longtemps.  Outre 
six  mille  livres  de  pension,  que  le  Roi  a  réser- 
vées sur  son  évêché  pour  les  partager  à  divers 
particuliers,  il  a  mis  pour  condition  qu'il  ren- 
droit  le  brevet  de  sa  pension  sur  l'évêché 
d'Ypres  ,  et  s'en  démettroit.  Votre  grandeur 
aura  la  bonté  d'en  donner  avis  à  M.  le  nouvel 
évêque,  que  je  suppose  être  encore  à  Cambrai. 


CDXXIII.  (CCCXXVI.) 

DU  P.  LALLEMANT  AU  MÊME. 

Erreurs  du  Nouvnat/  Dictionnaire  liistovifjite.  Progrès  de 
l'irréligion  en  France. Dé>ir  de  voir  paroitre  la  Bulle  contre 
Quesuel.  Recouimandalious  pour  l'abbé  de  Monclu>. 

■13  mai  (l713i. 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  depuis  peu  de 
jours  à  votre  Grandeur.  Je  recois  aujourd'hui 
une  de  vos  lettres  sans  date.  Il  revient  de  plu- 
sieurs endroits  ,  que  le  nouveau  /dictionnaire 
historique  *  est  plein  de  choses  favorables  au 
parti.  Cela  fait  soupçonner  que  certaines  cor- 
rections ,  qui  avoient  été  arrêtées  ,  ne  se 
trouvent  point  dans  des  exemplaires  que  l'on 
auroit  envoyés  en  province.  Un  recueil  de 
quelques  endroits  un  peu  marques  mettroit  au 
fait.  Il  est  vrai  qu'on  ose  tout  aujourd'hui,  et 

'  CV'toil  une  nouvelli'  éiliiiuii  lUi  Diilinuiuiin-  de  Voriri, 
publiée  à  Paris  en  1Tt2,  .ï  vol.  iu-fnl.  On  ne  iloil  pas  tire 
>uq>ris  de  ce  (|ue(lit  ici  le  P.  Lalleniaul,  quand  on  sait  que 
If  doUeur  Du  Pin  avoil  ccmpéré  au  travail  de  ceUe  édition. 


que  tout  passe:  et  le  plus  souvent  il  faut  se 
contenter  d'eu  gémir  en  secret.  Je  ne  sais  si  la 
paix  nous  fera  trouver  de  plus  grandes  res- 
sources dans  l'autorité  ,  qu'on  n'y  en  a  trouvé 
depuis  quelque  temps.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
trembler  pour  la  France  ,  c'est  que  la  licence 
des  mœurs  et  l'irréligion  augmentent  à  vue 
d'œil.  Jamais  l'impiété  ne  se  cacha  moins.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  quelquefois  qu'un  petit 
nombre  de  justes  pour  suspendre  la  colère  du 
Seigneur.  On  dit  que  nous  aurons  la  bulle  à  la 
Pentecôte  :  mais  après  toiit  ce  qui  sest  écrit 
sur  cela  ,  il  faut  la  demander  à  Dieu  ,  et  ne 
compter  sur  aucun  temps.  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  l 'évêque  de  Meaux  avance  fort  :  le  pré- 
lat est  laborieux  ,  et  ne  se  rebute  point.  Si  on 
pouvoit  un  peu  s'unir  dans  l'épiscopat ,  on  y 
trouveroit  encore  de  grandes  ressources  ;  mais 
chacun  veut  vivre  en  paix ,  et  pour  cela  on  se 
déguise  le  mal.  M.  Bourdon  {le  P.  Le  Tellier) 
ne  manque  ni  d'application  ni  de  courage  5 
mais  il  faudioit  qu'il  fût  soutenu  :  >L  Robert 
(/iç  cnrv  de  Sainf-Su/jnce)  s'adoiblit  fort.  J'ai 
une  joie  très-sensible  de  voir  le  cher  marquis 
{de  Fénelon)  sur  le  retour  de  son  mal  :  il  a  bien 
souffert. 

Un  jeune  abbé  ,  appelé  de  Monclus ,  neveu 
de  M.  de  Monfpezat  ,  est  à  louer.  Il  a  peut- 
être  vingt-sept  ans.  Il  est  de  la  société  de  Sor- 
bonne,  et  il  a  été  prieur.  11  a  beaucoup  d'es- 
prit, le  naturel  beau  ,  la  figure  même  très-gra- 
cieuse. Outre  le  génie  qu'il  a  pour  la  théologie, 
il  a  encore  l'esprit  agréable  ,  l'humeur  douce  et 
enjouée  ,  avec  de  la  douceur  et  de  la  sagesse. 
Nous  sommes  trompés  le  P.  Germon  et  moi ,  si 
ce  n'est  de  quoi  faire  >m  trè.s-bon  sujet.  M.  de 
Montpezat  a  eu  la  pensée  de  vous  l'oUrir,  mon- 
seigneur, et  il  n'a  point  encore  pris  de  parti.  Je 
vous  écris  sans  qu'il  en  sache  rien,  non  plus 
que  l'abbé  de  Monclus.  Si  la  chose  vous  conve- 
noit,  nous  sommes  à  portée  de  conseiller  à  M. 
de  Montpezat  d'aller  en  avant.  Si  elle  ne  vous 
convient  pas,  nous  pouvons  lui  faire  prendre 
un  autre  chemin.  Je  supplie  votre  Grandeur  de 
répondre  promptement  :  le  non  ou  le  oui  ne 
vous  commetlront  nullement.  Ainsi  ne  consul- 
tez que  vous ,  monseigneur,  et  ne  regardez  que 
le  bien  de  la  chose. 

Connue  c'est  un  cadet ,  il  n'a  qu'un  fort  petit 
patrimoine,  cent  pistoles  de  rente  environ; 
c'est  de  quoi  avoir  un  \al(*t  et  s'habiller. 


LETTRES  DIVERSES. 
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CDXXIV  **. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Niiuvelk's  du  temps  ;  témoignages  d'amitié. 

16  mai  I7i:5. 

Je  ne  suis  guère  en  peine  de  votre  campa- 
gne: mais  je  suis  fort  inquiet  sur  votre  santé. 
J'aimerois  mieux  que  vous  imitassiez  Horace  , 


reliclà  non  beno  parmulà 


que  de  vous  voir  malade  pour  avoir  cueilli  des 
lauriers.  Soyez  wglorivs,  imbellis ,  inermis , 
pourvu  que  vous  soyez  sospes.  Ne  faites  point 
de  mal  à  l'Empereur,  je  ne  saurois  croire  qu'il 
vous  en  fasse  ;  il  peut  procéder,  mais  non  pas 
faire  une  guerre  sérieuse  -.  L'ennemi  que  je 
crains  pour  vous  est  la  bonne  chère;  j'y  joins 
aussi  le  travail.  Vous  avez  raison  de  vouloir  que 
le  Roi  soit  bien  servi,  et  que  ce  qui  roule  sur 
vos  soins  soit  fait  régulièrement;  mais  il  ne 
faut  point  vous  tuer  [)our  faire  l'iuipossible. 
Vous  avez  peul-ètre  ouï  dire  ,  que  l'incompa- 
rable madame  Pilou  disoit  à  son  grand  tils  ,  qui 
servoit  trop  de  messes,  et  qui  en  étoit  malade  : 
Veux-tu  aller  jjar  delà  le  paradis  ?  Obligez  l'Em- 
pereur à  conclure  promptcment  la  paix  ;  retour- 
nez-vous-en à  Paris  :  soyez  docile  à  Triboul- 
leau  ;  vivez  de  régime.  Aimez-moi  comme  je 
vous  aime;  soyez  ma  caution  sur  les  senlimens 
avec  lesquels  j'honore  du  fond  du  cœur  M.  de 
Saint-Contest.  Personne  ne  peut  mieux  que  vous 
répondre  de  mon  cœur;  car  vous  en  avez  la  clef. 


CDXXV. 


(CCCXXVII.j 


DU  P.  LALLEMANT  A  FENELON. 

\  vi'ini'irie  le  prélat  de  l'approbation  tpi'il  a  donnée  à  ses 
Ri' fie. ri  on  a  inornlea  sur  le  Nouveau  Testament.  Les 
évèqiies  de  Lucon  et  de  La  Rochelle  envoient  nn  agent 
à  Kome.  Nouvel  écrit  sur  la  Tliéologie  de  Habcrl. 

Paris,  20  mai   I7I.I. 

J'ai  reçu  a\ec  bien  do  la  rcconnoissancc  l'ap- 
probation dont  votre  Grandeur  veut  bien  hono- 

'  lloi;.  Od.  II  ,   \ii,   10.  —  -  1.1'  (Invalior  s.  rviiil  alurs  a 
l'aruii-u  tl'All>-niauiii>. 


rer  mon  ouvrage  '.  Elle  est  énergique,  et  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots.  Je  vous  demande 
bien  pardon ,  monseigneur,  de  toutes  les  peines 
que  je  vous  ai  données.  J'aurois  bien  voulu  re- 


*  Cel  ouvrage  esl  la  sccouilo  odilion  dos  Rt-Jkwidiis  morales 
mrer  des  noies  sur  le  Moin-eau  TesUiment ,  i2  vol.  in-12, 
((uo  le  P.  Lalloiiiaiit  avuil  l'ail  jiour  opposer  il  ci'llrs  du  P. 
Qucsncl.  11  parut  avec  des  approbalioiis  d'un  i;iand  lumibre 
d'oveiiufs,  parmi  loiiuclles  on  remarque  telle  de  Fénelon  , 
loni.ue  eu  ees  lermes  :  «  Celle  Iraduilioii  du  Nouveau  Testa- 
nieul  a  déjà  eié  imprimée,  el  lu"  du  ]iuMic  avec  succès.  On 
vient  d'y  ajouter  des  réne\ions  Irès-jiieuses  :  elles  peuvent 
aeeoutuuier  le  lecteur  ;i  ue  lire  aucun  endroit  du  texte  sacré, 
sans  en  tirer  nuelque  nourriture  intérieure,  et  sans  l'apiili- 
(luer  i»  ses  besoins  pour  la  lorrecliou  de  ses  mu'urs.  On  y  a 
joint  aussi  des  notes  trCs-judieieuses  pour  celaircir  certaines 
dilïicultés.  Ainsi  cet  ouvrajjc  se  trouve  aicompagné  de  ce  qui 
peut  faciliter  rinlelliuence  des  paroles  de  la  vie  éternelle, 
el  les  faire  lire  avec  fruit.  .\prés  l'avoir  lu  attentivement, 
nous  le  croyons  \iur,  utile  ,  et  digne  d'être  mis  dans  les  mains 
des  lidCles  humides  el  dociles  a  l'aiilorité  de  l'Eglise  leur 
mère.  Donné  à  Cambrai  le  3  de  mai  1713.  » 

Q)uelques  années  auparavant  ,  Péiulon  avoil  égalcrncut 
donne  sou  appridiatioii  a  l'ouvragi'  du  P.  Lallenianl,  inli- 
liil.'  :  Le  fii'int  jiroprc  el  littiral  îles  Psiiiiims  de  Ihirkl.  Klle 
est  ainsi  conçue  :  «  La  parole  de  Dieu  est  la  nourriture  des 
auics,  el  les  Psaumes  sont  devenus  le  pain  quotidien.  L'E- 
glise, qui  nous  distribue  tour  à  tour  dans  son  office  les 
autres  livres  de  TEcriture,  nous  mêle  chaque  jour  celui-ci, 
comme  l'aliment  le  plus  familiei-,  avec  les  autres  parties  du 
te\te  sacré.  En  ctl'et ,  le  Psautier  est  un  abrège  de  l'Ecriture, 
selon  la  remarque  d'un  ancien  père.  11  est  comme  la  manne, 
•lui  avoit  les  (livers  goûts  de  toutes  sortes  d'àlimens.  On  y 
trouve  tout;  et  chaque  chose,  iiuoique  sans  cesse  répétée, 
y  est  toujours  nouvelle.  Cet  ouvrage,  étant  gêné  dans  une 
langue  qui  lui  est  étrangère,  y  perd  sans  doute  beaucoup  de 
ses  grâces  et  de  son  haiinonie.  II  conserve  néaiinioius  les  plus 
vives  el  les  plus  magiiiliques  peintures  ,  les  expressions  les 
plus  fortes  et  les  plus  tendres,  les  traits  les  plus  hardis  et 
les  plus  originaux,  el  les  charmes  de  la  plus  sublime  poésie. 
Dieu  y  esl  si  grand,  que  tout  disparoil  devant  lui;  il  y  est 
si  pins>ant  ,  que  la  simiile  cessati(Ui  de  sou  l'cgard  anéantit 
tiiule  la  nature.  Mais  ce  ((n'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus 
aimable,  esl  de  chanter  avec  David  ses  éternelles  miséri- 
coides.  Les  odes  les  idtis  admirées  des  poêles  pi-ofanes,  qui 
ne  chantent  que  leurs  dieux  corrompus  et  leurs  vains  héros, 
languissent  el  tombent  des  ([u'elles  parnissciit  devant  ces  can- 
tiques sacrés.  C'est  le  vrai  amour  qui  les  a  composés  dans  le 
cœur  du  psalmisle;  c'est  le  même  amour  ((ui  les  cmnpose 
encore  de  nouveau  dans  les  cœurs  de  ceux  quj  les  chantent. 

<(  Chaque  tidt'le  étant  purifié,  dit  Cassien  {Coll.  x.  11.), 
»  et  recevant  dans  son  inteiieur  tous  les  seutimens  que  les 
»  PsiiuiiKs  expriment ,  commence  a  les  chauler,  en  sorte 
»  qu'il  les  tire  du  fond  de  son  cœur,  non  connue  la  com- 
»  position  dii  |>rophete,  mais  comme  la  sienne,  et  comme  sa 
»  propre  prière  (|ui  c(uilc  d'un  cœur  \)éuétré;  ou  bien  il  croit 
»  que  c'est  a  sa  propre  personne  que  les  Psaumes  ont  été 
))  adressés,  el  que  les  xérités  qu'ils  conlienneul  se  reuou- 
»  vellent  eu  lui  ,  aiwes  s'être  accomplies  dans  le  prophète. 
«  .Miu's  les  divines  Ec'rilures  se  dèveliqipent  plus  clairement, 
»  leurs  veines  el  leuis  moelles  s'ouvrent;  l'expéricucc  pré- 
»  vient  rinstruetiou.  Kem|)lis  du  même  sculiment  avec  lequel 
»  le  Psaume  a  été  écrit  et  chanté,  nous  en  deviendrons  comme 
»  les  auli'urs;  imus  préx  iendrons  plutôt  ijuc  nous  ne  suivrons 
»  la  lecture  du   texte.  » 

«  C'est  1."  chaut  des  Psaumes  (|ui  console  l'Eglise  ici-bas; 
elle  s'assied  en  pleurant  sur  le  bord  des  lleuves  de  IJabylone, 
el  elle  ne  soulage  S(Ui  co'iir  qu'en  chaulant  les  cantiques  de 
Sion  ilans  cotte  li'rre  étrau[;e[e.  Ileuieiix  ceux  qui  l'ont  sentir 
aux  chrétiens  cette  consolation  1  heureux  ceux  qui  travaillent 
a  ineltrc  eu  notre  langue  ces  paroles  de  grâce  I  L'auteur  de 
cette  nouvelle  version  l'a  faite  par  le  pur  /.èle  de  la  maison 
de  Dieu.  Il  ue  s'esl  donné  la  libi-ite  de  paraphraser  un  peu, 
(|ue  pour  se  prtqiortiouuer  au  besoin  de  la  |>Iu|>art  des  lec- 
teurs qu'il  veut    inslruire.  Partout  ou  seul  qu'il  ue  cheicUe 
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cevoir  avec  l'approbation  la  note  des  endioils 
qu'il  est  essentiel  de  corriger  dans  la  preniii-re 
édition  ,  parce  que  je  veux  tout  mettre  en  état 
pour  que  le  livre  puisse  paroîtrc  au  moment 
qu'on  jugera  convenir.  Je  crois  avoir  mandé  à 
votre  Grandeur,  que  je  meltrois  à  la  tète  le  nom 
d'un  libraire  de  Marseille.  C'est  une  déférence 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  et  il  n'y  a  rien 
en  cela  contre  les  règles;  les  lois  des  privilèges 
sont  de  faire  débiter  les  livres  par  tel  libraire  du 
royaume  qu'on  juge  à  propos.  Le  nom  que  l'on 
met  à  la  tête  d'un  livre  n'est  pas  celui  de  l'im- 
primeur, mais  du  libraire  qui  le  vend.  On  m'a 
dit  que  Mgr  l'évèque  d'Ypres  lisoit  le  Nouveau 
'l'osfament  :  ne  convicndroit-il  [las  que  je  l'en 
remerciasse  par  une  lettre  ,  et  que  je  le  priasse 
de  l'approuver?  Je  l'aurois  déjà  t'ait,  si  je  ne 
craignois  de  le  gêner  en  lui  demandant  une 
chose  qui  peut  n'être  pas  de  son  goût. 

Un  ami  de  MM.  les  évèquesde  La  Hocbelle  et 
de  Luçon  m'a  assuré  que  leur  député  pour  Rome 
étoit  ici  incognito,  et  qu'il  partoit  après-demain 
pour  Lyon.  Il  arrivera  juste  pour  mettre  la  cause 
des  évéquessur  le  bureau, au  moment  que  celle 
du  P.  Quesnel  sera  terminée.  Ce  déjjuté  est  celui 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler.  Le  cardinal 
(jiualtieri  *  a  fait  louer  pour  aujourd'hui  un  ap- 
partement à  l'hùtel  de  la  reine  Marguerite.  On  a 
beau  raisonner  sur  ce  voyage;  on  n'y  voit  goutte: 
il  ne  paroît  pas  être  du  goût  de  beaucoup  de  gens. 

Je  commence  à  lire  un  nouvel  écrit  sur  la 
Théologie  de  M.  Habert ,  dont  je  suis  infiniment 
content.  Il  n'y  a  point  de  Janséniste,  si  ce  docteur 
ne  lest  au  moins  dans  son  livre.  C'est  encore  là 
m\  des  fruits  du  gillotisine  '^  qui  est  jilus  brillani 
que  jan)ais.  11  faut  (ju'il  y  ait  aujourd'hui  dans 
Paris  plus  de  quatre  cents  jeunes  gens  élevés  aux 
frais  et  à  la  dévotion  du  parti.  Quel  sujet  de 

((u'a  foiisorvcr  roniliitii  du  Icxlf,  el  ([u'a  on  loiiilrc  la  bcaiilc, 
la  force  cl  la  iiiagiiifici'lico  ,  en  Oïlaircissaiil  los  endroits  i|iii 
uni  (|ucli|np  (ibscmilf  dans  l.i  Vulgale,  Parlout  on  voit  tpril 
aime  ce  qu'il  traduit,  l't  (ju'il  \w  songe  qu'a  le  faire  aimer. 
C'est  pouniuoi  nous  ju{j<ons  qu'un  ouvrage  si  edilinnt  jieut 
i"'lre  mis  avec  l)eaueou{)  de  friiil  dans  les  mains  des  lidëles. 
Donné  ii  Cambrai  le  30  no\enibre  1707.  » 

'  Le  cardinal  Guallcrio  (el  non  CiUiiUicri)  aimoil  beaucoup 
la  France,  ou  il  avoil  eti-  nonce,  el  ou  il  (lossedoil  (ihisieuis 
abbayes.  Louis  XIV  l'accueillit  avec  distinction.  Voici  ce  iju'eii 
rapporte  Dangeau  :  ((  M.  le  cardinal  Gualteriu  arriva  hier 
»  soir.  Il  a  salué  le  Roi  ce  matin  a  son  lever,  et  ai)r('s  le  lever, 
»  le  Roi  l'a  fait  entrer  un  nnuiient  dans  son  cabinet,  et  lui 
»  a  fait  beaucoup  il'amitiés.  Le  Roi  le  regarde  conino'  un  \eri- 
»  table  français  :  il  s'est  fait  naluraliser,  cl  le  Roi  n'a  guère 
»  de  sujet  plus  airectionné  et  plus  digne  île  ses  boules.  » 
{\%  juin  X'iA.j  Mrinvirt's  de  Ihiityrati ,  t.  m,  p.  272.  — 
^  Le  P.  Lallemaiil  ici  fait  allusion  a  Germain  (iillot,  doclenr 
de  Sorbonne,  mort  en  lilSS,  (jui  consacroit  uin-  Ires-grande 
forlune  a  faire  élever  desjeuiu's  gens  pauvres  ,  nommes  pour 
lelle  rai^on  (lillillns.  (iillol  el  ses  élevés  étoiciil  connus  pour 
leur  attailiemcnl  au  parti  jansénlsle. 


frayeur  pour  la  foi ,  et  où  en  serons-nous  dans 
vingt  ans,  si  l'on  n'oppose  à  cela  des  pépinières 
catholiques?  Si  chaque  évèque  du  royaume  vou- 
loit  consacrer  à  cela  tous  les  ans  quelques  miettes 
de  son  revenu ,  on  meltroit  une  bonne  emplâtre 
au  mal.  On  trouveroit  assez  de  bons  sujets,  si 
on  avoit  de  quoi  les  nourrir.  Je  suis,  etc. 


CDXXVI.        (CCCXXVIII.) 
MÉMOIRE  HISTORIQUE 

DE  TOUT  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  SUR  LE  SUJET  DES 
CONTESTATIONS  SURVENUES  ENTRE  M.  LE  CARDI- 
NAL DE  NOAILLES,  .ARCHEVÊQUE  DE  PARIS,  ET 
MM. LES  ÉVÈQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA  ROCHELLE; 
PRÉSENTÉ  A  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  CLÉ- 
MENT XI,  PAR  CES  DEUX  ÉVÈQUES,  POUR  RENDRE 
COMPTE  DE  LEUR  CONDUITE  A  SA  SAINTETÉ  '. 


(1713./ 

I.  Dès  que  notre  (h'donnance  du  ITi  juillet 
1710  eut  paru  dans  Paris,  où  notre  libraire  i-n 
avoit  envoyé  un  nombre  d'exemplaires  ^  à  un 

'  Ce  Mémoire  avoit  élé  fait  pour  le  Pape,  a  qui  il  fui  eu 
ell'i'l  présenté  par  l'agenl  des  deux  évéques.  Mais,  dans  ce 
mémo  temps,  le  canlinal  de  Noailles  ayant  écrit  seerélenient 
a  tous  les  cardinaux  une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
faisoil  des  plaintes  aniéres  de  la  lettre  des  deux  évé((Ues  au 
Roi  ,  les  accusant  d'avoir  traite  outrageusement  en  sa  per- 
sonne la  dignité  de  cardinal  ,  il  étoil  parvenu  ;\  exciter  l'in- 
dignation des  membres  du  sacié  collège  contre  les  deux  pré- 
lats, quoique  cependant  ils  regardassent  leur  cause  comme 
tièsjusle,  L'archidiacre  de  La  Rochelle  di'couvrii  celle  lettre 
cliei!  un  théologien  du  Pape  ,  et  lit  .imprimer  en  1714  la  tra- 
du<lion  italienne  de  ce  Mémoire,  sous  le  litre;  de  Uaeconlti 
ixliii-irn  (117  p.  petit  iii-li,  sans  nom  de  ville).  Cet  écrit 
IModuisil  un  tel  ell'i^t,  que  ceux  qui  jnsquc-lii  avaient  été  le 
|du>  prévenus  en  faveur  du  canlinal  de  Noailles,  se  décla- 
rèrent haulemenl  contre  lui.  Les  preuves  dont  il  est  appuyé 
parurent  tellement  sans  réplique  aux  agens  du  cardinal  U 
Itonie,  qu'ils  n'osèrent  y  répondre;  el  le  cardinal  lui-même, 
il  ijui  on  l'envoya  sur-le-champ,  ni  aucun  des  écrivains  du 
parti  qui  lui  piétoicnl  leur  plume  en  France,  n'osèrent  s'in- 
sciii-e  en  faux  contre  aucun  des  faits  qui  y  sont  contenus. 
:'  \ole  de  l'iihbé  Cliabitelle.)  On  a  dcja  vu  flellre  (xcxxxv,  ci- 
de»iis,  )).  'i.">)  qu'on  avoil  publie  une  Itelalion  du  dijfereud 
du  lardiuitl  avec  les  évèques  i^l7U,  52  p.  in-8",  sans  nom 
de  ville  ni  d'imprimeui-).  Celte  Heliiliim ,  rédigée  probable- 
ment par  les  ordres  du  cardinal,  est  une  défense  de  son  Or- 
donnance el  de  ses  procédés.  On  enlicprenil  d'y  prouver, 
I"  que  le  cardinal  a  toute  raison  dan>  ses  actcs.de  violence 
lonlre  les  deux  évc(iues  et  leurs  neveux  ;  2"  que  ces  prélats 
onl  eu  lorl  de  se  plaindre  au  Roi  de  l'injure  qu'ils  avolent 
lecuo  de  son  Eminence;  3"  que  leur  Ordonnance  contre 
Quesnel  n'est  pas  l'ouvrage  de  ces  evéques ,  mais  des  Jésuites. 
L'auteur  de  celte  lielaliou  veut  sans  doute  qu'on  l'en  croie 
sur  i>aride,  car  il  ne  cite  aucune  pièce  a  l'appui  de  ses  asser- 
tions. —  2  (^,.11,.  Ordouuance  el  litslriieliiin  pastorale  porte 
eaudauiualiou  du  ?sotiveaH  Teslameut  du  P.  Quesnel;  on  y 
nuiulre  la  conformité  de  la  doctriuade  cet  auteur  arec  la  doc- 
trine des  cinq  Propositions  et  du  livre  de  Jansénius  ,  el  l'on 
fait  voir  ensuite  Vnjiposilion  rjui  se  trouve  entre  la  doctrine 
de  ces  deux  auteurs  et  la  doctrine  de  saint  Augustin.  La 
Rochelle  ,    1710,   542  p.  in-12. 
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autre  libraire  son  correspondant ,  M.  le  cardinal 
(le  ?soailles  fit  éclater  son  indignation  contre 
nous.  Son  Eminence,  sachant  que  nous  avions 
chacun  un  neveu  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  envoya  chercher  M.  Leschassier,  qui 
en  est  le  supérieur.  M.  le  cardinal  se  plaignit 
amèrement  de  nous  à  ce  supérieur,  du  peu  de 
ménagement  qu'il  croyoit  que  nous  eussions 
gardé  avec  lui ,  en  condamnant  un  livre  qu'il 
avoit  approuvé ,  sans  distinguer  même ,  dans 
notre  censure,  l'édition  que  son  Eminence  en 
avoit  fait  faire  à  Paris  en  1G99.  Et  M.  le  car- 
dinal ordonna  à  M.  Leschassier  de  renvoyer 
hors  de  son  séminaire  nos  deux  neveux  ^  Ce 
supérieur,  croyant  que  l'indignation  de  M.  le 
cardinal  venoit  des  taux  bruits  qui  avoient  été 
répandus  par  les  partisans  du  P.  Quesnel  par 
nous  condamné  ,  pour  aigrir  sou  Eminence 
contre  nous,  que  c'étoit  pur  les  soins  de  ces 
jeunes  ecclésiastiques  que  notre  Ordonnance 
avoit  été  affichée  dans  Paris  et  aux  portes  du 
palais  archiépiscopal,  crut  qu'il  étoit  de  son 
ministère  de  désabuser  son  Eminence ,  et  de 
l'assurer  qu'après  s'être  exactement  informé  de 
la  vérité,  il  avoit  reconnu  qu'ils  navoient  au- 
cune part  à  ces  affiches;  que  le  libraire  de  Paris, 
après  avoir  reçu  des  exemplaires  de  notre  livre 
de  son  correspondant,  avoit  fait  faire  ces  affiches 
de  son  chef,  pour  s'en  faciliter  le  débit,  selon 
l'usage  ordinaire  du  royaume  ,  oii  les  livres  mi- 
primés  avec  privilège  du  Roi  sont  aftichés  et 
exposés  en  vente  partout ,  et  principalement  à 
Paris;  qu'ainsi,  supposé  qu'on  eût  accusé  de 
cela  ces  deux  ecclésiastiques  auprès  de  son  Emi- 
nence, il  se  croyoit  obligé  de  l'assurer  qu'on 
lui  avoit  imposé.  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
malgré  une  déclaration  si  positive  de  la  per- 
sonne que  son  ministère,  par  rapport  à  nos  ne- 
veux ,  mettoit  à  portée  d'être  le  mieux  instruite 
de  leur  conduite  ,  et  qui  est  également  recom- 
mandable  par  sa  sagesse  et  sa  piété ,  ne  laissa 
pas  iiéiinmoins  de  persister  dans  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  faire  chasser  ces  deux  ecclé- 
siasfiques  du  séminaire.  M.  Leschassier,  voyant 
que  son  Eminence  persistoit  dans  celte  résolu- 
tion ,  la  supplia  de  lui  dire  quelle  raison  elle 
souhailoit  qu'il  lendît  de  cet  ordre  qu'elle  lui 
doimoit,  parce  que  M.M.  les  directeurs  du  sé- 
minaire étant  aussi  bien  que  lui  satisfaits  de 
leur  conduite  ,  il  ne  pouvoit  en  prendre  occa- 
sion de  leur  dire  de  se  retirer.  Alors  M.  le  car- 
dinal dit  à  M.  Leschassier,  qu'il  lui  nrdnmioit 
de  les  mettre  dehors,  parce  qu'il  étoit  mécon- 

'  Voyez  la  noie  4  de  la  loUre  (XLil,   I.  Vil,  p.  C89. 
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tent  de  leurs  oncles ,  et  qu'd  pouvoit  le  dire 
ainsi.  M.  Leschassier  le  dit  en  effet ,  et  c'est  de 
là  qu'on  l'a  su  :  sans  cela  ,  on  n'auroit  eu  garde 
de  le  commettre  en  le  citant. 

IL   Quand   nous  apprîmes  cette  nouvelle  , 
nous  n'en  fumes  nullement  émus  par  rapport  à 
l'injure  particulière  qui  nous  étoit  faite  en  la 
personne  de  nos  neveux  :  et  quoique  nous  com- 
prissions bien  les  motifs  du  conseil  de  M.  le  car- 
dinal ,  en  le  portant  à  donner  cet  ordre ,  nous 
ne  laissâmes  pas  de  croire  d'abord  que  la  désap- 
probation universelle  de  cette  démarche  pouvoit 
être  suffisante  pour  en  empêcher  les  mauvaises 
suites.  Mais  d'autres  pi'élats  du  royaume  ,  plus 
voisins  de  la  cour  que  nous,  plus  instruits  des 
mauvais  effets  qu'elle  avoit  déjà  produits  pour 
empêcher  plusieurs  évêques  qui  étoient  sur  le 
point  d'imiter  notre  exemple,  efl  se  déclarant 
contre  un  livre  soutenu  par  une  telle  protec- 
tion: et  jugeant  parla  des  conséquences  perni- 
cieuses que  pouvoit  avoir  pour  la  conservation 
de  la  pureté  de  la  foi  dans  le  royaume  une  mar- 
que si  éclatante  du  ressentiment  d'un  arche- 
vêque de  Paris  contre  deux  évêques.  unique- 
ment pour  avoir  condamné  un  livre  hérétique 
et  déjà  condamné  par  le  saint  siège  ;  ces  prélats  , 
par  toutes  ces  considérations ,  nous  firent  savoir 
que  l'intérêt  de  la  religion  demandoit  absolu- 
ment de  nous,  que  nous  ne  dissimulassions  pas 
une  telle  injure  faite  à  tout  le  corps  de  l'épis- 
copat  en  notre  personne,  et  pour  un  sujet  qui 
en  rendoit  les  suites  si  importantes  pour  la  saine 
doctrine.  On  nous  mandoit,  entre  autres  choses 
là-dessus,  qu'on  étoit  bien  persuadé  que  des 
intérêts  personnels  ne  nous  feroient  jamais  re- 
pentir d'avoir  fait  ce  que  les  besoins  de  nos 
diocèses  demandoieut  de  nous;  mais  que   ce 
seroit  un  grand  malheur,  si  le  zèle  épiscopal 
s'alfoiblissoit  dans  d'autres  par  les  voies  qu'on 
prenoit  pour  cela;  qu'ainsi  on  regardoit  le  pré- 
sent événement  comme  l'un  des  plus  critiques 
de  l'Ei.'^lise  de  France;  que  la  liberté  du  minis- 
tère étoit  attaquée  dans  nos  personnes  :  que  nous 
devions  prendre  les  plus  généreuses  résolutions 
pour  la  défendre  ;  que  c'étoit  à  nous  à  agir  et  à 
parler  les  premiers,  et  qu'on  étoit  persuadé  que 
fout  le  corps  de  l'épiscopat  nous  ap[»laudiroit  et 
nous  donneroit  la  main;  que  toute  l'Eglise  de 
France  avoit  aujourd'hui  les  yeux  sur  nous;  et 
que  c'étoit  de  nous  en  quelque  sorte  qu'elle 
attendoit  son  sort;  que  le  public  avoit  trop  peu 
approuvé  ce  qui  s'étoit  fait  à  l'égard  de  nos  ne- 
veux ,  ])our  ne  pas  approuver  ce  que  nous  avions 
fait  dans  toutes  les  règles. 

Outre  ces  lettres  particulières  qui  nous  étoient 
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écrites  à  nous-mèaies .  il  nous  revcnoit  que 
d'autres  évèques  de  France  a^ec  qui  nous  u'é- 
lions  pas  en  commerce  ,  et  qui  sont  également 
recommandaljles  par  leurs  vertus  et  par  leur 
zèle  pour  la  saine  doctrine,  assuroient  que  les 
intérêts  les  plus  essentiels  de  la  religion  deman- 
doient  de  nous  que  nous  nous  plaignisssions  de 
cet  attentat  sur  la  liberté  du  ministère. 

m.  Après  avoir  reconnu  ,  par  tous  ces  avis, 
les  conséquences  de  la  démarche  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  avoit  faite  à  notre  égard  ,  et 
les  mauvais  effets  qu'elle  avoit  déjà  eus  ,  de  re- 
tenir plusieurs  évoques  prêts  à  nous  imiter, 
nous  crûmes  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  res- 
source, pour  prévenir  les  suites  que  pouvoit 
avoir  cette  marque  de  protection  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  venoit  de  donner  au  P.  Ques- 
nel ,  que  de  «ous  adresser  au  Roi ,  pour  en 
porter  nos  plaintes  à  Sa  Majesté.  Nous  ne  crai- 
gnons i)as  de  prendre  Dieu  à  témoin  ,  en  par- 
lant à  celui  qu'il  a  établi  pasteur  de  son  Église, 
et  qu'il  nous  a  donné  pour  supérieur,  que  voilà 
les  vrais  motifs  de  notre  lettre  au  Roi  ' ,  de  la- 
quelle M.  le  cardinal  de  Noailles  a  fait  tant  de 
Itruit,  sans  avoir  jamais  cru  devoir  demander  à 
Sa  Majesté  de  nous  accorder  la  permission  que 
son  Eminence  n'a  pu  ignorer  que  nous  avions 
demandée  tant  de  fois  ,  après  avoir  appris  les 
plaintes  et  les  éclats  que  tous  ses  amis  avoient 
faits  aussi  bien  qu'elle  contre  notre  lettre,  qu'il 
nous  fût  permis  de  prouver ,  par-devant  tels 
prélats  qu'il  plairoit  au  Roi  de  nommer ,  les 
choses  que  nous  avions  a\ancées  dans  cette  let- 
tre touchant  la  protection   que  son  Eminence 
donnoit  au  parti ,  contre  la  droiture  de  ses  in- 
tentions ,  et  parle  seul  malheur  qu'elle  a  eu 
d'admettre  à  son  conseil  des  personnes  qui  ont 
trouvé  le  moyen  d'abuser  de  sa  confiance.  Nous 
avons  encore  assuré  le  Roi  avec  serment ,  dans 
les  autres  lettres  que  nous  avons  eu  l'honneur 
d'écrire  à  Sa  Majesté,  que  ce  que  nous  avions 
représenté  à  Sa  Majesté  dans  cette  lettre ,  nous 
ne  l'avions  fait  que  par  le  seul  zèle  de  la  reli- 
<rion  ,  et  sans  aucun  ressentiment  contre  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Nous  avons  encore  sup- 
jdié  Sa  Majesté,  depuis  cette  lettre  ,  de  vouloir 
i)ien  considérer  que,  pour  juger  de  la  justice 
des  plaintes  que  son  Eminence  en  faisoit ,  il  fal- 
loit  examiner  si ,  supposé  que  ce  que  nous  y 
disions  de  la  protection  quelle  donne  au  parti 
fût  vrai,  comme  nous  offrions  de  le  prouver  , 
nous  avions  dû  nous  dispenser .  dans  les  cir- 
constances présentes ,  de  le  dire  au  Roi ,  qui  est 

'  Lellre  ccLvi ,  t.  vu ,  p.  694  el  suiv. 


le  seul  qui  puisse  y  remédier ,  et  dont  la  bonté 
et  les  bienfaits  envers  M.  le  cardinal  de  Noailles 
nous  assuroient  assez  que  Sa  Majesté  prendroit , 
en  y  remédiant ,  toutes  les  mesures  qui  se  pou- 
voient  prendre  pour  ménager  sa  personne,  et 
lui  conserver  la  réputation  qu'elle  mérite  si 
bien  d'ailleurs  ,  par  la  droiture  de  ses  inten- 
tions que  nous  n'avons  jamais  révoquée  en 
doute.  C'est  par  cette  raison  que  nous  avions 
vijulu  que  les  choses  que  nous  prenions  la  li- 
berté d'écrire  à  Sa  Majesté  fussent  pour  elle 
seule  ,  et  que  nous  avions  si  bien  pris  de  notre 
part  toutes  les  précautions  pour  empêcher  que 
notre  lettre  ne  devint  jamais  publique,  que 
nous  ne  craignions  pas  de  prendre  Dieu  à  té- 
moin que  ce  n'étoit  ni  par  notre  ministère  ,  ni 
d'aucune  des  personnes  qui  étoient  de  notre 
conseil  on  de  notre  dépendance,  qu'elle  avoit 
été  publiée;  et  qu'en  effet  elle  ne  l'auroil  ja- 
mais été,  si  on  n' avoit  trouvé  le  moyen  d'en 
surprendre  quelque  copie  à  la  cour  même ,  pour 
avoir  occasion  de  faire  l'éclat  qu'on  en  fit  K 
Nous  ajoutâmes ,  dans  ces  secondes  lettres  au 
Roi  ,  qu'il  ne  nous  appartenoit  pas  d'accuser 
personne,  ni  de  faiie  aucune  recherche  pour 
découvrir  les  voies  qu'on  avoit  prises  pour  cela  ; 
qu'il  nous  suffisoit  d'assurer  avec  serment  que 
nous  n'y  avions  aucune  part  ni  directement  ni 
indirectement ,  et  que  rien  ne  sauroit  nous  faire 
plus  de  plaisir,  que  de  voir  faire  les  démar- 
ches nécessaires  pour  découvrir  d'où  venoit 
cette  publication ,  parce  que  nous  étions  bien 
assurés  que  cela  suftiroit  pour  nous  en  justifier 
pleinement  ;  qu'ainsi  nous  ne  voyions  pas  ce 
qui  i»ouvoit  donner  occasion  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles  de  se  plaindre  que  la  dignité  de  car- 
dinal eût  été  méprisée  en  sa  personne  ,  puisque 
nous  n'avions  rien  fait  qu'il  ne  nous  eût  mis 
dans  une  nécessité  indispensable  de  faire  pour 
défendre  la  liberté  du  ministère  ;  qu'en  le  fai- 
sant ,  nous  avions  pris  de  notre  part  toutes  les 
mesures  possibles  pour  lui  conserver  à  lui- 
même  la  vénération  qui  lui  est  due  à  si  juste 
titre ,  tant  pour  sa  naissance  et  ses  qualités  per- 
sonnelles, qu'à  raison  de  sa  dignité. 

Nous  ajouterons  ici ,  pour  justifier  notre  con- 
duite touchant  l'accusation  qui  nous  a  été  faite 
par  tous  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour  M.  le 
cardinal .  et  par  son  Eminence  même ,  d'avoir 
méprisé  sa  dignité,  que,  pour  donner  fonde- 
ment à  un  tel  reproche  ,  on  a  été  obligé  de  sup- 
poser des  choses  qui  sont  absolument  contre  la 


1  Voyez  les  lelires  ccLix ,  cci.xiii,  cclxyii  cl  cci.xviii;  I, 
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vérité ,  et  dont  nous  avons  démontré  la  fausseté. 
Telles  sont  les  calomnies  dont  M.  Vévèque  d'A- 
^en  a  rempli  la  lettre  qu'il  nous  écrivit',  et 
dont  quelques-unes  sont  renouvelées  dans  la 
lettre  même  de  M.  le  cardinal  de  Noailîesà  mes- 
seigneurs  les  cardinaux.  Car,  malgré  le  respect 
qu'on  doit  à  son  Eminenoe  si  justement .  et 
duquel  on  est  bien  résolu  de  ne  jamais  se  dé- 
partir pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être  . 
on  ne  peut  néanmoins,  pour  se  justifier  d'un 
reproche  aussi  sensible  que  celui  qui  nous  est 
fait ,  d'avoir  méprisé  en  sa  personne  la  dignité 
de  cardinal .  se  dispenser  de  dire  que  ce  pré- 
tendu mépris  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
accusation  dont  son  Eminence  a  appris  la  faus- 
seté par  la  bouche  de  M.  Leschassier,  supérieur 
de  Saint-Sulpice  ,  lequel  avoit  assuré  ,  en  par- 
lant à  elle-même  ,  que  nos  neveux  n'avoient 
aucune  part  aux  affiches  de  notre  Ordonnance 
faites  à  Paris.  Cependant  voilà  l'unique  fonde- 
ment de  ce  reproche.  On  voyoit  bien  que  dès 
qu'on  ne  pourroit  apporter  d'autre  raison  d'avoir 
fait  chasser  d' un  séminaire  comme  celui  de  Saint- 
Sulpice  deux  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  parce 
(|ue  leurs  oncles  avoient  condaumé  un  livre  déjà 
censuré  par  le  saint  siège,  on  ne  pourroit  plus 
trouver  à  redire  à  ce  que  deux  évêques  avoient 
fait  pour  réparer  une  injure  d'une  si  grande  im- 
poiiance  contre  la  liberté  du  ministère  épisco- 
pal.  Voilà  ce  qui  a  mis  tous  les  amis  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  dans  la  nécessité  d'avancer 
et  de  soutenir  un  fait ,  non-seulement  duquel 
ils  ne  sauroient  donner  aucune  preuve ,  mais 
dont  on  démontre  même  la  fausseté  ,  et  qu'on 
sait  bien  n'avoir  pas  été  cru  par  ceux-là  mêmes 
qui  s'étoient  trouvés  dans  la  nécessité  de  l'a- 
vancer. 

IV.  Pendant  que  les  amis  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  déclamoient  avec  tant  de  véhémence 
contre  la  lettre  que  nous  avions  écrite  au  Hoi , 
ceux  qui  dans  le  royaume  ont  à  cœur  les  inté- 
rêts de  la  religion ,  en  pensoient  bien  diffé- 
remment ^.  Nous  recevions  dans  ce  même  temps 
des  lettres  des  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  rang  et  par  leur  mérite,  dans  lesquelles 
on  nous  mandoit  que  rien  n'étoit  plus  néces- 
saire ni  mieux  entendu  que  cette  lettre ,  et  ne 
,  pou  voit  venir  plus  à  propos  dans  les  circons- 
tances présentes;  que  nous  avions  rendu  un 
grand  service  à  l'Église  de  France  dans  un  de 
ses  plus  pressans  besoins,  tant  par  notre  Ins- 


•  Voyez  la  note  2  de  la  Isttrc  ccr.iii,  ci-dessus,  p.  24. 
—  *  Voyez,  dans  la  i"  section,  t.  vu,  la  lellre  cxLVii  ,  de 
Fcnelon  au  duc  de  r,he\reuse,  p.  336;  el  la  ccLvii' des 
Lettres  divergea  ,  p.  096. 


truction  pastorale,  que  par  notre  lettre  au  Roi . 
qu'elle  faisait  connoître  aux  prélats  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  caractère ,  et  ce  qu'ils  peuvent 
entreprendre  sans  crainte  d'être  alarmés,  sinon 
peut-être  de  ceux  par  qui  il  est  honorable  de 
l'être. 

V.  Les  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
pour  donner  occasion  à  son  Eminence  de  dire 
au  Roi  que  notre  lettre  étoit  universellement 
désapprouvée,  lui  procurèrent  des  complimens 
de  la  [plupart  des  corps  ecclésiastiques  de  Paris  *. 
On  s'abstient ,  par  le  profond  respect  qu'on  a 
pour  son  Eminence  ,  de  faire  aucune  réflexion 
sur  cette  nouvelle  démarche ,  aussi  bien  que  de 
rapporter  de  quelle  manière  en  jugcoient  les 
personnes  les  plus  sages  et  les  plus  attachées  à 
la  saine  doctrine;  mais  on  ne  peut  taire  le  juge- 
ment qu'en  porta  le  Roi  même.  Ayant  appris 
qu'on  vouloit  engager  la  Faculté  de  Sorbonne  à 
faire  une  députation  à  M.  le  cardinal  de  Noailles 
pour  lui  faire  des  complimens  semblables  à  ceux 
qu'il  avoit  reçus  de  plusieurs  autres  corps,  Sa 
Majesté  envoya  M.  le  comte  de  Ponfchartrain 
avec  une  lettre  écrite  de  sa  main  pour  défendre 
au  syndic  de  sa  part,  qu'il  fût  fait  dans  l'assem- 
blée aucune  mention  de  cette  affaire ,  ajoutant 
que  ces  démarches  ressentoient  la  sédition ,  et 
n'étûient  pas  respectueuses  à  l'égard  du  Roi  ,  h 
qui  seul  il  appartenoit  de  juger  d'une  lettre  qui 
lui  étoit  écrite. 

On  pourroit ,  pour  nous  justifier  des  choses 
que  les  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ont 
reprises  dans  notre  lettre  au  Roi ,  rapporter  le 
jugement  qu'en  ont  fait  les  personnes  les  plus 
sages  du  clergé  de  France  ,  tant  du  premier  que 
du  second  ordre.  On  verroit  qu'au  lieu  d'y  trou- 
ver rien  de  trop  ,  ces  personnes  croyoient  qu'il 
étoit  nécessaire  de  dire  tout  ce  que  nous  y  di- 
sions, et  qu'autant  que  la  conduite  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  paroissoit,  dans  ce  qu'il  avoit 
fait  à  notre  égard ,  peu  convenable  à  son  rang 
et  à  son  mérite  personnel ,  autant  avoit-on  jugé 
que  la  fermeté  et  la  dignité  du  ministère  de 
l'épiscopat  exigcoient  de  nous  que  nous  fissions 
en  cette  occasion  ce  que  nous  avions  fait.  Mais 
le  jugement  que  le  Roi  lui-même  a  porté  de  cette 
lettre  ,  demande  qu'il  n'en  soit  plus  fait  aucune 
mention  :  Sa  Majesté  nous  ayant  renvoyé  la  let- 
tre qu'elle  nous  avoit  demandée  pour  M.  le  car- 
dinal ,  pour  être  par  nous  supj)rimée ,  ne  voyant 
plus  qu'elle  put  s'en  servir  j)our  moyenner 
l'accommodement  qu'elle  vouloit  procurer  entre 


'  Voyez,  la  lellrc  lclix,  t.  vu,  y.  697,  it  la  leUre  cccxxxv, 
ci-dessus ,  p.  iâ. 
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nous,  à  l'avantage  de  la  religion;  elle  a  ainsi 
jugé  cUe-nième  que  nous  n'étions  obligés  à  quoi 
(jue  ce  soit  envers  M.  le  cardiital  de  Nouilles,  au 
sujet  (le  la  lettre  dont  son  Kniinenee  a  fait  tant 
de  plaintes.  Ainsi  le  respect  i'éci[)r(ique  que  les 
deu\  parties  doivent  à  leur  souverain  ,  les  oblige 
à  garder  un  p-ol'ond  silence  là-dessus,  surtout 
après  la  déclaration  expresse  que  Sa  Majesté  avoit 
laite ,  qu'il  n'appartenoil  qu'à  elle  seule  déjuger 
d'une  lettre  qui  lui  éloit  écrite. 

VI.   On  ne  sauroit  exprimer  les  niouveniens 
que  se  donnèrent  toute  la  famille  et  tous  les 
amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  pour  exci- 
ter conti-e  nous  l'indignation  du  Roi  et  de  toute 
la  cour,  à  cause  de  cette  même  lettre  dont  son 
l'iminencc  avoit  été  si  irritée.  INl.  le  cardinal  vint 
demander  au  Roi  justice  contre  nous  de  celte 
lettre  ,  et  lui  en  faire  les  plaintes  les  plus  amè- 
res.  Sa  Majesté ,  qui  désiroil  d'étouffer  celte 
adaire  dès  son  origine  ,  et  qui  craignoil  que  le 
ressentiment  (le  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'eût 
des  suites  fâcheuses,  tâcha  de  l'adoucir,  el  lui 
promit  de  faiie  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  le 
contenter.  M.  le  cardinal,  malgré  celte  parole 
du  Roi ,  lit  un  Mandement  '  contre  le  nôtre  , 
où  son  Eminence,  en  accusant  notre  Mande- 
ment de  plusieurs  eri'etus  condanmées,  et  en 
lui  attribuant  des  choses  odieuses,  en  détend  la 
lecture  ,  et  de  le  garder  dans  son  diocèse.  Il  veut 
même  faire  croire  que  le  Mandement  qui  avoit 
paru  sous  notre  nom  ,  et  dont  il  avoit  témoigné 
si  hautement  son  indignation  contre  nos  per- 
sonnes ,  n'est  jias  de  nous  -  ;  il  le  donne  comme 
un  ouvrage  qui  a  un  titre  supposé,  qui  contient 
uiK!  doctrine  qui  favorise  la  troisième  des  cinq 
Propositions,  et  enseigne  formellement  les  er- 
reurs des  2()''  et  '28'^  propositions  condanuiées 
dans  Bains,  La  preuve  que  son  Eminence  donne 
de  la  supposition  de  cet  ouvrage,  nous  est  en- 
core plus  injurieuoe.  Elle  n'avoit  pas  douté  de 
ce  fait,  quand  elle  doinia  ordre  à  M.  Leschas- 
sier  de  chasser  nos  neveux  du  séminaire  de  Saiul- 
Sulpice  ,  puisqu'il  avoit  été  alors  l'uniijue  cause 
de  cet  ordre.  I)e[)uis,  en  faisant  le  Mandement 
dont  nous  nous  plaignons ,  M .  le  cardinal  avance 
qu'il  ne  sauroit  être  de  nous;  et  l'unique  preuve 
qu'il  en  apporte ,  est  qu'il  est  indigne  du  carac- 
tère épiscopal.  Il  ne  nous  convient  pas  d'oppo- 
ser à  ce  jugement  celui  de  tant  de  prélats  et  de 
grands  théologiens  qui  en  ont  jugé  autrement. 
Nous  avions  commencé  de  nous  en  rapporter  à 
celui  que  notre  saint  père  le  Pape  jugeioit  d'en 


1  Voyez,  les  Irllrps  r.cLxi  cl  ccLxiv,  1.  vu,  p.  698  ol  siiiv. 
-  *  Voyez  le  ii .  xvi  de  ce  Mémoire ,  ei-aincs,  p,  161. 


porter,  en  envoyant  notre  ouvrage  à  Sa  Sainteté 
dès  qu'il  fut  imprimé  ,  et  avant  qu'on  en  ei'it 
distribué  des  exemplaires  au  public.  Nous  l'a- 
vions entièrement  soumis  à  son  jugement ,  et 
nous  avions  droit  d'espérer  que  ^1.  le  cardinal 
de  Noailles  voudroit  bien  attendre,  aussi  bien 
que  nous ,  ce  que  le  chef  de  l'Eglise  ,  qui  est 
seul  supérieur  des  évêques,  en  auroit  pensé. 
Maintenant  que  la  Providence  nous  renvoie  à  son 
tribunal ,  ce  sera  à  Sa  Sainteté  à  prononcer  si 
notre  Mandement  a  mérité  les  qualilications  que 
M.  le  cardinal  lui  a  données,  et  s'il  mérite  le 
mépris  qu'il  en  a  fait  ;  et  notre  devoir  récipro- 
que, c'est  de  recevoir  avec  soumission  le  juge- 
ment qu'elle  aura  trouvé  bon  d'en  porter. 

M.  le  cardinal,  pour  rendre  sa  censure  contre 
notre  Mandement  plus  éclatante,  la  fit  afficher 
dans  tout  Paris  ,  la  fit  publier  dans  toutes  les 
messes  de  paroisse  du  diocèse  ,  et  enjoignit  à 
toutes  les  communautés  ,  tant  régulières^  que 
séculièies^,  d'en  faire  publiquement  la  lecture 
dans  leurs  communautés, 

\l\.  Celle  nouvelle  déinarclie  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  déplut  encore  plus  au  Roi  que  la 
première  ,  quoicfue  Sa  Majesté  lui  eiit  témoi- 
gné dans  le  temps  même  qu'il  ne  l'approuvoit 
j)as,  et  qu'il  lui  eût  opposé  son  propre  exemple, 
dans  une  occasion  qui  devoit  lui  être  bien  plus 
sensible.  Les  personnes  les  plus  sages  ,  surtout 
dans  le  clergé  du  royaume  ,  en  furent  égale- 
ment scandalisées.  Quelques-unes  nous  en 
écrivirent  alors  en  ces  termes  :  «  L'ordre 
»  donné  par  M.  le  comte  de  Pontchartrain, 
»  pour  arrêter  les  complimens  de  condoléance 
»  qu'on  faisoit  à  M.  le  cardinal  touchant  la 
»  lettre  que  les  deux  prélats  avoienl  écrite  au 
»  Roi ,  a  eu  un  merveilleux  effet  pour  faire 
»  connoitre  les  conséquences  de  cette  conduite; 
»  mais  le  Mandement  qu'il  a  publié  contre  les 
»  prélats  en  a  eu  encore  un  plus  merveilleux. 
»  C'éloil  avec  succès  que  les  deux  prélats  se 
»  plaignoient  de  la  publicité  de  leur  lettre  ; 
»  mais  le  Mandement  achève  de  mettre  lout 
))  le  tort  du  ccMé  de  M.  le  cardinal.  Au  reste, 
»  ajouti)it-on  ,  vous  ne  devez  pas  prendre  ce 
»  Mandement  trop  sérieusement  ;  car  au  fond 
»  il  est  burlesque  qu'on  voie  du  jansénisme 
»  dans  votre  Instruction.,  et  qu'on  n'envoie 
»  pas  dans  le  P.  Quesnel.  » 

Quand  nous  eûmes  vu  le  Mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  contre  notre  Instruc- 
tion pastorak  ,  nous  nous  crûmes  obligés  d'é- 
crire une  seconde  lettre  au  Roi  ,  pour  nous 
plaindre  du  nouveau  scandale  que  cette  seconde 
démarche  de  son  Eminence  donnoit  à  l'Eglise, 
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et  pour  demander  à  Sa  Majesté  la  permission 
de  nous  pourvoir  contre  ce  Mandement  par- 
devant  notre  saint  père  le  Pape  '. 

Vm  -.  L'apologie  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  fait  de  lui-même  dans  ce  Mandement 
dont  nous  nous  plaignons  ,  pour  se  juslitîer 
d'avoir  donné  aucune  proiection  au  jansénisme, 
ne  parut  pas  moins  surprenante  au  public,  que 
l'éclat  qu'il  venoit  de  faire  en  condamnant  les 
Mandemens  de  trois  de  ses  confrères  dans 
l'épiscopat.  On  proleste  ici,  avant  de  commen- 
cer à  rapporter  les  réflexions  qui  se  firent  alors 
sur  cette  apologie  ,  qu'on  ne  le  fi\\\.  point  pour 
faire  aucune  récrimination  contre  la  doctrine 
de  son  Eminence,  de  laquelle  nous  nous  abste- 
nons de  porter  aucun  jugement,  et  que  le  seul 
usage  qu'on  prétend  faire  des  choses  que  ^L  le 
cardinal  dit  de  lui-même  pour  nous  convaincre 
d'une  accusation  calomnieuse  ,  quand  nous 
avons  dit  que  les  novateurs  se  prévaloient  de 
son  autorité;  c'est  de  prouver  qu'elles  ne  pa- 
rurent nullement  propres  à  sa  justification  à 
cet  égard,  selon  le  jugement  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  affectionnés  à  la  nouvelle  secte. 

En  effet,  disoit-on,  comment  ^L  le  cardinal 
de  Noailles  a-t-il  pu  apporter  pour  preuve  de 
son  opposition  au  jansénisme,  des  actes  qui  ont 
été  regardés  par  les  jansénistes  mêmes  connne 
des  preuves  que  ses  sentimens  sont  conformes 
aux  leurs,  et  qui  leur  servent  de  défense,  quand 
ils  sont  attaqués  sur  le  sujet  de  leur  doctrine  ? 
Telle§  sont  les  trois  Ordonnances  que  son  Emi- 
nence, dans  son  dernier  ^Mandement ,  dit  avoir 
rendues  contre  la  doctrine  du  parti.  Car  de 
ces  trois  censures ,  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  cite  ^ ,  la  première  et  la  dernière  sont 
employées  par  les  principaux  écrivains  du  parti 
pour  appuyer  leurs  sentimens  et  leurs  ou- 
vrages ;  et  la  seconde ,  contre  la  décision  des 
quarante  docteurs,  a  été  regardée  par  les  bons 
catholiques  ,  comme  une  marque  sensible  de 
l'affection  qu'à  >L  le  cardinal  de  Noailles  pour 
les  défenseurs  de  la  docti'ine  de  Jansénius. 

Il  ne  faut  qu'écouter  l'apologiste  des  Insti- 
tutions théo/ofjir/uos  du  P.  Juénin  ,  pour  recon- 
noître  que  les  Jansénistes  mêmes  regardent  la 


'  C'est  la  Icllrc  cclwm.  Elle  est  raiiportéo  en  substance 
dans  le  Mémoire.  Cnnune  nous  l'avuns  ilonnée  en  entier  (t.  vu, 
p.  TO'l),  il  suffit  d'y  renvoyer.  Nous  en  usons  tli- nuhne  pour 
li's  autres  pièces  ijui  com-ernenl  cette  alfaire.  —  *  Les  ré- 
flexions (le  ce  II.  viii  soiil  de  M.  de  Chanipllour,  evOque  de 
La  Uochelle  [Sote  de  Cuulcur  du  Mnnoi'-e).  —  '  Les  trois 
Ordonnances  citées  i>ar  le  cardin:il  sont,  1"  celle  de  1696, 
contre  Y  Exposition  de  la  foi.  On  jicul  voir  ce  qu'en  dit 
Féiielon  ,  lettre  ccclxix,  ci-dessus,  j>.  69.  —  2"  Celle  de 
1703  ,  contre  le  Cas  de  conscience.  —  La  tniisiéuie  condauine 
les  Institutions  tlicototjiqucs  du  P.  Jucnin, 


prétendue  censuré  que  son  Eminence  dit  en 
avoir  faite,  comme  une  vraie  apologie  de  ces 
Institutions  th<'ologifjnes.  <in  m^  croit  pas  que 
personne  puisse  révoquer  en  doute  (|ue  cet 
apologiste  dti  P.  Juénin  ne  soit  janséniste  : 
son  attachement  à  la  doctrine  du  parti  suite 
aux  yeux  en  lisant  son  écrit.  Or  cet  écrivain  n'a 
pas  cru  pouvoir  rien  opposer  de  plus  fort  à  la 
censure  que  M;  l'évêqne  de  Moaux  a  faite  des 
Institutions  théologiques  du  P.  Juénin  .  que 
l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
touchant  ce  même  livre.  Voici  comment  cet 
apologiste  jiarle  de  M.  l'évêqne  de  Meaux,  et 
connnent  il  emploie  contre  ce  prélat  les  pro- 
pres termes  de  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  en  faveur  des  Institutions  théolo- 
giques du  P.  Juénin  :  «  Il  a  fallu  ,  dit  l'apolo- 
»  giste  en  parlant  de  M.  l'évoque  de  Meaux. 
»  que  ce  prélat  se  mît  au-dessus  de  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles  ,  son  éminentissime 
»  métropolitain  ;  qu'il  se  soit  élevé  contre  le 
»  Mandement  par  leqnel  il  avoit  déclaré  que 
»  le  livre  du  P.  Juénin  défend  la  vérité  catho- 
»  lique  contre  l'erreur  par  des  conclusions  cx- 
»  pressément  établies,  et  qu'il  n'avoit  besoin 
»  de  correction  qu'à  l'égard  de  certaines  expres- 
»  sions  qui  n'étoient  pas  aussi  mesurées  que 
»  celles  des  théologiens  qui  ont  écrit  depuis  les 
»  constitutions  ;  qu'en  faire  davantage  ,  ce 
»  seroit  se  mettre  en  danger  de  condamner  le 
»  thomisme  pour  le  jansénisme  ,  et  de  con- 
»  fondre  la  vérité  avec  l'erreur.  L'une  est  si 
»  près  de  l'antre,  surtout  en  ces  matières, 
))  ([d'il  n'est  ({lie  tro[)  facile  de  prendre  le 
tf  change  ^  » 

Les  Jansénistes  ont  cru  pouvoir  tirer  de  bien 
plus  grands  avantages  de  la  première  Ordon- 
nance que  M.  le  cardinal  de  Noailles  dit  avoir 
faite  contre  leur  doctrine  en  i()90  -,  potn*  con- 
damner le  livre  intitulé  :  Exposition  de  la  foi 
touchant  la  grâce  et  la  prédestination.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoissance  des  affaires 
du  parti  n'ignorent  pas  que  le  P.  Ouesnel  eu 
est  le  chef,  et  que  tous  les  vrais  Jansénistes 
n'ont  pas  d'autres  sentimens  que  les  siens  sur 
les  matières  contestées  entre  eux  et  les  catho- 
liques. Il  n'y  a  donc  qu'à  consulter  le  P.  Hues- 
nel,  pour  savoir  le  jugement  que  tout  le  parti 
porte  de  l'Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  de  IfiOO.Le  P.  Quesncl  en  j)arle  de  la 

'  Ri)niir((ncs  ■>\ir  le  .Vandeincnt  rt  htstr.  pastar.  de  M.  de 
Bissy,  évcquo  de  Meaux  ,  touchant  les  Institutions  tlicolo- 
giques  du  P.  Juénin  ,  p.  3.  11  parolt  que  ces  Hcmar.'iucs  sont 
du  P.  Juénin  lui-iiicnic.  —  ^  Voycï  les  Mcni.  rhronol.  du 
P.  d'Avrigny  .  10  août  1696.  Il  y  fait  inentiun  de  divers 
écrits  di's  Jansénistes  sur  cette  Ordonnance. 
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manière  suivante  dans  nue  lettre  qu'il  écrivit 
à  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  imprimée  en 
1 7 J 1 .  Cet  auteur  propose  d'abord  comme  des 
professions  de  foi  de  ceux  qu'il  appelle  disciples 
de  saint  Augustin  ,  dont,  par  l'humilité  que 
tout  le  monde  lui  connoît,  il  se  dit  le  moindre, 
les  déclamations  qui  sont  à  la  tète  du  livre 
intitulé  :  Deuis  lîuimtjnd,  et  la  déclaration  con- 
tenue dans  les  cinq  Articles  *  ;  ensuite  il 
ajoute,  en  parlant  de  l'Ordonnance  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  :  «  Telle  est  encore  l'Ins- 
»  truction  pastorale  sur  la  grâce  ,  publiée  en 
»  IHOO  par  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  arcbe- 
»  vêque  de  Paris,  et  que  les  disciples  de  saint 
»  Augustin ,  dont  je  suis  le  moindre  ,  ont  si 
»  généralement  et  si  publiquement  approu- 
»  vée ,  que  les  Jésuites  mêmes  leur  en  ont  , 
»  pour  ainsi  dire  ,  donné  acte,  en  la  nommant 
»  dans  leur  style  ordinaire  ,  plein  de  fiel  et 
»  de  calomnie  ,  la  profession  de  foi  des  Jan- 
»  sénistes  '.  » 

11  n'est  pas  question  ici  de  ce  que  les  Jé- 
suites pensent  de  cette  Ordonnance  ,  ni  de  ce 
que  le  P.  Quesnel  les  accuse,  sans  preuve,  d'en 
avoir  dit  j  il  suffit  de  remarquer  que  le  P. 
Quesnel  regarde  comme  un  fait  si  public,  l'ap- 
probation que  les  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin  en  ont  faite,  qu'il  croit  avoir  droit 
d'en  conclure  que  ceux  qui  sont  regardés  par 
les  Jansénistes  comme  leurs  plus  grands  ad- 
versaires, ne  pourront  s'empêcher  de  recon- 
noître  que  tout  le  parti  janséniste  a  adopté 
cette  Ordonnance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
et  l'a  prise  pour  sa  profession  de  foi  sur  la 
grâce. 

Ce  que  le  P.  Quesnel  ajoute ,  dans  la  suite 
de  sa  même  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, montre  encore  mieux  combien  lui  et  tout 
son  parti  sont  persuadés  que  leur  doctrine  est 
conforme  à  celle  de  cette  Ordonnance  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Voici  les  paroles  qu'il 
adresse  à  M.  l'arclievêque  de  Cambrai  :  m  Si 
»  vous  voulez  ,  dit-il ,  (juelque  chose  de  plus 
»  récent,  à  quoi  j'aie  plus  de  droit  de  m'atta- 
»  cher,  et  d'en  faire  ma  profession  de  foi,  vous 
»  connoisscz  l'Instruction  pastorale  que  M.  le 
»  cardinal  de  Noailles  donna  à  son  diocèse  en 
»  IGOO.  Je  vous  déclare,  monseigneur,  devant 
»  Dieu,  que  j'y  souscris  de  tout  mon  cœur,  et 


*  Ces  cinq  Arlirles  furent  composés  par  les  Janséiiisles  pour 
cxpli(iuer  leur  doctrine  sur  la  matière  des  cinq  Propositions. 
M.  de  Choiseul,  évéque  de  Tournai,  les  envoya  au  Pape  en 
1663  Voyez.  V Histoire  des  cinq  propositions,  par  Dumas, 
liv.  IV  ,  oii  les  cinc]  Articles  sont  rapportés  textuellement  ;  et 
les  Mhn.  ihronol,  du  P.  d'Avrigny ,  19  juin  1663.  — ^Lettre 
du  P.  Quesnel  a  M.  de  Cambrai ,  p.  29. 


»  que  je  n'ai  point  d'autres  sentimens  que  ceux 
»  qui  y  sont  exposés  sur  les  deux  points  capi- 
))  taux  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  la  pré- 
»  destination  des  saints  ,  et  la  grâce  efficace 
»  par  elle-même,  nécessaire  pour  commencer 
»  et  pour  faire  toute  action  de  la  piété  chré- 
»  tienne,  depuis  les  plus  petits  commencemens 
»  de  la  conversion  du  pécheur  et  de  la  justifi- 
»  cation  chrétienne ,  jusqu'à  la  consommation 
»  du  salut.  Attaquez-la  cette  Instruction  ,  si 
»  vous  l'osez,  monseigneur;  en  cas  que  vous 
»  y  trouviez  des  erreurs,  j'en  serai  coupable. 
»  Si  elle  ne  contient  rien  que  de  catholique, 
»  vous  ne  sauriez  rendre  ma  foi  suspecte,  sans 
»  vous  accuser  vous-même  d'une  témérité  in- 
»  soutenabje.  » 

Voilà,  disoit-on  dans  le  temps  de  la  publica- 
tion de  la  censure  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
contre  notre  Ordonnance,  de  quelle  manière  les 
Jansénistes  même  ont  regardé  ce  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  apporte  aujourd'hui  comme 
une  preuve  de  son  opposition  à  leurs  dogmes  et 
à  leur  parti.  Les  réflexions  même  qu'on  faisoit 
alors  sur  la  seconde  partie  de  cette  Ordonnance 
de  1696  ',  servent  à  confirmer  le  jugement  que 
les  Jansénistes  en  ont  toujours  porté  en  faveur 
de  leur  doctrine  ;  parce  qu'elfectivement  les 
bons  catholiques  ont  cru  y  voir  tout  ce  qui  sert 
de  fondement  au  système  de  la  doctrine  de  Jan- 
sénius  sur  la  grâce.  Voici  le  précis  des  réflexions 
qui  se  sont  faites  là-dessus ,  et  qu'on  se  borne  à 
rapporter  simplement,  conformément  à  la  dé- 
claration que  nous  avons  déjà  faite,  de' n'en 
vouloir  porter  aucun  jugement,  et  de  n'en  vou- 
loir faire  d'autre  usage  que  celui  qui  peut  ser- 
vir à  notre  justilication  sur  l'accusation  qui  nous 
est  faite  par  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  par 
M.  l'évêque  d'Agcn ,  d'avoir  calomnié  son  Emi- 
nence  ,  en  lui  imputant ,  contre  ses  intentions, 
d'avoir  favorisé  le  parti. 

1"  M.  le  cardinal  déclare  dans  cette  Ordon- 
nance de  1696,  que  son  dessein  est  d'exjjliquer 
aux  lidèles  de  son  diocèse  les  sentimens  de  l'E- 
glise sur  la  grâce.  Cependant  son  Eminence  ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  la  grâce  suftisante,  qui 
néanmoins  semble  avoir  été  le  principal  objet 
des  décisions  de  l'Eglise  dans  ces  derniers  temps. 
Or,  comme  nier  la  grâce  suffisante ,  c'est  nier 
la  grâce  qui  rend  le  précepte  possible  ;  de  même 
taire  la  grâce  suffisante  ,  en  de  semblables  cir- 
constances où  il  faudroit  en  faire  mention  ,  c'est 
presque  autant  que  de  la  nier,  et  par  conséquent 

•  Cette  seconde  partie  a  été  rédigée  par  Kossuct.  On  peut 
la  voir  dans  ses  Œuvres,  t.  vu,  p.  565  et  suiv.,  édit.  de 
1845  en  12  vol.  t.  i.  p.  664. 
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détruire  la  possibilité  des  commandcmens.  Se- 
roil-ce  donc  un  jujzcinent  bien  téméraire,  que 
de  soupçonner  quelque  atîectation  dans  un  si- 
lence de  cette  conséquence  en  cette  matière? 
Occurreret  veritas ,  si  fais/ tas  dispUceref. 

2"  M,  le  cardinal  de  Noailles  veut  faire  re- 
garder la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  .  comme  le  seul  objet  de  la  foi  de  l'Eglise 
toucbant  la  grâce  ;  ei  n'est-ce  pas  faire  entendre 
parla,  qu'il  n'y  a  pomt  d'autre  grâce  que  celle 
qui  est  efficace  par  elle-même?  On  en  peut  juger 
par  la  manière  dont  son  Eminence  prouve  cette 
proposition.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Cette 
»  sage  et  pieuse  mère  (l'Eglise),  conduite  par 
»  le  Saint-Esprit ,  nous  apprend  par  ses  prières, 
»  formées  sur  l'oraison  dominicale  ,  la  nécessité 
»  de  la  grâce  et  le  moyen  de  l'obtenir.  C'a  été 
»  en  cette  matière  ,  dès  les  premiers  temps ,  une 
»  règle  invariable  des  saintes  prières ,  que  la  loi 
»  de  la  prière  établit  celle  de  la  foi ,  et  que, 
»  pour  bien  entendre  ce  que  l'on  croit ,  il  n'y  a 
»  qu'à  remarquer  ce  que  l'on  demande;  ut  le- 
»  fjcni  credt-ndi  lex  statuât  su/)pticandi.  On  de- 
»  mande  à  Dieu  au  saint  autel ,  non-seulement 
»  que  les  fidèles  puissent  croire,  les  pécheurs 
»  se  convertir,  et  les  bons  persévérer  dans  la 
»  justice  ;  mais  encore  que  les  premiers  revien- 
»  nent  effectivement  de  leurs  erreurs,  que  le 
»  remède  de  la  pénitence  soit  appliqué  aux  se- 
»  conds  ,  et  que  les  derniers  conservent  jusqu'à 
»  la  fin  la  grâce  qu'ils  ont  reçue.  Ce  n'est  donc 
»  pas  le  seul  pouvoir,  mais  encore  l'elfet  que 
»  l'on  demande.  » 

Pour  connoître  que  tout  ce  raisonnement  ne 
tend  à  autre  chose  qu'à  prouver  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  grâce  que  celle  qui  a  toujours  son 
effet ,  il  n'y  a  qu'à  en  faire  un  argument  en 
forme  :  La  loi  de  la  prière  établit  celle  de  la  foi 
sur  la  grâce,  c'est-à-dire  que,  pour  bien  enten- 
dre ce  que  l'on  croit  dans  l'Eglise  ,  il  n'y  a  qu'à 
remarquer  ce  que  l'on  demande  dans  l'Eglise. 

Or  est-il  que  les  prières  de  l'Eglise  ne  deman- 
dent pas  une  grâce  qui  donne  seulement  le  pou- 
voir, mais  une  grâce  qui  donne  aussi  l'elVet , 
savoir  la  grâce  efficace  ? 

Par  conséquent  les  prières  de  l'Eglise  nous 
apprennent  qu'on  ne  doit  pas  croire  d'autre 
grâce  ,  que  celle  (pii  donne  le  pouvoir  et  l'eirel , 
qui  est  la  grâce  efficace. 

S'il  s'agissoit  de  répondre  à  cet  argument ,  on 
n'auroit  qu'à  observer  que  ces  paroles  qui  lui 
servent  de  preuve  ,  ut  lerjeni  credcndi  lex  statuât 
supplicandi ,  ne  regardent  que  la  gratuité  de  la 
grâce.  C'est  un  don  gratuit,  ])uisqu'on  la  de- 
mande ;  nemo  enim.  postulat  quod  kabet  in  poies- 


tate.  On  demande  des  grâces  suffisantes,  c'est- 
à-dire  qui  donnent  un  vrai  pouvoir  ;  mais  on  ne 
peut  pas  demander  des  u races  seulement  suffi- 
santes ,  c'est-à-dire  inefficaces  ;  on  ne  les  de- 
mande pas  comme  telles,  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  en  ait. 

3"  Le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les parle  de  la  grâce  de  la  prière,  comme  de 
celle  de  l'action.  «  Dieu,  dit-il,  nous  inspire 
»  les  saintes  prières  avec  autant  d'efficace  qu'il 
»  opère  les  bonnes  œuvres.  Quand  saint  Paul 
»  dit  que  le  Saint-Esprit  prie  en  nous ,  les  saints 
»  pères  interprètent  qu'il  nous  fait  prier,  en 
»  nous  donnant  tout  ensemble ,  avec  le  désir  de 
»  prier,  l'elVet  d'un  si  pieux  désir.  »  Ains-i  le 
Mandement  de  M.  le  cardinal  ne  reconnoît  d'au- 
tre inspiration  j)our  prier  qu'une  inspiration 
efficace. 

i°  M.  le  cardinal  de  Noailles  ordonne  aux 
prédicateurs  et  aux  confesseurs  de  s'attacher  à 
la  saine  doctrine  qu'il  leur  propose,  comme 
étant ,  dans  toutes  ses  parties ,  «  tirée  de  l'É- 
»  criture,  et  exprimée  par  les  propres  paroles 
»  des  saints  que  le  saint  siège  a  reçus  et  cano- 
n  nisés.  »  Enfin  son  Eminence  regarde  comme 
des  erreurs  les  sentimens  qui  ne  seroient  pas 
conformes  à  ceux  qu'on  vient  de  rapporter  : 
«nous  confiant,  dit-il,  en  notre  Seigneur, 
»  que  ceux  qui  auroient  écrit  dans  un  autre  es- 
»  prit  n'attendront  pas  la  correction  que  nous 
pourrions  faire  de  leurs  erreurs,  s'ils  y  persis- 
»  toient.  » 

Par  conséquent  M.  le  cardinal  de  Noailles 
veut  faire  regarder  comme  de  foi  le  sentiment 
qui  n'admet  que  la  seule  grâce  efficace  dans 
l'état  présent. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  ajoute- 
t-on  en  parlant  de  cette  Ordonnance  de  169(5, 
que  les  Jansénistes  aient  pu  l'adopter,  et  s'y 
réduire  comme  à  leur  profession  de  foi ,  puis- 
qu'il paroît  qu'ils  le  pouvoient  faire  sans  chan- 
ger de  sentiment,  et  sans  donner  aucune  atteinte 
au  principal  fondement  du  système  de  leur 
maître  ,  selon  lequel  il  n'y  a  point  d'autre  grâce 
dans  l'état  présent,  que  celle  qui  est  efficace 
par  elle-même  ;  principe  qui  est  la  source  de 
toutes  les  erreurs  que  le  saint  siège  a  condam- 
nées par  des  décrets  acceptés  avec  soumission 
par  toute  l'Eglise,  ainsi  que  nous  croyons  l'a- 
voir démontré  dans  notre  instruction  pastorale. 
Mais  ce  qu'on  trouvoit  d'étonnant ,  c'est  que  M. 
le  cardinal  de  Noailles,  pour  prouver  son  oppo- 
sition au  janstniisme.  et  montrer  que  c'est  calom- 
nieusemeut  (pic  nous  avions  dit  (jue  les  auteurs 
du  parti  avoicnt  eu  l'artifice  de  trouver  le  moven 
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d'abuser  de  son  autorité  ,  produisit  une  Ordon- 
nance qui  jusqu'à  présent  a  été  regardée  par  le 
parti  même  comme  son  unique  ressource  ,  à  la- 
quelle ils  ne  cessent  de  recourir  pour  prouver 
leur  catholicité ,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trou- 
vent pressés  par  leurs  adversaires,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir  dans  le  témoignage  du 
P.  Quesnel ,  chef  de  ce  parti. 

On  auroit  bien  des  choses  à  dire  sur  le  troi- 
sième acte  que  M,  le  cardinal  de  Noailles  cite 
pour  prouver  son  opposition  au  jansénisme ,  qui 
est  son  Mandement  de  1703,  contre  la  décision 
des  quarante  docteurs  *,  si  on  vouloit  rapporter 
toutes  les  réflexions  qui  ont  été  faites  sur  cette 
Ordonnance  par  de  bons  catholiques.  On  verroit 
clairen)ent  par  ces  réflexions,  combien  l'autorité 
de  l'Eglise  ,  pour  juger  des  textes  dogmatiques , 
y  est  affoiblie ,  et  que  ceux  qui  ont  rapporté  à 
son  Eminence ,  qu'elle  avait  eu  la  gloire  et  la 
consolation  de  voir  cette  Ordonnance  confirmée 
en  tous  ses  points  par  le  saint  siège,  ont  plus  eu 
à  cœur  de  lui  donner  des  louanges ,  que  de  dire 
la  vérité.  Mais  comme  il  n'appartient  qu'au 
saint  siège  même  de  juger  de  la  conformité  de 
la  doctrine  de  ce  Mandement  avec  celle  de  la 
constitution  que  notre  saint  père  le  Pape  rendit 
ensuite  contre  la  décision  des  quarante  doc- 
teurs *  ,  sans  entrer  dans  cet  examen,  nous 
nous  bornons  à  rapporter  les  réflexions  qu'on  a 
faites  sur  cette  Ordonnance ,  par  rapport  au  seul 
dessein  que  nous  nous  proposons  ici ,  qui  est  de 
montrer  qu'elle  est  peu  propre  à  justilier  M.  le 
cardinal  de  Noailles  d'avoir  donné  occasion  de 
le  regarder  comme  favorable  au  parti.  11  ne 
faut ,  disoit-on ,  pour  juger  de  la  disposition  de 
son  Eminence  envers  les  écrivains  du  parti ,  que 
lire  ce  qu'il  dit  de  ceux  qui  eurent  le  zèle  de 
s'élever  contre  la  décision  des  quarante  doc- 
teurs, d'abord  qu'elle  parut.  Voici  comme  il  en 
parle  :  «  Nous  devons  témoigner  notre  juste  in- 
»  dignalion  contre  les  libelles  pleins  d'aigreur 
»  et  d'amertume  contre  ceux  qui  ont  signé  ce 
»  Cas...  Ainsi  nous  condamnons  encore  ces  li- 
»  belles  comme  injurieux,  scandaleux,  calom- 
»  nieux,et  détruisant  entièrement  la  charité,  et 
»  nous  en  défendons  expressément  la  lecture  '.» 


^  Ft;m.'lon  cxaniinc  celle  Orrf««/(flH("(?  du  cardinal  de  Noailles, 
du  22  février  1703,  dans  deux  Lettres  que  nous  avons  don- 
nées au  l.  IV  des  Œuvres.  La  iireniière  surloul  esl  iH'rile 
d'une  manière  piquante.  — r  -  La  Bulle  ï'iucam  Domiiii  sa- 
baolh,  du  ISjuillel  1705.  Elle  esl  inipriniee  avec  l'Ordon- 
nance de  Fénclun  pour  s.a  publicalion  ,  l.  iv,  p.  488  el  suiv. 
—  '  M.  le  cardinal  de  Bouillon  dil  a  M.  Chalnielle  à  Rome,  que 
lorsqu'il  passa  par  la  Suisse  pour  s'y  rendre  ,  Pclilpied  *,  (ju'il 

Docteur  de  Sorbonne ,  qui  a  beaucoup  écril  pour  la  dé 
fense  du  jansénisme. 


Est-ce  donc  là ,  disoit-on ,  avoir  une  grande 
opposition  pour  les  partisans  de  l'erreur,  que  de 
montrer  tant  d'aigreur  et  de  dureté  contre  ceux 
qui  ont  eu  le  zèle  de  s'élever  contre  eux?  S'il 
est  vrai  que  ces  docteurs  aient  mérité  l'indigna- 
tion et  la  censure  du  saint  siège  et  de  toute  l'E- 
glise par  leur  décision  téméraire  et  scandaleuse, 
les  docteurs  catholiques  qui  ont  écrit  contre  leur 
décision  ,  ne  méritoient-ils  pas  plutôt  l'éloge  et 
l'approbation  d'un  prélat  qui  auroit  eu  autant 
d'opposition  aux  erreurs  de  ces  docteurs ,  et  à 
ceux  qui  les  soutiennent,  que  M.  le  cardinal  se 
flatte  d'en  avoir  eu?  et  peut-on  croire  qu'il  ait 
tout  le  zèle  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  eût 
contre  les  novateurs ,  quand  on  lui  voit  faire 
tout  ce  qui  est  en  lui  pour  désarmer  les  défen- 
seurs de  la  vérité,  et  leur  ôter  le  zèle  d'écrire 
pour  sa  défense  contre  ceux  qui  l'attaquent?  En 
un  mol,  une  Ordonnance  qui  renferme  dans  la 
même  censure  les  défenseurs  de  la  vérité  et  les 
partisans  de  l'erreur,  est-elle  bien  propre  à  prou- 
ver l'opposition  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
pour  le  jansénisme  et  pour  ses  défenseurs? 

IX.  La  famille  et  les  amis  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  voyant  que  le  Roi  étoit  indisposé 
contre  lui ,  à  cause  de  la  publication  de  sou 
nouveau  Mandement  contre  nous,  firent  tous 
les  efforts  imaginables-  pour  faire  revenir  Sa 
Majesté  à  son  égard.  Son  Eminence  même  écri- 
vit au  Roi  une  lettre  très-soumise,  et  sur  la 
promesse  qu'elle  fit  à  Sa  Majesté  de  faire  à  l'é- 
gard du  P.  Quesnel  tout  ce  qu'on  souhaitoit  de 
lui ,  pourvu  que  le  Roi  lui  fit  donner  la  salisfac- 
tion  que  son  Eminence  croyoit  que  nous  lui  de- 
vions à  cause  de  notre  lettre ,  Sa  Majesté  lui 
permit  de  revenir  à  la  cour.  Pour  cet  effet,  elle 
envoya  M.  Voysin  pour  lui  marquer  qu'elle 
n'étoit  pas  satisfaite  de  la  publication  de  son 
Mandement,  et  lui  dire  qu'il  feroit  bien  de 
n'aller  |>as  plus  loin.  M.  Voysin  ajouta  à  M.  le 
cardinal,  que  le  Roi  avoit  de  la  bonté  pour  lui. 

Sur  cela ,  M.  le  cardinal  vint  à  la  cour,  et  le 
Roi ,  dont  la  sagesse  égale  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  afin  d'avoir  occasion  de  procurer  un  ac- 
commodement entre  son  Eminence  et  nous, 
qui  fût  avantageux  à  la  saine  doctrine,  crut  de- 
voir accorder  aux  instances  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  et  de  tous  ses  amis,   une  lettre  pour 


y  vil,  lui  dil  ((ue  M.  le  cardinal  (de  XoaiUcs),  qui  l'avoil 
fait  exiler,  lui  avoil  fail  faire  les  choses  pour  lesquelles  il 
éloit  cxili'.  Le  sieur  Bourlel ,  que  M.  le  cardinal  lit  aussi 
exiler,  i>our  avoir  porte  le  Cas  à  signer  aux  quarante,  étant 
venu  a  La  Rochelle  en  1713,  dit  à  M.  Dehilleur,  alors  Iré- 
sorici-  de  La  Rochelle,  que  c'étoit  par  l'ordre  de  M.  le  car- 
dinal qu'il  avoit  porté  ce  Cas  à  signer  aux  docteurs.  (Ao/e  de 
l'auteur  du  Mémoire.) 
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nous ,  par  laquelle  Sa  Majesté  nous  ordonnoit 
d'écrire  à  son  Erainence  une  lettre  dont  on  nous 
envoyoit  le  modèle.  M.  le  ministre  ajoutoil , 
dans  la  lettre  qu'il  nous  écrivoit  de  la  part  du 
Roi,  que  son  intention  étoit  d'assoupir  cette 
alVaire  ,  et  qu'on  n'écrivît  pas  davantage  là-des- 
sus, et  nommément  contre  le  dernier  Mande- 
ment de  M^  le  cardinal.  Cette  lettre  de  M.  le 
marquis  de  la  Vrillière  nous  fut  rendue  immé- 
diatement après  que  nous  eûmes  envoyé  en 
cour  la  nouvelle  lettre  que  nous  avions  écrite 
au  Roi,  pour  obtenir  la  permission  de  nous  pour- 
voir par-devant  le  saint  siège  contre  le  Mande- 
njcnt  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

M.  l'évêque  de  La  Rochelle,  à  qui  cette 
lettre  fut  adressée  ,  ne  sachant  pas  les  motifs 
que  le  Roi  pouvoit  avoir  de  nous  faire  donner 
un  tel  ordre ,  et  ayant  appris  les  clameurs  que 
tous  les  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
avoient  excitées  à  la  cour  et  à  Paris  contre  nous, 
fut  très-alarmé  de  la  lettre  de  M.  le  ministre, 
ayant  lieu  de  croire  qu'on  eût  surpris  la  reli- 
gion du  Roi.  Il  prit  donc  sur-le-champ ,  sans 
attendre  d'en  avoir  communiqué  avec  son  con- 
frère dont  il  savoit  bien  les  sentimens  ,  la  réso- 
lution d'écrire  au  confesseur  de  Sa  Majesté, 
pour  le  prier  de  lui  re[)résentcr  les  choses  sui- 
vantes,  ainsi  que  son  ministère  Texigeoit  de 
lui  dans  une  affaire  toute  spirituelle,  et  où  il 
s'agissoit  des  intérêts  de  la  religion  les  plus  es- 
sentiels K 

X.  Le  révérend  père  confesseur  fit  au  Roi 
la  lecture  de  cette  lettre  de  -M.  l'évêque  de  La 
Rochelle  ,  et  ensuite  lui  répondit  que  nous 
avions  eu  raison  de  supposer  que  le  Roi  n'avoit 
pas  prétendu  nous  obliger  de  dire  contre  notre 
conscience  ce  que  nous  savions  être  faux  -. 

XL  Après  avoir  reconnu  par  cette  réponse 
du  j)ère  confesseur  les  vrais  motifs  que  le  Roi 
s'étoit  proposés  en  nous  demandant  une  lettre 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles,  et  jugeant, 
par  les  choses  qu'il  nous  mandoit ,  que  l'intérêt 
de  la  religion  demandoit  que  nous  donnassions 
cette  satisfaction  à  Sa  Majesté ,  nous  n'eûmes 
plus  aucune  peine  à  faire  ce  sacrifice  ;  au  con- 
traire ,  nous  nous  fîmes  un  mérite  d'avoir  cette 
occasion  de  montrer  que  ,  quand  il  ne  s'agissoit 
que  de  nos  personnes  et  d'un  petit  point  d'hon- 
neur, nous  étions  toujours  prêts  à  sacritier  de 
bon  cœur  tout  ce  qui  pouvoit  nous  regarder  en 
particulier,  pourvu  que  la  religion  pût   tirer 


1  Lcllre  ccLxix,  au  P.  Le  Tcllicr,  t.  vu,  p.  707.  —  -  Lctiii' 
cCLxxii ,  du  P.  Le  Tellier  à  l'évOque  de  La  Hoclu'Ue ,  1.  vu , 
p.  714. 


quelque  avantage  de  notre  humiliation.  Nous 
signâmes  donc  volontiers  une  lettre  pour  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  conforme  au  projet  qui 
nous  en  avoit  été  envoyé  ,  après  en  avoir  retran- 
ché seulement  ce  qui  étoit  contraire  à  la  vérité; 
et  nous  affectâmes  d'y  laisser  absolument  tout 
le  reste  ,  quoiqu'il  y  eut  bien  des  choses  qui  au- 
roient  paru  excessives  à  d'autres  :  mais  rien  ne 
nous  paroissoit  de  trop,  quand  il  ne  s'agissoit 
que  de  nos  personnes  en  particulier;  et  nous 
aurions  été  bien  aises  de  procurer  au  Roi ,  par 
notre  humiliation,  le  succès  des  bonnes  inten- 
tions de  Sa  Majesté  pour  l'avantage  de  l'Eglise 
de  France.  Nous  crûmes  seulement  devoir  pren- 
dre ces  deux  précautions.  La  première  fut  de 
retrancher  de  ce  modèle  non-seulement  ce  que 
nous  savions  être  contre  la  vérité,  mais  encore 
tout  ce  qui  auroit  pu  être  pris  pour  une  rétrac- 
tation des  choses  que  nous  avions  dites  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  dans  la  lettre  dont  son 
Eminence  se  plaignoit ,  et  desquelles  nous  avons 
toujours  soutenu  la  vérité  et  offert  la  preuve. 
La  seconde  précaution  fut  de  prier  le  Roi  de  ne 
délivrer  notre  lettre  à  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les ,  que  lorsque  son  Eminence  satisferoit  actuel- 
lement à  l'Eglise,  en  révoquant  son  Mande- 
ment en  faveur  du  P.  Quesnel ,  et  lorsqu'il 
nous  reudroit  justice  par  la  révocation  de  l'Or- 
donnance qu'il  avoit  publiée  contre  notre  Ins- 
truction pastorale. 

Sa  Majesté  ayant  reçu  notre  lettre  ,  tourna 
toute  son  attention  à  porter  M.  le  cardinal  de 
Noailles  h  faire  de  sa  part  ce  que  la  justice  et 
la  religion  demandoient  de  lui.  Il  est  inutile  de 
rapporter  toutes  les  instances  que  le  Roi  et  feu 
M.  le  Dauphin  tirent  à  son  Eminence  :  il  suftit 
de  remarquer  que  nous  n'entendîmes  plus  par- 
ler des  démarches  qu'on  faisait  auprès  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  là-dessus ,  que  par  les  nou- 
velles publiques,  depuis  le  a  juin  1711,  que 
notre  lettre  pour  son  Eminence  fut  envoyée  au 
Roi,  jusques  au  5  septembre  de  la  même  année. 
Xll.  Après  avoir  pris  du  côté  de  la  cour  les 
mesures  que  nous  avons  rapportées ,  ou  pour 
obliger  M.  le  cardinal  de  Noailles  à  nous  rendre 
lui-même  justice,  ou  au  moins  pourobtcmr  du 
Roi  la  permission  que  nous  demandions  avec 
tant  d'instance  de  recourir  au  saint  siège,  s'il 
n'éloit  pas  possible  de  porter  M.  le  cardinal  de 
Noailles  à  nous  la  rendre  lui-même  ;  nous 
crûmes  que,  pour  mettre  notre  atfaire  en  règle, 
nous  devions  écrire  à  M.  l'archevêque  de  Hour- 
deaux,  notre  niéfropolitaiu  ,  pour  le  prier  d'em- 
ployer sa  médiation  auprès  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  afin  de  le  porter  à  supprimer  de 
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lui-même  le  Mandement  par  lequel  il  avoit 
censuré  notre  Instruction  ;  et  en  cas  que  M.  le 
cardinal  refusât  de  le  faire  ,  nous  priions  mon- 
seigneur de  Bourdeaux  de  se  joindre  à  nous , 
pour  obtenir  du  Roi  la  permission  que  nous  de- 
mandions à  Sa  Majesté,  de  nous  pourvoir  par- 
devant  notre  saint  père  le  Fape  ,  notre  supérieur 
commun  ,  pour  en  obtenir  la  suppression  quant 
au  point  qui  nous  regarde. 

XIII.  Dans  le  temps  que  nous  reçûmes  les 
défenses  de  la  cour,  dont  on  vient  de  parler,  de 
ne  plus  écrire  sur  les  contestations  que  nous 
avions  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  nous 
étions  sur  le  point  de  publier  la  seconde  Ins- 
truction pastorale  que  nous  avions  faite  pour 
justifier  feu  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux ,  de 
la  calomnie  que  le  parti  a  avancée  contre  ce 
prélat  depuis  sa  mort,  en  assurant  qu'il  avoit 
persisté  dans  l'approbation  des  Réflexions  du  P. 
(Juesnel  sur  le  Nouveau  Testament ,  jusqu'au 
dernier  soupir  de  sa  vie.  Les  ordres  de  la  cour 
arrêtèrent  la  publication  de  ce  petit  ouvrage, 
dont  il  n'étoit  encore  sorti  aucun  exemplaire  de 
l'imprimerie;  nous  en  envoyâmes  seulement  un 
au  Roi,  atîn  que  Sa  Majesté,  après  l'avoir  fait 
lire  par  des  évêques  et  des  théologiens  de  sa 
contiance,  en  reconnîàt  l'utilité  pour  ôter  les 
impressions  que  faisoit  dans  le  public  l'autorilé 
d'un  prélat  d'une  aussi  grande  réputation  que 
feu  M.  l'évêque  de  Meaux ,  et  dont  le  parti 
faisoit  un  si  grand  usage  pour  soutenir  le  P. 
Quesnel  '. 

Avant  que  de  iMpporter  le  succès  qu'eut 
l'examen  que  le  Roi  fit  faire  de  notre  seconde 
Instruction  ,  qui  fut  enfin  ,  non-seulement  d'en 
permettre  la  publication ,  mais  de  souhaiter 
même  qu'elle  fût  publiée  ;  nous  croyons  que 
Sa  Sainteté  sera  bien  aise  d'apprendre  l'occa- 
sion qui  nous  porta  à  la  composer. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  deux  ans  qu'étant 
occupés  à  travailler  à  notre  première  Ordon- 
nance pour  la  condamnation  du  P.  Quesnel, 
nous  avions  reçu  pour  la  première  fois  chacun 
un  exemplaire  par  la  poste  d'un  écrit  intitulé  : 
Justification  des  Réflexions  sur  le  Nouveau 
Testament.  Nous  n'avons  jamais  su  qui  nous 
avoit  envoyé  cet  écrit  ;  il  paroissoit  seulement 
qu'il  venoit  des  partisans  du  Nonveou  Testa- 
ment du  P.  Quesnel,  auxquels  vraisemblable- 
ment il  éloit  revenu  quelque  chose  des  soupçons 
qu'on  avoit  alors  dans  nos  diocèses  ,  que  nous 
travaillions  à  la  condamnation  de  ce  livre.  Nous 


'  Vi.yi'z  les  loKros  cccviii,  cccxxvi  cl  cccxli  ,  ci-Jessus, 
y.  28,  46  cl  (9, 


ne  sûmes  même  alors  rien  de  tout  ce  que  le 
parti  débitoit  de  l'histoire  qu'ils  eu  ont  donnée 
depuis  dans  les  autres  éditions,  ni  qui  en  étoit 
l'auteur ,  parce  qu'ils  n'en  avoit  pas  mis  le 
nom  dans  celle  qui  nous  fut  alors  envoyée. 
Nous  comprîmes  seulement  depuis  ,  que  le 
motif  de  ceux  qui  nous  envoyoient  cet  écrit 
étoit  de  nous  détourner  du  dessein  de  condam- 
ner un  ouvrage  dont  feu  M.  l'évêque  de 
Meaux  auroit  fait  l'apologie.  Nous  nous  con- 
tentâmes alors  de  lire  cet  écrit  ,  et  après 
l'avoir  examiné  avec  attention,  il  ne  nous  pa- 
rut j)as  capable  de  nous  empêcher  de  pour- 
suivre notre  dessein.  Sans  faire  donc  alors 
d'autre  perquisition  de  tout  ce  qui  nous  étoit 
absolument  inconnu  dans  ce  temps-là,  touchant 
cet  écrit ,  nous  continuâmes  l'ouvrage  que 
nous  composions  contre  la  doctrine  du  P.  Ques- 
nel et  du  parti. 

Long-temps  après ,  nous  reçûmes  encore  le 
même  écrit  de  la  Jmtification  des  Réflexions, 
et  par  la  même  voie  que  nous  avions  reçu  le 
premier  ,  mais  d'une  nouvelle  édition  avec  le 
nom  de  l'auteur  ,  et  où  les  partisans  du  P. 
Quesnel  avoient  mis  une  ample  préface,  pour 
donner  au  public  l'histoire  de  la  manière  dont 
cet  écrit  fut  composé,  et  où  ils  assuroient,  avec 
leur  conGanee  ordinaire,  que  feu  M.  l'évêque 
de  Meaux  avoit  toujours  persisté  dans  l'appro- 
bation du  P.  Quesnel. 

Cette  nouvelle  édition  n'ayant  rien  autre 
chose  de  nouveau  que  la  préface,  sans  nous  in- 
former davantage  alors  de  tous  les  faits  qu'elle 
contient  ,  nous  ne  laissâmes  pas  de  publier 
notre  Ordonnance  dès  que  nous  l'eûmes  finie. 
La  connoissance  particulière  que  nous  avions 
eue  de  la  disposition  de  feu  M.  l'évêque  de 
Meaux  à  l'égard  de  la  doctrine  du  parti  ,  et 
l'expérience  que  nous  avions  que  les  écrivains 
de  la  nouvelle  secte  ne  craignent  nullement 
d'avancer  les  mensonges  les  plus  énormes  , 
quand  ils  les  croient  utiles  à  la  défense  de  ce 
qu'ils  appellent  la  vérité  ,  nous  fit  seulement 
soupçonner  ,  en  voyant  le  nom  de  feu  M.  l'é- 
vêque de  fléaux  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
édition,  que  ce  qu'ils  disoient  de  ce  prélat  en 
faveur  de  leur  ouvrage  ,  pourroit  bien  ressem- 
bler à  tant  d'autres  impostures  qu'ils  n'ont  cessé 
de  publier  depuis  la  naissance  de  leur  secte. 
Ainsi  nous  laissâmes  en  suspens  l'histoire  qu'ils 
rappoi'toient  de  feu  M.  l'évêque  de  Meaux,  jus- 
qu'à ce  que  nous  eussions  le  loisir  de  nous  in- 
struire de  la  vérité  là-dessus;  et  c'est  ce  que 
nous  fîmes  après  avoir  publié  notre  Instruction 
contre  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel. 


LETTRES  DIVERSES. 


laO 


Ce  qui  nous  revint  par  les  personnes  les 
mieux  instruites  de  ce  qui  regardoit  feu  -M.  l'é- 
vèque  de  Meaux  ,  nous  tlt  juger  qu'il  seroit 
avantageux  à  la  bonne  cause  que  nous  soute- 
nions, de  justifier  la  mémoire  d'un  prélat  de 
ce  mérite  ,  et  de  montrer  la  mauvaise  foi  de 


catholique  les  plaintes  de  M.  l'abbé  de  Ghamp- 
tlour.  lui  otlVit  son  secours  avec  beaucoup  de 
bouté,  et  agit  eflicacenicnt  dans  une  affaire  qui 
intéressoit  également  tous  les  évèques.  Ayant 
donc  eu  par  lui-même  une  occasion  particu- 
lière de  connoître  l'opposition  de  feu  M.  l'é- 


ceux  qui  se  prévaloient  de  son  autorité,  malgré  vêque  de  Meaux  pour  le  jansénisme,  il  fut  bien 

la  conuoissance  qu'ils  avoient  de  ses  vrais  senti-  aise  d'avoir  celle  de  le  purger  de  la  tacbe  que 

mens;  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  moins  ins-  lui  faisoit  le  parti,  d'avoir  constamment  ap- 

truits  qu'on   savoit  bien  qu'ils  ne  péchoient  prouvé  un  livre  qui  paroissoit  n'avoir  été  fait 

pas  en  cela  par  ignorance,  puisque  les  lettres  que  pour  soutenir  la  doctrine  condanmée  dans 

qu'on  avoit  trouvées  parmi   les  papiers  du  P.  Jansénius. 


Quesnel  juslilîent  clairement  que  ceux  qui  ont 
osé  se  prévaloir  de  l'autorité  de  feu  M.  l'é- 
vêque  de  Meaux,  pour  la  justification  de  leur 
livre,  avoient  été  eux-mêmes  instruits  du  chan- 
gement de  ce  prélat ,  et  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  cette  occasion. 

Outre  l'avantage  qui  pouvoit  revenir  à  la 
saine  doctrine  ,  d'ôter  à  ses  adversaires  une 
autorité  du  poids  de  celle  de  feu  M.  l'évèque 


Voilà  les  motifs  et  l'occasion  qui  nous  por- 
tèrent à  entreprendre  la  justilicatiou  de  feu 
M.  l'évèque  de  Meaux,  quand  nous  fûmes  in- 
formés de  la  vérité  touchant  l'écrit  que  le  parti 
a  produit  de  lui  après  sa  mort ,  et  dont  ils  ont 
affecté  de  faire  tant  d'éditions  différentes,  et  de 
les  répandre  aussi  bien  à  Rome  que  dans  toute 
la  France. 

Après  avoir  envoyé  ,  comme  nous  venons 


de  Meaux,  nous  crûmes  encore  rendre  un  grand  de  le  rapporter,   un  exemplaire  à  la  cour  de 

service  aux  fidèles  de  nos  diocèses ,  en  leur  dé-  notre  Instruction  pour  la  justification  de  feu 

couvrant,  par  l'exemple  d'une  si  insigne  mau-  M.  l'évèque  de  Meaux  ,  nous  fûmes  très-long- 

vaise  foi  dans  les  défenseurs  de  la  doctrnie  de  temps  à   eu  recevoir  réponse.  Enfin  .   quand 

Jansénius ,  ce  qu'on  en  doit  attendre  dans  les  nous  ne  nous  attendions  plus  à  obtenir  la  per- 

autres  faits  qu'ils  avancent  pour  soutenir  leurs  mission  que  nous  avions  demandée  de  la  pu- 

sentimens,  et  sur  lesquels  on  n'a  pas  les  mêmes  i,iier  ,  nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  l'évèque 

moyens  de  les  convaincre  d'imposture,  que  la  (\q  Meaux  ,   par  laquelle  ce  prélat  nous  man- 


Providence  a  procuré  pour  mettre  en  évidence 
leur  mensonge  dans  celle-ci.  Nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  les  impressions  que  faisoit 
dans  nos  diocèses  cet  écrit  de  la  Justification , 
que  le  parti  avoit  pris  soin  d'y  répandre  ,  ren- 
doient  nécessaire  cette  nouvelle  Instruction 
que  nous  leur  donnions  pour  leur  apprendre 
les  derniers  sentimens  et  la  disposition  d'un 


doit  de  la  part  du  Roi,  que  Sa  Majesté  étant 
bien  instruite  par  elle-même  du  changement 
de  son  prédécesseur,  elle  jugeoit  que  nous 
ferions  bien  de  publier  l'ouvrage  que  nous 
avions  composé  pour  justifier  sa  mémoire.  M. 
l'évèque  de  Meaux  ajoutoit  dans  sa  lettre,  que 
nous  faisions  en  cela  ce  qu'il  auroit  dû  faire 
lui-même  ,    s'il  n'en  avoit  été  empêché  par 


prélat  dont  ils  avoient  avec  justice  une  si  grande     d'autres  applications  qui  ne  lui  en  avoient  pas 

estime.  11  faut  encore  ajouter  que  M.  l'évèque     laissé  le  loisir  '. 

Après  avoir  reçu  cette  permission  ,  nous 
crûmes  devoir  prendre  une  précaution  pour 
nous  mettre  en  état  de  prouver  les  faits  que 
nous  rapportons  dans  cette  seconde  Inslruction, 
en  cas  que  les  défenseurs  du  P.  Quesnel  entre- 
prissent d'en  contester  la  vérité.  Pour  cet  effet, 
nous  envoyâmes  à  M.  l'évèque  de  Meaux,  l'o- 
riginal d'un  Mémoire  que  nous  avions  reçu  de 
Flandre  ,  et  où  sont  contenus  les  extraits  de 
toutes  les  lettres  que  nous  citons  dans  notre 
Instruction.  Nous  priions  M.  l'évèque  de 
Meaux  ^  de  supplier  le  Roi  de  notre  part,  de 


de  La  Rochelle  avoit  une  raison  et  une  inclina- 
tion particulière  à  justifier  feu  M.  l'évèque  de 
Meaux.  Us  avoient  été  en  commerce  de  lettres 
tous  les  deux  pendant  que  M.  l'évèque  de  La 
Rochelle  n'étoit  encore  que  vicaire-général  de 
M.  l'évèque  de  Clermont ,  à  l'occasion  du 
fameux  Cas  de  conscience  ,  contre  lequel  M. 
l'évèque  de  La  Rochelle  ,  alors  abbé  de 
Champflour,  se  souleva  le  premier  du  clergé 
de  France  ;  et  l'un  des  évoques  à  qui  M.  l'é- 
vèque de  La  Rochelle  s'adressa  pour  lui  deman- 
der son  secours   pour  la  défense  des  décisions 


du  saint  siège,   si  directement   attaquées  par  pe,.,„ettr(«  (i.ie  cr  Méiuoire  fût  confronté  avec 
cette  décision  des  quarante  docteurs  de  Sor- 

bonne,  fut  M.  Bossuet,  alors  évèque  de  Meaux.  ,  ,  ,.                   .,            ,„       -i  „,i,.. ,,, w,,, 

Ce  prélat  reçut  conunc  il  convient  a  un  cvcque  ci  ccclu   ci-dc-sus  [>.  53  ii  56. 
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les  originaux  des  lettres  qui  y  sont  rapportées, 
et  que  nous  avions  appris  avoir  été  envoyées  à 
Sa  Majesté  par  feu  M.  de  Malines  avant  sa 
mort.  Le  Roi  voulut  bien  nous  accorder  cette 
grâce,  et  M.  l'évêque  de  Meaux  nous  fit  ensuite 
réponse  de  sa  part,  que  nous  pouvions  en  toute 
sûreté  publier  notre  Instruction  ,  les  extraits 
que  nous  y  avions  rapportés  se  trouvant  par- 
faitement conformes  aux  originaux.  Peu  de 
temps  après,  et  avant  la  publication  de  ce  petit 
ouvrage,  nous  reçûmes  une  lettre  d'une  per- 
sonne qui  avoit  eu  la  confiance  de  feu  M.  le 
Dauphin  pendant  sa  vie  *.  Cette  personne 
nous  mandoit  qu'en  exécution  des  dernières 
xolontés  du  prince  ,  il  nous  envoyoit  un  peUt 
Mémoire  que  le  prince  avoit  résolu  de  nous 
envoyer  lui-même,  s'il  n'avoit  pas  été  prévenu 
par  la  mort.  Ce  .Mémoire  contenoit  un  témoi- 
gnage d'une  autre  personne  ,  au-dessus  de 
toute  exception,  et  différente  de  celles  que  nous 
avions  déjà  citées  *  ,  laquelle  avoît  entendu 
dire  plusieurs  fois  à  feu  M.  l'évêque  de  Meaux, 
que  le  youveau  Testament  du  P.  Quesnel  étoit 
tellement  infecté  du  jansénisme,  qu'il  n'est  pas 
capable  de  correction.  Nous  fîmes  mettre  un 
carton  pour  confirmer  par  une  autorité  de  ce 
poids,  ce  que  nous  rapportons  du  changement 
de  feu  M.  l'évêque  de  Meaux  à  l'égard  du  livre 
du  P.  Quesnel,  dès  qu'il  l'eut  examiné  parlui- 
n)ème  plus  à  fond. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sup- 
plier Sa  Sainteté  de  remarquer  la  nouvelle 
preuve  que  le  P.  Quesnel  a  donnée  de  sa  mau- 
vaise foi,  depuis  la  publication  de  notre  seconde 
Instruction,  où  nous  crovons  avoir  mis  en  évi- 
dence le  mensonge  que  les  partisans  de  son 
livre  avoient  avancé,  pour  le  soutenir  par  l'au- 
torité de  feu  M.  l'évêque  de  Meaux.  Environ 
huit  mois  après  que  notre  seconde  Instruction 
eut  été  répandue  par  tout  le  royaume,  et  même 
à  Rome,  le  P.  Quesnel  prit  la  liberté  d'écrire 
une  lettre  à  notre  saint  père  le  Pape,  pour  jus- 
tifier son  iS'ouceau  Testament.  Dans  cette  lettre, 
il  appuie,  principalement  la  justification  de  son 
ouvrage  sur  l'aj)ologie  que  feu  M.  l'évêque  de 
Meaux  en  avoit  faite  ;  et  pour  donner  plus  de 
poids  à  cet  écrit,  il  élève  Tautorilé  de  feu  M. 
l'évêque  de  Meaux  à  un  si  haut  point ,  qu'il 
semble  vouloir  dire  qu'un  ouvrage  approuve 
par  un  prélat  connue  celui-là,  ne  puisse  plus 
être  condamné  [)ar  aucune  autorité  de  la  terre. 


'  I-rItrc  cccxi.i  ,  ilu  p.  Marliiieau,  toiifi'sscur  Jn  iiriiicc, 
du  27  février  \~\-2;  ri-dessus  19.  —  *  C'cloil  madame  de 
Maiiitcnon  (.Vo/c  de  l'auteur).  Voyei  la  note  2  de  la  lellre 
tCCXLi  ,  dcja  citi-e. 


C'e^t  à  notre  saint  père  le  Pape  à  juger  de  ce 
que  dit  le  P.  Quesnel  à  cet  égard  ;.  mais  il  nous 
convient  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  sin- 
cérité de  ce  chef  du  parti  janséniste,  qui,  sans 
avoir  osé,  ni  aucun  de  ses  adbérens,  impugner 
de  faux  les  preuves  que  nous  avions  données 
du  changement  de  feu  M.  l'évêque  de  Meaux 
au  sujet  de  cet  écrit  qu'ils  en  produisent  ,  ne 
laisse  pas  de  continuer  de  se  prévaloir  de  son 
autorité,  sans  faire  aucune  mention  d'un  ou- 
vrage qui  a  démontré  que  cette  môme  autorité 
se  tourne  entièrement  contre  le  livre  en  faveur 
duquel  il  ose  encore  l'employer.  Que  peut-on 
penser  d'une  telle  conduite?  Ne  montre-l-ellc 
pas  évidemment  que  ce  n'est  pas  pour  notre 
saint  père  le  Pape  que  le  P.  Quesnel  a  écrit  sa 
lettre  ,  que  ce  n'est  que  pour  éblouir  encore 
les  fidèles  ,  et  entretenir  dans  la  séduction  tous 
ses  partisans ,  en  leur  faisant  accroire  que  , 
maigre  tout  ce  que  les  deux  évêques  avoient 
pu  dire  du  changement  de  feu  M.  l'évêque  de 
Meaux,  le  P.  Quesnel  n'a  pas  laissé  d'attribuer 
à  son  livre  l'autorité  de  feu  M.  Bossuet  comme 
une  chose  incontestable,  puisqu'en  écrivant  au 
Pape  même  ,  qui  ne  pouvoit  pas  être  sans  avoir 
vu  une  Instruction  de  deux  évoques,  qui  étoit 
publique  depuis  près  de  huit  mois,  et  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  tant  à  Rome  qu'en 
Fiance,  le  P.  Quesnel  ne  laisse  pas  de  suppo- 
ser, comme  une  chose  non  contestée  et  incon- 
testable ,  que  feu  M.  l'évêque  de  Meaux  a 
toujours  persisté  dans  l'approbation  qu'il  donna 
à  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau  Testament , 
dans  le  temps  qu'il  composa  un  écrit  pour  le 
justifier'.' 

Voilà  le  vrai  motif  qui  a  porté  le  P.  Quesnel 
et  ses  partisans  à  faire  imprimer  et  répandre 
partout  la  lettre  qu'il  a  pris  la  liberté  d'écrire 
à  notre  saint  père  le  Pape.  Lepartis'cst  vudans 
l'impossibilité  de  répondre  à  notre  Instruction. 
Ces  messieurs,  qui  affectent  d'être  toujours  les 
derniers  à  écrire  ,  pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont 
répondu  atout  ,  quand  ilsn'auroient  fait  qu'im- 
primer de  nouveau  ,  sous  d'autres  titres ,  les 
libelles  qu'ils  avoient  déjà  publiés,  n'ont  pas 
néanmoins  jusqu'ici  osé  entreprendre  de  ré- 
pondre à  un  ouvrage  qui  met  leur  muivaise  foi 
dans  une  telle  évidence.  Ils  ont  bien  compris 
qu'ils  ne  pouvoient  y  répondre  qu'en  s'inscri- 
vant  en  faux  contre  les  extraits  de  leurs  propres 
lettres.  Il  leur  a  paru  plus  commode  de  publier 
et  de  répandre  partout  une  lettre  écrite  à  notre 
saint  père  le  Pape  par  le  P.  Quesnel,  pour  faire 
accroire  au  public  que  tout  ce  que  les  deux  évo- 
ques ont  dit  du  changement  de  feu  M.  l'évêque 
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de  Meaux  u'a  mérité  aucune  croyance  du  Pape 
même ,  à  qui  le  P.  Quesuel  n'a  pas  craint  de 
supposer  encore  ,  comme  une  chose  incontesta- 
ble ,  que  feu  M.  l'évèque  de  Meaux  a  toujours 
approuve  le  P.  Quesuel  ,  sans  que  le  P.ape  l'ait 
désavoué.  C'est  ainsi  que  le  parti  eu  a  usé 
jusqu'à  présent.  Quand  les  Papes  ne  daignent 
pas  répondre  aux  lettres  ou  aux  libellesqu'ils  se 
donnent  la  liberté  d'envoyer  au  saint  siège  ,  ce 
silence  se  tourne  incontinent  en  une  preuve  cer- 
taine des  choses  qu'ils  ont  avancées. 

XIV.  Le  ri  septembre  de  la  même  année 
1711,  nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  Voysin  '. 

ApTès  que  nous  eûmes  reçu  cette  lettre , 
nous  répondîmes  sur-le-champ  à  M.  le  minis- 
tre ,  par  une  lettre  du  1  l  septembre  -,  que 
«  nous  recevions  ce  projet  d'accommodement 
))  avec  toute  la  reconnoissance  qui  étoit  due  au 
»  zèle  de  Sa  Majesté  ,  et  aux  soins  que  M.  le 
n  Dauphin  avoit  voulu  preudie  pour  le  pro- 
»  curer.  » 

XV.  Incontinent  après  que  nous  eûmes  en- 
voyé notre  réponse  à  M.  Voysin  ,  nous  reçûmes 
encore  une  semblable  lettre  de  M.  le  Dauphin  , 
qui  prit  la  peine  de  nous  écrire  une  longue  lettre 
de  sa  propre  main  ,  pour  nous  proposerlemème 
projet  d'accommodement  ,  et  nous  représenler 
les  motifs  qu'il  croyoit  nous  devoir  porter  à 
l'accepter  '. 

Nous  avions  bien  compris  ces  mêmes  motifs 
avant  qu'ils  nous  fussent  exposés  par  le  prince  ; 
et  c'est  par  celte  raison  que  nous  avions  accepté 
le  projet  d'iiccommodement  ,  quoique  nous 
fussions  bien  persuadés,  et  par  nous-mêmes, 
et  par  le  témoignage  des  plus  habiles  théo- 
logiens du  royaume  ,  que  notre  Instruction 
n'avoit  aucun  besoin  d'explication  ,  et  que  tous 
les  endroits  dont  il  nous  revenoit  que  nos  adver- 
saires prenoient  occasion  de  calomnier  notre 
doctrine,  étoient  expliqués  dans  le  livre  même, 
et  le  plus  souvent  dans  les  mêmes  endroits 
auxquels  on  donnoil  un  mauvais  sens,  et  d'une 
manière  si  claire  et  si  ()récise  jM)ur  endélei'mi- 
ner  le  sens  à  la  doctrine  catholique  ,  qu'on  ne 
pourroil  leur  en  donner  un  autre  qui  ne  fût 
évidemment  contre  le  sens  naturel  du  texte. 
Mais  nous  prévoyions,  d'une  part,  les  conséquen- 
ces que  [)ourroit  avoir  notre  refus;  et  de  l'autre 
nous  comprenions  bien  que  ce  (ju'on  cxigeoit  de 
nous  ,  d'e\[)li(pier  quelques  endroits  de  notre 
premier  Mandement  [lar  un  second  ,  n'avoit  été 


'  I.illrc  CCXCVi ,  li-ili'ssus,  p.  20.  —  -  Nous  n'avons  pas 
(Ol!c  Iclire.  Lis  dout  (•vciims  i-n  foiil  nii.-nlion  dans  la  li-llrc 
r.CïClx  ;ui  D.Mipliin,  du  13  scpIcnLliii'  I7H  ;  ci-dcssus,  p.  22. 
—  -  LcUic  CCXCV,  li-di'SjUS,  p.   18. 


proposé  que  pour  donner  à  M.  le  cardinal  de 
Nouilles  un  prétexte  spécieux  de  revenir  de  la 
démarche  qu'on  lui  avoit  fait  faire  ,  sans  qu'il 
parût  au  public  qu'il  l'eût  laite  trop  légère- 
ment ,  et  avec  trop  de  précipitation.  C'est  ce 
que  nous  fîmes  assez  entendre  à  M.  le  Dau- 
phin dans  laréponse  que  nous  eûmes  l'honneur 
de  faire  à  cette  seconde  lettre  que  le  prince 
avoit  pris  la  peine  de  nous  écrire  '■  ,  depuis  que 
le  Roi  l'avoit  chargé  de  s'entremettre  pour  ter- 
nn'ner  cette  affaire  ,  par  un  accommodement 
fait  à  la  satisfiiction  des  deux  parties.  Nous  écri- 
vîmes donc  au  prince  -. 

XVI.  Quelque  temps  après,  c'est-à-dire,  en- 
viron au  commencement  d'octobre  suivant , 
nous  apprîmes  de  Paris  ,  q\ie  les  émissaires  du 
parti  ,  pour  rendre  les  Jésuites  odieux  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ,  et  de  porter  à  sévir  contre 
eux  ,  comme  son  Eminence  lit  depuis  ,  |)u- 
blioient  ,  avec  plus  d'affectation  que  jamais  , 
que  notre  Instruction  pastorale  n'étoit  pas  notre 
ouvrage  ,  mais  que  c'étoient  quelques  Jésuites 
qui  l'avoient  composée.  Nous  avions  jusqu'alors 
méprisé  ces  bruits  ,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  calomnies  que  lesJansénistes  répandoienl 
dans  le  public  :  mais  comme  il  nous  revint  dans 
ce  temps,  que  M.  le  cardinal  lui-même  étoit 
dans  celte  pensée  ,  et  qu'il  commençoit  à  faire 
éclater  son  indignation  contre  ces  pères  ,  nous 
nous  crûmes  obligés  en  conscience  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  faire  connoître  la 
vérité  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Pour  cet 
effet  ,  nous  ramassâmes  plusieurs  lettres  d'un 
ecclésiastique  de  distinction  ,  dont  l'écriture 
étoit  connue  de  M.  le  Dauphin  ^,  et  qui,  étant 
mort  avant  que  notre  Instruction  parût  ,  ne 
pouvoit  être  soupçonné  d'avoir  écrit  comme  il 
faisoit  ,  pour  fournir  des  preuves  de  la  vérité 
d'un  fait  qu'il  n'étoit  pas  naturel  qu'on  prévît 
devoir  être  contesté  dans  la  suite.  Nous  ramas- 
sâmes encore  quantité  de  papiers  qui  conteuoient 
les  preujiers  projets  que  nous  avions  faits  de 
notre  Inslr\ic,lion  ,  et  nous  envoyâmes  tout  cela 
à  -M.  le  Daujjhin  ,  en  le  suppliant ,  par  le  zèle 
que  nous  lui  connoissions  pour  la  justice  , 
d'examiner  les  preuves  que  nous  lui  présen- 
lions  de  la  cal(>mnie  qu'on  faisoit  contre  nous 
et  conlre  les  révérends  pères  Jésuites  .  alin  de 
pouvoir  rendre  témoignage  de  la    vérité.  M.  le 


•  La  picniièrc  U-llio  du  Dauphin  est  du  18  jnilk-l  17||. 
C'est  la  CCI.XXXIU,  ei-ilessus,  p.  M.  —  ^  La  lepunse  des  deux 
évi'iiues  i»  la  seconde  letlre  du  Uaupliin  est  du  Wi  srpleinbre 
171»  ,  ci-dessus,  p.  22.  — '  Les  dou^  éxViues  parlent  ici  des 
((iialie  lellres  de  l'aldn'  île  Langoron  ,  des  23  déceinbie  1707, 
2:t  juin  1708.  2S  avril  et  M  mai  1710.  Voyez,  l.  vu,  p. 
OJI  ,  030,  070  cl  072. 
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Dauphin  se  donna  la  peine  d'examiner  ceslettres 
et  ces  papiers  avec  toute  l'exaclitudc  qu'on  au- 
roit  pu  attendre  d'un  simple  particulier  :  et 
comme  ces  preuves  étoient  absolument  convain- 
cantes de  la  vérité  que  nous  assurions  ,  princi- 
|)alement  ces  lettres  d'un  ecclésiastique  mort 
avant  la  naissance  de  toutes  ces  contestations  , 
et  qui  sont  une  pleine  démonstration  que  c'est 
nous  seuls  qui  avons  composé  notre  Instruction 
|)astorale  ,  M.  le  Dauphin  en  fut  pleinement 
persuadé.  Ensuite  il  prit  la  peine  d'assurer  son 
Eminence  de  l'innocence  des  Jésuites  touchant 
l'accusation  qu'on  lui  en  faisoit  pour  les  lui 
rendre  odieux.  Malgré  un  tel  témoignage  d'un 
prince  si  sage  et  si  éloigné  de  toute  duplicité  , 
son  Eminence  ne  put  revenir  des  préventions 
qu'on  lui  avoit  données  là-dessus.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  prince  aura  dit  la  même  chose 
au  Roi  et  à  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Mais 
nous  avons  son  témoignage  par  écrit  :  car  en 
nous  renvoyant  les  lettres  que  nous  lui  avions 
fait  remettre  ,  par  la  même  personne  qui  les  lui 
avoit  mises  en  main  .  il  nous  fit  écrire  «  qu'il 
»  étoit  très-éditié  de  l'esprit  de  charité  et  de 
»  justice  qui  nous  faisoit  rendre  témoignage  à 
»  l'innocence  de  ceux  qu'on  vouloit  faire  croire 
rt  coupables  ,  pour  être  en  état  de  les  traiter 
»  comme  s'ils  l'étoient  en  effet  '.»  Comme  ces 
lettres  sont  encore  entre  nos  mains  ,  nous  som- 
mes encore  en  état  de  vérifier  le  môme  fait. 

XVII.  Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes 
écrit  à  M.  le  Dauphin  la  lettre  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  apprîmes  qu'on  venoit  de 
faire  à  Paris  deux  choses  qui  n'étoient  pas  moins 
contraires  à  la  fidélité  qu'on  devoit  avoir  pour 
les  paroles  qu'on  avoit  données  d'accommode- 
ment ,  qu'elles  nous  étoient  injurieuses.  La 
première  est  qu'on  fit  alors  une  nouvelle  édi- 
tion à  Paris  de  l'écrit  intitulé  Justification  des 
/{éffpxions  ,  etc.  ;  la  seconde  ,  qu'on  y  avoit 
fait  imprimer  la  lettre  la  plus  outrageante  du 
monde  contre  nous  ,  qui  nous  avoit  été  écrite 
par  M.  l'évêque  d'Agen  ,  et  de  laquelle  nous 
nous  étions  absolument  abstenus  de  parler  jus- 
qu'alors ,  croyant  que  M.  l'évêcjue  d'Agen  en 
auroit  honte  lui-même  après  l'avoir  écrite  ,  cl 
(}ue  la  njodération  que  nous  lui  montrions  en 
nous  abstenant  de  lui  faire  réponse  ,  et  de  rele- 
ver les  indignités  et  les  calomnies  dont  elle  est 
remplie  .  obligeroit  ce  prélat  à  être  bien  aise 
lui-même  qu'une  démarche  faite  si  légèrement 
de  sa  part  demeurai  ensevelie  dans  un  éternel 


*  Lcllre  CCCXI,  du  P,  Martineau  a  rtv.Miue  de  La  Rochelle, 
(lu  7  novembre  17H  ;  ci-ilessus,  p.  31. 


silence.  Comme  ces  deux  choses  étoient  attri- 
buées à  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  cette  con- 
duite nous  parut  être  une  nouvelle  preuve  de  la 
protection  qu'il  continuoit  de  donner  au  Mou- 
veau  Testament  à\x  P.  Quesnel  .  et  comme  une 
marque  que  son  Eminence  ne  se  portoit  pas 
avec  la  même  sincérité  que  nous  à  l'exécution 
de  l'accommodement  projeté  entre  nous  par  la 
médiation  de  M.  leDaupliin.  Voilà  quels  furent 
les  motifs  qui  nous  portèrent  à  écrire  une  nou- 
velle lettre  au  prince  *.  Nous  crûmes  devoir  lui 
faire  un  extrait  des  excès  de  cette  lettre  ,  afin 
qu'il  fût  mieux  en  état  de  juger  de  la  justice  de 
la  demande  que  nous  lui  faisions  ,  en  le  priant 
de  nous  obtenir  du  Roi  la  permission  de  la 
réfuter. 

XVIII.  Quand  M.  le  Dauphin  eut  reçu  cette 
lettre,  il  chargea  M.  l'év-êquede  Meauxde  nous 
mander  que  le  prince  avoit  reçu    notre  lettre-. 

Dès  que  nous  eûmes  reçu  celte  réponse  de 
M.  le  Dauphin,  parle  ministère  de  M.  l'évêque 
de  Meaux,  nous  exécutâmes  l'avis  que  le  prince 
nous  avoit  fait  donner.  Pour  cet  elfet  ,  nous 
écrivîmes  une  nouvelleleltre  à  M.  le  Dauphin  ^ 
pour  le  prier  de  demander  au  Roi  d'obliger  M. 
l'évêque  d'Agen  à  nous  rendre  justice  sur  sa 
lettre  ,  puisque  les  défenses  de  Sa  Majesté  ,  de 
ne  plus  rien  écrire  sur  cette  affaire  .  nousùtoienl 
la  liberté  de  réfuter  les  calomnies  dont  elle  est 
remplie. 

XIX.  Dans  le  temps  que  nous  attendions  la 
réponse  à  cette  lettre ,  nous  apprîmes  la  perte 
énorme  que  la  France  venoit  de  faire  par  la 
mort  du  prince.  Ce  funeste  événement  nous 
donna  lieu  d'écrire  à  M.  l'évêque  de  Meaux  , 
dont  le  prince  s'étoit  toujours  servi  dans  cette 
affaire  *. 

M.  l'évêque  de  Meaux  nous  répondit  que 
«  feu  M.  le  Dauphin  devoit  parler  au  Roi  de  nos 
»  plaintes  sur  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Agen  ; 
»  mais  que  la  mort  l'ayant  prévenu  ,  le  Roi 
»  n'avoit  encore  rien  réglé  sur  cela  '". 

XX.  Dans  le  même  temps  qu'on  nous  manda 
de  Paris  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  y  a\oit 
fait  imprimer  la  lettre  de  M.  l'évêque  d'Agen, 
nous  reçûmes  une  lettre  de  M.  l'évêque  de 
Meaux  %  par  laquelle  il  nous  marquoit  qu'il 

'  LcUic  CCCVIII,  des  deux  évèiiues  au  Dauphin,  du  ^4 
ortobre  1711  ;  ci-dessus  p.  28.  —  *  Lettre  CCCXVII  ,  de  l'é- 
v.ijui;  de  Meaux.  du  19  niivenibre  1711  ;  ci-dessus,  p.  3*. 
—  ■*  LelUe  CCCXXVI,  au  Dauphin,  du  22  dt-ccnihre  1711  ; 
ci-dessus,  p.  40.  —  *  Lettre  CCCXLVIII ,  des  deux  ]>ri'dals  a. 
l'evi-que  de  Meaux,  du  5  mars  1712;  ci-dessus,  p.  53.  — 
^  Lettre  CCCLll ,  de  l'cvc-quc  de  Meaux,  du  19  mars  1712; 
ci-dessus,  p  56.  —  ^  Lettre  CCCII,  de  l'évèiiuc  de  Mcau\ , 
du  4  octobre  1711  ;  ci-dessus ,  p.  23. 
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avoit  été  chargé  par  M.  le  Dauphin  de  nous  en- 
voyer deux  Mémoires  de  iM.  le  cardinal  de 
Noiiilles  ,  qui  conlenoient  ce  que  son  Eminence 
avoit  à  reprendre  dans  notre  Instruction  pasto- 
rale ,  afin  que  nous  y  répondissions,  et  y  don- 
nassions les  éclaircisseniens  que  nous  croirions 
nécessaires.  M.  l'évèque  de  Meaux  ajontoit  que 
ces  Mémoires,  et  les  réponses  qu'il  y  deman- 
doit  ,  étoient  une  suite  du  moyen  d'accommo- 
dement qui  nous  avoit  été  proposé  par  M,  le 
Dauphin  ,  et  que  nous  avions  accepté  pour  tâ- 
cher de  finir  amiablement  cette  afl'aire. 

INI.  l'évèque  de  La  Rochelle  répondit  d'abord 
seul  à  cette  letti-e  de  M.  l'évèque  de  Meaux', 
j)our  lui  marquer  que  la  publication  de  la  lettre 
de  M.  l'évèque  d'Agen  lui  paroissoit  infiniment 
changer  l'alVaire  que  nous  avions  avec  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  et  que  ,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  encore  conféré  avec  M.  de  Luçon  ,  il  avoit 
cru  devoir  informer  M.  l'évèque  de  Meaux  de 
cet  événement ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  surpris 
du  retardement  de  nos  réponses  aux  Mémoires 
que  nous  en  avions  reçus;  parce  qu'il  lui  pa- 
roissoit de  la  dernière  conséquence  d'écrire  à  M. 
le  Dauphin  sur  la  publication  de  cette  lettre  de 
-M.  l'évèque  d'Agen ,  et  d'avoir  réponse  du 
prince  avant  que  de  faire  aucune  nouvelle  dé- 
marche sur  cette  affaire. 

M.  l'évèque  de  Meaux  répondit  à  cette  let- 
tre -,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'impression  de 
la  lettre  de  M.  l'évèque  d'Agen  dût  nous  faire 
départir  des  paroles  d'accommodement  que  nous 
avions  données,  et  qu'il  suffisoit  que  nous  en 
portassions  nos  plaintes  au  prince.  Ainsi  ce  pré- 
lat nous  conseilloit  d'envoyer  au  plus  tôt  nos 
réponses  aux  difficultés  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles. 

\XI.  -Nous  nous  déterminâmes  à  suivre  ce 
conseil ,  dès  que  nous  eûmes  pris  les  précau- 
tions que  nous  avons  marquées  :  mais  de  peur 
que  le  conseil  de  M.  le  cardinal  ne  cherchât  en- 
core à  abuser  de  notre  sincérité  ,  nous  crûmes 
que  le  bien  de  la  cause  que  nous  défendions  de- 
mandoit  encore  quelques  précautions  de  nous , 
avant  que  de  faire  cette  démarche  ,  d'envoyer 
ainsi  nos  ré[)onses  aux  objections  de  son  Emi- 
nence contre  notre  Instruction  pour  lui  être 
communiquées.  Pour  cet  effet ,  nous  écrivîmes 
encore  à  M.  le  Dauphin  '. 

La  réponse  que  nous  fit  M.  le  Dauphin  ,  mar- 


'  LcUrc  CCCIU,  lie  ri-vùciuo  lii'  La  rioclii-llo  ,  du  i  I  octdlni; 
17H  ;  ci-dessus  p.  24.  —  ^  Lellre  CCCX  ,  ilc  IV'Vèque  de 
Meaux,  du  7  miveuibre  17H  ;  ci-dessus  \>.  30.  —  ^  Lellre 
CCCXVII ,  lies  deux  éviV|ues  au  Uauphi»  ,  du  28  iioveuibrc 
171 1  ;  i  i-dessus  [i.  3-1. 


quoit  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'étant  pas 
dans  la  disposition  de  s'en  rapporter  à  MM.  les 
évèques  médiateurs,  l'alfaire  n'étoit  pas  prête  à 
finir  '. 

Dans  le  même  temps  que  nous  écrivions  à  M. 
le  Dauphin  la  lettre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, nous  fîmes  réponse  à  celle  que  M.  l'évèque 
de  Meaux  nous  avoit  écrite  le  7  novembre  1711. 
Nous  lui  marquions  -  qui'  nous  a  avions  jamais 
eu  en  vue  de  nous  dispenser  des  paroles  que  nous 
avions  données  au  prince ,  touchant  le  projet 
d'accommodement  avec  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les, et  nous  le  priions  de  vouloir  bien  assurer 
M.  le  Dauphin  de  notre  disposition  là-dessus ,  et 
de  lui  réitérer  la  prière  que  nous  venions  de  lui 
faire  touchant  les  trois  articles  de  la  lettre  que 
nous  venions  de  lui  écrire. 

XXII.  M.  l'évèque  de  Meaux  nous  répon- 
dit '.  Ouûiqu'il  ne  pût  ]ias  encore  garantir  la 
disposition  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour 
s'en  rapporter  comme  nous  au  sentiment  de 
MM.  les  évèques  médiateurs  ,  il  ne  laissoit  pas 
néanmoins  de  nous  conseiller  d'envover  nos  ré- 
ponses. Nous  ne  pûmes  pas  en  juger  de  même  ; 
et  la  suite  fît  voir  que  M.  l'évèque  de  Meaux 
s'étoit  attendu  à  une  chose  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'obtenir,  qui  étoit  de  porter  son  Emi- 
nence à  se  soumettre  à  la  pième  condition  sur 
nos  réponses,  à  laquelle  nous  avions  bien  vouhi 
nous  soumettre  nous-mêmes  ,  par  le  désir  de  la 
paix.  Reconnoissant  donc  de  quelle  importance 
il  étoit  d'être  assurés  de  la  disposifion  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  sur  le  jugement  qui  devoit 
être  porté  par  MM.  les  évèques  médiateurs, 
touchant  nos  réponses,  nous  répondîmes  à  .M  . 
l'évèque  de  Meaux  ,  que  nous  ne  pouvions  faire 
une  démarche  si  délicate,  d'envoyer  nos  répon- 
ses ,  sans  que  M.  le  cardinal  se  fût  engagé  posi- 
tivement à  s'en  rapporter  au  sentiment  de  MM. 
les  évèques  médiateurs. 

Ce  que  nous  avions  j)révu  arriva.  M.  l'évè- 
que de  Meaux  fut  obligé  lui-même  à  nous  man- 
der •*  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'avait  pas 
voulut  s'engager  à  s'en  l'apporter  aux  évèques 
médiateurs.  Alors  nous  comprîmes  que  ce  n'é- 
toit |)as  sincèrement  que  le  conseil  de  M.  le 
cardinal  avoit  accepté  le  j)rojet  d'accommode- 
ment proposé  aux  deux  parties  par  M.  le  Dau- 
phin, puisqu'on  empêchoit  son  Eminence  d'ac- 


'   Lellre  CCCXXI,  du  P.  .Mailincaii  ,  du   'i  déLi'iiilne  1711; 
(i-dessus  p.  37.  —  ^  Lellre  CCCXIX  ,  des  deux  prélals  a  IV-- 

véiiue  de  Meau\,  du  28  novembre  I7H  ;  ci-dessus  p.  3.5.  • 

•5  Lellre  CCCXXIII ,  de  l'évc\(ue  de  Meaux,  du  10  décembre 
\T\\  ;  ci-dessus  p.  38.  —  ♦  Lettre  CCCXXXIII,  de  révi^iue 
de  Meaux,  du  19  jau\ier   1712;  ci-ilessus  p.  kk. 
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cepler  une  chose  si  juste ,  à  laquelle  nous  avions 
bien  un  plus  grand  intérêt ,  s'agissant  de  nos 
propres  réponses ,  et  sans  laquelle  condition 
l'accommodement  étoit  absolument  impossible, 
comme  le  prince  et  M.  l'évêque  de  Meaux  lui- 
même  l'avoientbien  compris,  ainsi  qu'on  l'a  pu 
remarquer  dans  les  lettres  qu'ils  nous  écrivirent 
sur  ce  sujet ,  et  que  nous  avons  rapportées. 

Nous  craignîmes  néanmoins  que  les  amis  de 
M.  le  cardinal  ne  voulussent  nous  imputer  la 
cause  de  la  ru[)ture  du  projet  d'accommode- 
ment proposé  ,  sous  prétexte  que  nous  n'en 
accomplissions  pas  cette  condition  ,  d'envoyer 
nos  réponses  aux  dii'licultés  de  son  Eminence  à 
des  évêques  médiateurs.  Gela  nous  obligea  de 
faire  au  prince  de  nouvelles  représentations  * . 

XXllI.  Le  premier  projet  d'accommodement 
ayant  manqué ,  par  le  refus  du  consentement 
de  M.  le  cardinal  à  une  condition  si  juste,  et 
que  le  prince  ni  le  Roi  n)ème  ne  purent  jamais 
obtenir  de  lui,  M.  le  Dauphin,  et  Sa  Majesté 
même  depuis  la  mort  du  prince,  lui  en  tirent 
proposer  plusieurs  autres.  Nous  n'avons  point 
su  quels  ils  étoient ,  jusqu'à  la  publication  d'un 
écrit  qui  parut  au  mois  d'avril  suivant ,  sous  ce 
titre  :  Jiépome  de  M.  le  cardinal  de  Xoailles  au 
Mémoire  que  le  Roi  lui  a  fait  l'Jionneur  de  lui 
donner  -.  La  publication  de  cet  écrit  fut  regardée 
comme  injurieuse  à  Sa  Majesté  ,  et  par  cette 
raison  le  Parlement  ordonna  qu'il  fût  suppri- 
mé ,  par  un  arrêt  du  1  ."i  juin  de  la  même  année 
1712.  Vraisemblablement  on  s'abstint  de  nous 
rien  proposer  de  nouveau  ,  parce  qifayant  déjà 
fait  connoître  notre  sincère  disposition  pour  la 
paix  entre  nous,  on  croyoit  n'avoir  besoin  que 
de  porter  M.  le  cardinal  à  accepter  les  condi- 
tions que  MM.  les  évêques  consultés  par  Sa 
Majesté  jugeoient  être  de  la  justice,  pour  con- 
server à  chacune  des  deux  parties  ses  légitimes 
intérêts.  Ainsi  on  ne  peut  nous  accuser,  nous , 
qui  ne  savions  rien  de  ce  qui  se  passoit  à  plus 
de  trois  cents  milles  de  nos  diocèses,  d'avoir  eu 
aucune  part  à  ces  propositions  qu'on  faisoit  à 
son  Eminence,  et  qu'elle  refusoil  toujours  d'ac- 
cepter. Nous  n'en  sûmes  autre  chose  que  ce  refus, 
pendant  fout  ce  temps-là.  Entin  nous  apprhnes 
par  M.  le  marquis  de  laVrillière  à  quels  termes 
nous  en  étions.  M.  le  ministre  nous  écrivit  le  1 1 
avril  la  détermination  de  Sa  Majesté  '. 

1  Li'lln-  CCCXXXV,  (le  l'ôviqiK;  do  La  Utulicllo  an  P.  Vfai- 
linciiii ,  (lu  24  janvier  1712;  ci-iIrsMis,  y.  45.  —  *  On  a  vu 
«lui'  relie  Réponse  rsl  insôrce  tniilc  entière  ilans  VK.raineii 
<|ne  Fénelon  a  fait  de  cclécril,  el  (|ue  nuus  avons  donné  ci- 
dessus,  p.  71  et  suiv.  —  '  Lc-llie  CCCLVUI,  du  marquis  de 
la  Vrilliere  il  révoque  de  La  Roiliclle,  ci-dessus,  p.  59. 


XXIV.  Dès  que  nous  eûmes  reçu  cette  per- 
mission que  nous  demandions  avec  tant  d'ins- 
tance depuis  si  long-temps,  nous  en  profitâmes 
sur-le-champ,  en  nous  donnant  l'honneur  d'é- 
crire à  Sa  Sainteté  ,  pour  lui  demander  justice 
sur  le  traitement  que  nous  avions  reçu  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  n'ayant  pu  l'obtenir  de  son 
Eminence  même.  Pour  cet  elfet,  nous  dénon- 
çâmes à  notre  saint  père  le  Pape  par  cette  lettre 
même  *,  l'écrit  imprimé  sous  ce  titre  :  Ordon- 
nance de  son  Eminence  M.  le  cardinal  de  Nouil- 
les,  etc. 

XXV.  Après  avoir  reçu  la  permission  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  écrivîmes  à  M. 
l'évêque  de  Meaux  %  pour  le  prier  de  demander 
au  Roi  la  lettre  que  nous  avions  confiée  à  Sa 
Majesté  pour  s'en  servir  selon  ses  louables  in- 
tentions, afin  de  procurer  un  accommodement 
avantageux  à  la  religion,  et  à  la  satisfaction 
des  deux  parties.  M.  l'évêque  de  Meaux  en  ayant 
parlé  au  Roi ,  Sa  Majesté  chargea  son  ministre 
de  nous  renvoyer  cette  lettre.  M.  le  marquis  de 
la  Vrilliere  ,  en  exécutant  cet  ordre  ,  nous  man- 
doit  ^  que  «  Sa  Majesté  ne  voyant  plus  lieu 
»  d'espérer  d'accommodement  sur  les  confes- 
))  tafions  que  nous  avions  avec  M.  le  cardinal 
»  de  Noailles ,  elle  lui  avoit  ordonné  de  nous 
))  renvoyer  la  lettre  que  nous  avions  écrite  à 
»  son  Eminence,  ahn  que  nous  fussions  en  état 
»  de  la  supprimer.  »  Nous  le  fîmes  en  eiief  dès 
que  nous  l'eûmes  reçue. 

XXVL  On  a  vu  ci-dessus ,  que  nous  avions 
écrit  à  feu  M.  le  Dauphin  par  son  avis  même  , 
pour  demander,  par  son  ministère,  justice  au 
Roi  de  la  lettre  que  M.  l'évêque  d'Agen  nous 
avoit  écrite,  et  qu'il  avoit  publiée  depuis,  pour 
ajouter  la  diffamation  à  l'outrage  qu'il  nous 
avoit  fait.  La  mort  du  prince  étant  survenue 
avant  qu'il  en  parlât  au  Roi ,  nous  nous  adres- 
sâmes à  Sa  Majesté  même  ,  par  le  ministère  de 
M.  l'évêque  de  Meaux  '',  pour  lui  demander  la 
même  chose. 

Le  Roi ,  ayant  reconnu  la  justice  de  cette  de- 
mande ,  se  détermina  à  nous  permettre  de  faire 
ce  que  nous  jugerions  à  propos  à  l'égard  de  M. 
l'évêque  d'Agen  '".  Sur-le-champ  nous  fîmes  im- 
primer un  petit  écrit  que  nous  avions  déjà  pré- 


'  Lellre  rxCLXXII  ,  des  deu\  évêques  an  Pape,  du  30  juin 
1712;  ei-dessus,  p.  108.  —  *  Lellre  CCCLXV,  de  l'evéïiue  de 
La  Roi  belle  a  l'évéciue  de  Meau^,  du  14  mai;  1712;  ci- 
dessus,  p.  C4.  —  3  Lettre  CCCI.XV1II.  du  marquis  de  la  Vrilliere 
il  l'évêque  de  La  Uoehelle  ,  du  M\  juin  ;  ci-dessus  p.  CiS.  — 
*  Lettre  CCCLXXVI ,  îles  deux  i)iclals  a  l'évique  de  Meaux, 
de  juillet  1712;  ci-dessus  p.  113.  —  '>  Lellre  CCCLXXVII  , 
de  l'évêque  de  Meaux  à  l'évêque  de  La  Rochelle  ,  du  20  juillet 
1712;  ci-dessus,  p.  114.  Voyez  la  note  jointe  à  celle  lellre. 
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paré  ,  intitulé  :  Fclaircissonens  sur  les  faits 
contenus  dans  les  lettres  de  M.  l'évêque  d'Agen  , 
et  dans  plusieurs  libelles  anonymes ,  touchant  les 
contestations  qui  sont  entre  M.  le  cardinal  de 
.^cailles  et  MM.  les  é vaques  de  Luçon  et  de  La 
BocheUe. 

Comme  cet  écrit  ne  regardoit  pas  la  doc- 
trine, il  ne  nous  parut  pas  propre  à  paroîtrc 
sous  le  titre  d'Instruction  pastorale  :  ainsi  nous 
attendions  ,  pour  le  publier,  que  nous  eussions 
tîni  rinstruction  que  nous  préparions  pour  ré- 
futer un  misérable  libelle  fait  contre  notre  Ins- 
truction ,  et  dont  le  prince  lui-même  nous  avoit 
conseillé,  avant  sa  mort ,  de  réfuter  les  calom- 
nie?. Mais  comme  nous  étions  sur  le  point  de 
commencer  l'impression  de  cette  nouvelle  Ins- 
truction pastorale ,  à  la  tîn  de  laquelle  nous 
comptions  de  mettre  cet  écrit  des  Fclaircisse- 
tnens,  nous  reçûmes  une  lettre  de  M,  le  mar- 
quis de  la  Vrillière  ',  par  laquelle  il  nous  mar- 
quoit  que  Sa  Majesté  ayant  appris  qu'au  préju- 
dice des  ordres  qu'elle  avoit  donnés  à  tous  les 
évêques ,  et  spécialement  à  nous  ,  de  rien  écrire 
au  sujet  des  contestations  que  nous  avions  avec 
M.  le  cardinal  de  Noaillcs .  et  sur  lesquelles  Sa 
Majesté  nous  avoit  permis  de  nous  pourvoir  par- 
devant  le  saint  siège  ,  nous  ne  laissions  pas  de 
faire  imprimer  une  nouvelle  Instruction  pasto- 
rale ,  Sa  Majesté  lui  avoit  ordonné  de  nous  écrire 
pour  nous  réitérer  ses  ordres. 

A  oyant ,  par  cette  lettre ,  qu'on  avoit  surpris 
Sa  Majesté  pour  lui  faire  révoquer  les  permis- 
sions que  nous  avions  reçues  d'elle-même  et  du 
prince,  nous  prîmes  la  liberté  de  lui  représen- 
ter la  surprise  qu'on  lui  avoit  faite.  Pour  cet 
effet ,  nous  écrivîmes  à  M.  l'évêque  de  Meaux  - 
pour  le  prier  de  représenter  au  Roi ,  que  c'étoit 
un  artifice  de  nos  adversaires  pour  nous  fermer 
la  bouche  ,  et  empêcher  que  nous  ne  montras- 
sions la  fausseté  des  calomnies  dont  on  nous 
avoit  chargés  ,  d'avoir  ainsi  surpris  Sa  Majesté  , 
en  lui  faisant  accroire  que  nous  faisions  impri- 
mer quelque  nouvel  écrit  contre  M.  le  cardinal 
de  Noailles. 

M.  l'évêque  de  Meaux  ,  après  avoir  fait  au 
Roi  la  lecture  de  cette  lettre,  nous  répondit^ 
que  Sa  Majesté  ne  jugcoil  pas  à  propos  que  nous 
publiassions  aucun  écrit  sur  ces  matières  jusqu'à 
ce  que  la  nouvelle  constitution  qu'on  atlemloit 
du  saint  sièfje  sur  le  Xauceau  Testament  du  I'. 


*  Lfllre  CDU,  à  l'cvéque  de  La  Rocliollc,  «lu  15  février 
t7l3;  ti-ik'ssus  IL  129.  —  ^  Lettre  CDVII,  îles  deus  prclals 
Il  l'évfque  do  Meaux,  ilu  |-2  mars  1713;  li-ilessus,  p.  133. 
—  ^  Lettre  CDXIV  ,  de  l'evèciue  de  Meaux  a  l'évéïiue  de  La 
Fiochclle,  du  7  avril   1713;  ci-desbUS,  p.   137. 

FÉNELON.    TO.ME    VUI. 


Quesnel,  eût  été  publiée  dans  son  royaume. 
Pour  profiter  au  moins  de  la  liberté  que  le  Roi 
nous  a  donnée  de  nous  justifier  devant  le  saint 
siège,  nous  nous  bornâmes  à  faire  imprimer  la 
traducfion  que  nous  avious  fait  faire  de  notre 
dernière  Instruction  ,  avant  que  d'y  mettre  la 
dernière  main  ,  afin  que  notre  agent  en  pût  por- 
ter des  exemplaires  à  Rome,  pour  y  ôlcr  les 
mauvaises  impressions  que  l'écrit  des  lié/lexions 
contre  notre  Instruction  pastorale  y  avoit  pu 
faire;  parce  qu'on  sait  que  ce  livre  a  été  dis- 
tribué dans  Rome  à  plusieurs  personnes.  Nous 
avons  aussi  donné  à  notre  agent  des  exemplaires 
de  la  traduction  de  notre  écrit  des  L'claircisse- 
mens  pour  la  même  fin ,  et  une  copie  de  l'ori- 
ginal français  de  notre  dernière  Instruction , 
telle  que  nous  étions  sur  le  point  de  la  publier, 
lorsque  nous  reçûmes  les  défenses  dont  on  vient 
de  parler. 


CDXXVII. 


(CCCXXÎX. 


DU  P.  LALLEMANT 
A  L'ARBÉ  DE  BEAUMONT. 

AtVaires  de  Tournai;  arrivée  prochaine  du  cardinalOuaiterio. 

23  mai  '17131. 

J'ai  \uM.  Bourdon  [P.  Le  Tellier),  et  je  lui 
ai  lu  la  lettre.  Il  n'étoil  nullement  au  fait  sur 
les  vues  de  M.  l'évêque  de  Tournai.  Il  étoit  per- 
suadé que  l'envie  de  se  démettre  n'étoit  que 
l'effet  d'un  chagrin  qu'il  a  actuellement.  Il  faut 
absolument  gagner  du  temps,  pour  faire  réus- 
sir l'affaire  en  faveur  de  celui  que  le  prélat  se 
destine  pour  successeur.  Le  Roi  ne  l'a  point 
encore  entendu  nommer,  et  c'est  un  empêche- 
ment presque  dirimant.  J'ai  laissé  la  leth-e  qui 
servira  de  mémoire.  La  bonne  volonté  est  toute 
entière  du  côté  de  M.  Bourdon  ,  mais  le  terrain 
est  encore  ici  fort  glissant.  J'ai  reçu  la  suite  de 
quelques  remarques  '  dont  je  fais  toute  l'estime 
que  je  dois.  J'ai  eu  l'houneiu"  d'écrire  depuis 
|)eu  de  jours  à  Mgr  l'archevêque:  j'altends  un 
mot  de  réponse ,  après  quoi  j'aurai  l'honneur 
de  lui  écrire  de  nouveau.  Nous  songez  aux  au- 
tres ,  monsieur,  et  vous  ne  vous  comptez  pour 
rien.  Cela  est  beau;  mais  on  ne  doit  point  vou.s 
oublier  pour  cela;  bj^en  au  contraire,  et  on  ne 
le  fait  pas  assurément.  (Mi  nous  roniel  à  la  Pen- 


•  Ces  Remnrques  (^loii'iil  swv   \f   Siiuveau   Tenta mnil  ave,- 
des  Réflexions,  que  le  V.  Lalleniaiil  étoit  prés  de  iKildier. 
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tecôte  pour  la  Bulle ,  c'esl-à-dire  que  nous  ne 
l'aurons  pas  encore  alors.  On  attend  toujours 
le  cardinal  de  Gualtieri  ^  On  ne  doute  plus  à  la 
cour  que  ce  ne  soit  la  maison  de  Noailles  qui 
n'ait  donné  le  branle  à  ce  voyage.  Je  doute  fort 
qu'elle  en  tire  l'avantage  qu'elle  s'en  est  pro- 
mis, et  qu'elle  tienne  au  cardinal  italien  les 
j)rornesses  qu'elle  aura  pu  lui  faire.  C(!  cardinal 
n'est  point  considéré  à  Rome,  et  il  s'y  ennuie  ; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  post  eguitem  sedet 
otra  cura.  Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
time, tout  le  respect ,  et  si  vous  voulez  bien  me 
le  permettre,  avec  la  plus  cordiale  amitié ,  etc. 


CDXXVIII. 


(CCGXXX.) 


bourg  ,  lui  succédoit  à  Tournai  *  ;  mais ,  si  cela 
est ,  vous  en  êtes  apparemment ,  monseigneur, 
bien  mieux  informé  que  personne.  Il  est  bien 
digne  de  votre  zèle ,  d'entrer  dans  la  bonne 
œuvre  pour  former  des  sujets.  Nous  sommes 
après  pour  y  faire  entrer  M.  Cousin  {le  Roi),  et 
il  y  a  apparence  qu'on  réussira.  Si  les  frères 
{/es  évêques)  de  M.  de  Gran ville  {Fénelon)  lui 
ressembloient  tant  soit  peu  ,  nous  ne  laisserions 
pas  de  faire  du  bien  ;  mais  il  faut  peu  attendre 
des  hommes.  J'ai  une  joie  très-sensible  que 
votre  incommodité  n'ait  pas  eu  de  suite.  Per- 
sonne, ce  me  semble,  ne  sauroit  faire  pour 
votre  conservation  des  vœux  plus  sincères  que 
les  miens.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


DU  MÊME  A  FÉNELON. 


CDXXIX. 


(GCGXXXI.) 


Sur  les  Réflexions  morales  du  P.  Lalleinanl;  affaires 
de  Tournai. 

\Z  juin  (1713). 

Les  délais  d'une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'écrire  à  votre  Grandeur  m'ont  laissé  long- 
temps en  tête,  et  lui  ont  peut-être  donné  lieu 
de  croire  que  je  ne  sentois  pas  assez  vivement 
ce  qu'elle  avoit  fait  pour  moi.  J'en  ai  été  extrê- 
mement mortifié.  Il  faudroit  me  juger  pour 
jamais  indigne  de  votre  attention ,  monsei- 
gneur, si  je  n'avois  été  plus  que  content  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait.  J'aurois  seulement 
souhaité  une  chose ,  c'est  que  vous  eussiez  un 
peu  plus  décidé  dans  les  remarques.  Il  me  sem- 
ble que  je  ne  serois  jamais  gêné  en  suivant  votre 
avis.  Ce  que  nous  ne  corrigerons  pas  dans  la 
première  édition ,  nous  le  corrigerons  dans  la 
seconde.  C'est  une  sorte  de  fureur  dans  Paris 
j»our  voir  le  livre.  Le  neveu  de  M.  Pochart 
{ihi  cardinal  de  Xoailles)  en  a  fait  offrir  vingt 
pistoles  à  l'imprimeur  pour  un  exemplaire.  On 
espère  que  la  Bulle  sera  achevée  et  publiée  à 
Rome  ce  mois-ci  :  Dieu  le  veuille  !  Après  cela  , 
-M.  Thomasseau  {le  chancelie}')  joueva  son  rôle  : 
on  s'y  attend  bien ,  et  on  ne  négligera  rien  pour 
prévenir  l'effet  de  ses  mauvaises  dis|)ositions.  Il 
y  a  bien  lieu  de  bénir  le  Seigneur,  qu'on  ait  pu 
amener  les  choses  au  point  qu'elles  sont.  On  est 
peisuadé  que  M.  l'évêque  de  Tournai  va  être 
déclaré  arclievêque  de  Toulouse.  On  ma  dit  que 
JSl.  le  comte  de  Lovvenstein,  chanoine  de  Stras- 


DE  FÉNELON  AU  P.  DAUBENTON. 

Sur  la  constitution  qui  se  prépare  contre  le  livre  du 
P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  8  juin  1713. 

Je  ne  saurois  pas  dire  précisément,  mon  ré- 
vérend père  ,  si  j'ai  reçu  la  lettre  assez  longue  * 
que  vous  assurez  m'avoir  écrite  trois  mois  avant 
la  date  de  la  xôtre  du  '22  avril;  mais  comme 
j'ai  reçu  de  vous  quelques  lettres  assez  longues 
l'année  dernière,  j'ai  sujet  de  croire  que  celle 
dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été  rendue  en  son 
temps.  Venons  aux  intérêts  de  l'Église  ,  qui 
doivent  être  uniquement  les  nôtres. 

J'ai  une  grande  joie  d'apprendre,  par  les  ga- 
zettes et  autres  nouvelles,  que  le  Pape  se  porte 
bien  ;  mais  je  crains  que  ses  travaux  sans  me- 
sure ne  détruisent  une  santé  si  précieuse.  Il  faut 
que  ceux  qui  sont  loin  de  lui ,  comme  moi , 
prient  pour  lui  sans  intermission ,  comme  l'É- 
glise naissante  prioit  pour  saint  Pierre  pendant 
(]u'il  étoit  dans  les  liens;  c'est  ce  que  je  fais  tous 
les  jours  à  l'autel.  Il  faut  que  ceux  qui  sont  à 
portée  de  lui  parler  prennent  la  liberté  de  lui 
représenter  le  danger  de  l'Église  ,  s'il  venoit  à 
manquer  dans  une  si  périlleuse  conjoncture.  Il 
doit  modérer  son  zèle  par  le  zèle  même  qu'il  a 
pour  l'Eglise.  Nous  attendons  cette  constitution 
tant  promise,  tant  désirée  des  uns,  et  tant 
crainte  par  les  autres. 

Un  pontife  si  éclairé  peut  juger,  par  tous  les 


'  Vovr/.  lu  iK.lo  1  ili>  la  lotlro  CDXXV;  ci-ilessus  p.  I'i8, 
1"  «.1. 


1  M  pril  possession  imr  pnioijioiir  le  5  scplonibrc  suivaiil. 
-  2  Voyez,  la  kllre  CDXXI ,  ci-dessus  p.  145. 
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eflbrts  qu'on  fait  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise ,  combien  le  parti  janséniste  est  puis- 
sant, accrédité,  hardi  et  artificieux.  Ce  parti 
espère  toujours  d'intimider  Rome  ;  il  dit  liaute- 
merit  que  Rome  n'a  qu'une  politi(ine  foible , 
qu'on  la  décourage  facilement ,  et  qu'elle  n'est 
rigoureuse  qu'aux  gens  soumis  et  sans  crédit. 
Si  le  parti  trouve  une  autorité  ferme  et  mesurée 
jusqu'au  bout,  il  sera  bien  déconcerté.  îSIais  il 
est  inliniment  à  désirer  que  le  saint  siège  fasse 
deux  choses  contre  lui  ;  la  première  est  d'em- 
ployer les  plus  scrupuleuses  précautions  pour 
oter  jusqu'aux  moindres  prétextes  à  nos  criti- 
ques, de  dire  que  la  constitution  blesse  les  liber- 
tés de  l'Église  Gallicane  ;  l'autre  est  de  qualifier 
si  préciséuient  chaque  proposition  ,  que  cette 
décision  lève  toute  équivoque.  Le  saint  siège 
sait  avec  quelle  subtilité  frauduleuse  on  élude 
sans  pudeur  toutes  les  décisions  les  plus  expres- 
ses. 11  ne  faut  pas  être  toujours  à  recommencer  : 
il  est  de  la  gravité  de  ce  siège  suprême  d'aller 
jusqu  àla  racine  du  mal ,  et  de  déshonorer  aux 
yeux  du  public  tous  les  sophistes  du  parti  ,  qui 
oseront  encore ,  par  un  excès  d'impudence , 
éluder  cette  dernière  constitution. 

Toute  la  ressource  du  parti  se  réduit  main- 
tenant à  dire  que  l'Église  condamne  la  nécessité 
totale  et  absolue,  mais  nullement  \à  7iécessité 
isartielle  et  relative.  Le  parti  soutient  que  le 
pouvoi)'  prochain  et  relatifs  peut  être  soutenu 
sans  renverser  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin ,  et  sans  établir  le  molinisme  :  cependant 
la  nécessité  totale  et  absolue  n'est  qu'un  fan- 
tôme extravagant  et  ridicule,  que  Calvin  même 
n'a  jamais  soutenu  ;  c'est  réduire  le  jansénisme 
condamné  à  une  chimère  qui  ne  peut  que  ser- 
vir de  jouet  aux  petits  enfans  ;  c'est  rendre  l'É- 
glise ridicule  et  odieuse,  que  de  supposer  qu'elle 
poursuit  depuis  près  de  quatre-vingts  ans  ce  fan- 
tôme par  tant  de  décisions  solennelles.  Il  est 
clair  conmie  le  jour,  que  Jansénius  n'a  jamais 
enseigne  que  la  nécessiié partielle  et  relative;  il 
est  évident  qu'il  n'a  jamais  nié  que  le  seul  pou- 
voir  relatif.  Ainsi  l'Église  l'auroit  opprimé  et 
flétri  |)ar  une  injustice  évidente  ,  si  elle  lui  avoil 
imputé  la  nécessite  totale  et  absolue.  Voilà  le  \é- 
ritable  état  de  la  question  ;  ou  l'I^^glise  a  rê\é 
comme  un  honune  en  délire  ,  ou  bien  elle  a  vu 
clairement  dans  Jansénius,  et  elle  a  voulu  uni- 
queriieut  y  condaumer  la  nécessité  partielle  et 
rchitive  à  laquelle  cet  auteur  se  borne  sans  cesse. 

Jamais  ou  ne  parviendra  à  montrer  la  réalité 
de  l'hérésie  qu'on  nonunc  le  jansénisme  ,  qu'en 
la  faisant  consister  précisément  dans  cette  néces- 
sité partielle  et  relative ,  qui ,  selon  Jansénius  , 


résulte  de  celle  des  deux  délectations  qui  se 
trouve  actuellement  la  plus  forte  en  chaque 
occasion  de  la  vie.  Voilà  le  vrai  système  de  Jan- 
sénius ,  qui  saute  aux  yeux  dans  toutes  les  pages 
du  livre.  Aucun  écrivain  du  parti  n'oseroit  dé- 
savouer ce  système  :  en  le  désavouant ,  ils  aban- 
donneroient  tout  ce  qu'ils  nomment  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin  pour  laquelle  ils 
combattent  depuis  si  long-temps,  et  il  ne  leur 
resteroit  plus  aucune  ressource.  Ainsi  en  fixant 
le  jansénisme  dans  ce  système,  on  finiroit  toute 
la  dispute  :  il  l'audroit  que  le  parti  se  rétractât, 
ou  qu'il  attaquât  ouvertement  l'Église. 

Au  contraire ,  pendant  qu'on  les  laissera  sou- 
tenir ce  système  de  la  nécessité  partielle  et  rela- 
tive,  qui  résulte  de  la  plus  forte  des  deux  délec- 
tations ,  le  jansénisme  demeurera  tout  entier  à 
couvert;  il  sera  clair  comme  le  jour  que  ce 
système  qui  paroitra  permis ,  est  celui  de  Jan- 
sénius ,  et  que  le  système  de  la  nécessité  totale 
et  absolue  n'est  nullement  celui  de  cet  auteur  ; 
en  condanmant  le  nom  du  jansénisme  ,  on  en 
autorisera  la  réalité,  et  le  jugement  de  l'Église 
sera  tourné  en  dérision.  Il  est  donc  capital  de 
condamner  clairement  le  système  de  la  nécessité 
partielle  &i  relative ,  qui  est  évidemment  toute 
la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  ;  ou  bien  il 
faut  cesser  de  condamner  ce  livre  ,  si  on  veut 
permettre  le  système  qui  est  véritablement  toute 
la  doctrine  que  ce  livre  contient.  Jusque-là  le 
parti  ne  cessera  point  de  crier,  que  Rome  se 
contredit ,  et  qu'elle  condamne  dans  ce  livre  un 
fantôme  ridicule  qu'elle  n'oseroit  fixer  et  déve- 
lopper aux  yeux  du  pul)lic  :  presque  toutes  les 
personnes  sensées  seront  même  entraînées  par 
le  parti  ;  car  il  leur  paroitra  une  manifeste  con- 
tradiction à  condajtmer  un  livre  ,  et  à  permettre 
le  système  entier,  qui  en  est  véritablement 
l'unique  doctrine.  Voilà  ce  qui  séduit  tant  d'hon- 
nêtes gens,  et  qui  fait  tant  de  Jansénistes;  voilà 
ce  qui  décrédite  les  constitutions  du  saint  siège. 
On  sera  sans  cesse  à  recommencer,  jusqu'à  ce 
(|u'on  aille  à  la  vraie  racine  du  mal. 

Si  on  veut  examiner  le  livre  du  1'.  Oucsnel , 
par  rapport  à  ce  système  de  la  nécessité/;c/r//V'//e 
et  relative  ,  qui  résulte  de  la  plus  forte  des  deux 
délectations,  on  trouvera  que  cet  auteur  l'en- 
seigne clairement,  et  qu'il  s'y  borne  dans  tout 
son  texte,  il  faut  avouer  de  bonne  foi  ce  qui 
saute  aux  yeux  de  tout  homme  sensé  et  un  peu 
allcutif,  savoir,  que  Jansénius ,  M.  Arnauld, 
M.  de  Lalane,M.  Nicole,  le  P.  Ouesnel ,  et 
tous  les  écrivains  du  parti,  ne  cessent  point  de 
protester  depuis  près  de  quatre-vingts  ans ,  dans 
des  écrits  innombi-ables,  qu'ils  condamnent  la 
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nécessité  totale  et  absolue ,  et  qu'ils  ne  soutien- 
nent que  la  seule  nécessité  partielle  et  relative. 
Ainsi  il  y  auroit  une  injustice  manifeste  et 
criante  à  condamner  ou  Jansénius ,  ou  M.  Ar- 
nauld  ,  ou  le  P.  Quesnel.  à  moins  qu'on  ne 
condamne  la  nécess\\é partielle  et  relative,  qui 
est  le  système  évident  de  tous  leurs  écrits.  Faute 
de  fixer  ainsi  nettement  le  jansénisme,  on  le 
laisse  croître  ,  et  il  viendra  enfin  des  temps  de 
troubles  où  ce  parti  lèvera  la  tête  pour  faire  un 
schisme  funeste. 

J'espère  que  Dieu  bénira  les  grands  travaux 
du  Pape  pour  extirper  celte  dangereuse  hérésie. 
Mais  afin  que  ses  travaux  eussent  un  fruit  plus 
assuré,  je  souhailerois  de  tout  mon  cœur  qu'on 
eût  soin  de  faire  deux  choses  :  la  première  est 
de  tenir  l'école  des  Thomistes ,  à  Rome  et  ail- 
leurs, exactement  resserrée  dans  ses  bornes, 
afin  qu'elle  n'autorisât  jamais,  même  indi- 
rectement, le  système  de  la  nécessité  partielle 
et  relative,  qui  résulte  de  la  plus  forte  des 
deux  délectations,  et  qui  est  Aisiblement  le 
seul  jansénisme  réel  qu'on  puisse  sérieusement 
condamner  pour  justitier  les  constitutions.  Il 
ne  seroit  pas  juste  que  le  thomisme  fût  un 
nom  vague  dont  on  pût  couvrir  toutes  les 
erreurs  condamnées.  Il  faut  donc  fixer  ou  res- 
serrer le  thomisme  dans  des  bornes  précises  : 
une  simple  opinion  d'école  sur  le  complément 
de  la  vertu  active  et  sur  une  priorité  de  nature 
dans  le  concours  du  premier  moteur,  ne  doit 
point  servir  d'occasion  aux  novateurs  pour  élu- 
der les  décisions  du  saint  siège. 

L'autre  chose  que  je  croirois  à  propos  de 
faire  ,  seroit  de  choisir  un  certain  nombre  de 
théologiens  habdes  et  modérés  de  Rome  ,  qui 
veillassent  en  secret  sur  la  doctrine  ,  pour  aver- 
tir Sa  Sainteté  .  si  quelques  Thomistes  alloient 
trop  loin  ,  et  pour  empêcher  que  la  mode  du 
jansénisme  ne  se  glissât  parmi  les  gens  de  lettres 
de  ce  pays-là  ;  il  faudroit  que  ces  théologiens 
s'appliquassent  à  lire  les  livres  du  parti  ,  et  à 
ronnoître  tous  les  faux-fuyans  par  lesquels  le 
parti  déguise  ses  erreurs. 

Nous  avons  en  ce  pays-ci  le  P.  Delbecque  , 
Dominicain,  quia  été  à  Rome.  Sous  rap[)arence 
du  thomisme  ,  il  insinue  et  autorise  toute  la 
doctrine  de  Jansénius:  mais  c'est  un  esprit  sou- 
ple ,  caché  ,et  plein  d  art. 

Les  Jésuites  de  France  ont  été  bien  embarras- 
sés dans  le  grand  orage  qu'on  a  excité  sur  l'his- 
toire du  P.  Jouvenci.  Je  mandai  d'abord  à  un 
de  mes  amis,  qu'on  vouloit  se  servir  du  livre 
de  ce  père,  pour  rendre  toute  la  compagnie 
suspecte  au  Roi ,  et  se  servir  de  l'acte  qu'on  fe- 


roit  faire  aux  Jésuites  pour  rendre  leur  compa- 
gnie odieuse  à  Rome.  Il  est  difficile  de  naviguer 
entre  ces  deux  écueils.  Le  Pape  est  trop  éclairé 
pour  n'apercevoir  pas  lepiège  tendu, et  le  chan- 
ge que  certaines  gens  voudroient  donner  pour 
faire  une  diversion.  11  faut  prier  Dieu  pour  la 
conservation  du  Pape  et  du  Roi  ;  leur  concert 
peut  faire  de  grands  biens  ,  et  leur  perte  seroit 
un  malheur  déplorable  pour  l'Église. 

Personne  ,  mon  révérend  père  ,  ne  peut  être 
avec  une  vénération  plus  cordiale  que  moi. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que^I.  l'abbé  de  L. 
iLivry)  est  un  digne  sujet  qui  sertbien  l'Eglise. 


CDXXX  *  *. 

DE  FP'XELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié. 

12  juin   1713. 

J'.\i  des  espions  ,  qui  m'avoient  déjà  mandé 
avant  vous  que  votre  santé  n'étoit  pas  bonne  ; 
j'en  suis  affligé,  non  pour  votre  fortune,  dont 
je  ne  suis  guère  ambitieux  ,  mais  pour  la  con- 
servation de  votre  personne  que  j'aime  tendre- 
ment. Conservez-la  pour  l'amour  de  moi  ;  vous 
me  la  devez.  On  trouve  peu  de  gens  à  aimer,  et 
on  craint  souvent  de  faire  des  pertes,  ayant  peu 
à  perdre.  Je  me  trouve  dans  cette  triste  situa- 
tion. Mon  neveu  étoità  Paris,  ces  jours  passés, 
à  la  mort  ;  j'ai  appris  hier  qu'il  étoit  moins 
mal  ;  mais  je  crains  encore  les  suites.  Je  vous 
fais  part  de  ma  peine  avec  une  confiance  sans 
mesure.  Mille  choses  à  M.  de  Saint-Contesl. 
Tout  à  vous  au-delà  de  toute  expression. 


CDXXXl.         (CCCXXXIL) 

DE  M.  DE  RISSY,ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Sur  la  désignation  de  cet  évèqiie  pour  le  cardinalat;  son 
Ordonnance  contre  la  Théologie  de  Juénin  ;  son  estime 
pour  Fénelon  ;  il  lui  demande  quelques  explications  sur 
la  T licol ogie  de  Habert. 

Meaux  ,  ce  17  juin  l'IS. 

Je  vous  suis  très-sensiblement  obligé,  mon- 
seigneur, de  la  part  que  vous  me  faites  l'hon- 
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neur  de  prendre  à  la  grâce  qu'il  a  plu  au  Roi 
de  me  faire  '.  Mon  intention  est  toute  entière  de 
n'en  faire  usage  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  que 
pour  le  service  de  l'Église.  Je  crois  qu'on  vous 
rendit  ,  l'année  dernière ,  de  ma  part  ,  une  se- 
conde Ordonnance  -  que  je  fus  obligé  de  faire 
contre  un  écrit  qui,  en  faisant  l'apologie  de  Jué- 
nin,combattoit  la  seconde  partie  démon  Ordon- 
nance ,  et  je  souhaite  très-  fort  que  vous  en  ayez 
été  content.  J'ai  reçu  des  Brefs  de  Rome,  par 
lesquels  Sa Sainietéa  paru  approuver  la  doctrine 
de  cette  seconde  Ordonnance  ,  comme  celle  de 
la  première.  Au  mois  d'octobre  dernier,  paru- 
rent à  Paris  quatorze  lettres  imprimées  contre 
la  première  partie  de  mon  Ordonnance  qui  re- 
garde le  jansénisme  en  général.  Ces  lettres  sont 
faites  pour  en  établir  le  dogme.  Elles  ramassent 
en  abrégé  tout  ce  que  les  écrivains  du  parti  ont 
écrit  de  plus  fort  depuis  soixante  ans ,  sans  dire 
un  mot  de  tout  ce  qu'il  falloit  dire  pour  détruire 
mon  Ordonnance.  J'ai  travaillé  tout  l'hiver  à 
répondre  à  ces  lettres ,  et  j'espère  ,  devant  qu'il 
soit  deux  mois  ,  donner  ma  troisième  (  h'don- 
nance  ^  contre  cet  écrit,  qui  me  traite  d'ailleurs 
avec  la  dernière  indignité.  J'aurai  l'honneur  , 
monseigneur,  de  vous  envoyer  aussitôt  cette 
troisième  Instruction  pastorale.  Vous  me  ferez 
toujours  un  très-grand  plaisir  de  me  marquer 
vos  sentimens  ,  et  sur  ce  que  j'aurai  fait ,  et  sur 
ce  que  vous  croirez  que  je  devrais  faire  ,  et  j'y 
déférerai  autant  qu'il  me  sera  possible.  Vous 
savez  ,  monseigneur,  qu'il  y  a  très-long-temps 
que  je  vous  honore  parfaitement.  Je  sais  que 
vous  m'avez  aimé  tendrement ,  et  j'en  conserve 
toujours  le  précieux  souvenir.  Feu  M.  le  duc 
de  Chevreuse ,  que  je  regrette  infiniment ,  en 
a  souvent  été  le  dépositaire.  Trouvez  bon  ,  je 
vous  supplie  ,  qu'à  l'avenir  nous  nous  écri- 
vions plus  fréquemment.  Ne  pouvant  égaler 
vos  lumières,  au  moins  je  tâcherai  d'en  profi- 
ter ,  et  d'imiter,  autant  qu'il  me  sera  possible  , 
votre  zèle  et  votre  application.  Je  ne  peux  assez 
vous  dire  ,  monseigneur ,  avec  quel  altache- 
ment  et  respect  je  suis  et  veux  être  toute  ma 
vie  ,  etc. 

Je  sens,  monseigneur,  condjien  les  Jansé- 
nistes et  les  libertins  peuventabuser  du  principe 
delà  double  délectation  ;  mais  comme  il  y  a  un 


*  M.  (If  riissy  VL'iioil  d'rirc  ih-sigin'  par  li"  Roi  jxiur  le  cai- 
(liiialal  le  8  juiii  picifilciil  ;  il  fut  iioninié  pur  le  l'ape  an 
mois  (le  mai  I71.ï.  —  ^  Celte  OriloiiiKiiice  est  «lu  5  mars  1712. 
Voyez  la  lettre  CCXI.VIII  et  la  note,  t.  vu  ,  p.  tssr,.  —  -^  Celte 
Iroisiéiiie  Ordoitiitiiice  ne  i>ariit  >iu'a  la  lin  de  1715,  sous  la 
date  du  10  novembre  de  celle  inOme  année.  Voyez  la  lettre 
déjà  citée. 


grand  noml)re  de  théologiens  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  même  des  évèques  qui  croient  qu'il 
n'en  faut  condamner  que  l'abus  ,  sans  condam- 
ner le  principe,  il  seroit  fort  à  souhaiter  que 
vous  voulussiez  lire  avec  application  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet  pour  et 
contre  ,  à  l'occasion  de  la  Théologie  de  M.  Ha- 
bert  ,  et  que  vous  voulussiez  sur  cela  nous  mar- 
quer vos  sentimens  ,  en  prenant  garde  de  ne 
donner  aucune  atteinte  au  sentiment  permis 
dans  les  écoles  catholiques.  Peut-être  même 
que  vous  aurez  déjà  fait  cet  ouvrage  ;  car  il  me 
semble  que  feu  M.  de  Chevreuse  in'en  a  dit 
quelque  chose.  Si  vous  vouliez  même  que  je  le 
visse  avant  delerendrepubhc,  je  vous  marque- 
rois  librement  ce  que  j'en  penserois.  Vous  avez 
vu  ,  par  une  réponse  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ,  les  difficultés  que  j'ai  eues  là-des- 
sus. J'avois  écrit  à  Rome  pour  porter  le  Pape  à 
s'expliquer  sur  une  matière  aussi  importante  ; 
mais  je  doute  fort  qu'il  le  veuille  faire.  Tout 
ce  qui  a  paru  jusqu'ici  contre  M.  Habert ,  a 
toujours  laissé  la  difficulté  dans  les  simples  bor- 
nes d'une  dispute  théologique  ;  mais  il  faudroit 
trouver  le  dénouement  qui  obligeât  tous  les 
théologiens  qui  ne  sont  point  Jansénistes  à  em- 
brasser le  môme  sentiment. 


CDXXXII.      (CCCXXXIII.) 

DU  P.  LALLEMANT  AU  MÊME. 

Il  engage  le  prélat  à  coimposer  un  écrit  pour  être  mis  sous 
les  yeux  du  Roi,  au  sujet  de  la  Bulle  qu'on  attend  de 
Rome. 

19  juin   '1713). 

Il  est  venu  à  M.  Colin  {P.  Lallemant)  une 
pensée  que  voici.  Il  seroit  à  portée  de  faire  sug- 
gérer à  M.  Cousin  {au  Roi)  ce  qu'il  doit  dire  au 
sujet  dece  {la  Bulle)  qu'il  attend  du  gardien  des 
capucins  (^«  Pape).  Si  M.  Thomasseau  {le  chan- 
celier) est  chargé  de  dresser  la  lettre  aux  gar- 
diens de  la  province  {aux  évêques)  ,  il  ne  dira 
pas  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'ordre  (  de 
l'L'fjlise.)  Pensez-vous,  monseigneur,  que  M. 
de  Grandville  {Fénelon)  ne  dtàt  pas  mettre  sur 
cela  (lueltjue 'chose  par  écrit  à  tout  hasard  ?  Il 
n'y  auroil  tjue  lui  au  monde  cl  M.  Colin  qui 
sussent  la  chose.  Je  n'ai  rien  dit  de  ceci  à  M. 
Bourdon  {P.  Le  Tellier)  ;  mais  je  suis  persuade 
qu'il  seroit  bien  aise  de  voir  besogne  pareille 
sans  qu'il  s'en  fût  mêlé. 
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On  s'adresse  à  moi ,  monseigneur ,  pour  re- 
tirer de  vous  un  Catéchisme  '  manuscrit.  L'en- 
voyé des  deux  évêques  {de  Luçon  et  de  La  Ro- 
chelle) doit  être  bien  près  de  Rome. 


à  M.  de  Sainl-Contest.  J'espère  qu'il  ne  vous 
laissera  point  faire  de  folie  pour  aller  cueillir 
des  lauriers  mal  à  propos  ,  avant  une  solide 
guérison. 


CDXXXIII  *  \ 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'aniitié. 

23  juin  1713. 

Je  suis  véritablement  en  peine  de  votre  santé, 
mon  cher  bonhomme  ,  et  je  crains  qu'elle  n'ait 
à  se  plaindre  de  vous.  Vous  ne  ressemblez  guère 
au  Cormoran  de  La  Fontaine- ,  qui  vivoit  de 
régime.  Je  regrette  amico  quœ  dederih-  animo  ^, 
car  souvent  vous  lui  êtes  trop  libéral.  Je  vous 
trouve  heureux  d'être  guéri  de  l'ambition  ,  s'il 
est  vrai  que  votre  guérison  soit  entière  ;  mais  il 
faut  être  guéri  des  autres  passions  comme  de 
celle-là  ,  pour  avoir  l'esprit  sain.  Vous  avez 
raison  de  vouloir  remplir  vos  devoirs  jusqu'au 
bout  avec  la  plus  exacte  régularité  pour  le  ser- 
vice ;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  l'impossible. 

Duruui  :  sed  levius  fit  patientià 
Quiilquid  conigere  est  nefas  '*. 

Vous  avez  une  réputation  à  l'épreuve  de  plus 
d'une  absence;  votre  justification  n'est  que  trop 
légitime  par  la  fièvre.  Le  quinquina  vous  gué- 
rira d'abord  ,  si  vous  le  prenez  sagement;  mais 
je  me  défie  de  vous  plus  que  de  lui.  Mon  neveu 
a  été  aux  portes  de  la  mort ,  et  je  crains  encore, 
ainsi  je  ne  m'étonne  point  de  son  silence  forcé 
à  votre  égard.  La  vie  est  un  chemin  court  , 
raboteux  et  semé  d'épines.  Ne  songez  point  à 
m'écrire  ,  c'est  une  façon  inutile  :  mais  je  prie 
]\L  Le  Moine  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ; 
j'en  ai  besoin  pour  n'être  pas  inquiet.  C'est  de 
bonne  foi  que  je  vous  aime  ;  je  me  vante  de 
vous  aimer,  non  pas  plus,  mais  mieux  que  vous 
ne  savez  vous  aimer.  Vous  voyez  mon  cœur,  je 
ne  doute  point  du  vôtre.  Guérissez-vous,  mon 
cher  bonhomme,  et  dites  mille  choses  pour  moi 


1  L'i'ililcur  (le  ccUo  Corrcspoiulancc  a  oiiî  parler  d'un  Ca- 
téishismc  maniiscril  (|u"oii  atlrilme  à  Fciicloii.  ("e  pouiroit 
èlrc  celui  que  le  P.  Lallemcut  n^tlaine  ici,  et  qu'on  iiMiil 
sans  doute  remis  au  prélat  pour  l'examiner  —  -  Liv.  X, 
fable  IV.  —  3  HoR.  06.  IV,  vu ,  «9.  —  *  Id.  Od.  1 ,  xxiv, 
19. 


CDXXXTV.     (CCCXXXIV.) 

A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Il  donne  à  ce  prince  son  avis  sur  un  écrit  infecté  de 
jansénisme. 

A  Cambrai,  26  juin  1713. 

J'ai  examiné  et  fait  examiner  les  divers  écrits 
que  votre  Altesse  sérénissime  électorale  m'a  fait 
l'honneur  de  me  confier  ;  mais  je  n'ai  point 
trouvé  dans  le  paquet  le  projet  de  censure  que 
vous  marquez  avoir  joint  au  reste.  Selon  les 
apparences ,  ce  projet  sera  demeuré  entre  vos 
mains  :  ainsi  je  ne  puis  en  parler.  A^oici  les 
principales  réflexions  que  j'ai  faites  : 

1  "  M.  l'abbé  de  R.  (  si  l'extrait  est  exact  )  suit 
en  tout  le  système  de  Jansénius ,  et  en  répète 
presque  mot  pour  mot  les  principales  expres- 
sions. Son  grand  principe  est  de  soutenir  que 
«  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  est  libre  ,  et 
»  que  nous  avons  en  notre  pouvoir  tout  ce  que 
»  nous  faisons ,  si  nous  le  voulons ,  et  que  nous 
»  ne  faisons  point ,  si  nous  ne  voulons  pas.  » 
De  là  il  conclut  que  «  toutes  nos  actions  volon- 
))  taires  sont  libres.  » 

2"  Cet  auteur  dit  ,  contre  la  vérité  manifeste, 
que  «  les  Pères  ont  enseigné  unanimement  que 
»  la  nécessité  qu'un  homme  souffre  de  sa  cupi- 
»  dite  dominante  ,  par  la  privation  de  la  grâce, 
M  et  par  l'impuissance  où  il  se  trouve  ,  toutse- 
»  cours  de  grâce  lui  manquant,  de  faire  le 
»  bien  surnaturel, est  ine  Nt'cEssrrÉ  volontaire, 
»  qui  n'excuse  point  de  péché.  »  Cette  expres- 
sion est  générale  et  absolue  ;  elle  n'excepte  pas 
même  les  justes.  Nous  avons  en  cet  endroit  la 
clef  du  langage  de  cet  auteur,  qu'il  nous  donne 
de  sa  propre  main.  Sa  nécessité  volontaire  est 
précisément  celle  de  Jansénius.  Selon  lui ,  on 
démérite,  quoiqu'on  soit  dans  cette  nécessité 
inévitable  et  invincible  ,  pourvu  qu'on  veuille 
le  mal  qu'on  est  nécessité  à  vouloir.  Voilà  la 
troisième  des  cinq  Propositions  condamnées  , 
qui  est  la  source  des  quatre  autres. 

3"  Cet  auteur  soutient  que  «  partout  où  une 
»  volonté  est  flexible  vers  les  deux  côtés,  elle  a 
»  la  liberté  d'indifférence ,  ou ,  ce  qui   revient 
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»  au  même ,  l'exemption  de  nécessité. . .  La  vo-  Voilà  le  principe  efficace  qui  est  établi  comme  la 

»  lonté  ,  ajoute-t-il  ,  en  vertu  de  la  seule  pos-  (jrà.ce  de  Jésus-Christ.   Les    Thomistes  disent 

»  sibilité  qui  lui  vient  de  la  nature  raisonnable,  qu'on  ne  t'ait  rien  ,  mais  qu'on  peut  d'un  pou- 

»  laquelle  est  flexible  des  deux  côtés  ,  est  assez  voir  prochain  ,  immédiat  et  dégagé  ,  faire  tout 

»  libî-e  pour  pécher  ,  soit  en  violant  les  com-  bien  sans  elle.  Cet  auteur  assure ,  au  contraire, 

»  mandemens  de  Dieu,  soit  en  omettant  les  (\nQ  sans  elle  on  ne  peut  J^ien  faire.  \\  ?i]ow\Q  (\\ïq 

»  actes  surnaturels.  »  Il  assure  même  que  cette  sans  elle  on  ne  peut  pas  même  prier.  Ainsi ,  sui- 

ilexibilité  vient  de  la  seule  fjossibilité  naturelle  vaut  ce  texte  de  l'auteur,  tout  juste  qui  tombe  , 

et  de  la  seule  faculté  dulihre  arbitre.  Ainsi  nous  et  qui  par  conséquent  est  privé  de  ce  principe 

sommes  avertis   par  cet  auteur  même  ,  que  ,  efficace  et  nécessaire  pour  tout  acte  pieux  ,  non- 


quand  il  parle  de  la  liberté  d  indifférence  et  de 
V exemption  de  nécessité,  il  ne  prétend  nullement 
établir  une  indifférence  a.cû\e,  qui  soit ,  comme 
l'école  entière  des  Thomistes  l'enseigne  unani- 
mement, un  pouvoir  prochain,  immédiat  et  dé- 
gagé, de  choisir  le  bien  ou  le  mal ,  ni  une  exemp- 
tionde  loule nécessité insincihle,  mais  seulement 
une  possibilité  très-éloignée  qui  vient  à  toute 


seulement  n'accomplit  point  l'acte  commandé  , 
et  ne  prie  point  pour  vaincre  la  tentation  ;  mais 
encore  ne  peut  ni  accomplir  l'acte  commandé  , 
ni  repousser  kl  tentation  ,  ni  prier  pour  deman- 
der la  grâce  qui  lui  manque. 

5"  Cette  iuipuissance  réelle  de  l'aire  aucuu 
bien,  ni  même  d'éviter  le  mal,  étant  établie 
par  cet  auteur  pour  tout  hojnme  même  juste  , 


volonté  de  la  nature  raisonnable.  C'est  le  fond  qui  n'a  pas  actuellement  la  grâce  eftlcace  ,  il  est 
de  toute  volonté  ,  parce  que  toute  volonté  a  la  clair  coinuie  le  jour  que  ce  mèmeauleur  ne  peut 
capacité  d'être  tournée  vers  les  divers  objets  ,  plus  sérieusement  soutenir,  sans  se  contredire, 
suivant  qu'ils  lui  sont  présentés  avec  leurs  con- 
venances. C'est  la  faculté  radicale  du  libre  ar- 
bitre ,  qui  ne  se  perd  jamais  sous  la  nécessité 
même  qui  résulte  de  la  concupiscence  la  plus 
nécessitante. 

Il  déclare  que  cette  indifférence  ou  flexi- 
bilité n'est  que  la  seule  possibilité,  qui  est  atta- 
chée par  sa  nature  même  à  tout  homme  raison- 
nable  ,  dès  qu'il  a  une  volonté  éclairée  par  la 
raison  ,  etc.  C'est  ce  qu'il  appelle  une  exemp- 
tion de  nécessité  antécédente.  Ainsi,  quand  il 
niera  toute  nécessité  antécédente  ,  on  doit  enten- 
dre qu'il  veut  seulement  dire  que  l'homme  qui 
mérite  ou  qui  démérite,  a  la  capacité  naturelle, 
ou  faculté  radicale  ,  de  changer  du  bien  au 
mal  ,  ou  du  mal  au  bien  ,  si  les  deux  causes 
nécessitantes  qui  le  nécessitent  tour  à  tour  , 
venoient  à  changer.  Il  est  aisé  de  voir  combien 
cet  auteur  s'éloigne  par  là  de  tous  les  vrais 
Thomistes  ,  qui  veulent  qu'outre  cette  possibi- 
lité très-éloignée,  (|ui  vient  de  la  nature  raison- 
nable ,  et  de  la  faculté  radicale  de  la  volonté  , 
tout  homme  qui  mérite  ou  qui  démérite  ait  ac- 
tuellement un  pouvoir  prochain  ,  immédiat  et 
déchargé  ,,de  faire  autrement. 

4"  Cet  auteur,  ayant  posé  ces  fondemens  du 
système  de  Jansénius  contre  toute  l'école  des 
Thomistes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il 
assure  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  prin- 
cipe «efficace  de  tout  bien  ,  et  nécessaire  pour 
»  tout  acte  grand  et  petit  ,  facile  ou  difficile  ; 
»  pour  commencer ,  continuer  et  achever:  en 
»  sorte  que  ,  non-seulemenlonne  fait  rien,  mais 

»    ENCORE  qu'on  NE   PECl    RIEN    F.URE  SANS  ELLE.   » 


une  grâce  véritablement  suflisante,  qui  soit  dis- 
tinguée de  l'efficace.  Il  veut  néanmoins  qu'on 
croie  qu'il  ne  la  met  pas  en  doute,  c'est-à-dire  , 
selon  les  apparences  ,  qu'il  s'abstient  de  la  con- 
tester positivement.  Mais  pendant  que  tous  les 
vrais  Thomistes  déclarent  que  la  tjrâce  vérita- 
blement  suffisante,  qui  donne  un  pouvoir  pro- 
chain, complet,  immédiat  et  dégagé,  est  un 
dogme  de  foi  ;  cet  auteur  ne  craint  point  de  dire, 
au  contraire  ,  que  «  la  grâce  suffisante  en  au- 
»  cun  sens  n'est  de  foi ,  qu'elle  n'est  clairement 
»  exprimée  ni  dans  l'Ecriture  ,  ni  dans  la  tra- 
»  dition  ,  ni  dans  aucune  décision  de  l'Eglise  , 
»  et  qu'on  ne  peut  la  tirer  de  ces  sources  par 
»  aucune  conséquence  claire  et  immédiate.  » 
Si  cette  doctrine  n'est  ni  formellement  ,  ni  par 
aucune  conséquence  claire  et  immédiate,  ni  daus 
l'Ecriture  ni  dan?  la  tradition  ,  à  quel  propos  le 
croira-t-on  dans  les  écoles  ?  Peut-on  saper 
plus  violemment  tous  les  fondemens  d'une  doc- 
trine ,  que  de  lui  refuser  toute  preuve  tirée  de 
la  parole  tant  écrite  que  non  écrite? 

0°  Aussi  cet  auteur  va-t-il  jusqu'à  dire  que 
tous  les  textes  qu'on  peut  alléguer  pour  prouver 
la  grâce  suffisante  ,  «  [)euvent  sans  aucun  em- 
»  l)arras  être  entendusoude  lagràceextérieurc, 
»  ou  de  la  grâce  hal)ituelle  ,  ou  de  la  grâce 
»  eflii  ace.  »  Si  ce  qu'il  dit  étoit  vrai  ,  la  doc- 
trine de  la  grâce  suffisante  ,  que  les  Thomistes 
croient  être  un  dogme  de  foi  ,  ne  seroit  qu'une 
opinion  vaine  ,  mal  fondée  et  insoutenable. 

7"  Cet  auteur  avoue  «  qu'il  est  de  foi  cpie 
»  Dieu  donne  des  grâces  excitantes,  opérantes, 
»  prévenantes ,  et  que  les  Thomistes  désignent 
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»  par  ces  noms  leur  grâce  suffisante  :  mais  il 
»  nie  que  les  choses  que  l'école  des  Thomistes  a 
»  coutume  d'attribuer  à  ces  grâces  excitantes , 

»  leur  conviennent Je  ne  nie  pas ,  dit-il  , 

»  l'existence  de  ces  grâces  existantes,  mais  je 
»  nie  que  l'existence  de  leur  suffisance  appar- 
»  tienne  au  dogme  de  foi.»  Ainsi  cet  auteur 
condamne  toute  l'école  des  Thomistes,  qui  ne 
se  croient  catholiques  qu'autant  qu'ils  con- 
cilient leur  opinion  avec  ce  dogme  de  foi  ;  et  il 
justifie  tous  les  Jansénistes  ,  en  soutenant  que 
la  doctrine  qu'ils  refusent  de  croire  n'importe 
en  rien  à  la  foi  catholique.  C'est  faire  ,  en  deux 
mots  ,  que  le  jansénisme  ne  soit  qu'un  fantô- 
me ,  et  que  les  constitutions  du  saint  siège 
aient  été  faites  mal  à  propos. 

8°  Dès  que  cet  auteur  a  ainsi  sapé  tous  les 
fondemens  de  la  grâce  suffisante,  il  ne  faut 
point  s'étonner  de  ce  qu'il  soutient  que  le  don 
de  la  persévérance  finale,  qui  consiste,  selon 
lui,  dans  une  grâce  ou  délectation  intérieure 
et  actuelle ,  est  refusé  et  soustrait  au  juste, 
(juoiquil  n'y  ait  de  la  part  de  ce  juste  aucune 
couse  de  soustraction ,  etc.  c'est-à-dire,  quoi- 
que nulle  faute  précédente  de  ce  juste  ne  fonde 
ce  refus.  Il  est  manifeste  que,  suivant  cet  au- 
teur, un  juste  ,  sans  avoir  commis  aucun  péché 
même  véniel .  peut  être  privé  non-seulement 
de  la  délectation  supérieure  du  bien  pour  per- 
sévérer, mais  encore  de  toute  délectation  du 
bien  qui  soit  égale  à  la  délectatiou  du  mal ,  pour 
pouvoir  persévérer  dans  le  moment  décisif  de 
son  salut,  ou  de  sa  damnation  éternelle.  Voilà 
à  quoi  se  réduit  la  grâce  suftisante  que  cet  au- 
teur ne  veut  pas  combattre  ouvertement,  quoi- 
qu'il la  croie  destituée  de  toute  preuve  con- 
cluante dans  l'Écriture  et  dans  la  tradition. 

9"  Cet  auteur  enseigne  «  qu'encore  que.  la 
»  privation  de  la  grâce  cause  une  certaine 
»  impuissance  de  faire  une  action  surnatu- 
»  relie ,  et  une  certaine  nécessité  de  ne  faire 
»  pas  cette  action;  l'une  et  l'autre  néanmoins 
»  n'est  pas  absolue  ,  mais  volontaire  et  consé- 
»  quente,  »  parce  que  la  privation  de  la  grâce 
nécessaire  «  vient  de  la  faute  de  l'homme, 
fi  qui ,  ayant  été  commise  volontairement  et 
»  continuée ,  est  un  perpétuel  obstacle  à  la 
»    grâce.   » 

Qu'entend-il  par  cette  faute  commise  volon- 
tairement et  continuée?  ^\  c'est  quelque  péché 
actuel  de  chaque  juste,  que  dira-t-il  dun  en- 
fant baptisé  qu'on  supposera  être  tombé  dans 
le  péché  au  premier  instant  de  l'usage  de  sa 
raison  et  de  sa  liberté  ?  Il  n'y  avoit  alors  dans 
cet  enfant  aucune  faute  commise  volontaire- 


ment et  continuée,  qui  le  rendit  indigne  du  se- 
cours de  la  grâce.  De  plus ,  nous  venons  de  voir 
que ,  suivant  cet  auteur,  le  secours  nécessaire 
pour  persévérer  est  soustrait  au  juste  même , 
quoiqu'il  n'y  ait  de  sa  part  aucune  c.iuse  de 
soustraction.  La  faute  commise  volontairement 
et  continuée  n'est  donc  pas  le  perpétuel  obstacle 
à  la  grâce.  Si  cet  auteur  dit  que  la  faute  commise 
volontairement  et  continuée  est  le  péché  originel, 
qui  est  continué  en  chacun  de  nous  et  qui  est 
un  perpétuel  obstacle  à  la  grâce;  nous  lui  de- 
manderons comment  est-ce  que  le  péché  origi- 
nel .  remis  et  effacé  à  ce  juste  par  son  baptême , 
peut  encore  être  en  lui  une  faute  commise  volon- 
tairement et  continuée,  qui  soit  un  perpétuel 
obstacle  à  la  grâce,  sans  laquelle  il  ne  peut 
s'empêcher  de  tomber  dans  le  crime  et  de  se 
damner.  Cet  auteur  ignore-t-il  ce  que  l'apôtre 
lui  enseigne?  yihil  ergo  nunc  damnationis  est 
lis  qui  sunt  in  Chrisfo  Jesu  ^. 

10°  Cet  auteur  sent  bien  l'impuissance  pour 
le  bien ,  et  la  nécessité  pour  le  mal  où  il  fait 
tomber  les  fidèles  et  les  justes  mêmes.  C'est 
pour  éluder  cet  inconvénient  qu'il  parle  ainsi  : 
«  L'homme  manquant  de  grâce  suffisante  a  une 
»  liberté  d'indifférence  qui  est  suffisante  pour 
»  pécher  et  pour  démériter  par  rapport  aux 
»  commaudemens  de  Dieu  négatifs;  par  exem- 
»  pie ,  à  celui  qui  dit  :  Vous  ne  ferez  point  de 
»  larcin  ;  parce  qu'il  a  l'indifférence  de  spécifi- 
»  cation  ,  puisque  aucun  homme ,  à  quelque 
»  point  qu'il  soit  abandonné ,  n'est  déterminé 
»  au  péché  du  larcin ,  et  qu'il  peut ,  en  la  place 
»  de  ce  crime,  en  commettre  un  d'une  autre 
M  espèce.  »  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  combien 
cette  évasion  est  fausse  et  odieuse?  D'un  côté, 
l'homme  en  seroit-il  moins  dans  la  malheureuse 
nécessité  de  pécher,  s'il  n'avoit  que  le  choix  , 
par  exemple,  entre  un  larcin  et  un  adultère  ? 
La  nécessité  de  faire  l'un  ou  l'autre  de  ces  crimes 
honteux,  et  d'être  damné,  est-elle  moins  une 
nécessité  inévitable  et  invincible,  que  celle  de 
commettre  précisément  l'un,  et  non  l'autre  de 
ces  crimes?  Un  homme  est-il  rendu  inexcusable 
par  cette  horrible  alternative  entre  deux  crimes 
énormes,  avec  la  nécessité  de  ne  jwyvoir  s'abs- 
tenir de  l'un  qu'en  commettant  l'autre?  D'un 
autre  côté ,  il  est  visiblement  faux  que  cet 
homme  ait  le  choix  entre  les  deux  crimes.  S'il 
a  actuellement  la  délectation  supérieure  pour 
le  larcin  ,  il  ne  peut  pas  l'avoir  en  même  temps 
pour  l'adultère.  Alors  il  est  nécessaire  qu'il  ne 
commette  pas  l'adultère,  et  qu'il  commette  le 
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larcin.  A  quoi  sert  donc  cette  évasion  ,  qui 
est  évidemment  trompeuse,  et  qui  n'adouciroit 
rien  quand  njènie  elle  seroit  sérieuse  et  véri- 
table? 

1 1°  Cet  auteur  raisonne  ainsi  :  a  La  possi- 
»  bilité  qui  convient  à  riiomme  par  sa  nature  , 
»  dès  qu'il  a  une  volonté  raisonnable  ,  tloxible 
»  vers  deux  côtés  ,  el  capable  d'être  aidée  par  la 
»  grâce ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  encore  aidée , 
»  est  la  seule  nécessaire  pour  établir  la  liberté 
»  des  actions  intérieures  qui  ne  dépendent  que 
/)  de  la  volonté  :  car  elle  donne  à  l'bomme  un 
»  pouvoir  au  moins  éloigné  .  par  ra[»port  aux 
»  actes  ,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient.  » 

Ainsi ,  suivant  cet  auteur,  les  Thomistes  ont 
grand  tort  de  rcconnoître  que ,  selon  le  dogme 
catliolique,  on  ne  démérite  qu'autant  qu'on  a 
le  pouvoir  prochain  ,  complet,  immédiat  el  dé- 
gagé ,  pour  ne  pécher  pas.  Suivant  cet  auteur, 
le  pouvoir  éloigné  suflit  pour  démériter.  C'est 
ce  qui  auroit  été  fort  approuvé,  non-seulement 
de  Jansénius,  mais  encore  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther môme.  Ces  hérésiarques  n'ont  jamais  en  la 
moindre  pensée  de  nier  le  pouvoir  éloigné  de 
faire  le  bien  ,  quoiqu'on  soit  actuellement  né- 
cessité par  sa  concupiscence  à  faire  le  mal.  Cet 
auteur  met  en  la  place  du  pouvoir  prochain  des 
Thomistes  la  capacité  de  recevoir  un  secours 
qu'on  n'a  point,  u  grutia  adjuvobili,  dit-il, 
licet  nondum  adjuta.  Ainsi ,  selon  ce  théologien, 
la  grâce  qu'on  n'a  point  tient  lieu  de  celle  qu'on 
auroit.  Il  n'est  nullement  nécessaire  d'être  aidé, 
il  suftit  d'être  aidable,  c'est-à-dire  capable  d'être 
secouru.  Suivant  cette  bizarre  notion,  un  hom- 
me malade  est  coupable  quand  il  tombe ,  parce 
que  cet  honune ,  quoique  pri\é  de  tout  secours, 
est  capable  ,  par  sa  nature  ,  de  recevoir  le  se- 
cours qui  lui  est  refusé.  Mais  ce  théologien  vou- 
droit-il  qu'on  lui  commandât ,  sous  peine  de 
rigoureux  châtiment,  de  manger,  quoiqu'on 
lui  refusât  des  alimens  sous  prétexte  qu'il  est 
naturellement  capable  d'en  recevoir'.'  Prend-on 
la  ca[)acité  de  recevoir  de  l'argent,  pour  l'ar- 
gent même  dont  on  est  privé?  Avec  une  telle 
capacité  ,  on  meurt  de  faim  ,  de  soif  et  de  mi- 
sère. Qu'y  a-t-il  do  plus  absurde  ,  que  de  don- 
ner ainsi  la  capacité  de  tout  ce  qui  manque, 
pour  les  choses  mêmes  dont  on  auroit  besoin? 
Enfin  ce  qui  est  d'étrange  est  que  cet  auteur, 
suivant  les  traces  de  tous  les  Jansénistes,  ose 
établir,  contre  cent  textes  formels  de  saint  Au- 
gustin ,  un  pouvoir  de  faire  les  actes  surnaturels 
et  méritoires,  par  les  seules  forces  de  la  ualurc 
sans  grâce.  S'il  le  dit  sincèrement,  il  loudje 
dans  1  impiété  de  Pélago ,  à  force  de  vouloir 


trop  s'en  éloigner  :  s'il  ne  le  dit  que  pour  cher- 
cher une  évasion,  il  est  pélagien  en  apparence, 
et  janséniste  en  réalité.  Mais  on  voit  bien  qu'il 
ne  parle  ainsi ,  que  pour  éluder  les  jugemens  de 
l'Église ,  en  alléguant  un  pouvoir  éloigné  qui  est 
une  impuissance  présente  et  invincible. 

L'ouvrage  de  cet  auteur  est  plein  de  beau- 
coup d'autres  endroits  captieux  qui  mériteroient 
d'être  relevés;  mais  je  voudrois  retrancher  tout 
ce  que  les  censeurs  consultés  semblent  dire  sur 
un  certain  pouvoir  de  faire  sans  la  grâce  efficace 
les  actes  commandés  ,  à  moins  qu'on  ne  réduise 
cette  doctrine  au  thomisme  bien  tempéré.  Des 
théologiens  si  éclairés  et  si  zélés  pour  la  saine 
doctrine  ne  peuvent  vouloir  parler,  en  cette  oc- 
casion ,  que  d'un  pouvoir  éloigné  que  cet  au- 
teur veut  bien  admettre,  et  qui  ne  suffit  nulle- 
ment pour  la  question  présente. 

Je  crois  qu'il  faudroit ,  pour  éviter  toutes  les 
chicanes  d'un  parti  subtil  et  artitîcieux,  se  con- 
tenter de  prononcer  dans  la  censure,  que  cet 
ouvrage  élude  les  constilutions  du  saint  siège, 
et  qu'il  renouvelle  toute  la  doctrine  condamnée 
de  Jansénius. 

Je  n'ai  pris  la  liberté  de  proposer  ici  mes  pen- 
sées que  pour  vous  obéir.  Je  le  fais  à  la  hâte  , 
et  hésitant  toujours  ,  faute  d'avoir  vu  le  texte 
original  de  cet  auteur,  et  ne  pouvant  raisonner 
que  sur  l'extrait. 

C'est  a\ec  un  zèle  parlait  el  un  respect  [)ro- 
fond  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


CDXXXV  *\ 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  la  perle  que  le  ehevalier  venoit  de  faire  de  sa  mère; 
avis  sur  sa  nouvelle  situation, 

h  JLiillol  I7I:î. 

Je  savois ,  mon  cher  bonhomme  ,  la  perle 
que  V0U.-5  avez  faite  de  madame  votre  mère.  Une 
personne  n'est  plus  elle-même  ,  ([uand  on  n'y 
trouve  plus  l'esprit,  la  vertu  et  l'amitié  qui  y 
étoit  au{)aravant.  Le  moi  de  l'homme  étoit  déjà 
mort ,  quoique  le  corps  ne  fût  pas  encore  en- 
terré; on  ne  tiroil  plus  de  cette  [)ersonne  qu'un 
sujet  de  tristesse.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
la  succession  des  vertus  de  cette  nière  si  respec- 
table ,  avec  celle  de  ses  biens.  Je  suis  sûr  que 
vous  ferez  sentir  toute  la  bonté  de  \otre  cœur  à 
monsieur  votre  frère. 


ili 
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Vivet  extento  Proculeius  aevo , 
Noliis  in  fratres  aniiiii  patcrni  '. 

Ce  que  j'ai  entrevu  de  votre  procédé  dans 
votre  famille  m'a  attendri  pour  vous.  Pour  le 
reste,  votre  fortune  est  faite;  et  cette  bonne 
mère  l'a  achevée  en  mourant.  Votre  réputation 
de  guerre  est  en  pleine  sûreté  ;  vous  avez  servi 
avec  zèle  ;  la  santé  vous  manque .  personne  n'en 
doute  ;  vous  n'avez  point  de  temps  à  perdre  pour 
vous  livrer  aux  chirurgiens.  Si  votre  santé  se 
rétablit,  vous  serez  plein  d'un  nouvel  empres- 
sement pour  servir,  en  cas  que  la  guerre  con- 
tinue ;  mais  comme  il  y  a  sujet  de  croire  qu'elle 
va  finir,  tous  ceux  qu'on  peut  avancer  seront 
hors  d'œuvre,  comme  vous,  l'année  prochaine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  écrivez  sans  chagrin  vos  bon- 
nes raisons;  ensuite  gardez  le  silence  ;.  faites  de 
bon  cœur  ce  que  votre  santé  vous  permet,  et  ne 
tentez  point  l'impossible.  Quand  vous  serez 
guéri ,  vous  verrez  en  quelle  disposition  on  sera. 
Vous  devriez  être  content  de  peu  ,  pourquoi  ne 
le  seriez-vous  pas  de  beaucoup? 


nil 

Diviti»  potcrunt  regales  addere  majus  ^. 

Ajoutez  à  ceci  un  autre  mot  de  ^otre  bon  ami 
Horace  : 

Et  inihi  res .  non  me  rébus  submiltere  conor  ^. 

Mandez-moi  de  quel  côté  vous  tournerez  ; 
sera-ce  à  l'armée  ou  à  Paris?  En  quelque  lieu 
que  vous  alliez ,  aimez-moi  ;  croyez  que  je  vous 
aime  ,  et  que  je  suis  en  peine  de  tout  ce  qui 
vous  touclie. 

Mille  choses  à  M.  de  Saint-Contest ,  je  vous 
en  conjure;  vous  ne  direz  rien  de  trop.  J'es- 
père que  vous  voudrez  bien  être  ma  caution 
auprès  de  monsieur  votre  frère  sur  les  senti- 
meiis  avec  lesquels  je  l'honore,  et  je  j)rends 
part  à  la  perte  qu'il  vient  de  faire. 


•  HOR.  Od.  11,11,  5. 
»  Id.  I^.JK  I,   I,    19. 


—  -  IJ.  i:j>isl.  1,  xil  ,  5  cl  6. 


CDXXXVI.       (CCGXXXV.) 
AU  P.  DAUBENTON. 

Sur  le  refus  des  bulles  fait  à  l'abbé  de  Saint-Âignau , 
nommé  à  l'évàcbé  de  Beauvais. 

A  Cambrai  ,  12  juillet  1713. 

J'apprends  ,  mon  révérend  père ,  avec  une  vé- 
ritable douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  bulles 
de  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  ,  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Beauvais  ',  à  cause  d'une  thèse  que  cet 
abbé  a  soutenue  dans  sa  licence.  Celte  afi'aire 
fait  un  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  cour.  Le  parti 
janséniste,  et  tous  ceux  qui  supportent  impa- 
tiemment l'autorité  de  Rome  ,  espèrent  profiter 
de  ce  trouble  pour  exciter  une  très-dangereuse 
division  entre  les  deux  puissances.  Pour  moi , 
je  ne  puis  que  m'affligcr  devant  Dieu  dans  une 
si  triste  occasion.  Je  ne  puis  même  m'empécher 
de  vous  supplier  instamment  de  parler  à  Sa 
Sainteté ,  et  de  prendre  la  liberté  de  lui  montrer 
cette  lettre  ,  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  per- 
mettre. Je  puis  tomber  par  cette  démarche  dans 
une  grande  indiscrétion;  mais  j'espère  qu'un 
pontife  si  pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet 
excès  de  zèle  :  ut  minas  sapiens  dico. 

1°  Je  n'ai  point  lu  la  thèse ,  et  je  ne  sais  nul- 
lement ce  qu'elle  contient.  J'ai  su  seulement, 
quelques  mois  après  qu'elle  a  été  soutenue  ,  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  ,  qui  est  frère  de  M. 
le  duc  de  Beauvilliers ,  ministre  d'Etat,  très- 
zélé  pour  le  saint  siège ,  et  qui  a  été  nourri  dans 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  l'autorité  de 
V Eglise  mère  et  maîtresse  est  dans  une  singu- 
lière recommandation ,  n'a  soutenu  ^  cette  thèse 
que  par  une  absolue  nécessité.  M.  le  chancelier, 
qui  est  très-prévenu  des  maximes  du  Parlement, 
et  très-vif  sur  cette  matière,  avoit  procuré  là- 
dessus  un  ordre  du  Roi ,  et  en  avoit  pressé  sans 
relâche  l'exécution.  On  ne  cherchoit  qu'à  ren- 
dre ce  jeune  abbé  ,  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice ,  et  les  autres  personnes  les  mieux  inten- 

'  Le  cardinal  de  Bausscl  a  inséré  celte  lettre,  eu  l'abré- 
geant un  peu,  dans  Y  Histoire  de  Fcnelon ,  liv.  iv,  n.  97.  11 
entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur  le  sujet  qui  la  lit 
écrire.  On  peut  encore  consulter  les  yuuvcaux  Opuscules  de 
Fleur>j,  2'  édit  Prrf.  p.  75  ,  263  et  suiv.  —  -  l'hisieurs 
copies  de  celle  lettre,  faites  sur  les  archives  de  Rome,  por- 
tent siniplenieiit  :  l'a  sotileiiiie ,  et  suppriment  le  reste  de 
Valinea.  Il  est  vraisemblable  que  cette  suppression  uura  Clé 
faite  par  Ki'uclon  lui-même,  qui  avoit  d'abord  été  mal  in- 
struit du  fait  dont  il  s'agit.  Celle  conjecture  semble  coiilirniec 
par  les  obserralioii.i  qu'on  lit  sur  ce  sujet,  dans  les  Nouveaux 
optisc.  de  Fleurij;  2*  édit.  p.  263,  etc. 
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tionnées ,  suspectes  à  Sa  Majesté ,  si  le  jeune 
abbé  eût  refusé  de  soutenir  la  thèse.  Un  u^a 
alors  de  la  même  autorité  absolue  pour  taire 
soutenir  la  même  doctrine  au  neveu  de  feu  iM. 
l'évêque  de  Chartres  \  qui  est  devenu  son  suc- 
cesseur. On  ne  se  soucioit  guère  que  ces  thèses 
fussent  soutenues,  et  on  auroit  bien  mieux 
aimé  un  refus  de  les  soutenir,  pour  décréditer 
feu  M.  l'évêque  de  Chartres,  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  ,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  et 
toutes  les  personnes  bien  intentionnées,  dont  le 
crédit  incommodoit  certaines  gens.  Voilà  le  faif^ 

ii°  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse 
du  neveu  de  feu  M.  l'évêque  de  Chartres  , 
quand  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  bulles. 
Sa  Sainteté  n'auroit-elle  pas  pu  ,  par  la  même 
bonté,  ignorer  aussi  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Aignan  ? 

3"  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  l'an  1 6Sî>, 
où  les  quatre  Propositions  furent  données  comme 
la  règle  de  la  doctrine  en  France ,  et  même  avant 
toutes  les  autres  contestations  des  pontiticats  pré- 
cédens ,  l'usage  de  la  Faculté  de  Paris  étoit  que 
chacun  soutînt  en  liberté  l'une  ou  l'autre  des 
opinions  opposées.  iVinsi  M.   labbé  de  Saint- 


'  Cliailes-François  Dcsnionliers  de  Morinvillc  ,  neveu  de 
Paul  Gode t-Desuia rais,  (?vêque  de  Ghailrcs,  auquel  il  suc- 
céda en  1709.  —  -  Pour  l'i-claircissenient  de  ce  que  dil  ici 
Fénclop,  nous  rapporterons  ce  que  dit ,  sur  le  même  sujet,  le 
P.  Timoihée  de  la  Flèche  ,  Cai>ucin  ,  dans  une  lettre  au  pape 
Clément  XI  ,  qui  avoil  envoyé  en  France  ce  religieuK  pour 
quelqui's  alFaires  secrètes.  «  Votre  Sainteté,  lui  ilil-il,  voudra 
»  bien  se  rapiieh'r  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  mander, 
»  des  artilices  au\(|uels  on  a  recours  pour  la  détourner  de 
»  linir  ce  grand  ouvrage  (la  condamnation  du  livre  du  P. 
»  Quesnel),  qu'elle  a  si  glorieusement  commencé  :  on  con- 
))  linue  à  s'en  servir,  et  on  en  invente  tous  les  jours  de  nou- 
»  vcau\  pour  en  venir  ;i  bout.  L'alleiilioii  qu'un  a  cne  de 
»  l'informer  que  l'abbé  de  Sainl-Aign.in  a  soutenu  des  thèses 
»  qui  renfermeul  queU|ues  propositions  contraires  il  l'autorité 
»  du  saint  siège,  en  est  un  des  plus  concertés  ,  afin  de  mettre 
»  obstacle  auv  bulles  de  l'evèclié  de  Heauvais  auquel  le  l\o\ 
»  l'a  nomme.  Si  on  n'avoilpas  eu  la  malice  de  taire  ([ue  Votre 
»  Sainteté  en  a  accordé  à  \ilus  de  trente  autres,  soit  évèijucs, 
»  soit  abbés,  bien  qu'ils  eussent  soutenu  les  mêmes  propo- 
»  silions  ,  cl  que  cet  abbé  est  un  des  plus  vertueux  ecclésias- 
»  tiques,  le  plus  zéJé  pour  la  religion,  et  le  plus  attaché  au 
n  saint  siège;  j'ose  présumer  qu'elle  n'eut  pas  voulu  com- 
»  mencer  |iar  un  tel  sujet  a  refuser  îles  bulles  pour  avoir 
»  soutenu  de  semblables  opinions,  ce  qu'il  n'a  l'ail  que  malgré 
»  lui  :  et  qu'en  sa  considération  et  celle  de  M.  le  duc  de 
»  lieauvilliers ,  sou  frère,  elle  eiil  su  dissimuler  (|u'il  les  eùl 
»  défendues,  sans  se  plaindre,  (mur  iiu'a  l'avenir  on  se  lui 
»  abstenu  de  soutenir  de  semblables  Ihèses;  Votre  Sainteté 
»  eut  a  coup  sur  fait  avorter  liî  pernicieux  dessein  des  Jan- 
»  sénisles  el  de  leuis  fauteurs,  lorsque,  par  les  émissaires 
»  qu'ils  oui  a  Rome,  ils  ont  fait  naître  celte  oU'ense ,  alin 
n  lie  brouiller  la  cour  de  Rome  avec  celle  de  France  ,  d'ir- 
n  filer  les  ministres  du  Roi  ,  et  de  soulever  le  Parlement 
))  contre  le  sainl  siège.  J'ignore  si  Votre  Sainteté  est  bien 
»  informée  de  ce  que  le  refus  des  bulles  de  cet  abbé  a  déjà 
»  opéré,  combien  de  mauvais  discours  il  a  occasionné*» ,  el 
»  cnliu  de  ce  que  le  ParbMiienl  étoil  sur  le  point  de  faire,  si 
»  la  piété  de  notre  religieux  i)rince  n'eut  arrêté  son  animo- 
»  site.  ))  (Lettre  du  8  aoiit  1713,  a  la  suite  des  Mcm.  du  P. 
Timolliée;  Avignon,  1774  ,  p.  \~>1  et  133.) 


Aignan  n'a  fait  que  suivre  cette  ancienne  liber- 
té, dont  Rome  ne  se  plaignoit  point  autrefois. 
En  parlant  ainsi ,  je  dois  excepter  l'indépen- 
dance du  temporel  de  nos  rois,  qu'on  ne  lais- 
soit  mettre  en  aucun  doute. 

-i"  Le  parti  janséniste  ,  et  un  grand  nombre 
d'honnêtes  gens  sans  science  auxquels  ce  parti 
impose  par  ses  intrigues  et  par  ses  artifices  ,  ne 
cherchent  qu'une  mésintelligence  entre  le  Pape 
et  le  Roi ,  pour  fermer  le  chemin  de  Rome  à  la 
constitution  qu'on  prépare,  et  à  toutes  les  déci- 
sions dogmatiques  qui  doivent  partir  du  centre 
de  l'Eglise  pour  accabler  l'erreur.  On  rend 
Rome  odieuse ,  disant  qu'elle  ne  peut  souffrir 
qu'on  révoque  en  doute  son  infaillibilité ,  à  la- 
quelle elle  veut  attacher  inséparablement  sa 
puissance  pour  détrôner  les  rois.  On  s'efforce 
de  donner  au  Roi,  et  à  tout  ce  qui  l'environne, 
les  ombrages  et  les  préventions  les  [)lus  fâcheu- 
ses. Sa  Majesté  est  modérée  ,  pieuse  ,  attachée 
au  saint  siège  par  la  plus  sincère  religion  ;  mais 
on  tâchera  de  lui  faire  entendre  que  son  auto- 
rité seroit  ébranlée  par  les  fondemens ,  si  on  ne 
réprimoit  pas  les  entreprises  des  Ultraroontains. 
Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  prétexte  si  plau- 
sible dans  la  conjoncture  présente  ,  où  il  s'agit 
d'accepter  simplement  une  constitution  du  saint 
siège  pour  déraciner  l'hérésie  la  plus  dangereuse, 
et  la  plus  redoutable  pour  le  saint  siège  même. 

o"  Quoique  le  Roi  jouisse ,  Dieu  merci , 
d'une  très-bonne  santé  ,  le  parti  janséniste  et 
tous  les  malintentionnés  pour  Rome  regardent 
l'âge  de  ce  prince  qui  a  soixante-quinze  ans  ;  et 
ils  comptent  que ,  si  ce  grand  appui  de  l'Eglise 
xenoit  à  nous  manquer,  ils  seroient  aussitôt  en 
pleine  liberté  de  lever  la  tête ,  pendant  les  ora- 
ges d'une  minorité,  pour  secouer  le  joug  du 
saint  siège  ,  ou  du  moins  pour  en  énerver  abso- 
lument toute  l'autorité.  Ce  funeste  événement 
est  infiniment  à  craindre  ;  il  faut  le  prévoir. 
J'ose  dire  qu'il  est  de  la  profonde  sagesse  d'un 
si  grand  pontife,  d'éviter  jusqu'au  moindre  pré- 
texte d'ombrage  et  de  division  ,  dans  une  con- 
joncture si  périlleuse.  Ce  serait  un  grand  mal- 
heur pour  l'Eglise,  que  la  perte  d'un  roi  si  zélé 
survînt  dans  un  temps  de  division ,  où  le  gros 
de  la  nation  française  seroit  indisposé  contre 
Rome.  C'est  un  cas  singulier,  qui  semble  de- 
mande)- une  condescendance  toute  singulière. 
C'est  le  refus  de  cette  paternelle  condescen- 
dance ,  que  les  malintentionnés  cherchent  pour 
indisposer  et  pour  prévenir  toute  la  nation.  C'est 
ce  qui  peut  répandre  les  semences  secrètes  d'un 
schisme  j)Oiir  les  temps  que  nous  ne  saurions 
prévoir  qu'avec  crainte  et  douleur. 
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6°  J'avoue  que  Sa  Sainteté  ne  peut  plus  igno- 
rer cette  thèse  de  M.  l'abhé  de  Saint-Aignan , 
supposé  qu'elle  en  ait  fait  déjà  des  plaintes  qui 
aient  éclaté  :  mais  ne  pourroit-on  pas  trouver, 
sur  les  termes  de  la  thèse  ,  que  j'ignore,  quel- 
que tempérament  pour  écarter  tout  ce  qui  peut 
blesser  l'autorité  essentielle  du  siège  apostolique, 
et  pour  n'y  laisser  que  ce  qui  n'est  [joint  de  la 
foi,  selon  l'aveu  du  cardinal  Bellarmin?  Par 
cet  expédient,  on  tireroit  un  avantage  de  la 
thèse  même  en  faveur  de  la  doctrine  nécessaire, 
et  on  affermiroit  l'union  des  deux  puissances. 
Je  vais  écrire  à  Paris  pour  demander  qu'on 
m'envoie  cette  thèse.  Si  je  trouve ,  dans  les 
termes  qu'elle  contient,  quelque  tempérament 
plausible  pour  apaiser  Sa  Sainteté,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  l'écrire  pour  le  proposer. 
J'aime  mieux  être  indiscret ,  et  paroître  tel ,  que 
de  négliger  aucun  des  moyens  d'union  et  de 
concert  entre  un  si  pieux  pontife  et  un  roi  si 
zélé  pour  la  religion,  surtout  la  conjoncture 
étant  si  périlleuse. 

7°  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paroî- 
tre dans  cette  grande  allaire  ,  qui  est  au-dessus 
de  moi ,  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bon- 
nes intentions  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  re- 
présenter dans  le  plus  grand  secret  mes  foibles 
pensées  à  un  pontife  qui  est  plein  d'indulgence  , 
et  qui  m'honore  de  ses  bontés.  Je  le  fais  avec 
le  plus  profond  respect ,  et  avec  la  confiance  la 
plus  filiale.  Je  lui  demande  pardon  avec  la  sou- 
mission la  plus  parfaite ,  si  je  ne  demeure  point 
dans  mes  bornes ,  en  un  si  pressant  besoin  de 
parler  pour  la  sûreté  de  l'Eglise.  J'ose  dire  que 
je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  timides,  où 
l'on  hasarde  tout ,  en  laissant  voir  au  monde 
qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je  sais  combien  les 
esprits  audacieux  se  prévalent  de  telles  condes- 
cendances ,  et  que  c'est  ce  qui  les  enhardit  pour 
les  plus  dangereuses  extrémités.  Je  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  certains  points  essentiels  et  indivi- 
sibles sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni  con- 
niver,  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve  pas 
tout  :  mais  on  peut  trouver  un  juste  tempéra- 
ment, où  l'on  sauvera  tout  ce  que  le  cardinal 
Bellarmin  soutient  être  de  foi ,  et  où  l'on  ne 
laissera  à  la  liberté  des  opinions  que  ce  qui  n'est 
point  de  In  foi ,  suivant  ce  cardinal.  D'ailleurs 
on  peut  ignorer  ou  du  moins  laisser  tomber 
une  thèse  soutenue  il  y  a  quelques  années.  Rome 
ne  retrouvera  que  trop  ,  dans  d'autres  temps 
plus  convenables,  des  occasions  de  soutenir  son 
autorité  pour  les  points  qu'elle  croira  essentiels  à 
la  rehgion. 

J'espère  .  mon  révérend  père,  que  vous  vou- 


drez bien  vous  prosterner  pour  moi  aux  pieds 
di>  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  m'y  prosterne 
moi-même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour 
le  supplier  très-respeclueusement  de  n'écouter, 
en  cette  occasion ,  que  la  patience  du  bon  pas- 
teur, et  que  la  tendresse  du  père  commun. 

Vous  savez  avec  quelle  vénération  je  suis , 
etc. 


CDXXXVII.     (CCCXXXVI.) 
DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Précautions  que  le  prélat  peut  prendre  pour  désabuser  le 
public  au  sujet  des  ouvrages  qu'on  lui  attribue  mal  à 
propos. 

A  Paris,  ce  22  juillet  1713. 

Je  n'ai  pu  rendre  compte  au  Roi  plus  tôt 
qu'hier  de  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écriredu  9  de  ce  mois,  n'ayant 
point  été  à  la  cour  depuis  que  je  l'avois  reçue. 
Cette  lettre ,  que  j'ai  lue  à  Sa  Majesté  toute 
entière  ,  étoit  nécessaire  pour  prévenir  les  im- 
pressions que  des  gens  malintentionnés  tàche- 
roient  de  donner,  ou  qu'ils  pourroient  avoir 
données  au  sujet  des  ouvrages  qu'où  fait  passer 
pour  être  de  vous.  Au  regard  du  moyen  que 
vous  proposez  d'empêcher  que  l'on  n'en  fasse 
de  même  à  l'avenir,  le  Roi  trouve  qu'il  est  dif- 
ficile  en  pratique;  car  les  libraires  ne  mettant 
]jas  votre  nom  dans  l'imprimé,  ni  même  dajis 
le  manuscrit  qu'ils  présentent  à  M.  le  chance- 
lier, on  ne  peut  pas  les  convaincre  de  vous  avoir 
imposé.  Qu'on  leur  défende  de  vous  faire  passer 
pour  auteur  de  ce  qu'ils  impriment,  ils  pro- 
mettront d'obéir;  ils  ne  laisseront  passons  main 
de  répandre  ce  bruit,  et  l'on  ne  pourra  pas 
avoir  de  preuves  que  ce  soient  eux  ;  de  sorte 
qu'il  seroit  assez  inutile  de  leur  faire  une  sem- 
blable défense  ,  si  ce  sont  des  gens  plus  avides 
du  gain  qu'esclaves  de  leur  parole  ;  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire.  Mais  par  la  précaution  que 
vous  avez  prise ,  vous  me  paroissez  à  couvert 
des  mauvais  offices  qu'on  pourroit  vous  rendre 
à  la  cour  de  ce  côté-là,  sauf  à  vous  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  désabuser  le  pu- 
blic qui  pourroit  être  prévenu ,  lorsque  vous 
jugerez  que  la  chose  en  vaudra  la  peine. 

J'ai  l'honneur  d'être  le  plus  respectueuse- 
ment ,  etc. 

11  me  vient  en  pensée  ,  monseigneur,  que 
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vous  pourriez  vous  servir  du  Journal  de  Tré- 
voux, lorsque  vous  voudrez  désabuser  le  public 
sur  ce  qu'où  pourroit  vous  avoir  attribué  mal 
à  propos. 


CDXXXVHl.  (CCCXXXVII.) 
DE  FÉNELOX  AU  P.  DAUBEXTON. 

DilTérence  entre  la  prémotion  physique  des  Tliomistes  et 
la  clé/ecfation  invincible  des  Jansénistes.  Nécessité  de 
rendre  la  constitution  nette  et  précise  contre  les  évasions 
du  parti. 

A  Cauil)rai,  h  aoùl  ITI3. 

Rien  ne  peut  .  mon  révérend  père,  me  don- 
ner une  plus  solide  consolation,  que  d'appren- 
dre par  vos  lettres  les  desseins  courageux  du 
Pape  pour  réprimer  l'erreur,  et  pour  mettre  la 
foi  en  sîjreté.  J'étois  déjà  attaclié  à  la  personne 
d'un  si  grand  pontife  par  la  plus  profonde  véné- 
ration et  par  le  zèle  le  plus  sincère  :  mais  ce  qu'il 
fait  actuellement  pour  la  religion  augmente  in- 
finiment mon  admiration  ,  mon  respect  .  mon 
dévoûment  et  mes  désirs  fervens  pour  obtenir 
de  Dieu  sa  longue  vie  :  je  dis  tous  les  jours  la 
messe  à  cette  intention.  Sa  santé  est  précieuse  à 
toute  l'Eglise.  Oratio  autem  (lebat  sine  inier- 
missione  ab  Ecdesia  ad  Deumpro  eo  ' . 

I.  Je  sais  que  quelques  personnes  estimables 
ont  cru  que  j'allois  trop  loin  contre  le  jansénis- 
me :  je  sais  aussi  que  des  personnes  sages  crai- 
gnent qu'on  ne  renverse  l'opinion  des  Tbomis- 
tes  ,  en  voulant  trop  attaquer  le  jansénisme. 
C'est  pour  tâcher  de  détromper  des  personnes 
si  bien  intentionnées  que  je  vous  envoie  le  Mé- 
moire ci-joint  -  :  je  l'ai  fait  en  latin  ,  et  en  la- 
lin  d'école  ,  pour  mettre  la  (juestion  dans  tout 
son  joiu"  par  le  langage  scolastique.  Il  n'est  pas 
bien  long;  il  contient ,  si  je  ne  me  trompe,  tout 
l'essentiel.  J'espère  qu'on  y  verra  les  différen- 
ces capitales,  tant  pour  le  dogme  que  pour  les 
mœurs  ,  entre  la  prémotion  desTbomistes,  fixée 
dans  les  bornes  j^récises  qu'Alvarezet  Lemos  lui 
ont  données  dans  les  congi-égations  de  auxd/is  , 
et  la  délectation  invincible  des  Jansénistes  les 
plus  mitigés  en  apparence.  C'est  dans  ces  bor- 
nes précises  que  la  prémotion  est  demeurée  au 
milieu  des  écoles,  comme  une  opinion  permise. 
Nul  Thomiste  sincèrement  anli -janséniste  ne 

'  ,/(7.xii.  .5.  —  -C'est  vnusi^iiiliIalilLMiient  la  Dis.seylation 
laliiic  sur  la  prnnotioii  phnshpte  ,  que  lions  avons  donnée  au 
t.   V  (les  Œuvres,  p.  -203   el  suiv. 


doit  jamais  souffrir  qu'on  l'étende  plus  loin  sous 
aucun  prétexte.  Bien  plus,  si  les  Thomistes 
apercevoient  que  leur  opinion  permise  servit  de 
retranchement  spécieux  à  l'hérésie  condamnée, 
ils  devroient  ,  sans  hésiter,  sacrifier  une  simple 
opinion  d'école  sur  le  complément  de  la  certu 
active,  à  la  sûreté  de  la  foi  et  à  l'extirpation 
d'une  hérésie  très-pernicieuse  ,  qui  a  été  tant  de 
fois  condanmée  par  le  saint  siège.  11  faut  beau- 
coup moins  craindre  que  la  condanmation  du 
jansénisme  n'entraine  celle  du  thomisme  ,  qu'il 
ne  faut  craindre  que  la  permission  accordée  au 
thomisme  nesoit  un  asile  spécieux  pour  le  jansé- 
nisme. Voudroit-on  que  la  crainte  de  resserrer 
un  peu  une  opinion  permise  fit  éluder  et  tourner 
en  dérision  les  canons  du  concile  de  Trente  ,  et 
les  cinq  constitutions  du  siège  apostolique  contre 
l'hérésie  la  plus  redoutable  des  derniers  siècles? 
II.  Loin  d'attaquer  le  vrai  thomisme,  je  me 
borne  aux  règles  précises  qu'Alvarez  et  Lemos 
ont  établies  eux-mêmes  comme  essentielles  pour 
sauver  la  foi.  Je  ne  fais  que  les  suivre  en  sou- 
tenant les  choses  suivantes  :  1°  Laissant  à  part 
la  prémotion  que  les  Thomistes  excluent  de 
l'acte  premier,  pour  la  \)on\QY  k  l'acte  second  , 
je  démontre  que  la  délectation  supérieure  des 
Jansénistes  ne  peut  point  ,  selon  ceux-ci  ,  être 
bornée  à  l'acte  second ,  et  qu'elle  remonte  visi- 
blement, selon  eux,  à  l'acte  premier.  La  preuve 
en  est  claire  comme  lejour,  parce  que  cette  dé- 
lectation supérieure  est  indélibérée  ,  involon- 
taire et  même  passive:  au  lieu  que  l'acte  second. 
qui  est  l'action  déjà  commençante  ,  est  quelque 
chose  d'actif  ,  de  volontaire  et  de  délibéré. 
D'ailleurs  les  Jansénistes  ,  qui  prétendent  tirer 
cette  délectation  du  texte  de  saint  Augustin  , 
veulent  que  cette  délectation  soit  requise  par 
avance  non-seulement  pour  agir,  mais  encore 
pour  pouvoir  agir,  et  par  conséquent  apparte- 
nante h  r acte  premier ,  comme  un  navire  pour 
nav içjuer,  et  comme  une  voix  pour  palier ,  ^  etc. 
Ainsi  les  Jansénistes  sont  Pélagiensen  apparen- 
ce, en  admettant  un  pouvoir  de  faire  le  bien 
surnaturel ,  sans  aucun  secours  de  grâce ,  et  par 
les  seules  forces  naturelles  du  libre  arbitre.  -1° 
Je  me  borne  à  demander,  comme  les  vrais  Tho- 
mistes ,  un  pouvoir  prochain  ,  dégagé  et  délié 
de  tout  empêchement  ,  avec  une  grâce  suffi- 
sante d'une  suflisance  proportionnée àl'obstaclft 
de  la  concupiscence  présente  ,  et  relative  à  l'ac- 
luelle  difficulté  de  l'acte  connnandé,  quand  le 
commandement  presse.  3°  Je  suis  d'accord  avec 
les  vrais  Thomistes ,  pour  ne  me  contenter  pas 

'  De  Gesl.  Pelaj.  cap.  i ,  n.  3  ;  Op.  t.  x  ,  p.  19-2, 
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d'une  grâce  moins  forte  que  la  concupiscence , 
et  qui  ne  donne  .  selon  les  Jansénistes,  qu'un 
demi-pouvoir  ou  liberté  partielle  de  faire  le  bien, 
comme  un  poids  de  cent  livres  ne  fait  qu'un 
demi-contre-poids  d'un  autre  de  deux  cents. 
4"  Je  suis  uni  avec  les  vrais  Tbomistes  pour 
rejeter  tout  attrait  appartenant  à  l  acte  premier. 
qui  ait  plus  de  force  pour  faire  consentir  la  vo- 
lonté ,  que  la  volonté  n'en  a  pour  lui  refuser 
son  consentement:  un  tel  attrait  ,  étant  plus 
fort  que  la  volonté  ,  seroit  l'attrait  nécessitant 
de  Luther  et  de  Calvin.  Les  Protestans  s'en  con- 
tenteroient ,  et  triompheroient  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  est  clair  comme  le  jour,  que  la  volon- 
té ne  peut  point  refuser  son  consentement  à  cet 
attrait  ,  supposé  qu'il  soit  plus  fort  pour  la  faire 
consentir  qu'il  ne  lest  pour  ne  consentir  pas  • 
Non  passe  dissenfire,  etc.  Ce  seroit  se  jouer  du 
dogme  de  foi  ,  et  non  pas  le  conserver  sérieu- 
sement ,  que  de  dire  qu'une  volonté  peut  actuel- 
lement vaincre  un  attrait  plus  fort  qu'elle. 
Ecouteroit-on  sérieusement  un  homme  qui  n'au- 
roit  pas  de  honte  de  soutenir  (ju'un  enfant  peut 
terrasser  un  homme  robuste  ,  et  qu'un  malade 
très-languissant  peut  vaincre  un  ennemi  très- 
supérieur  à  lui  en  force  et  en  courage  ?  C'est  à 
ce  point  essentiel ,  qui  est  clair  comme  le  jour, 
que  je  réduis  toute  notre  controverse.  Dès  que 
la  décision  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  aura  tran- 
ché ce  nœud  unique  et  capital,  nous  démasque- 
rons sans  peine  le  jansénisme  ,  et  nous  en  cou- 
perons aussitôt ,  avec  évidence  ,  jusqu'à  la  der- 
nière racine  ;  j'ose  le  promettre  avec  sûreté. 
Le  Pape  .  éclairé  comme  il  l'est ,  le  verra  sans 
doute  bien  mieux  que  moi. 

III.  Tout  ce  qui  n'ira  point  jusque-là  ,  ne 
fixera  point  le  jansénisme  ,  n'en  démontrera 
point  la  réalité  ,  et  ne  justifiera  point  le  saint 
siège  ,  qui  paroît ,  dit-on  ,  poursuivre  ridicule- 
ment un  fantôme  d'hérésie  imaginaire  depuis 
soixante-dix  ans  ,  sans  oser  jamais  dire  nette- 
ment en  quoi  cette  hérésie  consiste.  La  décision 
future  ne  détrompera  point  une  infinité  d'hon- 
nêtes gens  ,  qui  gémissent  de  ne  voir  pas  une 
décision  précise  et  entière.  Le  parti  crie  que  le 
saint  siège  ne  condamne  dans  Janséniu?  et  dans 
le  P.  Quesncl  ,  que  la  seule  nécessité  totale  et 
absolue  que  personne  ne  soutient ,  et  qiiiln'o- 
seroil  condanmer  la  nécessité  partielle  et  rela- 
tive ,  qui  est  la  vraie  doctrine  de  Jansénius  ,  du 
P.  Quesnel  ,  et  de  tous  les  disciples  de  saint 
Augustin.  Nous  ne  soutenons  ,  disent-ils  ,  que 
le  seul  dogme  d'une  délectation ,  qui  ,  par  sa 
supériorité,  se  trouve  plus  forte  pour  faire  con- 
senfir  la  volonté  ,  que  la  volonté  n'est  fortedans 


ce  moment-là  pour  lui  refuser  son  consente- 
ment. Cent  mille  constitutions ,  qui  ne  condam- 
neront que  le  fantôme  ridicule  de  cette  nécessité 
totale  et  absolue  qui  n'a  rien  de  sérieux  ,  et  qui 
n'oseront  condamner  le  système  qui  est  visible- 
ment le  nôtre,  savoir,  celui  de  la  nécessité  rela- 
tive et  partielle,  ne  servirontqu'à  montrer  l'im- 
puissance où  l'on  est  de  fixer  clairement  le  jan- 
sénisme et  de  réaliser  la  chimère. 

IV.  Il  ne  convient  point  à  la  gravité  et  à  la 
dignité  suprême  du  saint  siège  d'être  sans  cesse 
à  recommencer,  et  de  s'épuiser  en  vains  efforts 
pour  couper  les  têtes  toujours  renaissantes  de 
cette  hydre.  Rome  n'est  pas  sûre  de  pouvoir 
toujours  faire  de  nouvelles  constitutions  qui 
soient  reçues  en  France  :  le  parti  fait  les  der- 
niers eiforts  pour  leur  boucher  toutes  les  ave- 
nues de  ce  royaun:e.  Pendant  qu'un  si  grand 
pape  et  un  si  grand  roi  agissent  de  concert ,  il 
faut  se  hâter  de  finir,  en  frappant  un  grand 
coup  qui  ne  laisse  aucune  évasion  spécieuse  au 
parti. 

V.  Il  fautcorapterque  le  parti  écrira  toujours 
avec  hauteur  et  véhémence  ,  pour  se  jouer  de 
toutes  les  décisions.  Mais  si  Rome  décide  avec  la 
dernière  précision,  pour  couper  jusques  à  la 
racine  de  l'hérésie,  le  parti  ne  pourra  plus 
écrire  que  deschosesabsurdes,  odieuses,  scanda- 
leuses, et  visiblement  schismatiques  :  si  ,  au 
contraire  ,  la  décision  est  vague  et  ambiguë  , 
le  parti  ne  manquera  pas  de  la  tourner  en  mé- 
pris ,  et  d'en  triompher  ouvertement. 

Si  je  vais  trop  loin  ,  il  est  facile  de  m'arrèter; 
deux  mots  qu'on  m'écrira  suffiront  pour  me 
corriger.  Je  veux  être  docile  comme  un  petit 
enfant  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais  si  je 
ne  dis  rien  de  trop,  il  faut  se  hâter  de  sauver 
le  sacré  dépôt. 


MEMOIRE 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  QUI  EXISTE  ENTRE  LE  JANSÉNISME 
ET  LE  TH(3MISME  •. 

I"  Je  n'ai  parlé  que  contre  les  faux  Thomis- 
tes ,  après  avoir  loué  les  véiitables  sur  le  dogme 
catholique  qu'ils  ont  toujours  non-seulement 
admis,  mais  encore  défendu  d'abord  contre  les 
Protestans. 

•2°  Je  n'ai  point  parlé  contre  la  grâce  efficace  : 


*  Lp  ninnuscrit  original  iio  porlc  ]ioii)l  ilc  dalo  :  mais  le 
rapport  do  ce  Mnnoire  avec  la  lellro  procédeiilc  uous  a  dtMcr- 
iiiiiios  a  le  jilaccr  ici. 
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à  Dieu  ne  plaise  !  J'ai  seulement  pai-lé  contre  la 
grâce  efficace  telle  qu'elle  est  établie  dans  le 
Journnl  de  Saint-Amour,  qui  est  selon  cet  au- 
teur, le  sens  propre  et  naturel  des  cinq  Propo- 
sitions. 

3"  Ce  nom  de  grâce  efficace  par  elle-utèuie 
est  inconnu  à  toute  l'antiquité.  Saint  Augustin 
ne  l'a  jamais  employé  :  il  n'est  ni  de  saint  Léon, 
ni  de  saint  Prosper,  ni  de  saint  Fulgence  .  ni 
de  saint  Thomas.  Calvin  est  le  premier  auteur 
oii  je  le  trouve  ,  et  cet  hérésiarque  assure  qu'il 
.réduit  tout  soudognie  à  ce  seul  point-là. 

4"  Je  reconnois  la  grâce  intérieure  dont  saint 
Augustin  dit  ,  aptum  est ,...  ut  vocantem  non 
respuat  ',  etc.  Elle  est  efficace,  car  elle  produit 
infailliblement  l'effet  que  Dieu  en  prévoit.  Ita 
fiuacb'tur  ut  permadeatur  -. 

."■)"  Je  reconnois  une  grâce  extérieure  qui  est 
invincible  ,  indéclinable  ,  toute-puissante  ,  à 
laquelle  la  volonté  ne  peut  résister,  et  qui  n'est 
point  laissée  au  libre  arbitre.  Mais  c'est  le  don 
de  la  persévérance  finale  par  le  coup  de  la  mort 
qui  fixe  la  bonne  volonté. 

()"  Pour  la  prémotion  thomistique  ,  je  n'ai 
garde  d'approuver  tout  ce  que  certains  Jansé- 
nistes, masqués  du  thomisme,  avancent  depuis 
quelques  années.  Je  me  borne,  1°  aux  Thomistes 
qui  ont  réfuté  les  Protestans  ;  "2"  à  ceux  qui  ont 
paru  dans  les  congrégations  de  auxiliis  ,  dont 
Alvarez  est  le  premier;  3°  aux  Thomistes  qui 
l'ont  suivi  jusqu'au  temps  des  bulles  contre  Jan- 
sénius  ,  et  qui  ont  condamné  les  Jansénistes. 

7°  Les  vrais  Thomistes  ne  prétendent  sauver 
le  dogme  de  foi ,  qu'en  disant  que  leur  prémo- 
tion ne  se  lient  point  ex  parte  act>'ig primi , 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  remonte  nullement  dans 
V acte  premier,  et  qu'elle  est  absolument  bornée 
à  Vacte  second.  Or  est-il  que  l'acte  premier 
comprend  tout  ce  qui  s'appelle  pouvoir  en  tout 
genre  de  pouvoir,  le  plus  prochain  et  le  plus 
complet ,  et  que  l'acte  second  ne  comprend  (pie 
l'action  toute  seule?  Donc  il  est  évident;  selon 
eux,  que  leur  prémotionne  regarde  nullement  le 
j)ouvoir  même  le  plus  prochain  et  le  plus  com- 
plet en  genre  de  pouvoir,  et  qu'elle  ne  peut 
tomber  que  sur  l'action  seule. 

8"  De  là  il  s'ensuit  que  leur  prémotion  n'est, 
selon  eux,  qu'un  concours  actuellement  appli- 
qué, ciw  production  de  l'acte.  Ainsi  le  pouvoir 
le  plus  prochain  appartenant  tout  entier  à  l'acte 
premier,  on  peut  très-prochainement  sans  cette 
préruiition  :   et  cette  piémotiim  n'étant  que   la 


'  De  Pir.QiKrst.ad  Siniplic.Wh.  l.  qurrsl.  Il,  n.  13,  I.  vi, 
|>.  95.  —  -  De  G  rat.  Chrisli,  caji.  x ,  u.  1 1  ;  t.  x  ,  p.  ii^- 


production  de  l'acte  ou  action  déjà  présente  ,  il 
n'est  pas  étonnantqu'elle  soit  incompatible  avec 
le  non-acte  ou  dissensus  ,  puisque  l'action  déjà 
présente  ,  ou  production  de  l'acte,  est  incom- 
patible avec  la  non-action. 

9°  On  peut  dire  de  ce  concours  thomistique  , 
tout  ce  que  Molina  dit  du  sien,  supposé  qu'il 
soit  bien  véritable  que  ce  concours  ihoiuistique 
soit  tout  de  l'acte  second  ,  et  n'ait  rien  de  soi 
qui  remonte  à  l'acte  premier.  Le  concours  de 
Molina  ,  pris  ainsi  dans  l'acte  second,  n'est  nul- 
lement nécessaire  à  l'acte  premier,  non  plus  que 
celui  des  Thomistes.  <Jn  peut  pleinement ,  pro- 
chainement ,  et  immédiatement  sans  lui,  parce 
que  l'acte  premier  est  tout  entier  indépendam- 
ment du  second ,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  agisse  actuellement,  pour  pouvoir  pro- 
chainement agir.  De  plus  ,  le  concours  de  Mo- 
lina, pris  ainsi  dans  l'acte  second,  est  aussi 
incompatible  que  celui  des  Thomistes  avec  le 
non-acte  ou  dissensus  ;  car  il  est  absolument 
impossible  in  sensu  composito  ,  que  la  volonté 
ne  veuille  et  n'agisse  point  ,  dans  le  moment 
précis  où  l'on  suppose  que  la  volonté  veut  et 
agit  actuellement. 

10"  On  entend  facilement  par  là  ce  que  veu- 
lent dire  Alvarez  et  les  autres  Thomistes  sem- 
blables ,  savoir  que  le  bon  usage  d'une  grâce 
suffisante  laissée  au  choix  du  libre  arbitre  .  atli- 
reroit  infailliblement  la  prémotion  pour  la  per- 
sévérance. En  effet  ,  cette  préinotion  n'étant 
qu'un  concours  de  la  cause  première  pour  tout 
acte  au  choix  du  libre  arbitre  ,  la  première 
cause  se  doit  à  la  seconde  pour  lui  donner  ce 
concours  actuel  ,  comme  elle  doit  concourir  à 
me  faire  marcher,  quand  je  me  détermine  au 
mouvement  d'un  lieu  en  un  autre. 

1 1"  La  grande  difficulté  des  vrais  Thomistes 
est  d'expliquer  une  réelle  priorité  dans  la  cause 
première  pour  appliquer  la  seconde  ,  et  pour  la 
rendre  de  non  agissante,  actuellementagissante, 
sans  remonter^/  l'acte  premier.  Mais  enfin  c'est 
leur  affaire  ,  et  ils  reconnoissentque  leurargu- 
ment  purement  |)hilosophique  sur  cette  préten- 
due priorité  doit  être  soumis  au  dogme  de  foi  , 
qui  demande  que  cette  prémolion  ne  touche  nul- 
lement l'acte  premier,  qui  est  complet  dans  son 
genre  sans  elle  ,  et  qu'elle  soit  entièrement 
bornée  à  l'acte  second.  Ainsi  cette  prétendue 
priorité  ne  regarde  que  la  simple  action  ,  ou 
passage  du  pouvoir  à  l'acte  (]ui  csl  le  leriin'.  (M- 
toutcequi  n'est  premier quedaiis  la  [Hdducliou 
actuelle  de  l'acte,  et  non  avant  ijiie  l'acte  se 
produise  .  ne  |)eut  gêner  le  libre  arbitre  ;  car  il 
n'a  plus  d'équilibre  à  garder,  dès  qu'il  est  actu- 
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ellement  agissant.  Ainsi  cette  priorité  réelle  ou 
imaginaire  (  pourvu  qu'on  la  borne  de  bonne 
toi  toute  entière  au  seul  acte  second  )  ne  touche 
point  la  liberté;  mais  il  reste  seulement  à  savoir 
si  cette  priorité  ^exxi  être  réalisée  quand  on  la 
réduit  ainsi  au  moment  indivisible  où  les  deux 
concourent  (/e/V/  actuellement  ensemble. 

12'  Cette  priorité  de  concours  est  purement 
philosophique  autant  pour  l'acte  physique  des 
plus  grands  crimes  que  pour  celui  des  plus 
sublin)cs  vertus.  Ainsi  cette  prémotion  n'est 
qu'w»  concours  général  pour  lequel  Dieu  doit  se 
prêter  en  toute  occasion  ,  et  ne  peut  se  refuser 
à  la  cause  seconde  ;  ce  qui  est  diamétralement 
opposé  à  tout  ce  qu'on  appelle  grâce  intérieure, 
qni  n'est  jamais  du,  et  qui  est  gratuit. 

13"  La  volonté  peut  toujours  prochaine- 
ment vouloir,  quand  il  ne  lui  manque  plus  que 
la  seule  prémotion ,  qui  n'est  que  le  concours 
ou  action  actuelle  .:  car  on  peut  très-prochai- 
nement agir  ,  quand  il  ne  reste  plus  aucun 
intervalle  entre  la  volonté  toute  prête  et  son 
action.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grâce  ; 
car  il  est  de  foi  que  le  pouvoir  même  manque 
entièrement  pour  l'acte,  quand  on  n'a  pas  la 
grâce  pour  agir,  et  une  grâce  précisément  pro- 
portionnée à  cette  action.  Dotur  ad  sinyulos 
actus.  Dire  qu'on  peut  vouloir  un  bien  sans  la 
grâce  précise  qui  est  projjortioniiée  à  ce  bien 
et  à  l'acte  par  lequel  il  faut  le  vouloir ,  c'est  ce 
que  saint  Augustin  appelle  scélérat issima  im- 
pietas  '.  Ainsi  la  grâce  dont  parle  saint  Augus- 
tin, et  la  prémotion  des  Thomistes,  sont  très- 
différentes. 

1  i°  Comme  la  prémolion  n'est  que  le  con- 
cours actuel  avec  une  certaine  priorité  de  la 
cause  première  dans  l'action  déjà  présente,  il 
s'ensuit  avec  évidence  ,  de  cette  supposition  , 
que  la  prémotion  est  absolument  incompatible 
in  sensu  composito  avec  le  dissensus  de  la  vo- 
lonté ,  parce  qu'il  est  absolument  impossible 
que  la  même  volonté  agisse  actuellement ,  et 
n'agisse  pas.  Mais  il  faut  nécessairement  dire 
tout  le  contraire  de  toute  grâce  intérieure  , 
quelque  efficace  qu'elle  soit  ;  car  le  concile  de 
Trente  prononce  anathème  -  contre  quiconque 
dira  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  ne  peut 
pas  ,  s'il  le  veut ,  poser  le  dissensus  sous  l'ac- 
tuelle motion  de  la  grâce  la  plus  efficace.  On 
n'a  qu'à  appliquer  cet  anathcnic  à  la  prémo- 
tion, pour  reconnoître  combien  il  seroit  faux 
et  ridicule.  En  voici  l'aijpliration  :  Si  (juelqu'un 

1  l>t-  Fat.  Pl  GraU  rap.  x  ,  n.  11  :  I.  N  ,  p.  I  3-2.  —  ^  Sess. 
VI,  (/f  Justifie,  can,  IV. 


dit  que  la  volonté  ne  peut  pas  ne  point  con- 
sentir,  lorsqu'elle  est  déjà  dans  l'acte  second, 
et  qu'elle  produit  déjà  actuellement,  avec  Dieu 
prémouvant,  son  consentement  au  bien  ;  qu'il 
soit  anathème.  Ce  sens  ridicule  démontre  que 
la  grâce  la  plus  efficace  et  la  prémotion  sont 
entièrement  différentes. 

1  o°  La  préniotion  étant  toute  bornée  à  l'acte 
second ,  elle  n'est  pas  la  cause  de  l'action  (ce 
qui  appartient  visiblement  à  l'acte  premier)  ; 
mais  elle  n'est  que  l'action  même  ,  avec  une 
prétendue  priorité  de  Dieu  agissant  au  dessus, 
de  la  créature  agissante.  Ainsi  la  nécessité  qui 
vient  de  cette  prémotion  n'est  que  la  même  qui 
résulte  du  concours  actuel ,  de  l'aveu  de  toutes 
les  écoles,  même  les  plus  molinisles.  C'est  une 
nécessité  ,  qui  étant  renfermée,  comme  la  pré- 
motion, dans  l'acte  second  ,  est  purement  con- 
séquente et  identique.  Faut-il  s'étonner  qu'on 
ne  puisse  plus  ne  pas  vouloir,  quand  on  veut 
actuellement ,  et  qu'on  ne  puisse  plus  ne  pas 
agir,  quand  on  produit  déjà  son  action?  La 
grâce  ,  au  contraire  ,  est  une  cause  qui  est  re- 
quise pour  le  vrai  pouvoir  ,  et  qui  se  tient  de 
la  part  de  l'acte  premier.  Elle  n'est  pas  l'ac- 
tion ;  mais  elle  est  la  cause  de  l'aclion  même. 
Elle  donne  le  vouloir  et  le  faire.  Donc  le  vou- 
loir et  le  faire  sont  des  elîets  dont  elle  est  la 
cause.  La  cause  est  antécédente  à  son  effet  : 
ainsi  la  grâce  est  antécédente  au  bon  vouloir. 
Si  celte  cause  est  nécessaire  ,  sans  elle  on  ne 
peut  rien  ;  si  elle  est  efficace  par  elle-même, 
c'est-à-dire,  incompatible  par  sa  propre  essence 
avec  le  dissensus  de  la  volonté  ,  elle  la  néces- 
site ;  car  il  est  impossible  de  rien  faire  contre 
l'essence  d'une  cause.  Il  n'y  a  point  d'impos- 
sibilité ni  de  nécessité  plus  absolue  que  celle 
qui  est  essentielle  ,  ou  résultant  des  essences 
mêmes  des  choses.  Un  miracle  surmonte  l'ordre 
commun  de  la  nature;  mais  il  ne  sauroit  sur- 
monter l'essence  d'une  cause  déjà  posée.  Ainsi, 
supposé  que  la  grâce  soit  par  elle-même  effi- 
cace, c'est-à-dire,  productrice  du  bon  vouloir 
par  son  essence  même ,  elle  nécessite  bien  plus 
la  volonté  à  vouloir  ,  qu'une  pierre  en  l'air 
n'est  nécessitée  à  tomber  par  son  propre  poids. 
Cette  nécessité  est  sans  doute  antécédente  :  eau 
elle  nous  vient  d'une  cause  de  notre  propre 
vouloir  ,  qui  est  en  nous  sans  nous,  et  qui  est 
essentiellement  incompatible  avec  notre  dis- 
sensus. Si  cela  est ,  rien  n'est  si  insensé  que 
l'anathème  du  concile  de  Trente  ,  et  rien  n'est 
si  démonstratif  que  la  preuve  des  Protestans. 
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CDXXXIX.   (CCCXXXVIII.) 

DE  FÉXELON 
A  M.  VOYSIN  ,  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 

Il  déclare  qu'il  a  été  absolument  étranger  aux  démarches 
qu'on  a  faites  pour  lui  obtenir  la  permission  d'aller  voir 
à  Paris  sa  nièce  daneereuseraent  malade  '. 


Sa  Majesté  avec  un  zèle  à  toute  épreuve  ;  j'ai 
toujours  été  également  dans  celte  disposition  : 
mais  je  n'y  suis  excité  par  aucun  intérêt  hu- 
main. Les  bienfaits  passés,  dont  je  suis  com- 
blé ,  me  suffisent,  sans  chercher  pour  l'avenir 
aucun  agrément  dont  je  puisse  être  flatté.  C'est 
avec  un  vrai  dévouement  que  je  suis,  etc. 


CDXL 


A  Cambrai,  4  août  1713. 

Je  viens  d'apprendre  qu'une  personne  in- 
connue vous  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour 
vous  supplier  de  parler  au  Roi  ,  afin  que  je 
pusse  aller  à  Paris  voir  ma  nièce  qui  éloit  alors 
très-malade.  Je  comprends  bien  qu'on  pourra 
ne  me  croire  point  sur  ma  parole  ,  quand  je 
dirai  que  je  n'ai  eu  aucune  connoissance  de 
celte  demande,  et  que  j'aurois  lâché  de  l'em- 
pêcher  si  j'en   avois  été   averti.    On    pourra 
même  penser  que  je  ne  la  désavoue  mainte- 
nant ,  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi  :  mais 
je  me  livre  à  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de 
moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tous 
ces  détours.  De  plus  j'ose  dire  ,  monsieur,  que 
ma  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empres- 
semens  indiscrets.  Je  sais,  Dieu  merci,  demeu- 
rer en  paix  et  en  silence,  sans  faire  une  tenta- 
tive si  mal  mesurée.   Persf'une  sans  exception 
n'a  jamais  poussé  plus  join  que  moi  la  vive 
reconnoissance  pour  les  bienfaits  du  Roi ,  le 
profond  respect  qui  lui  est  dû ,  l'attachement 
inviolable  à  sa  personne,  et  le  zèle  ardent  pour 
son  service  :  mais  personne  n'a  jamais  été  plus 
éloigné  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute 
prétention  mondaine.   Je  prie  Dieu   tous   les 
jours  pour  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté.  Je 
sacrifierois  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolon- 
ger ses  jours.  Que  ne  ferois-je  point  pour  lui 
plaire  !    Mais  je  n'ai  ni  vue  ni  goût  pour  me 
rapprocher  du  monde.  Je  ne  songe  qu'à  me 
préparer  à  la  mort,  en  t;lchant  de  servir  l'Eglise 
le  reste  de   ma  vie  dans  la  place  où  je  me 
trouve.  Au  reste,  je   ne  prends  point,  mon- 
sieur, la  liberté  de  vous  rendre  compte  de  tout 
ceci  dans  l'espérance  que  vous  aurez  la  bonté 
de  vous  en  servir  pour  faire  ma  cour.  Vous 
pouvez  le  supprimer,  si  vous  le  jugez  à  propos. 
Je  ne  désire  rien  dans  ce  monde  plus  forte- 
meni  ,  que  de  remplir  tous  mes  devoirs  vers 


*  Voyez,  tur  cAlr-  lollrn  .    !'///?.'.   de  Fcnclon  ,  liv.  vili  , 
0.  35. 
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AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié;  avis  sur  la  sobriété. 

W  août  17f3. 

Vois  me  paroissez  ,  mon  cher  bonhomme, 
aussi  content  de  votre  sagesse  que  de  votre 
santé;  mais  si  vous  vous  flattez  autant  pour 
l'une  que  pour  l'autre  ,  je  suis  autant  alarmé 
pour  vous  que  vous  êtes  tranquille.  Pardon- 
nez-moi ce  petit  soupçon  ;  vous  m'avouerez, 
sans  faire  une  confession  générale  ,  que  vous 
avez  souvent  mérité  qu'on  doutât  un  peu  de 
votre  régime.  Je  vous  crois  de  la  grande 
manche  ,  conmie  on  le  dit  des  Cordeliers;  me 
ferez-vous  une  querelle  là-dessus  ?  Je  prends 
pour  juge  le  grave  témoin  de  vos  vie  et  mœurs. 
M.  de  Saint-Contest  sera  pour  moi  .  j'en  suis 
sûr  ;  et  si  vous  êtes  aussi  ingénu  que  vous 
l'êtes  souvent ,  vous  déposerez  contre  vous- 
même.  Je  suis  ravi  de  vous  savoir  en  bonne 
compagnie  ;  votre  prélat  en  fait  lui  seul  une 
très-agréable  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  le 
comte  de  Sallians  *  est  d'un  commerce  ai- 
mable ,  et  il  fait  sentir  tout  ce  qu'il  est.  Je 
vais  parler  de  votre  intendant,  coinme  si  j'avois 
passé  ma  vie  avec  lui  ;  et  vous  ne  manquerez 
pas  de  croire  que  c'est  d'après  vous  que  je 
parle.  Non  ,  c'est  sur  la  voix  publiqtic  que  je 
le  crois  simple  et  habile  ,  amusant  dans  la  so- 
ciété, et  plein  de  ressources  dans  les  affaires  ; 
en  un  mot,  tel  qu'on  désire  un  ami  de  grand 
mérite.  Je  me  fais  honneur  de  le  désirer  de 
loin  ;   ménagez-le   pour   moi  ;  vous  m'en  ré- 


*  Juan-Pliilip\)P  d'Eslaing  ,  comte  dcSaillans,  ou  Saillant 
(car  on  Iroiivc  ce  nom  écrit  des  deux  manières),  fut  d'nliord 
capitaine  au  réginieiil  des  gardes,  et  devint  licutonant-généri.l 
en  IT04.  Etant  eoniniiindant  de  Namur,  il  sauva,  en  170C, 
une  partie  du  canon  et  des  Idessi^'S  après  la  bataille  de  Ra- 
niillies.  11  mourut  a  Metz  le  23  juilleM"23.  Un  de  ses  frères, 
Joatliim-Joseph ,  fut  comte  de  Lyon,  puis  évOquc  de  Saint- 
Flour,  en  |tJ9V.  Un  autre,  Charles-Alexandre,  dont  il  est 
parlé  dans  VHisloirt'  de  Fcnelon,  étoit  aussi  comte  de  Lyon, 
et  île  plus  abbé  de  S;\inl-Vinceut  de  Senlis.  Celui-ci  mourut 
lo  14  deceiubre  ■1717. 
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pondrez.  On  avoit  à  Paris  de  trop  bonnes  rai- 
sons pour  ne  vous  point  écrire;  on  étoit  pres- 
que mort  ;  tout  l'hôpital  de  la  rue  Tournon 
éloit  à  l'agonie  ;  mais  enfin  tout  est  en  chemin 
de  guérison. 

On  vous  aime  et  on  vous  honoi'e  là  comme 
ici.  Faites  promptement  la  paix  par\otre  guerre, 
et  puis  venez  nous  présenter  le  rameau  d'oli- 
vier ;  vous  serez  le  bienvenu.  Je  vous  prépare 
un  appartement  plus  proportionné  à  vos  mérites, 
que  la  cellule  grise  où  vous  avez  tant  grondé 
médecins  ,  chirurgiens  el  religieuses  hospita- 
lières. Vous  ne  devriez  jamais  vous  exposer  à 
être  malade  ,  car  vous  n'êtes  pas  joli  dans  vos 
maladies.  Bonjour  ,  cher  bonhomme  ;  aimez- 
moi  comme  je  vous  aime  ;  vous  vous  aimerez 
mieux  que  vous  ne  faites,  car  je  vous  aime  pour 
votre  véritable  bien.  Pardonnez-moi  ce  mot  ; 
et  pensez-y,  si  vous  en  avez  le  courage.  Petit 
Maro  ,  le  gros  Gifflard  ,  et  tous  les  miens,  me 
ressemblent  par  une  sincère  tendresse  pour  vous. 


CDXLI  *  *. 
AU  MÊME. 

Petite  discussion  grarnmaticalo  :  témoignages  d'amitié. 

17  août   l7Kf. 

Vols  savez  mieux  que  moi ,  monsieur,  qu'il 
y  a  deux  genres  de  parler  et  d'écrire  qui  sont 
très-différents.  L'un  est  le  genre  élevé  ,  comme 
celui  des  harangues  et  des  autres  ouvrages  ou 
discours  de  cérémonie  ;  on  y  évite  les  termes 
dont  chaque  ou\rior  se  sert  dans  le  détail  de 
son  art,  et  on  a  recours  aux  expressions  qu'on 
croit  les  plus  nobles.  L'autre  est  le  genre  simple, 
vulgaire  et  familier,  ou  les  termes  des  ouvriers 
sont  en  usage.  Dans  le  second  genre  on  dira  fort 
bien  en  conversation,  si  je  ne  me  trompe  :  Voilà 
une  menuiserie  bien  iravnillée.  Dans  le  genre 
élevé  on  diroit  :  Voilà  un  ourrage  de  menuiserie 
qui  est  d'un  goût  exquis,  et  qui  est  exécuté  dans 
la  dernière  perfection.  Quant  an  mot  de  préci- 
sion, il  ne  peut  jamais  convenir,  ce  me  semble, 
à  un  ouvrage  de  menuiserie  ;  on  ne  l'emploie 
que  pour  les  opérations  de  lesprit.  C'est  par 
une  exacte  précision  qu'on  sépare  tout  ce  qui 
appartient  à  une  idée  ,  tout  ce  qui  appartient  à 
une  autre  ;  ce  terme  est  réservé  })Ourla  logique, 
pour  la  métaphysique  ,  el  pour  les  raisonne- 
ments où  il  entre  quelqu'une  de  ces  deux  scien- 
ces. Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire ,  consul- 


tez le  prélat  auprès  duquel  vous  vous  trouvez  j 
il  est  tout  ensemble  très-poli  courtisan  et  très- 
édairé  académicien  '.  Pour  miti  je  suis  fort 
rouillé  :  .\i(nc  oblita  mihi  carmina  -.  Je  répon- 
drois  avec  plus  de  justesse  sur  le  flamand  que 
sur  le  françois.  Portez-vous  bien  si  vous  voulez 
me  faire  plaisir.  N'avez-vous  jamais  ouï  parler 
aux  médecins  de  lapo/aphagie":  Si  vous  ne  con- 
noissez  pas  le  nom  ,  vous  ne  pratiquez  que  trop 
la  chose  ;  vous  faites  souvent  l'action  françoise 
dont  vous  ignorez  le  nom  grec  ;  demandez-en 
l'explication  aux  savants  de  votre  pays  ,  et  ban- 
nissez la  chose  en  apprenant  le  mot.  Quoique  la 
guerre  nous  soit  peu  incommode  de  loin  ,  il  me 
tarde  de  la  savoir  finie.  Mille  choses  ,  s'il  vous 
plaît  ,  à  un  homme  que  j'estime  tant  sans  le 
connoitre.  Pour  vous  ,  que  je  connois  tant ,  je 
ne  puis  me  corriger  de  vous  aimer. 


CDXLIL   (CCCXXXIX.) 
DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Il  annonce  au  prélat  que  le  Pape  se  rend  'a  ses  ohservalioni 
sur  le  refus  de  bulles  fait  à  l'abbé  de  Saint-Aignan,  et 
que  la  Bulle  contre  Quesnel  est  enfin  signée. 

A  Ronir  ,  9  scpteinJ)re  1713. 

J'ai  eu  l'honneur  delireau  Pape  ce  que  votre 
(jrandeur  a  piis  la  peine  de  mécrire  sur  les 
difficultés  qu'on  faisoit  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Aignan  *.  Ce  qui  regardoil  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  fit  plaisir  au  Pape  ,  déjà  instruit  du  rare 
niérife  de  ce  seigneur.  Sa  Sainteté  fut  touchée 
des  sages  réOexions  que  votre  Grandeur  faisoit 
sur  les  conjonctures  présentes  ,  et  sur  les  périls 
à  venir,  et  par  celte  raison  elle  retint  la  lettre 
avec  promesse  de  me  la  rendre.  Je  communi- 
quai la  même  lettre  à  M.  l'abbé  de  Livry  ,  qui 
fut  très -sensible  au  zèle  de  votre  Grandeur  pour 
son  oncle.  La  chose  s'est  passée  très-heureuse- 
ment. Le  Pape  a  proposé  lui-même  au  consis- 
toire M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  pour  l'évêché 
deBeanvais,  el  on  lui  a  obtenu  \e  gratis. 

Enfin  ,  monseigneur  ,  après  lant  d'opposi- 
tions et  de  délais  ,  la  Bulle  fut  signée  hier  ;  elle 


1  Ces  traits  paroissunl  convenir  à  Fabio  Briilart  de  Sillery, 
né  le  25  octobre  1655,  nonim<*  L-V(:'que  d'Avranches  en  1689, 
sacré  éveque  de  Soissons  en  1692  ,  reçu  u  l'académie  fran- 
çoise en  1705.  11  avoit  été  admis  auparavant  à  l'acadônne 
des  Inscriptions  ,  et  l'on  trouve  son  elogc  dans  VHistoire  de 
ci'ltc  académie  (t.  il,  edit.  in-12,  p.  21).  Il  mourut  a  Paris 
le  19  novembre  1714.  —  *  Viro.  Ed.  xi  ,  33.-3  Voyez 
la  lettre  CDXXXVi,  ci-dessus,  p.  174, 


LETTRES  DIVERSES. 


483 


a  été  affichée  aujourd'hui  ;  et  ce  soir  le  Pape 
en  envoie  deux  exemplaires  au  Roi  ,  l'un  ,  par 
M.  le  cardinal  de  la  Trénioille  ;  l'autre,  |)ar 
son  nonce.  On  n'en  distribuera  ici  aucun  autre 
exemplaire  de  trois  ou  quatre  jours  .  atin  que  le 
Roi  l'ait  une  semaine  entière  avant  tout  autre. 
Il  y  acent-unepropositionscensurées.  Lesquali- 
fications  sont  singulières.  La  doctrine  du  livre 
est  fort  bien  caractérisée  ;  il  n'y  manque  rien  ; 
les  épithètes  propres  à  la  faire  connoitre  n'y 
sont  pas  épargnées.  J'aurai  l'honneur,  monsei- 
gneur, de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la 
Bulle  par  le  premier  courrier. 

Don  Livio  Odescalchi  ,  neveu  d'Innocent  XL 
mourut  hier.  Il  laisse  avec  de  très-grands  bieus, 
des  dettes  pour  un  million d'écus.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  la   plus  profonde  vénération  ,  etc. 


CDXLIII.  (CGCXL.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Précautions  extraordinaires  avec  lesquelles  a  été  examiné 
le  livre  du  P.  Quesnel;  autres  écrits  à  faire  condamner; 
difiicultés  contre  le  système  des  Thomistes. 

A  Rome,  IC  septembre  '1713) 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur  la 
Bulle  si  long-temps  attendue  :  elle  ne  fut  affi- 
chée que  dimanche  passé  une  heure  avant  la 
nuit  ,  quoique  dès  la  veille  on  l'eût  envoyée  au 
Roi  par  le  courrier  ordinaire.  J'espère,  mon- 
seigneur, que  vous  en  serez  satisfait  ;  on  s'est 
appliqué  avec  une  attention  infinie  à  n'y  rien 
insérer  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  le 
clergé  de  France  et  le  Parlement.  On  a  retran- 
ché avec  soin  toutes  les  clauses  qui  font  quelque 
peine  aux  Ultramontains.  Il  y  a  des  propositions 
qui  fout  peur  parmi  celles  qui  sont  censurées  ; 
il  y  en  a  qui  frappent  peu  d'abord  ,  et  qui  ne 
paroissent  pas  dignes  de  censures  ;  mais  pour 
peu  qu'on  s'attache  à  en  pénétrer  le  sens,  on  en 
découvre  le  venin.  Jamais  peut-être  aucun 
livre  n'a  été  examiné  ni  plus  long-temps  ,  ni 
avec  plus  de  précaution.  On  a  employé  à  cet 
examen  ,  pendant  près  de  trois  «jns  ,  les  plus 
habiles  théologiens  de  Rome  ,  tirés  de  toutes  les 
écoles  les  plus  fameuses  :  M.  Le  Drou  ,  de 
l'école  de  saint  Augustin  ;  le  maître  du  sacré 
palais,  et  le  secrétaire  de  l'Indice  ,  tous  deux  de 
l'école  des  Thomistes;  les  pères  Palermo  et  San- 
telia  ,  de  l'école  des  Scotistes  ;  le  P.  Alfaro  , 
théologien  du  Pape  ,  de  l'école   des  Jésuites  ; 


Mgr  Tedeschi ,  Bénédictin  ,  évêque  de  Lipari  , 
de  l'école  de  saint  Anselme  ;  M.  Castelli ,  delà 
Mission  ,  et  le  P.  Tevoni  ,  Barnabite  ,  nommé 
à  un  évèché.  Après  dix-sept  conférences  de 
quatre  à  cinq  heures  tenues  entre  ces  théolo- 
giens .  en  présence  des  cardinaux  Ferrari  et 
Fabroni ,  on  a  examiné  les  propositions,  en 
présence  du  Pape  et  de  neuf  cardinaux  du  Saint- 
Office  ,  dans  vingt-trois  congrégations  ,  où  se 
sont  trouvés  ,  outre  les  théologiens  dont  on  a 
parlé,  tous  les  cousulteurs  du  Saint-Office, 
savoir,  l'assesseur  du  Saint-Office  ;  le  commis- 
saire du  Saint-Office  ,  Dominicain  ;  le  général 
des  Dominicains,  et  plusieurs  prélats.  Dans  ces 
congrégations,  on  commencoit  par  examiner  si 
la  proposition  latine  étoit  fidèlement  traduite  du 
français,  puis  on  examinoit  le  sens  et  la  qualité 
de  la  proposition.  Il  n'y  a  aucune  proposition 
qui  n'ait  coûté  au  Pape  trois  et  quatre  heures 
d'étude  particulière  '.  Il  seroit  bon  que  votre 
Grandeur  me  fît  l'honneur  de  me  demander  ce 
qu'elle  pense  de  cette  constitution.  Son  appro- 
bation fera  un  fort  grand  plaisir  à  Sa  Sainteté. 

Au  reste ,  monseigneur,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  faire  donner  une  explication  sur  la 
nécessité  condamnée.  J'ai  inculqué  souvent  de 
vive  voix  ,  et  deux  ou  trois  fois  par  écrit,  qu'on 
avanceroit    peu  tandis   qu'on    ne    ccnsureroit 


•  On  Irouve,  dans  les  Mémoires  du  P.  Timothée,  des  dé- 
tails interessaus  et  peu  connus  sur  la  eondamnation  des  Ré- 
flexions murales  du  I'  Quesnel.  Ce  religieux  nous  apprend 
qu'en  1703  il  parla  lui-mOnie  de  ee  livre  au  Pape,  qui  dès- 
lors  charg.^a  le  prélat  Casoni  ,  assesseur  du  Saint-Offlcc,  de 
le  faire  examiner.  Celui-ci,  tort  lie  avec  les  partisans  du  livre, 
laissa  pendant  troi»  ans  l'affaire  de  tote,  et  paya  de  belles 
paroles  le  P.  Timolliée,  qui  revenoit  toujours  a  la  charge. 
Mais  Casoni  étant  devenu  cardinal,  son  successeur  au  Saint- 
Office  prit  l'allaire  plus  a  cipur.  Le  Pape,  déterminé  à  faire 
examiner  le  livre,  ne  voulut  d'abord  employer  ni  les  Domi- 
nicains ni  les  Jésuites  ,  à  cause  des  préventions  de  corps  qu'on 
Huroil  pu  leur  iin|iuter.  11  l'envoya  au  V.  Dubuc  ,  Théalin  , 
Français  de  nation,  ((ui  professoil  la  théologie  au  collège  de- 
là Propagande  ,  el  par  un  billet  de  sa  propre  inain  le  chargea 
de  l'examiner.  Ce  père  ayant  fait  con're  le  livre  un  rapport 
s(dide,  mais  que  l'on  trouva  trop  vif,  il  fut  décidé  qu'on 
choisiroit  d'autres  exaniinalcuis,  cjui,  sans  avoir  aucune  com- 
nuiniealion  du  tiavail  du  I'.  Dubuc,  se  livreroient  a  un  nouvel 
examen.  Les  affaires  occasionnées  par  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  retardèrent  ([uebpic  temps  la  décision  :  mais 
enlin  ,  apiés  avoir  entendu  \r  i-apj>ort  des  examinateurs,  ainsi 
([ue  les  cardinaux  dans  plusieurs  congrégations,  et  avoir  re- 
cufiili  par  écrit  tous  le*  sulfrages,  le  Pape  ordonna  des  prière» 
publiqui's  pour  implorer  l'assislancc  du  Ciel,  et  le  13  juillet 
1708,  il  condamna  le  livre  par  un  décret  s(dennel.  Ce  décret 
ne  fut  point  publié  en  rrance.  à  cause  de  quelques  défauts  de 
forme,  qui  ccpcnilant ,  comme  le  Pape  le  remarqua,  n'avoieut 
point  empêche  de  recevoir  le  Uief  ciuilre  le  livre  des  ^f(l.vimes 
des  Sditils.  Ce  jionlife  en  seroil  demeuré  la,  si  le  Roi  u'avoit 
demandé  une  Bulle  avec  des  prières  réitérées.  Le  saint  Père, 
qui  se  souvenoit  des  dilliiultés  élevées  par  le  cardinal  de 
Noailles  pour  la  réception  de  la  Bulle  l'ineam  Domini,  affaire 
qui  n'avoil  été  terminée  qu'en  1711  ,  refusa  long-temps  de 
condescendre  aux  désirs  ilu  monarque.  Enfin  de  n<)uvelles 
inst;uices  de  ce  prince  determinèient  le  Pape  a  donner  une 
cunsùtution  {Mémoires  cités,  p.  6,   15,  41,  -ii,  65  et  suiv.). 


IL- 
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pas  nettement  et  distinctement  la  nécessité  par- 
tielle et  relative  .  qui  résulte  de  la  délectation 
ou  de  la  grâce  ,  laquelle  enlraine  nécessaire- 
ment au  bien:  ou  de  la  concupiscence  .  laquelle 
entraine  nécessairement  au  mal.  On  m'a  répon- 
du qu'on  ne  ponvoit  [)as  embrasser  tant  de 
choses  tout  à  la  fois  ;  qu'il  suflisoit  ,  à  l'heure 
qu'il  est .  de  condanmer  le  livre  de  Quesnel.  Il 
faut  s'en  contenter.  puis(ju'<)ii  ne  peut  obtenir 
davantage.  Ce  n'est  pas  sans  de  terribles  oppo- 
sitions, qu'on  est  venu  à  bout  d'avoir  la  Bulle. 
On  a  tellement  intimidé  le  Pape  ,  que  j'ai  c:  n 
cent  fois  l'entreprise  échouée.  Il  n'y  a  (|uuii 
seul  mo\en  de  faire  condamner  la  délectation 
jansénienne  .  c'est  de  déférer  quelque  livre  qui 
la  renferme  en  termes  clairs  et  formels.  Je  prie 
votre  Grandeur  de  mindiquer  le  livre  où  elle 
est  mieux  exprimée.  Je  voudrois  avoir  les  deux 
Dénonciations  de  la  Tliéoloçiie  de  Habert.  J'ai  eu 
deux  exemplaires  de  la  première  :  je  les  ai 
donnés  ,  l'un  au  Pape,  l'autre  à  .M.  le  cardinal 
Fabroni.  Il  n'y  a  mille  espérance  de  les  retirer 
de  leurs  mains. 

On  a  été  jusqu'ici  si  occupé  de  l'examen  des 
propositions  de  Quesnel  ,  que  je  n'ai  pas  jugé 
à  propos  de  donner  le  dernier  écrit  siu-  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  la  prédéterminalion 
thomistique  et  la  délectation  jansénienne  * .  Il 
faut  les  laisser  respirer  quelque  temps  après  un 
si  long  et  si  pénible  travail.  Si  j'avois  donné 
l'écrit  plus  tôt  .  il  se  scroil  égaré  .  et  rien  de 
plus.  Je  l'ai  lu  avec  un  plaisir  infini.  La  difle- 
rence  entre  les  deux  o[>inions  nepeutètre  mieux 
marquée  ,  mais  il  reste  toujours  la  difficulté  que 
votre  Grandeur  laisse  aux  'l'bomistes  à  éclaircir. 
c'est  l'incomprébensibilité  de  leur  opinion  . 
savoir,  que  coinplpinealiun  virtutia  jirwrnotio  . 
et  &c  tenctcx  parte  act>>s  sonindi .  et  nulla  modo 
pertinet  ad  octum  primum.  (hi  conjprend  bien 
d'ailleurs  ,  qu'en  vertu  de  la  grâce  suffisante  , 
la  volonté  a  le  pouvoir  complet ,  et  est  dans  une 
parfaite  indifiérence  :  voilà  l'acte  premier. 
Mais  peut-on  conqirenilrt.'  que  la  volonté  passe 
librement  de  cet  acte  premier  à  l'acte  second  , 
lorsque  ce  passage  ne  se  fait  qu'eu  vertu  d'une 
prémotion  qui  détermine  la  volonté  à  l'acte  se- 
cond, qui  est  entièrement  indépendante  d'elle, 
qui  la  prévient  ,  puisqu'on  la  numme  prn>mo- 
tio  ,  cùnfirruitft priPrinK  ?  Mais,  coiiune  dit  fort 
bien  votre  Grandeur,  c'est  aux  Thomistes  à  sou- 
dre  ces  difficultés.  11  suffit ,  pour  ne  pas  con- 
fondre leur  opinion  avec  celle  des  novateurs  , 
de  faire  voir  qu'ils  ne   jtarlent  ni  ne  pensent 

>  Voyez  la  Icllrc  cDxxxvm,  et  la  note  2,  ti-dessus,  p.  477. 


comme  les  novateurs.  Je  crois  que  la  condam- 
nation de  plusieurs  propositions  exprimées  dans 
la  Bulle  ne  plaira  pas  aux  Thomistes.  Je  sais 
que  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  fort  décla- 
rés en  faveur  du  livre  ;  mais  aussi  le  maître  du 
sacré  palais  et  le  secrétaire  de  l'Indice  ont  été 
fort  vifs  pour  la  censure.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  une  très-profonde  vénération. 


CDXLIV.     (CCCXLI). 
DU  P.  LALLEMANT  AU  MÊME. 

Sur  un  jeune  erdésiastique  qu'il  envoie  au  prélat.  Mort  de 
l'évèque  d'Ypres. 

(Septembre  1713.) 

J'arrivai  avant-hier  à  Paris  ,  bien  impatient 
d'apprendre  des  nouvelles  de  votre  Grandeur, 
et  d'embrasser  debout  lécher  marquis (rfp  Féne- 
lon).  que  j'avois  vu  si  long-temps  sur  le  grabat. 
J'ai  eu  sur  cela  une  pleine  satisfaction. 

Le  jeune  ecclésiastique  est  plus  que  content 
des  offres  de  votre  Grandeur  ;  comme  il  a  le 
cceur  très-bien  fait  ,  la  cordialité  avec  laquelle 
vous  le  traiterez,  monseigneur .  lui  adoucira  la 
petite  peine  qu'il  ressent  en  quittant  des  gens 
qui  le  choyoient  beaucoup ,  et  qui  témoignoient 
de  la  tendresse  pour  lui.  J'espère  vous  l'envoyer 
dans  peu.  Tout  s'est  passé  jusqu'ici  entre  lui  , 
un  tiers  et  moi.  Il  arrivera  à  Cand)rai  connu  de 
vous  seul.  Je  suis  convenu  qu'en  partant  ,  il 
laisseroit  une  lettre  convenable  pour  ceux  qu'il 
quitte,  sans  leurdire  ce  qu'il  devient.  Comme  il 
aime  la  retraite  ,  la  vie  du  séminaire  est  de  son 
goût ,  et  les  deux  cents  livres  pour  son  entre- 
tien lui  paroissent  plus  que  suffisantes.  Je  me 
flatte  .  monseigneur,  que  vous  serez  content  de 
cette  acquisition.  Il  est  frère  d'un  de  nos  régens 
de  rhétorique  '  ,  un  des  hommes  que  je  con- 
noissc  qui  a  le  plus  d'esprit  et  de  piété.  Celui- 
ci  a  souffert  infiniment  de  voir  son  frère  dans 
la  situation  où  il  étoil.  et  il  a  enfin  obtenu  qu'il 
en  changeroit. 

M.  Q'wAvà  { l' évèque  de  J/mî/j?  )  n'est  point 
ici  ;  nous  l'avons  manqué  de  deux  jours  ,  ce 
qui  m'a  fort  mortifié  :  j'attendrai  son  retour 
avec  impatience. 

Il  est  certain  que  la  Bulle  va  venir .  On  l 'atten- 
doit  pour  le  l.^L  Je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  quel- 


'  Le  P.  Poroe,  Jésuite,  dont  ou  a  imprimé  les  poésies  et 
les  harangues  latines. 


que  petit  retardement.  On  me  l'a  fait  entendre, 
et  on  m'a  dit  en  même  temps  que  c'étoit  pour  le 
mieux. 

Je  suis  désolé  de  la  mort  de  M.  l'évèque  d"\- 
pres  '  :  c'est  un  coup  bien  fâcheux  pour  celte 
pauvre  église. 


CDXLV  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Nouvelles  du  temps  :  f<^moignages  d'amitié. 

23  si'iilcnibri'  1713. 


Je  suis  charmé  d'apprendre,  mon  cher  bon- 
homme ,  que  vous  vous  portez  mieux  ;  mais  je 
crains  tous  les  mieux  pour  vous  ;  l'usage  que 
vous  en  faites  se  tourne  en  plus  mal.  Vous  ne 
manquerez  pas  de  dire  ,  que  je  suis  entêté  contre 
votre  régime.  Eh  bien  ,  trompez-moi  à  force  de 
bien  faire  et  de  bien  vous  porter  ;  je  vous  ferai 
avec  plaisir  une  réparation  d'honneur.  Voilà  , 
dit-on,  votrecampagne  presque  linie  ;  cen"cfoit 
point  la  peine  de  la  commencer  ;  achevez-la 
doucement  avec  votre  ami  M.  de  S.  C.  Vous 
devez  penser  bien  sérieusement  au  parti  que 
vous  prendrez  .  en  arrivant  à  Paris ,  pour  le 
fond  de  votre  mal.  Je  vous  livre  à  Chirac  ,  à 
TribouUeau  ,  à  Arnaud,  etc.;  c'est  à  eux  à  dé- 
cider, et  à  vous  à  obéir  ,  à  souffrir,  et  à  leur 
faciliter  votre  guérison  ,  s'ils  jugent  à  propos 
d'opérer.  Ne  laissez  rien  au  hasard  ;  tournez 
tout  votre  courage  de  ce  côtc-là. 

Durum  :  sed  levius  fit  patientià 
Quidqiild  coivigere  e^st  nefa?  -. 

Si  vous  n'avez  besoin  d'aucune  opération, 

Grala  superveriiet ,  quœ  iiou  sperabitur,  hora  '. 

Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  à  condition 
que  vous  ne  tra\  aillerez  point  à  vous  faire  mala- 
de ,  dès  que  vous  ne  le  serez  plus.  Mon  petit 
boiteux  ''  est  arrivé  ici  avant-hier,  maigre  ,  clo- 
pin-clopant, béquillard.  trop  heureux  de  reve- 
nir  des   portes  de   la   mort.  11  e^t   iVirt  touché 


'  Charlos-b'ramrois  Gui  Je  Laval,  pvt'que  d'Vprcs,  éloit 
niorl  le  26  aoul  iirécédent ,  après  trois  mois  d'épistopat ,  t^é 
SL'ulemcnl  de  quaratc-ciiiq  ans.  —  ^  Uoit.  Od.  1,  xxiv  ,  19 
el  20.  —  '  Id.  Lpist.  \,  \\  ,  W.  —  *  Le  iiiarquis  de  Fôiieloii, 
jiclil-iievcu  du  prélat. 
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d'apprendre  que  vous  ne  l'oubliez  point.  Petit 
Maro  vous  ré\ ère  autant  que  vous  le  méritez 
par  vos  qualités  vénérables  ;  Matthieu  Gifflard 
vous  salue  avec  ses  giffles  rondes  ,  et  moi  avec 
mes  joues  creuses.  Cherchezbien,  vousquisavez 
tant  vous  faire  aimer  ;  vous  ne  trouverez  ,  je 
vous  en  défie  ,  aucun  coin  de  la  terre  ronde  où 
vous  soyez  plus  aimé  que  chez  nous.  On  ne 
vous  y  aime  point  à  l'aveugle  ;  ou  connoît  ce 
qu'il  faut  connoître  v  mais  on  vous  aime  avec 
vos  défauts.  Compensation  faite,  on  vous  trouve 
cent  fois  meilleur,  malgré  vos  irrégularités  con- 
tre lesquelles  on  proteste  ,  que  certaines  gens 
faux  dans  leurs  prétendues  vertus  arrangées 
en  symétrie.  N'allez  pas  vous  enorgueillir  de 
cette  préférence  ;  car  elle  ne  vous  met  qu'au- 
dessus  des  fanfarons  de  vertu;  vous  êtes  plus 
modeste  qu'eux  ,  et  loin  de  l'hypocrisie  ;  c'est 
le  seul  certificat  de  vie  el  de  mœurs  que  je 
puisse  vous  douner. 


CDXLVL 
A  M."*  K 


(CCCXLII.) 


Il  souhaite  obtenir  duHui  une  p._-nsion  pour  une  jeune  .\ngl3iso 
protestant':  qui  sougeoit  à  faire  abjuration. 

A  Cambrai,   l'^   septembre  1713. 

Je  vous  obéis ,  monsieur,  en  vous  envoyant 
une  lettre  pour  le  P.  LeTellier,  sur  mademoi- 
selle Ogelthorpe -.  Il  me  semble  que  le  Roi  a 
certains  revenus  destiaésaux  pensions  des  nou- 
veaux convertis.  Ou  pourroil  obtenir  une  pen- 
sion sur  ce  fonds  .  supposé  que  Sa  Majesté  ne 
jugeât  point  à  propos  île  l'accorder  sur  d'autres 
fonds  plus  tixes.  Mais  comme  cette  demoiselle 
perdra  tout  en  Angleterre  ,  sans  trouver  aucune 
ressource  en  France  ,  il  seroit  ca[)ital  que  la 
pension  qu'elle  (ibtiendroit  fOit  établie  sur  un 
fonds  qui  ne  put  manquer  eu  aucun  cas,  puis- 
qu'il s'agit  de  lui  assurer  du  pain.  Or  je  doute 
que  les  revenus  des  bénéfices  régis  par  un  éco- 
nomat soient  de  cette  espèce:  car  on  peut  dans 
les  suites  donner  à  des  gens  accrédités  les  béné- 
tices  qui  s-jut  maintenant  %acans  ,  et  mis  en 
éioiiMiiiat  l'iifaNeur  des  nouveaux  convertis.  La 


i  Ljb  lellrcs  des  7  oclulne  et  17  novembre  suivnns  nous 
jiorleiil  à  croire  (juc  celle-ci  éloil  adressée  au  duo  de  Chaulnes, 
liis  du  duc  de  Clievreusc.  —  '  CeUe  demoiselle  étoit  tille 
il'un  gentilhomme  anglais  de  bonne  maison  et  d'une  lllle  al 
tachée  au  service  de  la  reine  d'AiicIclcrre  :  elle  Cpousa  dans 
la  suite  le  marquis  de  Méiiércs.  Voyez  l'extrait  des  Mim.  de 
iMii'jcaii  ,  pubib- par  Lemoiiley,    1818,   p.  290. 
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chose  est  en  bonnes  mains.  Je  ne  doute  ,  mon- 
sieur, ni  de  votre  zèle  ,  ni  de  celui  du  P.  Le 
Tellier,  ni  des  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté 
pour  une  œuvre  si  digne  d'elle.  Au  reste  .  si 
mademoiselle  Ogelthorpe  vient  à  Mézières  avec 
madame  sa  sœur,  elle  peut  con)pler  que  je  ferai 
tous  les  pas  qu'elle  voudra  pour  aller  la  conso- 
ler, la  calmer,  et  la  confirmer  dans  ses  bonnes 
résolutions  ,  qui  m'édifient  au  dernier  point. 
Je  travaillerai  fortement  pour  la  faire  recevoir 
chanoinesse  par  madame  de  Maubeuge  ;  mais 
nous  aurons  besoin  de  l'autorité  du  Roi  à  cet 
égard.  Quoique  l'abbesse  soit  en  général  très- 
noble  ,  régulière  et  bien  intentionnée  ,  la  règle 
du  chapitre  est  de  ne  recevoir  aucune  étrangère 
sans  une  dispense.  D'ailleurs  il  y  uuroit  peut- 
être  quelque  difficulté  sur  certains  quartiers  , 
où  l'on  trouve  des  évéques  de  l'église  anglicane. 
Ces  quartiers  sont  bons  ,  et  même  en  honneur 
selon  les  lois  et  l'usage  d'Angleterre.  On  dit 
même  qu'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans  l'or- 
dre de  Malte  :  mais  ils  pourroient  surprendre 
un  chapitre  de  clianoinesses,  qui  n'est  pas  accou- 
tumé à  de  telles  idées.  Je  crois,  monsieur,  qu'il 
faut  tenir  cette  affaire  en  suspens  ,  jusqu'à  ce 
que  celle  de  la  pension  soit  finie;  alors  on  verra 
ce  qui  sera  le  plus  convenable.  Quand  la  subsis- 
tance sera  assurée  pour  toujours  .  le  reste  ne 
pourra  plus  empêcher  l'œuvre  principale.  Pour 
les  preuves,  j'ai  envoyé  à  madame  de  Mézières 
le  détail  de  ce  que  le  chapitre  demande.  Elle 
m'a  répondu  qu'on  satisferoit  à  tout  le  mémoire 
trcs-exaclemeiit  et  très-facilement  .  pourvu  que 
les  alliances  d'évèques  ne  fussent  point  un  obs- 
tacle. Ainsi  tout  est  éclaircide  ce  côlé-là.  D'ail- 
leurs il  faut  une  somme  d'environ  cinq  cents 
écus  pour  l'entrée  ,  et  quelques  frais  pour  l'a- 
meublement :  c'est  tout.  La  prébende  vaut  en- 
viron cent  pistoles  de  revenu.  11  faut  y  joindre 
quelque  autre  revenu  .  pour  subsister  honnête- 
ment avec  desfillesqui  sont  d'une  naissance  fort 
distinguée. 

Je  suis,  monsieur,  avec  un  vrai  respect,  etc. 


MÉMOIRE 

SUR  LA  FORME  ET  LES  SOLENNITÉ?  AVEC  LESQUELLES 
IL  CONVIENT  DE  RECEVOIR  LA  BULLE. 

(Septembre   1713. 

I.  Je  crois  qu'on  ne  sauroit  donner  aucune 
forme  trop  solennelle  à  l'acceptation  de  la  Bulle. 
La  plus  grande  solennité  est  nécessaire  ,  non- 


seulement  pour  donner  à  cette  décision  une 
absolue  autorité  sur  les  peuples ,  mais  encore 
pour  arrêter  la  licence  eff'rénée  des  théologiens 
fauteurs  du  parti ,  et  pour  lier  irrévocablement 
tous  les  évéques  par  leurs  propres  actes. 

II.  Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  commencer 
par  la  composition  d'un  modèle  de  Mandement 
commun.  Le  Roi  peut  le  faire  dresser  en  secret 
par  des  évéques  et  autres  théologiens  dignes  de 
sa  confiance.  Je  ne  croirois  pas  qu'il  fiât  conve- 
nable qu'ils  le  dressassent  avec  M.  le  cardinal 
de  Noailles  ,  parce  que  cette  négociation  seroit 
infailliblement  communiquée  par  lui  aux  per- 
sonnes qui  ont  sa  confiance.  On  ne  manqueroit 
pas  d'en  abuser,  ou  pour  glisser  dans  le  texte 
quelque  terme  captieu.x  ,  ou  pour  rendre  cette 
même  négociation  odieuse.  Le  parti  ne  man- 
queroit pas  de  dire  dans  la  suite  ,  par  ses  libel- 
les ,  que  l'autorité  la  plus  menaçante  a  été  em- 
ployée pour  réduire  ce  cardinal  à  signer  aveu- 
glément un  projet  dressé  par  ses  ennemis. 

IIL  Je  crois  que  ,  quand  ce  projet  aura  été 
bien  examiné  et  bien  retouché  par  des  évéques 
et  par  des  théologiens  éclairés ,  il  sera  à  propos 
que  Sa  Majesté  envoie  un  homme  habile  et  fer- 
me ,  qui  aille  de  sa  part  le  communiquer  en  se- 
cret à  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  sans  lui  en 
laisser  aucune  copie.  Si  on  lui  en  laissoitune  , 
il  la  montreroit  à  des  amis  mal  intentionnés  , 
qui  lui  suggéreroient  des  difficultés  et  destem- 
péramcns  captieux.  De  plus ,  il  ne  doit  pas  être 
surpris  que  le  Roi  ne  veuille  plus  lui  laisser  ses 
intentions  par  écrit,  après  l'usage  qu'il  a  fait 
des  choses  écrites  que  Sa  Majesté  lui  avoit  con- 
fiées en  secret.  Il  pourroit  bien  faire  encore  une 
fois  ce  qu'il  a  fait  déjà  ,  qui  est  de  donner  au 
public  le  secret  du  Roi ,  pour  persuader  au 
monde  que  Sa  Majesté  veut  mettre  la  main  à 
l'encensoir,  décider  sur  la  religion,  et  gêner  la 
conscience  de  ce  cardinal. 

IV,  Le  projet  du  .Mandement  doit  être  très- 
simple  et  très-court.  Ainsi  ce  cardinal,  s'il  veut 
procéder  de  bonne  foi  ,  doit  s'accommoder 
d'abord  de  ce  projet  sur  une  simple  lecture  :  il 
ne  s'agit  que  d'une  acceptation  pure  ,  simple  , 
absolue  et  sans  restriction  ,  telle  qu'il  l'a  tou- 
jours promise.  Il  ne  faut  ni  preuve,  ni  explica- 
tions ,  ni  raisonnement.  Cet  acte  ,  si  on  le  veut 
faire  sans  évasion  ,  ne  sauroit  être  trop  clair 
et  trop  court. 

Y.  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  aucun  be- 
soin de  faire  un  Mandement  différent  de  celui 
qui  sera  comniun ,  sous  prétexte  qu'il  a  besoin 
de  se  justifier  sur  l'approbation  à  révoquer. 
Nulle  excuse  ne  prouvera  jamais  qu'il  n'a  eu 
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aucun  tort  :  toute  excuse  l'exposera  à  quelque 
expressiouéquivoque  et  suspecte.  Il  n'ya  qu'une 
condamnation  pure  ,  simple  et  absolue  .  laite 
en  commun  avec  tous  les  autres  évèques  ,  qui 
puisse  réparer  nettement  le  passé.  S'il  raisonne 
autrement  ,  il  entendra  mal  son  propre  intérêt  . 
et  il  paroîtra  plus  jaloux  pour  son  point  d'hon- 
neur personnel  .  que  zélé  pour  la  sûreté  du  dé- 
pôt delà  foi. 

VI.  S"il  vouloit  à  toute  extrémité  quelque 
conseil  dans  cette  négociation  ,  on  pourroit  ad- 
mettre dans  la  conférence  secrète  un  ou  deux  de 
ses  amis ,  qui  examirieroient  avec  lui  le  projet. 
en  présence  delà  personne  que  le  Roi  lui  enver- 
roit  ,  mais  on  ne  lui  laisseroif  rien  d'écrit. 

VIL  S'il  re[)réscntoit  quelque  changement  à 
faire,  l'envoyé  dujRoi  rapporleroit  à  vSa  Majesté 
la  proposition  de  ce  changementavecles  raisons 
de  le  faire  ,  et  le  Roi  en  feroit  faire  l'examen 
par  les  personnes  qu'il  auroit  choisies  pour  les 
honorer  de  sa  conliance. 

VIII.  On  ne  pourra  pas  dire  raisonnablement 
que  le  Roi  vent  faire  la  loi  à  ce  cardmal  sur  la 
doctrine  ,  puisque  Sa  Majesté  se  bornera  à  lui 
demander  une  acceptation  pure,  simple  et  abso- 
lue de  la  décision  du  saint  siège,  qu'il  a  promise 
avec  tant  d'éclat. 

IX.  Le  cardinal  pourra  vouloir  insérer  dans 
le  projet  du  Mandement  .  qu'il  souscrit  sans 
donner  néanmoins  aucune 'atteinte  au  dogme 
de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  qui  est  celui 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  :  mais  il 
faut  bien  se  garder  d'admettre  cette  protesta- 
lion.  1°  Tout  le  parti ,  depuis  plus  de  soixante 
ans  ,  se  borne  à  cette  protestation  frauduleuse. 
Ainsi  ce  cardinal ,  en  paroissant  condamner 
tout  le  jansénisme  ,  pourroit  le  retenir  foui 
entier.  Il  ne  feroit  que  ce  qui  a  toujours 
été  fait  par  les  chefs  du  parti  dans  tous  leurs 
actes  les  plus  solennels.  ÎL°  Tous  ces  chefs  du 
parti  entendent ,  par  ces  termes  captieux  et 
radoucis  de  grâce  efficace  par  elle-même  ,  tout 
le  jansénisme  réel.  Ainsi  ,  en  réservant  le 
dogme  qu'on  cache  sous  ces  mots  ,  on  sauve- 
roit  tout  le  vrai  jansénisme  ;  le  parti  triomphe- 
roit  plus  que  jamais  par  cette  seule  évasion.  3" 
Si  on  n'enlend  par  la  grâce  efficace  par  elle- 
même  que  la  prémotion  des  Thomistes  ,  on  ne 
doit  pas  faii-e  des  protestations,  comme  si  le 
saint  siège  vouloit  condamner  une  opinion  qu'il 
permet  actuellement  à  l'école  des  Thomistes. 
Tout  de  même  on  n'a  aucun  besoin  de  protes- 
ter pour  d'autres  opinions  permises  :  ce  seroit 
faire  une  injure  au  saint  siège  et  aux  évèques  . 
que  de  supposer  qu'ils  laisseront  confondre  ces 


opinions  permises  avec  l'hérésie  condamnée. 
Mais  on  ne  doit  point  souffrir  que  les  défenseurs 
du  P.  Quesnel  tâchent  de  sauver,  sous  le  nom 
vague  et  équivoque  àe  grâce  efficace  par  elle- 
mêiiie  .  dont  le  parti  abuse  sans  cesse  ,  le  systè- 
me hérétique  de  Jansénius.  C'est  l'Eglise  qui 
doit  distinguer  les  opinions  permises  par  elle 
dans  les  écoles  ,  d'avec  l'hérésie  qu'elle  con- 
damne :  mais  il  n'appartient  nullement  à  un 
évèque  particulier  de  mettre  ces  restrictions 
vagues  au  jugement  de  l'Eglise.  \°  Réserver  le 
sens  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  dans  la 
condanmation  du  texte  du  P.  Quesnel,  ce  seroit 
protester  qu'on  réserve  un  sens  dans  lequel  on 
veut  sauver  ce  texte.  Si  ce  sens  ne  convient 
point  au  texte  .  à  quel  propos  protester  qu'on 
l'accepte  ?  et  si  l'on  croit  qu'il  peut  convenir  au 
texte  ,  n'est-ce  pas  réserver  une  explication  de 
ce  texte  pour  continuer  à  le  soutenir  ? 

X.  M.  le  cardinal  de  Noailtes  doit  sans  doute 
moins  qu'aucun  autre  entreprendre  de  mettre 
ces  restrictions  vagues  et  suspectes ,  au  juge- 
menl  de  l'Église  contre  ce  texte,  après  ce  qui 
lui  est  arrivé.  Doit-il  affecter  de  faire  une  res- 
triction où  il  paroîtroit  marcher  sur  les  traces  de 
tout  le  parti,  et  imiter  le  P.  Quesnel  môme,  en 
faisant  semblant  de  le  condamner  ? 

XL  Toutes  les  écoles  des  Dominicains ,  des 
Carmes  déchaussés,  des  Augustins,  etc.,  accep- 
teront à  Rome  la  Bulle ,  sans  protester  pour 
l'opinion  permise  à  leur  école.  A  quel  propos 
M.  le  cardinal  de  Xoailles  affecteroif-il  de  faire 
pour  cette  école,  si  puissante  à  Rome,  des  pro- 
testations qu'elle  se  gardera  bien  d'y  faire  elle- 
juème? 

XIL  Je  conclus  donc  qu'il  ne  faut  admettre, 
dans  le  projet  du  Mandement,  ni  explication  , 
ni  restriction,  ni  raisonnement.  Il  ne  faut  qu'une 
acception  pure,  simple,  absolue  et  très-courte. 
Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  l'accepte  ainsi,  il 
conviendroit  de  la  lui  faire  écrire  de  sa  propre 
main  ,  alin  qu'elle  passât  aussitôt  sans  variation 
dans  les  mains  du  Roi ,  et  qu'on  pût ,  en  vertu 
de  cette  sûreté,  prendre  les  [)artis  les  plus  doux 
l)oin'  ménager  sa  réputation.  Sans  celte  sûreté, 
le  Roi  en  pourroit  avoir  d'antres  fâcheuses  à 
chercher. 

XIII.  Pour  les  termes  de  la  Bulle,  si  les  ma- 
gistrats peu  zélés  contre  le  jansénisme  se  plai- 
gnent qu'ils  blessent  les  libertés  et  les  usages 
du  royaume  ,  il  ne  paroît  pas  juste  de  suivre 
aveuglément  leurs  remontrances.  1°  Il  paroît 
convenable  que  Sa  Majesté  ne  se  livre  point 
sans  examen  cà  des  conseils  si  suspects.  '2"  Sa 
Majesté  peut  consulter  en  secret  des  évèques 
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éclairés,  qui  ont  intérêt  de  conserver  les  vérita- 
bles libertés  de  l'Église  Gallicane  ,  et  les  droits 
réels  de  l'épiscopat,  sans  abandonner  l'autorité 
spirituelle  sur  le  dogme  à  des  magistrats  laïques. 
3°CesévèquespourrontconiparerlaBullc  qu'on 
attend,  avec  tant  d'autres  Bulles  précédentes. 
Si  celle-ci  n'excède  en  rien  les  ternies  et  la 
forme  des  autres,  pourquoi  ne  la  recevroit-on 
pas  de  même?  Les  autres  ont-elles  renversé  les 
libertés  de  l'Église  Gallicane  et  les  droits  de 
l'épiscopat?  Nullement.  Au  contraire,  on  ne 
les  a  jamais  poussés  si  loin,  ces  droits,  qu'on 
les  pousse  en  nos  jours ,  depuis  que  ces  Bulles 
ont  été  acceptées  sans  restriction.  Pourquoi  donc 
craindre  ce  qui  paroît ,  par  une  si  fréquente  et 
si  récente  expérience,  exempt  de  tout  danger? 
N'est-on  pas  bien  plus  pressé  de  craindre  la  con- 
tagion du  jansénisme  ,  qui  corrompt  la  foi  dans 
toute  la  France? 

XIV.  11  est  aisé  de  voir  qu'on  veut ,  sous 
prétexte  de  la  forme  ,  anéantir  le  fond ,  et  fer- 
mer toutes  les  avenues  du  royaume  aux  déci- 
sions du  saint  siège  sur  la  foi ,  afin  que  le  jan- 
sénisme échappe  aux  jugemens  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  On  veut  même,  sous  ce  prétexte 
spécieux,  donner  le  change  aux  deux  puissan- 
ces ,  dont  on  craint  le  concert ,  et  les  opposer 
l'une  à  l'autre.  Le  siège  apostolique  pourroit-il 
désormais  nous  envoyer  aucune  décision  dog- 
matique dans  nos  plus  pressans  besoins,  si  nous 
rejetions  une  Bulle  si  nécessaire  ,  et  que  le  Roi 
a  demandée  avec  tant  d'éclat? 

XV.  Que  pourroil-on  jtenser,  si  le  Roi,  après 
l'avoir  demandée  avec  tant  d'instances,  à  la  face 
de  toute  la  chrétienté,  n'écoutoit  que  les  magis- 
trats suspects  en  bien  des  façons  sur  une  telle 
cause,  et  s'il  rejetoil  par  leurs  conseils,  pour 
des  raisons  légères,  contre  l'usage  précédent, 
une  décision  qu'il  a  tant  de  fois  promis  de  faire 
accepter,  pour  extirper  en  France  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  sectes? 

XVL  II  me  paroit  à  désirer  qu'on  fasse  à 
Paris  une  assemblée  extraordinaire.  Quand 
même  elle  ne  seroit  composée  que  d'environ 
trehte  évèques,  elle  ne  laisscroit  pas  d'augmen- 
ter la  solennité  de  l'acceptation  de  la  Bulle.  On 
pourroit  facilement  y  appeler  une  douzaine  d'é- 
vêques  peu  éloignés,  lesquels  s'y  rendroient 
comme  par  hasard.  On  pourroit  y  mettre  par 
exemple  MM.  les  archevêques  de  Sens,  de  Bour- 
ges ,  de  Rouen  et  de  Reims.  On  pourroit  y  faire 
entrer  MM.  les  cardinaux  d'Estrées ,  de  Rohan 
et  de  Polignac.  Parla,  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les  ne  seroit  point  le  chef  de  l'assemblée;  ce 
seroit  M.  le  cardinal  d'Estrées.  Quoique  celui- 
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ci  soit  fort  de  ses  amis ,  il  feroit  sans  hésiter 
fout  ce  qui  plairoit  le  plus  au  Roi ,  surtout  dans 
une  affaire  où  il  ne  s'agit  que  d'une  acceptation 
pure  et  simple  d'uue  décision  dogmatique  de 
Rome.  Une  parole  ferme  et  décisive  de  Sa  Ma- 
jesté suhjugueroit  ce  cardinal.  M.  le  cardinal  de 
Rohan  pourroit  veiller  sur  ses  deux  collègues 
plus  anciens  que  lui.  M.  le  cardinal  de  Polignac 
ne  manqueroit  pas  de  suivre  de  même  les  ins- 
tructions de  Sa  Majesté.  Quoiqu'il  ne  soit  point 
évêque  ,  il  pourroit  entrer  dans  une  assemblée 
extraordinaire,  à  l'exemple  de  M.  le  cardinal 
Mazarin  ,  qui  n'avoit  que  la  tonsure.  Ces  cardi- 
naux, ces  archevêques  et  ces  évêques  serviroient 
à  former  et  à  autoriser  la  résolution  d'une  telle 
assemblée. 

XVII.  M.  le  cardinal  de  Noailles  auroit  bien 
plus  de  peine  à  soutenir  le  refus  d'exécuter  sa 
parole,  s'il  se  trouvoit  au  milieu  d'une  telle 
assemblée  ,  où  chacun  le  presseroit  d'exécuter 
sa  promesse,  et  de  suivre  tout  le  corps  du  clergé. 
Son  refus  auroit  alors  moins  d'excuse  dans  le 
public ,  qui  le  vcrroit  blâmé  par  une  assemblée 
si  nombreuse  et  si  éclatante. 

XVI II.  Le  projet  du  Mandement  commun  , 
qui  seroit  envoyé  aux  provinces  par  celle  assem- 
blée, auroit  beaucoup  plus  de  force  qu'un  mo- 
dèle qui  ne  viendroit  que  de  quatre  suffragans 
de  Paris:  ceux-ci  paroitroient  ligués  par  politi- 
que contre  leur  métropolitain. 

XIX.  Ce  modèle  court  et  simple  étant  arrêté 
dans  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris  ,  il  se- 
roit envoyé  de  la  part  du  Roi  à  toutes  les  assem- 
blées provinciales  du  royaume.  Les  métropoli- 
tains mêmes,  qui  auroient  assisté  à  l'assemblée 
extraordinaire  de  Paris ,  iroient  chez  eux  prési- 
der aux  assemblées  de  leurs  provinces ,  pour  y 
faire  suivre  le  modèle  déjà  arrêté  par  eux. 

XX.  Le  Roi  pourroit  faire  dire,  par  voie 
secrète  et  sûre,  aux  évêques  suspects  de  favori- 
ser le  jansénisme  ,  que  s'ils  refusoient ,  malgré 
presque  tous  les  autres  évêques ,  d'accepter  pu- 
rement et  simplement  la  Bulle  selon  le  modèle 
de  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris ,  on  pro- 
cèderoit  contre  eux  selon  les  canons .  comme 
on  vouloit  procéder  pour  déposer  les  quatre  évo- 
ques il  y  a  quarante  ans.  Cette  menace  n'a  rien 
de  violent  ni  d'irrégulier  ;  elle  seroit  fondée  sur 
l'autorité  du  saint  siège  et  du  clergé  de  France. 
J'ai  peine  à  croire  qu'aucun  évêque  du  royaume 
osât  s'y  exposer. 

XXI.  On  n'auroil  pas  besoin  de  tenir  l'as- 
semblée provinciale  de  Paris ,  parce  que  le  mé- 
tropolitain et  tous  les  quatre  suffragans  se  sc- 
roient  déjà  trouvés  dans  l'assemblée  extraordi- 
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naire ,  où  ils  auraient  donné  leurs  suffrages. 
L'asseinbléeextraordinaii-e  pourroit  passermème 
pour  l'assemblée  provinciale  de  Paris,  à  laquelle 
les  prélats  actuellement  séjournant  à  Paris  se 
seroient  joints  par  occasion.  On  pourroit  même 
marquer  dans  le  procès-verbal  de  celte  assem- 
blée extraordinaire  ,  que  tous  les  évèques  de  la 
province  de  Paris  s'y  sont  trouvés ,  et  y  ont 
délibéré  pour  leur  province. 

XXII.  Pour  les  procès-verbaux  ,  il  faudroit 
que  celui  de  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris 
fût  entièrement  le  modèle  de  ceux  des  assem- 
blées des  provinces  ,  et  que  cette  l'orme  fût  re- 
commandée delà  part  du  Roi  aux  métropolitains 
et  aux  évèques  bien  intentionnés. 

XXIH.  Les  tempéramens  qu'on  propose  de 
prendre  dans  l'anlépénultième  et  dans  la  pénul- 
tième page  du  ■Mémoire  me  paroisseut  très- 
sages.  Rome  ne  pourra  jamais  se  fâcher,  quand 
les  évèques  se  borneront  à  parler  ainsi  ;  «  Ce 
»  livre  a  déjà  été  condamné  par  plusieurs  évê- 
»  ques ,  etc.  D'autres  éloient  prêts  à  seconder 
»  leur  zèle  par  de  semblables  condamnations, 
»  etc.  Ils  ne  s'en  sont  abstenus  que  par  respect 
n  pour  le  saint  siège ,  quand  ils  ont  su  que  le 
»  Roi  avoit  demandé  au  Pape  une  constitution  , 
»  pour  rendre  la  condamnation  de  ce  livre  plus 
»  efficace,  plus  authentique,  et  plus  géuérale 
»  pour  toute  l'ÉglibC,  Nous  avons  reconnu  avec 
»  joie  la  tradition  de  nos  églises  et  le  dépôt  qui 
»  nous  a  été  confié,  dans  la  censure  que  le  saint 
»  siège  a  faite,  etc.  Nous  acceptons  avec  respect 
I)  et  soumission  la  constitution  qui  nous  vient 
»  du  chef  de  l'Eglise  et  du  centre  de  l'unité. 
»  Nous  donnons  en  conséquence  aux  proposi- 
B  tions  extraites  du  livre  toutes  les  mêmes  qua- 
»  lifîcations  qui  leur  sont  données  dans  la  cons- 
»  titution,  etc.  Nous  défendons  la  lecture  du 
i)  livre ,  etc.  d  Les  juges  n'ont  aucun  besoin  de 
dire  qu'ils  jugent  ;  il  leur  sufiit  de  le  faire  réel- 
lement, avec  une  pleine  évidence  et  avec  une 
juridiction  effective. 

XXIV.  D'ailleurs  les  évèques  ne  peuvent 
nullement  prétendre  que  Rome  ne  puisse  ja- 
mais les  prévenir  dans  les  pressans  périls  de  la 
foi.  Pour(}uoi  tardent-ils  tant  à  condanmer  ce 
qui  est  si  contagieux?  La  fonction  de  Pierre  est 
de  confirmer  ses  frères ,  quand  ils  en  ont  be- 
soin ,  et  non  pas  d'attendre  que  ses  frères  l'aver- 
tissent de  se  joindre  à  eux.  Si  les  évèques  de 
France  ,  qui  ne  sont  point  infaillibles  ,  se  lais- 
Eoient  éblouir  par  quelque  doctrine  nouvelle, 
comme  ceux  d'Angleterre  ont  eu  ce  malheur, 
ne  faudroit-il  pas  que  le  Pape  les  prévînt ,  et 
tâchât  de  les  détromper?  Veut-on  que  le  méde- 


cin ne  puisse  travailler  à  guérir  un  malade ,  que 
lorsque  le  malade  s'avise  de  l'en  prier?  L'E- 
glise de  France  ne  doit-elle  pas  craindre  la  con- 
tagion d'un  livre  approuvé  et  soutenu  par  l'ar- 
chevêque de  la  ville  capitale  du  royaume,  et 
souhaiter  que  l'autorité  du  saint  siège  fasse  ce 
que  les  évèques  particuliers  n'ont  pas  pu  entre- 
prendre sans  de  fâcheuses  traverses?  Le  Pape  , 
en  jugeant  dans  ces  couses  majeures  où  l'Eglise 
u  visiblement  besoin  d'une  procédure  extraor- 
dinaire ,  ne  prétend  nullement  ôter  aux  évèques 
leur  jiuidiclion  ordinaire.  Rien  n'a  empêché 
les  évèques  de  prévenir  le  Pape ,  ut  déjuger 
pour  leur  piemier  degré  de  juridiction,  même 
dans  cette  cause-ci.  Bien  plus,  le  Pape  ne  veut 
point  empêcher  les  évèques  de  juger  avec  lui  et 
après  lui  dans  cette  cause-ci,  connue  les  évèques 
ont  jugé  dans  les  conciles.  Judicana  subscripsi  : 
c'est  ainsi  que  le  dernier  évêque  parloit,  après 
quatre  cents  autres,  dans  un  concile.  La  signa- 
ture de  ce  dernier  évêque  étoit  tout  ensemble 
une  soumission  au  jugement  des  quatre  cents 
évèques  qui  avoient  déjà  décidé  ,  et  un  vrai 
jugement  d'adhésion  au  leur.  L'unique  chose  à 
laquelle  le  Pape  s'oppose ,  c'est  que  les  évèques 
de  France ,  qui  lui  sont  inférieurs ,  s'érigent  en 
tribunal  supérieur  an  sien ,  pour  juger  de  son 
jugement ,  et  pour  décider  si  son  jugement  est 
conlbrme  ou  contraire  à  la  foi.  Le  Pape  ne  se 
[)laiudra  de  rien  ([uaud  les  évèques  s'uniront  à 
son  jugement,  en  jugeant  avec  lui ,  comme  le 
dernier  évêque  juge  en  s'unissant  dans  un  con- 
cile aux  quatre  cents  autres  qui  ont  déjà  décidé. 
Voilà  ce  qui  est  indépendant  de  la  question  de 
l'infaillibilité  du  Pape.  Au  reste,  on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  ,  que  de  choisir  des  termes 
conformes  à  ceux  de  l'explication  qui  a  déjà 
contenté  le  Pape  d'aujourd'hui. 

XXV.  On  a  raison  de  craindre  quelque  oppo- 
sition dans  la  multitude  des  .Mandemens,  si  on 
adressoit  la  Bulle  à  chaque  évêque  en  particu- 
lier pour  en  faire  une  acceptation  à  sa  mode. 

XXVI.  On  a  raison  de  vouloir  employer  la 
solennité  des  assemblées  provinciales,  pour  mon- 
trer une  sérieuse  délibération  des  évèques  entre 
eux,  pour  user  d'une  forme  ecclésiastique,  et 
pour  redresser  ceux  qui  en  auront  peut-être  be- 
soin ,  par  l'exemple  de  ceux  qui  seront  propres 
à  les  mettre  au  fait. 

XX^'IL  Rien  ne  réunira  tant  tous  les  esprits 
pour  leur  faire  suivre  un  modèle  unique,  que 
de  leur  envoyer  un  procès-verbal  d'une  assem- 
blée extraordinaire  d'environ  trente  cardinaux  , 
archevêques  ou  évèques,  avec  un  projet  de  Man- 
dement commun  ,  qui  soit  pur.  simple,  absolu 
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et  court  ;  surtout  M.  le  cardinal  de  Noailles 
souscrivant  lui-même  à  cette  délibération ,  et  le 
Roi  faisant  savoir  que  l'on  procédera  dans  toute 
la  rigueur  des  canons  contre  tout  évêque  qui 
refusera  de  s'unir  au  saint  siège  et  au  clergé  de 
France. 

XXVIII.  Si  quelque  évêque  refusoit  avec 
obstination  d'accepter  la  Bulle  d'une  manière 
pure  ,  simple  et  absolue  ,  il  faudroit  en  faire  un 
exemple.  On  ne  sait  que  trop  les  difficultés  qu'il 
y  a  en  France  pour  déposer  un  évêque  ;  mais  il 
faudroit  chercher,  de  concert  avec  Rome  ,  et 
avec  le  corps  épiscopal ,  un  remède  prompt  et 
vigoureux.  Qu'est-ce  que  les  évêques  obstinés 
n'oseroient  pas,  s'ils  se  croyoient  assurés  de 
maintenir  leur  autorité,  quelque  faute  qu'ils 
pussent  faire? 

XXIX.  Je  crois  que  l'on  pourroit  donner  des 
lettres-patentes  de  Sa  Majesté  immédiatement 
après  l'assemblée  extraordinaire  de  Paris,  sans 
attendre  les  procès-verbaux  et  les  Mandemens 
des  provinces.  Par  cet  expédient,  le  Roi  ne 
recevroit  la  Bulle  qu'après  qu'une  assemblée 
des  évêques  l'auroit  vue.  D'un  autre  côté,  le 
Roi  n'attendroit  point  les  délibérations  de  toutes 
les  provinces;  il  é\iteroit  une  très-fàcheuse  lon- 
gueur. 

XXX.  Il  seroit  cai)ital  de  dresser  au  plus  tôt 
un  projet  de  ces  lettres-patentes,  pour  n'en  lais- 
ser pas  la  composition  à  quelque  laïque  malin- 
tentionné qui  pourroit  y  glisser  quelque  mot 
dangereux.  Les  lettres-patentes  qui  furent  faites 
pour  la  dernière  Bulle  d'Alexandre  Vil  sur  le 
Formulaire ,  peuvent  servir  pour  dresser  celles 
dont  il  s'agit.  Mais  on  ne  peut  guère  dresser  un 
projet  juste,  sans  avoir  vu  la  Bulle  à  laquelle 
il  faut  le  proportionner  '. 


'  Ces  derniers  mots  iiuiiiiucnt  que  ce  Mémoire  fui  rédigé 
avant  l'arrivée  eu  France  de  la  bulle  Cnigenilus.  Le  fond  de 
cet  écrit  se  retrouve  dnns  la  lettre  de  Fénelon  au  marquis 
son  petit-neveu,  du  H  septembre  1713  (t.  vu,  p.  470j.  La 
manière  dont  Fonclon  s'exprime  dans  celle  lettre  porte  à 
croire  que  le  Mémoire  fut  adressé  nu  P.  Lallemant,  Jésuite, 
dont  il  e^t  souvent  question  dans  celle  Correspondance,  sous 
le  nom  de  M.  Colin. 


CDXLVII.         (GCCXLÏIL) 
DU  P.  LALLEMANT  A  FÉXELON. 

Il  envoie  au  prélat  une  copie  de  la  bulle  Unigenitu^ ,  et 
lui  marque  que  le  cardinal  de  Noailles  vient  de  révoquer 
l'approbation  qu'il  avoit  donnée  autrefois  au  livre  du  P. 
Quesnel. 

Mardi,  3  (octobre  1713). 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Grandeur 
une  copie  imparfaite  de  la  Bulle.  Il  n'y  manq-ae 
que  les  cent  une  propositions  condamnées.  Je 
lâcherai  de  vous  les  envoyer  demain. 

J'attends  notre  jeune  ecclésiastique  dans  sept 
ou  huit  jours  ^ 

Les  gens  du  Roi  ont  été  appelés  à  Fontaine- 
bleau :  le  premier  président  y  a  été  pris  de  la 
lièvre.  Je  ne  sais  ce  qu'on  y  a  réglé.  Il  ne  paroît 
point  que  la  Bulle  puisse  donner  de  prise.  Je  ne 
sache  point  qu'il  y  ait  encore  rien  d'arrêté  pour 
la  manière  de  la  recevoir. 

M.  le  cardinal  a  demandé  de  publier  un  Man- 
dement pour  révoquer  celui  qu'il  avoit  fait  en 
faveur  du  livre  condamné,  et  pour  condamner 
ce  livre.  Le  Mandement  étoit  imprimé  et  devoit 
paroîlre  hier;  il  fut  arrêté  :  quelques  gens  pré- 
tendent que  cela  vient  de  M.  le  procureur-gé- 
néral, qui  a  représenté  qu'on  ne  devoit  point 
faire  mention  de  la  Bulle  dans  un  INIandement , 
avant  qu'elle  eût  été  enregistrée.  La  cour  avoit 
d'abord  résisté  à  ce  Mandement  révocatif,  et  y 
avoit  enfin  consenti. 

J'ai  été  absent  de  Paris  cinq  ou  six  jours.  Je 
n'ai  pu  encore  aller  chez  M"*  de  Chevry  pour 
Y  apprendre  des  nouvelles  du  voyage  du  cher 
marquis*. 

On  vient  de  me  donner  la  copie  du  Mande- 
ment arrêté  :  (f  Locts-Antoine  ,  etc.  Ayant  ap- 
»  pris  que  Sa  Sainteté  vient  de  condamner  un 
»  livre  qui  a  pour  titre,  etc.,  nous  ne  voulons 
»  pas  permettre  un  seul  moment  que  notre 
»  approbation  paroisse  à  la  tête  d'un  livre  que 
0  Sa  Sainteté  condamne.  C'est  pourquoi  nous 
n  révoquons  l'approbation  que  nous  lui  avons 
»  donnée  dans  un  autre  diocèse ,  où  nous  le 
»  trouvâmes  autorisé  par  notre  prédécesseur; 
»  tant  pour  nous  acquitter  de  la  parole  que  nous 
»  avons  donnée  de  condamner  ce  livre  ,  quand 
»  Sa  Sainteté  le  condamneroit ,  que  pour  témoi- 


'  Voyez  la  lettre  cdxliv,  ci-dessus,  p.  184. 
quis  de  Fénelon  étoit  allé  a  Cambrai. 


-  Le  mar- 
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»>  gner  notre  soumission  et  notre  respect  au  chef 
r>  de  l'Eglise.  A  ces  causes ,  etc.  » 

Nous  ne  saurons  les  dispositions  de  M.  Girard 
(l'évéque  de  Mcaux)  sur  l'écrit  '  de  M.  de  Grau- 
ville  (Fénelon),  qu'au  retour  de  Fontainebleau. 


CDXLYÏII.         (CGCXI.IV.) 
DU  P.  LE  TELLIER  AU   MÊME; 

Il  fait  espérer  au  prélat  la  pension  qu"il  a  demandée  pour 
une  .jeune  Anglaise  convertie.  Sur  la  mort  de  l'évéque 
d'Ypres  et  la  manière  de  le  remplacer. 

A  Fuin.iiiii'bk'au ,  ce  7  octobre  i'i'i. 

Votre  Grandeur  doit  avoir  su  par  M.  le  duc 
de  Chaulnes ,  que  j'ai  lu  au  Roi  la  lettre  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la 
demoiselle  anglaise  '.  et  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. Dès  que  j'aurai  la  vôtre,  monseigneur, 
j'en  rendrai  compte  au  Roi ,  et  j'espère  que  vous 
serez  satisfait. 

Votre  Mémoire  au  sujet  des  nouveaux  offi- 
ciaux  a  eu  son  effet.  On  ne  veut  rien  innover. 
du  moins  pour  le  présent  :  si  dans  la  suite  l'on 
venolt  à  remuer  de  nouveau  cette  afl'aire  ,  il  me 
paroît  que  vos  raisons  seront  toujours  aussi 
bonnes. 

Je  n'ai  pas  douté  que  la  mort  de  M.  l'évéque 
d'Ypres  ',  et  la  désolation  qu'elle  entraine  avec 
soi  de  cette  église  infortunée,  ne  vous  perçât 
de  douleur.  Mais  que  faire ,  sinon  d'adorer  la 
Providence  qui  permet  ces  tristes  évcnemens . 
lors  même  que  nous  avions  le  moins  de  sujet  de 
nous  y  attendre  .  à  en  juger  selon  la  prudence 
humaine  ? 

La  lettre  originale  que  je  joins  ici  du  père 
prieur  de  Macherct,  paroît  rendre  au  moins 
douteux  les  témoignages  avantageux  qu'on  peut 
avoir  rendus  de  lui ,  et  je  ne  crois  pas  que  j'y 
puisse  compter,  à  moins  que  votre  Grandeur  ne 
m'assure  qu'elle  en  a  d'autres  que  de  ce  prieur, 
et  qu'ils  doivent  l'emporter  sur  celui  qu'il  rend 
aujourd'hui  si  opposé  au  premier.  Je  supplie 
votre  Grandeur  de  me  faire  savoir  ce  qu'elle  en 
pense ,  et  d'être  toujours  persuadée  (ju'on  ne 
sauroit  être  plus  respectueusement  que  je  suis, 
etc. 

S'il  y  a  quelque  ressource  à  espérer  pour  la 


'  C'est  vraisemblablement  le  Mémoire  qui  précède  celle 
lettre.  —  *  Voyez  la  lettre  cdxlvi  ,  ci-dessus,  p.  185.  — 
'  Voyez  la  lettre  cdxliv,  ci-dessus,  p.  184. 


pauvre  église  d'Ypres ,  ce  ne  sauroit  être  que  du 
côté  de  Vienne  ',  et  pour  obtenir  quelque  se- 
cours de  ce  côté-là ,  je  ne  puis  imaginer  que 
deux  voies  :  l'une  ,  d'engager  M.  le  prince 
Eugène  à  y  écrire  un  peu  fortement;  l'autre  , 
d'écrire  pour  le  même  sujet  au  confesseur  de 
l'Empereur.  Je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucun 
commerce  avec  l'un  ni  l'autre,  surtout  depuis 
les  nouveaux  avocatoires.  Votre  Grandeur  se- 
roit  à  portée ,  ce  me  semble ,  d'en  écrire  au 
prince  Eugène.  Mais  en  tout  cas  ,  les  deux  Jé- 
suites qui  ont  l'honneur  d'être  avec  Mgr  l'Elec- 
teur de  Cologne  pourroient  peut-être  écrire  à 
Vienne  ;  et  si  votre  Grandeur  ne  juge  pas  à  pro- 
pos de  leur  en  parler  en  son  nom  ,  elle  pourroit 
leur  faire  parler  par  le  R.  P.  Vauquier. 


CDXLIX  •  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  nouvelles  du  temps. 

9  octobre  i7\3. 

Toutes  ces  rechutes  m'alarment  pour  vous  , 
mon  vrai  bonhomme  ;  j'y  \ois  un  fond  de  santé 
altérée ,  ou  un  mauvais  régime.  Qu'en  pensez- 
vous?  Je  vous  accorde  la  louange  de  l'ingénuité 
et  de  la  bonne  foi  avec  vos  amis  contre  vous- 
même  ; 

incorrupta  P'ides,  nudaquc  Veritas, 
Quando  ullum  invenient  pareni  *? 

Vous  dites  donc  vrai  quand  vous  dites  que 
vous  viendrez  ici  ;  mais  l'ennui  v  viendra  avec 


Post  equitem  sedet  atra  cura  ^. 

Vous  faites  bien  delaisserFribourgen  repos'; 
on  le  prendra  assez  sans  vous.  Songez  à  Triboul- 
leau  plutôt  qu  aux  exploits  de  la  guerre:  exami- 
nez à  fond  votre  mal;  vous  êtes  la  place  assiégée. 


'  Par  suite  des  arraurjernens  conclus  a  L'Ireclit  celte  m(me 
année  1713,  Ypres  n'appartenant  plus  à  la  France,  le  pspo 
Clément  XI  avoit  destiné  a  ce  siéceThonias-lMiilippe  de  Boussu 
d'Alsace  ,  que  l'empereur  Charles  VI.  nouveau  souverain  de» 
Pays-Bas,  nomma  peu  après  archevêque  de  Malines.Ce  princo 
désigna  alors  pour  Yprei  .Ican-Baplisie  dcSniedt,  chanoine 
cl  pénitencier  de  Malines  ,  qui  ne  l'ut  sacré  qu'en  1721.  — 
5  HoR.  Od.  l,  XXIV,  7  et  8.  —  3  |d.  Od.  111,  i  ,  40.  — 
^  Celle  ville  se  rendit  au  maréchal  de  Villars  le  30  octobre  , 
et  les  forts  capitulèrent  le  16  novembre. 


102 


LETTRES  DIVERSES. 


J'ai  reçu  deux  lettres  de  M.  de  La  Motte  '  ; 
elles  sont  aimables  ;  il  n'y  met  point  trop  d'es- 
prit ;  on  y  trouve  de  la  raison  .  du  choix  ,  de 
la  délicatesse  et  du  sentiment  :  s'il  ressemble  à 
ses  lettres  .  il  niérile  dètre  fort  estimé.  Mou 
petit  béguillard  s'engraisse,  et  revient  de  l'autre 
monde;  mais  sa  jambe  recourbée  ne  se  rallonge 
que  très-lentement.  S'il  peut  marcher  à  peu 
près  comme  un  autre ,  je  le  renverrai  à  Paris  se 
montrer,  et  vous  dire  cent  mille  choses  pour 
moi.  Elles  se  réduiront  toutes  à  un  j.eul  point  : 
c'est  que  je  vous  aime  ,  sans  pouvoir  ni  vous 
corriger  de  ne  le  mériter  pas  ,  ni  me  corriger  de 
le  taire. 

Ne  m'oubliez  point  quaud  vous  serez  en 
bonne  compagnie  avec  M.  de  Saint-Contest. 


CDL.  (CCCXLVI.) 

AU  P.    DAUBENTON. 

Sur  la  constitution  L'nigenilus  qui  venoit  de  paroitre. 
A  Cambrai,  M  octobre  1713. 

Je  vous  dois  ,  mon  révérend  père  ,  une  des 
plus  grandes  consolations  que  j'aie  senties  de- 
puis que  je  suis  au  monde  ;  c'est  celle  de  lire  la 
nouvelle  constitution  contre  le  livre  du  P.  Ques- 
nel.  Cette  constitution  fait  un  honneur  singu- 
lier, non-seulement  à  la  personne  du  pieux  et 
savant  pontife  qui  Ta  dressée  lui-même  avec 
autant  de  travail  et  de  discernement ,  mais  en- 
core au  siège  apostolique  ,  qui  se  trouvoit  dans 
un  très-pressant  besoin  de  soutenir  son  auto- 
rité méprisée. 

Le  Pape  a  fait  un  portrait  très-ressemblant 
de  l'auteur,  qui  est  le  chef  dé  tout  le  parti,  et 
du  parti  même.  Il  a  peint  leur  audace,  leurs 
artifices ,  letirs  détours  ,  leur  souplesse,  pour 
séduire  les  fidèles  ,  et  pour  échapper  aux  me- 
sures les  plus  décisives.  Sa  Sainteté  a  très-bien 
caractérisé  le  livre  ;  elle  a  montré  une  suite  , 
un  dessein  caché  ,  un  venin  répandu  dans  les 
propositions  mêmes  qui  choquent  le  moins  ,  un 
art  pour  prévenir  le  lecteur  contre  la  doctrine 
et  contre  la  discipline  générale  de  l'Eglise. 

J'admire  It-  choix  des  propositions  et  l'ordre 
où  elles  sont  mises  :  le  choix  fait  qu'on  est  , 
sans  discussion  ,  d'abord  saisi  d'horreur  à  la 
vue  de  certains  principes  qui  renversent  tout. 
L'ordre  fait  qu'on  trouve  toutes  les  pi-opositions 
de  chaque  genre  rassemblées  pour  s'entr'expli- 

'  Xi'us  n'ax  ous  pas  ces  dt-ux  leltres. 


quer  et  pour  faire  sentir  un  système  perni- 
cieux. 

On  y  voit  une  grâce  qui  a  tous  les  caractères 
de  la  grâce  nécessitante  des  Protestans  les  plus 
outrés  ,  en  sorte  qu'il  faut  rétracter  les  canons 
du  concile  de  Trente  contreLuther  et  €alvin  , 
aussi  bien  que  les  constitutions  publiées  contre 
Jansénius  ,  si  on  tolère  une  telle  grâce  sous  des 
termes  adoucis  et  captieux.  On  y  voit  une  réelle 
impuissance  d'accomplir  les  coinmandemens  de 
Dieu  ,  et  d'éviter  les  péchés  les  plus  énormes  , 
même  à  l'égard  des  justes ,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  privés  de  cette  grâce  invincible  à  la  volonté. 
On  ne  peut  éluder  cette  affreuse  conséquence  , 
qu'en  alléguant  un  pouvoir  éloigné  d'accomplir 
par  les  forces  de  la  seule  uature  des  actes  sur- 
naturels ;  ou  qu'en  supposant  de  mauvaise  foi, 
qu'on  peut,  avec  une  grâce  foible  et  dispropor- 
tionnée à  la  tentation  ,  faire  les  actes  les  plus 
forts. 

On  y  voit  le  monstrueux  système  de  Baïus 
et  de  Jansénius ,  qui  disent  que  la  grâce  est 
nécessaire  à  la  nature  ;  ce  qui  est  détruire  la 
grâce  même  ,  et  la  réduire  à  être  une  partie 
essentielle  de  l'ordre  naturel. 

On  y  voit  que  le  parti  regarde  la  grâce  de  la 
foi  comme  la  première;  qu'il  suppose  une  géné- 
rale privation  de  grâce  et  un  horrible  abandon 
de  Dieu  à  l'égard  de  tous  les  infidèles  qui  ne 
viennent  point  à  l'Evangile,  en  sorte  que  toutes 
leurs  actions  les  plus  touchantes  se  tournent  en 
démérite. 

On  y  voit  presque  tous  les  chrétiens  et  catho- 
liques qui  vivent  et  meurent  sans  aucun  secours 
actuel  de  grâce  ,  comme  le  parti  le  suppose  des 
Juifs  ,  qui  n'avoient ,  selon  lui  ,  que  la  lettre 
delà  loi.  Voilà  le  plan  de  Jansénius. 

On  y  voit  des  principes  qui  tendent  à  changer 
toute  la  discipline  de  l'Eglise  pour  la  pénitence, 
pour  l'administration  des  sacremens  ,  et  pour 
la  lecture  des  livres  sacrés. 

On  y  voit  deux  espèces  d'église  ,  dont  Tune 
se  trouve  dans  l'autre  :  l'une  ,  visible,  gros- 
sière ,  tyrannique  et  persécutrice  des  disciples 
de  saint  Augustin,  n'est  tolérée  de  Dieu  que  pour 
exercer  leur  patience  ;  l'autre ,  composée  des 
disciples  de  saint  Augustin  ,  est  pure ,  coura- 
geuse, pafienle  :  elle  travaille  à  redresser  celle 
du  dehors. 

On  y  voit  l'esprit  de  présomption  avec  lequel 
l'auteur  enseigne  à  mépriser  les  décisions  ,  les 
censures  et  les  anathèmes. 

On  y  voit  les  principes  du  schisme  contre 
l'Eglise  ,  et  de  la  sédition  contre  les  princes.  Le 
parti  n'est  soumis  en  apparence  ,  que  quand  il 
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n'est  pas  encorde  plus  fort;  il  ne  demeure  dans 
l'Eglise  .  que  pour  être  la  vraie  Eglise  lui- 
même  .  et  abattre  tout  le  reste. 

Les  siècles  à  venir  béniront  à  jamais  un  pape 
qui  a  décrédité  et  flétri  un  livre  si  contagieux 
et  si  autorisé  depuisuu  grand  nombre  d'années. 
Lue  constilutiori  si  forte  ,  si  mesurée  ,  si 
précise  .  sera  le  plus  précieux  monument  de  la 
tradition  pour  nos  jours.  C'est  même  une  provi- 
dence visible  ,  que  dans  un  temps  où  l'autorité 
du  saint  siège  est  si  traversée  et  si  affoiblie  ,  elle 
s'exerce  encore  avec  tant  de  force  pour  les  déci- 
sions de  la  foi  .  et  qu'il  reste  dans  le  cœur  des 
nations  un  respect  pour  se  soumt;llre  à  ses  juge- 
mens.  Voilà  sa  véritable  grandeur  :  tout  le  reste 
peut  lui  être  contesté  ;  mais  ceci  demeure  dans 
tous  les  cœurs  catholiques.  Si  Rome  cessoit  peu 
à  peu  d'exercer  ce  genre  d'autorité,  on  ne  la 
connoîtrait  plus  que  par  ses  dispenses  contre  le 
droit  commun,  et  elle  demeurcroit  étrangement 
avilie. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  l'école  des  Thomistes 
a  eu  part  à  l'examen  et  à  la  condamnation  du 
livre.  Voilà  cette  école  intéressée  de  plus  en 
plus  à  distinguer  clairement  sa  doctrine  de  celle 
des  Jansénistes  :  il  faut  la  piquer  d'honneur  . 
afin  qu'elle  demeure  exactemenldansses  bornes, 
po)H'  ne  servir  point  d'asile  au  parti. 

Il  seroil  fort  à  désirer,  si  je  ne  me  trompe  , 
qu'on  put  faire  au  P.  Quesnel  les  monitions 
canoniques  pour  l'obliger  à  se  conformer  à  la 
constitution. 

1°  11  devroit  condamner  son  livre  avec  toutes 
les  qualifii'ations  portées  dans  la  constitution  , 
purement ,  simplement  .  absolument  et  sans 
restriction  ,  dans  son  sens  pi'opre  ,  véritable  et 
naturel,  sans  sous-entendre  aucun  changement 
de  langage  fait  par  le  saint  siège.  Vous  savez 
que  ce  prétendu  changement  de  langage  est  le 
subterfuge  que  le  parti  a  souvent  employé. 

S"*  Il  faudroit  qu'il  condamnât  ainsi  les  cent 
une  propositions  .  avec  le  livre  dont  elles  sont 
bien  extraites. 

3°  Il  faudroit  qu'il  promit  une  croyance  inté- 
rieure, certaine  et  irrévocable  de  la  justice  de 
cette  décision. 

4"  Il  faudroit  que  ,  conformément  à  la  consti- 
tution ,  il  condamnât  tous  les  écrits  faits  pour 
soutenir  le  livre.  S'il  refusoit  de  le  faire  ,  il 
faudroit  ,  ce  me  semble  .  le  déclarer  excom- 
munié et  retranché  du  corps  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ce  coup  d'autorité  feroit  impression  sui- 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  encore  quelque 
délicatesse  de  conscience  en  faveur  de  la  catho- 
licité. 


Je  j)rie  de  phisenplus  tous  les  jours  à  l'autel 
pour  la  conservation  du  Pape  ,  qui  est  si  néces- 
saire et  si  cher  à  toute  l'Église. 

Je  suis  avec  vénération  ,  mon  révérend 
père,  etc. 


CDLI.  (CCCXLVII.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sur  l'assemblée  desévèques  qui  va  se  tenir  pourraccoptatioQ 
de  la  bulle  Unigenifus  '. 

Paris  ,   I  •'»  octobre  1 71  3. 

J'ai  reçu  les  lettres  de  votre  Grandeur  du  six 
et  de  l'onze.  C'est  demain  que  commencera 
l'assemblée  chez  M.  le  cardinal  (dp  \onil/es). 
La  commission  ne  sera  que  de  six  ,  savoir  ,  de 
-M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  des  archevêques  de 
Bordeaux  et  d'Auch  ,  et  de  trois  évoques,  dont, 
selon  toutes  les  apparences  ,  seront  .MM.  les 
évéques  de  Meaux  et  de  Blois.  Dans  quelques 
heures  .  j'en  saurai  davantage.  Il  est  arrivé  des 
prélats  de  tous  côtés  à  plus  de  trente  lieues  à  la 
ronde.  Je  suis  persuadé  que  la  Bulle  dans  toute 
sa  teneur  sera  reçue  simplement  et  paisible- 
ment. Le  plus  grand  nombre  tend  là.  On  a  jugé 
convenable  que  l'assemblée  extraordinaire  pré- 
cédât l'enregistrement  de  la  Bulle.  J'ai  entrevu 
qu'il  y  avoit  eu  et  qu'il  y  avoit  encore  de  l'em- 
barras sur  le  lieu  du  bureau  de  la  commission. 
Apparemment  que  le  président  de  la  commis- 
sion veut  l'avoir  chez  lui  .  et  que  le  président 
de  l'assemblée  voudroit  qu'il  tutsouss(>s  yeux, 
.le  lie  sais  rien  de  bien  manjué  là-dessus.  Il  ne 
devoit  y  avoir  d'abord  que  des  évéques  dans  la 
commission  ,  et  elle  devoit  être  composée  d'un 
plus  grand  nombre.  Le  choix  des  deux  arche- 
vêques estatlrihué  à  M.  le  cardinal  [de  ouailles). 
Je  doulequeceux  qu'on  laisseen  soient  contens. 
M.  de  Granville  [Fénelon)  a  proposé  une  très- 
bonne  chose  ,  par  rapport  au  gardien  des  Ca- 
pucins (au  Pape),  pour  flétrir  le  religieux  cou- 
pable. C'est  une  affaire  à  suivre  ,  et  l'avocat 
Colin  (A'  P.  Lnlkninnt)  m'a  dit  qu'il  la  sui- 
vroit  -. 

.It;  suis  charmé  d'apprendre  que  la  jambe  de 
M.  lemarquiss'allonge  insensiblement. 

Nous  n'aurons  raison  de  rien  de  la    part  de 


'  Www  l'eclaircissorucnt  do  celU'  leilrr  i-i  .lo  plusieurs  des 
suivantes,  voyi-7.  Yltkl.  de  Fénelon,  liv.  viii,  ii.  24.  — • 
*  Ceci  a  vraisomblableuiL'Ul  rapport  au  Mémoire  qu'on  a  vu 
ci-dcbsus,  p.  186. 
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M.  G'irdivà  {t évêque  de  Meaux),  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fini  quelques  affaires  pressantes  qu'il  a  sur 
les  bras, 

M"^  de  Chevry  me  parla  hier  d'une  affaire 
que  j'ai  une  furieuse  envie  de  voir  réussir  '. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Le  grand  factum  de  M.  Colin  (  le  youveau 
Testament  du  P.  Lallemant)  pai-oît.  Il  m'a  dit  , 
cerne  semble  ,  qu'il  en  envoyoit  un  exemplaire 
à  votre  Grandeur  par  le  carrosse  qui  part  au- 
jourd'hui. 


CDLII.  (CCCXLVIII.) 

DU  P.   QUIRINI  AU  MÊME. 

Ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  un  second  voyage  à  Canibiai 
avant  de  retourner  en  Italie. 

A  Paris,  ce  13  d'octobre  1713. 

Comme  j'ai  toujours  compté  de  faire  un  se- 
cond voyage  à  Cambrai  ,  avant  que  d'entre- 
prendre celui  d'Italie,  et  je  vous  en  avois  même 
doimé  parole  ;  il  ne  me  pouvoit  rien  arriver  de 
plus  fatal  ,  que  la  fâcheuse  conjoncture  qui 
m'empêche  à  présent  d'exécuter  mon  dessein. 
Mes  mesures  étoient  déjà  prises  de  donner  mes 
adieux  à  Paris  vers  le  commencement  du  mois 
de  décembre  ,  et  de  choisir  une  semaine  de 
novembre  ,  pour  la  passer,  monseigneur,  uni- 
quement avec  vous  ;  mais  très-malheureuse- 
mentpour  moi  la  compagnie  d'un  demesparens, 
avec  laquelle  je  suis  dès  long-lemps  engagé  , 
dérange  par  un  contre-coup  ces  mesures-là.  Il 
me  faudra  partir  immédiatement  après  la  Tous- 
saint ,  et  employer  les  quinze  jours  que  je  reste- 
rai encore  à  Paris,  à  prendresoinde  mes  ballots 
et  à  recevoir  nies  congés.  Ah  1  quels  congés  ! 
Les  amitiés  et  les  honnêtetés  dont  j'ai  été  comblé 
par  toute  espèce  de  personnes  dans  ce  pays-ci . 
me  font  sentir,  monseigneur,  je  vous  l'assure  , 
cette  cruelle  séparation  ,  pour  ainsi  dire  ,  dure 
comme  la  mort.  Ç'auroit  été  un  baume  à  ma 
plaie,  la  visite  que  j'auroiseu  l'honneur  de  vous 
faire,  monseigneur,  sans  ce  fâcheux  incident. 
J'avois  un  extrême  intérêt  devons  faire  connoîlre 
que  le  nombre  presque  infini  des  objets  qui  ont 
trouvé  lieu  dans  ma  mémoire  .  pendant  l'espace 
de  trois  ans  que  je  vive  en  France  ,  n'ont  point 


•  C'éloil  vruiscniblubleinciU  un   voyage  qu'on  ■(«'siroit  que 
Féiielou  fil  a  Parii. 


touché  à  la  première  place  que  vous  y  avez 
occupée  ,  et  que  je  vous  garderai  très-soigneu- 
sement tout  le  reste  de  ma  vie.  J'aurois  été  ravi 
encore  de  fan-e  sous  vos  yeux  ime  revue  géné- 
rale de  toutes  les  connoissances  que  j'ai  pu 
acquérir  à  Paris  ,de  vous  faire  voir  mes  adver- 
saria,  et  de  soumettre  à  "votre  censure  le  plan 
de  mes  travaux.  Vos  lumières  ,  monseigneur, 
votre  goijt  excellent  ,  votre  inunense érudition, 
m'auroieut  été  d'un  secours  incomparable.  Rien 
de  plus  utile  pour  moi  ,  que  de  mettre  le  sceau 
à  toutes  mes  études  de  France  par  vos  mains. 
Je  vous  dirai  encore  que  ,  comme  je  n'ai  pas 
été  tellement  enfoncé  dans  mon  cabinet  que  je 
n'aie  eu  plusieurs  occasions  de  voir  de  bien  près 
tous  ceux  qui  tiennent  quelque  rang  considé- 
rable dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  cela  m'auroit 
fait  un  plaisir  infini  que  de  mentretenir,  mon- 
seigneur, avec  vous  sur  le  système  présent  de 
votre  royaume  et  sur  la  situation  des  affaires. 
Toutes  ces  réflexions  me  font  si  fort  sentir  le 
malheur  de  ne  vous  revoir  avant  mon  retour  en 
Italie  ,  qu'en  comparaison  de  celui-là  ,  peu 
s'en  faut  que  je  ne  compte  pour  lien  tous  les 
bonheurs  et  les  avantages  que  j'ai  pu  tirer  de 
mon  séjour  à  Paris.  Je  m'en  vais  donc  ,  mon- 
seigneur, en  vous  protestant  du  fond  de  mon 
cœur,  qu'il  n'y  aura  pas  en  Italie  un  plus  grand 
admirateur  que  moi  de  l'illustre  nom  de  mon- 
seigneur de  Cambrai.  Sa  vertu  ,  ses  mérites  , 
ses  talens  admirables  ,  je  narrerai  à  mes  frères, 
et  je  prônerai  au  milieu  de  l'Eglise.  Je  ne  me 
tairai  jamais ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  bonheur 
de  vous  voir  un  jour  occuper  dans  le  sacerdoce 
et  dans  l'empire  la  place  à  laquelle  la  Providence 
vous  a  assurément  destiné. 

Honorez-moi  ,  monseigneur,  je  vous  en  prie 
très-humblement  ,  avant  mon  départ  ,  de  vos 
ordres ,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute 
la  vénération  possible,  etc. 


CDLIII  *. 
DE  FÉNELON    AU  P.    QUIRINI. 

Le  p.élat  regrette  de  ne  point  revoir  le  P.  Quirioi  avant  son 
retour  en  Italie.  Sages  conseils  sur  les  erreurs  du  temps. 

A  Cambrai,  *9  octobre  17t3. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  père,  avec  un  grand 
mélange  de  joie  et  de  tristesse  ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Rien 
n'est  plus  cordial  ui  plus   aimable   que  cette 
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lettre,  .l'en  aurai  toute  ma  vie  le  cœur  attendri. 
Je  n'en  excepte  que  les  louantes  dont  je  suis 
honteux  :  mais  je  ne  me  console  pas  de  perdre 
toute  espérance  de  vous  posséder  ici.  Je  ne  vous 
\  ai  vu  que  dans  un  temps  de  trouble ,  où  je 
n'avois  aucun  moment  de  libre.  Depuis  ce 
temps-là  ,  je  n'ai  eu  qu'uncmbarras  continuel, 
sans  pouvoir  respirer.  Enfin  Dieu  me  rend  le 
cahne  ,  et  vous  m'échappez  1  l.'n  autre  ne  pour- 
roit-il  point  vous  soulatrer  pour  vos  ballots  ? 
Pour  moi  ,  je  vousenverrois  très-volontiers  un 
relais  au-devant  de  vous  ,  aussi  loin  qu'il  vous 
plairoit,  pour  faciliter  votie  \oyage.  Jugez,  s'il 
vous  plait,  par  cette  oll're,  delà  joie  que  j'aurois 
de  vous  embrasser  et  de  vous  entretenir  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  de  vous  écouter. 

Je  suis  fort  aise  ,  mon  révérend  père  ,  de  ce 
que  vos  études  de  cabinet  ne  vous  ont  point  em- 
pêché d'étudier  les  hommes.  E!n  connoissant 
Paris  ,  vous  connoissez  le  gros  de  toute  la 
France  dont  il  est  le  centre.  On  doit  craindre 
pour  les  savans  de  notre  nation  les  Jansénistes 
et  les  critiques.  Les  premiers  ont  un  trop  dan- 
gereux entêtement  sur  un  système  insoutenable, 
qu'ils  prétendent  voir  clairement  dans  saint 
Augustin  ,  et  qu'ils  expliquant  suivant  leurs 
préjugés  ,  sans  rendre  cette  explication  indé- 
pendante des  décisions  faites  [)ar  l'Eglise.  Ce 
parti  ,  loin  de  diminuer  ,  croît  tous  les  jours, 
et  poussera  de  proche  en  proche  la  dispute  . 
jusqu'à  de  grandes  extrémités  .  si  Dieu,  qui  est 
le  maître  des  cœurs  ,  ne  les  modère  pas.  Il  fau- 
dra malgré  tous  les  tempéramens  dont  on  use  , 
que  le  saint  siège  aille  enfin  ,  par  ses  décisions  , 
jusqu'à  la  racine  de  cette  controverse  :  un  peu 
plus  tôt  ,  un  peu  plus  tard  ,  il  faudra  y  venir. 
Pour  les  critiques  ,  leur  hardiesse  fait  tout 
craindre.  En  sapant  certains  fondemens  pour 
rejeter  des  fables,  ils  vont  jusqu'à  ébranler 
les  vérités  essentielles.  La  sagesse  sobre  et 
tempérée,  que  saint  Paul  reconuuande  ,  n'est 
pas  assez  gardée  dans  nos  jours.  La  science  qui 
enfle  nous  menace  de  grands  troubles.  Mais 
Jésus-Christ  ,  qui  aime  l'Eglise  son  épouse  , 
commande  aux  vonts  et  à  la  tempête  ,  qui  lui 
obéissent.  Rome  doit  veiller,  afin  que  Pierre 
confirme  ses  frères  par  son  autorité  :  c'est  par  la 
doctrinequ'elle  doit  présider  au-dessus  de  nous. 
Si  vous  veniez  ici ,  je  serois  charmé  de  profiter 
des  lumières  dont  je  vous  crois  rempli.  Si  vous 
partez  pour  l'Italie  ,  j'espère  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  mander  le  lieu  où  vous  demeu- 
rerez ,  et  l'adresse  par  laquelle  je  pourrai  vous 
y  écrire.  Je  serai  ravi  de  recevoir  de  temps  en 
temps  de  vos  nouvelles  ,  et  de  vous  donner  des 


miennes  avec  une  véritable  ouverture  de  cœur. 
J'honore  parfaitement  votre  illustre  nom  ,  et 
je  révère  votre  personne.  Priez  pour  moi,  mon 
révérend  père  :  aimez-moi  comme  un  homme 
qui  vous  aime  toujours  tendrement;  et  comptez, 
de  loin  comme  de  près,  sur  le  cœur  très-sincère 
de  votre  ,  etc. 


CDLIV  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  la  perte  récente  d'un  ami  '. 

1"  novembre  i7{  3. 

Je  n'osois  vous  écrire. mon  cher  bonhomme, 
ne  sachant  point  si  vous  étiez  instruit.  Le  sujet 
étoit  très-bon  .  c'est  grand  dommage  ;  il  y  en  a 
peu  qui  méritent  autant  de  regret  ;  les  vrais 
amis  font  notre  plus  grande  douceur  et  notre 
plus  grande  amertume  dans  la  vie.  On  seroit 
tenté  de  désirer  que  tous  les  bons  amis  s'enten- 
dissent pour  mourir  ensemble  le  même  jour  ; 
ou  pour  mieux  faire  ,  à  l'exemple  de  Philémon 
et  Rancis  .  l'un  devroit  devenir  chêne  au  mo- 
ment où  il  verroit  l'autre  auprès  de  lui  devenir 
tilleul.  Ceux  qui  n'aiment  rien  ,  voudroient 
enterrer  tout  le  genre  humain  ,  les  yeux  secs  et 
le  cœur  content  ;  ils  ne  sont  pas  dignesde  vivre. 
Il  en  coûte  beaucoup  d'être  sensible  à  l'amitié  ; 
mais  ceux  qui  ont  cette  sensibilité  seroient  hon- 
teux de  ne  l'avoir  pas  ,  et  ils  aiment  mieux 
soufi'i'ir  que  d  être  insensibles.  Coiiservez-vous; 
la  fin  de  la  campagne  approche  ;  quand  vous 
serez  à  Paris,  consultez  à  fond  sur  votre  mal  , 
et  livrez-vous  au  meilleur  conseil.  C'est  vous 
que  je  crains  encore  plus  que  le  mal  même  ; 
vous  avez  raison  de  m'aimer  ,  supposé  que 
l'amitié  demande  du  retour. 


'  Le  cardinal  de  Baub>et  a  fait  entrer  clan»  VHisloire  de 
l'tnelon  une  parlic  de  celle  lettre  (liv.  viii  ,  n.  3b).  Non» 
ijnoioua  quel  est  cet  ami  dont  Feaelou  regrette  la  perle  ré- 

Cl'lltf . 


496 


LETTRES  DIVERSES. 


CDLV.  (CCCXLIX.) 

DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sur  deus  écrits  relatifs  aux  questions  du  temps  que  le  prélat 
lui  avoit  envoyés. 

A  Rome,  4  novembre  (1713). 

J'ai  reçu  les  deux  écrits  que  votre  Grandeur 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  ne  lui  en 
ai  pas  donné  avis  plus  tôt ,  parce  que  j'ai  été 
trois  semaines  hors  de  Rome.  Le  premier  est 
entre  les  mains  de  M.  le  cardinal  Fabroni, 
lequel  est  à  Frescati  depuis  un  mois.  J'ai  été  y 
trouver  son  Eminence  ,  et  nous  nous  sommes 
entretenus  du  sujet  qui  est  traité  dans  cet  écrit. 
Son  Eminence  goûte  fort  les  vues  de  votre  Gran- 
deur, et  juge  qu'il  faut  en  venir  à  la  pratique  , 
mais  sans  le  dire,  de  peur  d'effarer  des  gens  qui 
sont  très-accrédités  à  Rome.  Il  est  persuadéque 
le  sentiment  que  l'on  combat  dans  l'écrit  fait 
beaucoup  de  tort  à  la  bonne  cause  ;  qu'il  faut 
l'affoiblir  peu  à  peu  ,  du  moins  le  renfermer 
dans  les  bornes  marquées  dans  l'écrit.  Quand 
son  Eminence  sera  de  retour,  nous  verrons 
l'usage  qu'on  en  peut  faire.  Le  malheur  estque 
peu  de  gens  de  ce  pays  sont  capables  de  juger 
de  ces  sortes  de  matières.  Quant  au  second 
écrit  ',  rien  n'est  plus  captieux  et  plus  artitîcieux 
que  la  profession  do  f<ti.  Presque  tout  Rome  y 
auroit  été  trompé  ;  chacun  aurait  jugé  que  les 
sentimens  qu'elle  renferme  sont  très-ortho- 
doxes; qu'elle  ne  respire  que  zèle  pour  le  saint 
siège  et  pour  les  constitutions  apostoliques  ; 
qu'on  ne  peut  condamner  plus  expressément  la 
doctrine  jansénienne  :  mais  votre  Grandeur  en 
découvre  à  merveille  tous  les  artilices  ,  et  le 
venin  qui  est  caché  sous  tant  d'expressions  très- 
catholiques  en  apparence. 

J'ai  reçu  l'écrit  étant  à  la  campagne  :  depuis 
cinq  ou  six  jours  que  j'y  suis  retourné  ,  le  Pape 
atoujours  été  incommodé  de  son  asthme  ,  il  n'a 
pu  même  assister  à  la  chapelle  le  jour  de  la 
fête  de  tous  les  saints.  J'espère  que  ,  dans  toute 
la  semaine  prochaine  ,  je  lui  présenterai  ce  se- 
cond écrit  ,  et  je  tâcherai  de  tirer  de  Sa  Sainteté 
une  réponse  précise .  dont  je  ferai  part  h  votre 


1  11  est  vraisemblable  qu'il  s'agil  ilc  la  disscrlalioii  lalinr, 
(le  nova  quadam  Jidei  professione  circa  Jansenii  condemna- 
tioiiem  ,  qui  Sf  trouve  dans  le  I.  v  ilcs  CL  livres  ,  p.  203  et 
suiv.  Voyez,  à  ce  sujet,  VHàt.  litt.  de  Fénelon  ,  i^  part, 
art.  1.  §  V   II.  16. 


Grandeur.  Il  est  bon  ,  monseigneur,  que  vous 
sachiez  à  quoi  vous  en  tenir,  et  que  vous  alliez 
au-devant  des  supercheries  du  parti  ,  qui  ne 
manquera  pas  de  faire  valoir  cette  espèce  de 
profession  de  foi  ,  capable  d'éblouir  ceux  à  qui 
les  détours  captieux  de  la  cabale  ne  sont  pas 
connus. 

Les  lettres  de  France  ne  sont  pas  arrivées 
cette  semaine.  Nous  en  avons  éfé  mortifiés  , 
parce  que  nous  espérions  de  savoir  de  quelle 
manière  la  Bulle  a  été  reçue  par  les  évêques  qui 
se  trouvent  à  Paris.  Certains  avis  qu'on  adonnés 
sur  cela  par  le  dernier  courrier  ont  causé  quelque 
inquiétude  au  Pape.  Ce  seroit  un  chagrin  mor- 
tel pour  SaSaintelé,si  l'acceptation  étoit  accom- 
pagnée d'explications  ou  de  restrictions. 

On  n'a  pas  encore  entamé  l'affaire  qui  est 
entre  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  MM.  les 
évêques  de  La  Rochelle  et  deLuçon.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  une  très-profonde  vénération, 
etc. 


CDLVI.  (CCCL.) 

DE  FÉNELOiN  A  M-'  *  *  *. 

Embarras  par  rapport  à  une  jeune  Anglaise,  pour  laquelle 
le  prélat  avoit  fait  implorer  la  protection  du  Roi. 

17  novcmbr»?  1  713. 

Vous  verrez  ,  madame  ,  par  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  l'em- 
barras où  nous  sommes  pour  M"*  Ogelthorpe  ^ 
La  lettre  que  jevous  envoie  explique  tout  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrois  vous  l'expliquer 
ici ,  puisqu'il  s'agit  d'obéir  au  Roi  ,  et  qu'il  a 
la  bonté  de  se  charger  de  tout  par  rapport  à 
r.\ngleterre.  lime  semble  que  M"*  Ogelthorpe 
ne  doit  pas  hésiter.  L'autorité  du  Roi  qui  la 
retient  ,  est  une  force  majeure  qui  déchargera 
madame  sa  mère.  D'ailleurs  ce  sera  Sd  Majesté 
qui  traitera  la  chose  avec  la  reine  d'Angleterre , 
pour  apaiser  les  espritu.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  joie  secrète  de  voir  le  Roi  prendre  tout  sur 
lui  ,  par  un  vrai  zèle  pour  cette  conversion.  Sa 
Majesté  veut  épargner  à  celle  demoiselle  le  dan- 
gerd'un  voyageenson  pays,  et  prendre  soin  de 
ce  qui  ryfaisoitaller.D'ailleursjecroisqu'ayant 
le  cœur  bon  et  noble  comme  nous  savons  ,  elle 
ne  hésitera  pas  un  moment  à  revenir  tout  court, 

*  Voyez  les  lettres  cdxlvi  et  cdxlviu,  ci-dessus,  p.  185 
et  191  ,  et  cDLxn,  ci-aprcs. 
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de  peur  d'attirer  h  madame  sa  sœur  et  à  M.  de 
Mézières  quelque  mauvaise  impressiou  dans 
l'esprit  du  Roi  ,  et  quelque  désagrément.  Ainsi, 
supposé  même  qu'elle  crût  devoir  encore  faire 
le  voyage  d'Angleterre  ,  il  laudroit  au  moins 
qu'elle  revînt  maintenant  en  toute  diligence 
auprès  de  vous  pour  obéir  au  Roi  :  après  quoi 
f'ile  lui  feroit  représenter  les  raisons  qui  regar- 
dent la  sûreté  de  madame  sa  mère  ,  et  le  danger 
de  la  confiscation  de  ses  biens  ,  pour  obtenir  la 
permission  d'aller  pour  quelques  mois  la  déga- 
ger d'un  tel  péril.  J'aurois  pris  la  liberté  d'en- 
voyer dans  ce  moment  un  courrier  à  M"''  Ûgel- 
thorpe  ,  pour  la  conjurer  de  revenir,  mais  je 
n'ai  osé  taire  une  telle  démarche.  Il  me  paroît 
plus  convenable  et  plus  sûr  d'avoir  recours  à 
M"^  la  marquise  de  .Mézières  ,  afin  qu'elle  se 
charge  de  la  décision.  Elle  peut  représenter  à 
la  jeune  demoiselle  l'intérêt  de  .M.  le  marquis 
de  Mézières  .  sur  lequel  elle  aura  sans  doute 
une  délicatesse  parfaite.  Elle  peut  lui  envoyer 
la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chaulues,  ou  tout  au 
moins  une  copie.  Enfin  elle  peut  lui  envoyei- 
ma  présente  lettre  ,  pour  l'engager  k  obéir  aux 
ordres  du  Roi  .  en  revenant  auprès  de  vous. 
Elle  peut  lui  envoyer  un  courrier  par  le  plus 
droit  chemin  ,  qui  aille  d'abord  à  Dunkerque 
où  il  arrivera  avant  elle  ,  et  d'où  il  [)ourra  aller 
au-devant  d'elle  ,  supposé  qu'on  sache  exacte- 
ment la  route  et  la  voiture  qu'elle  prendra.  Il 
est  capital  de  ne  la  laisser  point  arriver  à  Dun- 
kerque sous  les  yeux  de  tous  les  Anglais  ,  et 
d'éviter  un  éclat  très-fâcheux.  Ee  plus  prompt 
retour  ne  sauroit  jamais  être  trop  prompt ,  pour 
éviter  les  discours  de  la  nation  anglaise.  Il  fan- 
droit  même  qu'elle  s'en  retournât  d'abord  par 
le  pluscourt  chemin auprèsdemadame sa  sœur. 
Je  n'ai  point  l'honneur  d'éciireà  celle-ci,  parce 
que  je  compte  que  la  présente  lettre  est  autant 
pour  elle  que  jjour  vous.  Je  suis  très-aftiigé  de 
ce  mécompte  et  de  cet  embarras.  Si  nous  avions 
pu  le  prévoii-,  vous  ne  seriez  point  partie,  et  la 
jeune  demoiselle  seroit  encore  ici.  Mais  enfin  il 
faut  obéir  au  Roi ,  et  contenter  son  zèle.  Je 
suis  ,  etc. 


CDLVll.  (CCCI.l.) 

DU   P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sut  l'assemblée  qui  se  teuoit  alois  à  Paiis  pour  ra.-ceplatiou 
de  la  bulle  l'nigenitui. 

■la  uovombif     !7l;li. 

Je  crains  d'avoir  fait  quelque  peine  à  votre 
Grandeur  ,  en  lui  disant  trop  simplement   ce 
c^ue  j'avois  ouï  dire.  11  faut  que  je  me  sois  mal 
exprimé.  Les  personnes  n'avoient  pas  dit  qu'on 
eût  fait  la  chose   avec  hauteur,    mais   qu'on 
l'avoit  faite  hautement.  Ils  vouloient  dire  c(,'r- 
lainement  qu'on  avoil  agi  ouvertement.  C'est 
uniquement  ce  que  j'avois  conçu,  et  ce  que  j'ai 
voulu  diic.  Il  est  des  scandales  qui  en  empêchent 
d'autres.  Celui  dont  il  s'agit ,   n'est-il  point  de 
cette  nature?  C'est  ce  que  vous  voyez  mieux 
que  personne  .  monseigneur.  Il  arrive  tous  les 
jours  des  évêques  à  Paris  ;   je  crois  qu'à  la 
conclusion  de   l'affaire  ,   il  y  en  aura  bien  ici 
cinquante.   M.  le  cardinal  de  Rohan  a  eu   une 
attaque  de  goutte  avec  un  peu  de  fièvre  :  c'est 
un  contretemps  qui  retarde  les  alfaires.  On  a 
cependant    travaillé   la  semaine  dernière  ,    et 
M.  le  cardinal  de  Nouilles  s'est  trouvé  le  jeudi 
et  le  vendredi  à  l'assemblée  des  connuissaires, 
chez  M.  le  cardinal  de  Rohan.  On  est  toujours 
persuadé  que  l'afl'aire  finira  bien.  Le  nombre 
de  ceux  que  le  public  croit  capables  d'inciden- 
ter ,  est  trop   petit  pour  ne  leur  en  ôler  pas 
l'envie.  Ainsi  ,   selon   toutes   les  apparences  , 
tout    se   terminera  à  l'avantage  de  la  bonne 
•  anse.  Les  délais  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
mauvaise  face  dans  l'esprit  de  bien  des  gens, 
qui   froment  qu'en  mettant  tant  de   temps  ;\ 
étudici-  la   liiillc   on  fait   voir  qu'on  v  trouve 
des  diriicullés  bien   réelles.   Tout  i-egorge  ici 
décrits  en  vers  et  en  prose  les  plus  insolens  et 
les  pi  us  séditieux.  Le  parti  semble  se  croire  en  état 
de  tout  oser,  et  disposé  à  le  faire.  On  le  voit, 
on  le  sent  :   Dieu  veuille  qu'on  [)renne  des 
mesures    et    des  résolutions    convenables    au 
temps  et  au  mal  !  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


FE.NiELO.N.   TO.ME  VUI. 
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CDLVIII.  (CCCLH.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  DAUBENTON. 

Sur  l'assemblée  du  clergé ,  et  sur  les  ilifficullés  du  parti 
contre  la  nouvelle  constitution. 

A  Canitirai,  20  novembre  1713. 

Quoique  je  ne  reçoive  point  de  réponse  de 
vous  ,  mon  révérend  père ,  sur  les  choses  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer,  je  ne  puis 
ni'abslonir  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  la 
uou\elle  conslitulion.  Un  se  hâte  lentement  à 
Paris  ;  mais  j'entends  dire  que  cette  lenteur 
Unira  bien.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  esprits  ne 
sont  jdus  comme  autrefois  dans  cette  docilité 
prompte  où  l'on  ne  faisoit  que  lire  ,  baiser  et 
recevoir.  Nous  sommes  bien  déchus  de  cette 
heureuse  simplicité  de  nos  pères  :  on  ne  fait 
plus  rien  qu'a\ec  effort,  parce  qu'on  ne  fait 
rien  sans  une  secrète  résistance.  Prions  Dieu 


Il  y  a  aussi  divers  écrits  très-scandaleux  qui 
sont  faits  contre  la  constitution;  mais,  malgré 
les  artifices  d'un  parti  très-hardi  et  très-puis- 
sant .  l'autorité  du  Roi  et  le  zèle  des  vrais  catho- 
liques prévaudront. 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  don- 
ner de  vos  nouvelles  pour  me  conduire  à  1  é- 
gard  de 

Vous  savez  ,  mon  révérend  père ,  avec  quelle 
vénération  je  suis ,  etc. 


CDLIX.  (CCCUII.) 

A  L'ABBl':  PASSIONEI  '. 

Sur  l'assemblée  qui  se  tient  à  Paris  pour  l'acceptation  de  la 
Bulle.  Clameurs  du  parti  contie  ce  décret;  injustice  de 
ces  clameurs. 

A  Cambrai  ,   22  novembi'C  4713. 


Je  ne  me  suis  point  hâté,  monsieur,  d'avoir 

l'honneur  de  vous  écrire ,  parce  que  j'ai  cru  que 

pour  la  longue  vie  du  Roi  :  sans  lui,  l'embarras  vous  arriveriez  un  peu  tard  à  Rome  en  cette 

seroit  bien  plus  grand.  Jugez  par  là  quel  avenir  saison.  Je  souhaite  que  cette  lettre  vous  y  trouve 

la  parti  se  promet.  Di  meliora  piis  !  en  parfaite  santé.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 

On    attaque    la    constitution   sur   plusieurs  vous  dire  ce  qui  se  passe  à  l'assemblée  du  clergé 

chefs  :  elle  condamne  ,  dit  le  parti,  saint  Au-  de  Paris.  Il  faudroit  voir  les  choses  de  près,  et 

"  uslin  dans  la  troisième  et  dans  quelques  autres  je  n'en  entends  parler  que  de  loin.  Les  corami.s- 

propositions  ;  elle  arrache  aux  enfans  de  Dieu  saircs.  qui  se  préparent  à  faire  leur  rapport, 

sa   parole  et   le  Testament    même  de  Jésus-  travaillent  beaucoup  ,  et  parlent  peu.  Leur  rap- 

Christ  leur  père  ;   elle  rejette  les  épreuves  sa-  port  ne  se  fera  que  dans  le  mois  prochain.  On 

lutaires  par  lesquelles  on  doit  discerner  les  pé-  croit  qu'ils  prennent  des  mesures  pour  dis- 

nitens  avant  leur  réconciliation  ;  enfin  elle  veut  poser  toute  l'assemblée  à  une  bonne  conclusion. 

qu'on  s'abstienne  de  remplir  ses  devoirs  par  la  Je  ne  m'étonne  nullement  de  cette  lenteur. 

craiiile  d'une  injuste  excommunication,  afin  L'indisposition  des  esprits  étoit  extrême.  Vous 

que  les  rois  mêmes  soient  réduits  à  trembler,  et  avez  vu,   avant   votre  départ  de  Paris,    une 

qu'ils  n'osent  exercer  leur  puissance  temporelle,  grande  émotion  dans  le  public.  On  ne  guérit 

dès  qu'il  plaira  à  un  pape  de  les  menacer  des  point  en  peu  de  jours  un  mal  qui  n'a  point 

foudres  tyranniques  du  Vatican.  cessé  de  croître  pendant  tant  d'années.  On  crie 

J'ai   écrit  à  quelques  personnes  sages  mes  de  tous  côtés  que  le  Pape  a  condamné  saint 

pensées  sur  ces  objections  très-frivoles,  et  vous  Augustin  ,  saint  Paul ,  et  Jésus-Christ  même. 

pourrez  dans  la  suite  voir  ce  que  j'ai  écrit.  On  crie  que  la  constitution  est  pélagienne,  et 

Plus  on  emploie  de  temps  à  étudier  la  Bulle,  qu'elle  ne  sert  qu'à  montrer  combien  Rome  est 

plus  on  reconnoît  qu'il  en  a  fallu  un  très-long  faillible.  On  fait  entendre  que  le  Pape  nie  la 

pour  la  mesurer  avec  tant  de  sagesse  et  de  pré-  nécessité  de  la  grâce ,  et  surtout  la  grâce  efficace 

lision  Ihéoiogique.  D'abord  il  y  a  eu ,  dil-on,  qui  assure  la  prédestination;  qu'il  arrache  des 

une   grande  clameur  contre   elle.    Un  grand 

nombre  de  personnes  à  demi  instruites  croient 

y  voir  la  condamnation  de  la  saine  doctrine. 

Ou  avoit  répandu  des  vers  très-insolens  et  très- 

iuipies  : 


Quesnellum  et  Paulum  condeninat  Papa.  Quid  ad  nos? 
Fallitur.  et  fallit.  Numen  ahesse  probat. 


'  Dominique  Passionei ,  né  à  Fossomhrone  en  1682,  (Moit 
venu  à  Paris  en  1706  pour  appoiiri'  la  barrellr  «u  nonce 
Guallorio,  et  avoil  depuis  scjounn^  plusieurs  années  en  Hol- 
lande avec  une  mission  secrète  du  Pape.  Il  rclouriia  en  Italie 
en  1713,  après  avoir  assiste  au  congrès  d'Ulrechl.  Il  fut  suc- 
cessivement nonce  en  Suisse  et  a  Vienne,  puis  secrétaire  des 
Brefs,  et  parvint  au  cardinalat  en  17:<8.  Son  goût  pour  1  éru- 
ilili(.n  se  nuiiilra  ilans  la  forniiilion  d'une  bibliotlieiiue  très- 
riche  en  livres  et  en  manuscrits.  Il  mourut  le  3  juille»,  176<. 
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mains  des  enfans  le  Testament  de  leur  père  ; 
qu'il  rejette  l'iuimilialion  salutaire  par. laquelle 
on  doit  é[)rouver  leb  pénitens  avant  que  de  les 
absoudre,  et  qu'il  veut  se  servir  de  la  trainfe 
des  foudres  les  plus  tyrauniques  du  Vatican . 
pour  tenir  tous  les  rois  tremblans  à  ses  pieds 
dans  l'exercice  même  de  leur  puissance  tempo- 
relle. Divers  libelles  pleins  de  venin  sont  ré- 
pandus partout,  pour  donner  ces  idées  odieuses 
delà  constitution,  et  pour  accoutumer  les  tidè- 
les  à  secouer  peu  à  peu  le  joug.  Je  vois  ces 
tristes  impressions  dans  plusieurs  personnes  du 
clergé  même  de  ce  diocèse.  Je  tàcbe  d'unposer 
silence  ,  et  de  i-etenir  les  esprits  dans  une  res- 
pectueuse docilité.  L'ordre  et  l'arrangenient  où 
Je  Vicaire  de  Jésus-Cbrist  a  mis  les  propositions 
du  livre  condamné,  me  servent  beaucoup  à  ré- 
primer cette  critique  effrénée.  Les  propositions 
les  plus  outrées  ilxent  le  sens  de  celles  qu'on 
seroit  tenté  d'expliquer  bénignemenl.  Dès  qu'on 
aperçoit  le  système  formé  par  l'assemblage  de 
ces  propositions ,  on  ouvre  les  yeux ,  et  on  est 
indigné  contre  cet  ouvrage  des  ténèbres.  On  y 
trouve  une  grâce  dont  l'attrait  est  aussi  irrésis- 
tible que  celui  de  la  grâce  des  Protestans.  puis- 
qu'il est  invincible  à  la  volonté,  et  (ont-puissant 
sur  elle  ,  comme  l'action  de  Dieu  quand  il  res- 
suscite un  mort.  On  y  trouve  que  cette  grâce 
n'est  donnée  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes ,  qu'elle  est  refusée  à  tous  les  justes  qui  ne 
sont  pas  élus  pour  le  moment  décisif  de  la  per- 
sévérance finale,  et  que  sans  elle  les  comman- 
demens  sont  impossibles.  On  y  trouve  un  droit 
rigoureux  et  absolu  de  lire  sans  exception  tout 
le  texte  sacré ,  qui  est  attribué  à  tout  particu- 
lier, en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

On  y  trouve  que  tout  acte  que  la  v:rdce  ne 
produit  point  est  un  péché ,  et  que  toute  dispo- 
sition qui  ne  vient  point  de  quelque  amour  de 
Dieu,  rend  l'homme  de  plus  en  plus  coupable. 

On  y  trouve  la  nécessité  d'une  pénitence  qui 
doit  précéder  toujours  l'absolution  ,  et  qui  sup- 
pose une  confusion  publique,  sans  excepter  les 
péchés  secrets.  Enfin  on  y  trouve  un  dessein 
sans  relâche  d'inspirer  aux  lidèles  le  mépris  des 
censures  et  de  l'autorité  des  pasteurs ,  l'horreur 
du  Formulaire,  l'admiration  du  parti  persécuté, 
la  persécution  qui  vient  du  corps  des  pasteurs 
mêmes  contre  les  élus,  et  raffoiblissemenl  de 
l'Eglise  entière,  qui  paroît  défigurée  dans  sa 
vieillesse.  On  peut  juger  de  la  profondeur  du 
mal,  par  l'extrême  difficulté  qu'on  trouve  à 
faire  sentir  à  un  très-grand  nombre  de  personnes 
combien  cette  doctrine  est  visiblement  schisma- 
tique  et  monstrueuse. 


Tous  les  vrais  catholiques  doivent  remercier 
Dieu  ,  et  bénir  le  docte  pontife  qui  a  frappé 
d'une  main  si  forte  et  si  mesurée  un  si  çrand 
coup  contre  l'erreur.  Le  siège  apostolique  avoit 
un  besoin  infini  de  faire  sentir  son  autorité, 
dont  on  se  jouoit.  Plus  cette  décision  trouve  de 
résistance,  plus  il  faut  conclure  qu'elle  étoit 
absolument  nécessaire  pour  arrêter  le  torrent 
de  la  contagion.  Je  me  tais;  je  prie;  j'attends 
ce  que  Dieu  prépare.  En  quelque  endroit  du 
monde  que  le  père  commun  vous  envoie ,  sovez- 
y  un  enfant  plein  de  candeur,  de  désintéresse- 
ment et  de  docilité.  Vivez  de  foi,  et  mourez  à 
tout  ce  qui  flatte  le  vieil  homme.  Soyez  à  l'E- 
glise .  et  non  à  vous-même.  Cherchez  ce  qui  est 
dû  à  Jésus-Christ,  et  non  ce  qui  est  pour  vous. 
Trouvez  la  vraie  sagesse  dans  la  folie  de  la 
croix.  Nos  aiuïti  propter  Christum  :  vos  auteni 
prudentes  in  C/iristo  K  Montrez,  par  votre 
exemple,  au  P.  Quesnel.  que  l'Église,  toujours 
renouvelée  selon  les  promesses ,  ne  vieillit  ja-- 
mais.  Personne  ne  peut ,  monsieur,  vous  être 
dévoué  avec  un  zèle  plus  sincère  et  plus  vif  que 
votre,  etc. 


CDLX  *  *. 

AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié. 

27  nnvenibre  1713. 

Vols  ne  m'oubliez  point,  et  j'en  suis  charmé, 
mon  cher  bonhomme;  pour  moi  je  pense  à  vous, 
lors  même  que  je  ne  vous  le  dis  point ,  de  peur 
de  vous  interrompre.  .Je  vous  remercie  de  ce 
que  vous  n'êtes  point  malade;  la  santé  du  corps 
est  un  certificat  de  vie  et  de  mœurs.  Je  vous 
suis  fort  obligé  de  tout  le  bien  que  vous  vous 
faites  en  vous  épargnant  du  mal.  Va-t-on  en- 
core guerroyer,  malgré  Boreas? 

Tu  procul  k  patria  (nec  sil  inihi  creJere    taiitùin 
Alpinas,  ah  dura,  nivcs.  et  frigora  RtiPiii. 

Ah  le  ne  frigora  lardant! 

Ali  tibi  ne  toneras  giacies  socet  aspera  plantas  *  ! 

Si  vous  demeurez  à  Metz ,  au  coin  du  feu  , 
vous  n'aurez  point  les  pieds  gelés ,  et  vous  ne 
laisserez  pas  de  servir  le  Roi.  en  faisant  servir 
la  guerre.  Mais  j'aimerois  mieux  vous  .savoir 

'  /  Car.  IV.  10.  —  î  ViBc.  Ed.  x  ,  4G  et  5eq. 
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chez  vous  à  Paris,  et  chanter  de  mon  côlô  un 
Tp  Deum.  pour  la  paix  L'énérale. 

Crovez  le  Pape .  et  vous  ferez  bien  '  :  Inul 
noire  clergé  \oiis  en  donnera  l'exemple:  laissez 
discourir  les  critiques.  Quant  à  la  irrùce  suffi- 
sante ,  dont  vous  me  parlez  en  grave  théolo- 
gien ,  elle  a  besoin  d'èlre  bien  forte  pour  être 
léellemenl  suffisante  à  votre  égard  ;  trop  heu- 
reux si  vous  la  méritiez  à  proportion  de  votre 
besoin  !  Je  ferai  copier  les  deux  lettres  de  .M.  de 
La  Motte  pour  vous  les  envoyer.  Que  ne  puis- 
je  m'envoyer  moi-même  pour  vous  embrassi-i- 
tendrement  ! 


CDLXL      (CCCLIV.) 
DL  P.  DAUBENTtiN  ,\  FÉNELON. 

Sur  des  écrits  que  le  prélat  lui  a  envoyés,  et  dont  le  Papf 
a  été  content.  Inquiétudes  de  Rouie  sur  le  résultat  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France. 

A  Rome,  9  (léti-iiihro  1713. 

L'iMiisPOSiTiON  du  Pape  ,  qui   a  duré  près 
dun  mois ,  et  qui  nous  a  tenus  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  ne  m'a  pas  permis  de  rendre 
plus  tût  compte  à  votre  Grandeur  des  écritures 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser.  La 
letlre  sur  la  Bulle  *  a  plu  infiniment  à  Sa  Sain- 
teté. Je  sais  qu'il  l'a  lue  plus  d'une  fois,  et 
qu'elle  lui  a  été  d'un  grand  secours  pour  le  con- 
soler de  la  lenteur  de  .MM.  nos  évèques  à  rece- 
voir sa  constitution.  Rien  n'a  échappé  à  votre 
Grandeur,  le  choix  et  l'ordre  des  propositions 
condamnées  ,  les  vues  et  le  système  de  Quesnel 
dans  son  ouvrage  ,  tout  y  a  été  très-judicieuse- 
ment observé.  J'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
an  Pape  la  profession  de  foi  du  disciple  du  Nieur 
Hennebcl ,  avec  les  notes  qui  y  sont  jointes  '. 
Sa  Sainteté  parut  fort  aise  de  ce  que  votre  Gran- 
deur s'adressoità  elle  pour  savoir  son  sentiment, 
et  elle  m'assura  qu'elle  y  répondroil  par  un 
iiref.  Depuis  ce  temps-là ,  elle  a  toujours  été 
malade.   Elle  ne  commença  qu'hier  à  se  faire 
voir  en  public.  Elle  assista,  il  y  a  dix  ou  douze 
jours,  an  consistoire  ;  mais  elle  en  fut  incom- 
modée ,   et  tous  ceux  qui  la  virent  dans  cette 
fonction  jugèrent  qu'elle  se  portoit  mal.   On 
craignit  même  qu'il  ne  durât  pasiong-temps , 


tant  elle  pai'ut  emmaigrie  et  abattue.  Présente- 
ment elle  est  beaucoup  mieux.  Dans  ma  dernière 
audience  .  elle  m'a  dit  mille  choses  obligeantes 
de  votre  Grandeur,  .souhaitant  que  l'Eglise  eût 
beaucoup  de  prélats  qui  lui  ressemblas.sent. 
Quant  à  la  troisième  écriture,  qui  regarde  l'o- 
pinion des  Dominicains  '.  il  n'est  nul  théolo- 
gien bien  intentionné  ,  monseigneur,  qui  n'en 
juge  comme  vous;  mais  le  crédit  de  ces  pères 
fait  qu'on  n'ose  y  toucher.  D'ailleurs  les  cardi- 
naux sont  la  plupart  si  peu  versés  dans  les 
questions  spéculatives  et  abstraites,  que  c'est 
perdre  son  temps,  que  de  leur  en  parler.  Aussi 
n'ai-je  fait  voir  l'écrit  qu'au  seul  cardinal  Fa- 
broni ,  qui  l'a  fort  loué  ,  et  qui  convient  de  tout 
ce  qu'il  contient  :  mais  il  juge  qu'il  ne  faut  rien 
remuer,  pour  ne  point  ralentir  le  zèle  de  cer- 
taines gens  fort  entêtés  de  cette  opinion  .  et  qui 
craignent  toujours  qu'on  n'y  donne  atteinte  en 
condamnant  les  erreurs  des  novateurs. 

Cette  cour  est  fort  inquiète  sur  le  retarde- 
ment qu'on  apporte  à  l'acceptation  de  la  Bulle. 
r»n  dit  qu'il  falloit  la  recevoir  d'abord  avec  une 
sourni.ssion  aveugle  et  respectueuse ,  et  qu'après 
cela  on  auroit  pu  examiner  le  sens  des  proposi- 
tions pour  en  instruire  les  fidèles  .  et  pour  con- 
vaincre les  partisans  de  l'ouvrage.  S'il  arrivoit 
que  l'assemblée  présente  imitât  en  quelque  chose 
celle  de  1  705  *,  cela  seroit  caiiuble  de  faire  mou- 
rir le  Papp.  Toute  la  terre  s'est  remuée  pour  le 
détourner  de  donner  cette  constitution  ;  plu- 
sieurs cardinaux  lui  ont  remontré  qu'il  s'expo- 
.soit  à  recevoir  un  second  alTront  :  il  a  tenu  ferme 
pour  faire  plaisir  au  Roi  ,  qui  a  demandé  la 
constitution  avec  de  grands  empressemens.  Si 
donc  on  venoit  à  la  recevoir  avec  des  restric- 
tions ou  des  explications  chagrinantes  pour 
Rome  ,  ce  seroit  un  triomphe  pour  les  malin- 
tentionnés ,  et  un  chagrin  mortel  pour  le  Pape. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  profonde 
vénération  .  etc. 


'  r.el  fil  il  fSl  imprimé  t.  v  des  Ct.iivrtri ,  p.  207  el  suiv. 
—  *  Voyez  la  noie  1  de  la  lettre  clxxvi  ,  t.  vu,  p.  626. 


•  AlluMoii  a  la  bulle  L'uiyriiihix.  du  8  si^iilemlirt"  préc<:- 
a,.|il.  —  i  cVst  sans  doute  la  lelire  du  12  ociobre  précédent. 
Vovi-z.  ti-di'5»us  ,  p.  192.  —  *  Voyez  la  Dissertation  latine 
sur  lel'.e  profesiivii  de  joi,  I.  v  Joa  Œuvres,  p.  203  cl  6ui\. 
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CDLXII.  (CCGLV.) 

DU  P.   LE  TELLIER  AU  MÊME. 

Sur  la  jeune  Anglaise  pour  laquelle  le  prélat  avoit  inipioré 
la  protection  du  Roi ,  et  sur  TafTaire  des  Capucines  de 
Douai. 

A  Paris,  ce  10  Jcconibrc  1713. 

Depuis  les  deux  lettres  que  votre  Grandeur 
m'a  tait  l'honneur  de  m'écrire  en  dernier  lieu  , 
l'une  ,  touchant  l'abjuralion  de  la  demoiselle 
anglaise,  et  la  nécessité  de  son  voyage  ';  l'an- 
tre, touchant  ratlaire  des  Capucines  de  Douai  , 
je  n'avois  point  été  à  la  cour  jusqu'au  l*""  de  ce 
mois ,  et  ainsi  je  n'avois  pu  taire  usage  de  ces 
lettres. 

Au  regard  de  la  première,  votre  Grandeur 
savoit  avant  ce  temps-là ,  ou  de  M"^  de  Méziè- 
res,  ou  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  ou  de  tous 
les  deux ,  que  le  Roi  avoit  désapprouvé  le  retour 
de  la  demoiselle  en  Angleterre  ,  soit  parce  qu'il 
n'en  connoissoit  pas  la  nécessité  ,  soit  parce 
qu'on  n'avoit  pas  demandé  son  agrément.  Peut- 
être  aurois-je  préveim  ce  mécontentement ,  si 
j'eusse  été  à  la  cour  la  semaine  même  que  je 
reçus  la  lettre  de  votre  Grandeur;  mais  je  n'y 
vas  que  tous  les  quinze  jours  durant  qu'elle  est 
à  Marli.  Ouoi  qu'il  en  soit,  vous  savez  présen  ■ 
tement  que,  nonobstant  le  mécontentement  du 
Roi ,  >L  le  comte  Je  Ponlcbartrain  a  obtenu  que 
la  pension  et  la  gratification  que  nous  avions 
demandées  auront  lien  quand  la  demoiselle  sera 
revenue. 

Pour  l'afiaire  de  Douai  ',  voire  Grandeur 
aura  su  pareillement,  avant  que  je  pusse  aller 
à  la  cour,  et  faire  usage  de  sa  lettre,  que  M. 
l'abbé  de  Sève  '  étoit  venu  présenter  au  Conseil 
requête  en  cassation  de  l'arrêt  du  Parlement , 
et  que  le  Parlement,  de  son  côté  ,  avoit  de  son 
[tropre  mouvement  envoyé  les  informations  en 
cour,  pour  savoir  b's  intentions  du  Roi  :  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  d'arrêter  la  pro- 
cédure du  côté  de  .M.  l'évêque  d'Arras ,  cl  que 


•  Voyo?.  lus  lellies  cdxlvi  ,  cuM.Mii  el  Lni.vi  ,  ci-iJcssus  , 
I'.  185  cl  suiv.  —  -  Voyez,  dans  la  i\'  section  de  la  Corres- 
jiundance,  la  lellro  a  l'abbé  de  Itcauniuiit  du  5  scpleinbro 
1713,  cl  ci-aju-és  celle  au  P.  I,c  Tdlicr  du  ir.  dccenihic. 
—  '  (iui  de  Scve ,  neveu  el  grand-vicaire  de  l'eviHiue  d'Arras. 
n  fut  noninié  sou  coadjuleur  en  1719,  el  devint  cvèiiuc 
d'Arras,  par  la  dOniissiun  de  son  uncle,  eu  \'i\  ;  mais 
n'ayant  pu  obtenir  de  bulles,  a  cause  de  smi  attaeheinent  au 
jansénisme,  U  Roi  nonuna  a  ri'>vèclii'-  d'Aiias  Louis  Baylion 
de  la  Salle,  c|ni  fut  sacre  en  17-27. 


le  Parlement,  de  son  côté,  avoit  prévenu  vos 
souhaits  là-dessus.  Si  la  requête  en  cassation  est 
admise,  et  l'atraire  renvoyée  au  juge  ecclésias- 
tique, elle  ne  peut  guère  manquer  daller  à 
Cambrai  par  appel ,  à  moins  que  les  parties  ne 
croient  avoir  Ibndement  de  vous  récuser,  parce 
qu'ils  préleiideiit  que  vous  vous  êtes  dépouillé 
de  la  qualité  de  juge  ,  wi  sollicitant  publique- 
ment j)our  M.  d'Arras,  et  en  soutenant  comme 
lui  la  fausseté  de  l'oppression.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  régularité  ou  de  l'irrégularité  de  la 
procédure  du  Parlement ,  on  ne  peut  nier  que 
le  fond  de  la  cause  n'intéresse  extrêmement  la 
religion  .  et  que  ce  ne  fùl  un  grand  mal ,  si  des 
abus  aussi  grands  que  ceux  qui  ne  paroissent 
que  trop  bien  prouvés  par  les  informations, 
demeuroient  impunis  à  cause  de  quelques  dé- 
fauts de  procédure,  comme  il  arriva,  il  y  a 
quelques  années,  dans  l'affaire  des  révélations. 
Ce  sont  là  de  ces  procès  oîi  le  fond  doit  em- 
porter la  forme ,  quand  elle  se  frouveroit  moins 
régulière.  Mais  ce  n'est  pas  à  votre  Grandeur 
quil  est  besoin  de  dire  ceci ,  en  étant  assez  per- 
suadée. Je  la  supplie  de  l'être  bien  du  parfait 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


CDLXHl  **. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  avis  sur  la  sobriété. 

10  décembre   1713. 

Je  vous  suppose  et  vous  souhaite  heureuse- 
ment arrivé  à  Paris  ;  vous  avez  déjà  retrouvé 

bealœ 

Fnmum  et  opes,  strepitnmque  Hoina'  '. 

Ne  perdez  [loint  de  temps ,  je  vous  conjure  , 
pour  consulter  à  fond  les  maîtres  de  l'art  sur 
votre  mal  ;  priez-les  de  ne  vous  ilatter  point ,  et 
de  préférer  le  parti  le  plus  sûr.  Il  faut  vous  exé- 
cuter vous-même,  s'ils  le  jugent  nécessaire  ;  ne 
vous  liez  point  à  lUi  mieux  qui  peut  n'être  que 
superficiel  et  passager.  Tnnrnez  volie  courage 
contre  vous-même;  je  raiinc  mieux  tourné  à 
vous  guérir,  qu'à  lucr  des  .MIemands.  Hàtez- 
vous  de  faire  délibérer  ces  messieurs:  si  par 
maliuMir  la  paix   ne  se  faisoil  [loinl .  je  craiu- 

'    Uni..    ()<l      111       \M\  ,    tl    el    1-2. 
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drois  encore  quelque  départ  précipité  qui  vous 
dérangeroit.  Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  fait 
là-dessus  ;  je  ne  demande  de  vous  aucune  ré- 
gularité ,  que  pour  apprendre  si  vous  manquez 
à  vous-même.  Vous  n'êtes  point  en  droit  de  dire , 
'jomme  l'importun  Horace  :  haud  mihi  deero  '. 
Si  on  avoit  autant  de  sujet  de  se  délier  de  vous 
sur  les  devoirs  de  la  société  à  l'égard  de  vos 
amis  ,  qu'il  y  en  a  de  compter  peu  sur  vos  at- 
tentions pour  votre  intérêt  et  pour  votre  santé, 
vous  seriez  atteint  et  convaincu  d'être  un  mal- 
honnête homme.  Heureusement ,  vous  valez 
autant  pour  autrui,  que  vous  valez  peu  pour 
vous.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  vous  aimiez  ten- 
drement, et  plus  qu'il  ne  faut;  mais  c'est  que 
vous  vous  aimez  comme  une  mère  aveugle  qui 
gâte  son  enfant ,  et  qui  le  tue  à  force  de  le  flat- 
ter et  de  suivre  toutes  ses  fantaisies  par  foi- 
blesse.  Voilà  des  vérités;  mais  autant  en  em- 
porte le  vent  :  c'est  moi  qui  ai  tort  ;  pourquoi 
parler  à  qui  n'a  point  d'oreilles? 

Nous  avons  vu  passer  ici  ces  derniers  jours  , 
M.  le  M.  de  Montesquiou ,  gras ,  vermeil ,  frais , 
rajeuni ,  jovial.  Son  confrère  -  brille  comme  les 
étoiles  du  firmament.  Faire  la  guerre  et  puis  la 
paix,  joindre  le  rameau  d'olivier  avec  le  lau- 
rier qui  le  couronue  :  en  voilà  beaucoup. 

Prudens  futuri  temporis  exituin 
Caliginosà  nocte  premit  Deus  ; 

Ridetque  ,  si  inortalis  ultià 
Fas  trépidât.  Quod  adest,  mémento 
Coniponere  squus  :  cjetera  flnminis 
Ritu  feruntur,  nunc  medio  alvoo 

Cum  pace  delabentis  Etruscuui 
In  marc,  nunc  lapides  adesos 
Slirptsque  raptas,  et  pecus,  et  domos 
Volventis  unk ,  non  sine  monlium 

Ciamore  vicinaeque  siivae , 
Cùm  fera  diluvies  quietos 
Irritât  amnes.  Ille  potens  siil 
Lœtusque  dégel,  cui  licet  in  diem 
Dixisse,  Vixi 


Fortuna ,  sœvo  Ifeta  negotio ,  et 
Ludum  insolentem  ludere  pertinax  , 
Transmutât  incertos  honores, 
Nuuc  mihi,  nunc  alii  benigna. 
Laudo  manentem  :  si  celeres  quatit 
Pennas,  resigno  quae  dédit,  et  raeà 
Virtute  me  involvo ,  probaa  que 
Pauperiem  sine  dote  quairo  ^. 


Vous  êtes  bien  loin  de  cette  austère  pauvreté. 
Si  la  fortune,  dont  le  jeu  est  si  cruel ,  secouoit 


'  HoR.  Sal,  I  ,  IX,  36.  —  -  Le  maréchal  de  Villars  ,  qui 
traitoit  alors  de  la  paix,  à  Rastadt,  avec  le  prince  Eugène. 
—  3  HoR.  0<.l.  III,  XXIX,  ad  Mœcen.  33  et  scq. 


ses  ailes  pour  s'envoler  loin  de  vous ,  irouve- 
riez-vous  assez  d'étoffe  dans  votre  vertu ,  pour 
vous  y  envelopper  tout  entier?  Répondez,  mon 
chez  bonhomme;  ou  plutôt  ne  répondez-pas  de 
vous. 


CDLXIV. 


(CCGLVI.) 


DE  L'ABBÉ  SANTINI, 

LNTERNONCE  DE  BRUXELLES, 

A  FÉNELON. 

Il  se  montre  disposé  à  seconder  le  zèle  du  prélat  contre  le 

jansénisme. 

Bruxtllis  ,  M  dccembris  1713. 

In  omni  sermone  quem  de  negotiis  ad  illus- 
trissimae  Dominationis  vestrœ  diœcesim  perti- 
nentibus  mecum  habuit  dominus  Goulartus , 
istius  metropolitanœ  ecclesiœ  canonicus,  curavi 
ut  is  intelligeret  nihil  me  unquam  prsetermis- 
surum  ,  quod  meam  erga  illam  observantiam  et 
summam  de  illius  virtute  existimationem  posset 
oslendere.  Quamquam  verô  non  dubitem,  quin 
idem  ad  illustrissimam  Dominationeni  vestram 
de  onuii  re  quœ  in  sermonem  nostrum  incidit 
sit  relaturus,  tamen  humanissimis  ejus  Htteris, 
io  prseteriti  mensis  datis,  aliquid  non  respon- 
dere  non  possum.  Quidquid  igitur  est  quod  in 
causa  Lessinensi  pro  meo  munere  prsstare  pos- 
sum ,  ad  illustrissimae  Dominalionis  vestrae  ju- 
dicium  ac  senlentiam  vindicandam ,  sanè  non 
omittam  ,  cùm  aliquid  mihi  in  ea  erit  statuen- 
dum.  Quod  verô  ad  academiam  Lovaniensera 
spectat ,  ego  quidem  sic  existimo  quamcunque 
diligentiam  ac  curam  illustrissima  Dominatio 
vestra  sibi  adhibendam  duxerit ,  ne  quis  in  sua 
diœcesi  animabus  regendis  T)astor  prœficiatur, 
de  cujus  doctriua  tutus  omnino  non  sit,  nun- 
quam  eam  inutilem  aut  supervacaneam  debere 
judicari.  Optandum  sanè  videfur,  ut  stabilis  ali- 
qua  ratio  iniri  possit,  quà  et  academia  sua  jura 
ab  apostolica  sede  manautia  cuslodiret,  et  ma- 
turiùs  eorum  mérita  examinare  posset  qui  ad 
vacantia  sacerdotia  aspirant.  Sed  multô  magis 
curandum  ,  ut  sacerdotes  a  doctrina ,  moribus  et 
prudentia  probali  parœciis  prœponantur.  Itaque 
aut  iu  bac  stabili  ratione  ineunda ,  aut  in  sin- 
gulis  quœ  incident  negotiis  transigendis,  quid- 
quid illustrissima;  Dominationis  vestrae  aequum 
ac  justum  videbitur,  orane  meum  studium,  ope- 
ram  .  diligentiam  poUiceor. 
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Illustrissimam  Dominationem  vestratn  igno- 
rare  non  arbitror,  quàm  se  improbi  homines , 
et  apostolicîo  sedi  inimici  ,  in  onmem  parlcm 
vej'sent ,  ut  postrenuun  sunimi  Pontilicis  adver- 
sùs  Quesnellii  in  Novuin  Tcstaïuenluni  meditala 
conslitutionem  accusent ,  atque  re})iehendant. 
Nihil  sanè  a^què  perniciosuin,  ac  pietatis  et  ro- 
ligionis  studiuni  quo  se  involvuut.  Sed  brevi 
spero.  tore  ut  (Jallicanorum  prœsuhnn  in  sedein 
apostolicam  observantia  irritos  eoi'um  conatus 
reddat,  et  adversiis  eam  libelloruii  niultitudi- 
nein  ,  qui  in  dies  ab  illis  eduntur  aliquis  Acii- 
talis  deiensor  appareat.  Ego  omni  oflicioy  ac 
observantia;  studio  ero  seniper,  etc. 

Huniillinuis  famulus , 

ViNCENTics  SANTINUS,  abbas 
S.  Joannis-Baptisla». 


CDLXV.  (CCCLVII.) 

DU  P.  LALLEMANT  AU  iMÈME. 

Sur  les  travaux  et  les  discussions  des  évéques  assemblés  à 
Paris  pour  l'acceptation  de  la  Bulle. 

Paris,   M  ilëceiiibie  1713. 

Je  recevrai  avec  bien  de  la  reconnoissance  le 
secours  que  votre  Grandeur  envoie  pour  la 
bonne  œuvre.  Je  ne  le  regarde  point  comme 
léger,  et  il  ne  pouvoit  nous  venir  plus  à  propos. 
Quand  on  a  le  cœur  fait  comme  vous  l'avez  , 
monseigneur,  on  ne  croit  jamais  assez  donner. 
C'est  une  sorte  d'injustice  qu'il  vous  est  permis 
à  vous  seul  de  vous  faire. 

Je  ne  suis  pas  surpris  (jue  le  délai  de  l'accep- 
tation de  la  Bulle  fasse  de  la  peine  à  ceux  qui 
aiment  l'Eglise.  11  a  toujours  paru  que  les  pré- 
lats de  la  commission  ,  quoique  très-bien  inten- 
tionnés. [)renoicnt  un  long  circuit ,  en  voulant 
ramasser  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  cimtre  les 
propositions  condamnées.  Mais  enfin  cela  est 
fait,  et  le  rapport  particulier  qu'il  a  fallu  faire 
au  président ,  el  sur  quoi  il  n'a  ponit  voulu  se 
relàcker,  va  fiuir  aussi.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
conférer  avec  les  évéques  qui  doivent  composer 
l'assemblée  générale,  pour  disposer  tout  à  l'una- 
nimité. Les  contredisans,  que  les  uns  font  mon- 
ter jusqu'à  quinze,  et  que  je  crois,  moi,  en 
bien  plus  [)etit  nombre  ,  vouloient  que  le  rap- 
port fût  imprimé  dans  le  procps-\erbal  de  l'as- 
semblée ,  cbose  sujette  à  de  grands  inconvéuiens 
et  mortiiiante  pour  Home.  M.  le  cardinal  de 


Uoluin  a  déclaré  qu'il  n'y  consentiroit  point, 
disant  que  son  rapj)ort  n'étoit  point  fait  pour 
être  imprimé,  el  qu'il  faudroit  trop  de  temps 
pour  le  mettre  en  état  de  1  élre  :  ou  insiste  sur 
des  explications  qu'on  prétendroit  insérer  dans 
le  Mandement  commun.  Pour  nous  ,  dit  le 
graud  nombre  ,  nous  croyons  les  explications 
inutiles ,  le  sens  naturel  des  propositions  étant 
mauvais.  Nous  n'avons  garde  de  faire  un  projet 
de  -Mandement  commun  ,  qui  contienne  des  ex- 
plications que  nous  jugeons  injurieuses  au  Pa{)e, 
liés  là  qu'elles  sont  inutiles.  Voilà  ce  que  pense 
el  ce  que  dit  le  grand  nombre,  et  il  va  appa- 
rence que  le  petit  nond)re  se  rendra  à  ra\is 
commun.  <)ii  voudroit  bien  voir  tout  tourner  là 
avant  la  tenue  de  l'assemblé  générale.  J'ai  eu  la 
consoJation.  disoilM.  le  cardinal,  de  voir  l'una- 
nimité dans  toutes  les  assembées  où  j'ai  présidé 
jusqu'ici.  C'est,  lui  a-t-on  répondu  ,  que  le  petit 
nombre  s'est  conformé  au  plus  grand.  Je  ne 
sais ,  monseigneur,  si  je  ne  vous  ai  {)as  mandé 
autrefois  que  M.  d'Agen  étoit  arri\é.  In  grand 
prélat  me  l'avoit  dit ,  cela  n'étoit  pas  vrai  :  mais 
on  m'assure  qu'on  l'attend  ce  soir.  Le  Roi  a  un 
grand  désir  de  voir  finir  l'affaire.  Ce  qui  le  ras- 
sure ,  c'est  la  droiture  qu'il  coinioît  ilans  les 
prélats  de  la  commission. 

Quand  au  [irocès  de  Rouen  *  ,  .M.  Pocbart 
(/('  cardinal  de  yoailles)  fait  de  son  pis  ;  il  s'a- 
chève de  peindre  dans  l'esprit  de  M.  Cousin  (du 
Roi). 

Que  le  printemps  vienne  donc  bientôt  ,  puis- 
qu'il doit  guérir  parfaitement  le  cher  marquis  ! 


CDLXV  L      (CCCLLX.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Sur  le  voyage  de  la  jeune  Aiitrlaisc  dans  sa  patrie,  et  l'affaire 
des  Capucines  de  Douai. 

A  Caiiilirai .   13  dcc^inbip  1713. 

Je  vous  supplie  ,  mon  révérend  père  ,  île 
vouloir  bien  assurer  au  Roi  que  je  n'aieu  aucune 
part  au  voyage  de  M""  (Jgéllborpe  -.  Je  lui 
représentai  très-fortement  le  danger  de  ce 
voyage,  et  la  défiance  où  elle  devoit  être  d'elle- 
même.  Elle  me  répondit  que  madame  sa  mère 
avoit  obtenu  de  la  reine  d'Angleterre  une  per- 
mission pour  elle  ,  alin  qu'elle    put   venir   en 

'  Sans  (loult;  l'affairt!  de  la  cunsliliitiim.  —  *  V(iyc7,  ,  ci- 
Ji'bsus,  li's  lettres  cdxlvi,  cnxLviu,  tDi.vi  et  cdi.mi. 
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France  ,  à  condition  de  retourner  au  bout  d'un 
certain  temps  en  son  pays  ;  que  madame  sa 
mère  êloit  responsable  de  son  retour  :  que  ,  si 
elle  ne  retournoit  pas  en  son  pays .  les  biens  de 
madame  sa  mère  seroient  contisqués  ;  que  la 
Reine  même  ne  pourroit  point  empêcher  le 
Parlement  de  suivre  cette  loi  rigoureuse:  qu'elle 
vouloil,  par  honneur  et  par  justice  ,  aller  déga- 
ger la  parole  de  madame  sa  mère  .  et  qu'ensuite 
elle  reviendroit  très-facilement  sans  permission. 
Pour  moi,  je  n'ai  fait  que  tolérer  ce  qu'il  m'étoit 
impossible  d'empêcher.  Cette  jeune  personne  a 
de  l'esprit  ,  des  sentiments  très-nobles  et  très- 
désintéressés  ,  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sincérité.  Elle  est  \ivement  pénétrée  des  vérités 
de  la  religion  :  mais  son  voyage  fait  peur  :  il 
faut  prier  Dieu  pour  elle. 

Je  crois  n'avoir  fait  que  remplir  mon  devoir 
à  l'égard  de  M.  l'évêque  d'Arras  ^  Quand  j'ai 
vu  les  juges ,  il  ne  s'agissoit  point  encore  ni  de 
révélation  de  confession  ,  ni  de  livres ,  ni  de 
directeurs,  ni  de  jansénisme.  Il  ne  s'agissoit 
alors  que  de  savoir  si  les  prisons  d'un  couvent 
étoient  malsaines,  et  si  elles  pouvoient  fonder 
une  plamte  d'oppression.  Je  n'ai  fait  que  repré- 
senter à  ces  messieurs,  que  ,  selon  l'usage  du 
pays,  l'oppression  éloit  l'unique  titre  qui  pou- 
voir leur  donner  quelque  raison  de  prendre 
connoissance  de  cette  cause ,  et  que .  si  ce  n'étoit 
point  le  cas  d'oppression  .  la  cause  appartenoit 
à  l'évêque  diocésain  ,  et  au  métropolitain  par 
appellation.  G'étoit  ,  à  proprement  parler,  agir 
pour  mon  propre  tribunal  :  loin  de  me  rendre 
partie  ,  c'éloit  vouloirconservermondroit  d'être 
juge.  C'estdanscetesprit  queje  parlois  toujours 
en  tenues  neutres  .  douteux  et  conditionnels  , 
protestant  que  jesuspendois  ma  pensée,  comme 
un  homme  qui  pouvoit  dans  la  suite  être  juge  de 
cette  cause.  Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît, 
mon  révérend  père  ,  que  je  ne  pouvais  aban- 
donner la  juridiction  de  l'évêque  diocésain  en 
première  instance  .  sans  abandonner  aussi  par 
contre-coup  celle  du  métropolitain  pour  le  cas 
d'appellation.  Il  faut  aussi  se  souvenir  queje  ne 
parlois  que  sur  l'emprisonnementdes  religieuses, 
pour  le  cas  où  il  pouvoitse  trouver  que  lajirison 
ne  fût  pas  trop  rigoureuse:  qu'il  n'y  eut  aucune 
oppression  ,  et  que  la  cause  dût  être  renvoyée 
au  juge  d'ËgUse.  Il  résulte  évidemment  de  tout 
ceci  ,  que  je  n'ai  fait  qu'une  démarche  pure- 
ment conditionnelle  ,  selon  mon  devoir,  pour 
prier  ces  messieurs  de  ne  blesser  point  le  droit 
de  l'Eglise  ,  et  pour  conserver  notre  juridiction 

'  Voyoi  la  IcUre  toLxii ,  ci-dessus,  p.  201. 


spirituelle.  Je  serois  inexcusable  si  j'y   avois 
manqué. 

Supposé  même  queje  me  fusse  rendu  récu- 
sable  par  cette  démarche  (chose  qu'on  ne  pour- 
roit alléguer  avec  aucune  apparence),  il  faudroit 
que  cette  cause  (en  cas  qu'elle  fût  spirituelle) 
fût  jugée  par  quelque  autre  juge  ecclésiastique; 
car  il  ne  seroit  pas  juste  que  l'Eglise  souffrît 
dans  sa  juridiction,  pour  ma  f;iute  personnelle. 
En  ce  cas,  la  cause  devroit  passer  de  mon  tribu- 
nal à  quelque  autre  tribunal  d'Église  par  dévo- 
lution ,  selon  l'ordre  canonique.  Mais  j'ose 
assurer  que  cette  prétendue  dévolution  estinsou- 
tenable  et  purement  imaginaire. 

La  cause  d' oppression  sur  la  quahté  des  pri- 
sons a  été  décidée  par  le  Parlement  ,  et  il  en  est 
survenu  une  seconde  dont  on  ne  parloit  point 
encore  au  procès  quand  j'ai  vu  les  juges  :  c'est 
celle  de  la  révélation  prétendue  du  secret  de 
confession  ,  et  de  la  séduction  en  faveur  du 
jansénisme.  J'avoue  que  le  Parlement  pourroit 
informer  sur  cette  prétendue  révélation  ,  parce 
qu'elle  peut  causer  un  trouble  ,  un  scandale ,  et 
un  renversement  de  l'ordre  dans  la  société  pu- 
blique. J'avoue  aussi  que  le  Parlement  pour- 
roit informer  et  procéder,  et  même  punir  ceux 
qui  dogmatiseroient  en  faveur  du  jansénisme , 
et  qui  répandroient  dans  une  communauté  les 
livres  condamnés.  Les  lettres-patentes  de  Sa 
Majesté  données  pour  la  réception  des  Bulles 
contre  le  janscnisme  ,  chargent  à  cet  égard  les 
juges  laïques  de  veiller,  de  tenir  la  main  ,  de 
réprimer,  de  punir  :  ce  n'est  qu'une  police 
extérieure.  Le  Parlement ,  en  faisant  ces  fonc- 
tions ,  ne  jugeroit  nullement  de  la  doctrine  :  il 
ne  feroit  que  prêter  la  main  à  l'Église  pour  la 
simple  exécution  de  ses  jugemcns  doctrinaux  , 
déjà  tant  de  fois  prononcés;  il  ne  feroit  qu'obéir 
aux  lettres-patentes  où  le  Roi  ,  comme  le  protec- 
teur des  canons ,  a  accordé  à  l'Eglise  main-forte 
pour  faire  exécuter  par  ses  sujets  la  décision  du 
saint  Siège  reçue  des  évêques  de  France.  Je  ne 
crois  pas  que  M.  l'évêque  d'Arras  puisse  nier 
ceci  :  pour  moi  ,  je  ne  le  conteste  point.  Mais  il 
reste,  ce  me  semble  ,  une  réflexion  à  faire. 

Le  Parlement ,  dans  cette  fonction  ,  ne  doit 
être  que  simple  exécuteur  du  jugement  de 
l'Eglise  ,  et  nullement  juge  d'aucune  question 
douteuse  et  doctrinale  sur  la  foi.  Or  il  est  visi- 
ble qu'il  entrera  dans  cette  cause  diverses  ques- 
tions doctrinales  sur  la  foi.  Donc  le  Parlement 
n'en  pourra  pas  juger.  En  voici  la  preuve  : 

1°  Il  s'agira  de  plusieurs  questions  douteuses 
et  dogmatiques  sur  le  secret  de  la  confession  , 
pour  savoir  si  un  tel  fait  ,  ou  une  telle   parole 
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est  censée  nue  révélation  indirecte  du  secret. 
Dans  le  doute  ,  c'est  l'Eglise  qui  doit  jutrer  sur 
un  sacrement. 

2°  Il  s'agira  d'une  maxime  avancée  dans  la 
direction  par  le  directeur.  C'est  l'Eglise  qui 
doit  .  dans  le  doute  ,  décider  dogmatiquement 
si  les  termes  dont  le  directeur  s'est  servi  exj)ri- 
menl  la  doctrine  hérétique  ,  ou  non. 

3°  Il  s'agira  de  plusieurs  livres  suspects,  mais 
qui  n'ont  jamais  été  condaumés,  ou  qui  ne 
l'ont  été  que  dune  condamnation  non  reçue  en 
France  selon  les  formes  usitées  en  ce  royaume. 
Il  est  visible  que  c'est  l'Eglise  ,  et  non  le  juge 
la'ique  ,  qui  doit  décider  sur  la  doctrine  confor- 
me ou  contraire  à  la  foi  .  que  ces  livres  expri- 
ment dans  leur  sens  propre  et  naturel. 

Ainsi  ,  quoique  le  Parlement  soit  chargé  de 
tenir  la  main  pour  Ja  simple  exécution  des 
Bulles  ,  et  pour  la  punition  des  Jansénistes  qui 
répandent  la  contagion  ,  il  se  trouvera  cepen- 
dant dans  la  pivitique.  que  celte  cause  renferme 
diverses  questions  douteuses  et  dogmatiques  sur 
la  foi ,  qui  doivent  être  réservées  à  l'évèque  ou 
au  métropolitain. 

Il  seroit  jjien  étonnant  qu'on  me  crût  partial 
en  faveur  de  M.  l'évèque  d'Arras  ,  pendant 
qu'il  se  plaint  ouvertement  demoi  sur  la  plupart 
des  causes  d'appellation  de  son  tribunal.  D'ail- 
leurs le  public  seroit  fort  surpris  s'il  entendoit 
dire  qu'on  me  récuse  comme  n'étant  pas  assez 
zélé  contre  le  jansénisme. 

Je  ne  saurois  Unir,  fuon  révérend  père  ,  sans 
ajouter  que  cette  affaire  de  Douai  sur  le  jansé- 
nisme mérite  d'être  approfondie  avec  diligence 
et  exactitude,  par  qnelquejuge  instruit,  ferme, 
et  zélé  pour  la  saine  doctrine.  11  y  a  grande 
apparence  que  le  parti  janséniste  a  tenu  dans  ce 
couvent  une  conduite  très-odieuse  ;  et  qu'on  y 
découvrira  des  mystères  qu'il  est  très-important 
d'exposer  au  grand  jour ,  pour  décréditer  le 
parti  parmi  les  honnêtes  gens  auquel  il  impose. 
Sa  hardiesse  et  sesartilices  vi^nt  jusqu'aux  der- 
niers excès  sur  cette  tVontière. 

Je  dois  seulem«'nt  vous  représenter  une  cir- 
constance de  cette  affaire.  Il  ne  pareil  point  , 
dit-on  ,  par  les  informalions  du  Parlement , 
que  la  personne  de  M.  d'Arras  ait  été  couiplice 
de  la  séductinn,  ni  qu'il sesoilexclu  lui-même, 
dans  la  rigueur  de  l'ordre  juiliciaire  ,  de  sa 
fonction  naturelle,  qui  est  de  juger  en  première 
instance  de  celte  cause  ,  entre  les  directeurs 
accusés  et  les  religieuses  plaignantes.  Ainsi 
l'ordre  judiciaire  et  canonique  demanderoit 
qu'on  laissât  juger  cette  cause  par  M.  l'évèque 
d'Arras  en  première  instance  .  >iiut  l'appel,  (lui 


la  mèneroit  ensuite  à  notre  tribunal  métropo- 
litain. Mais  quoique  je  suppose  que  M.  d'Arras 
procèderoit  avec  une  vraie  droiture  de  con- 
science ,  je  craindrois  que  sa  forte  prévention 
en  faveur  des  directeurs  qu'il  a  choisis  ,  et  aux- 
quels il  se  contie  peut-être  beaucoup  trop  ,  ne 
lui  fît  négliger  les  moyens  de  pénétrer  tous  les 
ressorts  secrets  du  parti.  Vous  savez  que  tout 
dépend  de  la  première  instruction  d'un  procès. 
11  est  capital  que  celui-ci  soit  d'abord  instruit 
avec  de  grandes  précautions  par  un  juge  zélé 
contre  l'erreur.  11  pourroit  arriver  que  ce  procès 
seroit  embrouillé  ,  obscurci  ,  affoibli ,  et  peut- 
être  absolument  gâté  par  le  dépérissement  des 
preuves,  quand  il  viendroit  à  Cambrai  par 
appellation. 

On  pourra  soupçonner  que  j'ai  quelque  dé- 
mangeaison d'entrer  dans  cette  affaire  ;  mais 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  crains  rien  tant  que 
d'en  avoir  d'une  si  épineuse  espèce  ,  et  que  je 
serois  ravi  d'éviter  l'examen  de  cette  cause  ,  si 
elle  nesenoit  pointa  moi  dans  l'ordrecanonique. 
Quelque  parti  qu'on  prenne  ,  il  faut  tâcher  d'y 
mettre  les  formes.  Je  suis  avec  une  sincère  véné- 
ration ,  etc. 


CDLXVII  (CCCLX.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sur  les  travaux  de  l'assemblée  du  clergé,  et  la  conduite 
prudente  et  modérée  du  cardinal  de  Rolian  dans  cette 
assemblée. 

A  Paris,  ce  31  décembre  1713. 

L'assemblée  générale  pour  l'acceptation  de  la 
Bulle  se  doit  tenir  le  8.  Le  Roi  a  fixé  ce  jour. 
Il  y  a  lieu  d'espérer  que  tout  s'y  passera  bien 
et  d'une  manière  unanime.  Il  ne  s'agit  plus 
d'imprimer  ni  ra|>iiort  ni  précis  du  rapport. 
On  a  dressé  un  projet  d'Instruction  pastorale 
uniforme  .  où  l'on  préviendi'a  les  fidèles  contre 
les  mauvaises  iuipressious  que  le  parti  auroit 
voulu  donner  de  la  Bulle.  Le  Pape,  pendant  ce 
temj)s-là  ,  se  plaint  \ivement  ,  et  dit  qu'on  ne 
tient  point  les  paioles  qu'on  lui  avoit  données, 
l^eux  qui  y  niellent  obstacle  prétendent  bien 
qu'il  soit  mécontent  .  afin  que  ni  lui  ni  ses 
successeurs  jie  se  pressent  plus  de  donner  des 
Bulles.  Il  faut  espérer  que  Rome  ne  prendra 
pas  pou:tanl  le  change  dans  l'occasion  ,  et  que 
les  vrais  intérêts  de  la  religion  l'emporteront 
sui-   le  chagrin  (|n'on  reçoit  en   les  procurant. 
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Tous  les  prélats  donnent  bien  des  louanges  à 
M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  qui  véritablement  a 
montré  de  grands  et  d'aimables  talents  dans  la 
conduite  de  cette  aH'aire. 

Votre  Grandeur  doit  avoir  reçu  une  lettre  du 
préfet  de  M .  l'abbé  de  Fénelon  ,  dont  on  me 
paroît  très-sincèrement  content.  11  a  véritable- 
ment une  aimable  docilité  pour  écouter  tout. 
Je  vous  souhaite,  monseigneur,  laplus  heureuse 
des  années ,  et  personne  ne  fait  ,  pour  votre 
conservation  .  des  vonix  plus  ardens  que  les 
miens.  Ayez  la  bonté  de  me  rendre  compte  de 
temps  en  temps  des  démarches  de  M.  le  mar- 
quis de  Fénelon.  Je  suis  <'i  vous  et  à  tous  ceux 
qui  vous  appartiennent  ,  monseigneur,  comme 
je  suis  à  moi-même,  et  cela  à  Cambrai  comme 
à  Paris.  Le  jeune  ecclésiastique  se  tourne-t-il 
comme  il  faut  ?  Je  suis  très-capable  de  men- 
tendre  dire  que  j'aurois  été  tromué.  M.  l'évê- 
que  d'Agen  n'est  point  ici. 


CDLXVIIL     (CCCLXL) 
DE  FÉNELON  AU  V.   DAUBENTON. 

Sur  rassemblée  du  clergé,  et  ses  opérations  relativement 
à  racceplation  de  la  Bulle. 

A  Cambrai,  2  janvier  1714. 

Je  ^^e^s,  mon  révérend  père,  de  recevoir  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire 
le  9  décembre.  Je  comprends  que  la  santé  du 
Pape  demanderoit  des  prières  publiques  ,  tant 
elle  est  précieuse  à  toute  l'Eglise;  mais  je  n'ose- 
rois  faire  une  chose  qui  paroîtroit  singulière  . 
et  je  me  borne  à  demander  tous  les  jours  ,  à 
l'autel  ,  à  Dieu  qu'il  conserve  long-temps  ce 
pieux  et  sage  pontife.  J'espère  que  vous  profi- 
terez de  quelque  moment  favorable  pour  me 
procurer  une  décision  sur  le  disciple  de  M. 
Hennebel  ;  je  ne  veux  rien  d'excessif. 

Il  y  a  long-temps  que  mon  cœur  souffre  par 
la  longue  attente  de  la  conclusion  de  l'assemblée 
de  Paris.  Le  parti  s'est  déchainéavec  une  fureur 
et  une  insolence  schismatique.  Pendant  qu'on 
soutient  avec  tant  d'assurance  que  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme  ridicule  .  il  se  montre  si 
réel  et  si  redoutable  ,  qu'il  résiste  en  face  au 
Pape ,  au  Roi  et  aux  évèques  ;  il  croît  chaque 
jour  ,  et  le  monde  est  étonné  aujourd'hui  de  se 
voir  janséniste  .  conmie  il  le  fut  autrefois  de  se 
voir  arien.  Puisqu'une  réception  de  Bulle  de- 
vient si  difficile  sous  un  roi  si  sage  et  si  puissant, 


qui  la  tant  demandée  ,  que  seroit-ce  ,  si  nous 
avi(jns  le  malheur  de  le  perdre,  et  de  tomber 
dans  une  minorité  orageuse  ? 

Je  suis  persuadé  que  l'assemblée  n'a  garde 
de  prétendre  qu'il  lui  appartienne  de  juger  du 
jugement  du  saint  siège  ,  qui  est  sans  doute  un 
tribunal  supérieur  à  elle.  Supposé  même  que 
le  jugement  de  ce  tribunal  ne  soit  point  infailli- 
ble en  soi  (question  que  je  n'ai  garde  de  tou- 
cher), il  n'en  faut  pas  moins  avouer  que  cejuge- 
ment  est  dûment  celui  de  l'Eglise  entière ,  par 
l'acquiescement  tacite  et  notoire  de  toutes  les 
églises  de  la  communion  du  siège  apostolique  : 
c'est  ce  que  le  parti  même  avoue  dans  tous  ses 
libelles.  Ainsi  Home  est  en  pleindroit,  de  l'aveu 
même  du  parti ,  de  vouloir  qu'une  assemblée 
particulière  d'évêques  reçoive  d'abord  sonjuge- 
ment ,  comme  étant  celui  de  l'Eglise  entière. 
Voilà  ce  qui  est  incontestable ,  indépendam- 
ment des  questions  disputées  entre  les  théolo- 
giens d'Italie  et  de  France. 

L'expédient  de  n'envoyer  plus  de  Bulles  en 
France  pour  ne  se  commettre  point ,  seroit,  je 
l'ose  dire,  un  parti  foible  et  timide.  C'est  préci- 
sément à  quoi  les  novateurs  veulent  réduire 
Rome;  ils  veulent  lui  boucher  le  chemin  delà 
Francepour  les  décisions  dogmatiques.  Si  Rome 
prenoit  ce  faible  parti  ,  elle  abandonneroit  la 
foi  à  la  contagion,  et  elle  se  priveroit  de  l'exer- 
cice de  l'unique  autorité  qui  lui  reste  .  je  veux 
dire  celle  de  décider  contre  les  erreurs. 

lime  paroît  qu'on  ne  doit  admettie  aucune 
explication  .  ni  dans  l'acte  solennel  de  l'assem- 
blée, ni  dans  aucun  Mandementd'évêque.  Toute 
explication  paroîtroit  une  modification  d'un  ju- 
gement prononcé  en  fermes  trop  vagues  et  trop 
absolus.  On  ne  manqueroit  pas  ,  si  quelque 
explication  étoit  admise  dans  les  .Mandemens  , 
d'y  éluder  tout  le  fruit  de  la  décision.  On  sau- 
veroit  ,  sous  le  nom  de  grâce  efficace  par  elle- 
même,  la  délectation  inévitable  et  invincible  de 
Calvin  et  de  Jansénius  ;  on  réduiroit  toute  la 
décision  à  un  jeu  de  mots  sur  un  texte  qu'on 
avoueroit  être  équivoque.  On  ne  condamneroif 
que  la  chimère  ridicule  dune  nécessité  totale  et 
absolue  ,  à  laquelle  il  est  visible  que  ni  Jansé- 
nius, ni  Calvin,  ni  Luther  même,  n'ont  jamais 
pensé.  On  mcttroit  à  rouvert  la  nécessité  que  le 
parti  nomme  relative  q\  part  telle,  qui  est  la  doc- 
trine évidente  de  (Calvin  ,  de  Jansénius ,  de 
Luther,  et  la  seule  que  l'Eglise  ait  pu  vouloir 
sérieusement  condamner.  Si  on  toléroit  un  seul 
Mandement  qui  contînt  une  explication  cap- 
tieuse, le  parti  en  triompheroit,  comme  il  a 
triomphé  des  procès-verbaux  des  quatre  évêques 
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du  temps  de  Clément  IX.  On  évitera  un  si  grand 
mal  ,  si  on  tient  ferme.  Un  Mandement  public 
seroit  cent  fois  plusfficlieux  qu'un  procès-verbal 
caché  dans  un  porte-feuilles,  nuandmèuie  cuiq 
ou  six  évêques  refuseroient  de  souscrire  à  l'acte 
de  l'assemblée  ,  ou  à  faire  leurs  Mandemens  en 
conformité  ,  leur  petit  nombre  les  décrédileroit, 
et  il  seroit  de  plus  très-facile  de  prendre  des  me- 
sures entre  le  Pape  ,  le  Roi  et  tout  le  reste  des 
évêques,  pour  humilier  ces  cinq  ou  six  ,  sans 
tomber  dans  les  difficultés  d'une  procédure 
canonique  :  mais  je  ne  puis  croire  qu'aucun 
évêque  ose  résister  jusqu'au  bout.  Le  vaisseau 
de  saint  Pierre  est  agité  par  la  tempête  ;  mais 
Jésus-Christ  s'éveille  toujours  à  propos  pour 
commander  aux  vents  et  à  la  mer  :  le  trouble 
et  la  résistance  se  tourneront  en  une  éclatante 
confirmation  de  l'autorité  ,  pourvu  qu'on  ne  se 
relâche  en  rien. 

Je  suis  intinimentéloignéde  vouloiraltaquer, 
même  indirectement,  la  prémotion  des  Thomis- 
tes ;  mais  je  souhaite  qu'ils  se  renferment  exac- 
tement dans  les  bornes  qu'ils  se  sont  eux-mêmes 
prescrites ,  pour  justifier  leur  foi ,  dans  les  con- 
grégations de  auxiliis.  Ils  sont  trop  catholiques 
pour  n'approuver  pas  ce  que  je  propose.  Vou- 
droient-ils  que  leur  opinion  servît  de  masque 
à  une  hérésie  ?  Rome  veut -elle  qu'une  opinion 
pernicieuse  mette  la  foi  même  en  péril  d'être 
éludée  par  la  secte  trompeuse  des  Jansénistes  ? 

Ne  me  direz-vous  rien  de  M.  Passionei  ,  qui 
doit  avoir  rendu  bon  compte  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  de  si  près  ? 

Je  suis  ,  mon  révérend  père  ,  avec  vénéra- 
tion ,   etc. 


CDLXIX  *  *. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Rendre  service  aux  hommes,  sans  en  rien  attendre; 
nouvelles  du  temps. 

10  janvier  M\h. 

Je  suis  fort  aise  ,  mon  cher  bonhomme  ,  de 
ce  que  vous  êtes  content  d'une  de  mes  lettres 
qu'on  vous  a  fait  lire.  Vous  avez  raison  de  dire 
et  de  croire  ,  que  je  demande  peu  de  presque 
tous  les  hommes  ;  je  tâche  de  leur  rendre  beau- 
coup ,  et  de  n'en  attendre  rien.  Je  me  trouve 
fort  bien  de  ce  marché  ;  à  cette  condition  ,  je 
les  défie  de  me  tromper.  Il  n'y  a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  vrais  amis  sur  qui  je  compte  , 


non  par  intérêt ,  mais  par  pure  estime  ;  non 
pour  vouloir  tirer  aucun  parti  d'eux,  mais  pour 
leur  faire  justice  en  ne  me  déliant  point  de  leur 
cœur.  Je  voudroisobligertout  le  genre  humain, 
et  surtout  les  honnêtes  gens  ;  mais  il  n'y  a  pres- 
que personne  à  qui  je  voulusse  avoir  obligation. 
Est-ce  par  hauteur  et  par  fierté  que  je  pense 
ainsi  ?  Rien  ne  seroit  plus  sot  et  plus  déplacé  ; 
mais  j'ai  apprisàconnoître les  hommes  envieil- 
li;:sant,  et  je  crois  que  le  meilleur  est  de  se 
passer  d'eux  sans  faire  l'entendu.  Vous  avez 
peint  votre  ami  balbutiant  ,  de  sorte  que  j'ai 
cru  le  voir  ,  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu.  Si  vous 
saviez  à  quel  point  d'indulgence  je  suis  sur  son 
procédé  ,  vous  trouveriez  ma  morale  trop  relâ- 
chée. 

M.  de  Saint-Contest  me  mande  ,  que  vous 
périrez  sans  ressource  ,  de  vos  propres  mains  , 
si  vous  n'usez  pas  d'une  rigueur  très-difficile 
contre  vos  goûts.  Moins  vous  craignez ,  plus  je 
crains  votre  fragilité  et  votre  présomption  join- 
tes ensemble.  11  vous  faudroit  pendant  tout 
l'hiver  le  triste  domicœnium  de  Martial  '.  Sérieu- 
sement ,  ne  mourez  pas  :  j'y  perdrois  trop. 

Savez-vous  de  près  ce  que  j'entends  dire  de 
loin  ?  Les  beaux  esprits  vont  se  déchirer:  l'Ho- 
mère de  M.  de  La  Motte  .  dit-on,  offense  tous 
les  admirateurs  des  anciens,  et  les  défenseurs 
du  goijt  moderne  l'élèvent  jusqu'aux  cieux  :  je 
n'ai  point  encore  vu  cet  ouvrage.  Pendant  que 
les  deux  partis  combattent  sur  le  Parnasse  ,  je 
demeurerai  eu  paix  avec  nos  bons  flamands. 

Ergo  inter  sese  paribus  concurrcre  telis 
Romanas  acies  iterum  vidère  Philippi. 


Scilicet  et  tcmpus  veniet ,  riim  tinibus  iilis 
Agricola  ,  incurve  terram  molitus  aratro . 
Exesa  inveniet  scabrà  rubigine  pila. 
Aut  jravibus  ràstvis  galeas  pulsabit  inanes, 
Grandiaque  cffossis  mirabilur  ossa  sepulcris  -. 

La  postérité  trouvera  sur  le  champ  de  bataille 
les  armes  rouillées  et  les  ossements  des  héros  , 
poètes  et  orateurs. 

1  EpiçjT.  V,  78.   —  '  ViRG.  Gforg.  i,  489  et  seq. 
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CDLXX.  (CCGLXn.) 

DE  L'ABBË  SANTINI  A   FÉNELON. 

D  approuve  la  conduite  et  les  précautions  du  prélat  contre 
le  jansénisme. 

Bruxellis,  15  jaiiuarii  ilii. 

QcAMQLAM  singularein  illustrissima;  ac  reve- 
reiidissiirae  Dominationis  tuae  hiimanitatem 
egregiamque  doctrinain  jampn'dem  cognitam 
liabuerim  .  tainen  luiruni  rerum  perdirticilem 
sanè  conjunclionem  e\  ejus  postreinis  liltcris 
ila  perspexi  ,  ul  nihil  inihi  possit  esse  jucun- 
dius.  Quûd  autem  grata  tibi  mea  erga  te  sludia 
esse  conûrmat  .  est  id  quidem  ex  inusitalo  quo- 
dam  Immanitatis  génère  .  ut  milii  tribiienda 
esse  statuai ,  quae  a  me  pro  muneris  mei  ratio- 
ne  prœtennitti  sanè  non  possant.  Ac  si  non  om- 
ne  id  quod  ad  episcoporum  in  administranda 
diœcesi  vindicanda  consilia  pertinet,  ofticii  mei 
esse  intell igerem  ,  atque  aliquid  judicio  meo 
relictum  arbitrarer,  nunquam  sanè  dubilareni. 
quin  mea  omnia  studia  probatissinii  viri  consi- 
iiis  adjungerein.  Atque  hujus  quidem  mei  pro- 
positi  explicandi  quœcumque  se  obtulerit  occa- 
sio ,  dabo  diligenter  operam  ,  ut  manifestum 
omnibus  fuit.  Quod  autem  ad  postremas  tuas 
litteras  nihil  adhuc  HennebcUius  responderit  , 
nihil  niiror  j  contràque  hujus  silenlii  eas  causas 
essepulo  ,  ob  quas  longé  diutuinius.  illud  futu- 
rum  existimem.  Rem  omnem  .  arbitror,  sibi 
videbatur  expedire  posse  ,  iis  interr(jgaiionibus 
discipulo  suo  positis  ,  ad  quas  suas  illas  incerli 
ac  multiplicis  sensùs  respousioncs  aplari  posso 
intelligebat.  At  verô  cùm  inteUexit  se  in  omnes 
carum  responsionuni  latebras  peuetrarc  ,  om- 
nesque  quamquam  subtilissimas  .lanseniauie 
pervicacia;  libras  persequi  ,  tacere  sibi  saliùs 
duxit  ,  quàm  committere  ut  aperliùs  animi  sui 
sensus  esset  declarandus.  Quid  enim  injustius  , 
aul  ad  adducendam  in  summam  invidiam  Ec- 
clesiae  auctoritatem  magis  accommodatum  ,  e\- 
cogitari  potest  .  quàm  docere  ,  illam  vocabulo- 
rum  naturain  immulare,  jubcroque  aliam  theo- 
Jogorum  siii()tis  seuleniiam  tribui .  ac  ipsimel 
auctores,  veiborumque  ab  ipsisadhibilorum  vis 
desiderat  V  Quid  quod  damnatuin  quinque  Pro- 
positionum  sensum  omnibus  bene  scntientibus 
apcrtissimum  ,  et  quem  sedes  apostolica  haud 
scmel  ita  ut  est  obviuma|)pellavit, adhuc  latere, 
adhuc  invesli^ndum  esse  contenditur  ■?  I*;itur 


cùm  haec  absurdissima  tôt  verborum  ambagibus 
tueri  videatur  Hennebellius,  timerique  possit 
ne  ab  eo  ,  ejusve  similibus  ,  inslituti  in  Lova- 
niensi  academia  discipuli  eadein  hauserint, 
quodcumque  tibi  cautionis  genus  adhibenduni 
existiraaveris  in  illis  examinandis  ,  penitusque 
cognoscendis .  qui  sacris  ordinibus  initiari  cu- 
piunt  ;  nunquam  illud  ego  supervacaneum  pu- 
tabo ,  nec  ulla  alia  in  re  magis  valere  episcopo- 
rum curam  atque  auctoritatem  existimabo.  Si 
quis  verô  ex  eadem  academia  doctor,  discipuli 
sui  sensus  a  prffscripfionibus  apostolicae  sedis 
aberrantes  ,  tueri  in  animum  induxerit,  locum 
is  sanè  sui  repiehendendi  atque  arguendi  dabit, 
quod  quidem  nunc  arbitror  Hennebellium  no- 
luisse  committere.  l'tinam  vero  hic,ejusque 
similes  intra  academiie  Lovaniensis  fines  sese 
confinèrent  ,  nec  alibi  quoque  discipulos  sibi 
lacèrent  .  qui  rationem  .  quà  apostolica  décréta 
possint  eludi ,  ex  se  velint  addiscere  !  Hoc  enim 
jam  ego  meo  maximo  cum  dolore  animadverti 
in  pastoribus  HoUandicarum  missionum  '.  Nani 
cùm  vehementiùs  urgentur ,  ut  suam  fidem 
apostolicœ  sedi  probent ,  receptâ  cum  jureju- 
rando  Alexandrinà  formula  ,  illuc  tandem  re- 
deunt  ,  ut  respondeant ,  se  ne  hoc  faciant  reli- 
gione  quàdam  teneri  ,  ac  posse  sedi  apostolicae 
satistieri  eà  adhibità  tbrnmlaî  interpretatione  , 
quam  Hennebellius  et  schola  ipsa  Lovaniensis 
juslissimam  judicant.  Dolendum  est  hoc  maxi- 
me ,  nec  tamen  humanitatem  erga  illos  aut  cha- 
ritatem  ulla  ex  parte  inihi  abjiciendam  statui  , 
ac  quamquam  nihil  ex  ea  utilitatissperari  posse 
videatur  ,  non  ideo  tamen  aut  defatigari  me  , 
aut  diffidere  oportere  existimo. 

In  recipienda  summi  Pontificis  adversùs 
Quesnelliana  Commentaria  constitutione  ,  diu- 
turniorsanè  est  .  quàm  opinabar,  Galliic  epis- 
coporum cunctalio.  Nec  quemquam  latere  po- 
test quàm  ea  res  addat  animos  iis  ,  qui  haud 
unji  ratione  constitutioni  eidcm  adversantur,  ac 
de  ea  vel  revocanda.  autquibusdam  interpreta- 
tionibus  adhibitis  temperanda  .  cogitare  audent. 
Sed  ea  me  res  solatur,  quod  memorià  repetam 
nihil  unquani  ab  Ecclesia  detinitum  ac  consti- 
tutum  fuisse  ,  quod  non  hujusmodi  procellas 
exciverit.  Aderat  autem  qui  eas  conipesceret 
Écclesiaîsuaiservatoracsponsus  Christus.  Adest 
is  eliam  nunc  ,  ut  nihil  minus  nos  deccat  quàm 
timere.  Ego  omni  observantià  ac  studio  que- 
madmodum  ex  anirao  sum,  ita  haberi  vehe- 
menter  cupio  ,  etc. 

'  Voyiez  la  iiole  de  la  IcUi  e  cccw^  ,  ci-dessus  ,  j>.  39. 
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CDLXXI.  (CCCLXITF.) 

Di:   P.   LALI.EMANT  A  F^NELON. 

Discussions  de  l'assemblée  du  clergé  pour  l'acceptation 
de  la  Bulle. 

Mai-cii ,   11',  jiiinier   1714. 

J'ai  leou  les  iloux  dernières  lettres  de  voli-e 
Grandeur  dn  5  et  dn  10.  Les  prélats  commen- 
cèrent hier  après  midi  à  tenir  leurs  séances  à 
rarchevèché.  M.  le  cardinal  de  Rohan  dut  \ 
commencer  le  rapport.  Je  ne  sais  si  l'on  est  en- 
core d'accord  sur  tout.  La  grande  contestation , 
il  y  a  quelques  jours .  rouloit  sur  ceci  :  Xous 
avotis  reconnu  dans  la  BuUe  lu  doctrine  catho- 
lique,  etc.  nous  la  recerons.  Mous  condamnons 
et  défendons ,  etc.  Voilà  ce  que  les  Sulpiciens  ne 
Youloient  pas  .  et  ils  demandoient  une  transpo- 
sition", et  qu'on  dît  :  Nous  recevons  ,  etc.  iSous 
y  uvnns  reconnu ,  etc.  Les  Anti-Sulpiciens  ne  le 
vouloient  pas  .  et  les  mitigés  disoient  aux  Sul- 
piciens :  Ce  que  vous  \oulez  seroit  le  mieux  ; 
mais  le  pouvons-nous  faire  .sans  renoncer  à 
l'unanimité?  et  quel  avantage  ne  donnons-nous 
pas  au  parti ,  en  nous  séparant  de  quelques-uns 
de  nos  confrères,  que  nous  paroitrions  lui  aban- 
donner par  là  !  Ceux  qui  veulent  qu'on  dise 
d'abord  :  Nous  reconnaissons ,  ont  leur  dessein  , 
que  nous  n'approuvons  pas:  mais,  leur  dessein 
à  part,  ce  que  nous  leur  accorderons  est-il 
mauvais  en  soi?  Ce  qu'ils  veulent  faire  enten- 
dre [irir  là  ,  nous  ne  le  disons  pas  au  fond.  Les 
Sulpiciens  \oudroienl  (jann  Jaiss.lt  là  l'Instruc- 
tion ;  et  qu'on  leçùl  la  Riille;  mais  on  leur  ré- 
pond la  même  chose  de  la  part  des  mitigés  ; 
Cela  est  bon;  mais  nous  séparerons-nous?  I  ('ail- 
leurs .  si  on  ne  convient  d'une  Iiislrucliou  cfuu- 
mune  ,  il  s'en  fera  certainement  dont  le  parti 
abusera.  Nous  messieurs  les  Sulpiciens.  vous 
en  ferez  d'excellentes,  qui  réjouiront  les  catho- 
liques :  mais  il  s'en  fera  d'autres  dont  les  catho- 
liques seront  affligés  avec  raison.  A  quoi  donc 
il  faut  viser,  c'est  à  faire  un  projet  qui  n'ait 
rien  de  mauvais  en  soi .  et  qui  préviendrait  ce 
qui  seroit  fait  de  mauvais. 

M.  Bourdon  ile  P.  Le  Tcllier)  est  très-sensi- 
ble à  l'honneur  de  votre  souvenir,  aussi  bien 
que  l'ami  de  M.  Colin  ;  il  est  patient  et  coura- 
geux dans  ses  j)eines.  M.  Cousin  (le  /toi)  sait 
tout. 

Le  secours  que  votre  Grandeur  m'annonce 


viendra  bien  à  propos  pour  ceux  à  qui  il  est 
destiné.  J'en  rends  à  votre  Grandeur  mille  ac- 
tions de  grâces.  J'ai  lu  au  frère  du  jeune  ecclé- 
siastique ce  qu'il  convenoit  qu'il  .-ùt  ;  il  est 
pénétré  de  reconnoissance.  J'ose  dire  qu'il  n'est 
point  indigne  de  ce  que  vous  faites  pour  lui  : 
c'est  un  bel  esprit ,  un  beau  cœur,  et  qui  est 
bien  à  Dieu.  Au  regard  du  jeune  ecclésiastique, 
je  suis  persuadé  qu'il  deviendra  sous  vos  yeux 
et  entre  vos  mains  tel  qu'on  le  peut  souhaiter. 
Je  lui  pardonne  volontiers  sa  prévention  contre 
les  frères  de  M.  Colin  {les  Jésuites),  pourvu 
qu'il  renonce  à  toutes  ses  autres  préventions. 
M.  Girard  {l'évèque  de  Meaux)  a  de  bonnes  in- 
tentions, de  l'application,  de  la  douceur:  il  ne 
simplitie  pas  assez  les  aflaires,  et  n'écarte  pas 
assez  les  embarras. 


CDLXXIl.  (CCCLXIV.) 

DL  P.  QLTRLM  AU  MÊME. 

Ses  regrets  de  n'avoir  pu  aller  à  Cambrai  avaut  de  quitter 
Paris.  Il  désire  connoltre  les  sentimens  du  prélat  sur  la 
nouvelle  constitution. 

A  Avigiioii ,  ce  17  do  janvier  1714. 

Je  voudroisbien,  monseigneur,  vous  pouvoir 
dire  qne  je  suis  encore  en  France  ,  sans  m'atlirer 
vos  reproches.  Vous  allez  sans  doute  vous  écrier  : 
Ah!  le  traître,  qui,  devant  encore  passer  tout 
l'hiver  dans  le  royaume,  m'a  cependant  refusé 
deux  semaines  pour  le  voyage  de  Cambrai!  Je 
vous  proleste,  monseigneur,  que  j'en  ai  mille 
remords  ,  sans  être  pourtant  coupable  d'aucune 
trahison  à  votre  égard.  Oui,  mes  premiers  des- 
seins étoient  de  courir  la  poste,  et  de  gagner 
l'Italie  avant  que  de  trouver  fermé  par  les  neiges 
le  passade  du  Monl-Cenis  :  mais  je  vous  dirai 
a\ec  toute  la  sincérité,  ce  cpjc  j'ai  déjà  mandé  à 
plusieurs  de  mes  amis,  que,  prenant  ce  parti, 
je  n'avois  pas  bien  consulté  mon  cœur,  et  il  ne 
méldil  pas  venu  dans  l'esprit  que  ,  charmé 
l'oiiime  j'étois  de  Paris,  et  de  tant  d'illustres 
personnages,  ce  devoit  être  pour  moi  aller  en 
poste,  que  de  marcher  en  pas  de  tortue.  On  di- 
riiil  (|u'apiè.^  avoir  été  si  long-tiMiips  assis  sur 
les  bords  de  la  Seine ,  c'est  elle-même  qui  m'a 
appris  à  ne  m'éloigner  de  Paris  que  par  mille 
tours  et  détours.  Je  sens  bien  que  cela  ne  me 
seroit  pas  arrivé,  si,  sorlani  de  celte  ville-là  , 
j'avois  pris  le  <'heiniii  de  Cambrai  :  j'aurois 
cherché  des  dromadaires;  j'aurois  emprunté  dco 
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ailes;  j'aurois  exulté,  ut  gigos  ad  currendam 
viam  mam.  J'avoue  bonnement  que  ,  si  je  de- 
vois  une  fois  déranger  mes  mesures  comme  je 
l'ai  déjà  fait ,  il  valoit  mieux ,  sans  aucune  com- 
paraison ,  les  déranger  pour  le  voyage  de  Cam- 
brai ,  que  pour  toute  autre  chose  ;  mais  comme 
il  n'y  a  plus  de  moyen  de  réparer  cette  faute  , 
je  vous  prie,  monseigneur,  et  je  vous  en  prierai 
toujours  ,  de  me  vouloir  dédommager  de  hi 
grande  perte  que  j'ai  faite  ,  par  des  lettres  qui 
me  tiennent  lieu  d'entretiens  et  d'instructions. 
La  dernière  que  j'ai  reçue ,  en  date  du  28  de 
décembre  ,  m'a  été  très-chère  ,  et  j'y  trouve  de 
quoi  contenter  également  mon  cœur  et  mon 
esprit.  Ah!  que  je  serois  bien  content,  si  j'en 
pouvois  avoir  une  pour  connoitre  vos  sentimens 
sur  la  nouvelle  constitution  du  saint  Père  !  Si 
vous  voudrez  bien ,  monseigneur,  me  parler  sur 
cela  avec  une  véritable  ouverture  de  cœur,  je 
ne  ferai  qu'un  fort  bon  usage  de  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  confier  au  papier.  Gomme  j'ai 
fixé  ici  à  Avignon  le  centre  de  mes  quartiers 
d'hiver  chez  M.  le  vice-légal ,  mon  ancien  ami . 
c'est  à  Avignon  que  je  pourrai  recevoir  vos  grâ- 
ces. Si  chacun  de  mes  pas  m'éloigne  maintenant 
de  Cambrai ,  je  m'attacherai  encore  davantage 
à  vous,  monseigneur,  par  les  liens  d'une  vraie 
amitié,  par  les  sentimens  de  cette  profonde  vé- 
nération avec  laquelle  je  suis,  etc. 


CDLXXIIL         (CCGLXV.) 
DE  FÉNELON  A  M.  *  *  *. 

Sur  le»  termes  employés  dans  le  projet  d'acceptation  de  In 
Bulle  par  l'assemblée  du  clergé 

20  janvier  1714. 

Je  compte ,  monsieur,  que  les  personnes  que 
vous  connoissez  voient  bien  de  près  ce  que  je 
\ois  mal  de  loin  ;  mais  voici  mes  réflexions  ,  que 
je  propose  au  hasard  par  un  excès  de  zèle. 

1°  Pourquoi  connnencer  par  ces  mots  :  Nous 
avons  reconnu,  etc.?  N'est-ce  pas  faire  entendre 
que  s'ils  ajoutent  :  Nous  recevons  \  etc.  ils  ne 
reçoivent  qu'à  cause  qu'ils  ont  reconnu  ,  et  que 
s'iïs  ne  reconnoissoient  pas,  ils  ne  receu-oient 
point?  Il  est  vrai  qu'ils  sont  juges,  mais  ils  sont 
juges  nécessités  à  juger  comme  leur  chef,  qui  a 
déjà  pour  lui  le  consentement  au  moins  tacite 

»  Ceci  nous  inJuit  a  croire  que  ceUe  leltre  est  une  r^iioiise 
à  celle  du  P.  Lallcmanl  du  t6  janvier.  Voyez  ci-dessus,  p. 
309. 


de  toutes  les  églises  de  sa  communion ,  et  qui 
aura  .  quand  il  lui  jdaira  ,  leur  consentement 
formel.  Ainsi  ils  ne  sont  juges  que  comme  le 
dernier  évêque  est  juge  dans  un  concile ,  où 
cinq  cents ,  qui  le  précèdent ,  ont  déjà  décidé  et 
entièrement  pour  le  dogme  de  foi.  Cet  évêque 
est  juge  avec  les  autres;  mais  il  ne  lui  est  pas 
libre  de  juger  autrement  qu'eux  .  et  de  rejeter 
le  dogme  de  foi  déjà  décidé.  11  sera  condamné  , 
s'il  ne  se  conforme  pas  à  leur  jugement.  C'est 
l'autorité  du  concile ,  et  non  sa  pensée  ,  qui 
doit  le  déterminer. 

2°  On  n'a  point  commencé  jusqu'ici  les  ré- 
ceptions des  Bulles,  en  disant  :  Nous  avons 
reconnu,  etc.  Quelle  ailéctation  suspecte!  Pour- 
quoi innover?  Veut-on  piquer  Rome,  la  rebu- 
ter de  nous  envoyer  des  décisions  contre  le  jan- 
sénisme, et  boucher  le  chemin  à  ses  jugemens? 
Nous  n'avons  jainais  eu  un  si  pressant  besoin  de 
favoriser  les  décisions  du  saint  siège  ,  de  les 
faciliter,  et  d'en  soutenir  l'autorité  contredite 
par  un  parti  redoutable.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
odieux  ,  que  de  chicaner  et  d'innover  dans  ces 
circonstances? 

3°  Ceux  qui  veulent  cette  innovation  cher- 
chent à  brouiller  la  France  avec  Rome,  ou  à 
dégrader  insensiblement  Rome  ,  pour  assujétir 
ses  jugemens  à  l'examen  de  la  France.  Si  Rome 
ne  tolère  point  cette  innovation ,  voilà  une  rup- 
ture ,  dont  le  jansénisme  se  prévaudra  maligne- 
ment pour  achever  sa  séduction.  Si ,  au  con- 
traire ,  Rome  tolère  cette  innovation ,  voilà  le 
clergé  de  France  en  possession  de  juger  des 
jugemens  du  saint  siège  ,  et  d'examiner  libre- 
ment ,  comme  un  tribimal  supérieur,  s'il  faut 
les  admettre  ou  les  l'ejeler.  Cette  dégiadation  du 
saint  siège  mène  droit  à  uji  prompt  schisme  pour 
un  temps  de  trouble. 

A°  Dès  que  le  clergé  de  France  sera  en  pos- 
session d'expliquer,  de  modifier  et  de  restrein- 
dre les  Bulles  de  Rome  ,  sous  prétexte  d'instruc- 
tion qu'on  veut  donner  aux  fidèles ,  on  se  jouera 
sans  lin  de  toutes  les  Bulles  les  plus  décisives. 
Elles  ne  signifieront  plus  que  ce  qu'on  voudra 
bien  les  laisser  signifier.  Elles  ne  seront  plus  un 
remède  sérieux  à  la  contagion.  Ainsi  un  tem- 
pérament pris  par  foiblcsse  dans  l'embarras 
d'une  occasion  particulière  ,  ôlera  toute  res- 
source effective  pour  tous  les  besoins  de  la  foi 
en  général ,  dans  les  siècles  à  venir. 

5"  L'unanimité ,  qu'on  veut  tant  faire  va- 
loir, n'aura  rien  d'effectif,  et  elle  n'est  en  rien 
comparable  avec  le  mal  sans  remède  de  boucher 
le  chemin  de  Rome,  d'empêcher  le  libre  con- 
cert avec  le  saint  siège ,  et  de  fournir  au  parti 
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un  moyeu  d'éluder  tous  les  jugemens  des  papes, 
avec  un  péril  très-prochain  de  schisme. 

0°  L'unanimité  espérée  sera  chiméiique ,  à 
moins  que  le  hou  parti  ne  se  relàciie  jusqu'à 
admettre  une  expHoation  amhi^^ui',  qui  sauve  le 
vrai  jansénisme  ,  et  qui  lestreigne  la  condam- 
nation au  fantôme  ridicule  de  la  nécessité  totale 
et  absolue.  Le  parti  ne  veut  l'explication  que 
pour  réduire  tout  à  ce  point ,  qui  auéaulit  le 
but  unique  de  la  Bulle.  Ou  la  veut  réduiie  à 
une  pure  équivoque.  11  ne  tant  pas  s'iuiaginer 
que  ceux  qui  hasardent  tout  pour  arracher  ces 
explications,  fassent  une  entreprise  si  hardie 
sans  un  violent  désir  de  sauver,  par  quelque 
subtile  évasion  ,  la  doelrinc  qu'ils  ne  peuveut  se 
résoudre  à  coudanuier  sans;  restriction,  (con- 
damner le  livre  du  P.  Quesnel  dans  un  sens 
forcé,  et  ne  le  condamner  pas  dans  son  sens  na- 
turel ,  c'est  sauver  tout  le  jansénisuie ,  et  rendre 
la  décision  puérile.  On  auia  bien  plus  d'em- 
barras et  de  mauvaises  subtilités  à  essuyer  pour 
disputer  le  terrain  sui'  chaque  terme  captieux 
ou  trop  vague  de  l'explication  ,  qu'à  exclure 
tout  d'un  coup  l'explication  même  avec  une 
douce  fermeté.  Il  vaut  cent  fois  mieux  résistei- 
d'abord,  pour  n'admettre  point  luie  imiovatiou 
manifeste,  et  pour  ne  blesser  point  le  saint 
siège ,  que  de  résister  sur  un  détail  de  questions 
de  grammaire  ,  où  le  parti  cachera  les  tours  les 
plus  captieux  et  les  chicanes  les  plus  subtiles. 

7°  L'unanimité,  qu'on  vante  tant,  seroit  le 
cond^le  des  maux  ,  si  elle  servoit  à  autoriser  un 
discours  ambigu  ,  à  énerver  la  Bulle,  et  à  sau- 
ver le  jansénisme  réel  :  cl  erit  novissimm  crror 
ppjor  priore.  Un  mot  un  peu  douteux  qu'on 
aura  glissé ,  servira  pendant  tout  un  siècle  au 
parti,  dans  des  libelles  innombrables,  pour 
soutenir  qne  le  clergé  n'a  accepté  la  Bulle  qu'à 
condition  expresse  de  ne  donner  aucune  atteinte 
à  son  système.  Les  retardemens  de  l'assemblée, 
la  division  notoire  des  évèques,  les  représenta- 
tions faites  au  Roi  par  onze  d'entre  eux  dans 
une  lettre  qui  ne  manquera  pas  de  devenir  pu- 
blique, serviront  à  monti-er,  d'une  façon  très- 
spécieuse  et  très- plausible  ,  que  l'assemblée  n'a 
pas  pu  refuser  aux  prélats  disciples  de  saint  Au- 
gustin ,  une  explication  qui  a  u)is  leur  système 
à  couvert.  .Ne  voit-on  pas  que  les  expédions  de 
mollesse  nonnnée  mi/ifjadon  .  ont  gâté  tout  de- 
puis cinquante  ans?  \'eul-nn  conliiuit'i"  à  perdre 
tout? 

8"  Les  mitigés  sont  i-avis  de  faire  valoir  une 
fausse  unanimité  ,  pour  éblouii'  les  évèques  qui 
vont  droit  au  but.  et  pour  pouvoir  flatter  les 
évèques  fauteurs  du  parti.  Vous  verrez  que  la 


plupart  de  ces  mitigés  sont  en  secret  dans  une 
espèce  de  partialité ,  et  qu'ils  sont  tout  au  moins 
politiques  entre  les  deux  partis  opposés.  S'ils 
étoieut  bien  sincèrement  anti -jansénistes ,  ils 
craindroieut  cent  fois  moins  un  éclat ,  qu'un 
expédient  qui  se  tourne  en  évasion  pour  les 
Jansénistes. 

9"  La  division,  quoique  fâcheuse,  a  un  grand 
avantage.  //  est  nécessaire  que  le  scandale  ar- 
rlve  '.  Dieu  le  permet ,  ut  eruantur  ex  uiultis 
(■(irdibus  coyùationes  '.  Le  scandale  est  déjà  fait  ; 
les  onze  évèques  ont  fait  l'éclat  :  il  ne  s'agit 
plus  que  de  ne  les  laisser  point  prévaloir  après 
un  coup  si  hardi.  Si  on  le  soulfre  ,  que  n'ose- 
ront-ils [)as?  IMus  ils  ont  éclaté,  plus  il  est  capi- 
tal que  li;  scandale  soit  réparé  par  une  récep- 
tiou  pure  et  simple  qui  redresse  tout.  Une  divi- 
sion qui  finit  par  une  bonne  conclusion  du  grand 
nombre  des  évèques,  se  tourne  en  force  pour 
la  bonne  cause.  1  es  onze  évèques  qui  écrivirent 
au  Pape  pour  empêcher  la  condamnation  de 
Jansénius,  n'afl'oiblirent  point  la  condamnation. 

10°  Si  les  mitigés  étoienl  sincèrement  zélés 
pour  la  bonne  cause  ,  ils  tourneroient  invinci- 
blement l'argument  de  l'unanimité  contre  ceux 
qui  l'emploient  pour  la  cause  odieuse.  Il  doit  y 
axdir  dans  l'asseuddée  .  en  couqMant  tous  ces 
politiques  mitigés,  environ  quarante  évèques 
contre  les  onze.  Les  onze  doivent  être  cent  fois 
plus  embarrassés  que  les  quarante,  en  renon- 
çant à  l'unanimité.  Que  deviendront  ces  onze, 
si  les  quarante  tienucut  ferme?  demeureront-ils 
obstinés  contre  le  saint  siège,  contre  toutes  les 
églises  de  sa  communion ,  et  contre  presque  tous 
les  évèques  de  France  mêmes?  Quelle  ressource 
peuvent-ils  espérer?  Ne  voit-on  pas  qu'ils  ne 
peuvent  compter  que  sur  leur  propre  hardiesse, 
fondée  sur  des  exemples  de  grande  impunité; 
que  siu'la  mollesse  des  mitigés,  et  que  sur  l'ex- 
trême indulgence  du  Roi?  Ils  ne  sont  si  roides 
qu'à  cause  qu'ils  comptent  de  trouver  leurs  ad- 
versaires infiniment  timides  et  souples.  L'uni- 
que moyeu  de  les  rendre  souples  est  de  leur 
montrer  un  peu  de  fermeté  et  de  réunion  con- 
tre eux.  Ils  ont  raison  d'être  si  hautains  et  si 
eutreprenans  ,  puisqu'ils  vous  voient  si  incer- 
tains .  si  désunis  et  si  relâchés.  Tout  leur  réus- 
sit, dèsqu'ils  ne  l'cspectent  ludle  autorité;  com- 
ment Voulez-vous  que  l'aulorilé  les  retienne  et 
les  rappelle  au  devoir?  \'ous  faites  tout  ce  qu'il 
faut  pour  leur  faire  faire  tout  ce  qu'ils  font.  Je 
vous  pi'omets  pour  eux,  que  tout  ira  chaque 
jour  de  mal  en  pis.  Mais  faites-leur  sentir  que 


'  Matlh.  wiii. 


—  *  Luc.  II,  35, 
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vous  n'êtes  point  dupe  d'une  trompeuse  unani- 
mité, et  que  vous  allez  conclure  au  plus  lot  , 
malgré  eux  ,  à  la  pluralité  des  voix  ;  ils  en  crain- 
dront les  suites  ;  vous  les  verrez  dans  l'embar- 
ras. Un  petit  nombre  se  sentira  accablé  par 
l'autorité  du  saint  siège  et  de  toutes  les  églises 
de  sa  communion.  Il  craindr-i  même  le  Roi  jus- 
tement irrité. 

i  r  Les  moindres  retardemens  sont  dange- 
reux. La  mort  du  Pape  ralentiroit  la  conclu- 
sion ,  et  pourroit  l'éluder  :  celle  du  Roi  renver- 
seroit  tout.  Dieu  nous  en  [)réserve.  Qu'est-ce 
que  ces  gens-là  n'oseroient  pas  dans  une  mino- 
rité, puisqu'ils  sont  si  hardis  sous  un  Roi  si 
puissant  et  si  zélé  pour  l'Église?  D'ailleurs, 
plus  on  retarde  ,  plus  ils  concluent  qu'on  n'ose 
les  attaquer,  et  qu'ils  réduiront  leurs  adver- 
saires, par  la  crainte  d'une  rupture,  à  quelque 
expédient  qui  éludera  tout.  La  prétendue  una- 
nimité est  un  bien  imaginaire  en  comparaison 
de  ces  maux  très-réels. 


CDLXXIV. 


(CCCLXVI.) 


DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Il  apprend  au  prélat  l'opposition  du  cardinal  de  Noailles  et 
de  quelques  autres  évêques  à  racceptalion  de  laBulle. 

Paris  ,  i\  juiivier  17H. 

E^FI^"  voilà  l'aposlume  qui  crève.  Quand  un 
a  vu  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer  à 
l'assemblée  générale  ,  les  prélats  protestans  se 
sont  assemblés  chez  M.  le  cardinal  ,  et  y  ont 
signé,  le  12,  l'acte  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  la  copie.  Ils  signèrent  en  même  temps 
une  lettre  couimune  au  Roi  ,  datée  du  diman- 
che suivant .  et  dont  la  marche  devoit  être 
tellement  réglée,  qu'elle  arriveroit  pour  ap- 
prendre que  la  protestation  éloif  faite.  On  a  su. 
je  ne  sais  comment,  que  le  conciliabule  s'étoit 
tenu  chez  M.  le  cardinal ,  et  qu'entre  autres 
prélats  M.  l'évèque  d'Auxcrre  '  en  a\oit  été. 
Ce  prélat  fut  mandé  sur-le-vhamp  par  le  Roi , 
ijui  jugea  qu'il  étoit  de  la  dernière  importance 
de  découvrir  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'assem- 
blée secrète.   La  per-sonnc  que  l'on   avoit  en- 


•  Danii'l-Chailfs-Gabrkl  >\r  Li'\  i  ilf  Tllbierc^  df  Caylus  , 
lu-  l'U  1669.  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles  en  4700, 
#véquc  (rAu\erre  en  1705,  accepta  en  1714  la  bulle  l'nirje- 
nitu.s,  donl  il  devint ,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  un  des 
plus  fougueux  adversaires.  Il  iursevéra  opiniâtrement  ilans 
son  opposilicn  jusqu'à  sa  nmrt,  arriv/'p.  le  3  avril  <75i. 


voyée  de  la  cour  ne  trouva  point  le  prélat  chez 
lui,  et  on  lui  dit  qu'il  étoit  parti  pour  Auxerre. 
Voyant  de  l'embarias  sur  les  visages  ,  il  fit 
sonner  haut  le  nom  du  Roi,  et  on  lui  dit  que 
le  prélat  étoit  effectivement  parti ,  mais  qu'on 
pourroit  peut-être  le  trouver  encore  chez  M"* 
de  Beuvron.  Il  y  courut  ;  il  y  trouva  le  prélat, 
t't  lui  signifia  l'ordre  de  la  cour.  Le  prélat  dit 
qu'il  s'y  rendroit  :  mais  le  commissaire  ayant 
ajouté  qu'il  avoit  ordre  de  l'y  suivre  .  il  fallut 
partir  sans  détour  et  sans  s'arrêter.  Le  Roi, 
ayant  su  par  là  tout  ce  qui  s'étoit  passé  chez 
M.  le  cardinal,  fit  écrire  à  son  Éminence  pour 
lui  et  pour  ses  associés,  que  Sa  .Majesté  vouloit 
qu'ils  se  trouvassent  à  rassendjlée,(iu'ils  y  dis- 
sent leurs  raisons  :  qu'ils  faisoient  injure  à 
leurs  confrères  ,  de  les  croire  incapables  de 
les  approuver,  si  elles  étoient  bonnes:  qu'ayant 
nommé  eux-mêmes  des  commissaires,  ils  ne 
dévoient  pas  leur  faire  l'afîront  de  ne  vouloir 
pas  seulement  les  écouter  ;  que  Sa  Majesté  leur 
laissoit  toute  liberté  pour  suivre  leurs  lumières, 
et  parler  selon  leur  conscience  ,  mais  qu'elle 
n'avoit  point  d'autre  règle  à  suivre,  que  ce  qui 
paroîlroit  meilleur  au  plus  grand  nombre  ,  et 
qu'elle  emploicroit  son  autorité  pour  le  faire 
exécuter.  Je  nai  [)oint  vu  la  lettre,  et  je  n'en 
parle  que  par  oui-dire  ;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  c'en  est  là  à  peu  près  le  sens.  On 
dit  aiijom'd'hui  que  M.  d'Auxerre  a  désigné  que 
d'autres  ont  honte  et  sont  faciles  de  l'aAoir  fait. 
M.  de  Senez  '  est  arrivé  depuis  peu  de  jours , 
et  on  croit  qu'il  se  joindra  aux  protestans.  M. 
de  Saint-Malo  -  .  qui  est  venu  aussi  en  grande 
diligence  ,  pourroit  l>ien  s'y  joindre  :  on  le 
craint.  L'ancien  évèqiiede  Tulle  ^  paroît  encore 
balancer.  Demain  M.  le  cardinal  de  Rohan 
achèvera  son  rapport.  M.  l'évèque  de  Meaux 
veut  ,  dit-oii  .  parler  aussi.  Il  ne  demande 
qu'une  domi-heure.  Après  cela,  on  délibérera 
sur  la  manière  et  la  forme  d'acceptation.  Les 
copies  que  l'on  a  de  la  protestation  |)rojetée 
ne  peuvent  venir  que  de  ceux  qui  l'ont  faite  ; 
c'est  une  circonstance  à  remarquer.  M.  le  car- 
dinal, en  voulant  se  justifier  à  la  cour  sur  ce 
projet,  a  préfendu  que  la  commission  lui  avoit 


'  Jean  Soaiien  .  ne  i-n  1647,  d'ab.uil  Oialorieii .  devint 
cvéque  de  Senez  en  1695.  Jl  Tut  suspendu  de  ses  fonctions 
au  concile  d'Embrun  en  1727,  à  cause  de  son  appel  et  de  ses 
éirits  contre  la  Bulle  ,  puis  e\ilé  a  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auverune.  11  mourut  dans  son  e\il  ,  le  2.")  décembre. 
1740.  —  ^  Vincent-François  I)esmalel^ ,  sacrO  on  1702,  ap- 
pela en  1717  de  la  bulle  l Xigciiiliis  ,  puis  l'accepta  en  1724. 
il  mourut  en  1739,  âge  de  quatre-vingt-un  ans. —  ^  Hunibert 
Ancelin  ,  flls  de  la  nourrice  de  Louis  XIV  ,  aumônier  de  la 
Reine,  nommé  à  Tulle  en  1688,  se  ik-mil  en  1702.  Il  fut 
pourvu  de  Taldjave  de  Jllam  ,  ot  mourut  eu  1720. 
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laissé  tout  i<.aiorer  ,  et  beaucoup  d'autres  choses 
sur  quoi  il  a  été  aisé  de  le  convaincre  de  faux. 
Voilà,  monseigneur ,  la  triste  scène  que  nous 
avons  devant  les  yeux.  Il  est  difticile  de  voir 
bien  clairement  où  cela  aboutira.  Je  crois  qu'on 
peut  répoudre  de  tous  les  autres  prélats  qui 
composent  l'asseuiblée. 
J'ai  l'honneur ,  etc. 


CDLXXV  *. 
DE  FÉiNELON  AU  P.  QUIRIXI. 

Témoignages  d'amitié  ;  il  exhorte  ce  père  à  sen-ir  utilement 
r  Eglise. 

A  Cambrai,  le  22  janvier  1714. 

J'aI  été  véritablement  attendri ,  mon  révé- 
rend père  ,  en  recevant  votre  aimable  lettre 
datée  de  L\on.  J'ai  eu  néanmoins  une  espèce 
de  peine  de  vous  savoir  encore  en  France  si 
loin  de  nous.  Nous  avons  actuellement  céans 
M.  le  chevalier  Giraldi  ,  qui  ne  peut  parler  de 
vous  sans  montrer  son  cœur,  et  sans  toucher 
le  mien.  J'espère  que ,  quand  vous  serez  arrivé 
CQ  lien  de  repos ,  vous  aurez  la  bonté  de  m'ap- 
prendre  votre  destinée  et  vos  occupations.  Je 
prie  Dieu  qu'elles  se  tournent  à  servir  solide- 
ment l'Eglise  ,  qui  a  besoin  plus  que  jamais 
de  n)inistre3  qui  étudient  sans  vaine  curiosité  , 
sans  présoniplion  ,  sans  critique  téméraire  ,  et 
qui  soient  de  petits  enfans  en  docilité  ,  entre 
les  bras  de  l'Eglise  lem-  mère.  Je  suis  avec 
vénération  ,  mou  résérend  père  ,  votre,  etc. 


CDLXXVI.        (fXCLXVII.j 
DU  P.  QUIRINI  A  F1':NEL0N. 

11  s'excuse  de  ne  pas  lui  avoir  répondu  plus  tût,  et  lui  donne 
quelques  détails  sur  ses  voyages. 

A  MunlpelliiT, -23  janvier   17M. 

Je  ne  saurois  souffrir  ,  monseigneur  ,  de 
voir  dans  le  même  temps  sur  mon  bureau  deux 
de  vos  lettres  ,  l'une  en  date  du  22  ,  et  l'autre 
du  30  décembre.  Comme  je  suis  extrêmement 
ravi  d'être  dans  lui  commerce  bien  vif  et  bien 
exact  avec  vous ,  la  moindre  chose  que  je  puis 
faire  pour  l'entretenir ,  et  pour  vous  témoi- 
gner la  joie  que  j'en  ressens,  c'est  de  ne  m'y 

FÉNELON.     lOME    VUI. 


rendre  coupable  d'auciuie  espèce  de  négli- 
gence ,  et  par  crnséquent  de  n'attendre  jamais 
une  seconde  lettre  pour  répondre  à  la  première. 
Mais  je  vous  prie  ,  monseigneur ,  de  croire  que 
ce  ne  sont  que  mes  courses  qui  ont  causé  au- 
jourd'hui ce  désordre-là.  J'ai  em]»loyé  vingt 
jours  à  visiter  le  Languedoc  ,  et  je  ne  suis 
revenu  que  d'avant-hier  dans  cette  ville-ci  , 
où  l'on  m'a  présente  vos  lettres,  qu'on  m'avoit 
envoyées  d'Avignon.  Dans  le  dessein  où  j'étois 
de  passer  encore  cet  hiver  en  France  .  j'ai  cru 
en  devoir  une  boime  partie  au  climat  du  Lan- 
guedoc ,  et  au  prélat  de  Montpellier,  a\ec  qui 
j'avois  lié  une  étroite  amitié  à  Paris.  Je  suis 
à  présent  sur  le  point  de  le  quitter  et  de  repas- 
ser à  Avignon  ,  et  de  là  m'en  aller  à  Marseille. 
En  regardant  toutes  mes  courses  à  droite  et 
à  gauche,  ou  peut  juger  que  j'ai  une  peine 
infaiie  à  sortir  de  ce  royaume,  et  qu'ayant  si 
long-temjis  été  assis  sur  les  bords  de  la  Seine  , 
c'est  d'elle-même  que  j'ai  appris  à  ne  m'éloi- 
gner  de  Paris  que  par  mille  toiu's  et  détoiu's. 
Je  pourrai  dire  moi-uième  d'une  certaine 
façon  , 

italiam  si^iiuiniur  lugieutem  '. 

Si  j'ai  perdu  intiuiment  à  ne  commencer  mou 
pèlerinage  par  Cambrai .  vous  gagnez  beau- 
coup ,  monseigneur,  à  tous  ces  voyages  ;  car 
c'est  après  les  avoir  finis  que  je  dii-ai  avec  plus 
déraison,  ce  que  j'ai  accoutiuné  de  dire  de 
long-temps  :  Je  n'ai  pas  trouvé  le  pareil  ;  pro-* 
cul  est  de  tdtimis  finibus  pretiumejus  -.  Comme 
je  compte  de  passer  la  semaine  sainte  dans 
l'abbaye  de  Lerins  ,  j'espèi'e  d'être  chez  moi 
à  Venise  ,  s'il  plail  à  Dieu  ,  avant  deux  mois. 
Je  voudrois  bien,  monseigneur,  vous  pouvoir 
dire  à  présent  quelles  seront  mes  occupations 
en  Italie  ;  mais  je  vous  assure  que  je  le  sais 
moins  qu'un  autre.  Selon  toutes  les  apparences, 
il  faudra  faire  un  voyage  à  Rome  ,  où  je  n'ai 
pas  encore  été  ,  et  où  l'on  m'appelle  positive- 
ment :  et  alors  je  ne  sais  ce  que  je  pourrai 
devenir.  Pour  moi,  je  vous  assure,  monsei- 
gneur ,  qu'il  n'y  a  rien  (|ui  me  convienne  plus 
que  le  calme  des  cloîtres  et  la  retraite  du  cabi- 
net. Vous  en  saurez  sans  doute  d^s  nouvelles  , 
et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  les  apprendre  avec 
une  véritable  ouverture  de  cœur  ;  car  je  serai 
toujours  du  meilleur  de  mou  ame  ,  monsei- 
gneur ,  tout  à  vous. 

'  ViRc.  .-f.neid.  lib.   v  ,  vers.  Ci!).  —  '^  Piof.  \\\\.  <0 
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CDLXXVII.      (CCCLXVIII.) 
DU  P.   LALLEMANT  AU  ÀiÈME. 

L'assemblée  du  clcigé  accepte  la  Bulle;  conduite  de;  neuf 
prélats  opposans. 

Paris,   30  janvier   171i. 

Votre  Grandeur  doit  avoir  reçu  la  lettre  par 
laquelle  je  lui  niaurlois  mercredi ,  que  ,  mardi 
Ja  veille  ,  la  Bulle  avoit  été  reçue  à  la  pluralité 
des  voix.  L'assemblée  étoit  de  quarante-neuf 
évéque?.  Quarante  avoient  conclu  à  laccepta- 
tion  :  neuf  se  sont  réscr\és  à  conclure  quand 
on  opinera  sur  le  projet  d'Instruction  pastorale 
qu'il  a  été  résolu  de  dresser.  Le  Hoi  ne  fut  pas 
plus  tôt  averti  que  l'assemblée  avoit  conclu  à 
recevoir  la  Bulle  .  qu'il  fit  dépêcher  à  Rome 
pour  en  porter  l'acte  au  Pape.  Cette  démarche 
n'a  pas  laissé  de  donner  à  penser  aux  protes- 
tans  -.  On  m'a  assuré  que  l'acte  de  la  protesta- 
lion  étoit  entre  les  mains  du  Pioi.  M.  d'Auxerre' 
en  a  retiré  son  nom.  On  a  dit  hautement  que 
^L  le  cardinal  avoit  dressé  l'acte.  Chaque  évo- 
que protestant  devoit  en  avoir  une  copie  •  le 
moyen  de  sa\oir  par  qui  lécrit  s'est  répandu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  se  rassemble  jeudi  pqjjr 
opiner  sur  l'Instruction  pastorale.  Il  y  a  appa- 
rence que  les  quarante  ne  se  désuniront  point . 
et  il  y  a  parmi  eux  assez  de  prélats  instruits  et 
zélés  pour  empêcher  qu'il  ne  se  glisse  lien  dans 
r Instruction  qui  nuise  à  la  cause.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  se  relâche  sur  rien  d'essentiel.  Peut- 
être  que  ,  si  on  eût  prévu  la  séparation  des 
neuf,  l'aflaire  auroit  pris  un  antre  tour,  et 
certainement  elle  «croit  tinie  à  l'heure  qu'il  est. 
-Mais  quand  nu  s'est  aperçu  qu'on  avoit  été 
amusé  ,  il  n'étoit  plus  temps  de  changer  le 
système  de  raccc[)lation  :  on  se  scroit  divisé  de 
nouveau.  Un  juge  nécessité  à  juger,  ne  laisse 
pas  de  dire  son  avis  sur  la  matière  .  avant  que 
de  dire  qu'il  adhère.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
manie  pas  le  vaisseau  comu;e  on  veut  dans  la 
tempête  :  on  manœuvre  comme  mi  peut  ;  il 
faut  aborder  et  sauver  le  vaisseau.    Il  est  bien 


'  Ces  iic-iif  cvéïiucs  •Iniciil  MM.  il«'  N<';iillrs.  :ir"  lii-vt-(iuc 
lie  Pari>;  il'Elcrvaiill ,  ilc  Tours;  de  Bôlliunc,  i-vùqiio  <\i- 
'Virduii  ;  ilo  Noaill.'s,  de  Ctiàloiis-sur-MaiiU' ;  Sonncn  ,  ilc 
?i  iifz  ;  <l.'  Laiiple  ,  di'  Boulogne;  Desmarels,  de  Saiut-Malu; 
Drouillel,  de  Baynnne;  et  de  Clcrinoiil,  de  Laon.  —  -  C'esl-a- 
dire,  au\  neuf  év(-ques  qui  refusoient  d'aeecpter  la  Bulle. 
—  3  Voyoz  h,  noie  I  de  la  lellre  CDLXXiv  ,  ci-dessus,  p. 
212,  1""col. 


clair  qu'on  veut ,  s'il  se  pouvoit ,  ôter  l'envie 
à  Rome  de  nous  donner  des  Bulles  .  mais  le 
Pape  doit  voir  à  qui  il  faut  s'en  prendre ,  et  ne 
prendre  pas  le  change.  Se  fâcher  loul-à-fait  , 
ce  seroit  donner  gain  de  cause  aux  ennemis  de 
l'Eglise  et  aux  siens.  On  ne  devine  pas  encore 
ce  que  feront  les  neuf;  on  prétend  qu'ils  sont 
nantis  de  plusieurs  lettres  d'évêques  absens  qui 
pensent  comme  eux  ,  et  que  c'est  une  nouvelle 
scène  qui  se  prépare.  Que  disent  ces  lettres  ? 
Je  n'en  sais  rien.  Sont-elles  en  grand  nombre? 
On  parle  de  dix  :  mais  je  crois  qu'on  devine. 
Il  me  paroît  de  l'union  et  du  concert  dans  le 
gros  de  l'assemblée.  Nous  verrons  ce  qui  se 
passera  jeudi.  La  situation  est  triste,  Dieu 
veuille  la  changer  !  .  • 


CDLXXVIII.        (CCCLXIX.) 
DE  FÉNELON  AU  P.   QUIRINI. 

Aimables  reproches  qu'il  lui  fait  de  n'être  point  revenu  à 
Cambrai;  éloge  de  la  bulle  Vnigenitus. 

A  Cambrai,  le  30  janvier  17H. 

Je  reçois  dans  ce  moment  ,  mon  révérend 
père  ,  votre  lettre  datée  d'Avignon.  Quoi  ! 
vous  êtes  courant  par  toute  la  France  sans  avoir 
voulu  venir  à  Cambrai  !  Quelle  cruauté  !  quel 
manquement  de  parole  1  Est-ce  donc  ainsi  que 
vous  étiez  pressé  de  retourner  en  Italie  ?  No- 
nobstant cette  infidélité,  je  veux  vous  répondre 
à  cœur  ouvert  sur  la  constitution  Unigenitvs. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  personne  en 
louant  cette  décision  du  Saint-Siège  !  Je  la 
trouve  très-digne  de  l'Eglise  mère  et  maî- 
tresse. La  liaison  des  propositions  condamnées 
montre  évidemment  des  systèmes  affreux.  Cha- 
que proposition  ,  prise  eu  particulier  ,  est 
même  insoutenable  quand  on  la  regarde  de 
près.  Celles  qu'on  veut  faire  res.sembler  à  des 
textes  de  saint  Augustin  ,  ne  leur  ressemblent 
nullement  :  les  différences  sont  visibles  et 
essentielles.  Si  vous  étiez  à  Cambrai  ,  au  lieu 
de  courir  fiendaiit  l'hiver  comme  un  Juif 
errant  ,  nous  verrions  vous  et  moi  ,  en  deux 
heures  de  conversations,  la  vérité  de  ce  que 
j'avance.  Le  parti  janséniste  remue  ciel  et  terre 
contre  cette  autorité  qui  l'accable  :  mais  toutes 
les  églises  demeureront  unies  à  leur  centre 
commun  ,  pour  cette  décision  ,  comme  pour 
tout  le  reste.  Le  torrent  de  la  séduction  pas- 
sera, et  la  vérité  demcuiera  à  jamais.  Heureux 
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qui  est  doux  et  humble  de  cœur!  il  trouvera 
le  repos  de  sou  aine.  Au  contraire  ,  quiconque 
a  un  zèle  amer,  hautain  ,  critique  ot  présomp- 
tueux ,  aura  le  cœur  troublé  comme  la  mer 
pendant  les  tempêtes.  Prions,  soyons  petits  : 
heureux  les  pauvres  d'esprit  l  Je  vous  rends 
grâces  ,  mon  père ,  dit  Jésus-Christ ,  de  ce  que 
vous  cochez  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudens, 
pendant  que  vous  les  révélez  aux  petits.  Jugez 
combien  je  vous  suis  dévoué  ,  par  mou  regret 
sur  votre  défection. 


CDLXXIX. 


(CCCLXX.) 


DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

PiOJet  d' Instruction  pasto}-ale  adopté  par  l'asscuiblée  pour 
la  publiration  de  la  Bulle:  conduite  des  évèques  oppo- 
sans. 

Paris,  2  février  (1714). 

L'assemblée  se  tint  hier  sur  l'Instruction 
pastorale  ,  et  elle  se  termina  comme  on  l'avoit 
prévu  ;  les  quarante  prélals  l'ont  reçue.  M.  le 
cardinal  dit,  au  nom  de  ses  huit  associés,  qu'ils 
persistoient  à  consulter  le  Pape  sur  certains 
points  de  la  Bulle  ,  et  cela  pour  procurer  la 
paix  à  l'Eglise  ,  et  pour  conserver  la  liberté 
des  écoles.  Voilà  un  étrange  moyen  de  parve- 
nir à  la  paix  1  Et  quand  le  Pape  jugera  à 
propos  de  condamner  quelque  opinion  qui  aura 
été  soutenue  dans  quelque  école  ,  ou  pourra 
ne  pas  adhérer  à  sa  décision  ,  pour  maintenir 
cette  école  dans  son  ancienne  liberté.  Mais 
quand  on  consultera  le  Pape  ,  sera-ce  pour  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  dira?  Si  cela  est,  il  faut  com- 
mencer par  recevoir  sa  constitution  avant  que 
de  lui  en  demander  l'explication.  Si  l'on  n'est 
pas  résolu  de  s'en  tenir  à  la  réponse  du  Pape , 
doit-il  en  donner  une  ?  Voilà  une  scène  bien 
décisive  pour  la  rcliLcion  eu  France.  Ou  prétend 
que  -M.  le  cardinal  dit  dans  l'assemblée,  qu'il 
avoit  les  lettres  de  neuf  évèques  qui  pensoient 
comme  lui ,  et  que  M.  l'archevêque  de  Rouen 
lui  fit  cette  réponse  :  C'est-à-dire  ,  monsei- 
gneur ,  que  nous  serons  cent  contre  dix-huit. 
Je  vois  tous  les  gens  de  bien  affligés  à  la  vue 
des  suites  que  celte  division  [)eut  avoir.  Dieu 
veuille  inspirer  aux  deux  puissances  la  force 
nécessaire  pour  les  prévenir,  et  pour  propor- 
tionner le  remède  au  mal.  On  s'assemblera 
lundi  pour  signer  le  procès-\erbal;  et  pour  les 
lettres  au   Pa[)e  .  au  Roi ,   aux  cNêques  absens. 


Il  faut  voir  si  le  Parlement  ne  voudra  point 
tirer  avantage  de  cette  division  pour  reculer 
l'enregistrement.  Je  manderai  à  votre  Gran- 
deur ce  qui  se  passera. 

Je  reçois  la  lettre  de  votre  Grandeur  du  30. 
Je  n'ai  point  vu  le  projet  d'nistruotion.  Il  faut 
espérer  qu'on  n'y  aura  rien  laissé  qui  nuise  à 
la  cause  de  l'Eglise  ;  d'autant  plus  les  oppo- 
sans  n'ont  rien  demandé  ,  et  n'ont  pas  voulu 
entrer  en  négociation  ;  leur  parti  étoit  pris , 
et  celui  du  chef  l'est  apparemment  depuis  long- 
temps. On  lui  a  donné  le  temps  de  grossir  sa 
troupe. 


CDLXXX.  (CCCLXXl.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  DAUBEXTON. 

Sur  la  conduite  des  prélats  opposans ,  et  la  nécessité  de  les 
réduire  à  la  soumission. 

A  Cambrai,  5  fOvrior  1714. 

Je  viens ,  mon  révérend  père ,  de  recevoir 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
en  date  du  G  de  janvier.  On  ne  peut  être  plus 
touché  que  je  ne  le  suis  de  vos  attentions  très- 
obligeantes  :  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
les  continuer  pour  ma  réponse  à  M.  Ileimebel , 
sur  laquelle  je  demande  instruction. 

^'ous  savez  sans  doute  maintenant  la  protes- 
tation de  neuf  évèques  de  l'assemblée  :  je  ne 
me  mêlerai  point  d'en  expliquer  les  consé- 
(}uences  ;  vous  les  voyez  mieux  que  moi.  On 
dit  que  neuf  autres  évèques  des  provinces  s'u- 
nissent à  ceux-ci  :  le  scandale  peut  devenir 
grand.  Il  semble  que  Dieu  veuille  forcer  la  sa- 
gesse et  la  modération  des  hommes  les  plus 
paliens  ,  à  venir  au  fond,  ot  à  trancher  par 
l'autorité  la  plus  décisive. 

Pendant  que  nous  avons  tout  ensemble  un 
.saint  et  docte  Pape  ,  avec  un  Roi  puissant  et 
zélé  pour  l'Eglise  .  il  n'y  a  aucun  luoiuont  à 
perdre. 

Si  le  siiut  siège  accoutume  les  évèques  à  lui 
corriger  ses  jugemens  ,  sous  prétexte  de  lui  eu 
demander  des  ex[)li(alions  restrictives  ,  son 
autorité  est  foulée  aux  pieds ,  et  les  évoques 
particuliers  s'érigent  en  juges  supérieurs.  En 
celte  occasion ,  le  saint  siège  aura  des  avan- 
tages infinis  contre  eux.  On  \erra  en  France 
plus  de  cent  évèques  contre  dix-huit.  D'ailleurs 
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toutes  les  Eglises  du  monde  qui  sont  dans  la 
communion  romaine,  demeureront  infiniment 
unies  à  leui"  centre  pour  ce  jugement.  Voilà  le 
corps  entier  de  TEglise  calliolique  qui  est  en 
plein  droit  de  réduire  à  une  luimble  soumission 
ces  évêques  qui  désobéissent.  Il  est  naturel 
que  le  Uoi.  (jui  est  si  sage  et  si  bien  inten- 
tionné ,  appuie  fortement  l'Eglise  comme  il 
l'a  promis  ;  c'est  une  grande  occasion  de  faire 
sentir  toute  l'autorité  du  siège  de  saint  Pierre. 
A  Dieu  ne  jdaise  qu'on  se  lasse  et  qu'on  se 
décourage  !  C'est  maintenant  qu'il  faut  mettre 
la  cognée  à  la  la'.'iue  de  l'arbre  ,  |)'HM'  abattre 
le  tronc. 

Pour  moi  ,  je  garde  un  profond  silence  ,  et 
vous  voyez  sans  peine  les  raisons  qui  m'y  en- 
gagent. J'aurois  écrit  d'abord  pour  réfuter  les 
libelles  atroces  et  scltismatiqnes  qui  attaquent 
la  constitution.  J'ai  eu  besoin  de  me  retenir  ; 
mais  ,  outre  qu'il  falloit  attendre  ce  que  l'as- 
semblée fei'oit ,  de  plus  j'ai  cru  devoir  éviter 
une  scène  où  Ton  m'auroit  accusé  de  ressenti- 
ment. Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure  ,  de 
me  faire  savoir  ce  qui  pourrait  le  plus  montrer 
au  Pape  mon  zèle  pour  sa  conslitulion  ;  je  m'y 
conformerai  autant  que  les  choses  qui  viendront 
du  Roi  et  de  rassenil)lée  le  pourront  permettre. 
Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  à  quel  point  de 
rage  et  d'insolence  le  parti  éclate  dans  ses 
libelles  et  dans  ses  L-hansons  contre  l'autorité  de 
Rome.  Il  n'y  a  rien  d'affreux  qu'il  ne  tente 
pour  soulever  les  peuples  ,  et  pour  leur  faire 
secouer  le  joug.  On  ne  voit  que  trop  que  le 
parti  janséniste  .  loin  d'être  un  fantôme ,  est  un 
corps  réel  et  puissant  qui  menace  toute  l'R- 
glise  ;  mais  le  courage  et  la  fermeté  du  saint 
Père  abattra  ce  parti.  Un  des  [dus  importans 
services  qu'il  puisse  rendre  à  la  religion,  est 
celui  de  conserver  sa  santé  :  nous  avons  un 
besoin  inliui  de  ses  lumières  et  de  son  zèle. 
Plus  la  constitution  trouNC  de  résistance  dans 
les  esprits  ,  plus  elle  étoit  nécessaire.  1/inci- 
si{>n  va  jusqu'ati  vif ,  en  laissant  crever  l'ab- 
cès. Il  y  a  quarante  ans  que  le  livre,  mis  dans 
les  mains  de  tous  les  peuples  ,  empoison- 
noit  toutes  les  conditions.  On  n'ariacbe  point 
l'idole  sans  irriter  ;  que  seroil-ce  ,  si  on  eut 
tardé  plus  long-temps  ?  O'J'i'if^  on  dort  ,  le 
parti  veille  ;  il  se  prévaut  d'une  fausse  paix  ; 
il  redouble  la  séduction  :  à  la  fin  il  entraîueroit 
tout.  L'opération  du  remède  ne  fait  point  le 
mal  ;  elle  le  montre  et  le  guérit.  0  qu'on  est 
heureux  d'écouter  l'Eglise  avec  luie  docilité  de 
petit  enfant  !  Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
prit ! bienheureux  les  pacifiques  ! 
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Je   suis   avec   vénération  ,     mon    révérend 
père  ,  etc. 


Rome  n'a  besoin  que  de  ne  rien  répondre 
aux  évéques  qui  veulent  la  faire  expliquer  ;  elle 
n'a  qu'à  attendre  les  actes. 


CDLXX.XL        (CCCLXXII.) 
DE AU    CARDINAL  ***. 

Lettre  que  les  Jansénistes  firent  courir  dans  Rome  pour  in- 
disposer le  Pape  et  les  cardinaux  contre  les  explications 
données  à  la  bulle  L'niyenitKS  dans  l'assemblée  du  clergé 
do .Fiance. 

Paris  ,  5  lovrior  17li. 

Je  me  crois  obligé  de  dire  à  votre  Éminence 
ce  qui  s'est  passé  ici  à  l'égard  de  la  constitution 
de  notre  saint  père  le  Pape. 

\'ous  savez  sans  doute  que  ,  dans  le  moment 
qu'elle  a  par\i  ,  tous  les  théologiens  ont  senti 
les  conséquences  de  cent-une  propositions  con- 
damnées ,  sans  déterminer  en  aucune  manière 
le  sens  sur  lequel  tombe  la  condamnation,  et 
sans  appliquer  sur  ces  propositions  les  vingt  ou 
vingt-deux  qualiiicatious  qui  sont  à  la  fin. 

Les  commissaires  que  le  Roi  a  souhaité  que 
l'on  nommât  pour  avisei-aux  moyens  de  rece- 
voir cette  constitution  avec  le  respect  dû  au 
saint  siège  ,  et  avec  l'attention  convenable  pour 
l'éd'fication  des  fidèles  ,  ont  compris  que  ,  pour 
la  paix  de  l'Eglise  ,  pour  la  tranquillité  des 
consciences,  pour  le  bien  de  la  religion  ,  pour 
la  gloire  même  du  saint  siège  ,  les  évêques  ne 
pouvoient  faire  publier  dans  leurs  diocèses  une 
constitution  si  étendue  et  si  indéterminée  , 
qu'avec  des  ex|)lications  capables  d'en  fixer  le 
sens ,  et  de  prévenir  les  disputes  qu'elle  exci- 
loit  parmi  les  simples  fidèles  ;  que  sans  cela 
chacun  l'interjjrèteroit  selon  son  goût  et  son 
intérêt  ;  qu'il  faudroit  changer  le  style  de  la 
piété  ,  apprendre  une  autre  langue  aux  théolo- 
giens .  aux  prédicateurs  ,  aux  catéchistes  et 
aux  auteurs  des  livres  de  dévotion  ;  laisser  une 
occasion  de  murmure  aux  nouveaux  converti.^, 
et  même  aux  anciens  catholiques  ,  alarmés 
d'une  censure  si  vague  sur  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui  est  ici  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  et  autoriser  les  plus  grands  pé- 
cheurs à  exiger  l'absolulion  sur-le-champ  pour 
les  ()Iun  grands  crimes,  en  quelque  disposition 
qu'ils  soient. 
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La  nécessité  de  joiiiiire  des  explications  à  la 
constituiiou  ,  a  engagé  les  coniniissaires  h  pro- 
poser à  l'assemblée  une  Instruction  pastorale  , 
à  laquelle  ils  ont  travaillé  depuis  trois  mois  ; 
et  leur  avisa  été  que  les  évéques  dévoient  pu- 
blier cette  Instruction  avec  la  constitution,  pour 
être  un  monument  public  du  sens  dans  lequel 
l'assemblée  condaumoit  avec  le  Pape  les  ceiit- 
uue  propositions. 

Lorsque  les  évéques  oiit  opiné  ,  ils  sont  tous 
convenus  de  deux  choses  ,  1°  qu'ils  dévoient 
s'unir  au  chef  de  l'Eglise  pour  condamner  avec 
lui  le  livr<'  des  Répexions  ;  2"  qu'il  falloit ,  en 
publiant  la  constitution  ,  apprendre  au  peuple 
les  erreurs  que  le  P;.pc  avoit  condamnées  ,  et 
les  vérités  auxquelles  il  n'avoil  point  voulu 
donner  atteinte  :  mais  ils  ne  sorit  pas  convenus 
sur  la  manière  de  donner  ces  explications.  Il  y 
en  a  quarante  qui  ont  été  d'avis  de  les  donner 
dans  une  Instruction  pastorale  ,  qui  explique- 
roit  aux  lîdèles  le  sens  dans  lequel  ils  accep- 
toient  la  constitution  ,  et  comment  ils  vou- 
loient  qu'elle  fût  entendue  dans  leurs  diocèses  ; 
et  il  y  en  a  eu  neuf  qui  ont  cru  qu'il  étoit  plus 
respectueux  pour  le  saint  siège  ,  et  plus  utile 
pour  le  bien  de  l'Eglise ,  de  s'adresser  au  Pape 
pour  lui  demander  le  sens  dans  lequel  ils  dé- 
voient expliquer  au  peuple  sa  constitution. 

Les  raisons  qui  paroissent  les  avoir  engagés 
à  prendre  ce  parti,  sont,  1**  que  les  papes 
prétendent  qu'il  n'appartient  point  aux  évéques 
de  rien  ajouter  ni  diuunuer  aux  décrets  du 
saint  siège  ,  et  qae,  lorsqu'ils  ont  besoin  d'être 
expliqués,  c'est  an  Pape  que  l'on  doit  avoir 
recours.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  ré- 
cent dans  le  Bref  d'Innocent  XII  à  l'archevêque 
de  Malines,  qui  avoit  osé,  sans  consulter  le 
saint  siège,  ajouter  quelque  chose  au  Foi'uui- 
laire  d'Alexandre  VII.  C'est  pour  conta-mer 
ce  droit  du  saint  siège,  que  le  concile  de  Trente 
renvoie  au  Pape  ,  et  non  aux  évoques,  l'expli- 
cation des  décrets  du  concile  qui  auroient  besoin 
d'être  expliqués. 

N'est-ce  pas  une  entreprise  bien  hardie  à 
des  évoques,  pour  ne  rien  d're  de  plus,  que 
de  vouloir  déterminer  le  sens  dans  lequel  le 
Pape  condamne  cent-une  propositions,  et  d'y 
appliquer  les  qualitications  qu'elles  mériten!? 
Qui  est-ce  qui  leur  a  dit  qu'ils  ne  le  feront  pas 
d'une  manière  opposée  aux  intentions  de  Sa 
Sainteté?  Chaque  évoque  particulier  croira  avoir 
le  même  droit,  et  bientôt  on  verroit  dans 
chaque  diocèse  une  foi  et  une  religion  diffé- 
rente :  l'un  approuveroit  ce  que  l'autre  auroit 
condamné;   et  si  on  en   faisait  autant  dans  les 


royaumes  étrangers,  l'Eglise  tombcroit  dans 
nue  con'usion  qui  seroit  un  sujet  de  triomphe 
pour  les  hérétiques.  Les  neuf  évéques  ont  donc 
cru  qu'il  étoit  essentiel ,  pour  conserver  la  vé- 
rité et  la  paix  de  l'Eglise  ,  d'avoir  recours  au 
centre  de  l'unité,  et  de  proposer  leurs  diflicultés 
au  père  commun  ,  alin  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  éclairât  et  conlirmàt  ses  frères  dans 
la  foi. 

Les  neuf  évéques,  en  cela,  ont  suivi  l'exemple 
de  leurs  prédécesseurs.  Après  les  Bulles  de 
Pie  V,  de  Grégoire  XIII  et  d'Urbain  VIII, 
l'Eglise  de  France  se  trouva  dans  la  même  agi- 
tation dans  laquelle  elle  est  aujourd'hui,  parce 
que  ces  Bulles  coudaumoient  plusieurs  propo- 
sitions, sans  déleruîiner  le  sens  dans  lequel 
ellesétoient  condamnées.  Les  disputes  qu'elles 
avoient  causées  engagèrent  quatre-vingt-cinq 
évéques  d'écrire  au  pape  Innocent  X  ,  pour  le 
supplier  de  déclarer  nettement  les  erreurs  que 
ses  prédécesseurs  avoient  jugées  digues  de  cen- 
sure. 

On  peut  dire  que  c'est  dans  ces  mêmes  prin- 
cipes que  les  évéques  de  France  ont  abandonné 
en  lt)04  le  Formulaire  qu'ils  avoient  dressé 
pour  marquer  que  la  censure  des  cinq  Propo- 
tions ne  tomboit  point  sur  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  et  ils  adoptèrent  celui  que  le  pape 
Alexandre  Vil  leur  envoya  ,  reconnoissanl  qu'il 
n'apparteuoit  qu'au  saint  siège  d'expliquer  le 
sens  des  constitutions. 

Comme  l'acte  par  lequel  les  quarante  évé- 
ques ont  accepté  la  constitution  ne  paroîlra 
peut-être  pas  si  tôt  à  Rome,  vous  ne  serez  pas 
fâché  de  savoir  comment  il  est  conçu.  Us  ont 
voulu  dire  dans  cet  acte  ,  qu'ils  acceptoient  en 
jugeant  avec  le  Pape,  et  que  leur  acceptation 
n'étoit  pas  pure  et  simple,  mais  relative  aux 
explications  qui  sont  insérées  dans  l'Instruction 
pastorale.  Cependant  ils  l'ont  dit  de  manière 
que  le  Pape  ne  s'en  aperçoive  pas.  Us  commen- 
cent donc  à  déclarer,  api'ès  trois  mois  d'exa- 
men, qu'ils  ont  reconnu  dans  la  constitution 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Us  se  servent  de  cette 
expression  ,  parce  qu'elle  ne  convient  qu'à  des 
juges  dé  la  foi  ;  et  ils  prétendent  que  leur  ac- 
ceptation y  soit  relative,  et  en  soit  regardée 
comme  une  suite.  C'est  même  ce  qu'on  prétend 
que  M.  le  cardinal  de  Rohan  a  dit  dans  l'as- 
sendjlée  ,  pour  prouver  aux  évéques  que  les 
droits  de  répiscoj)at  étoient  suflisamment  à 
couvert  par  cette  expression.  Us  font  plus  :  dans 
ce  même  acte,  ils  ordonnent  qu'il  sera  fait  une 
Instruction  pastorale  pom-  expliquer  la  consti- 
tution, et  ils  n'ont  pas  voulu  signer  l'acceptation 
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de  la  constitution  ,  que  cette  Instruction  pas- 
torale ne  fût  faite  et  approuvée  par  l'assem- 
blée. Ils  veulent  que  l'acceptation  et  llnstruc- 
tio^  ne  fassent  qu'un  même  corps,  qu'elles 
soient  sous  la  même  signature  .  que  l'une  ne 
puisse  jamais  être  séparée  de  l'autre  ;  et  pour 
me  servir  de  l'expression  dont  on  dit  que  .M. 
l'évèque  de  Meaux  s'est  servi  dans  l'assemblée, 
ils  veulent  que  la  constitution  ne  soit  jamais 
lue  sans  l'Instruction  pastorale,  afin  que  cette 
instruction  serve  de  contre-poison  à  la  constitu- 
tion . 

Les  quarante  évoques  ne  craignent  pas  de 
dire  à  pleine  bouche,  à  tous  ceux  qui  veulent 
les  entendre,  que  leur  acceptation  est  relative 
à  leur  explication  ;  que  l'Instruction  pastorale 
est  le  motif,  le  fondement  et  en  quelque  sorte 
l'objet  de  leur  acceptation;  qu'elle  a  été  faite 
par  les  commissaires  ;  qu'on  l'a  examinée  chez 
M.  le  cardinal  de  Rohan ,  et  qu'on  l'a  ap- 
prouvée avant  que  d'accepter  la  constitution  ; 
que  par  cette  Instruction  ils  réforment  et  mo- 
difient la  constitution;  qu'ils  en  ont  le  droit, 
parce  qu'ils  sont,  aussi  bien  que  le  Pape,  les 
juges  et  les  interprètes  de  la  foi  ;  qu'il  auroit  été 
indigne  à  eux  de  n'en  pas  faire  la  fonction  , 
lorsque  le  Pape  leur  en  fournit  une  si  belle 
occasion.  11  paroît  que  les  neuf  évèques  sont 
plus  modestes  et  plus  sincères  ;  ils  n'ont  point 
voulu  faire  une  acceptation  pure  etsiniple  pour 
le  Pape,  et  conditionnelle  pour  la  France: 
c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  \oulu,  par  une  con- 
duite double  et  indigue  du  caractère  épiscopal , 
tromper  le  Pajie,  en  lui  disant  qu'ils  avoient 
accepté  purement  et  simplement  ce  qu'ils  n'a- 
voient  accepté  qu'avec  des  explications;  ou 
tromper  les  peuples,  en  leur  faisant  croire  qu'ils 
n'acceptent  que  sur  la  foi  des  explications,  ce 
qu'ils  auroient  néanmoins  accepté  purement  et 
simplement.  Ils  n'ont  [)as  cru  pouvoir  se  jouer 
ainsi  d'un  acte  aussi  sérieux  qu'une  déclaration 
de  foi,  et  le  faire  servir  de  piège  à  la  bonne  foi 
du  père  commun  des  fidèles,  ou  à  la  crédulité  des 
peuples.  Ils  ont  laissé  aux  disciples  des  équivo- 
ques et  des  restrictions  mentales,  à  adopter 
des  actes  fiiits  pour  être  entendus  d'une  ma- 
nière à  Rome ,  et  d'une  autre  manière  en 
France. 

L'Instruction  pailorale  faite  par  les  évèques 
est  si  défectueuse  ,  qu'il  n'est  point  surprenant 
que  les  neuf  évèques  n'aient  pas  voulu  l'adopter 
pour  en  faire  la  règle  de  la  foi  de  leurs  églises. 
1°  Contre  l'intention  du  Pape,  on  -y  renouvelle 
la  fameuse  question  de  fait,  en  condanmant 
plusieurs  propositions  dans  le  sens  du  livre.  Si 


cinq  propositions  condamnées  dans  le  sens  du 
livre  de  Janséniusont  troublé  l'Eglise  pendant 
plus  de  soixante  ans ,  que  ne  feroient  pas  cent 
une  propositions  condamnées  dans  le  sens  d'un 
livre  français  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ! 

Dans  cette  Instruction  ,  on  qualifie  d'héré- 
tiques et  de  fausses  les  propositions  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que  Sa  Sainteté  n'a  condaninées  que 
comme  mal  sonnantes  ou  offensives  des  oreilles 
pieuses  :  on  dit  que  les  propositions  91  et  92 
sont  vraies  en  elles-mêmes ,  et  qu'elles  ne  sont 
mauvaises  que  par  l'application  que  le  P.  Ques- 
nel  en  a  voulu  faire ,  et  que  celte  censure  ne 
peut  autoriser  le  droit  que  le  Pape  prétend  avoir 
d'excommunier  les  rois  et  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité. 

On  décide  aussi ,  dans  cette  Instruction  , 
plusieurs  questions  que  les  papes  n'ont  pas 
voulu  décider  dans  les  congrégations  de  avxiliis. 
On  prétend  que  les  neuf  évèques  y  ont  encore 
trouvé  plusieurs  autres  défauts;  mais  il  semble 
qu'en  voilà  bien  assez  pour  louer  leur  prudence 
de  n'avoir  pas  voulu  accepter  cette  Instruction. 
Je  puis  vous  assurer,  monseigneur,  que  dans 
Paris  et  à  la  cour,  il  n'y  a  presque  personne 
qui  n'approuve  leur  avis.  Qui  est-ce,  dit-on, 
qui  peut  mieux  coimnîtrelessentimensdu  Pape, 
que  le  Pape  lui-même?  Qu'y  a-t-il  de  plus  na- 
turel à  des  enfans ,  que  de  s'adi-esser  à  leur 
père  pour  lui  proposer  leurs  difficultés?  Pour- 
quoi des  évèques  ne  pourront-ils  pas  suivre 
l'exemple  des  Jésuites,  qui,  voulant  trouver 
dans  le  décret  du  Pape  sur  les  supeislilions  de 
la  Chine  des  termes  équivoques  et  difticiles  à 
entendre  ,  ont  demandé  au  Pape  de  l'expliquer, 
et  cependant  que  l'exécution  en  fût  snrsie  ?  ce 
que  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  leur  accorder. 

J'espère,  monseigneur,  que  votre  Eminence 
me  saura  bon  gré  de  mon  attention  à  la  mettre 
exactement  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  assemblée  qui  tient  les  esprits  en  suspens 
depuis  quatre  mois,  et  que  vous  y  reconnoitrez 
mon  zèle  pour  le  saint  siège ,  et  le  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

i  '  février. 

Depuis  ma  lettre  écrite  il  y  a  quinze  jours  , 
où  vous  avez  vu  que  l'assemblée  du  clergé  n'a 
pas  été  unanime  dans  sa  manière  d'accepter  la 
constitution  de  notre  saint  père  le  Pape  ;  que  le 
plus  grand  nombre  l'a  acceptée  en  l'expliquant 
dans  une  Instruction  pastorale  contre  laquelle 
les  disciples  de  saint  Thomas  sont  déjà  fort  sou- 
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levés,  et  que  les  autres  ont  cru  qu'il  étoit  plus 
respectueux  pour  le  saint  siège  de  demander 
au  législateur  le  sens  dans  lequel  ils  devaient  en- 
tendre la  loi;  je  dois  vous  dire  que  ce  recours 
au  Pape  n'a  pas  plu  à  ceux  qui  voudroient  que 
Sa  Sainteté  ignorât  tout  ce  qui  s'est  lait  dans 
l'assemblée,  et  que  comme  ils  craignent  que  les 
huit  prélats  qui  ont  pris  ce  parti  ne  découvrent 
au  saint  Père  le  piège  que  les  quarante  lui  ten- 
dent, ils  ont  engagé  le  Roi  à  détendre  à  ces  huit 
évêques  d'écrire  au  Pape.  Ainsi  nous  ne  croyons 
pas  que  le  saint  siège  ait  la  gloire  de  Hnir  cette 
grande  affaire. 

Jeudi  dernier,  le  Roi  envoya  ses  lettres-pa- 
tentes au  Parlement  pour  y  être  enregistrées. 
11  ne  paroît  pas  qu'on  y  ait  fort  îuénagé  les  droits 
de  la  cour  de  Home.  11  y  est  dit  nettement  que 
les  évêques  ont  examiné  pendant  trois  mois  la 
constitution,  et  que  ce  n'est  qu'après  une  mûre 
délibération  qu'ils  l'ont  reçue;  on  y  répète  les 
fameuses  paroles  par  lesquelles  les  évêques  de 
France  prétendent  marquer  leur  fonction  de 
juges,  savoir,  qu'ils  ont  reçu  la  constitution 
parce  qu'ils  y  reconnoissent  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Ils  ajoutent  encore  que  cette  constitution 
a  été  reçue  avec  la  déférence  et  le  res[>cct  dus 
au  chef  visible.  Ces  paroles  ne  sont  pas  si  inno- 
centes et  si  favorables  au  saint  siège  (ju'ullos  le 
paroissent,  car  les  magistrats  et  plusieiu's  de  nos 
évêques  prétendent  que  ce  respect  dû  au  clief 
de  l'Eghse  n'est  point  une  soumission  aveugle, 
que  l'on  ne  peut  refusera  celui  que  Dieu  a 
établi  pour  être  l'oracle  infaillible  de  la  vérité  ; 
mais  que  c'est  une  déférence  et  un  respect  que 
l'on  ne  rend  qu'après  avoir  examiné  la  décision 
du  saint  siège,  et  l'avoir  reconnue  conforme  à 
la  foi  de  l'Eglise.  C'est  un  respect  que  l'on  rend 
en  prononçant ,  en  jugeant  avec  le  Pape  ,  afin , 
coamie  il  est  dit  dans  le  plaidoyer  de  M.  l'a- 
vocat-général .  que  le  sullïage  de»  évêques  de 
France  se  Joignant  à  C  aut<jilté  du  juyement  du 
saint  siège,  ce  concours  puisse  étendre .  etc.  Il 
est  certain  qu'il  n'y  a  que  des  juges  qui  aient 
droit  de  suffrage.  On  voit ,  dans  le  reste  de  ce 
plaidoyer  et  dans  larrêt  d'enregistrement,  des 
maximes  dont  toutes  les  personnes  vraiment 
attachées  au  saint  siège  gémisseut. 

Pourquoi  parler  de  la  clause  mulu  jjr'ij,/'io  , 
puisqu'elle  n'est  point  dans  la  constitution?  Il 
seuible  que  .M.  l 'avocat-général  prétende  que 
parce  que  ses  prédécesseurs  se  sont  souvent 
élevés  contre  cette  clause  ,  vl  contre  les  autres 
qu'il  ne  nomme  point,  qu'enliu  il  a  obtenu 
de  Rome  qu'elles  ne  seroient  plus  insérées 
dans  les  constitutions.  Pourquoi  demander  que 


le  Parlement  déclare  expressément  qu'il  n'ap- 
prouve point  les  décrets  non  reçus  dans  le 
royaume  et  énoncés  dans  la  constitution  ?  Cela 
ne  peut  lond>er  que  sur  le  preiuier  décret  rendu 
par  Sa  Sainteté  contre  le  livre  des  W'/îexions  '. 
Convient-il  de  le  flétrir  de  la  sorte  ,  après  que 
des  évêques  de  France  y  ont  eu  tant  d'égard , 
qu'ils  ont  fait  des  Mandemens  pour  lui  donner 
force  de  loi;  après  que  tant  de  bons  confesseurs 
ont  engagé  leurs  pénitens  à  s'y  soumettre  ,  et 
qu'il  a  été  le  motif  dont  Sa  Majesté  s'est  servie 
[)Our  révoquer  le  priviièLie  (ju'elle  a  donné  à  ce 
livre? 

Peut-être  nos  magistrats  ont-ils  xoulu  encore 
faire  tomber  cette  réserve  sur  le  décret  donné 
contre  la  versiun  de  Mons  '-.Il  va  donc  demeu- 
rer pour  constant,  que  cette  version  n'est  point 
défendue  en  France,  et  que  les  décisions  du 
saint  siège  n'obligent  point  les  consciences ,  que 
le  Parlement  ne  les  ait  reçues.  On  ne  se  contente 
pas  d'expliquer  les  propositions  de  la  consti- 
tution qui  regardent  revcommunicaliou  ,  on  les 
modifie,  et  en  les  modifiant  on  avance  des 
maximes  tout  opposées  aux  vérités  que  Sa  Sain- 
teté a  voulu  établir,  et  conformes  aux  erreurs 
qu'elle  condamne. 

On  décide  que  les  évêques  sont  les  succes- 
seurs des  apôtres;  qu'ils  n'ont  point  reçu  du 
Pape  le  pouvoir  des  clefs ,  mais  de  .Jésus-Christ 
même;  et  par  conséquent  ([u'i's  ne  sont  point 
les  vicaires  du  Pape,  et  qu'il»  ne  tiennent  point 
de  lui  leur  autorité.  On  établit  comme  une  vé- 
rité incontestable,  que  les  exconununications 
que  les  papes  se  sont  crus  obligés  de  pnuioncer 
dans  les  siècles  passés  pour  le  bien  d(>  l'Eglise  , 
sont  des  excommunications  injustes ,  et  qu'elles 
ne  doivent  pas  empêcher  les  sujets  à  rendre  à 
un  roi  exconnnunié  la  fidélité  et  l'oliéissancc; 
qu'elles  ne  doivent  point  empêcher  les  magis- 
trats, sous  [)relexte  de  la  conservation  des  lois 
de  l'Etat,  de  s'élever  contre  les  bulles  des  papes, 
ni  les  ambassadeurs  d'imiter  la  conduite  de  M. 
de  Lavardin.  Je  ne  puis  m'empêiher  de  dire 
qu'en  vérité  le  Pape  ne  devoit  point  s'attendre 
({u'une  constitution  sollicitée  avec  tant  d'em- 
pressement ,  et  qui  a  tant  donné  de  peines  et 
de  fatigues  à  Sa  Sainteté,  dût  être  traitée  comme 
elle  l'a  été  au  Parlement.  C,e  (pii  m'affligi^ 
encore  bien  d'avantage,  c'est  que  l'on  prétend 


'  Voyez,  sur  eo  ilécict,  la  iiolo  I  do  la  lolli-c  ionliii,  i  i- 
doisiis  ,  |).  183.  Qiiitiqu'il  ii'uil  pas  ôlé  i>iililii*  on  France,  le 
Riii  noaniuniiis  révotiua  le  privilège,  cl  arri''la  le  (l"'l>il  du 
livre. —  *  Celle  version  du  Nouveau  TcslainciU  fui  condamnée 
par  Clémenl  IX  en  1667,  et  par  Innocciil  XI  en  <679.  Voyei 
les  Mcm.  pour  servir  à  l'Hist.  erclrK.  por  d'Avrigny,  22  no- 
veinlire   IfiG". 
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que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  Parlement  sur  i'ex- 
comniunication  ,  n'est  quuu  extrait  tiès-liJèle 
del'Iustruction  pastorale  des  quarante  évêques. 
Ainsi  voilà  les  deux  puissances  unies  ensemble 
pour  contredire  le  saint  Père.  Qui  osera  main- 
tenant soutenir  les  droits  de  l'Eglise  Romaine? 
Je  laisse  à  votre  Eminence  à  chercher  les  moyens 
de  remédier  à  des  maux  si  réels.  Nous  n'en 
voyous  point  d'autres  ici ,  que  de  demander  au 
Roi  d'arrêter  la  publication  de  l'Instruction  pas- 
torale jusqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  l'ait  examinée. 


CDLXXXII  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Avis  sur  la  sobriété;  nouvelles  du  temps. 

C  février  17(^. 

Que  vous  êtes  bonhomme  de  traîner  après 
vous  deux  marmots!  Mais  vous  n'êtes  guère 
grave  pour  vous  ériger  en  pédagogue  ;  n'étiez- 
vous  pas  le  moins  sage  de  la  troupe?  Parlez ,  si 
vous  l'osez. 

Vous  avez  beau  vous  vanter  de  votre  régime  ; 
vous  périrez,  comme  l'ancienne  Rome,  de  vos 
propres  mains. 

Suis  et  ipsa  Ronia  viiibus  ruit  '. 

Vos  plaisirs  seront  vos  Sylla  ,  vos  Marius,  vos 
Pompée  et  vos  César.  Vous  avez  une  bonté  de 
cœur  qui  m'attendrit,  et  un  je  ne  sais  quoi  qui 
m'alarme.  Vous  direz  que  je  pense  mélancoli- 
quement, et  je  dis  que  vous  pensez  dunefiicon 
bien  gaillarde.  Après  cette  mutuelle  grondcrie, 
aimons-nous  plus  que  jamais  :  je  ne  puis  m'en 
corriger. 

Les  anciens  et  les  modernes  partagent  l'A- 
cadémie. 

Bella  per  Emathios  plus  quàrn  civilia  campes  *. 

Les  Torys  et  les  Whigs  sont  moins  animés;  les 
uns  veulent,  malgré  une  possession  de  deux 
mille  cinq  cents  ans,  dégrader  Homère  et 
donner  sa  place  à  M.  de  La  Motte  ;  les  autres 
critiquent  avec  véliémence  M.  de  La  Motte 
comme  un  demi-poète.  Celui-ci  m'a  envoyé 
son  Iliade ,  et  m'a  demandé  ma  pensée.  Je  lui 

'  HoR.  Epod.  XVI,  2.  —  *  Llca.n.  Phars.  i,  1. 


ai  donné  beaucoup  de  louanges ,  qu'il  me  pa- 
roît  mériter  ;  mais  pour  la  question  qu'il  traite 
dans  sa  préface ,  je  lui  ai  répondu  : 

Non  nostiiim  inter  vos  lantas  coraponere  lites. 
Et  vitulâ  tu  dlgnus,  et  hic  • 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  paix  qui  s'en- 
fuit ',  m'afflige  ;  je  courrois  volontiers  après 
elle  pour  la  retenir. 

Tam  multœ  scelerum  faciès  :  nou  ullus  aratro 
Dignus  lioDos;  squalent  abductis  arva  colonis, 
Et  curvae  rigidum  falces  conflantur  in  ensem. 
Hinc  movel  Euphrates,  iliinc  Germania  bellum  : 
Vicinœ  luptis  inter  se  legibus  urbes 
Arma  ferunt  :  s;cvit  toto  Mars  impius  orbe  '. 

J'ai  pitié  des  hommes,  quoiqu'ils  ne  soient 
guère  bons. 

Vous  avez  fini  votre  lettre  par  une  admirable 
chanson.  11  faut  avouer,  à  la  gloire  des  mo- 
dernes, que  les  anciens  n'en  faisoient  point  de 
cette  espèce.  Si  elle  est  vraie  dans  votre  lettre , 
comme  je  m'en  flatte ,  je  la  préfère  à  toutes 
les  odes  d'Anacréon  et  d'Horace.  Aimez-moi 
donc:  vous  le  devez,  puisque  je  vous  aime. 
Je  suis  fâché  de  ce  que  vous  irez  encore  à  la 
guerre  ;  quand  je  pense  sérieusement  à  tout  ce 
qui  vous  touche  ,  je  deviens  poltron  pour  vous. 

Mou  népotisme  aous  aime  follement,  et  je 
ne  suis  pas  plus  sage  qu'eux;  je  le  suis  même 
beaucoup  moins.  Pourquoi  n'accordez-vous  pas 
la  sagesse  avec  l'amitié  tendre  que  je  ne  puis 
vous  refuser? 


CDLXXXilI.     (CCCLXXHL) 
DU  P.  LALLEMANT  A  FÉXELON. 

Le  Roi  se  montre  satisfait  de  la  conduite  de  l'asseniblée, 
et  blâme  lia'itumcnl  le  procédé  des  évêques  opposans. 

(8  février  ITU.) 

Hier  septième,  la  commission  fut  saluer  le 
Roi ,  et  en  fut  fort  gracieusée  sur  sou  travail  et 
la  sagesse  qu'elle  avoit  montrée.  Le  Roi  ajouta 
qu'il  étoit  fort  content  de  son  clergé,  et  qu'il 
appuieioit  de  son  autorité  tout  ce  qu'il  avoit 
fait ,  et  qu'il  voudroit  en  avoir  plus  encore  qu'il 
n'en  avoit  ^  pour  l'employer  toute  ;   que  pour 


»  ViKi;.  Ed.  III  ,  108  cl  109.  —  *  Le  Irailé  de  paix  avec 
l'Empereur  fui  signé  le  6  mars  suivant.  —  '  Virg.  (}eorg. 
j  ,  506  et  scq. 
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les  autres  (les  neuf) ,  il  n'étoit  nullement  con- 
tent d'eux.  Ces  auti-es  ont  fait  présenter  au  Roi 
la  lettre  commune  qu'ils  écrivoient  au  Pape. 
Sa  Majesté  a  répondu  que  .  s'ils  avoient  à  écrire 
au  Pape ,  il  falloit  qu'ils  le  tissent  chacun  en 
particulier,  et  qu'elle  ne  vouloit  avoir  dans  son 
royaume  qu'un  clergé  qui  fit  corps.  On  est  dans 
la  disposition  de  ne  perdre  point  de  temps. 
Les  quarante  paroissent  fort  irrités  de  la  con- 
duite que  M.  le  cardinal  a  tenue  à  leur  égard 
dans  toute  cette  all'aire.  Il  est  évident  qu'il  a 
toujours  eu  en  vue  de  ne  pas  faire  comme  les 
autres,  quoiqu'il  ait  changé  d'expédiens  selon 
les  occurrences.  Il  y  a  apparence  que  V Instruc- 
tion pastorale  ne  donnera  point  de  prise,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  eu  le  temps  de  la  faire  peut- 
être  aussi  bien  qu'il  faudroit ,  absolument  par- 
lant. Il  faut  s'accommoder  au  temps,  et  se 
contenter  de  ce  qui  est  moius  bon  ,  lorsqu'on 
ne.  peut  pas  avoir  mieux.  On  dit  ici  que  M.  Po- 
chart  (le  card.  de  yoailles)  n'a  travaillé  qu'à 
relever  M.  de  Granville  {Fénelon)  :  mais  je  suis 
persuadé  que  M.  de  Granville  ne  veut  pas  être 
relevé  à  ce  prix. 


CDLXXXIV.     (CCCLXXIV.) 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Enregistrement  de  la  Bulle  ;  afTaire  des  prélats  opposans. 
Dinianchi' ,  H  février  ;l7li). 

Les  huit  évoques  ont  ordre  de  se  retirer  dans 
leurs  diocèses,  et  quelques-uns  sont  déjà  partis  j 
M.  l'archevêque  de  Tours  entr'autres.  Ceux 
qui  ont  vécu  avec  ce  prélat,  et  qui  l'ont  vu  de 
plus  près ,  ne  sont  point  du  tout  surpris  du 
travers  qu'il  a  pris.  M.  le  cardinal  alla  à  Ver- 
sailles mercredi  au  soir  :  on  dit  qu'il  n'a  point 
eu  d'audience  '.  Peut-être  ne  l'a-t-il  point  ten- 
tée ,  et  qu'il  n'cbt  allé  à  Versailles  que  pour 
faire  dire  dans  tout  Paris  qu'il  y  étoit  allé. 
Les  gens  du  Roi  furent  mandés  avant-hier.  On 
croit  que  la  Bulle  sera  enregistrée  jeudi.  La 
fermeté  que  le  Roi  montre  pourra  faire  du  bien 
et  hâter  les  choses.  Le  Roi  ,  eu  ordonnant  que 
les  évoques  protestans  écriroient  séparéuîcnt  à 
Rome,  a  ajouté  qu'il  vouloit  voir  leurs  lettres. 
Je  crois  vous  avoir  mandé  que  les  neuf  prélats 
avoient  dépêché  un  courrier  à  Rome  ;  on  l'assu- 


roit  de  toutes  parts,  et  de  bon  endroit.  On  pré- 
tend aujourd'hui  que  cela  est  vrai ,  et  que  ce 
n'est  qu'après  coup  qu'ils  ont  demandé  au  Roi 
permission  d'écrire  :  c'est  un  fait  à  éclaircir. 
Le  P.  Timothée,  Capucin  ' ,  qui  est  apparemment 
connu  de  votre  Grandeur  pour  avoir  été  long- 
temps à  Rome,  y  a  été  envoyé  par  ordre  de  la 
cour  pour  les  allaires  présentes.  Il  partit  il  y 
aura  après  demain  quinze  jours.  Il  va  en  chaise 
de  poste  :  le  Roi  en  a  fait  la  dépense.  Il  s'agit 
de  mettre  le  Pape  bien  au  fait  de  tout  ce  qui 
se  passe  ici ,  et  de  tourner  sa  juste  colère  à  l'en- 
druit  qu'il  faut.  On  dit  que  M.  de  Laon  se  dé- 
tache,  et  que  M.  de  Langres  a  fait  part  au  Roi 
de  cette  conversion.  Ce  n'est  qu'un  bruit  par 
rapporta  moi.  Pour  M.  de  Langres,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice.  Lié  d'abord  avec  M.  le 
cardinal,  au  moment  qu'il  s'est  aperçu  que  cette 
Emineuce  biaisoit,  il  s'est  séparé  de  lui,  et  s'est 
joint  à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  M.  le  cardinal  a 
dit  que  cétoit  par  respect  qu'il  consultoit  le 
Pape  sur  la  Bulle  ,  plutôt  que  de  se  donner  la 
liberté  de  l'interpréter.  Il  ne  se  souvient  plus, 
l°que  dans  un  certain  temps  ,  il  s'est  offert  de 
se  joindre  aux  autres ,  en  cas  que  la  relation 
de  l'acceptation  à  l'Instruction  pastorale  fût 
bien  marquée:  2°  qu'il  a  donné  d'abord  ,  et  je 
crois  qu'on  l'a  de  sa  main,  un  projet  d'accep- 
tation qui  devoit  pour  jamais  nous  brouiller 
avec  Rome.  Les  prélats  se  plaignent,  1"  de  son 
peu  de  droiture  ;  2°  du  mé[)ris  qu'il  a  témoigné 
pour  eux  ,  en  refusant  opiniâtrement  de  leur 
dire  ses  difficultés. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

M.  de  Laon  revient  certainement  au  trou- 
peau ;  M.  le  cardinal  n'a  point  vu  le  Roi. 


CDLXXXV.      (CCCLXXV.) 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Enregistrement  de  la  Bulle  apiès  quelques  difficultés.  Affaire 
des  évêques  opposans. 

Paris.   16  février  I7«J. 

HiEH  la  constitution  fut  enregistrée  au  Par- 
lement. Neuf  ou  dix  opinèrent  à  faire  des 
remontrances  au  Roi  sur  ces  paroles  des  lettres- 
patentes,  enjoignons  aux  évêques.   On  dit  sur 


'  M.  lie  Poiilchartraiii  écrivit   au    canliiial,  de  la  part  <lu  '  Voyex  ,  sur  la  iK^Bneialioii  du  P.  Timoihée,  ses  Mémoires 

Rui ,  que  ce  prince  )ie  poiivoit   le  voir  (hms  lu  conjoncture       et  ses  Lettres,  publies  ii  Avii;ui.ii ,  I77i  ,  u\-\i  ,  parBerlratid 
présente.  Voyez  le  .lourn.  de  Ihirmnne ,  fovr.  I7n.  de  La  Tour,  chanoine  de  Monlauban. 
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cela  qu'en  telle  matière  il  n'appartient  pas  au 
Roi  denjoindre  ;  que  l'on  n'avoif  encore  que 
l'acceptation  de  quarante  évcques  .  et  que  les 
autres ,  qui  restoient  en  plus  grand  nombre  , 
pourroient  être  d'un  autre  avis,  et  se  joindre 
aux  neuf.  M.  le  président  de  Menars  et  M.  Pu- 
celle  parurent  les  plus  échauffés  des  remon- 
trans.  Mais  on  conclut  à  enregistrer  sans  re- 
montrances, sur  ce  que  le  ternie  enjoignons 
nétoit  pas  nouveau  en  pareil  cas  ;  qu'il  seroit 
contre  le  respect ,  de  faire  au  Roi  des  remon- 
trances sur  une  chose  à  laquelle  on  savoit  qu'il 
avoitbien  pensé;  que  la  Bulle,  après  l'accep- 
tation faite  par  l'assemblée  tenue  à  ce  sujet , 
devoil  éti'e  regardée  comme  acceptée  du  clergé. 
Les  remontrans  firent  sentir  que  ce  qui  leur 
faisoit  peine  dans  \' enjoignons ,  étoit  le  droit 
que  le  Roi  acquéroit  par  là  de  faire  saisir  le 
temporel  des  prélats  qui  ne  croiroient  pas  de- 
voir accepter  la  Bulle.  M.  Fleury  ,  le  premier 
des  avocats-généraux  ,  porta  la  parole  ,  et  con- 
clut à  quelques  restrictions,  pour  empêcher 
qu'on  ne  put  abuser ,  dans  la  suite ,  des  propo- 
sitions sur  l'excommunication ,  en  faveur  de  la 
cour  de  Rome.  M.  de  Laon  est  aussi  libre  dans 
sa  taille  depuis  son  abjuration  ,  que  s'il  avoit 
fait  les  choses  de  la  plus  glorieuse  manière  du 
monde.  Il  est  le  seul  qui  en  pense  ainsi.  On 
met  son  changement  à  la  queue  du  procès- 
verbal  :  c'est  ce  que  je  vois  universellement 
désapprouvé.  Il  falloit  renvoyer  le  prélat  dans 
son  diocèse,  et  lui  donner  le  temps  de  penser  à 
ce  qu'il  avoit  à  faire  et  à  ce  qu'il  a\ûit  fait. 
Une  conversion  comme  la  sienne  ne  fait  hon- 
neur ni- à  l'Eglise  ,  ni  à  l'épiscopat ,  ni  au  pé- 
nitent. II  n'auroil  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  s'aller  cacher,  s'il  étoit  capable  d'en  prendre 
un  bon.  Je  suis  persuadé  que  M.  le  cardinal  ne 
fera  que  rire  de  ce  qui  est  dans  la  gazette 
d'Amsterdam,  et  de  ce  qu'où  pourra  y  mettre 
dans  la  suite.  Les  choses  pourtant  prennent 
un  train  à  lui  ôter  l'envie  de  rire.  L'Eglise  de 
France  seroit  perdue,  si  les  choses  en  demeu- 
roient  là ,  et  qu'il  restât  un  seul  évcque  qui  fût 
impunément  révolté  contre  le  saint  siège.  Dieu 
veuille  nous  conserver  le  Pape  et  le  Roi ,  et  au 
Roi  la  disposition  où  il  est  de  prêter  toute  son 
autorité  à  l'Eglise,  dans  le  besoin  évident  et  pres- 
sant qu'elle  en  a  !  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Vous  verrez  une  petite  dissertation  du  P. 
Daniel  sur  la  nécessité  morale  '.  J'ai  vu  un  Jc- 


•  On  la  Irouvc  dans  le  lîecueil  des  divers  ouvrages  du  P. 
Daniel ,  \.  m  ,  p,  383  el  suiv. 


suite  qui  m'a  assuré  que  tout  leur  collège  étoit 
révolté  sur  l'endroit  de  la  dissertation  où  il 
donne  à  un  magistrat  de  la  liberté  pour  faire  le 
scaramouche.  M.  Colin  {le  P.  Lollemant),  l'anii 
de  ces  pères,  qui  avoit  eu  vent  de  la  chose,  n'a 
rien  omis  pour  l'empêcher,  et  il  a  été  affligé  de 
ce  contre-temps. 


CDLXXXVI.     (CCCLXXVL) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  un  Mandement  de  l'archevêque  de  Tours  concernant 
la  Bulle. 

Mercredi,  -21   (février  17H). 

Voici  une  nouvelle  scène  •  M.  l'archevêque 
de  Tours  a  fait  publier  un  Mandement  ',  en 
arrivant  dans  son  diocèse  ,  où  il  dit  à  ses  diocé- 
sains qu'ils  ne  sauroient  ignorer  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'assemblée  au  sujet  de  l'acceptation 
de  la  Bulle  ;  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  consti- 
tution le  même  respect  qu'on  a  pour  le  concile 
de  Trente  .  dans  les  lieux  où  il  n'est  pas  reçu  ; 
qu'il  condamne  le  livre  du  P.  Quesnel ,  et  qu'il 
veut  que  les  exemplaires  en  soient  remis  au 
greffe;  qu'il  a  commencé,  dès  il  y  a  quinze  ans, 
à  retirer  ce  livre  des  mains  de  ceux  qu'il  con- 
noissoil  l'avoir:  qu'il  ne  leur  rapporte  point  les 
propositions  de  la  Bulle  ,  par  respect  pour  le 
saint  siège  ,  auquel  il  a  eu  son  recours.  Il  se 
puurroit  faire  qu'on  m'eût  rapporté  le  contenu 
du  Mandement  un  peu  autrement  qu'il  n'est  ; 
mais  le  Mandement  existe.  On  assure  que  M.  le 
cardinal  de  Noailles  en  prépare  un  semblable  -  ; 
mais  l'enregistrement  de  la  Bulle  avec  Venjoi- 
gnons  des  lettres-patentes  pourroit  peut-être 
changer  le  système.  Tout  cela  est  bien  fâcheux  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  mal  sans  remède  ,  si  Dieu 
nous  conserve  le  Roi  ,  et  qu'il  lui  inspire  tou- 
jours la  même  fermeté  que  nous  lui  voyons.  Il 


'  M.  Vsoié  d'Hervaul ,  archevêque  de  Tours,  )iublia  ce 
Mandoineiil  le  4  5  février  I7H.  Il  fui  coiidainué  à  Runie,  le 
26  mars  suivani  ,  comme  étant  au  moins  captieux ,  scanda- 
leux ,  téméraire  ,  et  injurieux  au  siège  apostolique.  Dorsanne 
dit,  dans  son  Journal ,  février  1714,  qu'avi'ari'niment  ce 
l'ielat  avilit  conipi>âc  son  Mandement  dans  l.i  roule  ;  il  n'avoit 
reçu  ordre  de  partir  de  Paris  «luc  le  8  février  au  soir.  — 
*  Le  cardinal  de  Noailles  donna  en  elTet  le  25  février  sou 
Mandement,  qui  fut  ccndamné  a  Rome  en  même  temps  que 
celui  de  l'arihevéque  de  Tours ,  mais  avec  de  plus  sévères 
qualiricatiiins  ,  comme  sentant  le  schisme  et  portant  au 
schisme.  Il  y  defendoit ,  sous  peine  d'e\conimunicalion  en- 
courue par  le  seul  fait ,  de  recevoir  la  Bulle  indépendam- 
ment de  son  autorité.  Voyez  les  ^tém.  chronol,  du  P,  d"A- 
vrigny,  26  mars  1714. 
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est  assez  difficile   de    de\inerceque  tout  ceci 
deviendra.  Si  je  ne  puis  avoir  le  Mandement  de 
M,  de  Tours  imprimé  ,  je  le  ferai  copier  pour 
l'envoyer  à  votre  Grandeur. 
J'ai  l'honneur  d'être  .  etc. 


CDLXXXVn.  (CCCLXXVH.) 
DU  P.  DAUBENTON  AU  MÊME. 

Sur  une  décision  que  Fénelon  attendoit  du  saint  siège.  Dis- 
positions de  la  cour  de  Rome  à  Tégard  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France  et  des  évèques  opposans.  Objet  de 
la  députalioa  du  P.  Timothée. 

(Rome)  24  février  (17H;. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  ne  cesse  d'agir  pour 
tirer  la  décision  '  que  votre  Grandeur  attend 
depuis  long-temps.  J'ai  eu  l'honneur  d'en  par- 
ler au  Pape  plus  d'une  fois.  J'ai  supplié  MM. 
les  cardinaux  Fabroni  et  Albani  de  presser  Sa 
Sainteté  de  la  donner.  M.  le  cardinal  Albani  m'a 
assuré  qu'il  lui  en  avoit  parlé  souvent.  On  la 
promet  toujours  ;  mais  tantôt  c'est  la  santé  alté- 
rée du  Pape,  tantôt  les  affairesqui  surviennent, 
lesquelles  font  suspendre  l'accomplissement  des 
promesses.  Las  de  ces  délais,  je  fus  lundi  passé 
à  l'audieuce  ;  je  fis  de  très-vives  instances  :  Sa 
Sainteté  ,  après  m'avoir  dit  plusieurs  choses 
très-obligeantes  de  votre  Grandeur,  marqua  un 
extrême  chagrin  de  ne  pouvoir  la  satisfaire  , 
ajoutant  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  penser 
à  la  décision  avant  Pàqnc;  qu'elle  étoit  accablée 
de  mille  affaires  .  etc.  Je  sais ,  en  effet  .  que 
les  démêles  de  cette  cour  avec  l'Empereur,  le 
roi  d'Espagne  ,  le  roi  de  Sicile  et  autres  princes, 
emportent  tout  son  temps.  Je  vous  supplie  , 
monseigneur ,  de  croire  que  je  suis  et  que  je 
serai  Irès-attentif  à  cette  affaire. 

Je  crois  que  votre  Grandeur  ne  sera  pas  fâchée 
de  savoir  la  disposition  de  celte  cour  à  l'égard 
de  l'assemblée  qui  s'est  tenue  à  Paris.  1°  On  a 
été  très-mécontent  de  la  lenteur  de  nos  évèques, 
et  de  leurs  conférences  qui  avoient  fort  l'air 
d'examen.  2° On  a  été  très-satisfait  de  la  subs- 
tance de  l'acceptation  ,  mais  très-peu  de  certai- 
nes choses  qui  l'accompagnent.  Le  premier  arti- 
cle ,  où  l'on  déclare  que  l'asscnjblée  a  eu  une 
extrême  joie  de  reconnoître  dans  la  constitution 

1  Nous  sommes  portés  à  croiie  que  la  décision  «lemaiidée 
par  Fénelon  avoil  pour  objet  une  Pmfession  de  foi  sur  les 
questions  du  temps,  dressée  par  le  docteur  Hcniicbd  ,  et  doiil 
il  est  question  dans  les  lettres  du  P.  DaubLMilon  des  4  no- 
vembre et  9  décembre  précédens. 


la  doctrine  de  l'Eglise  ,  n'a  pas  plu  :  comme 
si  ,  dit-on  ,  l'on  n'acceptoit  la  constitution  , 
que  parce  quelle  est  conforme  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  etqu'ellenecontientpoinld'erreurs. 
L'acceptation  a  paru  un  peu  sèche  et  aride  ;  on 
n'y  fait  mention  ni  d'obéissance  ni  d'exécution. 
3"  On  craintqueles  évèques  zélés  pour  la  cons- 
titution ne  se  laissent  sur[)rendre  par  ceux  qui 
lui  sont  coniraires,  et  qu'en  voulant  les  conten- 
ter on  ne  mécontente  Rome  :  d'où  il  arrivera 
qu'on  ne  contentera  ni  les  uns  ni  les  autres  , 
qu'on  ne  gagnera  pas  les  prélats  opposés  ,  et 
qu'on  chagrinera  le  Pape,  i"  On  est  extrême- 
ment inquiet  sur  l'Instruction  pastorale  ,  qui 
n'a  point  encore  paru  dans  ce  pavs  :  ou  craint 
qu'elle  ne  renferme  des  choses  désobligeantes 
pour  cette  cour,  et  la  raison  de  le  soupçonner 
est  qu'on  sait  que  les  prélats  zélés  ont  tâché  de 
se  rapprocher  des  senti  mens  des  prélats  oppo- 
sans, pour  les  attirer  à  l'uiianimité  :  ce  qu'il  est 
très-piohable  qu'ils  n'auront  pu  faire  sans 
s'éloigner  des  sentimens  de  Rome.  5°  On  est 
terriblement  irrité  contre  les  neuf  évèques  oppo- 
sés à  la  Bulle;  il  estdiftlcile  que,  dans  la  suite, 
on  n'exige  d'eux  ,  tôt  ou  tard  ,  une  satisfaction 
proportionnée  à  l'injure  que  l'on  prétend  qu'ils 
ont  faite  à  l'autorité  du  saint  siège.  Leur  chef 
s'est  particulièrement  attiré  l'indignation  des 
Romains.  Ce  qui  suit  doit  être  secret  : 

M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  l'évêque  de 
Meaux  ont  député  à  Rome,  avec  la  permission 
du  Roi ,  le  P.  Timothée^  Capuciiide  la  Flèche, 
lequel  est  \enuen calèche  de  poste  .  et  est  arrivé 
à  Rome  en  seize  jours  :  ce  qui  a  donné  lieu  à 
mille  plaisanteries  ridicules.  Ce  Capucin  a  été 
chargé  de  deux  choses  dans  ses  instructions  :  la 
première  ,  de  faire  entendre  ici  raison  sur  le 
premier  article  de  l'acceptation  ,et  de  h;  justifier 
par  l'exemple  de  évèques  des  Gaules  et  des  évo- 
ques de  France  ,  qui  écrivirent,  les  premiers 
à  saint  Léon  ,  les  seconds  à  Innocent  X  l'an 
1G5.'3;  en  quoi  il  ne  réussira  pas,  ces  deux 
exemples  dont  on  se  prévaut  étant  fort  difîé- 
rens.  Certainement  le  Pape  se  seroil  contenté 
de  nos  évèques  ,  s'ils  s'étoient  expli(iués  en 
faveur  du  saint  siège ,  de  la  manière  que  le  tirent 
ceux-là.  La  seconde  chose  qu'on  a  recomman- 
dée an  P.  Timothée  ,  est  de  porter  le  Pape  à  ne 
rien  tenter  contre  les  neuf  évèques  .  que  de 
concert  avec  le  Roi.  Il  ne  lui  a  pas  été  difficile 
de  l'obtenir;  le  Pape  ayant  résolu  ,  dès  le  com- 
mencement ,  de  n'entreprendre  rien  sur  cette 


'  Voyez,  la  note  I  de  la  lettre  cdlxxxiv,  ci-dessus,  p.  221, 
2""  col. 
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affaire  ,  qu'avec  la  participation  de  Sa  Majesté. 
Il  sait  fort  bien  que,  sans  être  soutenu  de  l'au- 
torité du  Roi  ,  il  échoueroit  ;  et  d'ailleurs  il 
compte  fort  sur  la  religion  du  Rot ,  (jui  est  dis- 
posé à  lui  procurer  toute  la  satisfaction  qu'il 
peut  souhaiter.  Vous  vo^■ez  ,  monseigneur , 
mieux  que  n)oi  ,  que  cette  importante  affaire 
n'est  pas  Unie  ,  et  qu'elle  est  pour  avoir  des 
suites  atlreuset.  Il  est  douloureux  de  voir  l'un 
des  plus  accomplis  prélatsde\enir,  sansle  savoir 
et  sans  être  janséniste ,  le  protecteur  du  jansé- 
nisme ,  qui  sans  son  appui  tomberoit  et  seroil 
bientôt  écrasé.  11  eût  été  fort  à  désirer  que  votre 
Grandeur  se  fût  trouvée  à  Paris  dans  le  temps 
de  l'assendjlée  ;  je  suis  persuadé  qu'elle  aurait 
fait  revenir  bien  des  gens  au  bon  parti.  Il  faut 
adorer  les  jugemens  de  Dieu  ,  qui  ne  l'a  pas 
permis.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

On  a  rétabli  le  courrier  de  Rome  en  France. 
Je  prie  votre  Grandeur  de  me  faire  savoir  si  je 
puis  lui  écrire  en  droiture  par  Paris. 


CDLXXXVIII.    (CCCLXXVIII.) 
DE  FÉNELON  A  '**. 

La  conduite  précédente  du  cardinal  de  Noaillts  donnoit  lieu 
de  craindre  ce  qui  arrive  aujourd'liui  *. 

(F"cviier  J71.*.) 

Puisque  vous  voulez ,  monsieur ,  savoir  ce 
que  je  pense  ,  je  vous  dirai  ingénument  que  je 
ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  je  vois.  La 
lettre  de  M.  le  cardinal  de  NoaillesàM.  l'évê- 
que  d'Agen  *  me  préparait  à  tout  ce  qui  arrive. 
Le  petit  Mandement  fait  par  ce  cardinal  ^  pour 
révoquer  l'approbation  du  livre  du  P.  Quesnel. 
loin  de  nous  rassurer,  devoit,  ce  me  semble  , 
nous  faire  craindre  ce  qui  vous  étonne.  Voici 
rues  réflexions  sur  ces  écrits  .  je  vous  en  fais  le 
juge- 

1°  Ce  cardinal  déclare  à  M.  d'Agen,  qu'il 
s'est  déterminé  à  suivre  les  sentimens  de  saint 
Augustin  et  de  saint  TUomas.  Voilà  sans  doute 
de  grands  noms.  Mais  ne  sail-il  pas  que  c'est 
d'eux  précisément  que  les  Jansénistes  abusent  ? 


*  r<;lli  K-itio  l'sl  sans  ^,U■.  xUm  l'original.  Le  conl.'iiu  fiit 
vuir  quVllo  fui  Ociile  a  roccasioii  du  ManJeinent  {'ublié  pnr 
le  ranlinal  <li-  Noaillcs  lo  25  fi-vrler  17U.  Voyez  la  note  2 
rlo  la  kitro  ldlxxxvi  ,  li-dessus,  p.  222.  —  *  Celle  loltrc. 
daicc  du  20  déitnibre  ITll  ,  se  trouve  dans  le  Recueil  dfs 
Mandcmeiis  du  cardinal  de  Noaillcs,  1718.  \n-i\  —  3  *.q 
MindeiiKf.l  i>t  du   28  soplciubie  1713. 


Un  cardinal  qui  écrit  une  lettre  pour  se  justifier 
sur  lejansénisme  ,  doit-il  ne  le  faire  que  par  des 
termes  vagues,  (jui  sont  sans  cesse  le  masque 
de  tuus  les  Jansénistes?  Ne  devoit-il  pas  dire  en 
peu  de  mots  ,  en  quoi  cette  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  qu'il  suit ,  est  dif- 
férente de  l'hérésie  à  laquelle  les  Jansénistes 
donnent  le  même  nom  ?  H  se  contente  de  dire 
qu'il  s'est  [voiwé par  /à  comme  naturellement 
upposé  aux  Opinions  de  Molina.  Mais  ignore-t- 
il  que  le  parti  auquel  on  le  croitaltaché  donne, 
comme  lui,  le  nom  d'opinions  de  Molina  à  tous 
les  sentimens  opposés  au  système  de  Jansénius? 
Il  croit  faire  grâce  à  ces  opinions  ,  en  disant 
qu'il  les  tolère  avec  l'Eglise. 

^°  Il  parle  ainsi  :  J'ai  bien  prévu  à  quoi  je 
m' exposois  par  ce  chemin-là.  Que  veut-il  dire  ? 
S'il  ne  s'agit  que  de  la  doctrine  que  les  Tho- 
mistes attribuent  à  saint  Thomas  ,  il  n'avoit 
qu'à  dire  en  deux  mots  :  Je  crois  la  préinolion 
physique,  comme  l'école  des  Dominicains  l'a 
soutenue  dans  les  congrégations  de  auxiliis. 
Maiss'il  n'eût  voulu  soutenirque  laprémotion, 
avec  les  tempéramens  que  les  Thomistes  ont 
reconnus  nécessaires  pour  la  justifier,  il  avoil 
grand  tort  de  dire  :  J'ai  bien  prévu  «  quoi  je 
m' exposois  par  ce  chemin- là..  Ce  chemin  est 
court ,  uni,  plein  de  sûreté,  t-tsans  embarrras, 
tant  en  France  qu'à  Rome.  Il  ne  faut  point  tant 
de  mystère  pour  déclarer  qu'on  est  Thomiste  : 
cette  doctrine  n'attire  aucune  persécution.  Les 
écoles  retentissent  des  raisonnements  des  Th.o- 
mistes  ;  on  voit  leurs  thèses  de  tous  côtés  ;  les 
bibliothèques  sont  pleines  de  leurs  livres  :  il 
n'y  a  aucun  moine  saus  protection  qui  ne  sou- 
tienne cette  doctrine  en  repos  et  en  liberté.  D'où 
vient  qu'un  cardinal  ,  archevêque  de  Paris  , 
comblé  de  la  faveur  et  de  la  conlîancc  du  Roi , 
parle  si  mystérieusement  de  sa  doctrine  ,  et 
qu'il  prévoit  qu'elle  lui  attirera  tant  d'orages  , 
supposé  qu'il  ne  croie  que  le  thomisme,  sur  le- 
quel on  n'inquiète  personne?  Il  y  a,  sans  doute, 
quelque  chose  de  plus  que  le  vrai  thomisme  , 
dans  une  doctrine  qui  doit  lui  coûter,  malgré 
sa  faveur,  les  mauvais  offices,  les  dénonciations 
les  plus  odieuses ,  les  soulèvemens  déclarés.  Ne 
sait-on  pas  qu'il  y  a  de  tous  cotés  en  nos  jours 
un  faux  thomisme,  qui  est  lejansénisme  radouci 
et  masqué?  C'est  là  ce  qui  [icut  exciter  les  c/e- 
nonciaiions  et  \es  soulèvemens.  Mais  recourons 
à  un  autre  ouvrage  de  ce  cardinal  ,  pour  lâcher 
de  découvrir  le  mystère  de  sa  doctrine. 

3°  Il  lit ,  l'an  1  70(3,  une  défense  de  liie  la 
Théologie  du  P.  Juénin  ,  jusqu'à  ce  qu'on  y 
eut    mis  quelques  correctifs.   Voici  ce  qu'il  y 
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ajouta  :  «  En  faire  davantage  ,  ce  seroit  se 
»  mettre  en  «laniier  de  condamner  le  thomisme 
»  pour  li.'  jansénisme  ,  et  de  confondre  la  vérité 
»  avec  l'erreur.  L'une  est  si  près  de  l'autre  . 
n  surtout  dans  celle  matière  ,  qu'il  n'est  (jue 
»  facile  de  prendre  le  change.  »  Huel  est  donc 
ce  thomisme  qui  resseinhle  si  fort  au  jansénis- 
me ,  qu'on  prend  aiséinenl  l'un  pour  l'autre  ? 
L'école  des  vrais  Thomistes  avouera-t-elle  que 
sa  doctrine  est  s«  yjms  de  l'hérésie'?  La  véritc 
est-elle  si  près  de  l'erreur  ?  Mais  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  soit  que  //<}//  facile  de  prendre  le  change 
entre  ce  thomisme  et  l'hérésie  de  Jansénius,  ce 
cardinal  n'auroit-il  pas  pu  prendre  le  change  , 
se  laisser  éblouir  par  les  iio\ateurs  ,  et  eujhras- 
ser  le  janséuisme  pour  le  thomisme,  puisqu'ils 
sont  si  près  l'un  de  l'autre  ?  Quoiqu'il  en  soit  . 
le  voilà  de  son  (>ropreaveu  .  bien  près  du  jan- 
sénisme .  jiuisque  le  prétendu  thomisme  qu'il 
embrasse  avec  tant  de  zèle  est  si  près  du  jansé- 
nisme même.  C'est  cette  doctrine  si  voisim.'  de 
l'hérésie  ,  et  sur  laquelle  o/(  ne  prend  que  trdp 
facilement  le  change  ,  que  ce  cardinal  a  pu  {ué- 
voir  avec  fondement  à  quoi  il  s'exposait  par  ce 
chemin-là.  Il  est  naturel  qu'il  ait  prévu  les  dr- 
nonciations  ,  lessoidèveinens,  etc.  Mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  condanmé  ucltemenl  la  Théologie 
du  P.  Juénin  .  où  le  janséuisme  est  cliùr  ?  pour- 
quoi ne  l'a-t-il  mollement  prohibée  qu'à  l'ex- 
trémité et  malgré  lui  ?  «  En  faire  davantage  . 
»  dit-il  ,  ce  seroit  se  mettre  en  danger  do  con- 
»  damnei'  le  thomisme  [)our  le  jansénisme.  » 
Quoi!  faut-il  épargner  l'hérésie  tant  de  foisc  iii- 
damnée  de  Jansénius.  de  peur  d'effleurer  l'opi- 
nion permise  de  la  prémotion  physique?  Quoi 
donc  !  ou  n'osera  sauver  la  foi  ,  et  on  aimera 
mieux  la  laisser  corrompre  qucd'attaquer  nette- 
ment l'hérésie  ,  parce  qu'elle  est  si  près  d'une 
opinion  qui  est  libre  dans  l'ét^ole  î  Mais  plu- 
sieurs évcques  zélés  pour  la  saine  doctrine  n'ont- 
ils  pas  condamné  le  P.  Jucuin  ,  sans  craindre 
de  prendre  le  change  ?  Le  Pape  a-t-il  eu  celte 
terreur  panique  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ? 
Nulleuieut  :  il  a  condamné  la  doctrine  du  P. 
Juénin  ,  sans  meilro  le  thumjsme  m  aucun 
danger.  On  voit  par  là  combien  ce  cardinal  est 
ombrageux  sur  son  prétendu  thomisme,  qui  est 
si  près  du  jansénisme  ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  , 
selon  lui  ,  condamner  le  jansénisme  ,  sans  se 
mettre  en  danger  de  condamner  lethumisme,  je 
ne  sais  quel  ,  dnnl  il  veut  être  marivr. 

-i"  Que  faut-il  donc  penser  de  cette  di'-clara- 
tion  si  vague,  et  si  voisine  du  jansénisme  ?  a  En 
»  un  mol  ,  si  c'est  être  Janséniste  ou  fauteur 
f>  des  Jansénistes  ,  que  de  suivre  exactement  et 


»  littéralement  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
»  de  saint  Thomas,  je  déclare  que  .  quelque 
«  chose  qui  puisse  arriver,  je  serai  en  ce  sens- 
»  là  Janséniste  .  ou  fauteur  des  Jansénistes, 
»  con)me  on  voudra,  jusqu'au  dernier  soupir 
»  de  ma  vie.  »  M.  Arnauld  et  le  P.  Quesnel 
n'ont  jamais  parlé  autrement.  Jansénius  lui- 
même  a  prétendu  suivre  saint  Augustin  et  saint 
Thomas.  Est-ce  ainsi  qu'un  cardinal  justifie  sa 
t\ii  ?  Ne  devoit-il  [las  dire  en  quoi  précisément 
consiste  la  doctrine  pure  qu'il  prétend  avoir 
apprise  dans  ces  deux  saints  ,  et  en  quoi  elle 
est  différente  de  l'hérésie  dont  il  a  horreur  ? 
C'est  ce  mystère  caché  avec  tant  d'aflectalion  , 
qui  m'a  fait  craindre  qu'il  pourroit  éclater  jus- 
qu'à nue  grande  extré-milé.  si  on  le  pressoit  de 
se  déclarer  sans  équivoque. 

h°  J'ai  remarqué  ,  dans  les  écrits  de  ce  car- 
(iioal  ,  une  hautem-,  une  délicatesse  sur  son 
point  d'honneur  personnel  ,  une  occupation  de 
son  intérêt  propie  ,  une  jalousie  sur  ce  qui  a 
lapport  à  lui  .qui  ne  promettent  rien  de  grand. 
Lue  dévolion  si  facile  à  piquer  ne  permet  guère 
les  sacrifices  généreux  que  la  religion  demande, 
quand  il  s'agit  de  se  rétracter  humblement  aux 
yeux  du  monde  entier.  On  n'a  qu'à  lire  tout  ce 
qu'il  dit  de  hautain  dans  sa  W'poase  au  }fémoire 
d»  /loi  < . 

il"  J'ai  mt'iMe  remarqué,  dans  ses  excuses  , 
un  fonds  de  duplicité  qui  afflige  et  qui  alarme- 
En  \oici  un  exemple  parmi  beaucoup  d'autres. 
D'un  côté,  le  I«cii  le  presse-l-il  de  révoquer 
lapprobalion  du  livredu  P.  Quesnel?  il  répond  : 
«  Depuis  dix-huitansquelecardinalaapprouvé 
»  le  livre  du  P.  Quesnol ,  il  en  a  bien  perdu  les 
«  idées.  »  D'un  autre  côlé,  s'agit-il  de  démon- 
trer qu'il  a  fait  son  dev(.ir  pour  l'examen  de  ce 

livre?  voici  ses  paroles  :  «Je  crus devoir 

»  1»^  mettre  encore  une  fois  entre  les  mains  de 
»  plusieurs   théologiens    très-habiles   pour   en 

»>  faire  un  nouvel  examen Ils  y  trouvèrent 

«  plusieurs  propositions  contradictoires  aux 
0  cinq  Propositions  de  Jansénius;  je  les  véri- 
«  fiai  avec  eux....  Les  saints  pères  mômes, 
»  dans  (hî  pareils  ti-ailés  ,  n'ont  pas  toujours 
»  ex.i-femeut  mesuré  lem's  termes...  On  trouve 
))  (l'u  d'autres  livres  de  piété)  des  expressions... 
»  (pii...  prises  à  la  rigueur ,  seroient  peut-être 
))  aussi  dignes  de  censure  ,  que  celles  qu'on  re- 
))  lève  aujourd  hui....  A  l'égard  dos  réflexions 
»  de  re  livre  que  l'on  ijualifie  de  séditieuses  ,  et 
»  qui  dans  le  fond  ne  suni  telle-;  que  par  l'ap- 
I)   plicatioii  qu'on  en  l'ait  .   j'en   ai  trouvé  de  si 

*  Voycx,  à-iObsus,  p.  7J  cl  âuiT. 
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»  fortes  pour  établir  l'autorité  des  souverains... 
»  Les  autres  attaquoient  plus  l'abus  de  l'au- 
»  torité  que  l'autorité  même.  Outre  que  ces 
»  réflexions  tombent  davantage  sur  les  puis- 
»  sances  ecclésiastiques  que  sur  les  puissances 
»  temporelles  ,  j'ai  cru  ,  etc.  »  Celui  qui  fait 
l'apologie  du  livre  en  rappelant  tout  ce  détail  . 
peut-il  dire  avec  sincérité  :  Depuis  dix-huit 
am  ,  j'en  ai  bien  perdu  les  id'k-s  ?  S'agit-il  de 
condamner  ce  livre  contagieux  contre  la  foi  ? 
depuis  dix-huit  ans,  ce  cardinal  en  o  bien  perdu 
les  idées.  S'agit-il  de  s'excuser,  et  de  soutenir 
ce  livre  visiblement  ennemi  de  la  foi  ?  il  en  a 
les  idées  les  plus  nettes ,  les  plus  précises  ,  les 
plus  présentes  ;  il  a  vérifié  avec  les  examina- 
teurs les  propositions  qui  peuvent  justifler  le 
livre.  Il  a  trouvé  que  les  pères  mêmes  n'ont  pas 
toujours  exactement  mesuré  leurs  termes,  de 
même  que  le  P.  Quesnel.  Il  se  ressouvient  Irès- 
dislinctemeni  que  les  réflexions  de  cet  auteur  ne 
sont  séditieuses  que  par  l'application  quon  en 
fait  ;  qu'il  en  a  trouvé  de  si  fortes  pour  établir 
l'autorité  des  souverains  ;  qu'entln  elles  tom- 
bent davantage  sur  les  puissances  ecclésiastiques. 
11  va  jusqu'à  décider  ainsi  :  «Je  ne  crains  point 
«  d'assurer  que  de  soutenir,  comme  quelques 
»  gens  ont  osé  faire  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  sain 
»  dans  cet  ouvrage  ,  que  tout  y  est  corrompu 
»  jusque  dans  les  moelles,  c'est  un  discoursabso- 
»  lumenl  insensé  ,  qui  ne  peut  partir  que  de 
»  personnes  ou  qui  n'oni  pas  lu  le  livre,  ou  qui 
»  sont  dans  une  prévention  sans  exemple.  » 
Est-ce  donc  là  avoir  perdu  les  idées  d'vm  livre? 
N'est-ce  pas  au  contraire  le  posséder  parfaite- 
ment selon  ses  préjugés  ,  pour  en  faire  l'apo- 
logie là  plus  séduisante.  C'est  celte  duplicité 
manifeste  qui  m'a  toujours  fait  craindre  une 
prévention  incurable  ,  un  orgueil  secret  et  en- 
venimé ,  une  disposition  aux  partis  les  plus  ou- 
trés .  quand  il  faudroil  sbumilier. 

7"  J'aperçois  encore  des  traits  de  la  même 
eipèce.  Par  exemple  ,  il  allègue  avec  l'empbase 
la  plus  extraordinaire  l'autorilé  de  M.  Bossuet, 
évéque  de  Meaux  ,  qui  avoit  approuvé  le  livre 
du  P.  Quesnel  :  mais  il  se  garde  bien  de  dire 
ce  qu'il  ne  peut  pas  ignorer,  et  que  la  bonne  foi 
ne  lui  permetloit  point  de  supprimer,  savoir  que 
ce  prélat .  qui  s'étoit  trompé  dans  cet  examen  , 
avoit  ensuite  reconnu  sa  méprise.  11  ne  peut 
presque  se  résoudre  à  asouer  quil  a  ajjprouvé 
le  livre  du  P.  Quesnel.  «  Eucouliuuaut  ,  di(- 
»  il  ,  de  permettre,  ainsi  quejai  lait,  la  lecture 
»  de  ce  livre,  je  n'ai  pas  prétendu  l'adopter.  » 
Mais  e-;père-l-il  caclier  au  public  la  manière 
outrée  dont  il  a  adopté  la  doctrine  de  ce  livre  ? 


«  Il  a  ramassé,  dit-il,  dans  son  approbation,  en 
»  parlant  de  Quesnel ,  ce  que  les  saints  pères 
»  ont  de  plus  beau  et  de  plus  toucliant  sur  le 
»  Nouveau  Testament .  et  en  a  fait  un  extrait 
»  plein  d'onction  etde  lumière.  Lesdiflicullésy 
»  sont  expliquées  avec  netteté  et  les  plus  subli- 
»  mes  vérités  de  la  religion  traitées  avec  cette 
»  force  et  cette  douceur  du  Saint-Esprit  qui  les 
»  fait  goûter  aux  cœurs  les  plus  durs.  Vous  y 
»  trouverez  de  quoi  vous  instruire  et  vousédiiier. 
»  Vous  y  apprendrez  à  enseigner  les  peuples 
»  que  vous  avez  à  conduire.  Vous  y  verrez  le 
»  pain  de  la  parole  dont  vous  devez  les  nourrir, 
»  rompu  ,  et  tout  prêt  à  leur  être  distribué  ,  et 
))  tellement  proportionné  à  leurs  dispositions  , 
»  qu'il  ne  sera  pas  moins  le  lait  des  âmes  foi- 
«  blés ,  qu'un  aliment  solide  pour  les  plus  fortes. 
»  Ainsi  ce  livre  vous  tiendra  lieu  d'une  bibliothè- 
»  que  entière.  »  A-t-on  jamais  parlé  ainsi  quand 
on  ne  veut  que  permettre  la  lecture  d'un  livre  ? 
Qu'on  nous  montre  des  expressions  plus  fortes 
qu'on  y  puisse  ajouter  quand  on  veut  adopter 
un  ouvrage.  Il  ne  craint  point  de  le  donner 
comme  voulant  qu'il  tienne  lieu  d'une  bibliothè- 
que entière  à  tout  son  diocèse  ;  il  croit  se  justi- 
iier  en  disant  :  «Je  n'ai  pas  prétendu.,  me  rendre 
»  garant  de  tous  les  sens  qu'on  peut  lui  don- 
«)  ner.  »  En  vérité  ,  est-ce  là  de  quoi  il  est  ques- 
tion? Personne  ne  voudroit  se  rendre  garant 
des  sens  impies  qu'on  pourroit  donner  mal 
à  propos  aux  plus  saints  ouvrages.  Mais  il  est 
question  du  sens  propre  et  naturel  de  ce  livre  , 
qui  est  contraire  à  la  foi,  et  qui  saute  aux  yeux. 
C'est  celui-là  dont  un  si  magnifique  et  si  outré 
approbateur  est  sans  doute  garant.  Pendant 
qu'il  ne  cherche  que  des  excuses  pour  lui  et 
pour  le  P.  Quesnel  ,  il  se  donne  sans  façon  de 
grandes  louanges.  «  A  peine  ,  dit-il  ,  cette 
)i  Ordonnance  parut-elle  (c'est  celle  qu'il  fit 
)j  l'an  1090  ) ,  que  le  succès  qu'elle  eut  passa 
))  toutes  mes  espérances  :  non-seulement  elle 
»  fut  reçue  avec  applaudissement  à  Rome  aussi 
»  bien  qu'en  France  ,  mais  on  lui  donna  de 
)j  toutes  parts  des  louanges  que  je  n'aurois  pas 
»  recliercliées.  »  Il  revient  encore  sur  ses  pas 
pour  vanter  cette  Ordonnance  si  estimée  et  si 
applaudie.  Veut-il  parler  de  sa  personne  ?  il 
étale  les  marques  publiques  d'estime  et  d'atta- 
chement que  tout  Paris  lui  donne.  Quand  on  a 
le  courage  et  l'iiabitude  de  se  louer  ainsi  ,  on  a 
bien  de  la  peine  à  s'humilier  et  à  reconnaître 
son  tort. 

8"  Que  croirons-nous  donc  de  la  manière 
dont  il  nous  a  préparés  de  loin  à  la  condamna-^ 
tion  qu'il  faisoit  espérer  du  livre  du  P.  Quesnel? 
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1°  Sou  projet  est  de  demeurer,  à  l'égard  du 
Pape ,  dam  une  subordination  légitime  et  dans 
une  charité  sans  bornes.  Voilà  déjà  une  condes- 
cendance l)ien  hautaine.  •2"  Il  ne  veut  point 
mettre...  de  la  division  dans  V IJglise  [jour  un 
livre  dont  la  religion  peut  se  passer.  Ainsi  plutôt 
que  de  rompre  avec  le  Pape,  il  veut  bien  révo- 
quera toute  extrémité  son  approbation,  et  sup- 
primer ce  livre  qui  n'est  pas  nécessaire ,  quoi- 
que très-utile,  jusqu'à  tenir  lieu  d'une  biblio- 
thèque entière.  3"  Si  le  Pape  censuroit  ce  livre 
dans  les  formes ,  il  recevroit  sa  constitution  avec 
tout  le  respect  possible.  Voilà  le  silence  respec- 
tueux; mais  à  condition  que  le  Pape  garde  bien 
toutes  les  formes  que  ce  cardinal  jugera  conve- 
nables. «  ï"  Je  me  ferois  en  effet ,  poursuit-il , 
»  une  vraie  joie  ih  profiter  des  instructions  que 
»  Sa  Sainteté  nous  auroit  données ,  et  je  tien- 
»  drois  à  honneur  d'avoir  appris  d'elle  la  ma- 
»  nière  de  parler  correctement  sur  des  matières 
B  si  délicates  et  si  importantes.  »  Tout  le  monde 
sait  que  le  parti  janséniste  dit  sans  cesse,  dans 
ses  libelles  les  plus  empoisonnés,  que  l'Égiise 
a  le  droit  de  régler  et  de  changer  même  son 
langage,  et  qu'on  lui  doit  de  s'accommodera 
cette  espèce  de  dictionnaire  ,  pour  abandonner 
les  expressions  qu'elle  craint,  et  pour  leur  pré- 
férer celles  qu'elle  aime  mieux.  Ce  cardinal, 
plein  de  cette  maxime  du  parti ,  veut  bien  ,  par 
une  complaisance  respectueuse,  s'accommoder 
du  dictionnaire  que  le  Pape  fera ,  et  abandonner 
le  livre,  supposé  que  le  chef  de  l'Église  désire 
qu'on  parle  à  l'avenir  un  autre  langage.  11  en 
sera  quitte,  après  tant  de  bruit,  pour  un  simple 
changement  de  phrase. 

9°  C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  vu.  Selon  ce  cardinal ,  le  saint  siège , 
en  condanmant  le  Problème  ecclésiastique^  fait 
pour  dénoncer  le  livre  du  P.  Quesnel ,  avoit 
donné  une  approbation  du  moins  indirecte  et  ta- 
cite à  ce  livre....  C'étoii  assez  visiblement  l'ap- 
prouver. . .  Ainsi ,  quand  le  saint  siège  condanme 
si  durement  le  même  livre ,  il  se  contredit  visi- 
blement ,  ou  du  moins  il  ne  fait ,  selon  ce  car- 
dinal, que  changer  de  langage.  D'ailleurs  il 
soutient  que  ce  livre  n'est  pias  un  ouvrage  dog- 
matique ,  oh.  ion  fût  obligé  de  parler  avec  une 
exactitude  rigoureuse.  Ainsi  le  Pape  a  grand 
tort  d'exiger  celle  exactitude,  et  ce  cardinal 
avoit  mieux  fiit  que  lui  en  ne  l'exigeant  pas. 
Les  saints  pères  mêmes ,  dans  de  pareils  traités , 
n'ont  fjas  toujours  exoftciin'nt  mesuré  leurs  ter- 


'  Il  a  déjà  élc  question  i>lusi(Ui5  fuis  île  ce  libelle.  Voyvz, 
ciilessus,  p.  93. 


mes.  Ainsi  on  pourroit  condamner  les  saints 
pères  mêmes,  comme  le  P.  Quesnel,  si  on  le* 
jugeoil  dans  cette  exactitude  rigoureuse ,  avec 
laquelle  le  P.  Quesnel  n'est  pas  |)lus  obligé 
qu'eux  de  parler.  Ainsi  ce  cardinal  n'aban- 
donne le  livre  du  P.  Quesnel  par  respect,  par 
ménagement,  par  complaisance  pour  la  paix, 
que  comme  on  auroit  pu  autrefois  abandonner 
divers  ouvrages  des  saints  pères,  pour  éviter 
luie  division  et  un  scandale.  Enfin  ce  cardinal 
veut  bien  abandonner  ce  livre .  parce  qu'il  ne 
prétend  jias  se  rendre  garant  de  tous  les  sens 
qu'on  lui  peut  donner.  De  cette  façon  ,  chacun 
peut  abandonner  de  même  les  Confessions  de 
saint  Augustin,  et  ['Imitation  de  Jésus-Christ , 
parce  que  personne  ne -prétend  se  rendre  garant 
de  tous  les  sens  qu'on  peut  donner  à  ces  deux 
ouvrages. 

10"  Le  Mandement  de  ce  cardinal  répond  à 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir.  1°  11  ne  s'agit 
point  de  la  fol  exposée  au  dernier  naufrage  :  il 
n'est  jaloux  que  de  son  nom.  iS'ous  ne  pouvons 
souffrir,  dit-il ,  que  notre  nom  paroisse  davan- 
tage à  la  tète ,  etc.  2°  Il  s'excuse  encore  sur  ce 
qu'il  l'avoit  approuvé  à  Cbàlons  :  comme  si 
l'approbation  de  Cbàlons  n'étoil  pas  autant  la 
sienne  que  celle  de  Paris,  et  comme  si  celle  de 
Paris  ne  confirmoit  pas  celle  de  Chàlons;  com- 
me si  l'approbation  de  son  prédécesseur  l'auto- 
risoit  à  faire  de  ce  livre  empesté  la  bibliothèque 
entière  de  tout  son  diocèse.  3°  Il  n'allègue  ni  le 
venin  de  ce  livre,  ni  la  séduction  des  fidèles, 
dont  il  est  responsable  depuis  environ  trente 
ans.  11  n'est  occupé  que  du  point  d'honneur  sur 
sa  parole;  il  met  ce  point  d'honneur  en  égalité 
avec  ce  qu'il  doit  à  la  décision  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Nous  nous  sentons,  dit-il ,  égale- 
ment pressés  d'acquitter  la  promesse ,  etc.  4°  Son 
jugement  est  une  révocation  de  son  approbation. 
Quand  il  dit  :  Le  condamnons ,  etc.  il  fait  assez 
entendre  que  ces  paroles  ont  rapport  à  celles-ci  : 
d'être  les  premiers  à  abandonner  ce  livre.  Cette 
condamnation  n'est  qu'un  simple  abandonne- 
ment.  Il  consent  ,  par  re-;pect  et  pour  la  paix, 
que  ce  livre  demeure  flétri  .  et  ôlé  des  mains 
des  fidèles ,  parce  que  le  Pape  ne  s'accommode 
plus  de  ce  langage,  et  qu'il  en  introduit  un 
autre.  Mais  ce  cardinal  ne  dit  aucun  mot  d'im- 
probalion  sur  le  sens  naturel  du  livre  qu'il  a 
comblé  de  tant  de  louanges.  Est-ce  réparer  le 
passé?  est-ce  j)omvoir  à  l'avenir?  est-ce  mon- 
tier  une  huinbb;  docilité  à  l'Eglise?  On  voit 
qu'il  n'a  voulu  que  se  hàler  de  dégager  sa  pa- 
role d'houneiu'.  (]u'éblouir  le  Roi  par  une  dé- 
marche qui  [uil  lui  imposer,  et  que  rejeter  en- 
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suite  le  refus  lie  la  Bulle  sur  des  formalités  ou 
sur  d'autres  prétextes  ,  sans  se  déclarer  protec- 
teur du  chef  notoire  des  Jansénistes. 


CDLXXXIX.     (CCCLXXIX.) 
(AU   P.  LE  TELLIER.) 

RéflexioDâ  sur  le  Maodenient  du  cardinal  de  Noailles  du  25 
février  précédent.  Difficultés  sur  l'élection  d'un  abbé  pour 
une  abbaye  du  diocèse  de  Cambrai. 

5  mars  17!  4. 


J'avoie,  m.,  que  ji'  suis  étonne  de  tout  ce 
que  je  vois.  Il  semble  que  les  défenseurs  de  la 
mauvaise  cause  travaillent  à  mettre  les  puis- 
sances malgré  elles  dans  mie  nécessité  inévitable 

de  les  pousser.  Il  semble  que  Dieu  veuille  nie-     l' Éfjlise.  il  faudroit  reconnoîlre  l'entière  sou- 
ner  les  hommes  jusqu'à  un  point  où  ils  ne  puis-     mission  d'esprit  qui  est  due  au  saint  siège  qui 


3"  M.  le  cardinal  de  Noailles  assure  que 
rassemblée  ayant  explique  la  Bulle,  lui  et  ses 
associés  n'ont  pas  trouvé  que  les  explications 
qu'on  avoit  dressées  fussent  suffisantes  poiir  pré- 
venir les  abus,  etc.  S'il  avoit  trouvé  que  ces  ex- 
plications fussent  suffisantes  selon  ses  préjugés  , 
il  aurnil  signé  avec  l'assemblée;  il  n'aumit  pas 
craint  de  manquer  de  respect  pour  le  Pape ,  ni 
de  s'exposer  à  déterminer  le  sens  de  la  Bulle 
d'une  manière  qui  pourroit  être  contraire  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté. 

A"  Ce  cardinal  veut  soutenir  la  liberté  des 
écoles  catholiques.  Il  demande  que  l'on  conserve 
aux  écoles  la  liberté,  etc.  Expression  vague, 
qui  tend  à  laisr-er  en  liberté  une  doctrine  qu'on 
a  introduite  depuis  peu  d'années  dans  les  écoles, 
contre  la  tradition  de  toutes  les  écoles  anciennes. 

5"  Il  ne  parle  que  du  respect  et  de  la  vénéra- 
tion qui  sont  si  léfjitimenient  dus  au  chef  de 


sent  plus  reculer.  Il  fait  que  les  uns  se  décou- 
vrent sans  mesure  ,  et  que  les  autres  ne  peu- 
vent plus  garder  aucun  tempérament  ,  sans 
énerver  l'autorité,  et  sans  abandonner  l'essentiel . 


parle  avec  l'Église  entière. 

6°  iVous  renouvelnns  h  condanraation ,  etc. 
11  disoil  autrefois  qu'il  ne  pouvoit  pas  condam- 
ner le  livre  sans  qualitier  les  propositions  con- 


Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  le  Pape  et  le  Roi.  Il     formément  à  la  qualiflcation  que  le  Pape  en 


faut  prier  aussi  poui-  leiu'  conservation  ad  mul 
tos  annos. 

1°  Le  parti  le  plus  respectueux  pour  le  saint 
siège ,  et  le  plus  propre  à  cotiser  ver  lu  vérité ,  dit 
M.  le  cardinal  de  Xoailles  ',  est  de  ne  recevoir 
point  d'abord  simplement  la  Bulle.  Ce  seroit 


auroit  faite  :  c'éloit  son  excuse  pour  ne  con- 
damner pas  le  livre.  Maintenant ,  il  condamne 
le  livre  sans  qualitier  aucune  proposition  ,  sans 
blâmer  aucun  endroit  du  livre  ,  sans  marquer 
aucun  défaut  qu'il  y  ait  remarqué,  sans  expri- 
mer le  plus  léger  motif  d'improbation  ;  ce  n'est 


exposer  la  vérité  à  un  crand  péril,  que  de  la     qu'uu  respect ,  qu'une  vénération,  qu'une  dé- 
recevoir  ainsi.  férence  pour  le  Pape. 

2°  Un  grand  nombre  de  propositions  cou-  '"  Sous  peine  de  suspense  encourue  par  le  seul 

damnées  dans  la  constitution  sont,  dW-û  .  de  fu/,^\i:.L^'-}\oi,qm  a  M:  enjoignons,  connm 
raveu  de  tout  le  monde,  obscures  et  ambiguës...  P''otecteur  des  canons,  peut-il  le  soufïrir?  Le 
Le  sens  que  le  Pape  a  condamné  ne  se  présente  Parlement,  qui  a  enregistre ,  etc. ,  ne  doit-d  pas 
pnsd'abord  à  lesprit.  Ij's  prélats  ont  jugé  qu'il  «-ejeter  celle  censure  comme  nulle  et  abusive  ? 
falloit  en  donner  des  explications,  c'est-à-dire  ^  "  ^'^«-'n''^  P«'»t-'l  "^^r  des  censures  de  1  Eglise 
que  le  Pape  n'a  pas  su  se  faire  entendre,  ou  ^^^^"'ï'c  l'autorité  de  toute  1  Eglise  même?  Si  on 
que  sa  décision  est  captieuse.  Tout  le  monde  '^  soulfre,  où  en  sommes-nous? 
avouera-t-il   que  la  Bulle  est  si  mal  faite?  Les         8°  De  marquer  précisément  les  sens  erronés, 

etc.  ^oilà  une  leçon  faite  au  saint  siège;  il  faut 
qu'il  nvdvque  précisément.  Mais  si  la  Bulle  n'est 
|>as  assez  précise  pour  le  contenter,  qui  nous 
lépondra  que  les  éclairciss-emens  auroient  plus 
de  précision  pour  lui  plaire?  En  attendant,  la 
censure  subsistera  contre  tous  ceux  qui  obéiront 
à  l'Église. 

Je  vous  ai  représenté  que  j'ai  un  pressant 
besoin  ,  pour  ne  me  commettre  point  avec  les 
religieux  de  Saint-André  du  Càteau  ,  d'un  billet 
qui  me  marque  que  je  puis,  selon  l'ancienne 


prélats  de  l'assemblée  avoueront-ils  qu'ils  ont 
jugé  qu'il  falloit  en  donner  des  explications  ? 
Est-il  permis  d'imputer  à  toute  une  assemblée 
un  jugement  si  injurieux  au  saint  siège?  Est-ce 
dans  ce  di^couis  qu'on  peut  lu-connoitie  le  parti 
le  plus  respectueux  pour  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ?  Que  devra-t-on  croire  de  ce  discours, 
si  tous  les  prélats  de  l'assemblée  le  désavouent 
hautement ,  comme  ils  le  doivent? 


'  Maiulcmciil  du  25   février  {'\k.  Voyoz  h  noir 
leltre  cdlvxxyi,  ti-Uessus,  p.  222. 
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lettre  du  P.  de  Lachaise,  après  a\oir  recueilli 
les  voi.\  .  préférer  le  nieillenr  sujet.  Autrement 
il  faut  que  je  clierche  l'élection  canonique  de 
pins  de  la  moitié  des  suffrages  ,  dans  une  com- 
nuinanté  où  six  différens  religieux  ont  leurs 
petites  cabales  pour  se  faire  nommer.  De  grâce 
parlez,  afin  que  j'aie  au  plus  tôt  ce  billet. 


CDXC  **. 
AL  CHEVALIER  DESTOLCHES. 

Sur  le  triste  état  de  uiadanie  de  Clievry,  nièce  du  prélat. 

10  mars  17  U. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  bonhomme .  de  la  peine  que  vous  avez  du 
triste  état  de  madame  de  Chevry;  c'est  une  nièce 
qui  m'aime  ,  et  que  j'aime  aussi  très-fortement . 
et  qui  mérite  une  vraie  amitié  de  ceux  qui  la 
connoissent.  Vous  savez  bien  qu'il  y  a  très-peu 
de  personnes  estimables:  cette  rareté  de  bonnes 
gens  est  la  honte  du  genre  humain.  Mais  la  com- 
paraison ne  fait  que  trop  sentir  le  prix  dos  per- 
sonnes vraies  ,  douces ,  sures ,  raisonnables , 
sensibles  à  l'ami  lié  ,  et  au-dessus  de  tout  inté- 
rêt; le  portrait  n'est  llatté  eri  rien  ;  je  sais  qu'il 
vous  touchera. 

J'ai  été  fort  aise  de  ce  que  le  Roi  a  fait  pour 
M.  de  La  ^'allière  j  il  est  noble  et  aimable.  Je  le 
crois  médiocre  courtisan  ;  et  c'est  avoir  bonne 
opinion  de  lui.  Il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  me 
trom[;er,  car  je  me  tierois  à  la  délicatesse  de  sa 
probité. 

Je  m'aperçois  que  vous  êtes  un  prolbnd  théo- 
logien sur  les  matières  de  la  grâce  ;  heureux 
qui ,  comme  vous,  est  dispensé  d'en  raisonner  ! 
beaucoup  plus  heureux  encore  ,  qui  suit  la  grâce 
sans  en  disputer!  Vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  celle  qui  est  en  vous  n'a  point  paru  jus- 
qu'ici eflicace  par  elle-même;  il  vous  en  lau- 
droit  une  presque  nécessilanle  pour  vous  mettre 
à  la  raison.  La  paix  me  fait  espérer  la  joie  que 
vous  me  promettez  :  ù  ((ui  coirqjfexus  '/ 

.Mais,  à  j)ropos  de  cet  endroit  d'Horace  que 
vous  citez,  d'où  vient  que  vous  avez  fait  con- 
noissance  avec  lui?  Virgile,  votre  ancien  fa- 
vori ,  en  sera  jaloux  ;  pour  moi ,  je  vous  désire 
une  bonne  santé  bien  ménagée  , 

artemquc  frucndi  -. 


Il  me  semble  que  je  vous  vois  cunicum  teinpns 
of/ens.  Ces  mois  sont  faits  pour  vous ,  et  vous 
dépeignent  au  naturel.  Mes  trois  neveux  :  Petit 
Maro,  (jiftlard  et  Boiteux  sont  charmés  de  votre 
souvenir.  M.  Des  Anges  '  iroit  au  bout  du 
monde  pour  vos  intérêts.  Quoique  je  proteste 
contre  vos  goûts  frivoles,  je  ne  puis  me  corri- 
ger de  vous  aimer  tendrement. 

Tecuni  vivere  anicm  :  lecuin  obeam  libens  *. 


CDXCL  (CCGLXXX.) 

A  ***. 

Douleur  qu"il  éprouve  de  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles 
envers  sa  personne. 

A  Cambrai,  \-2  mars  i'M. 

La  j)lupart  des  gens  peuvent  s'imaginer  que 
j'ai  une  joie  secrète  et  maligne  de  tout  ce  qui  se 
passe  :  mais  je  me  croirois  un  démon  ,  si  je 
goùlois  une  joie  si  empoisonnée  ,  et  si  je  n'a- 
vois  pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui  nuit 
tant  à  l'Eglise.  Je  vous  dirai  même,  par  une 
simplicité  de  confiance .  ce  que  d'autres  que 
vous  ne  croiroient  pas  facilement  :  c'est  que  je 
suis  Néritablement  affligé  povu-  la  persoime  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  Je  me  représente  ses 
peines  ;  je  les  ressens  pour  lui  ;  je  ne  me  sou- 
viens du  passé  que  pour  me  rappeler  toutes  les 
bontés  dont  il  m'a  iutnoré  pendant  tant  d'an- 
nées. Tout  le  reste  est  effacé  ,  Dieu  merci ,  de 
mon  cœur;  rien  n'y  est  altéré  ;  je  ne  regarde 
que  la  seule  main  de  Dieu  ,  qui  a  voulu  m'hu- 
milier  par  miséricorde.  Dieu  lui-même  est  té- 
moin des  sentimens  de  respect  et  de  zèle  qu'il 
met  en  moi  pour  ce  cardinal. 

La  piété  que  j'ai  vue  dans  M.  le  cardinal  de 
Noailles  me  fait  espérer  qu'il  se  vaincra  lui- 
même  ,  pour  rendre  le  calme  à  l'Eglise,  et  poui- 
faire  taire  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son 
exemple  ramèneroit  d'aliord  les  esprits  les  plus 
indociles  et  les  plus  ardens  :  ce  seroit  pnur  lui 
une  gloire  singulière  dans  tous  les  siècles.  Je 
prie  tous  les  jours  pour  lui ,  à  l'autel .  avec  le 
même  zèle  que  j'avois  il  y  a  vingt  ans. 


'  Sorrélaiio  de  TanlievOque  de  Cambrai.  —  -  Ilciii.  Od 


'   IbiK.  .S.//.  I.  43.  —  -  1.1.   /•/'/•^/     I,   IV, 
FÉNELOX.     iOMK    VtlI. 
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CDXCH.        (CCCLXXXI.) 

DU    P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sur  diverses  lettres  du  prélat  communiquées  au  Pape ,  et 
<ur  le  Bref  de  Sa  Sainteté  aux  évéquts  àe  l'asserublée  du 
clergé  de  France. 

(Mars  1714.) 

J'ai  l'cçii  par  le  même  courrier  les  deux  let- 
tres que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 
m'ccrire  le  a  et  le  9  février.  Je  les  fis  voir  d'a- 
bord à  Mer  le  cardinal  Fabroni ,  qui  jugea  que . 
dan--,  l'embarras  où  se  trouvoit  alors  le  Pape  ,  il 
ne  falloit  lui  faire  part  que  de  la  première.  Son 
Eminence  fut  très-satisfaite  de  Tune  et  de  l'au- 
tre. J'ai  eu  l'honneur  de  lire  depuis  la  première 
à  Sa  Sainteté,  qui  a  été  charmée  du  zèle  de 
votre  Grandeur.  Samedi ,  elle  me  demanda  si 
je  n'avois  reçu  aucune  autre  lettre  ;  je  lui  ré- 
l)ondis  que  j'aurois  l'honneur  de  lui  en  commu- 
niquer bientôt  une  seconde.  Elle  me  parla  en 
celte  rencontre  de  vous,  monseigneur,  avec  une 
estime  et  tendresse  particulière.  Je  ne  me  suis 
pas  hâté  de  lui  faire  voir  votre  deuxième  lettre  , 
parce  qu'elle  roule  toute  sur  une  chose  qui 
n'est  point  arrivée  :  et  d'ailleurs  ,  dans  les  qua- 
tre audiences  que  j'ai  eues  la  semaine  passée  , 
j'ai  eu  à  traiter  d'affaires  plus  pressantes ,  dont 
voici  une  coiui"^  relation  .  qui  peut-être  ne  dé- 
plaira pas  à  votre  Grandeur. 

R  y  a  trois  semaines  qu'un  coiu'rier  du  cabi- 
net arriva  ici ,  et  apporta  au  Pape  une  lettre  des 
quarante-un  évèques.  Il  s'agissoit  de  tirer  du 
Pape  un  Bref  honnête  et  obligeant  pour  ces  évè- 
ques, qui  blàmàt  la  conduite  des  huit ,  sans  les 
irriter,  et  où  il  n'y  eut  rien  qui  blessât  les  droits 
de  l'épiscopat  et  les  maximes  du  royaume.  Ces 
trois  choses  sembloieut  difficiles  à  obtenir  :  la 
première,  parce  qu'on  n'ètoit  pas  tout-à-fait 
content  dos  quaraiite-un  évêques  .  à  cause  de  la 
lenteur  de  leurs  délibérations,  de  la  sécheresse 
et  du  premier  article  de  leur  acceptalion ,  des 
paroles  trop  mesurées  de  leur  lettre .  j'ajoute  de 
leur  f)ixfi'nrtioii  pastorale:  la  seconde,  parce 
qu'on  étoil  si  outré  de  hi  conduite  des  huit  évè- 
ques, qu  il  >embloit  qu'on  ne  pouvoit  pas  espé- 
rer que  le  Bref  fût  modéré  à  leur  égard .  et 
qu'en  blâmant  leur  conduite  il  ne  fut  pas  accom- 
pagné de  paroles  capables  de  les  aigrir;  la  troi- 
sième ,  parce  que  les  lettres-patentes  du  Roi  et 
l'arrêt  d'enre<?islrcment  avoient  extrêmement 


offensé  cette  cour.  Il  y  avoit  lieu  de  craindre 
que  le  Pape ,  pour  suppléer  à  ce  qui  raanquoit 
dans  les  actes  de  l'assemblée  et  du  Parlement , 
ne  glissât  sur  son  autorité  bien  des  choses  capa- 
bles de  révolter  les  évêques  et  le  Parlement.  Je 
ne  doute  pas  que  votre  Grandeur  n'ait  remar- 
qué ce  qu'il  y  a  d'offensant  par  rapport  à  cette 
cour  dans  les  lettres-patentes  et  dans  l'arrêt  d'en- 
registrement :  les  nouveautés  qu'on  y  a  intro- 
duites, aussi  bien  que  la  lenteur  des  évêques  à 
recevoir  la  Bulle  ,  et  le  premier  article  de  leur 
acceptation ,  ont  fait  d'autant  plus  de  peine  au 
Pape  ,  qu'on  lui  avoit  promis  vingt  fois  que  sa 
Bulle  seroil  reçue  de  la  manière  que  celle  d'In- 
nocent X  avoit  été  reçue. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  faire  entendre  rai- 
son sur  les  lettres-patentes  et  sur  l'arrêt  de  l'en- 
registrement.  On  en  a  été  quitte  pour  dire  que 
ces  deux  actes  n'avoient  rien  de  commun  avec 
le  fait  des  quaranle  évêques;  que,  si  on  se 
croyoit  offensé  de  ces  actes .  on  pouvoit ,  dans  la 
suite,  en  porter  ses  plaintes  au  Roi.  qui  ne 
manqueroit  pas ,  s'il  les  trouvoit  justes ,  de  don  • 
ner  toute  la  satisfaction  que  l'on  pouvoit  dési- 
rer, comme  il  l'a  donnée  autrefois  sur  l'assem- 
blée de  mV). 

On  n'a  pas  eu  non  plus  beaucoup  de  peine  à 
porter  le  Pape  à  blâmer  la  conduite  des  huit 
évêques  avec  une  bonté  paternelle ,  et  propre  à 
les  ramener  au  bon  parti,  parce  que  le  Pape 
est  naturellement  ennemi  des  partis  violens.  La 
plus  grande  difficulté  qu'on  a  eue  ,  a  été  d'en- 
gager le  Pape  à  faire  un  Bref  par  lequel  il 
paroît  être  satisfait  de  la  conduite  des  quaranle- 
\m  évêqiies.  Par  ordre  de  Mgr  le  cardinal  de  la 
Trémoille,  je  représentai  d'abord  à  MMgrs  les 
cardinatix  Fabroni  et  Albani ,  puis  au  Pape , 
qu'il  s'agissoit,  en  cette  rencontre,  de  conser- 
ver ou  de  perdre  l'Eglise  de  France  :  de  la 
conserver  ,  si  le  Pape  s'unissoit ,  contre  un 
petit  nombpe  d'évêques ,  au  Roi ,  à  plus  de  cent 
évêques  qui  ont  accepté  ou  qui  accepteront  la 
constitution  .  et  au  corps  de  la  nation  ;  de  la 
perdre  .  si  Sa  Sainteté  se  séparoit  des  qua- 
rante-un évêques,  blàmoif  leur  conduite  et 
faisoit  un  tiers-parti  :  car  alors  il  n'auroit  plus 
affaire  h  huit  évêques  seulement  .  mais  à  tout 
le  royaume;  et  voilà  un  schisme  tout  formé. 
On  ajouta  que  ,  si  le  Pape  trouvoit  dans  l'acte 
d'acceptation,  dans  la  lettre  et  dans  ï Instruc- 
tion pastorale ,  des  choses  essentielles  qui  bles- 
sassent son  autorité  ,  il  pourroit  suspendre  son 
Bref  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  donné  satisfac- 
tion ;  mais  que,  puisque  Sa  Sainteté  n'y  trou- 
voit à  redire  que  des  choses  légères ,  elle  devoit 
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les  dissimuler  pour  le  bien  de  l'Eglise  ;  que  ,  si 
elle  n'avoit  pas  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pré- 
tendre ,  elle  avoit  au  moins  assez  pour  sauver 
son  autorilé ,  et  pour  être  satisfaite  des  qua- 
rante-un évèques. 

On  a  été  quinze  jours  dans  l'incertitude  si  le 
Pape  feroit  un  Bref,  ou  du  moins  s'il  le  feroit 
tel  qu'on  le  souhaitoit.  Pendant  ce  temps-là  , 
le  parti  ne  s'est  pas  endormi  :  son  manège  a  été 
incroyable.  On  a  adressé  au  Pape  et  à  plusieurs 
cardinaux  des  lettres  anonymes  très-malignes 
eî  très-séduisantee  contre  les  quarante-un  évè- 
ques ,  et  en  faveur  des  huit  ^  Bien  des  gens 
allumoient  le  feu.  Malgré  tous  les  efforts  du 
parti ,  le  Pape .  après  quinze  jours  de  délibéra- 
tion ,  m'ordonna  .  par  Mgr  le  cardinal  Albani , 
de  dire  à  Mgr  le  cardmal  de  la  Trémoille  ,  qu'il 
répondroit  à  la  lettre  des  quarante-un  évèques  , 
et  qu'on  en  scroit  content  -.  J'oubliois  de  dire 
à  votre  Grandeur  que.  dès  le  commenceuient , 
le  Pape  établit  une  congrégation  pour  exami- 
ner toutes  les  pièces  de  l'assemblée  et  du  Par- 
lement. Cette  congrégation  est  composé  des 
cardinaux  Spada  .  Paulucci ,  Albani  ,  Ferrari , 
Fabroni  ,  Tolomei  et  Casini  ;  Mgr  Alamanni , 
connu  de  votre  Grandeur ,  en  e?t  le  secrétaire. 
Ce  fut  la  congrégation  qui  jugea  que  le  Pape 
devoit  approuver  la  conduite  des  quaranle-un 
évèques. 

Ce  premier  point  gagné,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  d'examiner  si  le  Bref  étoit  tel  qu'on  le 
désiroit.  Huit  jours  se  sont  passés  à  faire  ajou- 
ter des  choses  obligeantes  pour  les  quaranle-un 
évèques ,  ou  en  faire  retrancher  d'autres  trop 
dures  à  l'égard  des  huit.  Il  y  avoit  certaines 
expressions  dont  les  évèques  de  France  an- 
roient  peut-être  eu  quelque  peine  à  s'accom- 
moder :  on  en  a  fait  ôter  quelques-unes:  mais 
il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  qu'on  les  re- 
tranchât toutes.  Dieu  veuille  que  les  qua- 
rante-un évèques  en  soient  contens  !  S'ils  le 
sont ,  voilà  l'affaire  fuiie  par  rapport  à  eux ,  au 
moins  pour  maintenant  :  je  dis  pour  mainte- 
nant ,  car  on  examine  encore  leur  Imtructirtn 
postorale.  Je  sais  qu'on  y  a  déjà  trouvé  quel- 
ques points  de  théologie  qui  ne  sont  point 
traités  avec  assez  d'exactitude  ,  qu'il  y  a  d'au- 
tres choses  qui  ne  plaisent  pas  à  Sa  Sainteté  ; 
mais  on  n'a  [lu  encore  pénétrer  quelles  elles 
sont. 

'  On  en  a  vu  une  ci-dessus,  p.  216  et  suiv.  Elle  avoit  été 
rériijjiîe  par  Philopald  ,  agent  sccrel  du  parti,  mais  qui  fui 
eiiDn  d(?couvert  et  chass«  de  Rome.  —  *  Le  Pape  répondit 
par  un  Bref  daté  du  17  mars  b  la  lettre  des  évèques  du  5 
février.  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  les  Proccs-verbaux 
du  clergé,  t.  vi. 


Le  courrier  partit  avant-hier  pour  Paris ,  où 
il  porte  le  Bref  de  Sa  Sainteté.  L'offre  que 
votre  Grandeur  a  fait  de  sa  plume  a  beaucoup 
plu  :  peut-être  l'acceptera-t-on. 

Je  supplie  votre  Grandeur  de  me  pardonner 
le  désordre  de  mes  lettres.  J'en  ai  tant  à  écrire 
pour  les  affaires  de  notre  compagnie  ,  que  je 
ne  puis  donner  à  chacune  l'attention  qu'il  fau- 
droit.  J'en  fais  partir  aujourd'hui  plus  de  cin- 
quante ,  toutes  écrites  de  ma  main. 


CDXCIII.      (CCCLXXXIL) 

DE  L'ABBÉ  CHALMETTE 
A    M.     DE    LA     BOUCHERIE  , 

DOYEN  DU  PRÉSIDIAL  DE  LA  ROCHELLE. 

Sur  les  efforts  du  P.  Daubenton  pour  empêcher  le  mauvais 
effet  de  la  lettre  anonyme  du  5  février  précédent. 

(Rome)  2-2  mars  17 M. 

J'airoîs  bien  des  choses  à  vous  dire  ,  mon- 
sieur ,  s'il  étoit  possible  de  s'exprimer  comme 
on  le  souhaiteroit  par  lettres  ;  vous  y  supplée- 
rez ,  s'il  vous  plaît ,  en  voyant  l'ébauche  que  je 
vous  tracerai  sur  chaque  article. 

Celui  de  la  Bulle  s'est  enfin  terminé  ici  au 
milieu  de  mille  difficultés  ,  à  la  satisfaction  du 
Roi  et  de  l'assemblée.  Ou  sera  content  du  Bref; 
c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  J'ajoute  seule- 
ment qu'on  doit  tout  aux  soins  et  à  la  prudence 
du  P.  Daubenton.  Si  on  savoit  ce  qu'il  a  fait 
sur  cela,  comme  je  le  sais,  on  comprendroit 
que  l'Eglise  eu  général ,  et  celle  de  France  en 
particuiierj  lui  ont  des  obligations  qu'on  ne 
sauroit  jamais  reconnoître  suffisamment.  Pour 
le  pauvre  P.  Timothée  ,  s'il  se  donne  la  gloire 
de  quelque  chose,  il  abuse  de  la  crédulité  des 
hommes,  comme  il  a  fait  de  relie  des  évèques 
qui  l'ont  envoyé,  en  leur  faisant  accroire  qu'il 
ménage  le  Pape .  dont  je  sais  qu'il  est  joué. 
J'étois  déjà  au  fait  sur  son  article  ,  avant  que 
de  le  voir  ;  mais  j'avois  pris  à  son  égard  le 
même  système  que  celui  du  P.  Daubenton,  qui 
est  de  lui  montrer  beaucoup  de  ronfiance  et 
d'estime  de  son  crédit ,  sans  en  avoir  aucune. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  non  plus  à  rien  de  ce 
qu'il  a  promis.  Outre  qu'il  ne  peut  rien ,  il  m'a 
dit  lui-même  ,  et  pour  se  vanter  à  son  ordi- 
naire ,  qu'il  n'avoit  garde  de  s'en  mêler,  parce 
que  le  ministre  ne  l'avoit  chargé  de  rien  à  cet 
égard;  car  c'est  un  homme  qui  n'agit  que  par 


03-2 


LETTRES  DIVERSES. 


ces  impressions,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  est. 
Néanmoins,  quoique  j'aie  cru  qu'il  fût  néces- 
saire de  vous  instruire  de  cet  liomme  ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  à  propos  d'entropreiidre  de 
désabuser  M.  de  Luçon ,  de  peur  qu'il  ne  lui 
revînt  à  lui-même  quelque  chose  de  ce  qu'on 
pense  de  lui;  ce  qui  dérangeroit  la  conduite 
qu'on  tient  à  sou  égard.  L'unique  fruit  que  je 
me  propose  de  la  connoissance  que  j'ai  cru  être 
obligé  de  vous  en  donner,  est  de  vous  faire 
comprendre  qu'il  est  à  propos  d'empèidier 
adroitement  M.  de  Luçon  de  le  charger  de  lien  ; 
et  vous  ne  manquerez  pas  de  raisons  pour  l'y 
porter. 

L'agent  {M.  Chalmettff)  a  donné  enfin  au 
Pape  le  Mémorial^,  et  il  lui  a  représenté  ,  dans 
une  audience  fort  longue,  tout  et  avec  tout  le 
succès  qu'il  en  pou  voit  espérer ,  de  manière  que 
le  P.  Daubenton  en  fut  très-satisfait.  Quelque 
inclination  que  j'aie  d'en  dire  davantage,  je 
crois  devoir  au  bien  de  la  chose  de  m'en  priver. 
Cette  audience  et  les  autres  ,  et  tant  d'autres 
faits,  seront  le  sujet  de  nos  conversations  ,  s'il 
plaît  au  Seigneur  de  me  faire  la  grâce  de  vous 
levoir  ;  ce  que  je  ferai  certainement  le  plus  tôt 
que  je  pourrai.  Mais  il  vaut  mieux  faire  bien, 
que  de  se  mettre  en  tète  de  faire  vite  pour  pré- 
cipiter les  choses. 


CDXGIV.       (CCCXXXIII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  QUIRINL 


/«  chanté  qui  édife  *  ;  nous  aurions  parlé 
avec  amertume  sur  une  critique  téméraire,  qui 
ébranle  tout  en  nos  jours  ;  nous  aurions  déploré 
les  divisions  qui  causent  un  si  affreux  scandale; 
nous  aurions  conclu  que  rien  n'est  bon  qu'une 
sagesse  sobre  ,  snpere  ad  sobrietatem  -  :  mais 
votre  dépari  m'a  ôté  l'espérance  de  toute  celle 
joie.  Au  moins  souvenez-vous  que  ,  parmi  tant 
de  gens  que  vous  avez  vus  en  Franre.  nous  en 
avez  connu  un  qui  vous  aime,  (pji  vous  honore, 
qui  connoît  ce  que  Dieu  a  mis  en  vous ,  et  qui 
prie  afin  que  celui  (jiti  a  cotnmencé  l'ouvrage  , 
le  cnntimie  jusqu'au  jour  de  Jésus-CImst  *. 
Quittons  tout  ce  qui  n'est  que  curiosité,  qu'or- 
nement d'esprit.  Sed  posten  quà.m  inihi  cura- 
rwa  eC'.iesiosticarum  sarcina  irnposita  est ,  om- 
ries  illœ  deliciœ  furjère  de  manibns  ,  ita  ut  vix 
ipsurn  codicem  inveniam  *. 

La  religion  souffre  de  tous  cotés  ;  la  vérité  est 
en  péril;  le  vaisseau  de  Pierre  est  agité  par  la  tem- 
pête :  prions,  humilions-nous,  apaisons  Dieu. 
Meftons-nous  en  état  de  réprimer  les  Sociniens 
et  les  Déistes  ,  qui  corrompent  les  esprits.  Édi- 
fions les  peuples ,  pour  les  retenir  dans  une  foi 
simple,  malgré  les  artifices  de  tant  de  novaleurs. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  quand  vous 
serez  en  repos.  Apprenez-moi  la  joie  de  sa- 
voir que  vous  ne  voulez  point  oublier  celui 
qui  sera  ad  convivendum  et  commoriendum  '■'  , 
votre  ,  etc. 


CDXCV.      (CGCLXXXIV.) 


Ses  leçjrels  de  n'avoir  pas  revu  ce  religieux  avant  son  dé- 
part pour  l'Italie.  Exhortation  à  quitter  les  études  de  pure 
curiosité. 

A  (;anil)rai,  If  -28  (Ifccmlne  171. S. 

Je  ne  puis,  mon  révérend  père,  me  refuser 
la  consolation  de  vous  dire  combien  j'ai  été 
affligé  de  votre  départ.  Je  ne  méritois  point 
que  vous  jirissiez  la  peine  de  revenir  ici.  Je 
vous  avois  même  manqué  en  plusieurs  occa- 
sions, on  mes  embarras  infinis  m'avoient  ôté  la 
liberté  de  contenter  mon  cœur.  Je  désirois  de 
réparer  tout  le  passé ,  et  de  vous  posséder  ici 
un  peu  de  temps  en  repos.  Nous  aurions  parlé 
des  matières  de  religion  ,  l'unique  affaire  des 
chrétiens  ,  et  surtout  des  ministres  de  l'Évan- 
gile :  nous  aurions  conjpté  pour  rien  la  science 
qui  enfle ,  et  nous  aurions  cherché  en  simplicité 

'  On  D  \u  ce  Mi-miiire ,  ci-dpsstis,  p.  \h%  cl  suiv. 


DE  L'ABBE  SANTIM  A  FENELON. 

Il  peuse  que  le  prélat  peut  publier  sans  délai  la  constitution 
Unigenitus  dans  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  et  que 
rien  ne  doit  l'empêcher  de  visiter  désonnais  la  partie  sou- 
mise à  l'Empereur. 

Hiiui'Uis,  7  aprilis  I7t4. 

Ersi  meo  consilio  illuslrissima  ac  reveren- 
dissima  Dominatio  v(>stra  p^ere  minime  potesl, 
tamen  non  solùm  mei  muneris  ,  scd  etiam  ob- 
serxanli.c  erga  illam  mère,  (juam  omnibus  in 
rébus  ostendere  profectô  cupio  ,  partes  esse 
duco,  ut  ad  ea  respondeam,  de  quibus  huma- 
nissimis  suis  litteris  ad  me  nuper  retulit.  Pri- 
mùm  igitur  ,  quod  ad  postremam  summi 
Pontificis  adversùs  Quesnelliana  Commentaria 


'  1  (or.  Mil.  \.  —  -  liom.  XII.  3.-3  Pliilip.  i.  6. 
^  Xk..  Ejii.'.l.  (1.  ad  Mi'iiioiiuai ,  ii.  3;  t.  ii,  p.  272. 
'•>  Il  C<tr.  V!!.  3. 
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conslitutiouem  pertiuet ,  noiidum  ego  illain  ad 
episcopos  haruin  provinciarurn  proraei  niune- 
ris  ralione  misi ,  ut  in  singulis  eorum  diœce- 
sibus  rite  proiiiulgaretui-.  Cùtn  autem  in  rcbus 
ad  dogrnata  pertinentibiis  lautiunniodo  verse- 
tur,  ncmiiiein  foiv  puto  qui  id  juris  oi\ili  poles- 
tati  attribuât  ,  ut  absque  ejus  cousensu  \ini 
legis  habere  non   posse  coutendat.   Id   solinn 
arbitrer  postulari  lortasse  posse,  ut,  antequain 
edatur,  civilibus  uiagistratibus  ejus  iiis[)iciL'nda; 
copia  liât  ,   quo  cerliores  tacli  eaui  niliil  aliud 
quàai  tîdei  doguiata  dijudicare ,   in  ejus  pro- 
niulgatione  nihil  sibi  agendurn  essccognoscant. 
Hoc  autem  erga  eos  ofticium  ne  ullam  niatien- 
lis  apud  eos  juris  specieni  habere  [)ossit ,  tnibi 
diligenter  cavenduin  video  ,  ne  duni  Ecclesiae 
décréta  quielè  ac  pacilicc  proniulgari  satago  , 
aliquid  de  ejus  auctoritate  detrahatur.   Interea 
verô  negotio  huic  conficiendo  idcirco  supersc- 
deo,  ut  sunimi  Pontilîcis  menteni  aperlins  co- 
guoscura  ,  a  quo  mandata  ad  illud  perlincntia 
l)ropediem  exspecto.  Equidem  id  mihi  in  nien- 
tem  venit ,  cura  ea  constitutio  ab  illuslrissima 
ac  revereudissima  Dominatione  vcstra  légitimé 
promulgabilur ,  necessarium  videri  ut  ea  uni- 
versa:  diœcesi ,   non  uni  tanliun  parti  propo- 
natur;  [>rcesertim  cùm  ,  ut  jani  diceham,  nihil 
illa  cotiqdectatur ,  quod  civilis  imperii  l'ationes 
altingat.  Itaque  quamquam  eani  nonduui  a  me 
itiustrissima  ac  revereudissima  Dominatio  \es- 
tra  accipiat,  tamen  ut  in  lis  etiam  diœccsis  sua; 
parlibus,  quai  apostolico  nieo  numeri  attributaî 
sunt ,  eodeni  lempore  [(l'oponatur,  convenien- 
liùs  exislimo.  (^onlido  autem  ob  hanc  causam 
nihil  civiles  magistratus  esse  tentaturos  ,  aut 
saltem  componi  facile  omnia  posse,  ejusdem 
quœ,  ut  arbitror.  brevî  consequetur.  in  ca^teris 
Belgii  provinciis  [)i"omulgatione. 

Quid  \er6  caus;c  sit  quoniinus  illustrissima 
ac  revereudissima  Dominatio  vestra  eam  diœ- 
cesis  su<e  parlera  quœ  in  Ca}saris  imperio  est , 
et  ab  Hollandis  copiis  eliamnum  detinetur  , 
obire  libéré  possitnon  video.  Initam  enim  jani- 
diu  cura  Rege  ('hristianissimo  j)aceni  ab  Hol- 
landis studiosè  dingcnterque  coli  intelligo  ,  et 
ex  pacificalione  Hastadiensi  is  quarapriuunu 
fruclus  exspectari  polest  ,  ut  provinci;e  lue 
onines  in  Impcratoris  jus  atque  auclorilatem 
omnino  concédant..  Verîmi  cùm  illuslrissimam 
ac  reverendissimam  Dumiualionem  vesïram 
prudentià  ac  rerum  nsu  valere  maxime  inlel- 
ligam,  non  tara  id  mihi  sumo  ,  ut  his  litleris 
quid  optimum  l'aclu  sitilli  commonstrcm,  quàm 
ut  ejus  mandatis  obeundis  declarcm  ,  quam  oh- 
servantià  ac  studio  esse  velim  .  etc. 


CDXCVI  **. 

DE    FÉNELON 
AU  CHEVALIER   DESTOLCHES. 

Témoignages  d'amitié. 

1-2  avril  171  i. 

.J'ai  \u  le  fond  de  votre  cœur  ,  mon  cher 
bonhomme;  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter ,  ni  de  l'oublier  jamais.  Vouloir  quitter 
Paris  .  et  venir  exprès  pour  moi  à  Canibrai  , 
c'est  renoviveler  les  amitiés  de  l'âge  d'or  au 
milieu  d'un  siècle  de  fer  ;  mais  gardez-moi 
cette  bonté  de  cœur  pour  un  temps  où  je  puisse 
en  jouir  : 

Vivilc  fi'liccs  ,  qiiibus  est  fortuiui  peracta 
Jaiii  sua  :  nos  alia  es  aiiis  iu  fata  voeamur. 
Vobisparta  quios;  uullum  maris  a'quor  arainlum  '. 

Ce  qui  finit  vos  travaux,  conunence  les  miens; 
la  paix  qui  vous  rend  la  liberté  ,  me  l'ôte  ; 
j'ai  à  visiter  sept  cent  soixante  et  quatre  vil- 
lages. Vous  ne  serez  pas  surpris  que  je  veuille 
faire  mon  devoir;  vous  que  j'ai  vu  si  scrupu- 
leux sur  le  xôtre  ,  malgré  ^os  maux  et  votre 
blessure.  Je  pars;  la  saison  me  presse  ;  à  mon 
retour,  je  ne  vous  laisserai  point  respirer.  Au 
moindre  bruit  que  nous  entendrons,  je  dirai  à 
iiies  neveux  : 

Diuitoab  urbc  domnm,  mcacannina,  (luriteDaiiluiim... 
Nescio  quid  certè  est  :  et  Hylax  iii  liuiino  latrat. 
Credimiis?  au  (|ui  aiiiaiil.  ipsi  sibi  omnia  lingunt  -'! 

Quand  vous  arriverez,  je  m'écrierai  : 
Yeiane  le  faciès,  verus  mihi  nuntius  atteis  '? 

^'ous  ne  man(pierez  pas  de  me  répoudre  ; 

Ne  dubita  ;  nam  vera  vides  *. 

On  \nns  croira  d'abonl  :  on  ne  peut  s'y  mé- 
premlre  ,  personne  ne  vous  ressemble;.  En 
attendant .  je  vais  voir  des  mayeurs  et  des  échc- 
vius  ,  qui  ne  coimoissent  ni  llnmère  ni  La 
Moite,  ni  les  anciens  ni  les  modernes,  ni  les 
^Vighs  ni  les  Torys  ;  heureux  d'ignorer  ce  qui 
li'onltle  le  repos  du  monde  ! 


J  Viuc.   €iiei(l.  m,  -103  d  si-q.  —  -  l«l.  Ed.  vin  ,   10*, 
^■1  siq.  —3  1(1.  /Eitcid.  u\ ,  3»0.  —  *  Ibid.  316. 
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0  qui  me  gelidis  in  vallibus  Hœmi 

Sistat,  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra!... 
lUum  non  populi  fa=ces,  non  purpura  reguni 

Flexit 

Aureus  banc  vitam  in  terris  Salurnus  agebat  *• 

Voulez-vous  voir  combien  les  objets  de  la  vie 
rustique  sont  agréables  ? 

Deinde  satis  fluvium  inducit ,  rivosque  sequentes. 
Et  cura  exustus  ager  morienlibus  œsluat  herbis , 
Ecce ,  supercilio  clivosi  tramitis  undam 
Elicit  :  illa  radens  raucum  per  levia  murmur 
Saxa  ciel ,  scatebrisque  arentia  tempérât  arva  *. 

Un  tel  laboureur  est  plus  heureux  qu'un  cour- 
tisan plein  d'ambition.  Ce  lieu  si  frais  fait  plus 
de  plaisir  que  les  jardins  qui  coûtent  des  mil- 
lions à  un  financier;  cette  herbe  arrosée  par  un 
clair  ruisseau  ,  n'est-elle  pas  plus  gracieuse 
qu'un  jeu  ou  régnent  l'avarice ,  la  fraude  et 
la  fureur  ;  n'est-il  pas  plus  aimable  qu'une 
intrigue  de  politique ,  où  l'on  ne  trouve  que 
bassesse  ,  lâcheté,  envie  et  trahison?  Cet  objet 
n'est-il  pas  préférable  aux  folies  ruineuses 
d'un  homme  qu'une  femme  vainc  a  mis  en 
délire  ? 

Je  souhaite  à  mesdemoiselles  vos  nièces ,  non 
la  félicité  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  romans, 
mais  des  établissements  doux  et  paisibles,  avec 
la  sagesse  qui  sait  en  protîter,  urfemrjue  fruendi. 
N'allez  pas  leur  dire  ce  latin. 

Votre  ami ,  que  je  n'ose  nommer  le  mien  , 
quoique  je  sois  le  sien  ,  sans  l'avoir  vu  ,  m'a 
écrit  sur  son  nouvel  emploi ,  une  lettre  très- 
sage  ,  et  très-digne  de  l'idée  que  vous  m'avez 
donnée  de  lui. 

Si  vous  alliez  montrer  ma  lettre  à  quelque 
grave  et  sévère  censeur ,  il  ne  raanqueroif  pas 
de  dire  :  Pourquoi  ce  vieil  évèque  aime-t-il  tant 
un  homme  si  profane  ?  Voilà  un  grand  scan- 
dale :  je  l'avoue;  mais  quel  moyen  de  me  cor- 
riger? La  vérité  est  que  je  trouve  deux  hommes 
en  vous  :  vous  êtes  double,  comme  Sosie  ', 
sans  aucune  duplicité  pour  la  finesse  ;  d'un 
côté,  vous  êtes  mauvais  pour  vous-même  ;  de 
l'autre,  vous  êtes  vrai,  droit,  noble,  tout  à  vos 
amis.  Je  finis  par  un  acte  de  protestation  tiré  de 
votre  ami  Pline-le-Jeune  *  :  I\'eque  enim  amore 

decipior  ;  amo  quidem  eff'usc ,  judicio  ta- 

men,  et  quidem  tantà  ocrius,  quanta  magis  amo; 
tibique,  ut  qui  exploraverim ,  etc. 


1  Vir.c.  Georg.  ii,  4b8  et  seq.  338  —  -  Ihid.  i,  106  et 
seq.  — S  Voyez  V Amphitryon  de  Piaule.  —  '  Epist.  V.  xxvi, 
ad  Serviani. 


CDXCVII.      (CCCLXXXV.) 
AU  P.  DAUBENTON. 

Sur  le  Bref  du  Pape  aux  évèques  de  l'assemblée  du  rlergé 
de  France  ;  sur  V Instruction  pastorale  de  cette  assem- 
blée ,  et  la  conduite  à  tenir  envers  les  prélats  opposans. 

A  Cambrai,  12  avril  1714. 

Je  me  hâte ,  mon  révérend  père  ,  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  et  de  vous  témoigner  ma  joie. 
Je  viens  de  lire  avec  un  singulier  plaisir  le 
Bref  du  Pape  à  l'assemblée  de  nos  évèques  :  il 
faut  remercier  Dieu  des  paroles  qu'il  a  données 
au  chef  de  son  Eglise  :  tout  y  est  fort  et  mesuré, 
plein  de  dignité  et  de  modération. 

1°  Le  Pape  fait  à  l'assemblée  un  reproche 
paternel ,  qui  se  tourne  pour  elle  en  louange 
très-délicate ,  et  qui  retombe  sur  les  huit  pré- 
lats opposans  :  c'est  précisément  ce  qui  con- 
vient pour  attacher  de  plus  en  plus  les  uns  au 
saint  siège  ,  et  pour  presser  les  autres  de  s'en 
rapprocher. 

2°  On  peut  dire  sans  flatterie  que  l'assem- 
blée a  mérité  cette  louange.  Que  pouvoit-elle 
faire  de  plus  sage  ,  de  plus  utile  ,  de  plus  zélé 
même  pour  le  saint  siège ,  que  de  travailler 
avec  tant  de  ménagement  et  de  patience  à  ra- 
mener les  huit  prélats  à  une  bonne  conclusion? 
Quelque  long  qu'ait  paru  ce  temps ,  pouvoit-il 
être  mieux  employé?  Le  scandale  qui  est  enfin 
arrivé,  malgré  eux,  ne  montre-t-il  pas  combien 
ils  sont  louables  d'avoir  tenté  par  tant  de  moyens 
de  l'épargner  au  monde  ? 

3°  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  souhaite 
aux  huit  prélats  que  toutes  sortes  de  prospérités 
et  de  bénédictions  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  dire  avec  ingénuité  sans  mesure,  que 
le  Pape  leur  devoit  les  marques  d'improbation 
qu'il  leur  a  données  dans  son  Bref.  L'autorité 
du  siège  apostolique  auroit  trop  souffert,  si  le 
Vicaire  de  Jcsui-Chrisl  n'eiit  pas  paru  sentir 
leur  refus  de  rece\oir  la  constitution  ;  il  est 
même  très-utile  aux  huit  prélats  qu'ils  voient 
cette  improbation  bien  marquée  ,  et  qu'ils  ne 
puissent  plus  espérer  de  contenter  le  Pape  en 
lui  résistant;  c'est  le  seul  moyen  de  les  presser 
pour  leur  réunion  au  reste  du  clergé.  Sans 
cette  improbation  ,  ils  auroient  persuadé  au 
public  que  le  Pape  les  favorisoit  :  ils  avoient 
même  pu  entraîner  par  là  plusieurs  évèques 
des  provinces  et  un  grand  nombre  de  docteurs. 
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D'ailleurs  le  Pape  les  ménage  beaucoup;  il  fait 
assez  eutendrc  qu'ils  les  attend  encore  les  bras 
ouverts ,  et  qu'il  les  invite  avec  une  bonté 
paternelle  de  s'unir  à  lui.  Les  amis  secrets  du 
parti  qui  agissent  à  Home  ,  ne  cessent  point 
d'écrire  que  les  huit  prélats  n'ont  qu'à  tenir 
ferme  ,  qu'on  n'oseroit  procéder  contre  eu\  , 
qu'on  ne  pourroit  pas  même  convenir  de  la 
forme  suivant  laquelle  il  faudroit  procéder .  et 
qu'on  se  relâchera  beaucoup  pour  un  accom- 
modement, dans  l'embarras  où  l'on  se  lrou\e, 
pourvu  qu'ils  soient  intrépides  jusqu'au  bout.  Il 
étoit  capital  de  décréditer  ces  donneurs  de  con- 
seils secrets,  d'en  faire  sentir  le  mécompte  aux 
huit  prélats,  et  de  détrom[)er  le  public,  auquel  on 
imposùiten  cette  occasion.  Un  j)arti  ne  subsiste 
que  par  une  opinion  publique  de  son  crédite!  de 
ses  ressources:  ainsi  on  n'abattra  jamais  celui-ci 
qu'en  le  décréditanl.  D'ailleurs  tout  ce  qui 
avilit  dans  l'imagination  de  la  multitude  l'au- 
torité du  saint  siège,  par  une  apparence  de  foi- 
blesse  ,  mène  insensiblement  les  peuples  au 
schisme  :  c'est  par  là  que  les  personnes  zélées 
se  découragent ,  et  que  le  parti  croît  en  témé- 
rité ;  plus  on  lui  souffre ,  plus  il  entreprend  ; 
c'est  la  patience  dont  on  a  usé  jusqu'ici  qui 
lui  a  fait  hasarder  les  démarches  les  plus  irré- 
gulières. 

•i"  Le  modèle  de  Mandement  que  l'assem- 
blée a  envoyé  à  tous  les  évêques  du  royaume 
n'est  point ,  ce  me  semble ,  une  explication 
qui  sup[)ose  que  la  Bulle  soit  imparfaite  et  am- 
biguë ;  c'est  au  contraire  une  apologie  de  la 
Bulle ,  pour  faire  taire  la  scandaleuse  critique 
du  parti  janséniste  ,  et  pour  montrer  cond)ien 
la  Bulle  est  claire  et  décisive. 

Quoique  la  Bulle  soit  très-claire  et  très-pré- 
cise pour  tout  lecteur  qui  la  prendra,  sans  chi- 
caner,  dans  s(>n  sens  propre  el  naturel ,  il  faut 
avouer  néanmoins  que  les  libelles  artificieux 
du  parti  avoient  ébloui  presque  toute  la  France, 
en  sorte  que  presque  chacun  étoit  tenté  de 
croire  que  cette  Bulle  étoit  vague  ,  ambiguë  et 
outrée.  Ces  liliellcs  innombrables  demeuictient 
sans  réponse,  .lamais  on  n'a  vu  une  séduction 
plus  générale  et  plus  dangereuse  :  les  fem- 
mes mêmes  donnoient ,  dans  toutes  les  con- 
versations ,  à  cette  Bulle  les  sens  les  plus  ridi- 
cules et  les  plus  odieux  ;  la  mode  étoit  établie 
de  la  mépriser,  et  on  étoit  houleux  de  la  sou- 
tenir. Chacun  disoit  hautement  qu'elle  seroit 
dans  tous  les  siècles  nue  preuve  sensible  de  la 
faillibilité  de  Rome.  L'assemblée  n'a  point 
expliqué  la  Bulle  ;  mais  elle  a  prouvé  que  la 
Bulle  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée.  Elle  ne 


l'a  point  fixée  à  un  sens  particulier  ;  mais  elle 
a  rejeté  les  sens  outrés  que  le  parti  lui  imputoit 
malignement  ;  elle  ne  lui  a  donné  ni  correctifs 
ni  restrictions,  mais  elle  a  rejeté  les  explications 
frauduleuses  par  lesquelles  les  Jansénistes  vou- 
loient  révolter  les  esprits.  Une  assemblée  ex- 
traordinaire se  hâta  ,  dans  un  pressant  besoin  , 
l'an  165-4  ,  d'expliquer  ,  [jar  forme  de  juge- 
ment ,  la  Bulle  d'innocent  X  de  I  an  1653  ,  et 
le  Pape  approuva  avec  de  grands  éloges  cette 
explication.  A  combien  plus  forte  raison  est-il 
naturel  d'espérer  que  le  l'ape  approuvera  main- 
tenant un  acte  de  l'assemblée  qui  n'est  qu'une 
apologie  de  sa  Bulle ,  et  qui  a  été  fait  pour 
arrêter  le  torrent  de  la  séduction  ! 

5"  Oserai-je  ajouter  que  j'espère  de  la  pro- 
fonde sagesse  du  Pa[)e  qu'il  s'élèvera  au-dessus 
de  certaines  critiques  rigoureuses  des  théolo- 
giens de  l'école  ,  pour  juger  de  ce  Mandement 
par  rapport  aux  besoins  pressans  de  toute  l'E- 
glise? Je  puis  facilement  me  tromper,  et  je 
dois  me  délier  beaucoup  de  mes  foibles  lu- 
mières :  mais  il  me  paroît  que  ce  Mandement 
contient  un  grand  corps  de  doctrine  saine  qui 
peut  servir  à  appuyer  la  Bulle  contre  la  critique 
téméraires  des  novateurs,  et  fixer  le  clergé  de 
France  dans  cette  doctrine  opposée  au  jansé- 
nisme. Supposé  même  qu'il  s'y  fût  glissé  par 
inégarde  quelques  mots  qui  ne  parussent  point 
aux  théologiens  de  Rome  suffisamment  précau- 
lionnés  ,  ou  jjourroit  laisser  tomber  cette  cri- 
tique rigoureuse  ,  et  déterminer  ces  mots  équi- 
voques au  sens  le  plus  pur,  par  des  exj)lications 
qu'on  feroitdansla  suite.  Atonie  extrémité, 
s'il  s'agissoit  de  quelque  point  qui  parût  essen- 
tiel ,  le  Pape  pourroit  avoir  la  bonté  de  faire 
communiquer  en  secret  ces  critiques  des  théo- 
logiens de  Rome  aux  principaux  prélats  du 
royaume  ,  afin  que  les  évêques  eussent  égard  à 
ces  remarques  autant  qu'ils  le  pourroient,  dans 
leurs  Mandemeus.  Mais  il  seroit  capital  de  n'en- 
trer dans  cet  expédient  que  d'une  manière  qui 
ne  donnât  aucun  triomphe  aux  Jansénistes,  et 
qui  n'altérât  en  rien  l'uniformité  entre  les  évê- 
ques du  royaume.  Cette  uniformité  sert  infini- 
ment à  assurer  l'exécution  de  laBulleen  France. 

6°  J'avoue  que  je  craiudrois  que  la  plupart 
de  ces  théologiens,  nourris  dans  les  monastères 
et  les  écoles  de  Rome ,  ne  connussent  pas  assez 
les  préjugés  des  autre»  nations  et  des  autres 
écoles ,  et  que  ,  poussés  par  le  seul  zèle  de 
l'autorité  du  saint  siège  ,  ils  ne  crifiquassent 
un  peu  trop  scrupuleusement  ce  qui  leur  pa- 
roitroit  une  entreprise  trop  hardie  de  notrcj 
clergé. 
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7°  Je  craindrois  aussi  que  les  fauteurs  secrets 
du  parti  jauséuiste ,  qui  savent  si  bien  se  dé- 
guiser et  se  glisser  partout ,  n'excitassent  mali- 
gnement cette  critique  rigoureuse  des  théolo- 
giens de  Rome,  pour  faire  improuver  le  Man- 
dement de  nos  évéques  ,  et  pour  allumer  le 
feu  de  la  discorde  entre  le  saint  siège  et  notre 
clergé.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux  que  ce 
piège.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les 
émissaires  secrets  du  parti  ont  eu  souvent  re- 
cours à  ces  artifices  pour  traverser  ce  qui  leur 
nuisoit ,  et  pour  diviser  leurs  adversaires  :  mais 
le  Pape  est  trop  pénétrant  pour  prendre  le 
change ,  et  pour  s'arrêter  à  des  subtilités  d'école 
à  l'égard  d'une  assemblée  dont  il  sait  que  la 
doctrine  a  été  très-saine  et  les  intentions  très- 
pures  contre  l'erreur. 

8°  Sa  Sainteté  voit  mieux  que  personne  com- 
bien il  importe  de  n'ébranler  en  rien  un  tel 
Mandement  :  il  va  être  l'acte  le  plus  solennel 
de  l'Eglise  de  France  pour  la  tenir  inviolable- 
ment  unie  au  saint  siège  contre  les  Jansénistes. 
On  ne  pourroit  point  ébranler  cet  acte  fonda- 
mental ,  sans  mettre  une  funeste  division  entre 
le  saint  siège  et  cette  Eglise.  Ce  seroit  donner 
au  parti  un  triomphe  manifeste  ,  et  préparer 
en  sa  faveur  un  schisme  dans  toute  la  nation. 
J'aurois  de  la  peine  à  croire  que  ceux  qui  con- 
seilleroient  au  saint  Père  de  rejeter  ce  Mande- 
ment ,  eussent  les  vues  supérieures  ,  le  zèle 
pour  l'union  entre  le  saint  siège  et  nos  Eglises , 
enfin  la  crainte  du  progrès  du  jansénisme  ,  fpii 
doivent ,  si  je  ne  me  trompe  ,  décider  en  cette 
occasion.  Si  j'étois  à  portée  de  parler  à  Sa  Sain- 
teté ,  je  me  jetterois  à  ses  pieds  pour  obtenir  de 
sa  bonté  paternelle  la  condescendance  dont  l'É- 
glise a  besoin  dans  une  conjoncture  si  délicate 
et  si  singulière. 

9"  Le  péril  évident  de  l'Eglise  de  France  de- 
mande aussi ,  ce  me  semble,  que  le  Pape  n'exa- 
mine point  certains  termes ,  soit  des  lettres-pa- 
tentes ,  soit  de  l'arrêt  du  Parlement  ,  qui  nié- 
contenteroient  peut-être  les  docteurs  ultramon- 
tains.  Ces  actes  ne  sont  point  ecclésiastiques  ; 
l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  les  connoître  .  Home 
peut  les  ignorer  de  loiu.(]ombiendi>  fois  le  saint 
siège  en  a-f-il  toléré  de  plus  f(»ils.  Chacun  a 
de  son  côté  ses  préjugés  et  son  langage  dans  ses 
actes  particuliers.  Les  actes  de  la  puissance  sé- 
culière qui  ne  sont  ,  ni  signifiés  à  la  puissance 
spirituelle  ,  ni  acceptés  ])ar  elle ,  ne  peuvent 
jamais  préjudicierà  ses  prétentions.  Le  pressant 
besoin  de  la  religion  demande  même  aujour- 
d'hui une  condescendance  au-delà  des  règles 
communes  :  un  tel  cas  ne  tire  point  à  consé- 


quence. On  ne  sauroit  douter  du  grand  zèle  du 
Roi  pour  protéger  l'Eglise  ,  pour  soutenir  la 
foi  et  pour  extirper  l'erreur  .  des  intejilions 
si  pures  méritent  des  égards  extraordinaires. 
Tout  seroit  perdu  sans  ressource  en  France 
pour  la  saine  doctrine  ,  si  on  n'altéroit  l'union 
intime  et  le  parfait  concert  entre  un  si  grand 
pontife  et  un  roi  si  zélé. 

10°  Il  est  vrai  que  les  réceptions  pures^  sim- 
ples et  absolues  des  jugemens  du  saint  siège 
étoient  très-faciles  du  temps  d'Innocent  X , 
quoique  le  Roi  ne  fût  alors  qu'un  enfant  ,  et  que 
le  royaume  fût  troublé  par  une  guerre  civile.  Il 
est  vrai  qu'une  semblable  réception  a  trouvé 
cette  année  des  obstacles  presque  invincibles  , 
quoique  le  Roi  soit  en  paix,  au  comble  de  l'au- 
torité et  de  l'expérience  ,  avec  un  zèle  ardent 
pour  seconder  celui  du  Pape.  Mais  il  ne  faut 
point  s'étonner  d'un  si  funeste  changement  ; 
c'est  que  la  contagion  croit  sans  mesure  ;  c'est 
que  ,  depuis  la  paix  où  Clément  IX  fut  indigne- 
ment surpris ,  le  jansénisme  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  le  clergé,  dansles  ordres  réguliers, 
dans  les  congrégations ,  dans  les  écoles  ,  et 
jusque  dans  les  familles.  Si  on  ne  se  hâte  point 
de  porter  la  cognée  jusqu'à  la  racine  de  l'arbre, 
si  on  ne  va  pas  jusqu'au  fond  de  la  doctrine  , 
si  on  ne  poursuit  pas  sans  relâche  le  jansénisme 
jusque  dans  son  centre  ,  qui  est  son  système  ; 
ce  qui  est  devenu  si  difficile  pendant  la  fausse 
paix  achèvera  bientôt  de  devenir  absolument 
impossible  ,  pendant  qu'on  cramdra  Icb  remè- 
des extrêmes  ,  et  qu'on  se  bornera  à  ceux  qui 
sont  insuffisans.  La  douceur  et  la  patience  des 
supérieurs  augmentent  l'audace  des  inférieurs. 
Pendant  que  les  défenseurs  de  la  bonne  cause 
n'osent  presque  ni  parler  ni  écrire  ,  le  parti 
sans  cesse  ,  hasarde  tout ,  et  inonde  l'Europe 
des  libelles  les  plus  empoisonnés. 

11°  Les  huit  prélats  eut  fait  entendre  au 
iniblic  ,  qu'ils  auroieut  cru  manquer  de  resj)ect 
pour  le  Pape  en  expliquant  sa  Bulle  ,  au  hasard 
de  ne  suivre  point  sa  pensée.  Ils  ont  cru  ,  disent- 
ils  qu'il  est  plus  respectueux  de  consulter  le 
Pa[)e  ,  et  d'attendre  qu'il  explique  lui-même 
en  quel  sens  il  veut  être  entendu  :  mais  il  n'y  a 
lien  que  de  faux  dans  tout  ce  langage.  Ils  ont 
tenté  toutes  sortes  de  moyens  pendant  |)lusicurs 
mois ,  pour  arracher  à  l'assemblée  des  explica- 
tions de  la  Bulle  qui  missent  à  couvert  les  opi- 
nions qu'ils  n'-  |)nu  voient  se  résoudre  à  i;ondarn- 
ner.  Si  l'assemblée  leur  eût  accordé  ces  expli- 
cations ,  ils  les  auroient  signées  avec  joie  ,  sans 
craindre  de  blesser  le  respect  dû  au  Pape  ; 
mais  quand  ils  ont  senti  que  l'assemblée  n'ad- 
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ruettroit  jamais  ces  explications  qui  sauvoient 
l'erreuretqui  éludoientla  Bulle,  ils  ont  com- 
mencc  à  être  scru|)uleu\  par  respect  pour  le 
saint  siège. 

12°  Les  huit  prélats  vouioient  tirer  du  Pa[)e 
des  explications  du  texte  de  sa  Bulle,  pour  lui 
faire  reconnoîfrc  ,  par  ces  explications  ,  l'aïuhi- 
guitéetl'irréjîularité  du  lexte  quilcùl  explique. 
Or,  une  décision  ambiguëest  une  décision  nulle  : 
elle  ne  devient  réelle  que  par  les  explications 
qui  la  fixent.  D'ailleurs  ils  vouioient  que  les 
explications  fussent  restrictives  poursauver  tous 
les  sens  qu'ils  prétendoient  mettre  à  couvert  :  or 
il  est  visible  qu'on  auroit  corrigé  la  Bulle  en  la 
restreignant  ,  et  en  retranchant  certains  sens 
qu'elle  contiendroit  dans  sa  généralité.  De  plus, 
il  paraitroit  que  la  décision  n'est  tombée  que 
sur  une  équivoque  ,  qu'elle  ne  condanme  que 
le  sens  chimérique  qui  est  rejeté  par  tout  le 
parti  ,  et  qu'elle  n'ose  attaquer  le  seul  sens  sé- 
rieux dans  lequel  le  parti  se  retranche.  Enthi 
les  huit  prélats  vouioient  qu'après  que  le  Pape 
auroit  corrigé  sa  Bulle  ,  ils  fussent  les  juges 
des  correctifs  ,  et  qu'ils  ne  les  admissent  que 
quand  ils  les  jugeroient  suffisans  pour  sauver 
toutes  leurs  opmions.  C'est  s'ériger  un  tribu- 
nal pour  juger  le  saint  siège. 

13°  Ils  demandent  la  liberté  des  écoles. 
Qu'entendenl-ils  par  des  termes  si  vagues  et  si 
captieux  ?  Est-ce  la  prémotion  des  Thomistes 
qu'ils  veulent  mettre  en  sûreté?  ils  ne  la  croient 
pas  ,  ils  s'en  moquent.  Ne  savent-ils  pas  que 
les  principaux  théologiens  thomistes  ont  con- 
couru par  leurs  avis  pour  la  pul)lication  de  la 
Bulle  ?  Ne  savent-ils  pas  que  le  tboinismc  con- 
tinue à  être  enseigné  paisiblement  et  en  pleine 
liberté  à  Rome  sous  les  yeux  du  Pape  ?  Quelle 
est  donc  cette  liberté  des  écoles  par  laquelle  ils 
résistent  au  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils 
n'osent  expliquer  ?  C'est  le  système  de  Jansé- 
nius  sur  les  deux  délectations  indélibérées  dont 
la  plus  forte  est  invincible  à  la  volonté  ,  cl  de 
laquelle  il  résulte  une  nécessité  relatice  et  par- 
tielle de  consentir.  Mais  ce  système  n'a  jamais 
eu  ,  avant  Jansénius ,  aucun  \eslige  de  [)0sses- 
sion  dans  les  écoles  catholiquesj  il  a  commencé 
à  se  glisser  depuis  quelques  années  dans  les 
écoles  sous  des  termes  radoucis  et  captieux.  Il 
ne  faut  voir  que  la  date  de  son  commencement 
pour  le  rejeter,  comme  étant  destitué  de  toute 
tradition. 

14°  Si  on  souffre  que  la  Bulle  ne  tombe  (pie 
sur  la  nécessité  totale  et  absolue  ,  en  sorte  qu'on 
épargne,  comme  une  opinion  libre  dansleséco- 
les ,  la  nécessité  absolue  et  partielle ,  toutes  les 


décisions  de  l'Eglise  ne  tomberont  que  sur  un 
fantôme  ridicule;  et  le  système  évident  de  Jan- 
sénius, pour  lequel  tout  son  li\re  peut  avoir 
été  justement  condamné  ,  demeurera  en  pleine 
liberté  dans  les  écoles  sous  le  nom  flatteur  de 
(jrâee  efficace  pur  elle-même. 

I  ;>"  J'avoue  qu'on  doit  tâcher  de  persuader 
les  huit  prélats  :  mais  \oilàsept  mois  déjà  écou- 
lésdepuis  que  la  Bulle  a  paru;  veut-on  atten- 
dre sans  fin  ?  cherche-t-on  à  se  faire  tromper 
par  des  expédiens  ambigus?  Tous  les  momens 
sont  précieux  :  on  n'ose  envisager  l'avenir  ;  il 
faut  trembler.  Dieu  veuille  nous  conserver  le 
Roi  !  les  temps  orageux  peuvent  arriver  chaque 
jour  :  le  parti  les  attend  avec  impatience.  Il 
sait  que  Rome  ne  peut  jamais  reculer  après  les 
pas  qu'elle  a  faits.  Il  ne  pourroit  reculer  lui- 
même  après  tant  de  révoltes  ,  que  par  une  très- 
humiliante  rétractation,  l'ne  fausse  paix  ne 
l'adouciroil  point ,  et  ne  dimiuueroit  point  son 
autorité  :  elle  ne  feroit  qu'augmenter  en  secret 
ses  forces  .  et  que  lui  donner  une  nouvelle  au- 
dace pour  les  temps  de  trouble.  Il  ne  veut  point, 
d.'t-il  ,  faire  un  schisme  ,  mais  il  le  souffrira 
avec  fermeté  :  on  entend  ce  langage.  Le  Pape 
tient  dans  ses  mains  ,  par  sou  union  avec  le 
Roi  et  avec  notre  clergé  ,  un  moyeu  de  faire 
éclater  louteraulorité  du  saint  siège  et  d'abattre 
le  jansénisme,  fl  y  a  encoie  dans  notre  nation 
un  reste  d'amour  pour  l'unité  ,  et  d'horreur 
pour  le  schisme  déclaré  ;  mais  il  faut  se  hâter 
pendant  que  la  lumière  luit  encore  ,  de  peur 
que  les  ténèbres  ne  nous  surprennent. 

Je  suis  ax  ec  vénération  ,  mou  révérend  père , 
etc. 


CDXCVIII.     (CCCLXXXVI.) 

DE    L'ABBÉ  CHALMETTE 
A  M.  DK  SAINTE-FOY.  AVOCAT  DE  PARIS. 

Sur  les  onilirages  inspirés  au  Italie  et  aux  cardinaux  par  la 
lettre  anonyme  rapportée  ci-dessus  contre  l'assemblée  de 
ITl'i ,  et  sur  l'afTaire  des  deux  évoques. 

(Komc)  17  avril  17 li. 

Je  n'écris  pas  à  M.  l'évèque  de  La  Rochelle  ; 
mais  je  lui  mande  ,  par  une  personne  à  qui 
j'écris  en  ce  pays-là  ,  que  je  prie  mon  corres- 
jjondant  à  Paris  de  lui  envoyer  la  lettre  que 
je  lui  écris  après  l'avoir  lue  :  ainsi  ayez  celte 
bonté. 
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Je  reviens  d'avoir  une  audience  du  Pape  pour 
le  presser  de  rendre  justice  aux  deux  évèques. 
Comme  il  savoit  fort  bien  qu'il  m'avoit  promis 
une  chose  ,  la  dernière  fois,  qu'il  n'a  pas  faite, 
il  a  commencé  par  me  dire  que  les  cardinaux 
n'éloient  pas  d'avis  de  commencer  celle-ci ,  que 
l'autre  ne  fût  terminée  ;  qu'elle  le  seroit  dans 
peu ,  bien  ou  mal ,  par  la  soumission  de  M.  le 
cardinal  deNoailles,  ou  par  les  mesures  qu'on 
prendroit .  en  cas  qu'elle  n'arrivai  pas;  qu'en- 
suite on  songeroit  à  celle-ci  ;  que  de  l'entamer 
maintenant ,  ce  seroit  donner  lieu  de  croire 
qu'on  agit  par  vengeance  ,  et  donner  occasion 
à  son  Eminence  de  s'aigrir  encore  davantage  ; 
qu'il  avoit  déjà  déterminé  le  choix  de  ceux  dont 
il  veut  se  servir.  Il  est  inutile  de  marquer  les 
raisons  que  j'ai  apportées  pour  faire  compren- 
dre à  Sa  Sainteté  l'importance  d'effacer  la  tache 
qu'avoient  reçue  cesdeux  prélats  ;  il  suffît  de  dire 
que  ces  raisons  lui  ont  [)aru  bonnes  :  mais  il  en 
a  pris  occasion  de  répandre  son  cœur  sur  la 
blessure  qu'a  reçue  l'autorité  apostolique  (ce 
sont  ses  termes  en  italien  )  à  l'occasion  de  la 
constitution.  Se  montrant  très-od'ensé  en  parti- 
culier de  la  lettre  des  quarante  évêques  aux 
autres  évoques  du  royaume ,  et  même  de  leur 
Instruction  pastorale  :  après  m'avoir  demandé 
si  j'avois  vu  ces  deux  actes  ,  et  moi  lui  avoir 
répondu  que  non  ,  il  a  ajouté  que  ,  quand  il 
avoit  voulu  parler  de  commencer  le  jugement 
de  cette  seconde  affaire  aux  cardinaux  ,  il  les 
avoit  trouvés  très-éloignés de  vouloir  plus  com- 
mettre l'autorité  du  saint  siège  au  caprice  des 
évêques  de  France  ;  qu'il  avouoit  qu'il  étoit 
dans  la  même  disposition  ,  et  si  rebuté  ,  qu'il 
vouloit  les  abandonner  à  leurs  divisions  domes- 
tiques ,  et  les  laisser  déchirer  entre  eux  sans 
remède ,  puisque  l'autorité  supérieure ,  qui 
pourroit  servir  à  terminer  les  contestations  et  à 
soutenir  la  religion  ,  n'en  recevoit  que  de  plus 
grandes  plaies  ,  en  donnant  occasion  aux  évê- 
ques d'examiner  si  cette  autorité  supérieure 
avoit  bien  jugé  ou  non  ,  la  soumettant  ainsi  au 
propre  jugement  de  ceux  qui  y  avoient  eu  re- 
cours pour  linir  leurs  contestations  ;  que  je  ne 
saurois  m'imaginer  quelles  promesses  on  lui 
avoit  faites  pour  l'engager  à  faire  celte  consti- 
tution ,  dont  néanmoins  on  avoit  fait  si  peu  de 
compte.  En  un  mot ,  le  Pape  m'a  montré  avoir 
autant  à  se  plaindre  des  quarante  évêques  que 
des  autres,  reprochant  à  tous  les  évêques  de 
France  d'être  plus  jaloux  de  leurs  prétendus 
privilèges  et  maximes  (ce  sont  ses  termes) ,  que 
de  la  conservation  de  la  foi.  Tout  cela  n'a  pas 
été  capable  de  me  rebuter;  et  les  réponses  que 


je  lui  ai  faites*  étant  autant  de  raisons  démonstra- 
tives de  la  nécessité  de  l'interposition  de  l'auto- 
rité du  saint  siège  dans  toutes  les  disputes  sur  la 
foi  entre  les  évêques,  et  en  particulieren  celle  des 
des  deux  que  je  représente  ,  il  a  conclu  par  des 
paroles  de  saint  Silvestre  ,  qui  marquent  que  le 
chef  de  l'Eglise  est  obligé  h  faire  de  sa  part  ce 
qui  lui  convient ,  quoiqu'il  se  trouve  parmi  des 
gens  qui  comptent  pour  rien  son  autorité  :  et , 
m' ayant  demandé  de  lui  suggérer  les  moyens 
de  finir  l'alfaire  des  deux  évêques  ,  je  lui  ai  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  facile  ;  que  s'agis- 
sant  d'une  contestation  particulière  entre  des 
évêques  ,  dont  on  avoit  demandé  le  jugement 
au  saint  siège  par  l'expresse  permission  du  Roi, 
il  pouvoit  tinir  cette  affaire  par  un  simple  dé- 
cret ,  qui  ,  ne  demandant  ni  publication  ni 
acceptation  en  France,  fmissoit  l'affaire  à  Rome 
même  ,  et  reudoit  aux  évêques  la  réputation 
d'une  foi  pure,  qui  leur  est  nécessaire  pour 
remplir  avec  succès  les  devoirs  de  leur  minis- 
tère :  que  le  sain-tsiège  même ,  aussi  bien  que  la 
saine  doctrine,  y  avoient  un  égal  intérêt;  de 
peur  que  les  novateurs  ne  se  prévalent  de  la 
censure  que  les  deux  évêques  ont  faite  de  la 
doctrine  qu'ils  attribuent  à  saint  Augustin  , 
pour  dire  que  le  saint  siège  ayant  laissé  ,  sans 
oser  y  toucher,  la  condanmation  de  l'Instruc- 
tion des  deux  prélats  ,  il  a  reconnu  lui-même 
indirectement  que  la  doctrine  qu'ils  attribuent 
à  saint  Augustm  est  insoutenable,  et  ainsi  avoué 
que  celle  que  le  parti  lui  attribue  est  plus  vrai- 
semblablement la  doctrine  de  ce  père.  Le  Pape 
ni'a  paru  touché  de  ces  raisons,  et  de  tant  d'au- 
tres choses  que  je  lui  ai  dites;  il  m'a  recommandé 
de  représenter  les  mêmes  choses  aux  cardinaux, 
et  m'a  assigné  la  fin  de  la  semaine  prochaine  à 
revenir  le  trouver,  pour  savoir  à  quoi  il  se  sera 
déterminé.  J'ai  cru  devoir  faire  passer  toutes  ces 
choses  à  M.  l'évêquc  de  La  Rochelle  par  votre 
canal,  parce  qu'il  pourroit  être  utile  à  la  religion 


*  Dans  des  notes  que  M.  ChalincUe  a  laissées  sur  sa  nc^'go- 
cialion ,  il  dit  que ,  «  dans  la  crainle  qu'il  eut  que  le  mé- 
»  cunlenlcmeiil  que  le  Pape  venoit  de  lui  témoigner  ne  Tem- 
»  pècliàt  de  juger  la  cause  des  deux  évèques,  il  piil  la  liberté 
»  de  représenter  à  Sa  Sainteté,  i"  que  l'autorité  du  saint 
»  siège  ,  loin  d'avoir  reçu  aucune  atteinte  de  l'iiteeptation 
»  faite  par  les  assemblées  des  évèques  de  l'rance,  y  avoit  au 
»  contraire  reçu  un  nouvel  accroissement,  parce  qu'il  n'y 
n  avoit  point  d'exemple  ([u'ou  eût  jamais  manqué  d'y  accepter 
»  avec  respect  b'S  constitutions  du  saint  siège,  et  que,  pour 
»  ces  manières  d'accepter,  quoiqu'elles  ne  parussent  pas  a  Sa 
»  Sainteté  tout-a-fait  conformes  a  la  déférence  qui  est  due 
»  aux  décisions  du  saint  siège,  ce  u'étoit  néanmoins  qu'un  ac 
»  cessoire  qui  au  fond  ne  disoit  rien,  puisque  ce  qui  avoit  été 
»  jugé  par  le  saint  siège  y  étoit  toujours  regardé  comme  une 
))  chose  jugée;  2"  que  la  religion  ne  pouvoit  se  niainlenir  en 
n  France,  si  le  saint  siège  n'inlerposoit  pas  son  autorité  dans 
»  les  contestations  qui  s'y  élcveroient  eu  matière  de  foi.  » 


LETTRES  DIVERSES. 


îi30 


de  les  faire  passer  jusqu'au  Roi  même,  si  vous  êtes 
à  portée  de  le  pouvoir  faire  par  quelque  ami  zélé 
pour  le  bien  de  l'Eglise  de  France.  Pour  moi,  je 
ne  désirerois  rien  tant,  que  de  savoir  à  quoi  m'en 
tenir,  pour  ne  pas  dépenser  ici  inutilement  lar- 
gent  des  pauvres,  supposé  qu'il  n'y  eût  pas  d'es- 
pérance de  porter  le  saint  siège  à  juger  du  livre 
que  je  lui  ai  présenté  de  la  part  des  deux  prélats. 
Mais  les  gens  de  bien  me  disent  qu'il  est  si  im- 
portant d'avoir  le  jugement  du  saint  siège  là-des- 
sus, que  je  ne  dois  pas  me  rebuter  d'aucune  lon- 
gueur, ni  avoir  scrupule  de  la  dépense  que  je  fais 
ici  pour  poursuivre  ce  jugement.  J'expose  tout 
ici  à  M.  l'évoque  de  La  Rochelle  ,  pour  n'avoir 
rien  à  me  reprocher ,  et  le  prie  de  me  marquer 
ce  qu'il  désire  de  moi,  prêt  à  y  demeurer  jusqu'à 
la  mort,  s'il  le  juge  nécessaire,  ou  à  partir  au 
premier  ordre  que  j'en  aurai  ,  s'il  croit  devoir 
abandonner  la  poursuite  du  jugement  qu'il  de- 
mande. Tout  à  vous  du  fond  du  cœur. 


CDXCIX.    (CCCLXXXVIL) 
DE  L'ABBÉ  SANTIM  A  FÉNELON. 

Il  envoie  au  prélat  la  constitution  Unigrnitus. 
Bruxellib,  29  aprilis  ITJ'i. 

QcAMQUAMSummiPonlificis  constitutio  adver- 
sùs  Quesiielliana  in  NovumTestamentumCom- 
mentaria  superioribiis  uiensibns  édita  per  has 
provincias  ,  multorum  sermonibus  ,  et  fàma 
ipsà  teste  ,  ita  vulgata  sit ,  ut  latere  neminem 
possit  ;  necessarium  tameii  existimo  ,  ut  eam 
ipse  pro  apostolici  nujueris  ,  quo  fungor,  offi- 
cio  ,  ad  illustrissimam  et  revercndissimam  Do- 
minationem  vestram  mittam  ,  quo  illam  in  sua 
diœcesi  rite  proponere  promulgareque  possit. 
Cùm  enim  neminem  magis  deceat  observantia 
qua;  apostolic;e  sedis  judiciis  debelur,  cœteris 
exemplum  ac  duces  esse  quam  episcopos  ,  et 
eorum  operà  oporteat  fidèles  omnes  per  salu- 
berrimœ  fidei  professionem  Ecclesiaî  aplari  at- 
que  inœditicari,  minime  dubitoquinillustrissima 
ac  reverendissima  Dominatio  vestra  autiquam  , 
neque  ullo  tempor<>  intermissam  ,  Belgii  epis- 
coporum  erga  apostolicamsedemobsorvantiam, 
sanctè  sit  pra^stitura  ,  ut  ex  illius  auctorilate  at- 
que  decretis  gregem  sibi  commissum  docere  di- 
ligenler  velit,  quid  sibi  credendum  ,  quid  fu- 
giendum  sit  in  gravissimis  christiana-  doctrinal 
capilibus,  quibus  vindicandis  summus  Fontifex 
memoratam  constitutionem  tulit.   Illud  aulem 


non  mihi  solùm  ,  sed  etiam  illustrissimai  ac  re- 
verendissima* Dominationi  vestra?  jucundissi- 
mum  fore  arbitrer,  si  peraclo  confectoque  ,  pro 
more  ,  promulgationis  hujus  negotio  ,  cerlior 
ipse  factus  de  eo  ad  summum  Pontificem  refer- 
re, vestramqueei  pietatem  atque  observantiam 
probarc  meis  litteris  potero.  De  me  verô  sic 
illam  existimare  velim  ,  ut  qui  omnibus  officiis 
atque  studiis  vehemeuter  cupiam  cognosci ,  etc. 


D.        (CCGLXXXVIII.) 
DU  P.  LE  TELLIER  AU  MÊME. 

Le  Roi  approuve  qu'il  fasse  deux  Mandemens  pour  les  deux 
parties  de  son  diocèse.  Progrès  du  jansénisme  dans  les 
Pays-Bas. 

A  Marli,  ce  i'  mai  i7\i. 

Depuis  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  du  ^2i  avril  ,  je  n'avois  point 
eu  d'audience  du  Roi  avantcelle  d'aujourd'hui. 
Je  lui  ai  fait  la  lecture  de  cette  lettre  ;  et  sur  la 
simple  proposition  de  la  difficulté  ,  qui  naît , 
dans  votre  diocèse  ,  delà  diversité  de  domina- 
tion ,  Sa  Majesté  a  prévenu  elle-même  votre 
demande  ,  en  me  disant  que  vous  n'aviez  qu'à 
faire  deux  Mandemens.  Elle  ne  doute  point  que 
vous  n'y  apportiez  les  précautions  que  vous 
marquez.  Ce  que  vous  exriosez  dans  a  otre  lettre, 
des  mauvais  sentimens  que  le  [>arti  inspire  aux 
peuples  .  ne  lui  étoit  pas  inconnu  ;  mais  vous 
l'exprimez  d'une  manière  si  juste  et  si  sensible, 
qu'elle  m'a  paru  faire  impression. 

A  l'endroit  où  vous  parliez  de  Douai  ,  le  Roi 
m'a  demandési  les  choses  y  avoieutdonc  changé 
depuis  le  temps  qu'il  avoit  pris  soin  d'en  éloi- 
gner les  sectateurs  de  la  nouveauté.  Je  n'ai  pu 
répondre  qu'en  général,  que  durant  la  domina- 
tion hollandaise  les  Jansénistes  avoient  profité 
du  temps  pour  rétablir  leurs  alïaires.  Si  votre 
Grandeur  pouvuit  me  marquer  en  particulier  à 
quoi  il  seroil  besoin  de  remédier,  et  de  quelle 
manière  on  pourroit  le  faire  ,  le  Roi  m'a  paru 
très-disposéà  y  employersonautorité.  Personne 
n'est  plus  respectueusement  que  je  suis ,  etc. 

Le  P.  de  La  Hue  m'a  promis  de  me  dunner 
un  de  ces  jours  pour  vous  ,  monseigneur,  une 
petite  relation  de  ce  (|ui  s'est  passé  dans  la  ma- 
ladie et  à  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berri  '. 


'  Lf  duc  (le  Bc-rri  eioil  inoil  a  Maili  le  jour  niOme  de  la  date 
de  teUe  Icllre.  Ce  piiiicc,  ne  le  30  aoiil  1680  ,  n'avoit  qiio 
onze  ans  lorsque  Fénelou  quitta  la  cour. 
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DP*. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ;  zèle  actif  du  prélat. 

1  I    mai  I7U. 

Je  vous  aime  trop ,  pour  consentir  de  ne  vous 
voir  qu'à  demi  :  non  ,  je  ne  souffrirai  point  que 
vous  tassiez  quatre-vingts  lieues  sans  que  je 
puisse  vous  posséder  en  pleine  liberté,  .le  veux 
Deorurn  muneriùus  sapienter  uti  ' .  Le  lende- 
main de  votre  arrivée  je  serois  obligé  de  passer 
le  vendredi  et  le  samedi  à  l'examen  de  nos  or- 
dinands;  le  Dimanche  est  la  Pentecôte  ,  jour 
de  très-longs  offices;  les  jours  suivants  sont 
destinés  aux  entretiens  de  la  retraite  des  ordi- 
nands  ;  le  vendredi  nous  ferons  l'examen  des 
religieux  pour  l'ordination;  le  samedi  je  donne- 
rai les  Ordres  ,  c'est  le  26  du  mois  ;  le  3 1  sera 
le  jour  de  la  procession  du  Saint-Sacrement  avec 
des  offices  sans  fin.  Il  est  vrai  que  j'aurai  neuf 
jours  libres  jusqu'au  concours,  qui  commencera 
l'onzième  de  juin;  mais  si  je  suis  obligé  d'aller 
à  Chaulnes,  ce  sera  le  seul  temps  où  je  serai 
libre  pour  ce  voyage.  Jeconclus  decet  ennuyeux 
détail  ,  que  je  ne  puis  consentir  à  une  course 
de  quatre-vingts  lieues  ,  presque  à  pure  perte 
pour  vous  et  pour  moi.  Ce  que  je  \vous  con- 
jure de  faire  ,  est  de  différer  jusqu'après  le 
concom-s.  Je  veux  être  avec  vous,  et  vous  avoir 
ftudiis  florcntern  irjnobilis  oti  ^.  Je  suis  prêt  à 
m'écrier  :  Quando  eçjo  te  nspicitnn  ?  quandoqxie 
Ucebit  '  ?...  Nous  parlerons  à  cœur  ouvert  sur 
mille  choses;  mais  donnez-moi  un  temps  libre, 
puisque  vous  voulez  venir:  toyyjus  inaite  petn  ''. 
(^e  n'est  point  un  com[)liment  que  je  vous  fais: 
c'est  un  arrangement  (jue  je  fais  à  ma  mode  , 
pour  jouir  de  votre  amitié;  elle  m'attendrit  au- 
delà  de  toute  expression. 


'  Hon.  0(1.  IV  ,  i\,  i7  et  18.  —  -  Viiu,.  Grnry.  n  ,  564. 
—  3  Hdk.  Sal.  11  ,  VI  ,  6i«.  —  '*  Vii>G.  .l-.neiil.  iv,  133. 


DU. 


(CCCLXXXIX.) 


AU  P.  LE  TELLIER. 

Raisons  qu'il  a  de  faire  deux  Mandemens  pour  la  publica- 
tion de  la  Bulle.  Mouvemens  des  Jansénistes  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  soit  reçue  dans  les  Pays-Bas.  Dispositions 
de  Fénelon  pour  le  cardinal  de  .Noailles. 

A  Cambrai,  17  mai  1714. 

Voici;  mon  révérend  père  ,  ce  qu'un  de  nos 
chanoines ,  qui  est  à  Bruxelles  ,  et  que  j'avois 
prié  de  parler  à  M.  l'internonce  sur  la  consti- 
tution .  me  mande  :  M.  l'internonce  croit  que 
les  tribunaux  de  cette  domination  pourraient 
trouver  mauvais  que  vous  fissiez  publier  en  leur 
pays  un  Mandement  qui  fût  celui  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Ainsi  je  vois  de  plus  eu 
plus  qu'il  faut  pour  ce  pays-là  un  autre  Man- 
dement. Je  travaille  à  le  faire  de  façon  qu'il 
soit  dans  le  même  esprit  que  celui  de  Erauce  , 
et  avec  les  ménagemens  convenables  pour  ne 
blesser  personne.  Mais  je  crois  que  M.  l'inter- 
nonce y  trouvera  de  grands  embarras  ,  dont 
nous  aurons  notre  paît.  Les  Jansénistes  remuent 
les  plus  grands  ressorts  pour  soule\er  les  tribu- 
naux séculiers  contre  la  réception  de  la  Bulle. 
Si  nous  la  recevons  contre  leurs  nouvelles  ma- 
ximes, ils  pourront  saisir  notre  temporel,  et 
déclarer  que  nous  procédons  par  une  forme 
nulle  et  abus.ve.  J'attends  là-dessus  des  nou- 
velles de  M.  l'internonce.  pour  n'agir  que  de 
concertavec  lui.  Les  Lovanistes brouillent  tout, 
et  traversent  tout  le  bien  qu'on  veut  faire  en  ce 
genre.  On  a  fait  imprimer  publiquement  et  affi- 
cher depuis  peu  au  milieu  de  Douai  le  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  qui  dé- 
fend ,  sous  peine  de  suspense  .  de  recevoir  la 
Biille.  L'imprimeur  ne  l'a  fait  qu'à  cause  qu'il 
se  sent  bien  appuyé ,  el  que  le  parti ,  puissant 
dans  tout  ce  pays,  triomphe  de  ce  Mandement. 
On  a  arrêté  cette  entreprise. 

Oserai-je  ajouter  ici  ,  mon  révérend  père, 
que  je  viens  d'apprendre  que  le  Roi  a  écarté 
quelques  docteurs  malmlentionnés ,  cl  que  cette 
nouvelle  m'a  fait  penser  à  la  triste  situation  des 
affaires  de  l'I^glise  ?  Il  est  fâcheux  qù  on  soit 
obligé  de  recourir  à  ces  remèdes  figotiroux  : 
mais  enfin  les  coups  d'autoiité  sont  (juclquefois 
nécessaires  pour  réprimer  un  parti  qui  hasarde 
tout  dès  qu'il  se  flatte  de  n'être  'point  poussé  à 
bout.  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours  du  zèle  et 
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de  la  fermeté  qu'il  donne  au  Roi  contre  les  no- 
\ateurs.  L'Église  a  un  besoin  incroyable  de  la 
bonne  et  longue  santé  d'un  si  puissant  prolec- 
teur. Sans  lui  .  de  quels  umlheurs  la  religion  ne 
seroit-elle  pas  menacée  en  France  ! 

On  peut  croiie  que  je  suis  plein  de  ressenti- 
ment contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  mais 
ceux  qui  le  croiront  se  tromperont  beaucoup. 
Dieu  ni'est  témoin  |que  mon  cœur  n'est   altéré 
en  rien  pour  lui  ,  que  je  le  respecte  de  très- 
bonne  foi ,  et  que  je  serois  charmé  si  je  trouvois 
avant  de  mourir  des  occasions  de  l'en  convain- 
cre. Personne .  sans  exception ,  ne  souliaite  plus 
que  moi  tout  ce  qui  poui-ra  le  tirer*  d'endiarras, 
sans  nuire  à  la  religion.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fisse  pour  y  contribuer:  mais  nous  ne  sommes 
les  ministres  de  Jésus-Christ  que  pour  préférer 
Dieu  à  nous,  la   foi  catholique  à  notre  point 
d'honneur,  et  la  décision  de  l'Eglise  à  tous  nos 
préjugés.  Notre  gloire  est  de  n'en  avoir  aucun, 
et  de  reculer  avec  une  huudde  docilité  dès  que 
l'Église  le  demande.  Autantqu'unepaixsincère, 
entière  et  durable,  qui  mette  la  saine  doctrine 
en  pleine  sécurité,  est  l'objet  de  tous  mes  désirs  ; 
autant  une  paix  fausse,  une   demi-paix  ,  une 
paix  superhcielle,  qui  augmente  la  contagion 
en  la  couvrant ,  me  paroît  pernicieuse  et  détes- 
table. Il  ne  s'agit  point  de  faire  un  Mandement 
correct ,  qui  ne  dise  rien  que  de  vrai  ,  et  qui 
condamne  en  termes  vagues  lui  je  ne  sais  quel 
fantôme  de  jansénisme.   Il  s'agit  de   recevoir 
d'abord  simplement  la  constitution  ,  et  de  se 
réunir  au  clergé  pour  réparer  une  division  qui 
a  fait  triompher  le  parti.  Il  s'agit  de  faire  ensuite 
un    Mandement  qui  établisse  à  fond  toute  la 
saine  doctrine,  et  qui  exdueavcc  évidence,  sans 
aucune  exce|>tion  ,  tous  les  subterfuges  du  parti. 
11  faut  même  bien  prendre  garde  à  tous  ces  sub- 
terfuges très-subtils;  car  il   y  a  très-peu    de 
tliéologiens  ,  même  parmi  les  habiles  gens,  (jui 
connoisscnt  assez  par  expérience  tous  les  détours 
ilalteiM's  du  langage  des  Jansénistes.  Plus  M.  le 
cardinal  de  Noailles  est  en   singulière  autorité 
par  sa  place,    plus  il  est  capital  qu'il  donne  à 
tous  les  autres  évèques  l'exemple   d'une  vraie 
soumission  au  saint  siège,  et  d'une  déclaration 
sans  ombre  d'équivoque  contre  toutes  les  erreurs 
du  temps.  S'il  le  fait.  |)ersonue  ne  lui  donnera 
a\ec    |)lus   de  jr)ie  et  de  zèle  que  moi  tous  les 
applaudisscmcus  qui  lui  siéront  dus.  Si  au  con- 
traire il  le  riTuso  ,  (juc  ne  doit-on  pas  craindre 
pour  des   IfMiips   que  je    \\vu'   >'ms  cesse  Dieu 
d'éloigner  du  royaiuue  ! 

Au  reste  .  il  me  semble  (pi'il  seroit  très--né- 
cessaire  qu'on  instruisît  le  public  sur  les  allai res 


))résenles  par  quelque  écrit  fort  et  solide  ,  pen- 
dant que  Sa  Majesté  emploie  avec  tant  de  zèle 
sa  puissance  pour  ré[)rimer  l'audace  du  parti. 
Le  public  voit  sans  cesse  les  libelles  éblouissaiis 
de  ce  parti .  et  il  ne  sait  rien  de  précis  pour  jus- 
tiiîer  ni  le  lioi  jii  l'Eglise.  II  s'imagine  que 
toute  la  raison  est  d'un  côté,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  seule  force  de  l'autre.  De  là  vient  que  tant 
d'bonnêtes  gens  sont  entraînés  dansla  mauvaise 
cause  et  crient  conh'e  la  boime.  Des  écrits 
courts  et  forts  les  détrompcroient.  C'est  un 
mal  .  j'en  conviens  ;  mais  ce  mal  est  un  remède 
devenu  nécessaire  pour  guérir  un  autre  mal  en- 
core plus  grand,  qui  est  la  sédtK^.tion  du  public. 
Je  suis  avec  vént-ratiou,  mon  révérend  père, 
etc. 


DIII. 


(CCGXC. 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Il  lo  icMii'irie  tle  lui  avoir  envoyé  son  dernier  ouvrage. 

Paris ,  7   juin  171-4. 

Je  vous  suis  très-obligé  ,  monseigneur,  de 
l'attention  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
me  faire  donner  des  premiers  un  exemplaire 
de  votre  instruction  pastorale  divisée  en  trois 
parties  ' .  Je  la  reçois  dans  un  temps  où  d'autres 
affaires  m'occupent  si  continuellement ,  que  je 
n'ai  pu  encore  en  lire  que  la  préface  ,  et  les  titres 
de  toutes  les  lettres  ,  pour  me  donner  en  gros 
l'idée  de  tout  l'ouvrage.  J'ai  grande  iuqiatience 
de  le  lire  d'un  boutàrautre, avec  toute  l'atten- 
tion qu'il  mérite;  luais  je  ne  peux  attendre 
jusque-là  à  vous  faire  mon  remercîment ,  et  à 
\ous  assurer  que  je  suis  ,  monseigneur,  avec 
tout  raltacliiMiicnl  ot  le  respect  possible  ,  etc. 


'  L' Inslruclitm   pastorale  en  forme   de  dialoyiien.  Nou» 
l'avons  (loniicc  dans  le  I.  v  des  Œuvres, 
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DIV.  (CCCXCI.) 

DE  L'ABBÉ  CHALMETTE 
A  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Sur  le  jugement  qu'on  porte  en  Italie  et  ailleurs  de 
Y Insh-uction  pastorale  des  deux  évèques. 

(Rome)  47  juillet  1714. 

J'ai  reçu  les  deux  dernières  lettres  de  votre 
Grandeur  du  29  mai  et  16  juin.  Il  n'y  a  rien 
à  désirer  dans  tout  ce  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m  "envoyer.  Vous  recevrez  apparem- 
ment bientôt  de  Paris  une  copie  de  votre  Mé- 
moire historique  '  dont  j'avois  emporté  l'origi- 
nal que  vous  aviez  fait.  La  traduction  italienne, 
imprimée  où  vous  savez ,  est  ici  généralement 
applaudie  et  jugée  concluante.  Cela  étoit  né- 
cessaire. Je  voudrois  bien  qu'on  en  imprimât 
le  français  :  il  n'y  auroit  qu'à  en  envoyer  une 
copie  à  mon  correspondant  de  Lyon  ,  sans  lui 
donner  aucun  ordre  ,  seulement  pour  conten- 
ter sa  curiosité,  car  il  est  avide  de  ces  choses-là. 

Vous  ne  serez  peut-être  pas  fàclié  de  savoir 
comment  votre  ouvrage  a  été  reçu  en  Allema- 
gne, où  un  religieux  d'ici  avoit  envoyé  un 
exemplaire  soit  de  l'Instruction  .  soit  de  la 
réfutation  de  l'écrit  des  Béfexions.  Voici  mot 
pour  mot  l'extrait  de  la  lettre  allemande  (de 
Munich.  I  i  juin  ['\\)  qu'on  a  traduit  en  ita- 
lien ,  pour  me  le  donner  :  «  Ho  ricevuto,  con 
»  una  sua  lettera,  li  due  pretiosi  tratlati  sopra 
»  la  famosa  materia  de'  Gianscnisti.  L'opéra  è 
»  da  noi  stimata  per  la  sodezza  et  stringente 
»  crudizione  cavata  da  santo  Agostino  ,  che  per 
n  farla  pubblica .  attualmente  si  rislampa  ;  ed 
»  io  ne  rendo  a  V.  R.  tante  grazie.  quanti  vi 
»  sono  caratteri.  »  Cela  veut  dire  :  a  J'ai  reçu 
»  avec  une  lettre  de  vous  les  deux  précieux 
»  traités  sur  la  fameuse  matière  des  contesta- 
»  tions  avec  les  Jansénistes.  Cet  ouvrage  est 
»  dans  une  si  grande  estime  parmi  nous ,  par 
»  sa  solidité  et  par  sa  vive  érudition  tirée  de 
»  saint  Augustin ,  que  ,  pour  le  rendre  public  , 
«  on  le  réimprime  acluellomont .  et  je  vous  en 
»  rends  autant  d'actions  de  grâces  qu'il  y  a  de 
»  caractères  dans  cet  ouvrage.  » 

Il  n'y  a  pas  moins  lieu  d'être  satisfait  du 
jugement  qu'on  en  porte  dans  tous  les  endroits 

'  C'est  celui  qui  csl  imprimé  ci-dessus  p.  1*8  etsuiv. 


de  riLalie  où  il  a  été  ;  ainsi  il  n'auroit  tenu 
qu'à  M.  Mesnier  '  de  se  défaire  bien  de  ses 
exemplaires,  s'il  les  avoit  su  faire  passer  dans 
les  pays  étrangers.  Je  suis ,  etc. 


DV.  (CCCXCH.) 

DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Son  admiration  pour  le  Mandement  d'acceptation  de  la 
constitution  Cnigenitus ,  que  le  prélat  venoit  de  pu- 
blier. 

A  Paris,  ce  20  juillet  1714. 

Nous  aurions  sujet  de  plaindre  la  France  , 
si  le  >Jandement  que  votre  Grandeur  vient  de 
publier  sur  la  constitution  ,  ne  devoit  être  que 
pour  la  partie  de  votre  diocèse  à  laquelle  il  est 
adressé  *.  Mais  c'est  un  trésor  qui  lui  sera 
commun  avec  tout  le  royaume  et  avec  toute 
l'Eglise.  Quelques  éloges  qu'en  puissent  faire 
les  catholiques ,  je  suis  persuadé  que  le  déchaî- 
nement des  novateurs ,  auquel  vous  avez  bien 
dû  vous  attendre,  sera  un  éloge  d'autant  plus 
agréable  pour  vous,  qu'il  sera  plus  éloigné  de 
toute  apparence  de  ilatterie.  Jamais  on  ne  mé- 
rita mieux  toute  leur  indignation  que  vous  la 
méritez  par  cette  excellente  pièce  ;  et  vous 
voulez  bien  que  je  vous  en  félicite.  Je  le  fais 
avec  tous  les  sentimens  d'estime  et  de  respect 
dont  je  suis  capable. 

Je  différois  à  vous  faire  de  très-humbles 
remercîrnens  sur  vos  trois  tomes  précédons  *, 
monseigneur,  que  j'eusse  achevé  de  les  lire  : 
mais  permettez-moi  de  le  faire  dès  à  présent , 
en  attendant  que  je  puisse  ,  après  la  lecture 
achevée  ,  vous  communiquer  mes  réflexions,  si 
j'en  trouve  quelques-unes  à  faire. 

Les  trois  exemplaires  ont  été  envoyés  à  leur 
adresse  ;  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
un  beau  remercîment  de  M.  le  cardinal  de 
Hohan. 


'  Imprimeur  de  La  r.oi'helle.  —  *  Ce  Manflcment ,  daté  du 
29  juin  1714,  éloit  adressé  h  la  partie  du  diocèse  do  Cam- 
brai soumise,  d'après  le  traité  d'Utrecht  en  1713,  à  la  do- 
mination impériale.  Voyez  ce  Mandement  au  t.  v  de»  Œuvres, 
p.  163  et  suiv.  —  S  V Instruction  pastorale  en  forme  de 
dialogues. 
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DVI  •  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Témoignages  d'amitié  ,  à  l'occasion  du  départ  du  chevalier. 

20  juillet  17U. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  voyageur,  ce  qui 
est  venu  ici  pour  vous;  il  me  tarde  d'apprendre 
votre  arrivée  à  Metz  en  bonne  santé.  M.  de 
Saint-Contest  vous  y  manquera  ;  mais  vous  y 
aurez  M.  le  C.  deSalliaus,  dont  la  société  est 
fort  aimable.  Dites-lui  combien  je  l'honore  ; 
dites-vous  à  vous-même  quel  vide  vous  avez 
laissé  céans.  Je  ne  veux  plus  de  vous;  il  en 
coûte  trop  quand  vous  partez.  Ne  mangez  et 
ne  dormez  pas  trop  ;  marchez  un  peu  ,  et  ne 
vous  laissez  point  appesantir.  Je  ne  puis  dou- 
ter de  votre  amitié  ,  et  vous  me  feriez  tort ,  si 
vous  ne  jugiez  pas  de  mes  sentiments  par  les 
vôtres. 


DVH. 


(CCCXCHL 


DU  CARDINAL  DE  ROHAN  A  FENELON. 

Remerclmens  au  prélat  pour  ses  deux  deruiers  ouviages. 
Ce  24  juilk't  [iTM;,. 

Je  reçois  dans  le  moment ,  monsieur  ,  le 
dernier  Mandement  que  vous  avez  fait  pour 
publier  la  constitution  dans  la  partie  de  votre 
diocèse  qui  est  sous  la  domination  de  l'Empe- 
reur. Ou  m'avoit  donné,  quelque  temps  aupa- 
ravant, votre  Ini^truction  en  trois  volumes  sur 
le  système  de  Jnnséniiis.  Je  me  ilatte  que  cela 
n'a  passé  en  mes  mains  que  de  votre  consente- 
ment ,  et  je  vous  en  fais  ,  monsieur  ,  mille  très- 
humbles  remercîmens.  Ce  dernier  Mandement 
est  venu  fort  à  propos.  Les  raisons  qui  y  sont 
déduites  avec  une  force  et  une  précision  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer,  sont  les  seules  qui  fon- 
dent le  peu  d'espérance  qui  me  reste  pour  le 
retour  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Nou'ï 
serions  bien  heureux,  si  dans  tous  nos  travaux, 
qui  en  vérité  n'ont  pas  élé  médiocres ,  nous 
avions  pu  vous  avoir  pour  guide.  Quels  secours 
ne  nous  auriez-vous  pas  donnés!  Quelle  auto- 


rité ,  quel  exemple  1  Mais ,  après  tout ,  si  cela 
n'est  pas  sous  nos  yeux  ,  nous  ne  laissons  pas 
d'estimer  ,  d'admirer  .  de  chercher  à  imiter. 
Faut-il  que  ceux  qui  y  sont  le  plus  intéressés , 
et  qui  pourroient  donner  la  paix  à  l'Eglise  et 
édifier  le  monde  entier ,  se  cabrent ,  se  révol- 
tent,  et  se  laissent  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
qu'ils  détestent  ,  disent-ils  ,  et  qu'ils  ont  en 
horreur  ?  Peu  de  jours  développeront  leurs 
intentions  ,  et  nous  instruiront  de  ce  que  nous 
pouvons  attendre  '.  Je  m'ofTrirois  avec  grand 
plaisir  à  vous  en  rendre  compte;  si  je  ne  savois 
que  vous  êtes  instruit  de  tout.  Recevez  cepen- 
dant ,  monsieur,  les  assurances  de  mon  respect 
et  de  mon  attachement,  aussi  bien  que  de  l'en- 
vie extrême  que  j'ai  de  mériter  quelque  part 
dans  vos  bontés. 

Le  Gard.   DE  ROHAN. 


DVI  IL             (CCCXGIV.) 
DE  FÉNELON  A  L'ÉVÊQUE  DE 

11  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  un  de  ses  ouvrages ,  et 
lui  adresse  son  Maijdement  pour  l'acceptation  de  la 
Bulle. 

A  Cainlnai,  22  juillet  1714. 

Je  me  h;\te,  monseigneur,  de  vous  témoigner 
ma  reconnoissance  pour  l'ouvrage  que  je  viens 
de  recevoir.  J'en  espère  un  grand  fruit  pour  la 
bonne  cause  ,  et  je  suis  tort  touché  de  cette 
marque  de  l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  est 
capital  ,  dans  la  conjoncture  présente  ,  que 
toutes  les  personnes  qui  ont  encore  le  cœur 
sincèrement  catholique,  voient  l'unanimité  du 
corps  des  évèques  avec  l'Eglise  qui  est  le  centre 
de  toutes  les  autres.  Vous  ajoutez  à  celle  unani- 
mité .  des  principes  décisifs ,  une  réfutation 
solide  des  novateurs .  et  un  portrait  fort  res- 
semblant qui  devroit  les  rendre  odieux  à  toutes 
les  jiersonnes  équitables.  Je  n'ai  pu  vous  lire 
sans  ressentir  beaucoup  de  jnie,  et  sans  remer- 
cier Dieu  de  tout  ce  qu'il  vous  a  donné  pour  la 
saine  doctrine.  Vous  montrez  partout  un  zèle 
pastoral  et  sans  ménagement  politique.  Cette 
fermeté,  sans  zèle  amer,  est  très-nécessaire.  II 
faut  prier  Dieu  afin  que  la  vérité  soit  soutenue 
sans  équivoque  ,  ot  que  la  paix  soit  rétablie. 
J'ai  cru  devoir  me  borner  au  modèle  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  la  partie  de 

'  U  a  ici  en  vue  le  cardinal  de  Noailles. 
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ce  diocèse  qui  est  sous  la  domination  du  Roi  : 
mais  il  ne  convenoit  pas  de  donner  ce  Mamle- 
ment  français  à  i"  au  Ire  partie  de  ce  diocèse,  qui 
est  sous  la  domination  de  l'Empereur.  C'est 
ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  un  second  Man- 
dement pour  ce  pays-là.  Je  prends  la  liberté, 
monseigneur  ,  de  \ous  l'envoyer.  J'y  repré- 
sente l'autorité  su[nème  el  infaillible  ,  qui  se 
trouve  dans  les  jugemens  du  saint  siège  ,  de 
l'aveu  même  des  chefs  du  parti  ,  quand  ces 
jugemens  sont  accompagnés  du  consentement 
exprès  d'un  nombre  considérable  d'évêques ,  et 
du  consentement  tacite  du  reste  du  corps  épis- 
copal.  J'ai  tâché  de  ne  dire  aucun  mot  qui 
doive  blesser  aucuue  pers(nine  l'especlable.  Il 
ne  s'agit  que  d'un  raisonnement  simple,  court 
et  décisif,  que  l'école  nomme  argumentum  ad 
hominem.  Le  parti  criera  sans  fin.  Moins  il  a 
de  quoi  répondre,  plus  il  veut  paroîtrc  avoir 
répondu.  Mais  il  ne  dira  rien  de  précis  et  din- 
lelligible  contre  la  conséquence  évidente  et 
immédiate  que  je  tire  de  son  propre  aveu,  qui 
est  indépendant  des  questions  dont  on  dispute 
sur  le  saint  siège. 

Un  mot  que  vous  dites  de  votre  santé,  me 
fait  comprendre  qu'elle  n'est  pas  en  bon  étal  : 
j'en  suis  en  peine  ;  je  m'y  intéresse.  Il  me 
tarde  d'en  apprendre  le  parfait  rétablissement. 
Je  serai  de  bonne  foi  le  reste  de  ma  vie  avec 
un  attachement  respectueux  ,  etc. 


DIX. 


(CCGXCV.) 


DE  M.  DE  BISSY ,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX , 
A  FÉNELON. 

11  \<!  lemeicie  de  son  Mandement  pour  racceplalion  de  la 
Bulle. 

Paris,  24  juillrl  17U. 

J'ai  mille  remercîmens  à  vous  faire  ,  mon- 
seigneur ,  de  voire  dernier  Mandement  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ni'envoyer  sur 
la  Bulle  de  notre  saint  père  le  Pape  sur  Qnes- 
nel.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
jioussez  très-vivement  pai*  des  endroits  fort  so- 
lides le  P.  Quesnel  et  toute  sa  secte. 

J'ai  envoyé  depuis  deux  jours  votre  Mande- 
ment à  M,  d'Arras  ,  qui  est  ici  logé  dans  mrtn 
voisinage.  Il  ne  lui  sera  pas  tout-à-fail  inutile. 
J'ai  appris  qu'il  a  beaucoup  d'égard  pour  tout 
ce  qui  vient  de  vous,  et  il  a  besoin  d'être  sou- 


tenu dans  les  conjonctures  où  il  se  h'ouve  , 
quoiqu'il  ait  toujours  passé  pour  croire  le  Pape 
infaillible. 

Votre  Mandemenl  tiendra,  monseigneur, 
un  des  premiers  lieux  dans  le  grand  nombre 
des  Mandemens  que  nous  ramassons  pour  les 
faire  tous  imprimer  dans  un  même  volume, 
afin  que  le  public  puisse  aisément  connoître 
l'unanimité  de  l'épiscopal  en  France  sur  l'ac- 
ceptation de  la  Bulle  de  notre  saint  père  le 
Pape.  11  est  même  à  propos  qu'à  cet  eflet  vous 
envoyiez,  monseigneur,  à  MM.  les  agens ,  si 
vous  ne  l'avez  pas  encore  fait,  le  Mandement 
(|ue  vous  avez  publié  pour  la  partie  de  France 
qui  dépend  de  votre  diocèse.  Je  suis,  monsei- 
gneur ,  avec  tout  le  respect  possible ,  etc. 


DX. 


(CCCXCVI.) 


DE  FÉNELON 
AU  CARDINAL  DE  ROHAN. 

Il  souhaite  que  le  saint  siège  piououcc  sur  une  exposition 
courte  et  précise  du  système  de  Jansénius ,  sans  s'arrêter 
au  texte  d'aucun  livre.  Le  seul  moyeu  de  rétablir  la  paix 
est  d'exiger  des  réfractaires  une  acceptation  pure  et  simple 
de  la  Bulle. 

A  Cambrai  ,  27  juillet  K'\k, 

Le  Mandement  que  votre  Éminence  a  reçu 
avec  tant  de  bonté  ne  méritoit  point  la  lettre 
très-obligeante  que  vous  m'avez  loil  l'honneur 
de  m'écrire.  Il  est  vrai  seulement  qu'on  n'a 
besoin  que  des  paroles  du  P.  Quesnel  pour  le 
confondre.  Jamais  démonstration  ne  fut  plus 
courte  et  plus  facile.  Il  est  étonnant  qu'un 
parti  soit  si  hautain  ,  sa  cause  étant  si  foible. 
(]e  qui  lui  a  donné  depuis  quelques  années 
tant  de  succès  ,  est  que  personne  n'a  écrit  pour 
la  bonne  cause.  Beaucoup  de  gens  ,  qui  n'ap- 
profondissent point  ,  ont  cru  voir  qu'il  n'y 
avoit  d'un  cùlc  que  la  force  ,  et  que  la  raison 
éloit  toute  entière  de  l'autre.  C'est  sur  quoi 
il  est  capital  d'ouvrir  les  yeux  du  public.  II 
faut  démasquer  ce  parti  par  des  écrits  bien 
concluans. 

Je  croirois  même,  monseigneur,  qu'il  ^^eroit 
très-nécessaire  que  vous  représentassiez  au  Pape 
qu'on  ne  finira  jamais  cette  controverse  ,  à 
moins  qu'on  ne  prononce  sur  le  système  de 
Jansénius,  sans  s'arrêter  au  texte  d'aucun  livre. 
Le  parti  chicanera  sans  fm  sur  les  textes  des 
livres,  en  alléguant  la  question  de  fait,  oij  il 
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prétend  que  lEglise  est  faillible  ;  mais  il  faut 
le  tirer  de  ce  retranchement  .  et  le  réduire  à  la 
question  de  droit  eu  prononçant  sur  le  système. 
Il  consiste  dans  les  deux  délectations  opposées , 
dont  celle  qui  se  trouve  actuellement  supé- 
rieure à  l'autre  est  alors  nécessitante  d'une 
nécessité  relative  à  l'attrait ,  qui  est  actuelle- 
ment plus  fort  pour  faire  consentir  la  volonté  . 
que  la  volonté  n'est  forte  pour  lui  refuser  son 
consentement.  Cette  explication  du  système  de 
Jansénius  est-  claire  comme  le  jour  :  elle  fait 
disparoître  la  prétendue  question  de  fait.  En 
décidant  que  ce  système  est  hérétique  ,  le  Vi- 
caire de  Jésus-I^du'ist  coupera  d"un  seul  coup  le 
nœud  gordien.  Il  ne  s'agira  plus  d'une  hydre 
toujours  renaissante.  Les  Thomistes  ,  qui  ver- 
ront qu'en  condamuantcette  délectation  jansé- 
nienne,  on  ne  touche  point  à  leur  prémotion 
physique  ,  seront  conlens.  Les  Congruistes 
seront  charmés.  Toutes  les  écoles  demeureront 
en  paix.  Les  faux  disciples  de  saint  Augustin 
seront  dans  la  nécessité ,  ou  d'abandonner  l'i- 
dole de  leur  système ,  ou  de  faire  un  schisuîe, 
qui  délivrera  l'Eglise  d'une  mortelle  contagion. 
Ce  parti  aura  même  alors  ce  qu'il  a  tant  de  fois 
demandé  ,  savoir  ,  une  décision  précise  et  dé- 
cisive sur  le  système.  Sa  séparation  le  feroit 
tomber. 

Jusqu'à  ce  que  celte  décision  soit  faite,  tous 
les  Jansénistes  souples  et  politiques  se  vante- 
ront sans  cesse  de  délester  le  jansénisme,  quoi- 
qu'ils souliennent  ouvertement  le  système  de 
Jansénius.  C'est  qu'ils  ne  donnent  le  nom  de 
jansénisme  et  de  grâce  nécessitante ,  qu'à  un 
attrait  qui  imposeroit  une  nécessité  totale  et 
absolue ,  et  qui  seroit  la  négation  de  tout  pou- 
voir. C'est  ce  que  Luther  même  n'a  jamais 
imaginé.  En  condamnant  ce  bizarre  et  ridicule 
fantôme,  on  ne  condamne  rien  de  sérieux  :  on 
se  fait  honneur  de  dire  beaucouj),  et  on  ne  dit 
rien  de  réel  ;  on  paroît  être  anti-jansénistes, 
et  on  demeure  aussi  janséniste  que  Jansénius 
même.  C'est  sur  quoi  on  ne  sauroit  jamais  être 
trop  en  garde  contre  les  Jansénistes  souples  et 
politiques.  Si  le  Roi  qui  a  tant  de  zèle  pour  la 
religion  ,  vouloit  bien  demander  encore  au 
l'ape  une  décision  finale  sur  le  fond  du  sys- 
tème, toutes  les  églises  des  autres  nations  catho- 
liques recevroienl  sans  peine  le  jugement  du 
saint  siège.  La  multitude  des  églises  de  France 
le  recevroit  aussi.  Il  faudroit  bien  que  les  évê- 
ques  les  moins  disposés  s'y  soumissent  enfin.  Il 
est  vrai  que  Sa  Majesté  auroil  encore  en  cette 
occasion  un  grand  embarras  ;  mais  cet  end)ar- 
ras  ,  qui  ne  seroit  qr.c  [)assager  ,  procurcroil 
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à  l'Eglise  une  paix  constante  ,  et  combleroit  Sa 
Majesté  de  gloire  devant  Dieu  et  devant  les 
honuiies. 

J'avoue  qu'il  est  triste  que  Sa  .Majesté  ait 
encore  une  nouvelle  décision  à  demander  et  à 
faire  recevoir  ;  j'avoue  que  l'expérience  des 
embarras  récens  doit  prévenir  contre  ma  pro- 
position ;  j'avoue  que  le  saint  siège  doit  être 
las  de  décider,  et  de  voir  ses  décisions  si  tra- 
versées ;  j'avoue  que  le  jansénisme  a  coûté  lui 
seul  plus  d'examens  et  de  jugemens  à  l'Eglise, 
que  toutes  les  anciennes  hérésies  ensemble. 
Mais  plus  on  est  las  ,  plus  il  faut  prendre  le 
parti  qui  peut  seul  finir  et  oter  les  prétextes 
de  recouunencer.  Hue  ne  doit-on  pas  à  la  reli- 
gion pour  la  mettre  en  si^ireté  !  Peut-on  jamais 
faire  trop  pour  elle?  L'État  même  n'est-il  pas 
intéressé  à  couper  la  racine  d'un  mal  qui  nous 
menace  d'un  schisme  ? 

Je  suis  fort  édifié,  monseigneur,  du  zèle  de 
votre  Eminence  pour  la  réunion  des  esprits. 
Vos  souhaits  pour  la  persuasion  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  sont  très-dignes  de  vous.  Pour 
moi,  je  n'ose  presque  vous  ouvrir  mou  cœur. 
Il  est  naturel  qu'on  ne  me  croie  point  sur  ce 
que  je  dirai  de  mes  vœux  pour  l'union  par- 
faite ;  mais  j'espère  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  que  je  répète  ici  ce  que  ce  sage  et  pieux  car- 
dinal a  dit  :  Rien  n'est  si  dangereux  (\VLnm 
fausse  paix.  Une  paix  trompeuse  ramèneroit 
bientôt  une  cruelle  guerre.  On  ne  doit  jamais 
oublier  les proch-verbaux  cncltés  dans  des  gref- 
fes,  par  lesquels  on  surprit  le  pape  Clément  IX. 
J'espère  que  .M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  souf- 
frira point  qu'on  prenne  des  expédiens  pour 
surprendre  de  même  Clément  XL  Si  cette  paix 
fiatteuse  n'avoit  point  endormi  le  monde  pen- 
dant quarante  ans,  et  si  elle  n'avoit  pas  donne 
au  parti  la  facilité  de  semer  l' ivraie  par-dessus  le 
bon  grain ,  l'Eglise  de  France  ne  seroit  pas  au- 
jourd'hui dans  le  péril  d'un  schisme ,  dont  elle 
est  menacée.  Ce  qui  nie  met  en  droit  do  parler 
si  libremenf ,  est  que  je  ne  fais  que  répéter  les 
paroles  de  ce  cardinal ,  et  que  suivre  son  prni- 
cipe,  en  rejetant  ainsi  tous  les  expédiens  qui 
mènent  à  une  fausse  paix. 

Je  conclus  avec  lui ,  qu'on  ne  doit  admettre 
aucune  paix  qui  ne  soit  réelle  ,  sans  équivoque  , 
et  fondée  sur  l'iuianimité  des  évêques  avec  le 
saint  siège.  Point  d'enveloppe,  point  de  restric- 
tion nieulale  ,  point  de  tour  subtil  de  négocia- 
tion. En  voulant  remédier  au  scandale,  on  le 
rendroit  irrémédiable.  Il  faut  que  tout  soit  sim- 
ple ,  décisif,  nu  ,  et  mis  au  plus  grand  jour. 
Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  un  expédient  ani- 
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bigu  seroit  aussi  pernicieux  à  la  réputation  de  la 
personne  de  M.  le  rardinal  de  Noailles  qu'à  la 
saine  doctrine.  11  n'y  a  que  la  candeur  à  désirer, 
pour  combler  de  gloire  celui  que  nous  désirons 
d'en  voir  à  jamais  comblé.  Les  expédiens  peu- 
vent être  d'usage  dans  les  négociations  politi- 
ques ;  mais  ils  ne  peuvent  point  être  tolérés 
quand  il  s'agit,  entre  le  Pape  et  les  évêques, 
(lu  dépôt  indivisible  de  la  foi  ,  ou  de  l'autorité 
inviolable  de  leur  ministère.  Oserai-je  ajouter 
encore  ici  une  réflexion?  Cette  paix,  qui  doit 
être  vraie  ,  ne  doit  pas  moins  être  prompte.  Que 
ne  basarde-t-on  point  en  la  retardant  !  Cbaque 
jour  est  un  nouveau  péril.  Tous  les  évènemens 
sont  pour  le  parti  contre  l'Eglise,  dans  ce  re- 
tardement. Qu'attend-on?  Les  explications  du 
Pape?  on  sait  bien  qu'elles  ne  viendront  pas. 
Quoi  donc?  La  détermination  des  évêques  de 
France?  plus  de  cent  déjà,  unis  à  leur  cbef  et 
au  corps  de  toute  l'Eglise,  ne  laissent  plus  au- 
cun prétexte  de  douter.  Encore  une  fois,  que 
veut-on  attendre?  Voudroit-on  reculer  d'un 
jour  à  l'autre ,  pour  éluder  insensiblement  toute 
conclusion?  Non,  je  ne  saurois  croire  qu'un 
pieux  cardinal  voulût  prolonger  le  scandale, 
au  basard  de  causer  un  scbisme.  Que  le  parti 
ne  se  presse  poiut  d'obéir,  parce  qu'il  a  borreur 
de  se  rétracter  et  d'accepter  son  bumiliation  , 
c'est  ce  qui  ne  me  surprend  pas;  mais  un  pieux 
cardinal  est  sans  doute  bien  éloigné  de  sacrifier 
à  un  point  d'bonneur  la  paix  et  l'unité.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  dire  oui  ou  non  ,  qu'à  obéir  à 
l'Eglise  ,  ou  à  former  un  scbisme  en  désobéis- 
sant. 

En  vain  les  plus  babiles  négociateurs  cber- 
cberont  un  milieu  dans  une  affaire  dont  la  na- 
ture n'en  souffre  aucun.  Nulle  réception  relative 
à  une  explication  ne  doit  jamais  être  tolérée. 

1"  Le  saint  siège  doit  être  regardé  par  le  parti 
même,  selon  son  principe  ,  comme  ayant  l'au- 
torité suprême  et  infaillible  d'un  concile  univer- 
sel, puisqu'il  a  le  consentement  exprès  de  plus 
de  cent  évêques  de  France  avec  le  consente- 
ment tacite  de  toutes  les  autres  nations.  Le 
concile  de  Nicée  auroit-il  permis  aux  deux 
Eusèbes  de  faire  une  réception  de  son  symbole 
qui  ne  fût  que  relative  à  leurs  explications?  Le 
concile  de  Trente  auroit-il  permis  aux  évêques 
de  Nevers ,  de  Valence ,  de  Troyes ,  de  ne  rece- 
voir ses  canons  que  relativement  à  leurs  expli- 
cations particulières? 

2"  Il  est  clair  comme  le  jour  que  toutes  les 
décisions,  tant  du  saint  siège  que  des  conciles 
généraux,  seront  nulles  dans  la  pratique,  et 
tournées  eu  dérision ,  si  cbaque  évêque  est  en 


droit  de  dire  qu'elles  sont  obscures ,  qu'elles  ont 
besoin  d'être  restreintes  par  des  explications ,  et 
qu'il  ne  les  reçoit  que  relativement  à  l'explica- 
tion qu'il  leur  donne.  En  ce  cas,  la  règle  de  la 
foi  sera  tixée  ,  non  par  la  décision  de  l'Eglise  , 
qu'on  pourra  supposer  obscure  ,  ambiguë  et 
trop  vague ,  mais  par  l'explication  précise  à  la- 
quelle les  évêques  particuliers  la  restreindront 
en  la  recevant.  Alors  la  croyance  deviendra 
arbitraire.  La  décision  générale  ne  sera  pas 
supérieure  aux  évêques  particuliers  ,  pour  ré- 
gler leur  coyance  ;  mais ,  au  contraire  ,  les  évê- 
ques particuliers  se  rendront  supérieurs  à  la 
décision  générale ,  pour  la  restreindre  et  pour 
la  fixer  suivant  leurs  préjugés. 

3"  Je  suppose  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
donne,  dans  un  Mandement,  une  explication 
qui  soit  précise,  exacte,  saine,  correcte,  bors  de 
toute  atteinte  ;  ce  n'est  pas  assez  dans  la  con- 
joncture présente.  Je  vais  encore  plus  loin  ,  et 
je  suppose  que  cette  explication  exclue  jus- 
qu'aux derniers  subterfuges  du  parti  avec  la 
plus  rigoureuse  précaution.  Je  prends  la  liberté 
de  dire  qu'une  réception  qui  seroit  relative  à 
cette  excellente  explication  seroit  irrégulit-re.  Ce 
seroit  faire  ce  qui  est  bon  ;  mais  ce  ne  seroit 
pas  le  faire  par  la  bonne  forme.  D'un  c(jté,  ce 
seroit  demeurer  désuni  du  clergé  de  France,  et 
continuer  le  scandale  de  la  division.  Ce  seroit 
même  paroître  vouloir  sauver,  sous  le  nom  va- 
gue de  la  liberté  des  écoles  ,  quelque  opinion 
que  ni  le  saint  siège  ni  le  clergé  de  France 
n'ont  point  jugé  à  propos  de  mettre  à  couvert. 
D'un  autre  côté,  ce  seroit  donner  indirectement 
une  restriction  ou  correctif  au  jugement  de  l'E- 
glise, Ce  seroit  supposer  que  ce  jugement  est 
trop  vague  ,  et  qu'il  n'excepte  point  une  doc- 
trine saine  ,  qui  doit  être  exceptée  et  mise  en 
sîireté.  Ce  seroit  donner  le  mauvais  exemple 
des  réceptions  relatives  aux  explications  arbi- 
traires. 

4°  Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  faisoit  une 
réception  relative  à  son  explication  particulière, 
cbaque  évêque  ne  manqueroit  |)as  de  se  croire 
en  droit  d'user  de  la  même  liberté.  En  ce  cas  , 
un  évêque  prévenu  en  faveur  du  système  de 
Jansénius,  ne  recevroit  le  jugement  de  l'Eglise 
que  relativement  à  sa  propre  explication.  Or  son 
explication  ne  condamneroitque  le  ridicule  fan- 
tôme de  la  nécessité  totale  et  absolue.  Son  ex- 
plication mettroil  à  couvert ,  sous  le  nom  d'une 
opinion  permise  dans  les  écoles,  la  nécessité 
relative ,  qui  est  le  seul  jansénisme  réel  et  sé- 
rieux. Ainsi  ce  seroit  sauver  tout  le  vrai  jansé- 
nisme, eu  faisant  semblant  de  le  condamner, 
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et  se  jouer  indignement  de  la  décision  de  l'É- 
glise ,  en  se  vantant  de  la  recevoir. 

5°  L'exception  des  opinions  permises  dans  les 
écoles  est  très-dangereuse.  Un  évèque  prévenu 
mettra  le  système  de  Jansénius  ,  qui  est  le  seul 
jansénisme  sérieux ,  au  rang  de  ces  opinions 
permises.  Il  ne  manquera  pas  d'alléguer  des 
thèses  de  bacheliers ,  des  cahiers  de  professeurs, 
des  sommes  de  théologie  ,  où  ce  système  a  pu 
être  glissé ,  et  où  il  aura  été  toléré  par  mégarde. 
C'est  ce  système  de  la  nécessité  relative,  et  sou- 
vent nommée  mnrale  par  les  écrivains  du  parti , 
qu'on  insinue  subtilement  sous  le  nom  équivo- 
que de  (jrûce  efficace  pn.r  eUe-rnème.  Si  on  tolère 
les  réceptions  faites  relativement  à  la  condam- 
nation de  la  nécessité  absolue ,  et  avec  l'excep- 
tion de  la  nécessité  relative ,  sous  le  nom  équi- 
voque de  (fràce  efficace  par  elle-même ,  le  vrai 
jansénisme  demeurera  tout  entier  hors  d'attein- 
te ,  et  le  jugement  de  l'Eglise  ne  tombera  que 
sur  le  ridicule  fantôme  d'un  jansénisme  imagi- 
naire ,  qui  auroit  été  condamné  par  le  P.  Ques- 
nel ,  par  Jansénius  même .  par  Calvin  .  par  Lu- 
ther, et  par  tous  les  ennemis  les  plus  outrés  du 
libre  arbitre.  Et  erit  novissimas  error  pejor 
priore. 

L'idée  que  j'ai  toujours  eue  ,  et  que  je  con- 
serve encore  avec  plaisir  de  la  droiture  et  de  la 
délicatesse  de  conscience  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  ne  me  permet  pas  de  croire  qu'il 
veuille  autoriser  par  son  exemple  une  telle  dé- 
rision des  jugemens  de  l'Eglise ,  et  une  fraude 
si  capable  d'éterniser  l'erreur.  Plus  je  révère  la 
vertu  et  la  sagesse  de  ce  cardinal ,  plus  je  crois 
entrer  dans  ses  sentimens  et  dans  ses  intentions, 
en  rejetant  ces  expédiens  indignes  de  la  can- 
deur épiscopale.  Il  m'a  édifié  en  témoignant 
combien  il  craint  une  fausse  paix.  Je  me  borne 
à  le  suivre  dans  une  règle  si  digne  de  lui.  Au- 
tant que  je  désire  la  véritable  paix ,  autant  ai-je 
d'horreur  pour  la  fausse.  Je  donnerois  ma  vie 
pour  la  véritable  ;  j'aimerois  mieux  mourir,  que 
de  voir  la  fausse  conclui;  en  nos  jours. 

Je  suis  honteux  ,  monseigneur,  de  la  lon- 
gueur de  cette  lettre.  Vous  n'avez  aucun  besoin 
de  mes  foibles  pensées.  Je  dois  m'en  défier  en 
toute  occasion,  et  surtout  en  celle-ci.  Mais  les 
bontés  dont  vous  avez  bien  voulu  me  prévenir, 
ju'ont  fait  prendre  cette  liberté.  Vous  compren- 
drez sans  doute  mieux  que  personne  ,  qu'il  ne 
convient  nullement  que  celte  lettre  passe  dans 
les  mains  du  public.  Je  dois  continuer  le  pro- 
fond silence  que  j'ai  gardé  sur  une  personne  (pie 
je  respecte  infiniment  plus  que  le  monde  ne 
pourroit  le  croire. 


Rien  ne  peut  surpasser  le  zèle  et  le  respect 
très-sincère  avec  lequel  je  veux  être  le  reste  de 
ma  vie,  etc. 


DXl  *\ 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  la  maladie  du  due  de  BeauviUiers  ;  s'attendre  à  des 
mécomptes  dans  toutes  les  professions. 

10  aciit  17M. 

Quoique  j'aie  le  cœur  attristé  par  la  maladie 
de  M.  le  duc  de  BeauviUiers  *,  je  ne  suis  point 
insensible,  mon  cher  bonhomme,  au  plaisir  de 
recevoir  de  vos  nouvelles ,  et  de  vous  donner 
des  miennes. 

Vous  n'avez  rien  dit  de  trop  à  M.  le  C.  de 
Saillians  en  lui  assurant  que  je  l'honore  du  fond 
du  cœur.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  dire  à 
M.  de  Saint-Contest  ce  que  vous  savez  que  je 
pense;  vous  devez  lui  rendre,  en  cas  de  be- 
soin ,  tous  les  sages  conseils  que  vous  avez  reçus 
de  lui.  Il  ne  faut  entrer  dans  la  carrière  des 
emplois  en  aucune  profession  ,  ou  bien  il  faut 
s'attendre  à  certains  coups  au-delà  des  règles. 
Au  lieu  de  tourner  son  courage  au  dépit  et  à  la 
hauteur,  il  faut  le  tournera  la  patience,  pour- 
vu que  cela  n'aille  point  jusqu'à  l'avilissement  ; 
c'est  ce  qu'un  homme  d'un  certain  mérite  ne 
doit  jamais  craindre.  En  un  mot ,  il  faut  comp- 
ter sur  beaucoup  de  mécomptes  dans  un  chemin 
si  raboteux  et  si  rempli  d'épines.  Le  grand  point 
est  de  mesurer  sa  dépense  à  ses  fonds,  sans 
manquer  aux  véritables  bienséances.  Si  vous 
allez  à  Baden  %  vous  deviendrez  un  profond 
})olitique.  C'est  un  spectacle  assez  curieux,  que 
celui  d'une  négociation  entre  tant  de  nations 
différentes;  mais  vous  ne  verrez  que  la  cérémo- 
nie de  la  conclusion.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles de  dessus  ce  grand  théâtre.  En  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  alliez,  je  souhaite 
que  vous  vous  portiez  bien  ,  que  vous  y  soyex 
sobre  et  heureux  : 

Sis  lieet  feiix  ubicunu[uo  niavis, 
Et  memor  nostrî  ^ 


'  Il  niHinul  If  31  (if  ff  mois.  —  *  La  paix  a  ver  l'Empire 
fui  coiicluf  ilaiis  fflle  vilk-  le  7  sppIfMibre.  M.  de  Saiiil- 
Conlest  eloil  un  des  pif iiiiiolf nliains.  —  3  n,,„_  o,/_  ]|j^ 
XXVII,  13  et  |/(. 
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DXII.  (CCCXCVir.) 

tJU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Estime  que  le  Pa|ie  et  les  cardinaux  font  des  derniers  écrits 
du  prélat. 

Rome,  18  ooùl  17H. 

Il  y  a  environ  quinze  jours  que  j'eus  l'iion- 
ncur  de  parler  au  Pape.  Sa  Sainteté  nie  dit 
qu'elle  avoit  lu  une  partie  de  vos  trois  tomes  % 
et  que  ce  qu'elle  en  avoit  vu  lui  avoit  plu  extrê- 
mement. Elle  me  parla  de  votre  Grandeur  avec 
la  même  estime  et  la  même  admiration.  Elle 
m'ordonna ,  monseigneur  ,  de  vous  assurer 
qu'elle  étoit  très^édifiée  et  très-charmée  du  zèle 
avec  lequel  vous  défendez  la  saine  doctrine  et 
les  intérêts  du  saint  siège. 

Je  reçus  avant-hier  le  Mandement  -  de  votre 
Grandeur  par  un  courrier  extraordinaire  venu 
pour  une  dispense  de  mariage.  C'est  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me 
l'envoyer.  Je  commençai  par  le  lire  ;   puis  je  le 
portai  à  M.  le  cardinal  Fahroni ,  à  qui  j'en  fis 
voir  les  plus  beaux  endroits  :  la  profession  de 
foi   d'Hormisdas ,   le  texte  de  saint  Irénée,  le 
fragment  d'un  discours  de  M.  Bossuet  très-bien 
placé ,  et  surtout  la  merveilleuse  apostrophe 
adressée  à  l'Église  Romaine.  Je  fis  voir  hier 
matin  les  mêmes  endroits  à  M.  le  cardinal  Al- 
bani ,  après  quoi  j'eus  l'honneur  de  présenter 
le  Mandement  au  Pape  ,  qui  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  C'est  le  pre- 
mier et  le  seul  exemplaire  qu'on  en  ait  vu  à 
Rome.  Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  mon- 
seigneur, est  qu'on  l'a  trouvé  digne  de  vous  ;  et 
moi ,  je  le  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre.  Il  y  a  quelques  jours  que  M.  le  car- 
dinal Tolomei  me  chargea  d'écrire  à  votre  Gran- 
deur, qu'il  avoit  lu  avec  un  extrême  plaisir  les 
trois  tomes  de  lettres',  qu'il  jugeoit  qu'elle  avoit 
écrasé  le  janséni«:me  :  c'est  son  expression.  Lors- 
que j'aurai  reçu  les  vingt  exemplaires  qui  sont 
(Ml  chemin  ,  je  les  distribuerai  aux  cardinaux  et 
aux  prélats  romains  qui  se  piquent  le  plus  de 
littérature,  et  dont  le  nombre  n'est  pas  infini. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  profonde  vé- 
nération ,  etc. 


•  L'IiislriirtUin  pastorale  en  forme  de  didlogiies,  impiiniOiï 
cpito  annOo.  Vovi-z  I.  v  des  Œuvres.  —  *  !.<•  Maiidcnicnl  ilu 
29  juin,  |>our  la  publicalion  île  la  biillo  Lniyeiiilus.  — 
*  L'iit-tlruction  jiusli/rale  eu  forme  de  diuU'yues^  <leja  tiléo. 


Le  Pape  n'est  pas  encore  entièrement  remis 
de  son  indisposition  ;  mais  il  n'y  a  aucun  dan- 
ger. Cette  cour  continue  d'être  fort  inquiète  sur 
la  lenteur  des  médiateurs.  On  croit  ici  que  les 
personnes  intéressées  ne  cherchent  qu'à  aumser 
et  à  gagner  du  temps  :  on  souhaite  un  véritable 
accommodement ,  et  l'on  en  craint  encore  da- 
vantage un  faux.  On  voit  l'accommodement 
encore  éloigné. 


DXIIl.  (CCCXCVIIL) 

DE  FÉNELON  AU  P.  QLTRINI. 

Il  promet  à  ce  religieux  de  lui  envoyer  ses  derniers  écrits 
contre  les  nouvelles  erreurs ,  et  l'exhorte  k  éviter  les 
études  de  pure  curiosité. 

(Auùl  iTM.) 

Je  ressens ,  mon  révérend  père  ,  une  vérita- 
ble joie  en  lisant  la  lettre  du  10  d'août  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  remercie 
Dieu  de  ce  que  vous  êtes  arrivé  en  santé  par- 
faite dans  votre  patrie,  et  il  me  tarde  d'appren- 
dre votre  voyage  à  Rome.  Vous  pourrez  y  ren- 
dre compte  de  ce  que  vous  avez  vu  de  près, 
dans  un  pays  où  les  esprits  sont  violemment 
agités,  et  où  le  vaisseau  est  en  grand  péril. 
Conservez  le  calme  chez  vous. 

Yivile  felices,  quibus  est  fortuna  peracfa 
Jam  sua  :  nos  alia  ex  aliis  in  fafa  vocamur. 
Vobis  parla  quies  :  nobis  maris  ;pquor  arandum  '. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  tranquillité  des 
églises  d'Italie  endorme  ceux  qui  doivent  veiller 
sur  le  troupeau  universel.  Le  remède  doit  venir 
d'eux.  Comme  c'est  la  paix  du  centre  delà  ca- 
tholicité qui  doit  se  communiquer  à  tous  les 
membres  de  ce  grand  corps,  les  membres  de  ce 
corps  ne  peuvent  point  être  dans  le  trouble , 
sans  que  le  centre  en  soufîre.  11  faut  vous  dire 
ce  que  saint  Augustin  disoit  à  Aurelius  :  Eccle- 
sia  in  multis  patitur ,  in  jxiucis  gémit...  Midta 
sitnt  quœ  de  vita  nostra  et  convej'satione  defle- 
rem,  quœ  nollem  per  litteras  od  te  venire ,  si 
inter  cor  meum  et  cor  tuuvi  idla  essent  ministe- 
ria  prœter  os  meum  et  mires  tuas  *. 

J'ai  écrit  selon  mes  foibles  lumières,  pour 
développer  le  système  des  novateurs,  et  pour  le 
réfuter.  J'avois  pris  mes  mesures  afin  que  vous 

>  V;r.(..  Eueid.  lib.  III,  v.  493  el  s<-q.  —  »  Fpist.  xxil, 
II.  2  cl  '.<;  I.  11,  f.  27  cl  30. 
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reçussiez  à  Florence  un  exemplaire  de  niun  ou- 
vrage :  mais  puisque  vous  n'y  arriverez  que 
sur  la  tin  do  Tannée  ,  je  làcberai  de  faire  en 
sorte  qu'un  exemplaire  aille  tout  droit  à  Venise. 
Ce  qui  m'embarrasse  est  la  dépense  du  port , 
que  je  voudrois  vous  épargner.  Je  vous  supplie 
de  me  mander  un  moyen  général  de  vous  en- 
voyer toutes  choses  à  peu  de  frais.  Vous  aurez 
aussi  le  Mandement  que  j'ai  fait  pour  recevoir 
la  constitution,  où  je  révèle,  autant  que  je  puis, 
l'autorité  du  siège  aposlolique  ,  sans  donner  de 
prise  à  la  critique  de  ceux  que  cette  autorité  in- 
commode. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  renqilisse  de 
son  esprit  de  simplicité  et  de  force,  afui  que  vous 
ne  suiviez  ni  votre  goût  naturel,  ni  votre  curiosité 
pour  la  science,  ni  le  plaisir  de  l'esprit,  ni  celui 
de  la  société  avec  les  personnes  savantes  ,  mais 
l'enfance  de  la  crèche  et  la  folie  de  la  croix.  Xos 
stulti  propter  Christian  :  vos  autem  prudentes  in 
Christo  '.Priez  pour  moi,  mon  révérend  père,  et 
honorez-moi  toujours  de  votre  amitié.  Milii  aU' 
tein  decreti.ua  est  te  amare,  te  suscipere,  te  colère. 


DXIV  **. 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  le  congrès  de  Baden;  caractère  du  prince  Eogèue. 

30  ;iuiil   «711. 

Je  vous  souhaite,  mon  cher  bonhomme  ,  à 
Baden  ,  un  spectacle  qui  contente  toute  votre 
curiosité.  L'assemblage  de  tant  de  nations  est 
une  matière  d'observations  et  d'études  :  mais  un 
seul  homme  m'occuperoit  principalement;  vous 
le  devinerez  sans  peine  *.  Ses  actions  de  guerre 
sont  grandes;  mais  ce  que  j'estime  le  plus  en 
lui,  c'est  des  qualités  auxquelles  ce  qu'on  ap- 
pelle fortune  n'a  aucune  part.  On  assure  qu'il 
est  vrai ,  sans  faste ,  sans  hauteur,  prêt  à  écou- 
ter sans  prévention  et  à  répondre  en  termes 
jirécis.  11  se  dérobe  des  moments  pour  lire;  il 
s'accommode  à  toutes  les  nations;  il  inspire  la 
conliance  :  voilà  l'homme  que  vous  allez  voir. 
Je  voudrois  bien  le  voir  aussi  dans  nos  Pays- 
Ras;  j'avoue  que  j'ai  de  la  curiosité  pour  lui, 
quoi(iu'il  m'en  reste  peu  pour  le  genre  humain. 
J'espère  que  vous  me  manderez  de  Paris  ce  que 
vous  aurez  vu.  Vous  savez  avec  quels  sentiments 
je  vous  suis  dévoué. 

1  /  Cor.  IV.  10.  —  -  C'psl  sans  aucun  doute  la  v'"'"*^^" 
Eugi-ne,  UM  des  pK'iii)iolcnliaircs  pour  l'Knipcreur  et  l'Em- 
pire au  congrès  de  Baden. 


nxv.  (cccxcix.) 

DE  L'ABBÉ  SANTINI  A   FÉNELON, 

H  lui  manifeste  la  satisfaction  du  souverain  Pontife  sur  la 
manière  dont  la  constitution  a  été  acceptée  dans  le  diocèse 
(le  Cambrai ,  et  l'exhorte  k  redoubler  de  zèle  contre  le 
jansénisme. 

Hiu\clli>,  G  si'plciubris  171  i. 

CiM  posiremse  litlerœ  ,  quas  Romà  accepi , 
ad  meas  illas  respondeanl,  quibus  sanctissimum 
Pontiticem  de  pronuilgata  in  omnibus   Belgii 
d!0?cesibus  ,  quœ  muncris  mei  curas  sibi  vindi- 
cant ,  constitutione  Unigenitus  ,   pro  mea  fide 
certiorem  feceram  ;  intellexi  ex  iis  adhibifam  ab 
illis  ,  ad  quos  hiijusmodi  uegolii  cura  pertine- 
bat,  diligentiam  alque  alacritatem,  accuratè  dis- 
tiuclèque  eum  animadvertisse  ,  meritisque  sin- 
gulos  laudibus  fuisse  prosecutum.  Quod  vero 
mihi  deinceps  ,  pro  sua  benignitate,  mandavit , 
ut  quantopere  sibi  pietas  hiec  atque  observantia 
grata  fuerit ,  omnibus  diligenter  significem  ,  ia 
eo  sanè  niliil  mihi  cunctandum  esse  existimo. 
Itaque  dum  imposito  ofticio  cum  illustrissinia 
Dominatione  vestra  pro  mea  fuie  perfungor, 
eam  simul  rogo ,  ut  non  tam  mei  erga  se  animi  ' 
studium.  quàm  sanctissimi  ipsius  Pontificis  cha- 
ritatem  ac  benevolenliam  in  bis  mois  liltoris  ve- 
lit  agnoscere ,  quo  cùm  gratam  illi  atque  pro- 
batam  suam  in  apostolicam  sedem  ohsorvantiam 
esse  perspiciat,  verissimo  gaudio  cumulari  pos- 
sit.  lUud  tamen  mihi  non  est  silentio  pra-termit- 
tendum  ,  sanctissimum  Patrcm  contîdere  illus- 
trissimam  Dominationem  vostiam  oàdem  dili- 
geniià  quà  in  promulgauda  constitutione  usa 
est,daturam  etiam  operam  fore,  ut  ejusdem 
jussa  ac  instituta  piè  diligenterque  serventur. 
Cùm  enim  latarum  legum  nulla  videatur  esse 
utililas  ,  nisi  eie  in  mores  inducantur  ;  quid  {)ro- 
derit  nuesnellianos  erroros  a  sede  apostolica 
fuisse  damnatos,  nisi,-qiiod  iu  damnationc  ipsa 
est,  pastorum  cura  ac  vigilantià,  liber  in  quo 
il  traduntur,  caeteriquc  quibus  per  summam 
aud.iciam  defondiintiu",  ofidolium  manibus  eri- 
|)iauliir?  llliid  pra'terea  ost  uiauifostum  ,  nequc 
ulluiu  fructum  alVorro  posse  ea  utilissima  man- 
data, quibus  liiloliiim  saluli  cousulore  sanctissi- 
nms  Pontifex  curavit ,  nisi  animarum  curatores 
in  id  diligenter  incumbant ,  ne  quis  sibi  ea  no- 
gligere  licitum  putet,  nequc  omnino  quidquam 
Ecclesiie  pcrniciosius  esse  posse  ,  quàm  si  ii  ni- 
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iniâ  quâdam  indulgentiâ  ac  lenitate  his  in  rebus 
utantur.  Quisenim  rectà  ratione  existiniaverit, 
cuin  qui  apostolicse  sedis  judiciis  haud  intégra 
lide  paruerit ,  episcopi  sui  aut  alterius  sacerdotis 
niandatis  obedientem  fore?  Ut  sanè  constare  ar- 
bitrer onuies  qui  aliquâ  auctoritatis  ecclesiasti- 
cœ  parte  funguntur,  m  procuranda  erga  aposto- 
lica  décréta  observantia  ac  pietale ,  eàdem  operâ 
auctorilatem  suam  lueri ,  sine  qua  nec  Ecclesise 
disciplina,  nec  intégra  catholica?  religionis forma 
potesl  retineri.  Quse  quidem  cùm  episcopos  ip- 
sos  per  se  curare  necessarium  est ,  tum  haud 
scio  an  etiam  raagis  parochorum  operâ ,  eorura- 
que  sacerdotum  qui  in  sacraniento  pœnitentiœ 
adniinistrando  de  singulis  fidelium  actionibus 
judiciu'm  ferunt.  Satis  autein  intelligo  haec  om- 
nia  illustrissima3  Dominalioni  veslrae  ita  esse 
perspecta ,  ut  mihi  necesse  non  fuerit  ea  meis 
litteris  prosequi.  Verùm  sanctissimi  Pontificis 
in  gravissimo  hoc  rehgionis  negotio  vigilantiatn 
animo  versans,  ad  ea  studia  cominemoranda 
facile  delatus  sum ,  quibus  episcoporum  indus- 
tria  ad  illius  pietalis  excellentiam  potost  acce- 
dere.  Interea  in  declaranda  erga  illustrissiraam 
Dominationem  vestram  pontificiôe  charilatis  nia- 
gnitudine  ,  jucundum  mihi  est,  posse  simul  ob- 
servantiam  meam  testari ,  quà  jampridem  ha- 
beri  cupio,  etc. 


DXVl, 


(CD. 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
AU  MÊME. 

Sur  deux  Mémoires  que  Fénelon  lui  avoit  communiqués , 
et  sur  les  moyens  de  ramener  les  évèques  réfractaires. 

A  Geiniigiiy,  6  seplcmbie  1714. 

J'ai  différé  ,  monseigneur,  à  répondre  à  la 
lettre  que  vousm'avezfaiirhonneur  de  m'écrire 
du  1 7  du  mois  passé  ,  parce  que  je  vous  pro- 
teste que  ,  depuis  ce  temps- là  ,  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  à  moi  jusqu'à  présent ,  que  je  suis 
ici  depuis  hier. 

Avant  que  de  sortir  de  Paris ,  j'ai  vu  vos  deux 
derniers  Mémoires  '  que  l'on  a  fait  passer.  Je 
souhaite  qu'ils  aient  leur  elfet.  J'ai  fait  de  mon 
côté  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  que  l'affaire  que 
nous  avions  en  main  n'eût  pas  une  mauvaise 
issue  ,  et  je  crois  que  vous  serez  content  du 


1  Oo  verra  plus  bas  ces  Mémoires,  à  la  llu  Je  la  curres- 
{«ondance  de  cette  année. 


tour  que  vous  savez  sans  doute  qu'elle  a  pris. 

Vous  avez  fait  ,  monseigneur,  par  vos  deux 
Mandemens  pour  l'acceplation  de  la  Bulle,  tout 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  devons;  et  s'il  faut 
s'assembler  tous  pour  terminer  cette  malheu- 
reuse affaire  ,  je  suis  persuadé  qu'on  tirera  de 
grands  avantages  de  tous  les  talcns  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  vous  donner.  Je  vais  présentement 
répondre  à  votre  lettre. 

Je  conviensavec  vous,  monseigneur,  qu'une 
instruction  exempte  d'erreur  ne  suffit  point  dans 
la  conjoncture  présente  ,  si  elle  ne  renferme 
pas  une  exclusion  claire  et  formelle  de  tous  les 
subterfuges  du  parti.  Nous  avons  fait  cet  été  un 
bon  usage  de  ce  principe  ,  et  c'est  cependant 
une  des  raisons  qui  nous  ont  fait  passer  pour 
gens  trop  difhcultueux. 

Je  conviens  aussi  avec  vous,  qu'une  réception 
de  la  Bulle  relative  à  une  excellente  explication 
introduiroit  une  nouvelle  forme  dont  les  consé- 
quences seroient  très-préjudiciables  à  la  vérité  , 
et  pourroient  saper  le  fondement  de  toute  suprê- 
me autorité.  C'est  là  un  des  grands  principes 
sur  lequel  nous  avons  bâti  tout  notre  travail  ;  et 
comme  nous  avons  toujours  cru  voir  quelques 
relations  dansle  projet  de  Mandement  que  nous 
avons  examiné ,  quoiqu'elles  soient  beaucoup 
moins  sensibles  que  celles  du  Mandement  de  M. 
de  Metz  '  ,  c'est  là  une  des  raisons  qui  nous  a 
fait  dire  que  nous  ne  pouvions  approuver  cet 
ouvrage. 

Quand  M.  d'Arras  sera  retourné  chez  lui  , 
employez  ,  monseigneur,  toute  votre  charité  , 
par  les  liaisons  que  j'ai  ouï  dire  que  vous  aviez 
avec  lui  ,  pour  le  calmer  sur  toutes  les  alarmes 
qu'on  lui  adonnées,  que  la  Bulle  détruit  le  tho- 
misme et  la  morale  sévère  de  l'Evangile  ,  sans 
qu'il  sache  néanmoins  que  j'aie  eu  l'honneur 
de  vous  en  écrire.  On  surprend  beaucoup 
d'honnêtes  gens  par  cet  endroit. 

Il  se  pourroitbien  faire  que,  parmi  les  qua- 
torze prélats  qui  ne  veulent  recevoir  la  Bulle  que 
relativement  à  leurs  explications,  il  y  en  auroit 
quelques-uns  qui  soutiennent  opiniâtrement  le 
système  des  deux  délectations  ,  tel  que  vous  le 
combattez  dans  vos  ouvrages  ;.  mais  en  même 


1  M.  (le  Coislin,  év->quc  de  Melz  ,  avnil  <loiiiié  ,  lo  20  juin 
17U  ,  un  .Maiidcnieiit  dans  lequel  il  n'acccptoit  la  conslilu- 
liou  Uiiit/riiihis,  que  relalivcnient  au  sens  qu'il  lui  idaisuit 
de  donner  au\  pioiiusiliims  c(indamn(?cs.  Ce  Mandement  fut 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil  d'Elal  du  15  juillet  suivant , 
et  censuré  à  Rome  le  22  août  de  la  même  année,  comme 
étant  «  au  moins  scandaleux,  présomptueux,  téméraire  ,  in- 
»  jurieuv  au  saint  sièce,  propre  à  conduire  au  schisme  et  à 
»  l'erreur.  »  Voyez  les  Mém,  chroiiul.  du  P.  d'Avrigny,  22 
aoûl  I7H. 
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temps  je  crois  qu'il  y  en  a  presque  autant  qui 
ne  pensent  f^ucre  à  ce  système  ,  et  qui  ne  résis- 
tent que  parce  qu'eutre  les  cent  une  proposi- 
tions ,  ils  estiment  qu'il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre dont  le  sens  qui  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit ,  n'est  pas  condamnable  :  qu'il  y  en  a 
même  dont  \c  sensus  oOvius  est  bon. 

11  seroit  bien  important  ,  monseigneur  , 
qu'étant  ,  comme  vous  l'êtes,  à  portée  de  l'E- 
glise de  Flandre  ,  vous  prissiez  la  peine  de  Faire 
ramasser  tous  les  Mandemens  que  l'église  de 
-Malines  et  les  autres  de  ce  pays-là  ont  faits  pour 
la  réception  de  la  Bulle  ,  aussi  bien  que  ce  qui 
s'est  passé  à  ce  même  sujet  dans  les  Conseils  sou- 
verains et  dans  les  Universités  de  Louvain  et 
de  Douai ,  et  que  vous  voulussiez  nous  envoyer 
ce  recueil  ;  car  tous  les  jours  on  nous  soutient 
que  la  Bulle  n'est  reçue  en  Flandre  que  très- 
impariaitement.  On  dit  encore  pis  de  l'Allema- 
gne ,  et  que  M.  de  Trêves  l'a  rejetée.  Je  n'ai 
point  cessé  de  dire  tout  cet  état  à  notre  nonce  , 
qu'il  étoit  très-important  qu'il  ramassât  par  le 
ministère  des  nonces  et  internonces  qui  sont 
dans  toutes  les  cours  catholiques ,  les  actes  pro- 
pres à  justifier  que  la  Bulle  a  été  envoyée  par- 
tout ,  et  qu'elle  a  été  reçue  suivant  les  usages  du 
pays.  Vous  avez  dit  sur  cela,  monseigneur, 
dans  votre  Mandement  tout  ce  qu'on  peut  dire  ; 
mais  la  cour  de  Rome  devroit  plus  s'aider  sur 
ce  point  ,  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Il 
ne  sera  pas  inutile  que,  dans  les  heures  qui 
vous  resteront  libres ,  vous  vous  appliquiez  à 
démontrer  par  tous  les  endroits  que  votre  fécon- 
dité pourra  vous  suggérer,  qu'on  ne  doit  souffrir 
aucune  relation  entre  l'acceptation  de  la  Bulle 
et  les  explications.  Nous  avons  fort  travaillé 
cette  matière  ;  mais  si  on  ne  fiuissoit  [)oint 
l'aflaire  par  la  voie  d'acconnnodement,  ce  point 
de\iendroit  si  décisif  pour  la  conclure  ,  qu'on 
ne  peut  trop  exhorter  les  esprits  élevés  connne 
le  vôtre  à  travailler  sur  la  matière  et  à  s'en  rem- 
plir, pour  être  en  état  d'en  instruire  les  autres 
qui  regardent  cette  dispute  de  relations  comme 
une  dispute  d'école  et  de  pures  formalités. 

Vous  serez  exactement  informé  ,  monsei- 
gneur, de  la  suite  de  celte  importante  affaire,  à 
laquelle  vous  [)renez  tant  de  part  et  avec  tant  de 
raison  ,  et  pour  laquelle  vous  avez  déjà  si  bien 
travaillé. 

Je  suis  ,  monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible ,  etc. 


DXVII.  (CDl.) 

DU  P.  DAUBENTON  AU  MÊME. 

Sur  une  lettre  du  prélat  k  ce  religieux,  que  Sa  Sainteté  avoit 
lue  avec  un  sensible  plaisir.  Satisfaction  du  Pape  au  sujet 
du  Mandement  de  Fénelon  ;  ce  qu'il  pense  des  négocia- 
tions relatives  aux  évoques  réfractaires. 

A  Roiuo,  8  sei)lonibri!  1714. 

Je  n'ai  pas  ré[iondu  plus  lot  à  la  lettre  que 
votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  18  juillet.  La  raison  de  ce  retardement  est 
que  je  voulois  communiquer  auparavant  celte 
lettre  au  Pape,  et  Sa  Sainteté  a  été  près  de  deux 
mois  sans  donner  audience.  (Connue  elle  s'est 
mieux  portée  depuis  quinze  jours  ,  j'eus  l'hon- 
neur de  lui  baiser  les  pieds  la  semaine  passée. 
Il  lut  lui-même  d'un  bout  à  l'autre  la  lettre  de 
votre  Grandeur  ;  elle  lui  plut  extrêmement.  II 
s'arrêta  particulièrement  à  l'endroit  où  il  est  fait 
mention  de  son  Bref  au  Roi  '.  Je  savois  fort 
bien  ,  monseigneur,  que  certains  traits  délicats 
siu"  ce  Bref  lui  feroient  un  plaisir  infini ,  et  je 
ne  me  trompai  pas.  Sa  Sainteté  me  parla  de 
votre  Mandement  -  avec  de  grands  éloges  ;  elle 
me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  l'avoit  lu 
entièrement ,  et  qu'elle  l'avoit  trouvé  d'une 
gi"ande  beauté.  L'exemplaire  qu'elle  a  est  celui 
que  M.  le  cardinal  de  Rohan  m'a  fait  la  grâce 
de  m'envoyer.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  deux 
exemplaires  qui  me  viennent  par  la  route  de 
France  :  aussitôt  que  je  les  aurai,  je  les  rendrai 
publics  ;  bien  des  gens  souliaitent  de  le  voir,  et 
me  le  demandent.  Je  n'ai  [)as  rei;u  non  plus  les 
vingt  exemplaires  des  lettres '.  Plusieurs  à  qui 
j'en  ai  parlé;  l'attendent  avec  beaucoup  d'im- 
patience ;  MM.  les  cardinaux  Casini  et  Tolomei, 
qui  ont  lu  ceux  que  j'ai  distribués  ,  en  sont  mer- 
veilleusement satisfaits.  Je  ne  vois  ici  personne 
qui  ne  dise  que  le  Pape  devroit  de  son  mouve- 
ment NOUS  faire  cardinal  ^  Je  suis  persuadé 
qu'il  voudroit  que  vous  le  fussiez;  mais  sa  force 
ne  va  pas  jusqu'à  faire  un  tel  coup. 

La  lenteur  des  négociations  de  Paris  continue 
de  désoler  cette  cour.  Il  me  paroît  qu'on  pn''- 

1  Par  ce  Bref,  daté  du  i"  mai,  le  Pape  léuiuigiioit  a 
l.duis  XIV  la  peine  qu'il  rcsscnloil  ilc  la  coinluile  des  prêtais 
réfractaires  à  la  Huile.  Voyez  les  Mcm.  chnimil.  du  P.  d'A- 
vrigny,  1"  mai  171.4.  —  ^  l.e  Maiideinenl  du  29  .juin,  pciur 
la  pul)licalioii  de  la  bulle  iniijeiiitus.  —  '  Vliistnirlioii  pus- 
torale  en  forme  de  dialoijiies.  Voyez,  la  lettre  du  18  août 
précédent.  —  '*  Voyez.,  ei-aprés,  fa  note  1  de  la  IcUre  de  Fé- 
nelon au  P.  QuirinI,  décembre  171-4. 
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fùre  ici  un  mauvais  accommodement  à  de  si 
longs  délais.  Les  délais  font  qu'on  demeure  les 
bras  croisés ,  que  l'on  perd  le  temps  ,  et  que  le 
mal  prend  racine  j  au  lieu  que  si  l'on  faisoit  , 
dit-on  ,  un  mauvais  accommodement,  on  y  re- 
médicroit  sur-le-champ. 

J'oubliois ,  monseigneur,  de  vous  dire  que  je 
ne  vois  pas  que  l'on  puisse  répliquer  au  syllo- 
gisme sur  lequel  roule  votre  Mandement.  Selon 
les  opposans  ,  le  Pape  est  infaillible  lorsqu'il 
parle  ex  cathedra,  et  que  ses  décrets  sont  suivis 
du  consentement  d'une  partie  de  l'Église  :  or, 
dans  la  conjoncture  présente  ,  le  Pape  a  parlé 
ex  cathedra  sur  des  matières  dogmatiques  ,  et 
plus  de  cent  évêques  de  France  ont  acquiescé  à 
sa  décision  ,  sans  compter  ceux  de  Flandre,  de 
l'Italie  ,  etc.  Tout  le  reste  de  l'Eglise  s'y  est 
soumis  au  moins  tacitement.  La  conclusion  est 
aisée  à  tirer,  et  ne  peut  être  niée.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  beaucoup  d'aveuglement  ou  de  passion 
dans  ceux  qui  s'opiniàtrent  si  fort  à  chicaner 
sur  cette  décision.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
une  très-profonde  vénération  ,  etc. 


DXVIII  *  *. 

DE  FÉNELON 
AL  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  la  mort  du  duc  de  Beauvilliers.  Peines  qui  naisseat 
de  l'amitié. 

24  sopteinbrt'  1714. 

Je  ne  saurois  être  surpris ,  mon  cher  bon- 
homme ,  de  votre  sensibilité  pour  ma  peine  *  ; 
vous  m'avez  accoutumé  à  compter  sur  la  boulé 
de  voire  cœur  ;  le  mien  est  soulagé  parles  mar- 
ques d'une  amitié  aussi  touchante  que  la  vôlre. 
Je  souhaite  que  cette  lettre  vous  trouve  arrivé  à 
Paris  en  parfaite  santé  ,  et  que  vous  la  ména- 
giez pour  la  faire  durer.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  elle  m'est  chère.  Les  vrais  amis  font 
toute  la  douceur  et  toute  l'amertume  de  la  vie. 

'  Voyez  la  lellre  uxi  ,  ci-dessus,  p.  247. 


DXIX. 


(CDU.) 


DE  L'ABBÉ  CHALMETTE 
A   L'ÉVÊQLE   DE   LA    ROCHELLE. 

Ce  qu'on  pense  à  Rome  du  projet  d'accommodement  proposé 
par  le  cardinal  d'Estrées. 

(Rome)  I"  octobre  1714. 

Vois  avez  apparemment  su  l'éclat  qu'on  a 
fait  à  Paris  pour  le  prétendu  triomphe  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  El  comment  ne  l'auriez 
vous  pas  entendu?  le  bruit  en  a  retenti  jusqu'ici. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  est  que  le  cardi- 
nal d'Eslréesa  osé  mander  ici  comme  unechose 
faite  ,  et  du  consentement  unanime  de  tous  les 
commissaires  ,  l'accommodement  '  ,  ajoutant 
qu'il  avoil  sué  sang  et  eau  pour  le  faire  agréer 
du  Pape.  Il  y  a  encore  plus;  celui  à  qui  il  a  écrit 
a  publié  hautement  ici  que  toutétoit  fini ,  et  que 
lui-même  en  avoit  remis  tous  les  papiers  au 
Pape.  Cependant  il  est  si  faux  que  la  chose  soit 
finie  ,  que  vous  pouvez  compter  pour  certain 
que  l'expédient  pris  par  deux  des  commissaires, 
contre  l'avis  des  deux  autres,  et  sur  lequel  ,  à 
cause  de  ce  partage  ,  le  Roi  a  voulu  qu'on  con- 
sultât le  Pape ,  pour  savoir  s'il  en  seroit  content; 
que  cet  expédient  est  regardé  avec  indignation 
ici  ,  et  comme  injurieux  au  saint  siège  et  per- 
nicieux à  la  bonne  cause.  Voilà  à  quoi  ils  peu- 
vent s'attendre  quand  leur  pièce  arrivera  ;  et 
s'ils  trouvoient  moyen  de  surprendre  le  Roi 
pour  le  faire  consentir  à  ce  qu'on  publiât  la  chose 
sans  consulter  Rome  ,  selon  la  résolution  prise; 
alors  Rome  éclaleroit,  condamncroil  le  présent, 
et  dcmanderoil  rétractation  du  passé.  INIais  tout 
ceci  ne  doit  être  que  pour  vous  seul  ,  et  pour 
M.  l'évêque  de  Luçon,  à  qui  vous  pouvez  le 
communiquer;  mais  en  lui  faisant  sentir  l'obli- 
gation de  ne  point  parler,  de  |)eur  qu'on  ne  crût 
que  j'aie  rien  influé  ;  en  quoi  on  me  condam- 
neroit  mal  à  propos.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c'est  que  je  ne  sais  rien  de  tout  cela  par  les 
Jésuites  ;  qu'ils  ne  se  mêlent  point  même  de 
cela  ,  à  la  réserve  d'un  seul  qui  y  a  été  employé 
par  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  ,  pour  tâcher 
de  faire  consentir  le  conseil  du  Pape  à  la  chose  • 
et  dans  la  prévision  que  j'ai,  que,  quand  le 
succès  ne  répondra  pas  à  l'attente  ,  on  ne  man- 


•  Ce  projet  d'acconiniodemeiit  est  rapporté  par  l'abbe  Dur- 
sanne,  dans  sou  Journal ,  juillet  1714. 
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quera  pas  d'imputer  aux  Jésuites  de  l'avoir  em- 
pêché ;  je  leur  dois  rendre  ce  témoignage  ,  et 
vous  pouvez  l'assurer  sur  ma  parole  ,  que  M.  le 
cardinal  de  la  Trémoille  m'a  dit  que  les  Jésui- 
tes, dans  l'appréhension  qu'ils  ont  qu'on  ne  les 
accuse  d'avoir  empêché  la  chose  ,  font  et  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  faire  réussir 
le  projet  selon  la  satisfaction  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  Mais  on  voit  clair  ici  ,  et  on  pénè- 
tre h.  merveille  le  motif  de  ces  triomphes  ,  et  de 
cette  confiance  affectée  qu'on  fait  paroître  pour 
intimider  cette  cour,  qui  sur  cela  ne  pliera 
jamais.  Jugez-en  par  ces  paroles  que  me  dit  à 
moi-même  un  cardinal  certainement  des  plus 
écoutés  :  Si  le  Pape  veuf  céder  ùt  pa/jo.uté  à  M. 
le  cardinal  de  Moailles  .  il  peut  le  faire  ,  etc. 
Sur  ces  tempéramens  ,  il  me  répondit  quils 
niéritoient  autant  d'être  reçus  ,  que  celui  oh  , 
pour  admettre  le  dogme  de  la  Trinité ,  on  pro- 
poserait de  croire  deux  personnes  et  demie.  En 
un  mot ,  on  veut  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
une  acceptation  pure  et  simple  ,  et  qu'après  il 
fasse  autant  de  Mandemens  qu'il  voudra. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  vous  avez  envoyé 
les  douze  Instructions  pastorales  que  je  vous 
avois  demandées  dès  le  commencement  que  je 
fus  ici ,  et  le  dernier  Mandement  d'acceptation 
de  la  constitution  ,  car  je  n'ai  rien  reçu  du  tout. 
Je  m'étois  attendu  de  trouver  cela  avec  plusieurs 
ballots  de  livres  que  j'ai  fait  venir  pour  un  car- 
dinal de  mes  amis  ,  et  qui  sont  venus  de  Mar- 
seille sur  les  galères  de  Sa  Sainteté  ;  mais  il  ne 
s'est  rien  trouvé  pour  moi  de  votre  part.  Quant 
au  dernier  Mandement  ,  puisqu'il  n'a  rien  de 
particulier,  il  est  inutile  de  me  l'envoyer;  quand 
jel'aurois,  je  n'en  ferois aucun  usage.  La  ma- 
nière dont  M.  de  Luçon  a  accepté  la  constitu- 
tion a  plus  agréé  au  Pape  que  toutes  les  autres  , 
et  avec  raison.  Quand  vous  le  venez ,  ayez  la 
'bonté  de  lui  dire  que  j'ai  voulu  profiter  d'une 
occasion  qu'on  m'a  fait  espérer  pour  Marseille, 
pour  lui  envoyer  un  exenq)lairc  de  la  Réponse 
commune  imprimée  à  Lucques  ;  car  il  est  juste 
qu'ils  aient  au  moins  un  imprimé  en  eux  deux. 
Je  suis  ,  etc. 


DXX. 


(CDIII.) 


DE   FÉNELON  AU   P.  DAUBENTON. 

Sur  la  manière  de  procéder  contre  les  prélats  réfraclaires. 
A  Cainlirai,  10  octobre  \~\\. 

Je  viens ,  mon  révérend  père,  de  recevoir  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire 
le  8  septembre  ,  et  je  vous  en  remercie  du  fond 
du  cœur.  Voici  une  occasion  qui  me  presse  de 
vous  exposer  ingénument  devant  Dieu  mes  pen- 
sées, afin  que  vous  puissiez  les  porter  jusqu'au 
très-saint  Père.  Je  n'ignore  pas  que  je  suis 
naturellement  suspect  de  parler  avec  préoccupa- 
tion :  mais  Dieu  sait  avec  quel  amour  delà  véri- 
table paix  je  tâche  de  dire  la  simple  vérité  dans 
le  pressant  péril  de  son  Église. 

1°  Voici  une  occasion  où  tout  est  envoyé  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  peut  parler  comme 
son  prédécesseur  saint  Innocent  :  Antiquœ  tra- 
diiionis  exeinpla  serrantes,...  nostrce  religionis 
vigorem  non  minus  nunc  in  comulendo  ,  quàm 
antea  cum  pronuntiaretis ,  verâ  ratione  firmas- 
tis  ,  gui  ad  nostrvm  référendum  approbastis  esse 
judirium  ;  scientes  quid  ajiosiolicœ  sedi ,  rùm 
omneshocloco  posiii ,  ipsum  sequi  desideremus 
Apostolum  ,  dcbeatur ,  a  quo  ipse  episcopatus , 
et  tota  auctoritas  nominis  hujus  emersit.  '.  Il 
peut  ajouter  à  ce  que  saint  Innocent  disoit  encore: 
Qui  id  enim  actione  finymstis,  nisi  scientes  quod 
per  omnes  provincias  de  apostolico  fonte  peten- 
tihusresponsa  sent  per  émanent  ?  Prœsertim  quu- 
ties  ftdei  ratio  ventilatur.arbitror  omnes  fratres 
et  coepjiscopos  nostros ,  nonnisi  ad  Petrum — 
re ferre  debere  ,  velut  nunc  retulit  vestra  dilec- 
tio  ,  quod  po'  totum  mundum  possit  omnibus 
ecclesiis  in  commune  prodesse  ^.  Presque  toute 
l'Église  de  France  est  unie  au  saint  siège  dans 
son  jugement  solennel ,  par  une  acceptation 
positive.  Tout  le  reste  de  l'Eglise  universelle  y 
est  uni  par  une  acceptation  tacite  depuis  un  an. 
Le  roi  veut  appuyer  de  toute  sapuissance  la  dé- 
cision prononcée.  Il  n'y  a  que  quelques évêques 
qui  refusentde  se  soumettre.  C'est  la  plusfavo- 
rable  de  toutes  les  occasions  pour  soutenir  et 
pour  relever  l'autorité  de  la  chaire  suprême. 
Quand  le  fera-t-on  ,  si  on  n'ose  pas  le  faire 


1  El>ist.  ad  Coiicil.  Carthatj.  iiiter  Aug.  Ep.  clxxxi,  n. 
1  ;  t.  M,  p.  635.  —  *  tipist.  ad  Coiicil.  Milev.  iiilcr  Aug. 
Ep.  (Lwxii  ,  p.  639. 
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quand  ce  siège  a  pour  luitoules  les  églises  de  sa 
communion ,  et  même  presque  toutes  celles  de 
France  ,  avec  le  concours  de  la  puissance  sécu- 
lière ?  Si  on  perd  une  telle  occasion  ,  que  reste- 
t-il  à  espérer  ?  Quel  sera  désormais  le  triom- 
phe du  parti  rebelle  !  quel  sera  le  décourage- 
ment, pour  ne  pas  dire  le  désespoir,  de  tous  les 
meilleurs  catholiques  ! 

2°  Le  parti  crie  victoire  de  tous  les  côtés.  Il 
assure  que  Rome  n'oseroit  rien  entreprendre 
contre  les  évêques  refusans;  qu'il  y  a  vingt  car- 
dinaux ,  et  même  les  plus  éclairés,  qui  écrivent 
à  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour  l'exhorter  à 
tenir  ferme,  et  à  ne  recevoir  la  constitution  que 
relativement  aux  explications  restrictives  qu'il 
veut  y  mettre  en  faveur  du  système  des  deux 
délectations  ,  qui  est  celui  de  Jansénius  et  du 
P.  Quesnel.  Le  parti  ajoute  que  les  principales 
écoles  de  Rome  sont  dans  un  concert  manifeste 
avec  ce  cardinal .  pour  réduire  le  Pape  à  tempé- 
rer ainsi  sa  constitution  ,  sous  le  prétexte  hon- 
nête de  la  laisser  expliquer.  Après  un  tel  scan- 
dale ,  l'ombre  d'une  équivoque  pour  une  accep- 
tation relative  de  la  part  des  évêques  refusans, 
et  l'ombre  d'une  connivence  de  lapartdeRome, 
achèveront  de  faire  triompher  le  parti  jansé- 
niste. Le  torrent  contagieux  acheveroit  d'entraî- 
ner tout. 

3°  Ils  assurent  que  le  Pape  ,  intimidé  par  le 
sage  conseil  des  cardinaux  et  des  théologiens  de 
Rome  les  plus  sensés,  acceptera  enfin  une  ré- 
ception indirectement  relative  ,  et  qu'ensuite  il 
fera,  pour  sauver  les  apparences  ,  quelque  acte 
pour  donnera  en'endre  au  monde  qu'il  n'auroit 
toléré  aucune  acceptation  relative  ,  mais  qu'au 
contraire  il  les  condamneroit  si  elles  venoient  à 
sa  connoissance.  C'est  faire  entendre  que  Rome 
sent  son  tort  et  sa  foiblesscj  qu'elle  veut  con- 
niver,  et  déguiser  sa  connivence,  comme  ils  sou- 
tiennent qu'elle  le  fit  dans  la  paix  de  Clément 
LX,  et  qu'elle  ne  peut  plus  se  sauver  que  par 
celte  fraude  honteuse. 

A°  Si  Rome  prenoit  cet  expédient  pour  se 
débarrasser,  le  parti ,  qui  en  profiteroit ,  s'en 
serviroit  aussitôt  contre  Rome  même  pour  la 
déshonorer  dans  toutes  les  nations.  Le  mépris  et 
la  haine  de  l'Eglise  mère  ne  sont  déjà  que  trop 
enracinés  dans  presque  toutes  les  nations.  D'ail- 
leurs Rome  n'éviteroit  l'embarras  présent  que 
pour  un  temps  très-court ,  et  elle  l'augmen- 
teroit  à  l'inliui  pour  des  suites  très-procliaines. 
Si  le  parti  est  si  hautain,  si  triomphant,  sur  des 
mensonges  sans  pudeur,  et  si  contagieux  dans 
un  temps  où  le  concours  des  deux  puissances  le 
tient  presque  accablé,  quel  seroil  son  triomphe, 


et  quelle  seroit  la  séduction  du  monde  entier  , 
si  on  voyait  Rome  reculer,  et  ne  se  sauver  que 
par  la  fraude  d'une  connivence  !  Veut-on  laisser 
l'hérésie  croîtredejouren  jour,  prévaloir  enfin, 
et  corrompre  le  dépôt  de  la  foi;  ou  bien  veut- 
on  s'y  opposer  ?  Si  on  veut  s'y  opposer,  il  n'y 
a  aucun  moment  à  perdre.  Trouble  pour  trou- 
ble ,  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  trouble  dans 
une  conjoncture  où  la  bonne  cause  est  soutenue 
par  un  saint  et  docte  pontife  suivi  de  presque 
tous  les  évêques  ,  et  appuyé  par  le  zèle  d'un 
puissant  roi ,  que  d'attendre  un  temps  orageux, 
où  Rome  sera  entièrement  odieuse  et  avilie  ,  et 
où  le  parti  aura  achevé  la  séduction  ,  qui  croît 
sans  cesse  ? 

5"  Il  ne  faut  pas  croire  quelesévêques  refu- 
sans, et  surtout  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  se 
laissent  jamais  déposer  canoniquement.  Le  parti 
même  est  trop  politique  et  trop  accoutumé  à  la 
fraude  ,  pour  vouloir  perdre  une  si  grande  pro- 
tection. Il  ne  faut  nullement  s'étonner  de  ce 
qu'ils  ont  résisté  jusqu'ici.  Ils  ont  toujours 
aperçu  qu'on  se  laissoit  flatter  et  éblouir  parles 
plus  fausses  lueurs  d'espérance  de  les  persuader, 
ils  ont  toujours  senti  qu'on  n'osoit  commencer 
une  procédure  rigoureuse  ,  qu'on  retardoit  , 
qu'on  n'étoit  pas  même  d'accord  sur  la  forme 
de  procéder,  et  que  le  pis  aller  pour  eux  seroit 
de  se  rendre  à  toute  extrémité  ,  après  avoir 
épuisé  tous  les  détours  de  négociation.  Jusqu'ici 
ils  n'ont  fait  que  se  jouer  de  la  patience  et  de  la 
bonté  des  puissances.  Mais  s'ils  voyoient  ces 
puissances  unies  et  déterminées  à  exclure  foute 
négociation  ,  et  à  commencer  dès  demain  une 
procédure  si  canonique  ,  que  les  Français  les 
plus  critiques  ne  pussent  la  révoquer  en  doute  , 
vous  verriez  ces  évêques  d'abord  soumis.  Le 
parti  même  leur  conseilleroit  de  se  soumettre 
avec  les  restrictions  mentales  par  lesquelles  il 
est  accoutumé  à  éluder  les  sermons.  Il  ne  vou- 
droit  point  se  voir  accablésans  ressource  par  une 
déposition  incontestablement  canonique  de  ses 
protecteurs.  En  ce  cas  de  déposition  ,  le  parti 
n'auroit  plus  aucun  moyen  de  se  relever.  Le 
parti  même  verroit  bien  que  cette  forme  de  pro- 
céder pourroit  être  très-courte  ,  et  qu'elle  don- 
neroit  à  Rome  une  autorité  infinie  contre  lui. 
On  peut  donc  compter  avec  certitude  ,  que  le 
vrai  moyen  de  réduire  ces  évêques  à  une  sou- 
mission absolue,  est  d'exclure,  dès  aujourd'hui, 
toute  négociation  et  tout  expédient.  On  peut 
leur  répondre  :  Il  ne  faut  point  de  négociation  , 
quand  il  ne  s'agit  que  de  souscrire  simplement 
à  la  Bulle  et  de  révoquer  vos  Mandemens.  En 
attendant  que  vous  le  fassiez  ,  on  va  procéder 
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sans  relâche.  Hâtez-vous,  car  on  va  commen- 
cer demain.  Dès  qu'on  commencera  sérieuse- 
ment ,  ils  tiniront.  Ce  seroit  faire  naufrage  au 
port  par  foiijlesse  ,  que  de  céder  à  des  gens 
qu'on  peut  soumettre  en  ne  leur  cédant  pas.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  les  soumettre  ,  en  commen- 
çant une  procédure  incontestable,  que  de  recu- 
ler honteusement  ,  et  de  déguiser  une  conni- 
vence de  peur  de  procéder  ?  Si  on  mollit  ,  on 
s'en  repentira  ,  mais  trop  tard. 

6°  Si  ces  évêques  étoient  capables  de  se  lais- 
ser déposer  ,  celte  monstrueuse  obstination 
niontreroit  combien  il  seroit  capital  de  les  dé- 
posséder de  leurs  grandes  places.  Nequc  enim 
illa  ,  quœ  his  sunt  contraria  ,  veraciter  aiiathe- 
matizata  esse  credendum  est ,  nisi  hœc  quibus 
sunt  cont raina  fideli  corde  tencantur ,  et  apertà 
confessione  promantur  ^ 


DXXI.  (CDIV.) 

A  M.  *  *  *. 

Nécessité  d'exiger  du  cardinal  de  Noaillos  une  adhésion  pure 
et  simple  à  la  constitution. 

U  oclobrf  MM. 

Je  vous  avoue  ingénument ,  monsieur  ,  que 
je  craindrai  beaucoup  plus  que  je  n'espérerai 
dans  les  affaires  présentes  de  l'Eglise  ,  pendant 
que  je  verrai  continuer  des  négociations  pour 
des  expédiens.  Tout  est  simple  ,  indivisible  et 
essentiel.  Il  ne  faut  rien ,  ou  bien  il  faut  tout  : 
c'est-à-dire  qu'il  faut  exiger  sans  délai  une 
réception  absolue,  avec  une  révocation  positive 
du  Mandement.  Pour  une  démarche  si  courte, 
il  ne  faut  point  négocier  ,  et  on  ne  doit  rien 
écouter  ,  pendant  que  ceci  ne  se  fera  point. 
Tout  le  reste  n'est  qu'une  manière  de  se  jouer 
de  ce  qui  est  le  plus  respectable  sur  la  terre. 
Ce  qui  conviendroil  à  la  grandeur  de  l'allaire  , 
et  à  celle  des  personnes  dont  la  patience  est 
poussée  à  bout ,  seroit  de  faire  dire  à  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  :  On  vous  défend  d'écrire  et 
de  négocier  ;  on  va  procéder  dès  demain  sans 
relâche  et  par  la  forme  la  plus  rigoureuse.  Vous 
ne  pouvez  arrêter  cette  procédure,  que  par  un 
acte  solennel  de  réception  évidemment  absolue, 
et  de  renoncement  positif  à  votre  Mandement. 
Je  vous  prédis  que  cette  ail'airc  ne  sera  jamais 
menée  jusqu'à  un  jugement  canonique  et  ri- 

'  AuG.  E}i.  ad  Puiiliiiio»,  CLXxxvi,  cap.  ix,  n.  33,  p.  675. 


goureux.  Il  arrivera  l'un  des  deux  évènemens 
que  je  vais  vous  dire.  1"  Si  M.  le  cardinal  de 
Noailles  sent  quelque  relâchement  secret  dans 
ceux  qui  soutiennent  la  cause  de  l'Eglise  ,  il 
temporisera  ,  il  donnera  de  vaines  espérances 
qui  amuseront  ,  il  laissera  même  peut-être 
connnencer  quelque  petit  trait  de  rigueur  ;  il 
lâchera  de  fuir  jusqu'à  quelque  triste  change- 
ment dt!s  affaires  publiques  :  alors  il  lèvera  la 
tète.  Cependant  il  remuera  tous  les  ressorts 
secrets  d'une  Irès-puissanle  cabale  à  Paris  et  à 
Rome  ,  pour  faire  approuver  une  réception 
captieuse  et  indirectement  relative  à  ses  expli- 
cations. 2"  Si  au  contraire  on  tient  ferme ,  et 
si  on  se  hâte  de  procéder ,  vous  le  verrez  bien- 
tôt se  soumettre.  Ne  croyez  pas  qu'il  se  laisse 
jamais  déposer  par  une  procédure  qui  soit  in- 
contestablement canonique ,  et  par  conséquent 
sans  retour.  Sa  famille  ne  le  souffrira  jamais  ; 
le  parti  même  ne  voudroil  point  le  voir  tomber 
d'une  si  haute  place,  ni  perdre  toute  espérance 
de  sa  protection  pour  les  temps  à  venir.  La 
dégradation  solennelle  du  cardinal  écraseroil  le 
parti  même.  Le  parti  remuera  ciel  et  terre 
pour  éluder  cette  extrémité  :  mais  enfin  il  aura 
recours  ,  selon  sa  coutume  ,  aux  équivoques  , 
plutôt  que  de  laisser  perdre  toute  sa  ressource. 
Ainsi  le  vrai  moyen  de  réussir  est  de  couper 
d'abord  jusqu'au  dernier  fil  de  négociation  , 
pour  procéder  dès  demain.  La  négociation  a 
tout  afibibli  et  allongé  :  la  procédure  redressera 
et  abrégera  tout.  A  quel  propos  écoute-t-on  un 
projet  de  Mandement  nouveau  ,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  souscrire  à  ce  qui  a  été  rejeté  ,  et 
de  révoquer  ce  qu'on  a  fait  ?  Si  le  Pape  se 
relâche,  il  dira  qu'il  aime  mieux  tolérer  à  demi 
le  mal  et  conniver,  que  de  le  rendre  incurable, 
en  lui  laissant  prendre  racine  par  la  lenteur  des 
négociations  de  France.  Tout  va  tomber ,  si  le 
Roi  n'encourage  pas  le  Pape,  et  ne  lui  répond 
pas  du  prompt  succès  d'un  concile  national. 
Pour  moi,  je  prie,  je  gémis;  je  ne  prévois 
rien  que  de  triste.  Dieu  veuille  nous  consoler 
et  sauver  l'Eglise  de  France.  Je  crains  qu'on 
ne  fasse  naufrage  au  port  ! 

Il  ne  suffit  pas  (jue  le  Roi  renvoie  la  décision 
au  Pape,  et  que  les  évêques  chargés  de  l'affaii-e 
croient  leur  conscience  déchargée  ,  en  laissant 
la  décision  au  chef  de  l'Elglise.  Je  sais  qu'on 
fait  entendre  au  Pape  ,  par  les  émissaires  les 
plus  accrédités  et  piU"  les  tours  les  plirs  insi- 
nuans  ,  qu'il  vaut  mieux  se  contenter  d'un 
mauvais  ari'omnKKJement  qu'on  redressera  en- 
suite le  moins  mal  qu'on  pourra  ,  après  que 
l'orage  sera  passé  ,    que   d'enlre[trendre   une 
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déposition  canonique  qui  causeroit  infaillible- 
ment un  schisme  ,  et  qui  ne  seroit  jamais  exé- 
cutée. Le  Roi ,  dit-on  au  Pape ,  a  une  peine 
infinie  à  s'engager  dans  ces  affreuses  extré- 
mités :  il  n'y  consent  qu'à  force  d'être  poussé. 
Les  personnes  sages  qui  ont  sa  principale  con- 
fiance ,  détourneront  toujours  ce  coup  ,  sans 
paroître  le  détourner.  D'ailleurs  Sa  Majesté 
court  sa  soixante-dix-seplième  année  ;  elle  peut 
tomber  tout  à  coup.  Ou  doit  même  craindre 
que  ceci  ne  nuise  à  sa  santé,  et  n'abrège  sa  vie. 
Pendant  une  minorité,  où  la  France  sera  appa- 
remment divisée  en  deux  partis ,  l'un  des  deux 
se  trouvera  trop  heureux  de  se  fortifier  par  la 
cabale  très- nombreuse  et  très -puissante  des 
Jansénistes.  Voilà  ce  qu'on  dit  sans  cesse  au 
Pape.  Je  sais  de  plus  qu'on  maude  de  Rome  au 
cardinal  de  tenir  ferme.  D'un  aulre  côté  ,  le 
Roi  et  les  évêques  chargés  de  cette  affaire  con- 
noissent  les  détours  et  les  fraudes  du  parti  dans 
un  projet  d'accommodement.  Ne  doivent-ils 
pas  en  couscience  empêcher  la  surprise  du 
Pape,  qui  est  tenté  de  le  souffrir  pour  éviter 
un  schisme?  ne  doit-on  pas  lui  promettre  de 
l'appuyer  puissamment ,  et  lui  répondre  qu'on 
procédera  d'une  façon  courte  et  efficace? 


DXXH.  (GDV.) 

A  M.  *  *  *. 

Il  insiste  pour  qu'on  oblige  les  évèques  léfiaclaires  à 
l'acceptation  pure  et  simple  de  la  constitution. 

A  Cambrai,  24  octolirc  17H. 

Je  ressens,  monsieur,  jusqu'au  fond  du 
cœur,  la  confiance  avec  laquelle  vous  avez  la 
bonté  de  m'instruire  d'une  affaire  qui  nie  touche 
comme  si  elle  étoit  la  mienne.  Si  la  lettre  que 
j'ai  écrite  avec  un  vrai  zèle  ne  vous  paroît  pas 
convenable ,  mandez-moi  sans  façon  ce  qu'il 
faut  y  corriger.  J'ai  cru  qu'elle  étoit  dans  les 
bornes  les  plus  propres  à  persuader. 

Ce  que  vous  me  faites  comprendre  de  la 
grande  affaire  de  l'Eglise  m'afflige.  Beaucoup 
de  gens  croient  que  j'en  ai  une  joie  maligne  : 
mais  Dieu  voit  le  fond  de  mon  cœur.  Je  res- 
pecte et  je  plains  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Je  donnerois  ma  vie  pour  voir  finir  le  scandale  : 
mais  il  ne  peut,  ce  me  semble  ,  finir  que  par 
une  soumission  absolue. 

1°  n  faut  une  autorité  suprême,  qui  finisse 
les  disputes ,  qui  fixe  la  croyance ,  qui  réunisse 


les  esprits,  qui  fasse  (aire  la  raison  humaine  : 
autrement  la  religion  deviendroit  impraticable, 
et  il  y  auroit  autant  d'églises  que  de  novateurs 
indociles. 

2"  Les  plus  savans  et  les  plus  saints  pasteurs 
doivent  être  plus  soumis  que  le  peuple  même  à 
cette  autorité  absolue. 

3"  Il  ne  s'agit  ni  des  questions  contestées  à 
l'égard  du  Pape ,  ni  du  droit  des  évêques  pour 
juger  sur  la  doctrine.  Quand  on  tâche  de  per- 
suader que  c'est  de  quoi  il  s'agit,  on  donne  visi- 
blement le  change. 

i"  Il  s'agit  d'un  jugement  du  saint  siège, 
qui  est  devenu  celui  de  toute  l'Eglise  catholi- 
que par  le  conscnlement  exprès  d'environ  cent 
vingt  c\êques  tant  de  France  que  des  Pays- 
Bas,  et  par  le  consentement  tacite  des  évêques 
de  toutes  les  autres  nations.  Ainsi  rien  n'est 
plus  contraire  à  l'évidence  du  fait,  que  d'oppo- 
ser le  corps  épiscopal  au  Pape.  La  bonne  foi 
demande  qu'on  mette  ,  au  contraire  ,  d'un  côté 
le  Pape  avec  presque  tous  les  évêques  de  la 
connnunion  romaine,  et  de  l'autre  un  très-petit 
nombre  d'évêques  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
poids  dans  cette  comparaison. 

5°  Le  jugement  du  saint  siège  reçu  de  pres- 
que tous  les  évêques ,  selon  le  principe  fonda- 
mental posé  par  le  P.  Quesnel  et  par  tout  son 
parti  même  ,  a  toute  l'autorité  suprême  et  in- 
faillible d'un  concile  général. 

6°  En  vain  on  dira  que  les  évêques  de 
France  n'ont  reçu  ce  jugement  que  d'une  façon 
relative  à  l'explication  qu'ils  lui  ont  donnée 
pour  le  restreindre.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans  ce 
fait,  ni  connoissance  de  la  règle  de  droit  dans 
ce  discours.  D'un  côté  ,  les  évêques  ont  déclaré 
par  leur  acte  solennel  ,  que  leur  réception  est 
pure,  simple  et  absolue.  Ainsi,  en  vertu  de 
cette  déclaration  expresse  ,  ils  sont  liés  à  ne 
pouvoir  jamais  prétendre  que  leur  réception 
n'est  que  relative.  La  règle  de  droit  est  de  ne 
regarder  que  la  forme  et  la  simple  lettre  des 
actes  solennels.  Or  la  forme  et  la  lettre  font  une 
récepfion  absolue  :  donc  leur  réception  de- 
meure absolue.  D'un  autre  côté  ,  les  évêques 
ont  expliqué  la  constitution  ,  non  pour  rendre 
ce  jugement  dépendant  des  restrictions  ou  cor- 
rectifs qu'ils  ont  prétendu  y  mettre  :  à  Dieu  ne 
])laise  !  Ils  ont  seulement  voulu  réfuter  les  ob- 
jections captieuses  du  parti.  Ce  n'est  pas  une 
explication  restrictive  ,  c'est  seulement  une 
apologie  du  jugement  prononcé.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  tous  les  jours  les  canons ,  les 
symboles  des  conciles ,  et  le  texte  même  des 
Écritures,  contre  les  novateurs,  sans  prétendre 
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de  ne  recevoir  ces  lextes  que  relativement  à  de 
telles  explications. 

7°  Les  évéques  refusans  aiiroienl  d'autant 
plus  de  tort  d'alléguer  ces  e.xpiicalions  don- 
nées dans  l'assemblée  du  clergé ,  qu'ils  savent 
bien  en  leur  conscience  qu'elles  n'ont  été  don- 
nées que  par  un  excès  de  condescendance  pour 
eux,  alin  de  les  ramener  doucciuent  à  l'una- 
nimité. 

8°  Le  parti  crie  mal  à  propos  que  les  évé- 
ques ont  été  surpris  et  intimidés.  Ce  discours 
séditieux  et  scbismatique  a  été  répandu  tout  de 
même  contre  le  concile  de  Trente.  Les  Ariens 
disoient  que  Constantin  avoit  inventé  le  con- 
substantid ,  et  qu'il  l'avoit  fait  recevoir  dans  le 
concile  de  Nicée.  Jamais  novateur  condamné 
ne  manquera  de  tenir  ce  langage.  La  longeuer 
de  l'assemblée  démontre  que  la  surprise  a  été 
impossible.  D'ailleurs  quaire-vingts  évéques 
des  provinces ,  qui  ont  fait  leurs  Mandemens  à 
loisir,  loin  de  la  cour  ,  n'ont  point  été  surpris. 
Enfin  la  patience  avec  laquelle  on  a  attendu 
jusqu'ici  les  évéques  refusans ,  fait  voir  que 
d'autres  auroient  pu  se  joindre  à  eux.  Si  on  ne 
s'arrête  pas  à  la  forme  canonique  et  à  la  simple 
lettre  des  actes  solennels,  on  ne  finira  jamais 
rien  contre  aucun  novateur.  On  reconnoitra  en 
spéculation  une  autorité  suprême  ,  et  on  la 
méconnoîtra  sans  cesse  dans  la  pratique.  L'au- 
torité infaillible  qui  doit  fixer  tout  ne  sera 
jamais  fixée  elle-même.  11  s'agit  de  la  forme  et 
de  la  lettre  des  actes  qu'on  lit.  Il  ne  s'agit  nul- 
lement des  intentions  personnelles  et  des  négo- 
ciations secrètes.  La  forme  est  absolue  :  donc 
la  cause  est  finie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  croire 
sans  raisonner. 

9°  Si  ces  évéques  avoient  été  surpris  ou  in- 
timidés ,  l'Esprit  de  vérité  ,  qui  n'abandonne 
jamais  l'Eglise,  ne  manciuoroit  pas  de  ranimer 
contre  la  surpiise  tout  le  corps  épiscopal,  pour 
le  faire  réclamer.  L'histoire  en  fournit  des 
exemples  connus.  Le  j)arti  dcvroitêtre  honteux 
d'attendre  cette  chimérique  réclamation,  comme 
les  Juifs  attendent  encore  le  Messie. 

10°  Quand  les  évéques  refusans  déclarent 
qu'ils  ne  peuvent  recevoir  le  jugement  que 
relativement  à  des  explications  qui  sauvent  la 
liberté  des  écoles  pour  quebpie  doctrine  qu'ils 
croient  saine,  ils  font  clairement  entendre  (pie 
la  constitution  leur  paroît  troj)  vague  ,  qu'ils  la 
croient  équivoque,  et  qu'elle  a  besoin  de  cor- 
rectifs qui  la  restreignent  ,  [)0ur  l'empêcher 
de  flétrir  les  points  de  doctrine  que  ces  évéques 
veulent  excepter.  A  ces  conditions ,  j'oll're  de 
faire  recevoir  le  symbole  de  Mcée  par  les  Ariens, 


et  les  canons  du  concile  de  Trente  par  les  Pro- 
testans. 

11°  Ces  évéques  promettent-ils  de  se  sou- 
mettre aveuglément  aux  explications  qu'on  leur 
donnera?  Nullement.  Ils  se  réservent  de  juger 
et  du  jugement  de  l'Eglise,  et  des  correctifs  qui 
l'éfornieront  ce  jugement.  C'est  vouloir  faire  la 
loi  à  l'Eglise,  et  prétendre  la  corriger,  au  lieu 
de  lui  obéir. 

12°  Quels  évéques  ,  quels  particuliers  no- 
vateurs ne  prendront  pas  droit  sur  un  tel  exem- 
ple ,  pour  vouloir  corriger  les  symboles  et  les 
canons  ? 

13°  Des  évéques  pieux  doivent-ils  vouloir 
donner  ce  funeste  exemple  contre  la  foi ,  à  tous 
les  siècles ,  pour  soutenir  ,  selon  leurs  préju- 
gés, des  opinions  prétendues  d'école  ,  que  l'E- 
glise est  en  droit  de  condamner  ,  si  elle  le  juge 
à  propos  ? 


DXXIII.  (CDVI.) 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Eloge  de  V Instruction  pastorale  du  prélat  contre  le  jan- 
sénisme. Mauvaise  foi  du  parti  dans  sa  définition  de  la 

liberté. 

(N'ovonibrc  1714.) 

J'ai  lu  votre  Instruction  pastorale  '  ;  jamais 
matière  ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y  ai 
remarqué  même  que  ,  pour  ne  point  laisser  de 
réplique  à  la  chicane  ,  vous  avez  le  courage 
d'en  dire  plus  qu'il  ne  faudroit  à  des  gens  de 
bonne  foi  ;  que  vous  ne  dédaignez  pas  les  ob- 
jections les  plus  absurdes,  parce  qu'enfin  on  ne 
laisse  pas  de  les  faire ,  et  que  vous  croyez  qu'il 
est  de  la  charité  de  payer  de  raisons  les  gens  les 
plus  déraisonnables.  Se  peut-il ,  monseigneur, 
car  j'ai  mou  zèle  au.ssi  sur  cette  matière,  se 
peut-il  qu'on  donne  au  mot  de  liberté  un  sens 
aussi  force  que  celui  que  lui  donnent  les  Jan- 
sénistes ?  Nous  sommes  donc  ,  selon  eux  , 
comme  une  bille  sur  un  billard,  indifférente  à 
se  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche.  Mais,  dans 
le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite,  on 
la  soutient  encore  indifférente  à  s'y  mouvoir  , 
par  la  raison  qu'on  l'auroit  |iu  pousser  à  gau- 
che. Voilà  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté; 
une  liberté  purement  passive,  qui  signifie  seu- 


'  \'  litstnirtinii  piislnrnh'  en  /(irine  de  (lial<i/jiics.\oyci  la 
l.'Hio  (le  F.'iicloii  11  I.n  Molli-,  ihi  -n  novriiilne  1714  (t.  VI 
des  Œuvres,  p.  bHISj,  ou  il  lajl  allusiou  à  teUo-ci. 
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lemenl  l'usage  différent  que  le  Créateur  peut 
faire  de  nos  volontés ,  et  non  pas  l'usage  que 
nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec  son 
secours.  Quel  langage  bizarre  et  frauduleux  ! 
On  croit ,  en  attachant  ainsi  aux  mots  des  idées 
contraires  à  l'institution  générale  ,  éluder  les 
censures  de  l'Eglise  :  on  parle  comme  elle  ,  en 
pensant  tout  autrement  ;  et  l'on  trouve  mau- 
vais qu'elle  rejette  des  enfans  qui  ne  tiennent 
à  elle  que  par  l'hypocrisie  des  ternies  !  Par- 
donnez-moi ,  monseigneur  ,  ces  saillies  théo- 
logiques. 

Encore  un  mot  sur  votre  Mandement ,  et  je 
rentre  dans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé  surtout 
d'un  argument  que  vous  faites  sur  l'autorité  de 
l'Eglise  '.  C'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 
l'interprétation  de  l'Ecriture,  à  plus  forte  rai- 
son celle  des  Pères.  Il  ne  s'agit  donc  plus  dal- 
léguer  les  textes  des  saints  docteurs  ,  il  ne  faut 
qu'interroger  l'Eglise  sur  le  sens  qu'elle  y  ap- 
prouve ;  et  quand  on  supposeroit  que  ce  ne 
seroit  pas  le  vrai  sens  des  auteurs,  il  n'en  scroit 
pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'Eglise  a  dé- 
cidé ,  par  exemple  ,  que  l'homme  peut  refuser 
son  consentement  à  la  grâce  ,  s'il  le  veut.  Il 
ne  m'en  faut  pas  davantage  :  c'est  par  cette 
seule  parole  que  je  dois  expliquer  tous  les  livres 
des  Pères  sur  la  grâce  ;  et  quelques  difijcullés 
qui  s'y  trouvent,  c'en  est  le  dénouement  uni- 
versel. 


DXXIV.  (CDYII.) 

DU  PRINCE  DE  ROHAN  AU  MÊME. 

Rerneminen»  au  prélat ,  à  qui  il  se  reconnolt  redevable 
d'une  grâce  qu'il  vient  de  recevoir. 

Ce  18  novembre  1714. 

La  gnice  quejeviensde  recevoir^,  monsieur, 
à  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de  vous  in- 
téresser, est  votre  ouvrage.  Je  dois  aux  bonnes 
conversations  que  vous  m'avez  permis  d'avoir 
avec  vous ,  les  soins  que  j'ai  pris  depuis  pour 
me  l'attirer,  et  je  sens  que  toutes  les  réflexions 
que  vous  m'avez  données  me  seront  utiles  éter- 
nellement. J'en  ai  la  reconnoissance  dans  le 
cœur   et  dans  la  bouche,  toutes  les  fois  qu'il 


»  Mamlenicnl  du  -2°!  juin  1711,  §  ix;  t.  v  «les  Œuvres, 
p.  177  el  suiv.  —  ^  Le  Roi ,  en  consiiléralion  des  services  du 
prince  de  Rr>l)an  ,  venoit  d'i'-iicer  en  duehé-pairle  ,  pour  lui 
el  ses  descendans  màles  ,  la  (erre  de  Fontcnay  en  Saintonge, 
par  lellres-patenlcs  du  mois  d'octobre  liU,  qui  furent  eu- 
rcgislrées  au  Parlemeiil  de  Paris  le  4  8  décembre  suivaut. 


s'en  présente  une  occasion.  L'état  des  affaires 
de  l'Église  en  ce  moment  en  fait  naître  très- 
souvent  ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  regrette 
de  ne  pouvoir  conférer  avec  vous.  Je  crois  que 
vous  seriez  content  d'un  homme  qui  désire 
passionnément  de  vous  plaire  ,  et  qui ,  à  ce  qui 
me  paroît,  autant  que  j'en  puis  juger ,  va  droit 
au  bien  avec  une  douceur  point  nuisible  pour- 
tant à  la  fermeté  nécessaire  ,  et  qui  n'admet  de 
liaisons  et  de  ménagemens  que  ceux  que  la 
vérité  peut  permettre.  Soyez,  monsieur,  aussi 
persuadé  que  vous  le  devez  être  de  mon  dévoCi- 
ment  et  de  mon  respect. 

Le  Prince  DE  ROHAN. 


DXXV  *  *. 

DE  FÉNELON 
AU  CHEVALIER  DESTOUCHES. 

Sur  un  accident  arrivé  au  prélat  dans  le  cours  d'une  visite 
épiscopale  ;  témoignaires  d'amitié. 

22  novembre  1714. 

Une  assez  longue  absence  a  retardé  les  répon- 
ses que  je  vous  dois.  11  est  vrai  ,  cher  homme  , 
que  j'ai  été  dans  le  plus  grand  danger  de  périr*; 
je  suis  encore  à  comprendre  comment  je  me 
suis  sauvé  :  jamais  on  ne  fut  plus  heureux  en 
perdant  trois  chevaux.  Tous  mes  gens  me 
crioient  :  Tout  est  ptrdu  ,  sauvez-vous  !  je  ne 
les  entendois  point ,  les  glaces  étoient  levées.  Je 
lisois  un  livre  ,  ayant  mes  lunettes  sur  le  nez  , 
mon  crayon  en  main  ,  et  mes  jambes  dans  un 
sac  de  peau  d'ours  ;  tel  à  peu  près  étoit  Archi- 
mède  quand  il  périt  à  la  prise  de  Syracuse.  La 
comparaison  est  vaine  ,  mais  l'accident  étoit 
affreux.  Je  vais  être  poltron  sur  les  ponts  au- 
près des  moulins.  Vous  remarquerez ,  s'il  vous 
plaît,  que  la  roue  du  moulin  qui  touchait  un  des 
bords  du  pont  sans  garde-fou ,  commença  tout 
à  coup  à  tourner  dans  le  moment  où  nous  pas- 
sions; un  des  chevaux  du  timon  eut  peur  mal  à 
propos ,  et  nous  jeta  du  côté  où  il  avoit  grand 
tort  de  se  précipiter  ;  en  périssant  il  me  sauva  : 
car  il  arrêta  le  timon  dans  un  trou  du  pont,  qui 
empêcha  macliute. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  La  Motte  ^ , 
est  très-élégante  et  très-aimable  ;  j'y  remarque 

1  Voye/.  VHist.  de  Féitehn ,  liv.  viiî,  n.  41.  —  -  Elle  est 
du  3  novembre.  Voyez,  ci-dessus,  t.  vi ,  p.  654, 
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un  commerce  entre  vous  et  lui  ,  où  vous  lui 
faites  part  de  nos  petits  jeux  épistolaires.  J'y 
consens  pour  un  homme  si  digne  d'entrer  en 
tiers  dans  notre  innocent  badinage. 

Je  suis  attendri  dece  que  vous  pensez  à  venir 
me  voir,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  vous 
seriez  comme  Atlas  • 

vénto  piilsalur  et  inibri  : 

Nix  humeros  infusa  tegit,  tiini  flumina  mento 
Praripitant  senis,  et  glacie  riget  honiiia  barba  '. 

Si  je  vous  savois  sur  les  chemins  exposé  au 
souffle  du  noir  Boréas.  je  m'ecrierois  : 

Ah  te  ne  frigora  lœdant! 

Ah  tibi  ne  t.'neras  glacies  secet  aspera  plantas  ^  ! 

Je  vous  réserve  pour  un  temps  plus  heureux: 
vous  viendrez  avec  les  grâces  du  printemps  sur 
les  ailes  des  doux  zéphirs.  Vous  verrez  au  plus 
tôt  deux  voyageurs  ^  avec  lesquels  vous  pourrez 
projeter  ce  voyage.  Je  serois  même  bien  aise 
qu'ils  fussent  ici ,  quand  vous  y  viendrez,  pour 
m'aider  à  vous  désennuyer,  et  pour  prendre 
part  à  ma  joie.  Plût  à  Dieu  que  vous  puissiez 
enlever  M.  de  La  Motte  ,  et  nous  le  donner 
pour  quelques  jours  !  Bonsoir,  cher  homme  : 
faut-il  vous  croire  sage  et  sobre?  Je  meurs 
d'envie  de  le  croire  ;  mais  quel  moyen  d'être  si 
crédule  ? 


DXXVI  *  *. 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié;  avis  sur  la  sobriété. 

\"  ilt'coinbro  17H. 

Voici  un  plaidoyer  contre  vous  ,  et  vous  allez 
être  condamne  aux  dépens.  Ne  m'aviez-vous 
pas  mandé  de  ne  vous  écrire  point  jusqu'à  ce 
que  vous  m'eussiez  fait  savoir  votre  arrivée  à 
Paris  ?  Ai-je  eu  toi-t  de  faire  ce  que  vous  vou- 
liez? Depuis  votre  arrivée  à  Paris  ,  n'ai-je  pas 
été  absent  de  Cambrai?  Ai-je  perdu  un  jour 
pour  vous  répondre,  après  mon  retour  de  Chaul- 
nes?  Pourquoi  donc  me  menacer?  quelle  chi- 
cane !  Je  le  vois  bien  ;   berger   inconstant  et 


volage  ,  vous  cherchez  des  prétextes  pour  rom- 
pre avec  moi. 

Ah ,  Corydon  ,  Corydon  ,  qu»  te  dementia  cepit  •  ! 

Les  amusements  de  Paris  vous  dégoijtent  de  tout 
le  reste;  vous  avez  oublié  nos  plaisirs  rustiques. 

Quem  fugis ,  ah ,  démens  !  habitAi'unt  Di  quoque  silvas  *. 

Je  suis  honteux  pour  vous ,  de  ce  que  vos 
appétits  gloutons  vous  attachent  à  ces  jolis  repas 
où  vous  joignez  l'enjouement  à  la  friandise  ; 
maisje  serai  bientôt  sea^t^  ,  et  vous  vous  em- 
poisouuerez  de  bonne  chère. 

Omnibus  umbra  locis  adero  ;  dabis ,  improbo ,  pœnas  ^. 

C'est  à  Cambrai  qu'on  est  sobre,  sain,  léger, 
content  et  gai  avec  règle. 

0  tantùm  libeat  mecum  tibi  sordida  ruia 
Atque  humiles  habitare  casas  *. 

Raccommodons-nous  :  je  vous  passe  la  folie 
de  votre  lettre:  la  folie  ne  vous  sied  pas  mal  ; 
il  faut  qu'elle  vous  soit  naturelle.  Votre  badi- 
nage a  son  élégance  ;  vous  le  sentez  ,  et  vous 
en  êtes  un  peu  vain  :  mais  n'importe  .  je  veux 
bien  vous  prendre  avec  vos  défauts. 

Ouaiiiquain 

tu  levier  cortice  ,  et  improbo 

Iracundior  AdriA , 
Tecuni  vivere  amcm  ^ 

Vous  voyez  que  votre  badinage  est  conta- 
gieux; vous  m'y  entraînez.  Il  faut  couper  court: 
mais  je  ne  puis  finir  sans  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  ami  ,  qui  est  devenu  par 
vous  le  mien  :  ut  valet  ?  ut  nmninit  nostri  ^  ? 
Je  lui  souhaite  une  place  ,  pour  le  bien  public  , 
et  le  détachement  delaplace  pour  son  bonheur. 
(Juand  vous  verrez  IM.  de  La  Motte  ,  dites-lui 
pour  moi  : 

Non  tibi  parvum 

Ingenium,  non  incultum  est,  non  lurpiter  hirtum. 

Seu  condis  amabile  carnien, 

f^iiiïia  feros  hcdera'  victricis  pra^niia  " 


1  VlRG.  Ed.  II,  69  —  *  îl)id.  CO.  —  ■'  Id.  .F.nekl.  iv  , 
38G.  —  *  I(i.  Ed.  Il  ,  28  el  29.  —  ^  HoR.  Oit.  \\\ ,  ix  ,  2i 
et  s.'t|.  —  6  lil.  EpiM.  I,  m  ,   12.  —  '  Ihkl.  21  el  s.mi. 


>  Vip.i..  Eneid.  iv  ,  2^9  et  st-q.  —  ^  n,.  /;(./.  x,  48  et 
49.  —  '  L'abbc  de  Boaumonl  ,  lU'Vtu  de  Kénclon ,  et  le  niar- 
<|iiis  son  pplit-nevcu.  Voyez,  les  Lellrea  de  fiintille ,  ce  el 
suiv. ,  ci-dessus,  l.  vu,  p.  483  el  suiv. 
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DXXVII.  (CDVni.) 

DU  CARDINAL  DE  ROHAN  A  FÉNELON. 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  communiqué  ses  vues  sur  les 
affaires  du  temps. 

Ce  29  décembre  («714). 

Je  serois  honteux  de  n'avoir  pas  répondu  , 
monsieur,  à  la  belle  et  obligeante  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  %  si  je  ne  me  flattois  que 
les  travaux  dont  j'ai  été  chargé  depuis  long- 
temps, et  qui  ont  redoublé  pendant  et  depuis  la 
négociation  de  M.  le  cardinal  de  Polignac  ,  ne 
vous  sont  pas  inconnus  ,  et  qu'ils  m'excusent 
auprès  de  vous.  J'ai  supplié  M.  votre  neveu  de 
vous  prévenir  sur  cela  ,  monsieur  ,  et  de  vous 
assurer  de  mon  respectueux  attachement. 

J'aurois  fort  voulu  entrer  avec  vous  dans  la 
matière  ,  aussi  délicate  qu'importante  ,  sur  la- 
quelle vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  , 
et  c'est  encore  une  raison  qui  m'a  fait  différer 
de  remplir  mon  devoir  à  cet  égard  ;  mais  fran- 
chement il  ne  m'a  pas  été  possible  de  porter 
jusqu'à  présent  à  ce  point  de  théologie  toute 
l'application  qui  seroit  nécessaire  :  d'autant 
plus  qu'étant  prévenu  de  prin<:'ipes  un  peu  dilfé- 
rens  de  ceux  que  vous  établissez,  il  me  faudroit 
une  étude  particulière  ,  ou  pour  changer  de 
principes  ,  ou  pour  répondre  aux  vôtres ,  qui 
cependant  me  paroissent  très-solides ,  et  qui 
paroissent  d'un  grand  poids  pour  enlever  au 
parti  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  se  confon- 
dre avccles  théologiens  catholiques.  J'espère  , 
monsieur,  s'il  va  un  concile  ,  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Je  me  ferai  un  honneur  et 
un  plaisir  d'apprendre  de  vous  et  de  travailler 
sous  vous.  Je  le  désire  ardemment  ,  pénétré 
des  sentiments  de  respect  et  de  vénération  qui 
vous  sont  dus ,  et  plein  d'envie  démériter  quel- 
que part  dans  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

1  Voyez,  ci-dessus,  la  lettre  nx  ,  p.  2'i4,  et  suiv. 


DXXYIII. 
MÉMOIRE 


(CDIX. 


SUR  LA  NECESSITE  ET  LES  MOYENS  DE  RAMENER  LE 
CARDINAL  DE  NOAILLES  ET  LES  AUTRES  PRÉLATS 
RÉFRACTAIRES  A  L'AVIS  DE  L'ASSEMBLÉE  DU  CLER- 
GÉ ». 

1"  M.  le  cardinal  de  Noailles  aura  tout  le 
monde  pour  lui  ,  dès  qu'on  paroitra  mollir  et 
tourner  l'affaire  en  négociation.  Qui  voulez- 
vous  qui  ne  le  craigne  et  ne  le  ménage  pas  aux 
dépens  de  la  vérité ,  dès  que  chacun  croira  entre- 
voir qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  pousser, 
qu'on  cherche  des  (empéramens  ambigus,  et 
qu'on  ne  sait  comment  faire  pour  le  réduire  ? 
Tout  homme  sensé  ,  qui  ne  sera  pas  mort  à  tout, 
craindra  la  protection  dont  ce  cardinal  paroît 
encore  abuser,  et  le  crédit  redoutable  qu'il  peut 
avoir  bientôt  dans  une  minorité  orageuse  ,  s'il 
sort  avantageusement  de  l'embarras  où  il  est 
aujourd'hui. 

2"  S'il  n'est  pas  réduit  à  se  réunir  à  l'assem- 
blée par  une  réception  pure  et  simple ,  et  non 
relative  à  des  explications  captieuses,  son  auto- 
rité et  sa  réputation  auront  infiniment  crû  par 
sa  désobéissance.  11  paroitra  avoir  prévalu  ,  et 
avoir  eu  raison  de  ne  suivre  pas  l'assemblée.  Il 
aura  sauvé  le  système  de  Jansénins  sous  le  nom 
de  la  liberté  des  écoles  ;  il  demeurera  le  chef 
d'un  très-puissant  parti;  il  seraapplaudi  de  toute 
la  France  ;  il  aura  ouvert  le  chemin  pour  dés- 
obéir impunément  au  saint  siège  ;  Rome  le 
craindra ,  et  n'oseraplusse  commettre. L'unique 
remède  contre  l'erreur  nous  sera  ôté;  la  conta- 
gion achèvera  de  corrompre  la  France.  Que 
peut  on  espérer  dans  une  minorité  pleine  de 
trouble  ,  si  la  bonne  cause  succombe  sous  un 
roi  très-puissant  et  très  zélé  ?  Il  faudroit  un  mi- 
racle ,  pour  éviter  un  schisme  dans  celte  triste 
situation. 

3"  Le  projet  d'un  Mandement  donne  visible- 
ment le  change  ;  il  faut  commencer  par  obéir 
au  Pape,  et  se  réunir  simplement  à  l'assemblée 
pour  réparer  le  scandale  de  la  désobéissance  et 
de  la  division.  Ensuite  on  pourra  faire  des 
Mandemens.  Jusque-là  on  ne  doit  pas  même 
être  écouté.  M.  le  cardinal  deNoailles  veut  faire 
un  Mandement  captieux  ,  auquel  sa  réception 


•  Voyez,  au  sujet  de  ce  Mémoire  et  des  suivans,  l'IIist. 
de  Fiiuelon ,  liv.  YUi ,  n.  32. 


LETTRES  DIVERSES. 


261 


de  la  Bulle  sera  relative  en  eiTel  .  quoique  la 
réception  .soit  peut-être  pure  et  simple  en  paro- 
les. 11  lui  sera  aisé  de  citer  son  Mandement ,  si 
la  réception  est  postérieure.  Si  la  réception 
est  antérieure ,  le  Mandement  postérieur  la  mo- 
difiera avec  évidence.  Entîn,  si  la  réception  est 
mise  dans  le  Mandement  même  ,  la  modiiica- 
lion  sera  jointe  à  la  réception  pour  la  restrein- 
dre ,  en  paroissanl  la  rendre  absolue. 

4°  Il  n'est  rien  de  plus  facile  et  de  plus 
captieux,  que  de  taire  un  Mandement  qui  soit 
très-correct  d"  un  bout  à  l'autre,  etqui  condamne 
en  termes  vagues  un  vain  fantôme  de  jansénis- 
me ,  savoir,  /a  iiécessité  totale  et  absolue ,  etc.  ; 
maisil  faudroitexigerun  Mandement  quiétablit, 
avec  la  jjIus  exacte  précision  et  sans  aucune 
exception  concevable  ,  tous  les  points  de  la  saine 
doctrine,  etqui  exclût  très-distinctement,  sans 
ombre  d'équivoque  ,  tous  les  subterfuges  les 
plusspécieuxdu  parti.  C'est  ce  que  les  émissaires 
du  parti,  qui  abusentde  la  confiance  de  ce  cardi- 
nal ,  ne  souflVironl  jamais.  De  plus ,  qui  est- 
ce  qui  osera  forcer  tous  ses  retranchements 
secrets?  On  criera  que  les  examinateurs  veulent 
tyranniser  ce  cardinal  pour  le  faire  moliniste  , 
ou  pour  l'opprimer  par  des  motifs  d'ambition. 

^y"  Si  ce  Mandement  est  admis  après  tant  de 
bruit  et  de  contradiction,  il  sera  regardé  comme 
un  acte  solennel  ,  hors  de  toute  atteinte  ,  et 
d'une  singulière  autorité  :  la  plupart  des  évo- 
ques seront  charmés  de  se  voir  en  liberté  de  lui 
applaudir.  Tout  le  parti  en  fera  sa  profession  de 
foi  et  son  refuge  invincible.  Voilà  le  venin 
qui  sortait ,  et  qui  rentrera. 

ti"  Ce  cardinal  ,  sous  prétexte  de  consulter 
beaucoup  d'évèques ,  fera  souvent  de  petites 
assemblées.  Il  ne  songera  qu'à  engager  insen- 
siblement beaucoup  de  prélats  ,  par  des  tours 
insinuans,  dans  sa  cause  contre  les  évèques  de 
l'assemblée.  C'est  préparer  adroitement  un 
schisme  sous  les  yeux  du  Roi ,  en  paroissanl  se 
rapprocher  de  lui. 

7"  Il  faudroit  renvoyer  dans  leurs  diocèses 
tous  les  évèques  qui  sont  à  Paris  ,  et  qui  retar- 
dent la  réce[)lion  qu'ils  doivent  à  la  Bulle.  M. 
d'Arras  disoit ,  il  y  a  deux  mois  ,  qu'il  alloit  la 
recevoir  simplement  ;  maintenant  il  hésite  ,  et 
ne  songe  qu'à  temporiser.  C'est  qu'on  l'a  en- 
hardi à  Paris.  On  en  séduira  de  même  beaucoup 
d'autres.  IMus  on  laissera  durer  cette  affaire  . 
plus  elle  s'envenimeia.  Il  faudroit  presser  tous 
les  évoques  qui  fuient  la  conclusion  pour  dégui- 
ser un  refus  réel.  Chacun  espère  un  change- 
ment. La  négociation  leur  donne  tout  ce  qu'ils 
demandenl.  Ils  ont  raison  de  croire  que  tous  les 
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évènemens  à  attendre  sont  en  faveur  du  parti. 

8°  Il  est  vrai  qu'on  seroit  bien  embarrassé 
pour  procéder  cauoniquement  contre  les  huit 
évèques  .  et  contre  ceux  qui  grossiront  appa- 
remment leur  nombre  :  mais  il  n'y  a  aucune 
dil'tkulté  qu'il  ne  faille  vaincre  ,  plutôt  que 
d'accepter  une  fausse  paix  ,  qui  énerve  l'auto- 
rité ,  qui  acl.ève  la  séductioTi  ,  et  qui  corrompe 
la  foi  en  France.  A  toute  extrémité  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  envoyer  à  Rome  M.  le  cardinal  de 
Noailles ,  atîn  que  le  Pape  le  juge  comme  un 
des  membres  du  sacré  collège  ?  ne  pourroit-on 
pas  chercher  quelque  tempérament,  pour  avoir 
un  légat  avec  lequel  les  évèques  assemblés  en 
une  espèce  de  concile  national  prononceroient? 
11  e?l  honteux  que  nous  n'ayons  aucune  règle 
unanimement  établie  pour  déposer  les  évèques. 
Ils  sont  les  seuls  en  ce  monde  qui  sont  sCirs  de 
rimpunilc  ;  faut-il  s'étonner  s'il  y  en  a  tant 
qui  abusent  de  leur  dignité  ?  Pour  moi  ,  je  suis 
prêt  à  signer  de  mon  sang  dès  demain  une  règle 
simple  ,  courte  et  facile  pour  nous  déposer  tous 
dès  que  nous  le  mériterons.  Celte  règle  doit  être 
établie  contre  nous ,  et  par  conséquent  elle  ne 
doit  pasd.'pcndrcdenous  seuls.  EUedoil  encore 
moins  dépendre  des  juges  la'iques.  Il  faudroit 
convenir  d'ime  règle  tempérée  avec  le  Pape  , 
après  quoi  on  la  feroit  accepter  par  nos  évèques, 
dans  le  concile  même  où  ils  la  mettroient  en 
pratique  contre  les  évèques  opposés  à  la  Bulle  ; 
ce  projet  est  une  longue  et  embarrassante  entre- 
prise ;  mais  l'entreprise  d'éviter  le  schisme  ,  et 
de  sauver  la  religion  catholique  ,  sera  encore 
bien  plus  difficile  dans  quelques  années.  Les 
remèdes  faciles  et  bénins  ne  peuvent  plus  être 
d'usage,  quand  un  malade  est  moribond;  il  faut 
de  l'émétique.  C'est  la  tolérance  ,  et  les  ména- 
gcmens  d'une  fausse  paix  ,  qui  nous  ont  réduits 
à  celle  extrémité  :  ces  ménagemcns  achèveront 
notre  perle. 

ii°Les  coups  d'autorité  ne  foui  ijuirriler  le 
parti  qui  les  souffre  ,  et  que  confirnjer  le  public 
dans  la  persuasion  où  il  est ,  que  la  raison  est 
toute  d'un  côté  ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  seule  force 
de  l'autre.  H  faut  peu  de  coups  de  vigueur,  et 
les  faire  tomber  à  propos  sur  certains  hommes 
qui  sont  des  acteurs  fort  à  craindre.  II  faut 
même  les  adoucir  par  des  écrits  courts  et  clairs, 
qui  montrent  avec  quelle  justice  on  réprime 
l'audace  effrénée  du  parti  :  par  exemple  ,  il 
seroit  capital  de  donner  au  puldii^  une  l'olalion 
de  rassend)lée,qui  démasquât  lesgensmasqués. 

10°  Il  faudroit  écarter  les  chefs  de  certains 
corps ,  qui  entraînent  pi'esque  tout  le  clergé, 
supposé  qu'on  ne  puisse  pas  détacher  du  parti 
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ces  hommes  principaux  :  ilfaudroit  aussi  chan- 
ger les  supérieurs  de  quelques  communautés  de 
jeunes  écoliers  ;  par  exemple  ,  il  conviendroit 
d'ôler  à  M.  Durieux  les  clercs  qu'il  élève.  M. 
Gillot  ef  lui  ont  fait  des  maux  incroyables,  par 
les  clercs  qui  ont  été  élevés  chez  eux  dans  de 
très-faux  principes  '. 


DXXIX. 

mp::moire 


(CDX.) 


SUR    LAFFAIRE    DES   HUIT    PRELAT>   REFRACTAIRES 
ET  DE  LEURS  ADHERENS. 


l. 


La  doctrine  en  faveur  de  laquelle  les  hm't 
prélats  demandent  que  le  Pape  explique  sa 
constitution  .  qu'il  sauve  la  liberté  des  écoles  , 
et  qu'il  donne  les  explications  qui  leur  parois- 
sent  insuffisantes  dans  le  Mandement  de  l'assem- 
blée .  n'est  point  la  prémotion  physique  des 
Thomistes.  Cette  doctrine  est  le  système  de  Jan- 
sénius  sur  les  deux  délectations  dont  la  plus 
forte  prévient  inévitablement  et  détermine  in- 
vinciblement la  volonté  de  l'homme.  En  voici 
des  preuves. 

1°  Aucune  des  propositions  condamnées  dans 
laconstitution  ne  parle  de  la  prémotion  physique, 
f'f  la  constitution  n'en  dit  aucun  mot. 

2°  Les  principaux  théologiens  de  l'école  des 
Thomistes  ont  été  long-temps  écoutés  par  le 
Pape  et  par  les  cardinaux  ,  pour  l'examen  du 
livre  et  pour  la  constitution  :  ils  n'y  ont  aperçu 
aucun  danger  pour  leur  opinion.  Ils  reçoivent 
tous  la  constitution  d'une  façon  simple  et  abso- 
lue ;  ils  condamnent  tous  ceux  qui  refusent  de 
la  recevoir  de  même.  Ils  ne  demandent  point 
des  explications  pour  sauver  la  liberté  de  leur 
école:  ils  jouissent  de  cette  pleine  liberté.  Ils 
enseignent  actuellement  leur  prémotion  phy- 
sique ,  dans  tous  les  pays ,  nommément  en 
France  et  à  Rome  ,  jusque  sous  les  yeux  du 
Pape  :  ne  seroit-co  pas  une  comédie  ,  que 
d'affecter  de  craindre  pour  une  école  qui  ne 
craint  rien  ?  Les  huit  prélats  veulent-ils  être 
plus  ombrageux  que  cette  école  même,  sur  son 
opinion  et  sur  sa  liberté  ? 

3"  Si  les  huit  prélats  ne  vouloient  réserver 

'  Voyey.  s.iir  Gilloi  la  noio  1  i\v  la  K'itn'  cdxxv,  ci-dessus, 
p.  1-*8.  Tliomas  Durifuit  ,  élevp  de  Gillot  ol  son  suieessfur , 
••loil  dotleui-  de  Sorhoiiiic  cl  confesseur  du  cardinal  de  Noailles. 
Ne  en  I6A4,  il  lutuiul  eu  ITi27. 


la  liberté  des  écoles  ,  que  pour  la  prémotion 
physique  des  Thomistes,  ils  auroienteu  le  plus 
visible  et  le  plus  pressant  de  tous  les  intérêts 
pour  leur  réputation  sur  la  foi ,  de  déclarer  dans 
l'assemblée  et  à  la  face  du  monde  entier,  que 
c'étoit  uniquement  pour  cette  prémotion  qu'ils 
demandoient  la  liberté  des  écoles.  Ils  n'auroient 
pas  manqué  de  le  faire  ,  pour  dissiper  tout 
soupçon  ,  et  pour  séparer  d'abord  clairement 
leur  cause  du  parti  janséniste.  Cette  déclaration 
les  eût  mis  au  large  ;  tout  le  monde  leur  eiit 
répondu  que  personne  n'attaque  la  prémotion  : 
au  moins  devoient-ils  fixer  et  borner  leurs 
exceptions.  Eux  qui  osent  dire  que  la  constitu- 
tion est  trop  vague  ,  ils  ont  osé  demander  des 
exceptions  qu'ils  ont  toujours  laissées  vagues  et 
sans  bornes.  Cette  crainte  de  découvrir  leur 
pensée  ,  ne  la  montre  que  trop  à  toutes  les  per- 
sonnes un  peu  éclairées. 

4"  Allons  plus  loin  ;  et  sans  disputer,  offrons 
aux  huit  prélats  de  les  croire  sur  leur  propre 
serment  :  \oudroient-ils  jurer  que,  quand  ils 
demandent  la  liberté  des  écoles  pour  la  grâce 
efficace  par  elle  même ,  ils  ne  veulent  parler  que 
de  la  prémotiou  physique  ?  J'ose  répondre  par 
avance  qu'ils  refuseront  de  jurer  ainsi.  Ce  refus 
suffit  pour  démontrer  qu'ils  veulent  soutenir  , 
sous  ce  nom  vague  et  équivoque  de  grâce  effi- 
cace par  elle-même  .  dont  Jansénius  et  Calvin 
même  ont  tant  abusé,  une  opinion  différente  de 
celle  de  la  prémotion  physique  des  Thomistes. 

.%"  D'où  vient  qu'ils  n'ont  osé  développer  aux 
yeux  du  public  cette  opinion  pour  laquelle  ils 
résistent  au  saint  siège  ,  se  séparent  du  corps 
épiscopal ,  et  causent  un  si  horrible  scandale  ? 
S'il  ne  s'agit  que  d'une  opinion  notoirement 
permise  ,  pourquoi  en  faire  un  mystère  si  sus- 
pect et  si  odieux?  Pourquoi  n'oser  dire  d'abord 
ce  que  tout  le  monde  doit  d'abord  admettre 
comme  notoirement  permis  ? 

6"  De  quoi  s'agit-il  ?  C'est  du  texte  du  P. 
Quesnel  et  de  la  doctrine  de  cet  auteur.  Mais 
quelle  est  sa  doctrine  ?  Est-ce  la  prémotion 
physique?  Nullement  :  il  s'en  moque  avec  Jan- 
sénius et  tout  son  parti.  Quelle  est  donc  la  doc- 
trine du  P.  Quesnel?  C'est  le  système  des  deux 
délectations  ,  dont  la  plus  forte  se  trouve  inévi- 
table et  invincible  à  la  volonté  ,  parce  qu'elle 
est  dans  ce  moment-là  actuellement  pins  forte 
qu'elle.  C'est  ce  système  que  tout  le  parti  nom- 
me la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  :  c'est 
ce  système  auquel  tout  le  livre  de  Jansénius 
est  évidemment  borné  ;  c'est  pour  soutenir  ce 
système  .  que  le  P.  Quesnel  a  refusé  de  signer 
le  Formulaire,  et  qu'il  s'est  réfugié  en  Hollande; 
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c'est  sur  ce  système  qu'il  a  si  souvent  assuré 
qu'il  a'avoit  point  d'autre  doctrine  que  celle  de 
son  archevêque,  savoir,  M.  lecardinalde  INoail- 
les  ,  sans  que  ce  cardinal  ait  jamais  voulu  dire 
un  seul  mot  pour  le  désavouer  et  pour  lever 
un  si  grand  scandale.  Voilà  précisément  la  doc- 
trine condan.née  par  l'Eglise  dans  les  proposi- 
tions du  livre  du  P.  Quesnel  ;  voilà  la  doctrine 
pour  laquelle  les  huit  prélats  demandent  la 
liberté  des  écoles  :  voilà  la  doctrine  que  le  P. 
Quesnel  croit  avoir  été  renversée  de  fond  en 
comble  par  la  constitution  ,  et  à  l'égard  de  la- 
quelle les  huit  prélats  assurent  que  les  explica- 
tions de  l'assemblée  sont  insuffisantes. 

7°  Si  ces  prélats  contestent  là-dessus  ,  je  leur 
défère  encore  le  serment.  J'ose  répondre ,  par 
avance,  qu'ils  ne  jureront  point  que  ce  n'est 
pas  pour  sauver  ce  système  qu'ils  demandent  la 
liberté  des  écoles ,  en  faveur  du  nom  vague  et 
équivoque  de  la  grâce  efflcace  par  elle-même. 
S'ils  n'osent  faire  ce  serment,  dans  un  si  pres- 
sant besoin  de  justifier  leur  foi  à  la  face  de  toute 
l'Eglise  ,  leur  refus  n'est-il  pas  une  con\  iction? 

8°  Achevons  la  démonstration  :  j'o?e  assurer 
qu'ils  n'accepteront ,  dans  une  négociation  pai- 
sible, aucune  des  formules  qui  excluront  le  sys- 
tème des  deux  délectations,  etc. ,  quand  même 
on  y  mettroit  expressément  à  couvert  la  pré- 
motion  physique  ;  et  qu'au  contraire  ils  accepte- 
ront d'abord  une  autre  formule,  pourvu  qu'une 
équivoque  y  mette  hors  d'atteinte  le  système  des 
deux  délectations,  etc.  Il  est  donc  clair  comme 
le  jour  ,  que  c'est  cette  idole  du  système  du  P. 
Quesnel  et  de  Jansénius  qu'ils  veulent  sauver. 
C'est  uniquement  pour  cette  idole  qu'ils  veu- 
lent être  martyrs;  c'est  pour  cette  idole  qu'ils 
troublent  toute  l'Eglise  ,  qu'ils  commencent  un 
schisme  ,  et  qu'ils  s'exposent  à  leur  déposition. 
Doit-on  user  d'indulgence  pour  faciliter  leur 
fraude  ,  et  introduire  l'usage  pernicieux  des  ré- 
ceptions relatives  ou  conditionnelles ,  afin  de 
les  mettre  en  étal  de  procurer  la  liberté  des 
écoles  au  système  empoisonné  de  Jansénius? 


II. 


Si  on  laissoit  au  système  de  Jansénius  la 
liberté  des  écoles ,  le  jansénisme  condamné  ne 
serait  plus  qu'un  fantôme  ridicule  ;  le  jansé- 
nisme réel  scroit  hors  d'atteinte  ;  les  constitu- 
tions seroient  fausses  et  tyranniques  ;  le  ser- 
ment du  Formulaire  sciait  un  [)arjure.  Voici 
comment  je  le  démontre. 

1°  Qu'est-ce  qu'un  système?  C'est  le  corps 
ou  sommaire  (]o  dnrtr'nn  qui  résulte  de  tout  le 


texte  d'un  auteur:  c'est  le  but  auquel  tendent 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage  ;  c'est  le  sens 
tempéré  qui  fait  la  conclusion  totale  ,  après 
avoir  pesé  tous  les  correctifs  ;  c'est  l'esprit ,  la 
pensée ,  l'ame  ,  le  plan  de  l'auteur  dans  le  Total 
de  son  ouvrage.  C'est  sur  ce  fondement  que  le 
clergé  de  France  parlait  ainsi  pour  le  livre  de 

Jansénius  :  «On  avança qu'une  proposi- 

»  tion  pouvoit  être  contenue  dans  un  livre  en 
»  deux  manières  ;  ou  bien  sans  dessein  et  sans 
»  preuve,  auquel  cas  l'explication  doit  être  tirée 
»  du  discours  qui  la  précède  et  qui  la  suit ,  ou 
»  bien  elle  est  écrite  pour  enseigner  un  dogme 
»  dont  le  corps  est  composé  de  diverses  preuves 
»  et  d'un  enchaînement  de  doctrine.  Cette  règle 
»  indubitable  ,  qui  veut  que  l'on  juge  des  livres 
»  principalement  par  le  corps  et  le  tissu  de  la 
»  doctrine,  parle  dessein  et  l'effort  des  auteurs. 
»  avoit  obligé  ^ ,  etc.  »  En  eiVet ,  rien  n'est  plus 
indubitable  que  cette  règle  de  juger  des  pro- 
positions particulières  d'un  livre,  par  le  discours 
qui  les  précède  et  qui  les  suit.  La  justice  et  la 
bonne  foi  demandent  ^isiblement  qu'on  juge 
d'un  livre  par  le  corps  et  le  tissu  de  la  doctrine^ 
par  le  dessein  et  l'effort  de  l'auteur.  Il  est  clair, 
comme  le  jour,  que  le  tissu  de  la  doctrine  .  ce 
dessein ,  cQi.effort  de  l auteur  sont  précisément 
son  système  ;  c'est  donc  par  son  système  qu'il 
faut  ou  l'approuver  ou  le  condamner.  Sans 
doute  ,  les  correctifs  répandus  fréquemment  et 
clairement  dans  tout  un  ouvrage,  y  sont  le  plus 
décisif  et  le  plus  puissant  de  tous  les  correctifs 
pour  tempérer  les  expressions  particulières  qui 
seroient  négligées  et  susceptibles  de  quelque 
mauvais  sens.  Ainsi  l'Eglise  aurait  fait  une  in- 
justice claire  et  criante  au  livre  de  Jansénius  , 
suppose  qu'elle  l'eût  condamné  comme  conte- 
nant cinq  hérésies  ,  ne  faisant  attention  qu'à 
quelque  expression  négligée  ,  et  sans  avoir  au- 
cun égard  à  tout  son  système  cent  et  cent  fois 
répété  avec  la  plus  sensible  évidence  ,  quoique 
ce  système  exclue  expressément  ces  cinq  héré- 
sies. En  ce  cas  ,  on  auroit  condamné  ce  livre 
pour  un  sens  forcé ,  étranger ,  tiré  de  quelques 
mots  impropres,  et  contraire  à  tout  le  corps  ou 
tissu  de  la  doctrine  qu'il  exprime  visiblement. 

"1°  Le  sens  dans  lequel  le  parti  prétend  que 
les  cinq  Propositions  et  le  livre  ont  été  con- 
damnés, est  le  sens  extravagant  et  chimérique 
de  la  nécessité  totale  et  absolue.  Le  sens  de  la 
nécessité,  que  le  parti  nomme  partielle  et  re- 
lative,  est ,  au  contraire  .  le  sens  (pii  saute  aux 

'  liehition  des  délibér.  du  cierge  .sur  la  constitution  du 
papf  Innocent  X.  Pnicès-Verbaux  du  clergé,  t.  iv  ;  Pièces 
Justificatives,  32. 
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yeux  dans  toutes  les  pages  du  livre  :  c.'esi  le 
système  qui  se  présente  sans  cesse  partout  au 
lecteur  ;  c'est  le  corps  et  le  timi  de  la  doctrine  ; 
c'est  le  dessein  et  ï effort  de  raideur.  Est-il  per- 
mis de  supposer  que  l'Eglise,  par  une  espèce 
(le  délire  ,  a  luipulé  au  livre  le  sens  extravagant 
et  chimérique  qu'aucun  homme  un  peu  sensé 
n  a  jamais  pu  penser  sérieusement ,  et  qu'elle 
n'a  pas  vu  le  sens  qui  est  le  système  entier  .  et 
qui  met  sans  cesse  tout  l'ouvrage  dans  le  plus 
grand  jour?  C'est  se  jouer  sans  pudeur  de  l'E- 
glise ,  que  d'oser  lui  imputer  cet  égarement 
inou'i  parmi  les  hommes  un  peu  raisonnables. 
Ecclesiœ  non  paretvr  ,  sed  illuditur. 

3°  L'Eglise  ne  se  contente  pas  de  condamner 
les  propositions  sans  décider  si  elles  sont  extrai- 
tes bien  ou  mal  du  livre  ;  elle  ne  permet  point 
de  douter  si  ces  propositions  sont  conformes  au 
texte  ,  ou  si  elles  sont  tronquées  et  séparées  des 
correctifs  innombrables  du  système.  Elle  les 
condamne  comme  étant  avec  certitude  la  doc- 
trine du  livre  même  :  elle  condamne  de  plus  le 
livre  ,  comme  la  source  qui  rend  les  proposi- 
tions hérétiques.  On  pourroit  contester  sur  ces 
propositions  vagues  et  dé'achées ,  parce  qu'elles 
ne  sont  en  elles-mêmes  qu'un  simple  extrait  de 
nulle  importance.  Ces  propositions  ,  déta^^hées 
de  toute  suite  de  discours  capable  d'en  déter- 
miner la  signification  isropre  ,  pourroient  se 
trouver  équivoques  par  leur  généralité  :  mais 
c'est  dans  le  tissu  de  la  doctrine  du  livre  , 
qu'elles  sont  déterminées  au  sens  hérétique. 
L'Eglise  veut  qu'on  jure  et  qu'on  croie  qu'elles 
sont  hérétiques  dans  le  sens  que  l'auteur  a  ex- 
primé par  le  système  ou  dessein  de  tout  son 
ouvrage;  in  sensu  ah  auctore  intenta  :  elle  veut 
qu'on  juge  intérieurement  que  la  doctrine  héré- 
tique est  contenue  dans  le  livre  ;  Jansenii  libido 
doctriitam  /lœreticmn  contineri.  Ce  n'est  donc 
pas  un  sens  superficiel  de  propositions  tron- 
quées ,  et  détachées  du  correctif  universel  et 
évident  de  tout  le  système  ,  qui  a  fait  croire  mal 
à  propos  à  l'Eglise  ,  malgré  ce  correctif  si  évi- 
dent ,  que  le  livre  est  hérétique  :  mais  ,  au  con- 
traire .  c'est  le  sens  de  l'auteur  ,  clairement  dé- 
veloppé par  le  système  dans  tous  les  coins  du 
livre  ;  c'est  le  corps  et  le  tissu  de  la  doctrine  ; 
c'est  le  dessein  et  l'effort  de  l'auteur  qui  éclatent 
partout ,  qui  ont  montré  l'hérésie  dans  les  pro- 
positions. Le  venin  n'a  point  passé  des  proposi- 
tions tronquées  au  livre  ;  mais ,  au  contraire  , 
c'est  du  système  du  livre  ,  comme  de  la  source, 
que  tout  le  venin  de  l'hérésie  est  répandu  dans 
ces  propositions.  Si  on  ne  pouvoit  condamner 
le  livre  que  pour  ces  propositions  tronquées  .  et 


malgré  le  système  évident  de  tout  l'ouvrage , 
on  ne  pourroit  point  en  conscience  jurer  que  la 
doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le  livre  ,  et 
que  l'on  condamne  le  livre  dans  le  sens  qui  est 
le  but  évidemment  marqué  par  l'auteur  .  in 
sensu  ab  auctore  intenta  :  au  contraire  ,  la 
bonne  foi  demanderoit  que  l'Eglise  reconnût 
que  le  livre  ne  peut  passer  pour  hérétique  que 
dans  le  sens  forcé  et  imaginaire  d'un  extrait  in- 
fidèle ,  c'est-à-dire  des  cinq  propositions  tron- 
quées, et  séparées  des  correctifs  innombrables 
que  le  système  met  dans  tout  le  livre.  Il  fau- 
droit  dire  que  la  doctrine  hérétique ,  qu'on  peut 
élre  tenté  d'attribuer  à  cet  extrait  intldèle  des 
propositions  tronquées  ,  n'est  point  contenu 
dans  le  livre  ,  à  cause  du  système  qui  l'en  ex- 
clut avec  évidence.  Il  faudroit  dire  que  l'héré- 
sie ne  se  trouve  point  dans  le  sens  de  l'auteur, 
parce  qu'il  l'a  rejetée  dans  tout  son  livre  par  les 
tempéramens  de  tout  le  système. 

Dès  qu'on  dira  que  le  système  du  livre  est 
sain ,  et  permis  dans  les  écoles ,  le  P.  Quesnel 
et  Jansénius  même  ne  seroieut  point  jansénis- 
tes ;  tous  les  Jansénistes  les  plus  outrés,  et  le 
P.  Quesnel  même  ,  condamneroient  sans  peine 
le  ridicule  fantôme  de  la  nécessité  absolue  et 
totale  ;  ils  triompheroient  ,  pourvu  qu'on  ré- 
serve la  liberté  des  écoles  au  système  évident 
de  Jansénius,  qui  est  borné  à  la  seule  nécessité 
relative  et  partielle.  Doit-on  chercher  desexpé- 
diens  |)our  accorder  aux  huit  prélats  cette  ex- 
ception en  faveur  de  tout  le  jansénisme  réel  et 
sérieux  ?  ne  seroit-ce  pas  excepter  de  la  con- 
damnation, la  doctrine  qui  est  l'unique  et  total 
objet  de  la  sérieuse  condamnation  de  l'Eglise  ? 


m. 


Il  est  faux  que  l'Eglise  ne  puisse  pas  con- 
damner le  système  de  Jansénius  et  du  P.  Ques- 
nel ,  en  alléguant  que  cette  doctrine  est  en  pos- 
session des  écoles. 

1  °  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  système  ait  une  pai- 
sible possession  :  on  n'en  montrera  aucune  trace 
dans  les  écoles  depuis  cinq  cents  ans,  de  l'c^veu 
même  de  Jansénius.  Depuis  que  cet  auteur  a 
commencé  à  introduire  cette  nouveauté  inouie, 
que  Jansénius  nomme  inopAnotam  ,  elle  n'a 
point  cessé  d'être  foudroyée  par  les  ana'thèmes 
de  l'Eglise.  Depuis  la  naissance  de  l'Eglise  , 
jamais  hérésie  n'a  été  si  souvent  condamnée 
que  celle-là.  Oseroit-on  opposer  à  tant  d'ana- 
tbèmes  de  l'Eglise  eniièi-e  quelques  thèses  de 
bacheliers .  ou  quelques  cahiers  de  professeurs, 
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dans  lesquels  on  a  glissé  depuis  quelques  an- 
nées ce  système  par  surprise? 

2°  Une  opinion  ,  qui  a  été  permise  [irovi- 
siounellement  dans  les  écoles ,  peut  sans  doute 
être  condamnée,  si  l'b'glise  découvre  endn, 
par  une  exacte  discussion  ,  que  ,  malgré  les 
adoucissemens  de  ses  déienseurs  ,  elle  blesse  la 
fui.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  a  condamné  l'opi- 
nion des  Rebaptisans  ,  quoiqu'elle  eût  été  long- 
temps soutenue  par  de  très-nombreux  conciles 
d'Asie  et  d'Afrique.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  a 
condamné  l'opinion  des  Demi-Pélagiens  ,  après 
qu'elle  avoit  été  long-temps  soutenue  en  pleine 
liberté  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules  ,  par  de 
saints  et  savans  évèques.  Les  huit  prélats  vou- 
droient-ils  dire  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir 
de  condamner  ce  qu'ils  nomment  le  molinisme, 
à  cause  que  les  papes  ont  défendu  de  le  rejeter 
comme  une  hérésie  ,  et  lui  ont  laissé  la  pleine 
liberté  des  écoles;  depuis  cent  ans? 

3"  Quandil  ne  s'agit  que  d'une  opinion  qu'on 
a  enseignée  librement  dans  les  écoles,  il  faut  la 
sacrifier  sans  peine  pour  la  paix  ,  pour  l'union  , 
pour  la  conservation  de  la  suprême  autorité  de 
l'Eglise.  Il  n'est  nullement  nécessaire  qu'une 
simple  opinion  d"école  continue  à  être  enseignée  ; 
mais  il  est  essentiel  qu'on  n'introduise  jamais 
l'usage  pernicieux  des  réceptions  relatives,  qui 
reslreindroient  les  décisions  de  l'Eglise  comme 
trop  vagues.  La  liberté  de  faire  de  telles  ré- 
ceptions saperoit  les  fondemens  de  toute  auto- 
rité réelle;  elles  doimeroient  des  évasions  sans 
fin  aux  novateurs  ;  elles  passeroient  pour  des 
corrections  du  jugement  de  l'Eglise;  elles  fe- 
roient  triompher  les  Protestans  et  les  liberlins. 

4°  Si  quelque  opinion  d'école  mérifoit  que 
l'Eglise  aveitil  ses  enfans  ,  pour  leur  faire  en- 
tendre que  les  paroles  de  sa  décision  n'expri- 
ment point  la  condamnation  de  cette  opinion  , 
elle  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  ;  ce  seroil 
elle  seule  à  qui  il  appartiendroit  d'exclure  les 
explications  outrées  de  sa  décision.  Les  huit 
évèques  ,  s'ils  sont  humbles  et  dociles  ,  doivent 
croire,  que  l'Eglise  coinioît  infiniment  mieux 
qu'eux  toutes  les  opinions  d'école  qui  méritent 
d'être  permises;  qu'elle  sait  infiniment  mieux 
queux  mettre  ces  opinions  à  couvert  dans  les 
paroles  de  ses  ju<:c'mens;  et  qu'elle  jugera  in!i- 
niraent  mieux  qu'eux  ,  s'il  sera  à  propos  ,  dans 
les  suites,  de  corriger  les  critiques  qui  donne- 
roient  aux  paroles  fie  sa  décision  un  sens  trop 
étendu.  Ce  que  les  huit  évè(jues  pouvaient  faire 
de  mieux,  élnit  Je  commencer  par  une  réception 
simple  et  absolue,  comptant  que,  si  l'Eglise 
vouloit  conilaiiiiicr  leui's  opinions  d'école  ,   il 


faudroit  les  condamner  d'abord  avec  elle  ;  après 
quoi  ils  auroient  pu  demander  rinslrnctiou  dont 
ils  auroient  eu  besoin  jjour  se  conformer  plus 
sûrement  au  jugement  déjà  prononcé:  maison 
ne  peut  sans  témérité  commencer  [)ar  relarder 
la  soumission,  jusqu'cà  ce  qu'on  ait  fait  excepter 
l'opinion  qu'on  veut  soutenir.  C'est  ne  vouloir 
se  soumetti'e  au  jugement  de  l'Eglise  ,  qu'à 
condition  qu'il  ne  blessera  aucun  des  préjugés 
dont  on  est  rempli  ;  c'est  vouloir  restreindre  et 
corriger  la  décision  ;  c'est  faire  la  loi  à  la  puis- 
sance même  de  laquelle  ou  doit  la  recevoir  avec 
humilité. 


IV 


Une  réception  relative  à  une  exjdication  cor- 
recte ne  doit  point  être  tolérée.  Eu  voici  les 
preuves  : 

l"  Les  Ariens  et  les  Demi-Pélagiens  en  ont 
présenté  de  très-spécieuses  :  elles  ne  conte- 
noient  rien ,  dans  la  rigueur  des  termes ,  qui 
ne  put  être  expliqué  selon  la  pure  foi.  L'Eglise 
les  a  néanmoins  rejetées  comme  insuffisantes 
pour  décider  absolument  conire  l'erreur. 

2°  Rien  n'est  si  facile  que  de  dresser  une 
formule  de  Mandement ,  qui  ne  contienne  en 
soi  aucune  énonciation  de  l'erreur  :  il  faut  de 
plus  que  cette  formule  exclue  précisément  toute 
erreur  ,  et  qu'elle  ôte  avec  évidence  jusqu'au 
dernier  subterfuge  à  ceux  qui  errent.  Une  for- 
mule pure  et  correcte  eu  soi  [)eut  ,  par  sa  gé- 
néralité vague  ,  laisser  uw  retranchement  à 
une  hérésie  subtile  :  c'est  ce  qu'il  faut  exclure 
nettement ,  pour  se  distinguer  des  novateurs. 
Plus  les  personnes  suspectes  refusent  d'en  venir 
à  cette  dernière  décision  ,  plus  l'Eglise  s'allacho 
à  l'exiger  d'eux. 

3°  Le  P.  Quesnel ,  Jansénius  et  Calvin  même 
auroient  dressé  sans  peine  une  formule,  on  ils 
n'auroient  réservé  la  liberté  des  écoles  que  pour 
la  seule  (jrâce  efficace pra'  elle-même.  Calvin  s'y 
est  retranché  en  termes  formels.  Les  huit  pré- 
lats ne  veulent-ils  point  aller  plus  loin  que  Cal- 
vin ,  pour  justifier  leur  foi  ?  veulent-ils  abuser 
connue  lui  de  l'expression  vague  et  équivoque 
de  (/race  efficace  par  elle-méi)(e?  ne  «loi veut- ils 
pas  développer  ce  qu'ils  entendent  |)ar  ers  mois, 
dont  (Calvin  même  a  abusé?  S'ils  ne  vouloient 
réserver  la  liberté  des  écoles  (ju'à  la  seule  pré- 
raolion  physique  des  Thomistes,  ils  se  hàte- 
roient  de  le  dire  :  mais  ils  veulent  réserver 
celle  liberté  [)our  faii'c  enseigner  dans  les  (^coles 
le  système  de  Jansénius  et  de  Calvin  siu'  la  dé- 
lectation :  ainsi  ils  veulent  sauver  tout  le  jan- 


266 


LETTRES  DIVERSES. 


sénisme ,  en  faisant  semblant  de  le  condamner. 

-i°  Nous  avons  déjà  démontré  que  c'est  ce 
système  qu'ils  n'osent  nommer  ,  et  qu'ils  veu- 
lent néanmoins  soutenir  ,  au  hasard  d'un  schis- 
me et  de  la  propre  déposition.  Après  un  si  af- 
freux scandale,  peut-on  les  faire  trop  expliquer 
sur  ce  système?  Loin  de  se  contenter  qu'ils  ne 
l'insinuent  point  par  des  termes  captieux  ,  il 
faut  exiger  d'eux  des  termes  si  formels  pour 
l'exclure,  qu'ils  ne  puissent  jamais  y  revenir 
sous  aucun  prétexte ,  sans  se  déshonorer  aux 
yeux  du  monde  entier.  N'est-il  pas  jusle  et 
même  nécessaire  ,  qu'on  procède  au  plus  tôt  en 
rigueur  contre  eux  ,  s'ils  refusent  à  l'Eglise 
une  sûreté  si  essentielle?  Mais  je  prédis,  sans 
crainte  de  me  tromper  ,  qu'ils  remueront  tous 
les  ressorts  de  négociation  ,  pour  éluder  une 
demande  si  nécessaire  au  dépôt  de  la  foi.  Ils  ne 
se  rendront  point ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
venus à  glisser  quelque  terme  vague  qui  sauve 
ce  système  ,  quoiqu'il  contienne  les  cinq  héré- 
sies. 

5°  Le  Mandement  de  l'assemblée  ,  qui  est 
devenu  celui  de  toute  l'Eglise  Gallicane  ,  ne 
condamne  point  la  grâce  efficace  par  elle-même 
dans  le  sens  de  la  prémotion  physique  des  Tho- 
mistes ,  prise  avec  tous  les  tempéramens  que 
celte  école  y  a  mis  dans  les  congrégations  de 
auxiliis.  Si  les  huit  prélats  ne  demandent  la 
liberté  des  écoles  que  pour  cette  opinion  ,  ils 
ont  déjà  par  avance  tout  ce  qu'ils  demandent. 
Pourquoi  se  séparent-ils  avec  tant  de  scandale 
de  l'Eglise  Gallicane?  pourquoi  résistent-ils  au 
saint  siège  ,  avec  péril  de  schisme  et  de  déposi- 
tion ?  pourquoi  veulent-ils  faire  un  nouveau 
Mandement ,  qui  n'ajoutera  rien  de  réel  à  celui 
de  l'Eglise  Gallicane?  Mais  si  leur  Mandement 
doit  aller  plus  loin  ,  et  insinuer  par  quelque 
généralité  captieuse  le  système  de  Jansénius  , 
pour  lequel  ils  trouvent  les  explications  de  l'as- 
semblée insuffisantes  ,  que  ne  doit-on  pas  faire 
pour  l'empêcher? 


V. 


une  très-pernicieuse  forme.  Si  on  ouvre  cette 
porte  ,  chaque  évêque  prévenu  de  quelque  er- 
reur ,  qui  aura  commencé  à  prendre  ,  par  sur- 
prise^ racine  dans  quelque  école  ,  sera  en  droit, 
autant  que  les  huit  prélats ,  de  suspendre  la 
réception  d'un  symbole  ou  d'un  canon  de  con- 
cile œcuménique  ,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  en 
ait  excepté  l'erreur  qu'il  croit  être  une  opinion 
permise.  Si  TEglise  lui  refuse  cette  explication, 
il  la  fera  lui-même,  comme  M.  l'évêque  de 
Metz  vient  de  s'en  donner  la  liberté.  Si  on  le 
pousse  pour  lui  faire  rétracter  son  explication  , 
il  soutiendra  avec  une  justice  évidente  ,  que  ce 
qui  est  permis  à  huit  prélats  ne  peut  être  cri- 
minel à  un  neuvième.  Ainsi  on  introduira  les 
réceptions  relatives  et  conditionnelles  ;  chacun 
recevra  tout ,  à  condition  que  le  jugement  ne 
nuira  à  aucun  de  ses  préjugés.  On  passera  même 
bientôt ,  pour  plus  grande  commodité  ,  à  pré- 
tendre que  les  réceptions  doivent  de  droit  être 
sous-entendues  relatives  aux  exceptions  qu'on 
croit  nécessaires  pour  conserver  la  liberté  des 
écoles.  Voilà  les  explications  arbitraires  qui  élu- 
deront toute  décision. 

•2"  Si  l'Eglise  donnoit  des  explications  pour 
apaiser  les  esprits  indociles  ,  ils  lui  demande- 
roient  ensuite  d'expliquer  ses  explications ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lui  eussent  enfin  arraché  ou  insinué 
quelque  explication  vague  et  captieuse  ,  qui 
sauvât  leur  erreur  ,  et  qui  éludât  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sérieux  dans  une  décision.  Si  l'Eglise 
tomboit  dans  une  si  foible  complaisance,  n'é- 
nerveroit-elle  pas  à  jamais  son  autorité  ?  ne  se 
dégraderoit-elle  pas  de  ses  propres  mains?  ne 
de\  iendroit-elle  pas  le  jouet  de  tous  les  nova- 
teurs. Pourroit-elle  reculer,  après  avoir  fait  un  ^ 
pas  si  glissant  et  si  indigne  d'elle  ?  Ce  remède 
empoisonné  ne  seroit-il  pas  mille  fois  pire  que 
le  mal  même  qu'on  veut  guérir  ?  11  faut  bien 
que  CCS  évoques  soient  violemment  prévenus 
pour  le  système  de  Jansénius,  puisqu'ils  veulent 
saper  ainsi  tous  les  fondemens  réels  de  l'autorité 
de  l'Eglise ,  plutôt  que  d'abandonner  cette 
idole  ,  qu'ils  n'osent  néanmoins  nommer. 


Allons  plus  loin,  et  supposons  que  ces  pré- 
lats présenteront  au  Pape  un  projet  de  Mande- 
ment si  précautionné ,  si  décisif  et  si  tranchant 
contre  l'erreur ,  qu'il  ne  laissera  pas  même 
l'ombre  du  dernier  subterfuge  au  système  de 
Jansénius  ;  je  soutiens  qu'on  ne  doit  nullement 
tolérer  une  réception  relative  à  cette  excellente 
explication. 

1°  J'avoue  que  ce  seroit  faire  un  très-grand 
bien  ;  mais  ce  serait  le  faire  très-mal ,  et  par 


VI. 


On  veut  excuser  ces  prélats,  en  assurant  qu'ils 
ne  sont  opposés  au  saint  siège  pour  aucun  point 
de  doctrine,  et  qu'ils  ne  lui  résistent  que  pour 
un  point  d'honneur.  Mais  ce  discours  ne  pré- 
sente aucun  sens  supportable  ,  quand  on  l'ap- 
profondit. 

1°  N'est-ce  point  contester  pour  un  point  de 
doctrine ,  que  de  vouloir  réduire  l'Eglise  à  cor- 
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riger  sa  condanuiation  par  des  restrictions  ex- 
presses ,  et  à  en  excepter  un  système  dont  elle  a 
déjà  refusé  de  faire  l'exception? 

^2°  Ne  s'agit-il  pas  d'un  point  de  doctrine  , 
quand  il  s'agit  du  système  de  Jansénius,  que  les 
huit  prélats  veuleut  faire  excepter,  et  dont  l'E- 
glise ne  soutire  point  l'exception,  parce  que 
c'est  suivant  le  sens  de  ce  système  ,  plus  clair 
que  le  jour  dans  tout  le  livre  de  Jansénius, 
qu'elle  y  trouve  cinq  hérésies;  in  sensu  ab  aur- 
ture  intento ,  et  Junsenii  libro  doctrinam  Incre- 
ticani  confiner i ,  etc.  ? 

3°  Xe  s'agil-il  pas  d'un  point  de  doctrine  , 
puisque  ,  si  on  exceptoit  le  système  de  Jansé- 
nius,  l'hérésie  qu'on  nomme  le  jansénisme  ne 
beroit  plus  qu'un  ridicule  fantôme ,  dont  la  con- 
damnation seroit  aussi  ridicule  que  le  fanlôuie 
même  que  l'Eglise  poursuivroit  follement? 

■i"  Si  les  huit  prélats  résistent  au  saint  siège, 
à  l'Eglise  Gallicane  et  à  l'Eglise  universelle  , 
pour  obtenir  l'exception  d'un  je  ne  sais  quoi , 
qui  n'est  aucun  point  de  doctrine,  ils  en  sont 
encore  plus  inexcusables.  Au  moins  faudroit-il 
un  intérêt  capital  de  la  foi ,  pour  lesjustilier 
sur  une  division  si  scandaleuse.  Ne  devroient-ils 
pas  abandonner  cent  opinions  d'école ,  plutôt 
que  de  donner  au  monde  un  spectacle  si  indigne 
de  la  religion  et  de  l'épiscopat  ? 

o"  Si  ces  prélats  s'exposent  à  faire  un  schisme 
et  à  être  déposés ,  pour  soutenir  une  opinion 
d'école  ,  sans  qu'il  s'agisse  de  la  foi ,  ils  sont  au 
comble  de  l'entêtement.  Si  au  contraire  c'est  le 
dépôt  de  la  foi  qu'ils  veulent  soutenir,  d'un 
côté  ils  imposent  à  toute  l'Eglise  ,  en  assurant 
qu'il  ne  s'agit  d'aucun  point  de  doctrine  ;  de 
l'autre,  ils  troublent  visiblement  toute  l'Eglise 
pour  faire  corriger  la  constitution  ,  et  pour  oh- 
tenir  la  liberté  des  écoles  en  faveur  du  système 
hérétique  de  Jansénius.  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  cette  duplicité,  si  on  les  laisse  triom- 
phans  dans  des  places  dont  l'autorité  est  si 
grande  ! 

0°  Quoi  !  drs  i)rélats  ,  qui  ont  un  extérieur  si 
éclatant  de  dévotion  et  de  morale  sévère ,  se  li- 
vrent au  point  d'honneur,  c'est-à-dire  à  la 
fausse  gloire,  à  la  mauvaise  honte  et  au  plus 
vif  ressentiment,  jusqu'à  troubler  toute  l'E- 
glise, jusqu'à  commencer  un  schisme  ,  jusqu'à 
hasarder  leur  déposition  !  Ne  doit-on  pas  trem- 
bler pour  l'Eglise  .  et  même  pour  l'h^lat,  si  on 
laisse  en  pleine  autorité,  dans  de  si  grandes 
places,  des  hommes  si  hautains  et  si  implaca- 
bles? Les  excuser,  en  disant  que  ce  n'est  point 
la  conscience  et  la  persuasion  sur  la  doctrine  , 
mais  la  vaine  gloire  ,  le  ressentiment  et  la  mau- 


vaise honte  qui  les  poussent ,  c'est  les  peindre 
des  plus  noires  couleurs;  c'est  alarmer  tous  les 
catholiques  et  tous  les  bons  Français  ,  pour  les 
temps  orageux  qui  peuvent  arriver. 


ML 


Ces  temps  orageux ,  dira-t-on  ,  demandent 
qu'on  ménage  des  prélats  si  puissans  et  si  ap- 
puyés. 

Pour  moi .  je  soutiens  que  ces  prélats  étant 
si  prévenus  pour  le  système  de  Jansénius,  et  si 
intlexibles  dans  un  faux  point  d'honneur  contre 
l'Eglise  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre 
pour  les  démasquer,  pour  les  décréditer,  et  pour 
les  ôter  de  leurs  places  ,  s'ils  ne  se  soumettent 
])as  hu;id)lemeut  et  sans  réserve.  Ils  me  parois- 
sent  encore  plus  redoutables  que  les  temps  ora- 
geux mêmes  dont  le  parti  nous  menace.  Si  ces 
prélats  sont  si  prévenus  pour  le  vrai  jansénis- 
me ,  et  si  obstinés  dans  leur  prévention,  peut- 
on  leur  laisser  achever  la  séduction  de  toute  la 
France?  11  est  clair  comme  le  jour,  par  le  pro- 
grès que  la  séduction  a  fait  et  fait  encore  tous 
les  jours,  qu'elle  entraînera  tout,  si  toute  la 
France  voit  que  ces  prélats  demeurent  victo- 
rieux du  saint  siège  et  de  l'Eglise  de  France  : 
on  ne  manquera  pas  de  croire  que  toutes  les 
puissances  ont  enfin  senti  la  justice  de  leur 
cause  ,  et  n'ont  osé  les  pousser  plus  loin.  Après 
cet  exemple,  tout  cédera.  Ils  ne  veulent  la  li- 
berté des  écoles,  que  pour  achever  d'y  établir 
le  système  de  Jansénius.  Leur  laissera-t-on 
achever  de  corrompre  le  sacré  dépôt?  Ne  fau- 
dra-t-il  pas  leur  résister  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard?  ne  faudra-t-il  pas  attaquer  enfin 
ce  système  hérétique,  et  le  leur  arracher;  ou 
les  déposer  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
lard?  Le  plus  tôt  est  le  moins  mauvais  parti;  le 
plus  lard  est  le  pire.  Veut-on  ])ar  irrésolution 
laisser  passer  le  temps  où  nous  avons  encore  , 
Dieu  merci ,  un  saint  et  docte  pape ,  un  roi  zélé 
et  puissant,  des  évoques  unis  à  leur  chef,  et 
tous  les  corps  du  royaume  soumis  au  Hoi ,  pour 
attendre  ces  temps  orageux  où  l'on  ne  pourra 
plus  ce  qu'on  peut  maintenant,  et  où  l'erreur 
lèvera  imiiunément  la  tête  pour  nous  écraser? 

MIL 

On  peut ,  dil-(Mi ,  trouser  des  temiiéi'amcns 
qui  empêcheront  le  schisme,  el  (pii  sauveront 
l'honneur  du  saint  siège. 

1"  Non  ,  on  ne  les  trouvera  jamais  ces  tem- 
péramens;  ils  sont  imaginaires.  On  ne  sauve 
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point  l'honnenr  de  l'Eglise  ,  en  se  jouant  de  ses 
décisions  solennelles,  en  \oulant  les  corriger 
})ar  des  restrictions  empoisonnées ,  et  en  vou- 
lant sauver  tout  le  système  de  Jansénius ,  dont 
on  fait  semblant  de  condamner  la  doctrine. 

2°  On  n'éviteroit  point  le  schisme  par  cette 
fraude.  Pourquoi  ces  prélats  veulent-ils  excep- 
ter de  la  condamnation  le  système  de  Jansénius? 
C'est  visiblen]ent  afin  qu'ils  puissent  continuer  à 
le  favoriser,  à  le  j)rotéger.  à  le  faire  enseigner, 
à  le  soutenir  enfin  ,  pour  achever  d'empoison- 
ner toutes  les  écoles.  Le  soullrira-t-on?  Non ,  sans 
doute,  tout  seroit  perdu.  L'Eglise  n'a  jamais 
connu  la  méthode  d'éviter  le  schisme  par  la 
tolérance  des  hérésies.  Si  ou  résiste  enfin  à  ses 
prélats  sur  ce  système  contraire  à  la  foi ,  ce  sera 
couper  dans  le  vif;  ils  le  souffriront  encore 
moins  dans  les  temps  difficiles ,  que  dans  ceux- 
ci  :  le  schisme  sera  incurable.  Il  est  vrai  qu'il 
éclatera  un  peu  plus  tard  ;  mais  il  sera  alors 
cent  fois  plus  irrémédiable  ;  alors  on  n'aura  plus 
la  même  main  puissante  et  zélée  pour  l'étein- 
dre. De  plus  ,  la  contagion  et  l'habitude  de  se- 
couer le  joug  de  l'Eglise  auront  rendu  le  parti 
trop  hardi  et  trop  accrédité. 

3°  Un  tempérament  ne  ponrroit  consister  que 
dans  deux  diverses  fraudes.  La  première  seroit 
de  sauver  le  système  de  Jansénius  par  une  ex- 
plication vague  ,  subtile  ,  spécieuse  ,  et  néan- 
moins ambiguë ,  comme  la  formule  impie  de 
Rimini.  On  ne  ponrroit  la  tolérer  sans  trahir  la 
foi,  sans  déshonorer  l'Eglise,  et  sans  couvrir 
même  d'un  éternel  opprobre  les  prélats  qu'on 
voudroit  épargner  par  une  lâche  politique.  La 
seconde  fraude  à  craindre  seroit  de  dresser  une 
formule  de  réception,  qui  parût  dans  sa  super- 
ficie être  pure,  simple  et  absolue  ,  mais  qui  eût 
une  ambiguïté  subtile ,  pour  insinuer  indirecte- 
ment quelque  chose  de  relatif  à  une  explica- 
tion, (^ette  seconde  fraude  trahiroit  la  foi  et 
l'Eglise,  comme  la  première  :  en  paroissant 
prendre  un  chemin  tout  opposé,  elle  revien- 
droit  au  même  but  ;  elle  rendroit  à  jamais 
odieux  les  négociateurs  et  les  prélats  qui  pa- 
roîtroient  débarrassés  par  cet  expédient.  On  ne 
doit  pas  oublier  l'indigne  paix  par  laquelle  le 
parti  trompa  Clément  IX  :  cette  plaie  saignera 
long-temps.  C'est  cette  malheureuse  paix  qui 
cause  la  guerre  présente  .  au  bout  de  quarante- 
cinq  ans,  et  qui  nous  mène  droit  au  schisme. 

4°  Il  est  capital  de  profiter  des  temps  heu- 
reux qui  nous  restent ,  pour  obliger  ces  prélats 
à  renoncer  posifivement  par  écrit  à  toute  expli- 
cation ambiguë  et  à  toute  réception  relative. 
C'est  l'unique  moyen  d'éviter  la  fraude,  d'em- 


pêcher le  triomphe  de  l'erreur,  et  de  détourner 
le  schisme  naissant. 


IX. 


Le  schisme ,  dit-on ,  est  inévitable ,  si  ces 
prélats  ne  se  rendent  point,  et  si  ou  leur  refuse 
tout  expédient  honnête  pour  se  rapprocher. 

1°  Le  schisme,  quoique  très-déplorable,  est 
moins  à  craindre  qu'une  fraude  qui  ue  laisse- 
roit  aucune  ressource  contre  le  torrent  d'une 
séduction  presque  générale.  Le  schisme  est  déjà 
formé,  quant  à  l'effectif:  on  le  couvre,  et  on 
l'adoucit  seulement  par  une  dissimulation  qui 
le  rend  encore  plus  contagieux.  Un  très-grand 
nombre  de  personnes  prévenues  ne  l'aperçoi- 
vent point ,  et  sont  trompées  par  une  apparence 
de  soumission  et  d'unité  :  mais  ces  mêmes  per- 
sonnes ouvriroient  tout  à  coup  les  yeux ,  et  au- 
roient  horreur  de  ce  schisme  ,  s'il  achevoit 
d'éclater.  Ces  personnes,  qui  ont  encore  le 
cœur  catholique  ,  ne  veulent  point  mourir  hors 
de  l'Eglise  :  quoiqu'elles  soient  attachées  au 
parti  par  un  entêtement  inexcusable ,  et  que 
leurs  discours  soient  schismaliques ,  elles  aban- 
donneroicnt  et  le  parti  et  les  huit  prélats ,  plu- 
tôt que  de  rompre  le  dernier  lien  de  l'unité. 
Mais  à  force  de  reculer  une  décision  si  néces- 
saire ,  on  laisse  aux  plus  entêtés  l'espoir  de  s'é- 
chapper. Les  esprits  s'échauffent ,  s'embarquent 
insensiblement,  vont  peu  à  peu  au-delà  de  ce 
qu'ils  ont  envisagé  d'abord  :  ce  qui  leur  faisoit 
horreur  cesse  enfin  de  les  étonner  ;  ils  s'accou- 
tument à  secouer  le  joug. 

2°  A  quoi  aboutiroit  ce  schisme  sous  le  règne 
présent?  Qu'est-ce  que  huit  évêques?  qu'est-ce 
que  vingt,  contre  tous  les  autres  évêques  de 
France  et  de  toutes  les  nations  catholiques ,  les- 
quels sont  actuellement  unis  au  saint  siège  dans 
ce  jugement  solennellement  prononcé?  Ces  pré- 
lats seroient  déposés ,  et  leurs  amis  mêmes  les 
abandonneroient  bientôt ,  excepté  quelques  fa- 
natiques du  parti. 

3"  Bien  plus ,  j'ose  assurer  que  ces  prélats  ne 
résisteroicnt  point,  si  on  commencoit  à  procé- 
der fortement  contre  eux.  Il  n'y  a  qu'une 
prompte  et  rigoureuse  procédure ,  qui  puisse  les 
réduire  au  point  essentiel  et  indivisible  ,  qui  est 
celui  d'une  réception  absolue,  avec  un  renon- 
cement positif  au  système  de  Jansénius.  La  né- 
gociation les  flatte  ,  les  encourage ,  et  les  éloi- 
gne de  ce  but  :  elle  donne  au  parti  un  prétexte 
d'encourager  ces  prélats.  On  leur  dit  qu'ils  se- 
ront toujours  reçus  à  bras  ouverts ,  quand  ils  ne 
pourront  j)lus  résister.  Ce  seroit  leur  procurer 
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le  plus  solide  et  le  plus  grand  de  tous  les  biens  , 
que  de  leur  faire  sentir  qu'ils  n'ont  plus  au- 
cune ressource  ni  évasion.  Jusque-là  ils  se  joue- 
ront de  tout ,  et  mettront  tous  le*  nioinens  à 
profit.  Il  taudroit  exclure  toute  négociatiou. 
puisqu'il  s'agit,  non  de  négocier,  mais  d'ubéir, 
el  de  réparer  au  plus  tôt  une  désobéissance  si 
scandaleuse. 

i"  Quelques-uns  denfre  ces  prélats,  qui  ont 
un  naturel  hautain  .  roide  et  facile  à  [liquer. 
pourroient  s'exposer  jusqu'à  souffrir  leur  dépo- 
sition ,  s'ils  voyoient  que  cette  déposition  se  fît 
par  une  forme  contestée  dans  la  nation.  Alors 
ils  espèreroient  de  tourner  toute  la  nation  eu 
leur  faveur,  et  de  revenir  bientôt  contre  cette 
oppression  dans  des  temps  de  liberté  :  mais  au- 
cun d'eux  ne  voudra  tomber  dans  l'infamie 
d'une  déposition  qui  seroit  canonique  selon  les 
maximes  de  France  même  ,  et  qui  les  livreroit 
sans  ressource  à  la  détcstation  de  toute  l'Eglise 
••atholique  dans  tous  les  siècles.  Ainsi  il  n'y  a 
qu'à  procéder  sans  retardement,  par  une  forme 
qui  n'ait  rien  d'odieux  ,  ni  de  contesté  en  Fran- 
ce ,  pour  les  ramener.  Si  par  malheur  ils  ne 
revenoient  point ,  dans  cette  horrible  extrémité , 
une  obstination  si  inflexible  consoleroit  l'Eglise 
de  la  rigueur  dont  elle  seroit  contrainte  d'user, 
et  montreroit  combien  cette  rigueur  seroit  né- 
cessaire pour  sauver  la  foi. 


hXXX. 
MÉMOIRE 


(GDXI.) 


ÇUR  LA  VOIE  DE  PROCEDER  CONTRE  LES  HUIT 
PRÉLATS. 

Si  Dieu  permet  que  la  malheureuse  affaire  qui 
trouble  l'F^glise  ne  finisse  point  au  plus  tôt  par 
une  sincère  et  absolue  soumission  des  prélats  o[)- 
posans ,  il  faudra  avoir  recours  aux  moyens  de 
droit  rigoureux.  J'en  connois  trois  différens. 

Le  premier  est  de  demander  au  Pape  des 
commissaires. 

Le  second  est  d'assembler  des  conciles  pro- 
vinciaux. 

Le  troisième  est  d'assembler  un  concile  na- 
tional. 

I. 


point  de  remonter  plus  haut .  ni  d'examiner  sur 
quel  fondement  il  a  acquis  ce  droit.  Le  fait  est 
qu'il  l'a  acquis  par  une  possession  constante 
d'environ  huit  siècles,  qui  est  beaucoup  plus 
que  suftisante  dans  les  matières  de  simple  disci- 
pline qui  peuvent  arrivcx. 

■2°  Le  savant  M.  de  Marca  avoue  que  ce  droit 
est  réservé  au  Pape  par  le  Concordat. 

3°  Ce  droit  est  contirmé  au  Pape  par  le  con- 
cile de  Trente. 

4°  Le  Pape  ne  nomma-l-il  pas.  sous  le  règne 
de  Louis  Xlll ,  des  connnissaires  qui  déposèrent 
plusieurs  évoques  attachés  au  parti  de  la  Reine- 
mère  et  de  Monsieur? 

5°  Le  Pape  ne  nMiiiin;i-t-il  nas  encore  des 
commissaires  l'an  lGGv>,  pour  déposer  les  qua- 
tre évoques  d'Alet .  de  Pamiers,  d'Angers  et  de 
Reauvais? 

6°  Pourquoi  entreprendroit-on  tout  à  coup 
de  déposséder  le  Pape,  el  de  changer  un  droit 
qui  est  déjà  si  ancien?  Le  Pape  devroit-il  le 
souffrir?  Voudroil-on  l'attaquer  ainsi  dans  une 
affaire  où  le  Roi  l'a  engagé,  et  où  l'Eglise  de 
France  a  besoin  d'un  si  grand  concert  avec  lui? 
Ce  seroit  achever  le  schisme ,  loin  d'y  remédier. 
\'eut-on  être  plus  savant  que  M.  de  Marca, 
j'Ius  politique  que  le  casdinal  de  Richelieu,  plus 
sage  que  le  Roi  et  que  sou  conseil? 

7"  Rome  prétend  que  les  causes  des  métro- 
politains lui  sont  spécialement  acquises ,  encore 
plus  que  celles  des  autres  évèques.  Il  y  a  ici  plu- 
sieurs métropolitains  à  juger. 

8°  La  principale  personne  à  juger  est  un  car- 
dinal. Rome  soutiendra  qu'il  ne  peut  être  jugé 
que  par  le  saint  siège.  Ce  cardinal  se  servira  de 
son  titre  d'archevêque  français,  pour  ne  pou- 
voir être  traduit  à  Rome  ,  et  de  celui  de  cardi- 
nal ,  pour  ne  pouvoir  être  jugé  par  les  évèques 
de  sa  province.  Le  Pape  ne  voudra  point  le  dé- 
grader par  avance,  eu  lui  ôtant  sa  dignité  de 
cardinal;  il  perdroit  alors  le  droit  de  le  citer  à 
sou  tribunal.  Il  est  naturel  que  le  Pape  l'y  fasse 
comparoitre  ,  ou  qu'à  toute  extrémité  il  le  juge 
par  contumace.  Rome  ne  peut  pas  laisser  ce  car- 
dinal en  repos,  pendant  qu'on  jugera  les  évè- 
ques opposaus,  dont  il  est  le  chef  et  l'appui. 


II. 


RAISONS  POrtl  ASSEMBLKR  I>ES  CONCILES  PROVINCIAUX. 


RAISONS   POUR   DEMANDER   DES    COMMISSAIRES. 


1°  La  prétendue  possession  de  Rome  ne  con- 
siste que  dans  des  entreprises  que  les  papes  ont 
1°  Le  Pape  est  en  possession  déjuger  les  évê-     faites ,  quand  les  rois  ont  été  contraits  de  les  mé- 
ques  depuis  environ  huit  cents  ans.  Il  ne  s'agit     nager;  comme  quand  Hugues  Capet ,  encore 
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mal  assuré  sur  le  trône,  fut  réduit  à  tolérer 
rexpulsioii  de  Gerbert ,  et  le  rélabiissemeut 
d'Aruoul  dans  le  siège  de  Reims  '  :  ou  hitn 
quand  les  rois  ont  eu  recours  à  Rome  pour  acca- 
bler les  évèques  contre  lesquels  ils  étoient  pré- 
venus. 

2°  Le  droit  que.  les  évêques  ont  d"ètre  jugés 
par  leurs  confrères  de  la  nation ,  et  leurs  com- 
provinciaux  ,  est  un  droit  naturel  et  impres- 
criptible; c'est  Tancien  droit  canonique.  Les 
libertés  de  l'Eglise  Gallicane  ne  consistent  que 
dans  la  conservation  de  cet  ancien  droit.  Ce 
qu'on  veut  appeler  le  droit  nouveau  ,  n'est 
qu'une  usurpation  de  Rome,  et  une  entreprise 
faite  en  vei'tu  des  fausses  Décrétales ,  dans  les 
siècles  d'ignorance  et  de  confusion. 

3°  Il  n'est  pas  môme  question  d'approfondir 
la  règle  de  droit.  Le  fait  incontestable  est  que 
la  forme  de  procéder  par  des  commissaires  est 
aujourd'hui  odieuse  et  insupportable  à  tout  le 
corps  de  la  nation  française.  Les  conséquences, 
dira-l-on ,  en  sont  très-dangereuses.  C'est  jeter 
les  fondemens  d'une  puissance  arbitraire  des 
papes  sur  notre  clergé;  c'est  dégrader  le  corps 
épiscopal  ;  c'est  livrer  les  évêques  les  plus  in- 
nocens  à  l'oppression  d'une  puissance  étran- 
gère. Les  Parlemens  et  les  autres  tribunaux 
séculiers,  les  Universités,  les  curés,  les  commu- 
nautés, les  évêques ,  le  conseil  même  du  Roi  ; 
en  un  mot,  tous  les  corps  du  royaume,  excepté 
quelques  dévots  entêtés  des  maximes  des  Ultra- 
niontains ,  rejettent  unanimement  cette  forme 
de  procéder. 

4°  De  quoi  s'agit-il  maintenant?  C'est  d'em- 
pêcher un  schisme  ;  c'est  de  réunir  tous  les 
esprits  de  la  nation  ;  c'est  de  soumettre  ou  de 
déposer  les  évêques  opposans  ;  c'est  de  tourner 
contre  eux  toute  la  nation ,  en  cas  qu'ils  s'obs- 
tinent dans  leur  désobéissance.  Espère-t-on  d'y 
parvenir  par  une  procédure  qui  souleveroit 
toute  la  nation  même  ,  et  qui  la  tourneroit 
contre  Rome?  Le  public  est  étrangement  pré- 
venu en  faveur  des  évêques  opposans.  Un  parti 
très-puissant  et  très-artificieux  séduit  presque 
tout  le  monde  en  leur  faveur.  Le  moyen  le 
moins  douteux ,  le  plus  canonique  et  le  plus 
incontestable  de  déposer  ces  évêcjues .  sera  très- 
difficile  dans  la  pratique, et  très-contesté.  Doit-on 
proposer  celui  qui  souleveroit  contre  Rome  tous 
les  corps  du  royaume,  et  qui  les  tenteroit  de  fa- 
voriser les  prélats  opposans?  Ne  seroit-ce  pas 
achever  le  schisme  au  lieu  de  l'éteindre? 


•  Voyez  l'Hist.  de  l'Eglise  Gallic.  liv.  xix  ,  an  995.   Le 
présidcut  Hénaull  ii'esl  point  exact  sur  cet  article. 


5"  N'a-t-on  pas  vu  dans  tous  les  temps  les 
évêques  les  mieux  déposés  rentrer  facilement 
dans  leurs  sièges ,  sur  les  moindres  prétextes 
pour  la  compétence  des  juges,  ou  pour  l'ins- 
truction du  procès?  Des  évêques  déposés  par 
des  commissaires  sous  le  règne  passé  ,  ne  ren- 
trèrent-ils pas  dans  leurs  places  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu  '  ?  et  le  clergé  même  , 
prévenu  contre  ces  sortes  de  dépositions  ,  ne 
favorisa-t-il  pas  le  rétablissement  de  M.  de 
Rieux  ,  évêque  de  Léon  -  ?  Entin  les  principaux 
évêques  ,  le  conseil  du  Roi,  et  Rome  même  ne 
crurent-ils  pas  qu'il  falloit  admettre  une  négo- 
ciation d'accommodement  avec  les  quatre  évê- 
ques ',  l'an  1668,  pour  éviter  la  rigueur  dune 
déposition  qui  n'eût  été  prononcée  que  par  des 
commissaires  du  Pape? 

6°  Comment  pourroit-on  remédier  au 
schisme  ,  si  par  malheur  le  Roi  venoit  à  nous 
manquer  ,  après  que  des  commissaires  auroient 
déposé  tant  de  prélats?  Pendant  une  minorité  , 
qui  seroit  peut-être  fort  orageuse,  tous  ces  pré- 
lats si  accrédités  rentreroient  dans  leurs  sièges, 
alléguant  l'incompétence  des  commissaires  ,  et 
le  violement  des  libertés  de  l'Eglise  Gallicane. 
Ils  auroient  pour  eux  (outre  tout  le  parti  jan- 
séniste qui  est  très-puissaul),  les  Parlemens  et 
les  autres  tribunaux  ,  les  Universités  et  pres- 
que tous  les  corps  du  royaume.  Les  évêques 
mêmes  auroient  ,  pour  leur  propre  sûreté  , 
uu  pressant  intérêt  de  soutenir  que  de  telles 
dépositions  sont  nulles  et  contraires  à  nos  li- 
bertés. 

7"  L'impatience  de  tinir ,  et  la  crainte  d'un 
embarras  doivent-elles  nous  faire  prendre  un 
chemin  si  dangereux,  contre  le  préjugé  pres- 
que universel  de  la  nation?  Veut-on  hasarder 
tout  pour  se  débarrasser  en  apparence  aujour- 
d'hui? veut-on  faire  superticiellemenl  l'ou- 
vrage de  Dieu,  pendant  qu'on  peut  le  faire  avec 
la  plus  grande  solidité  ?  veut-on  s'exposer  à 
être  à  recommencer  dans  un  temps  de  trouble  , 
oii  l'on  ne  pourra  plus  exécuter  ce  qu'on  peut 
maintenant  ?  Est-il  permis  ,  en  honneur  et  en 


•  Voyez  les  Mém.  chroiiol.  sur  PHisl.  ecclés.  par  le  P.  d'A- 
vrigny,  octobre  1632. —  -  René  de  Rieux  de  Sourdi'ac,  évoque 
de  Saint-Pol  de  Léon  ,  ayant  suivi  le  parti  de  Gaston,  frère 
de  Louis  XHI,  et  sélant  retiré  dans  les  Pays-Ras  avec  la 
reine  },!arie  de  Médicis,  niere  du  Roi,  fut  déposé  en  1635,  par 
une  con:niission  d'évèqucs  délégui-s  par  le  pape  Urbain  VllI,  a 
la  tète  desquels  étoit  M.  de  Barrault,  archevêque  d'Arles. 
L'évèque  de  Léon ,  ayant  obtenu  d'Innocent  X  la  révision  de 
sa  cause,  fut  rétabli  en  IC'iG,  par  d'autres  commissaires  nom- 
mes par  le  souverain  Pontife.  U'Avrigny  ne  dit  rien  de  cette 
airaire.  —  '*  Ces  quatre  évèques  réfiactairiis  à  la  Rulle  d'A- 
lexandre Vn,  pour  la  signature  du  Formulaire,  étoient  ceux 
d'Alet  ,  de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beauvais.  Voyez,  ci- 
dessus,  p.  269. 
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conscience,  de  sacrifier  tout  l'avenir  pour  une 
commodité  présente ,  qui  n'est  même  qu'ima- 
ginaire, connue  on  le  verra  bientôt  ? 

8"  Je  suppose  que  le  droit  du  Pape  est  in- 
contestable en  soi ,  pour  juger  par  des  commis- 
saires. Malgré  cette  supposition,  ne  doit-on  pas 
avoir  égard  aux  circonstances  singulières  oîi 
nous  sommes  ?  Ne  faut-il  pas  aller  au-delà 
de  tout  droit  rigoureux  ,  pour  empêcher  le 
schisme?  ne  faut-il  pas  s'abstenir  de  heurter 
contre  le  préjugé  actuel  de  presque  toute  la 
nation?  ne  faut-il  pas  porter  nos  vues  plus  loin 
que  le  règne  du  Roi ,  quand  il  s'agit  de  la  re- 
ligion ?  ne  doit-on  pas  prévoir  le  renversement 
soudain  et  sans  ressource  de  l'autoiité  de  Rome 
en  France  ,  si  les  plus  grands  corps  et  les  pre- 
miers tribunaux  du  royaume  se  joignent ,  pen- 
dant une  minorité ,  au  puissant  parti  des  Jansé- 
nistes, pour  rétablir  ces  prélats,  et  pour  soutenir 
nos  libertés  qu'on  croit  violées  ?  Rome  n'est- 
elle  pas  plus  intéressée  que  personne  à  chercher 
quelque  sage  tempérament  pour  sauver  l'unité, 
et  pour  empêcher  que  la  France  ne  tombe  dans 
le  malheur  de  l'Angleterre  ? 


III. 


RAISONS   d'assembler    CN    CONCILE   NATIONAL. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  comparer,  1°  la 
voie  des  commissaires  avec  celle  du  concile 
national  ;  2"  celle  du  concile  national  avec  celle 
des  conciles  provinciaux. 

I.  Comparaison  du  concile  national  avec  les  commissaires. 

i"  Le  tribunal  des  commissaires  est  odieux 
à  la  nation.  C'est  un  préjugé  qu'on  a  enraciné 
dans  les  esprits  par  les  études.  Ce  tribunal  est 
contraires  l'inlérêt  des  évêques  de  France,  et 
contesté  comme  une  entreprise  de  Rome  sur  les 
libertés  du  royaume.  De  plus,  ce  tribunal  n'au- 
roit  pas  un  poids  et  une  autorité  proportionnée 
à  la  grandeur  et  à  la  difticullé  de  l'iillàire  quil 
faut  linir. 

Il  s'agit  de  quinze  ou  seize  évêques  ,  parmi 
lesquels  sont  plusieurs  métropolitains,  un  car- 
d.nal  et  même  archevêque  de  Paris.  On  y  voit 
deux  évêques  pairs  de  France  ,  savoir  MM.  de 
(Jhàlons  et  de  Metz  ,  avec  deux  frères  de  mi- 
nistres, savoir  MM.  de  .Montpellier  et  de  Saint- 
Malo.  Ces  évêques  sont  soutenus  à  la  cour  par 
beaucoup  de  parentés  et  d'alliances ,  et  dans 
tout  le  royaume  par  un  [)arti  très-redoutable. 
Quand  même  on  pourroil  recourii-  à  des  com- 


missaires, pour  juger  en  d'autres  circonstances 
quelque  évêque  moins  accrédité  ,  convient-il 
d'employer  un  tribunal  si  contesté  contre  tant 
d'évêques  distingués  et  soutenus  par  un  si 
grand  parti?  Voudroit-on  s'exposer  à  voir  tous 
les  corps  du  royaume  former  un  schisme  pour 
rétablir  ces  évêques ,  en  alléguant  nos  libertés 
violées?  ne  faut-il  pas  recourir  à  un  remède 
extraordinaire  dans  un  mal  si  pressant?  Pour 
le  concile  national ,  il  n'est  en  aucune  façon  un 
tribunal  douteux  ni  récusable.  11  réunit  en  soi 
l'autorité  du  saint  siège  et  celle  du  concile  pro- 
vincial ;  il  concilie  l'ancien  droit  avec  le  nou- 
veau ;.  il  ne  blesse  en  rien,  ni  les  prétentions 
de  Rome,  ni  les  prétendues  libertés  de  France. 

Il  n'y  a  qu'à  convoquer  un  concile  national , 
où  plusieurs  cardinaux  légats  présideront  au 
nom  du  Pape  ,  et  où  tous  les  évêques  du 
royaume  seront  convoqués.  Cette  totalité  des 
évêques  de  la  nation  comprendra  tous  les  évê- 
ques qui  composeroient  tous  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  et  par  conséquent  tous  les  jnges 
naturels  de  tous  les  prélats  accusés.  Ainsi  ce 
tribunal  réunit  en  soi  les  deux  tribunaux  dont  il 
s'agit.  D'un  côté  ,  le  Pape  sera  encore  plus 
solennellement  représenté  par  ses  légats  cardi- 
naux ;  il  présidera  avec  plus  d'éclat ,  et  pro- 
noncera avec  plus  d'autorité  par  eux,  qu'il  ne 
le  feroit  par  de  simples  évêques  commissaires 
III  partibus.  D'un  autre  côté  ,  tous  les  conciles 
provinciaux  ,  et  j)ar  conséquent  tous  les  juges 
naturels  des  accusés .  se  trouveront  dans  la 
totalité  des  évêques  du  royaume.  Ce  tribunal 
n'a  rien  que  d  incontestable  pour  la  compé- 
tence. Il  a  la  plus  grande  de  toutes  les  auto- 
rités qu'un  concile  puisse  avoir  après  celle  d'un 
concile  o'cuménique.  Il  e?,t  proportionné  à  la 
grandeur  et  aux  difficultés  extraordinaires  de 
cette  alfaire.  Si  une  autorité  est  capable  de 
ramener  presque  tuule  la  nation  prévenue  , 
d'unir  inséparablement  le  corps  épiscopal  à  sou 
chef,  de  dom])lcr  le  parti  janséniste,  de  sou- 
mettre les  évêques  opposans  ,  ou  d'assurer  à 
jamais  leur  déposition  ,  enfin  de  prévenir  un 
schisme ,  et  de  mettre  l'Eglise  en  sûreté  pour 
les  temps  orageux  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre  ,  c'est  sans  doute  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal ,  qui  unii-a  celle  du  saint  siège  avec  celle 
du  corps  épiscopal  de  tout  le  royaume.  C-e  spec- 
tacle frappera  tous  les  peu{)les  qui  sont  encore 
loucliés  de  l'autorité  épiscopale. 

■^^  Ou  ne  seroit  tenté  de  préférer  les  com- 
missaires au  concile  national  ,  que  pour  abré- 
ger, que  pour  faciliter  la  conclusion  ,  et  que 
pour  soulager  le  Roi.  Mais  il  est  manifeste  que 
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la  voie  des  commissaires  seroit  beaucoup  plus 
longue  et  plus  épineuse.  En  voici  la  démon- 
stration. Je  suppose  que  les  commissaires  pro- 
noncent un  jugement  de  déposition  ;  il  y  aura 
d'abord  une  appellation  des  prélats  condamnés. 
Le  Pape  ne  pourra  pas  leur  refuser  de  nou- 
veaux commissaires,  pour  confirmer  ou  pour 
réformer  la  seutence  des  j)remiers  juges  3  voilà 
un  second  procès.  Bien  plus ,  les  évéques  con- 
damnés prétendront  que  la  cause  ne  peut  être 
finie  que  jjar  trois  sentences  conformes.  En 
effet,  s'il  faut  trois  sentences  conformes  pour 
finir  la  cause  du  moindre  prêtre,  à  combien 
plus  forte  raison  en  faut-il  autant ,  pour  dépo- 
ser tant  d'évéques,  et  même  de  métropolitains  ! 
Au  contraire,  le  concile  national  finiroit  d'a- 
bord la  cause  de  tous  les  accusés  par  une  seule 
seutence  ,  qui  seroit  tout  ensemble  celle  du 
Pape  et  celle  des  conciles  provinciaux.  Tout  au 
plus  le  Pape  ratitieroit  et  confirmeroit  d'abord  , 
sans  aucune  nouvelle  instruction  du  procès,  le 
jugement  de  ses  légats ,  connne  il  a  confirmé  le 
concile  de  Trente. 

3"  J'avoue  que  Rome  |)eut  désirer  d'abord 
la  voie  des  commissaires ,  et  craindre  celle  d'un 
concile  national  :  mais  il  y  a  des  raisons  cour- 
tes, et  claires  comme  le  jour,  à  lui  représenter. 
Nous  venons  de  voir  que  la  voie  des  commis- 
saires nous  mène  au  soulèvement  de  tous  les 
corps  de  la  nation  ,  au  prompt  rétablissement 
des  évoques  qu'on  déposeroit  ,  et  par  consé- 
quent au  scbisme.  Peut-on  dire  qu'un  cbemin 
est  le  plus  coiirt ,  quand  il  ne  mène  qu'à  un 
précipice?  peut-on  se  flatter  jusqu'à  croire  que 
cet  expédient  finit  tout ,  quand  il  nous  jette 
dans  la  nécessité  de  recommencer  bientôt  ? 
Rome  ne  doit-elle  pas,  dans  une  si  singulière 
et  si  périlleuse  occasion  ,  ebercber  un  tempéra- 
ment extraordinaire  et  sans  conséquence,  lequel 
sauve  son  autorité,  sans  soulever  tous  les  corps 
du  royaume  en  faveur  des  prélats  désobéissans 
et  du  parti  des  no\ateurs  ?  Pourroit-elle  se 
consoler  si  elle  voyoit  arriver  un  schisme,  faute 
d'avoir  employé  cet  expédient  ? 

4°  Rome  peut-elle  désirer  un  avantage  plus 
réel ,  que  celui  de  présider  par  ses  cardinaux 
légats  au  concile  national  de  tous  les  évêques 
et  métropolitains  de  France?  La  présidence  de 
ces  légats  nest-elle  pas  plus  éclatante  qu'un 
jugement  de  sim[)les  conimissaires  in  parlibus  , 
qui  seroit  bientôt  contesté?  Ne  sera-ce  pas  le 
Pape  qui  [)réside'.a  ,  qui  décidera,  qui  déposera 
tant  d'évéques  opposans,  puisque  les  légats  le 
représenteront  et  proiionceront  en  sou  nom  ? 


II.  Comparaison  du  coucile  national  avec  les  coneiles 
provinciaux. 

i°  Le  Pape  ne  souffriroit  jtoint  qu'on  le  dé- 
possédât de  sa  possession  de  nommer  des  com- 
missaires in  partibus  ;  il  ne  permetlroit  pas 
qu'on  fît  déposséder  les  évêques  opposans  par 
les  conciles  provinciaux.  Ce  seroit  une  nouvelle 
matière  de  scbisir.e  ajoutée  à  celle  qui  éclate 
déjà.  Convient-il  de  blesser  ainsi  le  Pape  ,  pen- 
dant qu'il  s'engage  si  avant  dans  cette  affaire 
sur  les  instances  du  Roi,  et  que  le  concert  est 
si  nécessau'e  entr'eux?  N'est-ce  pas  celte  diver- 
sion que  le  parti  janséniste  cherche  avec  tant 
d'art  et  d'empresseuient,  pour  se  sauver  dans 
le  trouble?  Au  contraire,  le  concile  national 
concilie  et  réunit  tout  ;  il  accorde  les  préten- 
tions de  Rome  avec  les  prétendues  libertés  du 
royaume.  Il  donne  ,  selon  les  préjugés  mêmes 
de  France  ,  l'autorité  la  plus  décisive  et  la  plus 
irrévocable  à  la  déposition  de  tous  les  accusés. 

■2°  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  reconuoîtra 
jamais  le  concile  provincial  de  ses  sulfragans  , 
comme  un  tribunal  où  il  doive  être  jugé  : 
Rome  même  se  déclareroit  pour  lui  sur  l'in- 
compétence de  ce  tribunal.  Au  contraire  ,  le 
concile  national ,  où  plusieurs  cardinaux  légats 
présideroient  ,  représentant  le  Pape  même  , 
seroit  le  tribunal  de  ses  juges  légitimes.  Les 
légats  pourroient  même  donner  une  forme  par- 
ticulière au  jugement  de  leur  confrère. 

3°  Les  conciles  provinciaux  seroient  très- 
embarrassans  par  leur  nombre.  Il  faudroit , 
\°  celui  de  Paris  pour  son  métropolitain  ; 
2°  celui  d'Embrun  pour  son  archevêque  ,  qui 
n'a  reçu  la  Bulle  que  relativement  à  sa  restric- 
tion très-expresse  ;  3°  celui  de  Tours  pour  son 
archevêque  et  pour  M.  de  Tréguier  ;  \°  celui 
de  Trêves  pour  MM.  de  Verdun  et  de  Metz  ; 
ri°  celui  de  Reims  pour  MM.  de  Chàlons  et  de 
Boulogne;  0"  celui  d'Aix  pour  MM.  de  Sistc- 
rou  et  de  Senez  ;  1°  celui  de  Narbonne  pour 
MM.  de  Montpellier  et  de  Carcassonne  ;  8°  celui 
de  Toulouse  pour  M.  Mirepoix  ;  9"  celui  de 
Bordeaux  pour  M.  d'Angoulême  ;  10°  celui 
d'Ausch  pour  M.  de  Rayonne.  Il  y  aura  peut- 
être  encore  d'autres  évêques  op[)Osaus  ,  qui 
multiplieront  les  conciles  provinciaux. 

i"  11  faut  observer  que  la  plupart  des  pro- 
viuces  n'ont  que  quatre  ou  cinq  évêques  :  ainsi 
il  faudra  en  appeler  d'ailleurs  pour  composer 
le  noud)re  de  douze  juges.  Supposons  qu'il 
faille  assembler  dix  conciles  provinciaux  :  dix 
fois  douze  évêques ,  qui  en  jugeront  quinze  ou 
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seize  ,  surpassent  le  nombre  de  tous  les  évè- 
ques  de  France.  Les  accusés  ne  manqueroient 
pas  de  récuser  les  évèques  qui  auroicnt  déjà 
donné  leurs  suffrages  en  d'autres  conciles  pro- 
vinciaux. Aucun  évêque  ne  pourrait  par  consé- 
quent èlro  juge  deux  fois.  Tant  de  conciles  pro- 
vinciaux ,  pour  lesquels  tous  les  évèques  de 
France  ne  suftîroient  pas  ,  seroient  sans  com- 
paraison plus  embarrassans  qu'un  seul  concile 
national. 

■.}°  Ces  conciles  se  liendroient  sans  légats 
présidens  ,  dans  des  provinces  éloignées.  Ils 
seroient,  en  diverses  provinces,  composés  d'e- 
vêques  prévenus  ,  épineux  ,  singuliers  ,  mal 
conseillés  par  leurs  grands-vicaires.  Ils  s'écar- 
leroient  facilement  du  vrai  but  et  de  l'exacte 
uniformité  qui  est  essentielle.  On  auroit  une 
extrême  peine  à  trouver,  dans  le  voisinage  de 
chaque  province  ,  des  évèques  étrangers  qu'on 
pût  y  ajouter  pour  achever  le  nombre  de  douze 
juges,  et  qui  fussent  propres  à  diriger  les  autres 
par  leurs  talens.  Au  contraire ,  le  concile  na- 
tional seroit  tout  entier  subordonné  aux  légats  ; 
il  SL-roit  réuni  sous  les  yeux  du  Roi  ,  et  dirigé 
par  un  certain  noud»re  de  prélats  éclairés,  qui 
conduiroient  les  autres  par  leur  savoir,  par  leur 
dextérité  et  par  leur  crédit. 

(')"  Les  prélats  déposés  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux ne  manqueroit-nl  pas  d'en  appeler.  Il 
faudmit  que  le  Pape  ,  sur  leur  appellation  ,  fît 
instruire  de  nouveau  leur  [irocès.  Par  là  ,  on 
retomberoit  dans  la  voie  des  commissaires  ,  qui 
feroit  crier  toute  la  nation.  De  plus ,  on  préten- 
droit  que  la  cause  ne  pourroit  finir  que  par 
trois  sentences  conformes.  Or  la  France  n'au- 
roit  pas  assez  d'évêques  pour  servir  de  commis- 
saires dans  cette  énorme  multiplication  ,  par 
rapport  aux  trois  sentences  conformes.  Quel 
labyrinthe  !  quels  dangers  de  variations  et  de 
traverses  !  quelles  longueurs  inévitables  !  Au 
contraire,  le  concile  national  ahrègeroit,  fa  ■ili- 
teroit  et  assureroit  une  bonne  conclusion. 
En  voici  les  preuves  claires  : 
1°  Le  concilp  national  pourroit  être  convo- 
qué parle  concours  des  deux  puissances,  savoir 
du  Pa[)e  et  du  Roi.  Les  actes  de  ces  deux  puis- 
sances pour  la  convocation  seroient  relatifs  l'un 
h  l'autre.  Ils  r.''gleroient  la  forme  .  la  matière 
du  jugement  et  la  durée  du  concile.  Tout  seroit 
expressément  limité.  Il  ne  s'agiroit  que  déjuger 
les  évèques  opposans ,  en  sim[)le  exécution  de 
la  constitution  déjà  reçue  dans  toute  l'Eglise  , 
et  même  nonnnément  j)ar  tous  les  évèques  de 
France  qui  seroient  juge*-  de  leurs  confrères 
dans  le  concile. 


2"  Ce  qui  a  tantallongé  la  dernière  assemblée, 
et  qui  l'a  rendue  si  épineuse  ,  est  qu'on  a  voulu 
y  négocier,  persuader,  discuter,  justilier  la  dé- 
cision du  Pape  ,  et  réunir  doucement  les  esprits 
par  des  ménagemens  pleins  d'une  patience  infi- 
nie. Au  contraire,  dans  le  concile  national  ,  il 
faudroit  bien  se  garder  ni  de  négocier,  ni  d'é- 
couter aucune  négociation.  Point  d'examen  sur 
une  décision  dogmatique  qui  est  déjà  consom- 
mée ;  point  de  raisonnement  sur  cette  décision 
déjà  reçue  dans  toute  l'Eglise  catholique  ,  et 
qui  a  la  même  force  qu'un  canon  de  concile 
universel.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'une  simple 
exécution  de  la  loi  contre  les  ojjposans.  Point 
d'explication  .  point  de  restriction  .  point  d'ex- 
ception ;  on  n'en  soufVriroit  point  pour  un  sym- 
bole ou  pour  un  canon  de  concile  :  donc  on  n'en 
doit  souffrir  aucune  dans  le  cas  présent.  Les 
plus  saines  explications  mêmes  introduiroient 
le  pernicieux  exemple  d'expliquer.  Tout  se  ré- 
duit donc  à  sommer,  selon  la  procédure  cano- 
nique ,  les  accusés  pour  comparoitre.  Voulez- 
vous  ,  leur  dira-t-on  ,  recevoir  purement  , 
simplement  .  absolument  et  sans  aucune  ex- 
ception, le  jugement  final  de  l'Eglise,  et  rétrac- 
ter vos  Mandemens  ;  ou  bien  persistez-vous  à 
refuser  celte  soumission  et  cette  irtractation 
absolue?  Il  ne  faut  écouter  qu'un  oui  ou  un 
non  :  point  de  retardement  ni  d'hésitation. 

3°  Il  n'y  auroit  qu'à  suivre  le  modèle  du  con- 
cile d'E[)hèse.  Il  n'y  avoit  dans  ce  concile  que 
cent  cinquante  évèques  d'Orient,  avecles  légats 
du  Pape.  On  n'attendit  pas  Jean  d'Autioche,  ni 
les  quarante  évèques  d'Asie  qui  étoient  avec  lui. 
11  s'agissoit  de  déposer  Nestorius  ,  évêque  de  la 
ville  im]iériale  de  (^onstantinople  ,  et  soutenu 
d'un  prodigieux  parti.  On  lui  fit  trois  som- 
mations ,  en  trois  divers  jours,  avec  de  très- 
courts  délais.  En  très-peu  de  jours  ,  sa  dépo- 
sition fut  solennellement  et  irrévocablement 
prononcée.  Le  concile  national  n'auroit  pas  be- 
soin ,  suivant  cette  forme  ,  de  durer  ])li)s  de 
quinze  jour's. 

A"  Il  ne  seroit  nullement  nécessaire  que  tous 
les  évèques  du  royaume  fussent  actuellement 
présens  pour  donner  leurs  suffi-ages.  Il  suffiroit 
que  tous  eussent  été  authenliquement  convo- 
i[ués  pour  un  tel  jour  prétix  ,  avec  un  terme 
plus  que  suffisant  pour  arriver  de  tous  les  dio- 
cèses les  plus  éloignés  ,  au  lieu  assigné  par  les 
deux  puissances.  Il  y  auroit  des  évèques  trop 
vieux  pour  faire  le  voyage  .  d'autres  infirmes  , 
d'autiesqui  ne  voudroicnt  peut-être  pas  venir. 
Qu'importe'?  pourvu  que  le  concile  t'ùt  com- 
posé d'un  très-grand  nombre  de  prélats,  et  que 
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toutes  les  solennités  eussent  été  exactement  ob- 
servées. 

5"  Rien  ne  seroit  plus  facile  ,  que  de  faire 
entendre  à  tous  ces  évèques  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  rien  examiner  ni  de  négocier,  puisqu'ils  ont 
déjà  consommé  eux-mêmes  le  jugement  final  de 
l'Eglise  avec  le  Pape,  en  recevant  absolument 
sa  constitution.  Ils  ne  pourroient  plus  recu- 
ler, ni  hésiter,  ni  même  entrer  en  aucune  com- 
position ,  sans  se  contredire.  La  loi  de  l'Eglise 
est  fixe  et  irrévocable.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'y 
soumettre  les  contrevenans  ou  de  les  déposer. 
Voilà  ce  que  les  légats  ,  les  évèques  les  plus 
éclairés  ,  et  le  Roi  même  ,  feront  entendre  sans 
peine.  Cette  vérité  est  claire  et  sensible  ,  comme 
il  est  clair  que  deux  et  deux  font  quatre. 

6°  Les  évèques  du  concile  ne  pourroient,  en 
aucune  façon,  mettre  en  doute  la  présidence  des 
cardinaux  légats.  Ceux-ci  sont  en  paisible  pos- 
session ,  depuis  la  plus  vénérable  antiquité  ,  de 
présider  aux  conciles  généraux ,  au-dessus  des 
patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Cons- 
tanUnople.  On  a  vu  de  simples  prêtres  de  l'É- 
glise Romaine  présider  à  ces  conciles.  Les  cardi- 
naux ont  souvent  présidé  à  de  très-grands  con- 
ciles de  diverses  provinces  de  France  réunies 
dans  un  même  lieu  ;  ils  président  même  aux 
assemblées  du  clergé  de  France.  D'un  côté,  l'E- 
glise Gallicane,  loin  de  devoir  être  jalouse  de 
cette  forme  de  jugement ,  pourra  dire  avec  vé- 
rité, que  c'est  elle-même  qui  le  prononce  con- 
jointement avec  le  Pape  qui  est  son  chef,  et  en 
exécution  d'une  décision  dogmatique  qu'elle  a 
déjà  prononcée  avec  lui  en  recevant  la  constitu- 
tion. D'un  autre  côté,  le  Pape  prononcera  par 
la  bouche  de  ses  légats,  comme  il  a  souvent  pro- 
noncé en  personne  avec  les  évèques,  tantôt  dans 
un  très- grand  nombre  de  conciles  romains  , 
tantôt  dans  les  conciles  œcuméniques.  D'ailleurs 
sa  confirmation  ou  ratification  ,  qui  suivra  im- 
médiatement le  concile  ,  sera  la  consommation 
de  ce  jugement,  (jui  ne  souffrira  appellation 
quelconque. 

7°  L'autorité  d'un  tel  concile  accorderoit 
l'ancien  et  le  nouveau  droit ,  ramcneroil  toutes 
les  personnes  qui  ont  encore  le  cœur  un  peu 
catholique  ,  accableroit  le  parti  janséniste  ,  sou- 
mettroit  les  évèques  opposans  ,  de  façon  qu'ils 
ne  pourroient  plus  rien  entreprendre  sans  se 
déshonorer  s'ils  étoienl  soumis  ;  ou  bien  elle 
readrcit  leur  dé[)osilion  tellement  incontesta- 
ble ,  qu'ils  ne  pomroient  plus,  sous  aucun  pré- 
texte ,  rentrer  dans  leurs  sièges  ;  eniin  ce  juge- 
ment commun  et  indivisible  uniroit  à  jamais  le 
corps  épiscopal  de  France  avec  le  saint  siège 


contre  les  novateurs  ,  et  arracheroit  jusqu'aux 
dernières  racines  du  schisme.  Le  clergé  et  la 
nation  entière,  après  un  tel  pas,  ne  pourroient 
plus  ni  reculer,  ni  regarder  derrière  eux.  Ainsi 
le  concile  national ,  qui  paraît  de  loin  un  épou- 
vantail,  devient,  quand  on  le  regarde  de  près, 
l'expédient  le  plus  simple,  le  plus  facile,  le  plus 
sur,  le  plus  court,  le  plus  canonique,  le  plus  in- 
contestable, le  plus  accommodé  à  l'autorité  du 
saint  siège  et  aux  libertés  du  royaume ,  enfin  le 
plus  efficace  pour  déraciner  à  jamais  le  schisme 
déjà  formé. 

8"  J'avoue  qu'il  est  infiniment  triste  pour  le 
Roi  ,  qu'après  tant  de  peines  que  Sa  Majesté  a 
prises  avec  tant  de  zèle  et  de  patience  ,  elle  se 
trouve  encore  à  recommencer  par  la  convo- 
cation d'un  concile  national  :  mais  ce  prince  si 
sage  et  si  pieux  ne  veut  point  laisser  renverser 
son  ouvrage  par  les  novateurs.  Le  schisn)e  est 
actuellement  déjà  commencé.  Ceux  qui  l'ont 
fait  le  soutiennent ,  et  en  triompheront ,  si  on 
les  laisse  impunis  dans  la  paisible  possession  de 
rejeter  les  jugemens  du  saint  siège  reçusde  toute 
l'Eglise.  Il  n'y  a  plus  de  remède  pour  conserver 
ni  l'unité  ni  la  pure  foi ,  si  chacun  est  en  droit 
de  ne  recevoir  le  jugement  de  l'Eglise  que  sui- 
vant ses  explications.  Chacun  fera  ses  restric- 
tions ,  sous  prétexte  de  sauver  la  liberté  des 
écoles.  Le  feu  est  allumé  dtins  la  maison  de 
Dieu  ;  il  va  embraser  tout.  L'impunité  de  ceux 
qui  rejettent  la  constitution  seroit  le  comble  du 
scandale.  La  séduction  seroit  un  torrent  qui 
entraineroît  tout.  Le  Roi  se  doit  tout  entier  et 
à  l'Eglise  qu'il  aime  tant ,  et  à  son  Etat  dont  les 
fondemens  seroient  ébranlés  par  les  novateurs. 
Voudioit-il  laisser  celte  discorde  affreuse  dans 
les  entrailles  du  royaume  ,  pour  des  temps  de 
foiblesse  et  de  confusion  ?  iNe faut-il  pas  déraci- 
ner ce  mal  ,  pendant  que  nous  avons  un  roi 
dont  la  main  est  si  puissante  et  le  zèle  si  effec- 
tif ?  Plus  le  remède  nécessaire  est  long  à  appli- 
quer, plus  il  faut  se  hâter  de  faire  l'application. 
D'un  côté  ,  la  voie  des  commissaires  allume  le 
feu  au  lieu  de  l'éteindre  ,  et  tourne  tous  les 
corps  de  la  nation  en  faveur  du  parti  janséniste 
contre  le  saint  siège  •.  cette  guerre  a  même  de 
très-fàcheuscs  longueurs  :  d'un  autre  côté  ,  la 
voie  des  conciles  provinciaux  est  très-longue  et 
très-hasardeuse  ,  pour  ne  pas  du-e  visiblement 
impossible.  Que  reste-t-il  ?  sinon  de  commen- 
cer dès  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  faire  sans  per- 
dre un  moment.  Aux  grands  maux  il  faut  appli- 
quer à  la  hàle  les  plus  grands  remèdes.  Les 
remèdes  tempérés  ne  font  que  tromper,  et  faire 
périr  le  malade  quand  ils  ne  sont  pas  assez  forts. 
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Ce  qui  est  encore  plus  dangereux  que  la  mala- 
die même,  cest  l'irrésolution  .  c'est  ladouceur 
mal  placée  ,  c'est  l'indulgence  à  contre-temps  ; 
c'est  la  négociation  en  matière  de  foi  et  de  sou- 
mission à  l'Eglise;  c'est  la  vaine  espérance  de 
persuader  ;  c'est  la  crainte  des  remèdes  propor- 
tionnés au  mal,  et  la  confiance  en  des  tenipéra- 
mens  flatteurs. 

9°  Si  nous  venions  ,  dira  quelqu'un,  à  perdre 
le  Pape  et  le  Roi  ,  pendant  que  ce  concile  na- 
tional se  tieudroit,  quel  désordre  n'auroit-ou 
pas  à  craindre  ?  Maisquels  désordres  nesommes- 
nous  pas  assurés  de  voir  dès  à  présent  ,  si  on 
n'éteint  pas  le  schisme  allumé  ,  ou  si  on  n'y 
travaille  que  par  des  commissaires  qui  achève- 
ront de  soulever  toute  la  France,  et  de  préparer 
le  rétablissement  des  évêques  qu'on  aura  dépo- 
sés !  Si  le  Pape  mouroit  ,  les  légats  seroient  en 
plein  droit  de  continuer  en  vertu  de  leur  léga- 
tion ,  et  ils  ponrroient  linir  tout  en  très-peu  de 
jours  avec  la  protection  du  Roi.  Si  le  Roi  hii- 
mênie  venoit  à  nous  manquer,  le  concile,  loin 
d'être  un  mal  ,  seroit  une  ressource  après  cette 
alfreuse  perte.  Au  moins  nous  aurions  actuel- 
lement un  tribunal  certain,  et  des  juges  dont  la 
compétence  ne  pourroit  point  être  contestée. 
Ces  juges  ne  ponrroient  point  reculer  :  ils  se- 
roient engagés  par  leur  propre  jugement  formel, 
qui  est  la  réception  simpleet  absolue  de  la  cons- 
titution. Il  nes'agiroit  que  d'exécuter  leur  pro- 
pre jugement  ,  et  de  ne  le  pas  contredire  avec 
évidence.  Dans  le  malheur  qu'on  suppose .  il 
faudroit  assembler  ce  concile  s'il  n'éloit  pas 
assemblé  ;  mais  le  trouble  de  l'Etat  en  pourroit 
alors  traverser  la  convocation.  Trop  heureuse 
donc  l'Eglise  de  France  ,  s'il  se  trouvoit  déjà 
assemblé  !  Lesévêques,  dispersés,  et  livrés  aux 
conseils  de  la  séduction  dans  leurs  provinces , 
seroient  cent  fois  plus  à  craindre  pendant  le 
trouble  ,  qu'un  concile  réuni  sous  les  yeux  de 
ses  présidens  légats  ,  et  des  meilleurs  évêques 
qui  dirigeroienl  les  autres  dans  un  chemin  si 
droit  ,  si  court  et  si  uni.  Enfin  il  ne  faut  que 
quatre  mois  pour  préparer,  convoquer,  tenir  et 
conclure  le  concile.  Dieu  merci ,  le  Roi  se  porte 
bien.  J'ai  confiance  en  Dieu.  Chacun  en  doit 
avoir  pour  l'Eglise.  Quand  on  se  hâte  ,  et  quand 
on  garde  les  meilleures  formes,  pourquoi  s'at- 
tacher à  prévoir  un  cas  unique  qui  seroit  très- 
malheureux  ,  pour  refuser  de  se  servir  du  seul 
remède  qui  peut  sauver  l'Eglise  de  France  ? 
Doit-on  renoncer  au  seul  expédient  salutaire  , 
sur  la  supposition  qu'une  vie  si  précieuse  nous 
manquera  avant  la  lin  de  l'année? 

On  proposera  peut-être  un  quatrième  expé- 


dient :  c'est  celui  de  mettre  tout  à  coup  M.  le 
cardinal  de  Noailles  dans  un  carrosse,  avec  une 
bonne  escorte  ,  toutes  sortes  de  commodités 
et  tous  les  honneurs  qui  lui  st)nt  dus.  On  le 
mèneroit  en  diligence  tout  droit  à  Rome.  Le 
Pape  le  persuaderoit,  ou  prononceroit  lui-même 
sa  déposition.  Le  Roi  et  l'Eglise  de  France  se 
verroient  dès  ce  moment  débarrassés  et  en  re- 
pos. Mais  voici  mes  doutes  : 

1°  Je  ne  sais  si  le  Pape  voudroit  se  charger 
de  le  recevoir,  et  le  Roi  de  l'envoyer  par  cette 
espèce  d'enlèvement. 

ît"  Ce  cardinal  est  archevêque  de  Paris  :  il 
pourroit  renoncer  au  cardinalat  .  et  demander 
à  être  jugé  en  archevêque  de  France.  11  pro- 
testeroit  contre  la  violence  ;  il  appelleroit 
comme  d'abus  ,  de  tout  ce  qu'on  feroit  contre 
lui  à  Rome  ,  alléguant  les  libertés  du  royaume. 
Le  parU  ,  le  public  ,  le  Parlement ,  les  évêques 
mêmes  seroient  touchés  de  compassion  ,  et  crie- 
roient  peut-être  en  sa  faveur.  Cet  usage  de  la 
puissance  séculière  ,  sans  aucune  forme  cano- 
nique ,  contre  un  prélat  révéré  des  peuples  , 
pour  le  traîner  hors  du  royaume  à  un  tribunal 
étranger  ,  seroit  un  spectacle  odieux,  surtout 
dans  la  préoccupation  où  le  public  se  trouve 
aujourd'hui. 

3°  Je  ne  sais  si  ce  cardinal  ne  trouveroit  pas 
à  Rome  de  grands  appuis  ,  en  cas  que  le  Pape 
vint  à  mourir,  et  qu'il  y  eût  un  conclave  long 
et  contentieux. 

i"  Ce  grand  cou[)  d'autorité  ne  iiniroit  rien 
pour  tous  les  autres  évêques  opposans.  Il  y  en 
a  même  quelques-uns  qui  n'en  seroient  peut- 
être  que  plus  aigris  et  plus  inflexibles,  après  ce 
coup  de  rigueur. 

.")"  La  dignité  de  cardinal  etnpêcheroit-elle 
les  Parlemens  de  prétondre  qu'un  Français  , 
archevêque  de  Paris  ,  ne  peut  être  jugé  qu'en 
France  ,  surtout  en  cas  qu'il  ne  veuille  pas  en 
sortir  ? 

0°  Je  n'ose  former  aucun  avis  sur  ces  ques- 
tions ;  mais  en  général  j'aurois  beaucoup  de 
peine  à  approuver  cet  expédient  de  rigueur, 
qui  blesseroit  intiniment  une  maison  très-con- 
sidérable ,  qui  scandaliseroit  lr>  peuples  ,  qui 
aigriroit  le  public  .  qui  feroit  crier  le  parti  Jan- 
séniste sur  le  beau  prétexte  des  libertés  de  la 
nation  ,  et  qui  n'opèicinit  peut-être  pas  la  fin 
du  scandale  par  rapport  aux  autres  évêques  op- 
posans. J'incline  toujours  vers  un  parti  plus 
modéré,  plus  convenable  aux  dignités  ,  à  la 
naissance  et  à  la  vie  édifiante  de  ce  cardinal.  Je 
voudroisime  voie  plus  canonique  ,  plus  pro[)re 
à  ramener  les  esprits  ,  et  à  détourner  le  schisme 
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j)our  l'avenir.  Dieu,  ai  je  ne  nie  trompe,  béni- 
roit  bien  plutôt  la  voie  du  concile  national  .  et 
les  personnes  qui  s'y  engageroienl  avec  foi. 

Enfin  on  ne  peut  trop  remarquer  que  les 
évêques  accusés  n'ont  garde  de  se  rendre ,  pen- 
dant qu'ils  ne  voient  rien  d'effectif  qui  les 
presse.  Toutes  les  personnes  qui  sont  dans  leur 
confidence  et  dans  leur  parti  doivent  ,  selon 
leurs  préjugés  .  leur  conseiller  de  tenir  ferme. 
Us  sentent  bien  qu'ils  seront  toujours  reçus  à 
toute  extrémité  à  faire  ce  qu'on  leur  demande. 
Le  plus  tard  ne  sera  jamais  trop  tard.  Ils  sup- 
posent qu'on  se  croira  toujours  trop  heureux 
de  les  recevoir.  Chaque  jour  qu'ils  gagnent  est 
pour  eux  une  grande  conquête.  Le  Pape,  très- 
intirmc,  peut  mourir.  Alors  tout  seroiten  sus- 
pens jusqu'à  un  nouveau  pontilicat.  Un  conclave 
pourroif  être  long.  Onpourroit  faire  un  nouveau 
pape  moins  opposé  au  paifi.il  y  a  dans  la  cour 
de  Rouie  beaucoup  de  ])olitiqiies  accrédités , 
qui  peuvent  faire  accepter  des  ternpéramens  , 
et  intimider  cette  cour  sur  le  danger  imminent 
d'un  schisme  en  Franco.  D'un  autre  côté  ,  le 
Roi  peut  manquer.  En  un  moment .  tout  seroit 
changé  :  le  parti  auroit  pour  lui  la  voix  pu- 
blique. Les  Jésuites,  qui  n'ont  pour  eux  que  la 
seule  personne  du  Roi,  auroient  perdu  leur 
unique  ressource.  S'il  se  trouvoit  en  France 
deux  partis,  le  parti  foiblc  se  croiroit  trop  heu- 
ji'ux  de  pouvoir  se  fortifier  eu  attachant  à  soi 
toute  la  puissante  cabale  de^  .hinsénistes,  tous  les 
parens,  alliés  et  amis  des  évèques  accusés.  Sup- 
posé même  que  toute  l'autorité  demeurât  unie 
dans  une  régence  réglée  ,  cette  autorité  ,  pen- 
dant l'enfance  du  prince  ,  seroit  tiop  affoiblic 
pour  pouvoir  achever  la  déposition  de  tant  d'é- 
vèques  accrédités  ,  que  le  Roi  même,  au  com- 
ble de  sa  puissance  ,  a  tant  de  peine  à  commen- 
cer. Voilà  les  espérances  très-plausibles  par 
lesquelles  un  conseil  hautain  et  artificieux  sou- 
tient ces  évêques.  La  iculeuretrembarrasqu'on 
laisse  voir  les  continuent  dans  leurs  pensées.  Il 
n'est  nullement  naturel  qu'ils  se  rendent,  pen- 
dant que  tout  les  engage  à  négocier,  à  gagner 
du  temps  .  et  à  se  prévaloir  des  ménagemens 
qu'on  a  pour  eux  de[)uis  dix  mois.  Ainsi  c'est 
pour  leur  véritable  bien  qu'il  faut  se  hâter  de 
leur  ôfer  toute  ressource  .  pour  les  ramener  à 
leur  devoir.  On  les  perd  en  les  ménageant. 

Ils  pourront  paroître  intlexibles  ,  supposé 
même  que  l'on  commence  à  [irocéder  contre  eux, 
en  cas  qu'on  ne  le  fasse  que  par  la  voie  des  com- 
missaires. En  ce  cas,  on  leur  fera  espérer  un 
prompt  changement,  qui  renversera  d'abord  une 
déposition  si  odieuse,  selon  les  préjugés  de  tous 


les  corps  de  la  nation,  et  si  contraire  aux  libertés 
du  royaume.  Ils  compteront  d'être  bientôt  réta- 
blis, comme  des  Athanases  et  des  Ghrysostômes. 
Mais  s'ils  voyoient  qu'on  procédât  en  toute 
diligence  par  la  voie  d'un  concile  national ,  ils 
perdroient  d'abord  toute  espérance.  Ils  vcrroient 
touie  l'Eglise  Gallicane  unie  avec  le  saint  siège 
contre  eux.  Ils  sentiroient  que  le  public  ,  qui 
ne  veut  ni  le  changement  de  religion  ,  ni  le 
schisme  absolu  ,  reculeroit  pour  les  abandon- 
ner. Ils  reconnoitroient  que  leur  déposition  , 
faite  par  une  si  grande  autorité  ,  ne  pourroit 
plus  être  défaite  que  par  un  concile  œcuméni- 
que ;  qu'ils  n'obtiendroient  jamais  ce  concile  , 
et  que  Rome  ne  manqueroit  pas  de  l'empêcher. 
Ils  se  verroient  accablés  sans  ressource  par  un 
jugement  final  de  l'Eglise,  qui  serait  incontes- 
table, suivant  les  prétentions  mêmes  des  Fran- 
çais les  plus  jaloux  des  libertés  du  royaume. 
Autant  qu'il  leur  est  naturel  de  tenir  ferme  ,  si 
on  ne  se  sert  que  de  la  voie  contestée  des  com- 
missaires, autant  doit-on  compter  qu'ils  se  sou- 
mettront ,  dès  que  l'on  commencera  une  pro- 
cédure qui  sera  canonique  ,  de  l'aveu  unanime 
de  tous  les  Français  .  et  qui  pourra  être  très- 
courte.  Alors  ils  sentiront  toute  l'horreur  d'une 
déposition  que  l'Eglise  entière  autoriseroit ,  et 
qui  rendroit  leur  mémoire  afi'reuse  à  tous  les 
siècles.  Si  la  vue  de  ces  liorribles  extrémités 
ne  les  touchoit  point  ,  et  s'ils  demeuroicnt  in- 
flexibles.  leur  obstination  incurable  console- 
roit  toute  l'Eglise  de  la  rigueur  qu'elle  seroit 
contrainte  d'exercer  sur  eux  ,  et  montreroit 
combien  la  religion  seroit  sur  le  bord  de  l'abi- 
me  en  France,  sion  les  laissoit  plus  long-temps 
dans  des  places  d'une  si  granile  autorité. 


DXXXI. 
MÉMOIRE 


(GDXIL) 


SUR  LES  MOTIFS  QUI  DOIVENT  ENGAGER  LE  SAINT 
SIÈGE  A  ENVOYER  LA  CONSTITUTION  UMGESITUS 
A  TOUTES  LES  EGLISES  CATHOLIQUES  ». 

fX'i'enibri'  1714. 

Je  me  mets  devant  Dieu  ,  et  je  vais  parler 
comme  si  j'allois  mourir  en  ce  moment.  Je  pré- 


'  Ce  Mcnwire,  trouvé  parmi  lr5  papi^'is  Je  FOnclon  après 
sa  mort,  dcvoit ,  selou  toult-s  los  apparences,  Olre  eiivoyi^  au 
P.  Daubenlon,  Jésuite,  pour  Cire  Loniniuniqu»;  au  souverain 
Poiitilo.  On  voit  par  le  eoiilenu  (surtout  n.  2)  qu'il  a  ilù  'Hrc 
rédigé  en  déeenibre  \~.\k.  JI.  l'abbé  Labouderic  l'a  publié 
pour  la  prcmièrt;  fois  en  \  823,  dans  le  recueil  déjà  mentiouné. 
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vois  bien  que  je  m'expose  à  dire  des  choses  peu 
agréables;  mais  j'aime  mieux  lâcher  de  servir 
que  de  plaire  :  je  crois  même  qu'on  ne  déplaît 
point  en  parlant  respectueusement  avec  un  zèle 
inpénu.  Je  conçois  bien  aussi  que  je  puis  très- 
facilement  me  tromper  :  mais  j'aime  mieux  pa- 
roître  indiscret  à  une  personne  intiniment  éclai- 
rée qui  peut  me  redresser,  que  de  manquer  à 
suivre  ma  conscience  sur  une  matière  qui  me 
paroit  capitale  pour  la  religion. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  personnes  d'es- 
prit et  de  mérite  .  qui  s'imaginent  que  l'Eglise 
entière  n'est  point  censée  avoir  accepté  tacite- 
ment la  constitution  .  à  moins  que  le  samt  siège 
ne  l'envoie  nommément  à  chaque  église  de  la 
communion  catholique.  L'acceptation  tacite . 
disent-ils.  est  nulle  et  imaginaire,  quand  la 
constitution  n'est  pas  canoniquement  et  solen- 
nellement signifiée  à  chaque  église.  La  publica- 
tion du  champ  de  Flore,  ajoutent-ils,  n'est 
qu'un  usage  moderne  de  la  cour  de  Rome,  et 
une  afl'ectalion  d'autorité:  comme  si  toutes  les 
nations  étoient  obligées  de  savoir  ce  qui  se  fait 
dans  la  ville  principale  de  leur  communion. 
et  comme  si  le  Pape  étoit  en  droit  d'obliger  tous 
les  chrétiens  k  recevoir  sa  décision ,  lors  même 
qu'il  ne  la  leur  notifie  pas  dans  les  formes.  C'est, 
disent-ils  encore ,  une  de  ces  manières  despoti- 
ques de  procéder,  dont  la  cour  de  Rome  devroit 
se  désabuser,  [)uisqu'elles  n'ont  servi  qu'à  in- 
disposer l'Europe  à  son  égard.  Il  n'y  auroit  donc 
qu'un  seul  remède,  continuent-ils,  pour  sup- 
pléer ce  qui  manque  à  l'affaire  présente  :  ce 
seroit  que  le  Pape  ,  ayant  égard  à  un  si  fort 
préjugé  ,  eût  la  condescendance  d'aller  au-delà 
des  formalités  que  Rome  suit  depuis  quelque 
temps,  et  qu'il  envoyât  la  constitution  à  toutes 
les  églises  catholiques. 

Un  très-grand  nombre  de  ceux  qui  parlent 
ainsi  ne  sont  point  Jansénistes,  et  ils  craignent 
même  de  très-bonne  foi  les  malheurs  du  schisme 
dont  nous  paroissons  menacés.  Il  est  vrai  qu'on 
les  a  efl'arouchés  contre  la  prétendue  ambition 
de  Rome,  et  que  le  parti  janséniste  se  prévaut 
d'un  tel  ombrage  avec  beaucoup  d'artifice  ,  pour 
faire  conclure  au  public  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  jugement  suprême  de  l'Eglise  entière  , 
mais  setilcment  d'un  jugement  du  Pape  qui  est 
faillible. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  réfuter  ce  dis- 
cours; il  est  faux  :  il  me  semble  l'avoir  démon- 
tré dans  mon  Mandement.  Mais  il  reste  dans  le 
gros  de  la  nation  Irancaise,  contre  celte  vérité 
déjà  démontrée  .  un  préjugé  qui  est  presque  in- 
curable. C'est  sur  quoi  j'ose  dire  avec  le  plus 
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profond  respect  et  la  plus  humble  soumission, 
qu'il  seroit  de  la  bonté  paternelle  d'un  docte  et 
saint  pontife  ,  de  condescendre  à  l'infirmité  de 
ses  enfans,  pour  sauver  la  foi ,  et  pour  éviter  le 
schisme.  Voici  mes  raisons,  que  je  prends  la 
liberté  de  proposer  avec  une  très-sincère  dé- 
fiance de  moi-même. 


I. 


Les  bulles  qui  regardent  les  Jubilés  et  autres 
semblables  matières  de  discipline  ,  sont  en- 
voyées régulièrement,  par  la  voie  des  nonces, 
aux  métropolitains  pour  tous  les  évêques  de  leur 
province.  On  ne  se  contente  point  à  cet  égard 
de  la  publication  du  champ  de  Flore  ,  et  on  ne 
craint  point  de  rabaisser  la  majesté  du  siège 
apostolique,  en  signifiant ,  dans  les  formes  so- 
lennelles, à  chaque  église  la  loi  qu'elle  doit 
suivre.  La  foi  est  encore  plus  importante  que 
tous  ces  points  de  discipline.  Il  est  capital  de  ne 
laisser  à  aucune  église  nul  prétexte  d'ignorance, 
et  nulle  ombre  d'équivoque  sur  la  décision  dog- 
matique :  donc  la  notification  du  jugement  dog- 
matique doit  être  encore  plus  solennelle  que 
celle  d'un  jugement  de  simple  discipline. 


IL 


Il  est  inutile  de  dire  que  toutes  les  églises  de 
la  communion  romaine  connoissent  parfaite- 
ment ,  depuis  quinze  mois ,  la  constitution  par 
la  plus  éclatante  notoriété.  Les  personnes  pré- 
venues raisonnent  ainsi  :  «  Autre  chose  est  de 
»  connoitre  la  constitution  par  les  gazettes  ,  par 
»  les  libelles  satiriques  et  par  les  chansons  du 
»  parti;  autre  chose  est  de  la  connoitre  juridi- 
»  quement  par  la  voie  canonique,  quand  elle 
»  est  signifiée  au  nom  du  Vicaire  de  Jésus- 
»  Christ.  Dans  le  premier  cas,  on  n'y  prend 
»  aucune  part  :  on  la  laisse  passer  avec  indilfé- 
»  rence  comme  un  acte  qui  demeurera  nul , 
»  faute  de  publication  solennelle;  on  le  laisse 
))  tomber  sans  le  contredire,  parce  qu'il  tombe 
»  de  lui-même  sans  avoir  besoin  de  contradic- 
»  tion.  Au  contraire,  dans  le  second  cas,  cha- 
»  que  évêqueest  canoniquement  interpellé  pour 
»  consentir  ou  contredire  :  en  cette  occasion , 
»  son  silence  est  une  espèce  de  consentement. 
»  Jusque-là  son  silence  ne  signifie  aucun  con- 
»  sontement  tacite.  »  Il  ne  s'agit  point  d'exa- 
miner ici  si  ce  raisonnement  est  solide  ou  non  ; 
je  le  crois  faux  et  insoutenable  :  mais  il  éblouit, 
il  touche,  il  entraîne  la  multitude  préoccupée. 
Ne  faut-il  pas  se  faire  tout  ù  tous  pour  les  ga- 
is 
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(fiier  tous?  Saint  Paul  ue  vouloit-il  pas  s'abste- 
nir il  jamais  de  manger  de  la  viande,  pour 
épargner  un  scandale  à  ses  frères?  Il  s'agit  ici 
du  dépôt  de  la  foi  qu'il  faut  sauver,  et  du  schis- 
me qu'il  faut  éteindre. 


m. 


Les  théologiens  ultramontains  pourroient 
s'alarmer,  s'il  s'agissoit  de  faire  dire  par  le  Pape 
à  chaque  évéque  :  Je  vous  envoie  ma  constitu- 
tion ,  afin  que  vous  l'examiniez,  que  vous  la 
rejetiez  ,  si  elle  n'est  pas  pure,  et  que  vous  lui 
donniez  par  votre  suffrage  l'autorité  qui  lui  man- 
que ,  en  cas  que  vous  la  jugiez  digne  d'être  ap- 
prouvée. Mais  on  ne  propose  rien  qui  ressemble 
en  aucune  façon  à  une  telle  demande  :  il  ne 
s'agit  que  de  faire  la  chose  du  monde  la  plus 
simple  ,  la  plus  naturelle  .  et  la  plus  usitée  par 
tous  les  supérieurs  dans  le  genre  humain,  qui 
est  d'envoyer  juridiquement  ses  ordres  à  tous 
les  inférieurs ,  quand  on  veut  être  bien  obéi  par 
eux.  En  France,  le  Roi  est  infiniment  éloigné 
de  vouloir  faire  dépendre  l'autorité  suprême  de 
ses  édits  et  déclarations,  de  l'approbation  des 
cours  et  communautés  de  son  royaume  :  il  ne 
manque  néanmoins  jamais  d'envoyer  juridique- 
ment tous  ses  édils  et  déclarations  à  chaque  com- 
munauté ,  à  cha(}ue  cour,  à  chaque  tribunal 
même  subalterne.  Cet  envui  juridique,  loin 
d'être  un  acte  où  le  prince  mendie  des  suifragcs. 
et  demande  l'autorité  dont  il  a  besoin,  est  au 
contraire  l'exercice  de  la  plus  grande  autorité. 
Il  publie  partout  ses  onlres  et  les  signitie  expres- 
sément,  afin  que  personne  ne  puisse  se  dispen- 
ser de  les  suivre.  Pourquoi  Sa  Sainteté  crain- 
droil-elle  donc  de  faire  un  envoi  de  sa  constitu- 
tion ,  puisque  cet  acte  ,  loin  d'affoiblir  sa  puis- 
sance ,  en  seroit  le  comble  ? 


IV 


Cet  envoi  de  la  constitution  ne  pourroit  avoir 
qu'un  heureux  succès.  Tous  les  évêques  d'Ita- 
lie ,  d'Espagne  ,  de  Pologne  .  de  Portugal ,  etc. 
ne  manqueroient  pas  d'envoyer  au  Pape  leurs 
actes  de  soumission  :  presque  tous  ceux  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  l'ont  déjà  fait  \  Alors 


'  Los  évi'(|urs  et  les  Facullùs  de  lhéoI<i,';;iR  ile  toutes  les 
contrées  de  l'Euiope  envoyèrent  t^galenienl  leur  adhésion  .  et 
on  imprima  lour^  li-llrcs  en  IT(8,  a  la  suilc  de  la  lUjuta- 
ti'iH  du  Mniioirr  dfs  quatre  éréqiies  en  faveur  de  l'appfl , 
sous  le  lilie  (\e  Témoiynuije  de  l'Eglise  uiiin'rsellf  eu  faveur 
de  la  bulle  L'nisenilui.  On  peut  voir  a  ee  sujet  la  second*' 
édition  des  Mémoires  pour  seiTir  à  l'Hist.  ecclés.  du  xviii' 
iiécle,  28  aoUl  4  718;  l.  i,  p.  155  cl  suiv. 


les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus  obstinés 
ne  trouveroieut  plus  aucun  prétexte  de  chicane. 
Ils  verroient  clairement  d'un  côté  tout  le  grand 
corps  épiscopal  uni  à  son  chef  par  les  actes  les 
plus  authentiques,  et  de  l'autre,  quatorze  ou 
quinze  évêques  refusant  de  garder  l'unité.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  un  nombre  presque  infini 
d'honnêtes  gens  qui  se  rendront  de  bonne  foi , 
quand  ils  verront  cette  unanimité  incontestable 
de  tous  les  membres  avec  leur  chef;  et  qui  se 
laisseront  au  contraire  entraîner  par  la  séduc- 
tion ,  si  on  ne  leur  montre  qu'un  prétendu  con- 
sentement tacite  des  églises  éloignées,  sans  au- 
cune signification  juridique  qui  leur  ait  été  faite. 
Le  bon  pasteur,  qui  donne  sa  vie  pour  son  trou- 
peau, ne  fera-t-il  pas  au  moins  pour  une  seule 
fois  une  petite  formalité,  sans  aucun  danger 
de  diminuer  sa  puissance,  pour  guérir  les  es- 
prits malades ,  et  pour  éviter  les  malheurs  d'un 
schisme  ? 


V. 


Rien  ne  peut  pourvoir  avec  sûreté  au  besoin 
de  l'Eglise  sans  cet  expédient.  Les  novateurs  ne 
manqueront  jamais  d'appeler,  en  toute  occa- 
sion ,  du  jugement  du  saint  siège  à  un  concile 
général ,  et  de  nier  le  consentement  tacite  des 
églises  ,  quand  la  décision  du  saint  siège  n'aura 
pas  été  signifiée  à  chacune  d'elles.  Le  vrai 
moyen  d'épargner  au  monde  les  longueurs  infi- 
nies, et  les  difficultés  souvent  invincibles  d'im 
concile  général ,  est  d'avoir  un  supplément  du 
concile  général  même  ,  par  la  signification  juri- 
dique d'une  constitution  .  et  par  racceptation 
solennelle  de  tous  les  évêques  qui  pourroient 
composer  cette  grande  assemblée  :  c'est  l'expé- 
dient le  plus  simple,  le  plus  court  et  le  plus 
assuré.  On  ne  sauroit  même  trop  remarquer 
que  c'est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
doux  de  tenir  l'Eglise  de  France  dans  une  juste 
subordination.  Si  on  ne  l'arrête  que  par  des 
constitutions  du  saint  siège  que  la  plupart  des 
Français  supposent  faillibles,  et  à  l'égard  des- 
quelles on  suppose  un  consentement  tacite  des 
églises  sans  aucune  juridique  signification  ,  je 
prévois  avec  douleur  que  la  Fi'unce,  [)leine  de 
critiques  téméraires  et  de  peuples  séduits  par 
eux,  secouera  le  joug  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  Elle  seroit  en  grand  risque  d'être  en- 
traînée dès  aujourd'hui ,  sans  la  main  puissante 
d'un  roi  plein  de  zèle  qui  la  retient.  A  toute 
extrémité  ,  peut-on  dire  que  le  saint  siège  dé- 
grada son  autorité  suprême ,  lorsque,  après  sa 
décision  contre  les  Protestans ,  il  assembla  le 
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concile  de  Trente  pour  faire  décider  par  tous  les 
évèques  ce  qu'il  avoit  déjà  décidé  lui-même? 
Sansdoule,  ce  procédé  n'afToiblissoit  en  rien 
l'autorilé  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  Or,  il 
est  clair  comme  le  jour,  que  le  simple  envoi  à 
toutes  les  églises ,  pour  se  faire  obéir  plus  exac- 
tement ,  ébranle  encore  une  fois  moins  cette  au- 
torité, que  la  convocation  d'un  concile  général 
pour  faire  décider  par  eux ,  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  eequele  Pape  auroit  déjà  décidé  à  Rome. 


vr. 


Les  conciles  romains,  qui  ont  duré  jusques 
aux  siècles  fort  voisins  du  nôtre  ,  servoient  tou- 
jours aux  papes  pour  leurs  décisions  dogmati- 
ques. Les  pontifes  les  plus  éclairés  ,  et  les  plus 
zélés  pour  l'autorilé  de  la  cbaire  principale, 
n'étoient  point  jaloux  des  é\èques  qui  compo- 
soient  ces  assemblées  :  après  la  décision  du  con- 
cile ,  tout  étoit  fini  le  plus  souvent  sans  concile 
général.  Alors  on  ne  disputoit  point  sur  la  fail- 
libilité  ou  infaillibilité  du  Pape,  parce  que  le 
clief  et  les  membres  n'avoient  qu'une  seule 
voix.  Ces  tristes  questions  ne  sont  venues  que 
depuis  qu'on  a  vu  le  Pape  prononcer  tout  seul, 
et  que  les  novateurs  ont  espéré  d'engager  des 
évèques  à  le  contredire  dans  un  concile.  Les 
papes  ont  même  demandé  autrefois  aux  évèques 
particuliers  qu'ils  confirmassent  par  leurs  suf- 
frages le  jugement  du  siège  apostolique.  De- 
mandoient-ils  qu'un  évêque  particulier,  et  très- 
inférieur  à  ce  siège ,  donnât  au  jugement  du 
tribunal  supérieur  l'autorité  qui  lui  manquoit? 
Non  sans  doute.  Ces  papes  vouloient  seulement 
que  tous  ces  évèques  particuliers  ,  montrant  leur 
unanimité  avec  leur  chef,  confirmassent  la  foi 
des  peuples  ébranlés ,  et  fissent  taire  les  nova- 
teurs. C'est  précisément  ce  que  les  gens  de  bien 
désirent,  par  surabondance  de  droit ,  dans  l'oc- 
casion présente. 

VIL 

J'avoue  que  Rome  doit  moins  qu'aucune  au- 
tre église  changer  sa  forme  de  procéder.  Plus 
son  autorité  est  grande ,  plus  elle  doit  montrer 
de  gravité  et  de  constance  en  tout  genre.  Mais 
quand  il  ne  s'agit  que  d'une  pure  formalité, 
qui ,  loin  d'affoiblir  son  pouvoir,  en  est  l'exer- 
cice naturel  et  manifeste .  j'ose  dire  que  sa  bonté 
l'engage  à  changer  un  peu  pour  une  seule  fois. 
puisqu'il  s'agit  de  sauver  la  foi  et  l'unité.  Celte 
Eglise  a  su  ,  dans  tous  les  temps,  diversifier  sa 
conduite  .  suivant  les  besoins  du  troupeau  qui 


lui  est  confié.  Les  églises  particulières .  qui  sont 
bornées  à  recevoir  presque  toujours  les  mêmes 
cas ,  peuvent  suivre  une  plus  exacte  uniformité  ; 
mais  l'Eglise  ,  qui  est  chargée  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siècles ,  est  obligée  de  chan- 
ger, quand  les  pressans  besoins  des  nations 
changent  :  de  tels  changemens  fout  sa  gloire. 
Quel  regret  inconsolable  n'auroit-elle  point ,  si 
elle  apercevoit  dans  les  suites,  que  le  refus 
d'une  petite  formalité  eût  attiré  le  schisme  au 
milieu  de  la  France! 

VIIL 

On  doit  d'autant  moins  craindre  la  formalité 
d'envoyer  la  constitution  dans  tous  les  pays, 
que  ce  petit  changement  ne  tireroit  point  à  con- 
séquence. Le  cas  dont  il  s'agit  est  si  extraordi- 
naire, qu'on  peut  y  prendre  une  nouvelle  pré- 
caution ,  sans  se  faire  une  loi  de  prendre  tou- 
jours la  même  dans  les  autres  occasions  moins 
capitales.  Il  s'agit  ici  de  quatorze  ou  quinze  évè- 
ques de  France  ,  d'un  cardinal  et  de  deux  mé- 
tropolitains, dont  l'un  est  le  pasteur  de  la  ville 
capitale  du  royaume.  Ces  prélats  peuvent  se 
soumettre  enfin  ,  quand  ils  verront  tout  le  corps 
épiscopal  de  toutes  les  nations  expressément  uni 
au  saint  siège  par  des  actes  solennels.  De  plus, 
toute  kl  nation  française,  qui  est  une  portion  si 
précieuse  du  troupeau  universel,  seroit  détrom- 
pée du  faux  préjugé  où  elle  a  été  mise ,  si  elle 
voyoit  l'équivalent  d'un  concile  œcuménique, 
par  cette  union  formelle  de  toutes  les  églises  à 
leur  centre.  Vn  si  grand  bien  ne  mérite-t-il  pas 
une  si  petite  fnnnalilc? 


IX. 


Si  Dieu  permettoit .  pour  punir  la  France, 
qu'elle  eût  le  malheur  de  perdre  le  Roi ,  que 
n'auroit-on  point  à  craindre  du  très-puissant 
parti  des  Jansénistes  pendant  une  minorité  qui 
pourroit  être  si  orageuse  !  Dans  un  si  funeste 
cas ,  le  consentement  positif  et  solennel  de  tou- 
tes les  églises  seroit  une  puissante  ressource 
contre  le  schisme.  Il  y  a  un  nombre  presque 
infini  d'honnêtes  gens  en  ce  royaume ,  qui , 
faute  d'avoir  approfondi  la  théologie,  compte- 
ront pour  rien  le  consentement  tacite  des  églises 
sur  une  simple  notoriété  sans  signification,  et 
qui  seront  riième  prévenus  contre  la  publicatiou 
du  champ  de  Flore ,  qu'on  leur  a  rendue 
odieuse.  Mais  ces  mêmes  personnes  seroient 
fort  toucliées  d'un  consentement  unanime  et 
solennel  de  toutes  les  églises,  qui  sautera  aux 
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yeux.  Toutes  ces  personnes  verront  d'une  pi  e- 
mièie  \ue  de  sens  commun  ,  que  c'est  rouijue 
avec  toutes  les  nations  catholiques  ,  aussi  bien 
qu'avec  le  saint  siège  .  que  d'oser  résister  à  celle 
décision  de  l'Eglise  entière.  On  peut  ajouter 
même  que,  si  le  jugement  rigoureux  dont  on 
menace  les  évoques  lefusans  devenoit  impossi- 
Me  dans  un  temps  de  troulde  ,  cette  unanimité 
incontestable  de  toutes  les  églises  avec  le  saint 
siège  deviendroit  alors  la  consolation  et  la  res- 
source de  tous  les  bons  catholiques  :  ce  seroit  le 
rempart  de  la  foi  contre  la  séduction.  Dans  cet 
état  déplorable  ,  on  seroit  réduit  à  tâcher  de 
convoquer  un  concile  général;  mais,  pendant 
les  longueurs  de  cette  convocation  ,  l'hérésie  et 
le  schisme  acheveroient  d'entraîner  la  France. 
Au  contraire  ,  si  on  avoit  par  avance  le  consen- 
sement  formel  de  toutes  les  églises  déjà  fait  avec 
solennité  ,  on  auroit  actuellement  dans  les 
mains  l'équivalent  d'un  concile  universel.  Un 
avantage  si  simple,  si  facile,  si  capital,  ne  mé- 
rite-t-il  pas  qu'on  ait  recours  à  une  formalité 
qui  ne  coûte  rien? 


X. 


On  n'oseroil  répondre  qu'il  n'arrivera  au- 
cune variation  dans  le  clergé  de  France.  Divers 
évéques  ponrroient  ,  dans  la  suite  ,  se  rappro- 
cher des  huit  par  des  explications  à  leur  mode. 
Les  mieux  intentionnés  peuvent  mourir  bien- 
tôt ,  et  avoir  des  successeurs  qui  penseront  dif- 
féremment. Tout  est  à  craindre  de  ce  côté-là  . 
à  cause  dfs  études  dangereuses  dans  lesquelles 
on  nourrit  les  jeunes  abbés  qui  deviennent  évo- 
ques :  on  leur  fait  entendre  que  Rome  jalouse 
et  tyrannique  ne  cherche  en  toutes  occasions 
qu'à  dégrader  l'épiscopat  ;  on  leur  dit  que  le 
Pape  ne  veut  point  qu'ilsjugent  avec  lui  comme 
ses  frères,  et  qu'il  leur  commande  l'obéissance 
aveugle  comme  à  des  esclaves.  On  ajoute  que 
le  Pape  veut  qu'ils  obéissent  à  ses  décisions  sans 
qu'il  daigne  les  leur  envoyer  ,  en  sorte  qu'ils 
ne  les  apprennent  que  par  les  gazettes.  Plus  on 
travaille  à  aliéner  les  évoques  de  leur  chef,  plus 
il  est  de  la  bonté  de  ce  chef  de  redoublei-  ses  ef- 
forts pour  les  tenir  attachés  à  lui. 


XI. 


Je  finis  par  oii  j'ai  commencé  :  je  suis  d'au- 
tant moins  suspect  sur  l'objection  que  je  rap- 
porte ,  que  je  la  crois  très-vaine  ot  très-iujuslo. 
Il  ne  s'agit  nullement  d'une  signification  à  faire 
aux  églises ,  laquelle  n'est  qu'une  formalité  et 


qu'un  simple  moyen  pour  opérer  la  notoriété  . 
il  n'est  question  que  de  la  notoriété  même  ,  la- 
quelle est  claire  dans  toute  l'Europe  comme  les 
rayons  du  soleil.  Si  la  constitution  blessoit  la 
foi  ,  selon  la  prétention  du  parti  ,  les  évêques 
de  tous  les  pays  ne  pourroient  point ,  en  cons- 
cience ,  attendre  une  signification  juridique  du 
Pape  ,  prétendre  cause  d'ignorance  ,  et  demeu- 
rer dans  un  lâche  silence  ,  pendant  que  la  cons- 
titution anéantiroil  le  dépôt  de  la  foi.  Tous  les 
évêques  sont  solidaires  entre  eux  pour  la  dé- 
fense du  commun  dépôt.  La  vigilance  et  l'oppo- 
siiioii  formelle  des  uns  à  l'erreur  ,  ne  dispen- 
sent aucun  des  autres  de  concourir  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité.  Alors  l'Esprit  qui  anime 
l'Eglise  réveilleroit  les  évêques  les  plus  éloi- 
gnés ;  aucun  d'eux  ne  pourroit  attendre  une 
signification  dans  les  formes.  Quand  plusieurs 
frères  aperçoivent  la  maison  paternelle  en  feu  . 
aucun  ne  peut  attendre  que  cet  incendie  lui 
soit  signifié  en  bonne  forme  pour  tâcher  de  l'é- 
teindre :  chacun  y  doit  courir  d'abord.  Les  pro- 
messes manqueroient ,  si  le  corps  pastoral  se 
taisoit  en  cette  occasion.  C'est  donc  la  notoriété 
de  la  constitution,  et  non  pas  la  formalité  d'une 
signification  juridique  ,  qui  engage  tous  les 
évoques  dépositaires  de  la  foi  à  réclamer  contre 
la  constitution  ,  si  elle  est  pélagienne.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  promis  que  le  corps  des  pasteurs 
se  réveilleroit  sur  la  fornjalité  d'une  significa- 
tion ;  mais  il  a  promis  en  général  que  ce  corps 
veilleroit  fous  les  jours  jusques  à  la  consomma- 
tion des  siècles  contre  l'erreur,  sur  la  notoriété 
du  péril.  De  plus ,  le  parti  janséniste  a  dé- 
truit lui-même  par  avance  sa  propre  objection. 
Il  a  dit  cent  et  cent  fois  que  la  cause  éloit  finie 
pour  les  cinq  Propositions;  et  néanmoins  il 
n'ignore  pas  que  les  cinq  constitutions  contre 
les  Propositions  déclarées  hérétiques,  n'ont  ja- 
mais été  envoyées  solennellement  par  le  saint 
siège  à  toutes  les  éelises.  Enfin  cet  envoi  du 
jugement  à  toutes  les  églises,  avec  signification 
juridique  ,  est  une  nouveauté  inouie  dans  l'E- 
glise :  on  n'en  trouvera  aucun  exemple.  Quand 
il  s'élevoit  autrefois  une  hérésie  ,  le  saint  siège 
et  les  évêques  du  |)ays  où  elle  avoit  commencé 
la  foudroyoient  ;  après  quoi  on  ne  l'écoutoit 
plus  ,  et  tout  étoit  fini.  Ainsi  je  ne  doute  nulle- 
ment que  l'objection  dont  il  s'agit  ici  ne  soit 
une  très-odieuse  chicane.  Mais  il  ne  s'agit  point 
de  juger  de  celte  chicane  j)rise  en  elle-même  ; 
il  en  faut  juger  par  l'impression  contagieuse 
qu'elle  fait  sur  presque  tous  les  esprits  ,  et  par 
l'imniineut  danger  où  elle  nous  jelle.  Le  mal 
est  o.xti  ême ,  et  le  remède  très-facile  ;  le  père 
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commun  est  plein  de  sagesse  et  de  bonté  :  sa 
tendresse  de  père  ne  lui  permettra  pas  de  me- 
surer rigoureusement  ses  pas  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  courir  après  ses  enfans  qui  ségareut.  Je  me 
tais  ,  en  demandant  pardon  pour  le  zèle  indis- 
cret qui  m'a  fait  parler.  On  peut  voir  le  fond 
de  mon  cœur  par  la  liberté  de  mes  paroles. 

On  prend  la  lil>erlé  d'ajouter  à  tout  ce  qui 
est  dit  dans  ce  Mémoire  ,  que  le  saint  siège  ne 
conrroit  aucun  risque  en  prenant  les  mesures 
convenables  pour  que  sa  Bulle  fût  signitiée  aux 
évêques  des  Etats  catboliques  .  parce  qu'on  sait 
bien  que  ,  hors  de  France  ,  le  Pape  est  regardé 
comme  infaillible  dans  toutes  les  décisions  qu'il 
fait  sur  la  foi  avec  toutes  les  formalités  qui  font 
dire  qu'il  a  juge  ex  cathedra. 


DXXXII.  (CDXHI.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  QUIRIM. 

Il  soutiaite  que  l'Eglise  Romaine  édifie  encore  plus  le  monde 
chrétien  par  ses  exemples ,  qu'elle  ne  l'éclairé  par  sa 
science.  Vœux  pour  la  paix  de  l'Eglise. 

Décembre  \~\\. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  révérend 
père  ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  de  F"l()rence  le  27  de  novembre.  Je 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  prévenir  ;  mais 
votre  lettre  précédente  me  donnoit  lieu  de 
croire  que  vous  seriez  en  chemin  ,  et  j'attendois 
votre  séjour  fixe  en  quelque  ville  pour  y  adres- 
ser plus  sûrement  mes  lettres.  Vous  me  tirez  de 
cet  embarras  ,  en  me  donnant  l'adresse  sûre  de 
M.  le  comte  Bardi.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  bénisse  votre  voyage  de  Rome  ,  et 
qu'il  soit  utile  à  l'Eglise  '.  Cette  Eglise  mère 

'  Le  p.  Ouiriiii  arri\aa  Rome  en  liOt-eiiibre  17I.S.  Il  reml 
coiii|>ti' ,  dans  ses  .Vémoirex,  de  l'accueil  qu'il  recul  du  l'apc  ; 
nous  en  citerons  ce  (|ui  rcijarde  Féiiclon. 

«  Rc-s  Gallicuna;  unicuiii  lornit;  ar^juniciiluin  niinistraruiit 
»  sennoiiibus,  quoium  copia  iiiihi  ad  saiictissinios  pedcs  r.d- 
»  niisso  fada  est.  Id  ci)Uli;;il  priMiô  ([uidein  aiiie  fesla  Nala- 
»  lilia  anni  in  quo  versauiur,  et  rucsus  posl  Epipliania'  so- 
»  Icnnitulein  ,  i\ux  proviuiè  subsocula  esl.  Munuerat  me  Lan- 
»  cisius  [iiiimmi  l'aiitifici/;  medinis)  ut  ad  eus'leni  prima  vice 
M  accoilens  parafas  baben-ni  ,  (juas  in  llaliain  icdm  ab  ar- 
»  cbiepiscopo  Canieraccnsi  accepisseni  liUeras,  (|uôd  liasce 
»  libenler  adnuuluni  ror.iperliirus  ,  Icilm  usiiui-  b.iol  l'on- 
»  tifev,  adeo  bene  erf;a  onni  |)rn'suleni  aniniatiis,  ut  uiliil 
»  niiruni ,  si  sacra  is  purpura  qiiani  priniuui  donari  conlin- 
»  gerel.  Lilloras  vv^o  ilb's  inccuni  dcluli,  casque  siniul  ac 
»  steti  ante  Pontillceni,  profercndi  occasioneni  e  vcstigio  illf 
»  inilii  pr;ubuil;  nec  dicere  valeo  quani  cnianler  a  capite 
»  usque  ad  calcem  omncs  percurrerit,  cas  nenipe,  quas  uieo 


et  maîtresse  a  besoin  de  saints  encore  plus  que 
de  savans.  Elle  doit  nous  instruire,  et  je  veux 
sucer  son  lait  comme  un  petit  enfant.  Mais  il 
faut  que  l'autorité  de  ses  exemples  nous  rende 
dociles,  simples,  humbles  et  désintéressés.  Plus 
elle  est  contredite  et  méprisée  par  les  enfans 
révoltés  ,  plus  elle  doit  répandre  au  loin  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  N'allez  donc  pas 
augmenter  le  nombre  de  ces  génies  pénélrans 
et  curieux  ,  que  la  science  enfle  ;  mais  nourris- 
sez-vous des  paroles  de  la  foi ,  pour  apprendre 
aux  hommes  à  se  renoncer  et  à  èive,  pauvres  d'es- 
prit. Pardon ,  mon  révérend  père  ,  de  ce  zèle 
indiscret  :  mais  plus  je  vous  aime  et  je  vous 
honore  .  plus  je  vous  désire  l'unique  bien  : 
.Eniidnr  anitn  vos  Dei  œmidatione.  ('ujtio  te  in 
visceribus  Ch)-isii  '. 

Rome  vous  fournira  sans  doute  de  grands 
secours  pour  vos  Annales  Bénédictines,  Cet  ou- 
vrage demande  une  recherche  fort  étendue  ,  et 
même  une  précision  fort  exacte  sur  les  points 
dogmatiques  qui  entreront  intidemment  dans 
votre  dessein.  Vous  ne  pouvez  point  faire  l'his- 
toire de  tout  l'ordre  de  saint  Benoît ,  sans  par- 
ler théologiquement  de  Paschase  Radbert ,  de 
Lan  franc  ,  de  Gotescalc  ,  de  saint  Anselme,  de 
saint  Bernard  ,  etc.  Les  matières  du  temps  n'y 
peuvent  être  oubliées. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  se  passe  en 
France.  Vous  en  serez  mieux  informé  par  vos 


»  ui  hoc  ("oninientario  lectoris  oculis  subjcci.  Poslea  verô  ces 
»  de  doctrina  et  pictale  l'cnelonii  anlislitis  sensus  e  sanctis- 
»  simo  pectore  depronipsit,  uudo  facile  mihi  innolesceret , 
n  coeilalioneni  de  illo  pra-sule  ad  canlinalatum  evchendo 
»  pontifuia  mente  jani  rcpostam  niancre.  Tandem  animnm 
»  et  consilia,  quibus  adductus  fuerat  ad  binas  conslilutiones 
»  edendas ,  scilicel  fineam  Domiiii  Sabuolh  ,  et  i'iiigenitus 
n  Pli  Filins,  bis  verbis  declaravil,  (jua-  mihi,  seu  sanctum 
»  Lccneni .  seu  sam  tum  (iieBoiium  ,  ulrunu[ue  Prinium  , 
»  utrumqne  Magnum,  buimiiteni  ri']iiasi'nlai  cnl.  \\'s\  ses- 
»  quiliora'  spatium  e  suo  me  ton>peclu  diniillens  imperaTit, 
»  ut  eidcm  itcrum  me  sisterem  inira  quiudecini  dies,  vido- 
»  licel  postridic  Icsli  Ephipbani;p.  Jîilii  e  pontillcio  cubiculo 
»  exeuuli  occurrit  stalim  Lancisius  .  nia\imopere  cupidus  ex 
»  me  ipso  percipiendi  seriem  et  e\itum  serumnum,quos  cuni 
»  Poiitilice  habuissem.  Paucis  cuucla  eideni  enarravi,  ora- 
»  tionemque  nieam  couchvsi,  Iradens  ,  me  nihil  prorsus  du- 
»  bilare  de  purpura  intra  brève  lempus  Feiiclouio  archiepis- 
»  copo  dcferenda.  Ucinde  recta  adii  Vinc.  Anton,  .\lamaunum 
»  prwsulem,  in  a?dibus  caniinali>  Laurenlii  Corsini  (postea 
»  (]|emenlis  \11)  commoranteni ,  virum  nu'l  amantissimum, 
)i  qnitiue  |)i(di'ssus  niihi  candide  fuer;(l,  se  Ila(;ranli5bm;e 
))  lupcre,  ni  ciilem  Fenelonio,  sibi  quoque  nplinie  noto  de 
»  facic  el  de  alloquiis,  poiililiciam  uraliam  et  benevulentiam, 
»  (|uanl6  major  lieri  p'jssel  ,  eonciliarein.  ^■unlia^i  igilur  ei 
»  prasuli  e\imias  lau  les  .  quas  Pondonio  liibucnlem  audic- 
»  rani  Ponliliceui ,  indeciue  sinijnlarcni  ille  in  m(idnn\  yavisus 
»  est.  .M  cilô  \ersum  csl  yauduim  nostrnni  m  lucium  ;  nam 
»  posl  vigiuli  duntaxal  dies,  uunlius  Romain  atlulil  Fenelo- 
»  niuin  e  vivis  exccssisse.  Jam  di\i  superius,  die  seplimo 
)>  januarii  an.  1715  hujus  obilum  conti(!!Sse,  eique  pcr  1res 
»  hcbdoniadas  antevcrtisse  cardmalis  Dcstrei  fala.  »  Comment. 
Iiislor.  part  ii  ,  lib.  i  ,  cap.  iv  ,  p,  55  et  scq. 
»  //  r.'/-.  XI.  i.  PluUi'.  I.  ». 
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correspondans  ,  qui  sont  sur  les  lieux  ,  que  par 
moi  qui  en  suis  éloigné.  Je  redouble  mes 
prières  pour  la  paix  3  mais  je  la  demande  vraie, 
entière  et  constante  ^  Toute  décision  seroit 
éludée  sous  prétexte  d'explication.  On  deman- 
deroit  à  l'infini  l'explication  d'une  explication  , 
comme  on  demande  celle  de  la  Bulle.  En  at- 
tendant ces  explications,  l'erreur  croîtroit  cha- 
que jour,  et  le  schisme  prendroit  racine.  Il  faut 
espérer  que  ceux  qui  ont  retardé  leurs  sous- 
criptions, sentiront  le  danger  d'un  tel  retarde- 
ment. Priez  pour  moi  ;  aimez  un  homme  qui 
vous  aime  et  qui  vous  honore.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  ;  et  ne  doutez  jamais  de  la  véné- 
ration cordiale  avec  laquelle  je  serai  le  reste  de 
ma  vie ,  etc. 


•On  a  vu,  parcctleCorrcspondaucefsurtout /f/^;-eccCLXXxix, 
p.  121.),  quels  fâcheux  présages  Féiiclon  formoil  jiour  l'ave- 
nir, si  Louis  XIV  mouroit  avant  que  le  cardinal  deNoailles 
et  SCS  adhérens  se  fussent  soumis  au  saint  siéfje  par  une  ac- 
ceptation pure  et  simple  de  la  constitution  i'niyciiitus  Les 
événeniens  ne  vérifièrent  que  trop  ces  tristes  lonjetiures. 
Nous  n'entrerons  la -dessus  dans  aucun  détail.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  à  l'appui  une  lettre  que  l'évèquc  de  Fréjus 
(depuis  cardinal  de  Fieury)  écrivoit  au  P.  Quirini  ,  sur 
ce  dont  il  éloit  témoin  en  arrivant  a  Paris,  pour  remplir  la 
place  de  précepteur  du  jeune  Roi,  a  laquelle  Louis  XIV  l'avoit 
nommé  par  son  leslamenl.  «  Vous  aurez  su  ,  dit-il,  par  le 
»  courrier  de  M.  le  nonce  ,  ce  qui  s'est  passé  en  Sorbonnc 
»  dans  les  deux  dernières  assemblées.  Ce  sont  de  ces  tumultus 
»  Gallici  qui  clTravoient  autrefois  si  fort  les  anciens  Romains, 
»  et  pour  lesquels  tous  ceux  qui  éloient  en  âge  de  porter  les 
»  armes  éloient  obligés  de  les  prendie.  ,1e  ne  crois  pas  que 
»  vous  deviez  faire  le  même  honneur  aux  ilocleurs;  mais 
»  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure ,  c'est  que  ce  corps  est  bien 
»  gâté,  et  dévoué  au  parti  opposé  h  Rome.  Les  esprils  sont  fort 
»  échauffés,  et  la  matière  disposée  à  un  grand  embrasement. 
»  Je  ne  suis  pas  étonné  des  maximes  romaines  (;ue  vous  em- 
»  brassez  ;  vous  y  avez  été  nourri ,  et  les  avez  sucées  avec  le 
»  lait.  Nous  ne  devons  pas  prétendre  de  vous  en  défaire;  et 
»  il  faut  que  chacun  demeure  dans  son  opinion,  en  ne  la 
»  poussant  pas  jdus  loin  qu'il  ne  faut,  et  en  la  contenant 
»  dans  les  bornes  des  ujiinions.  Le  mal  est  (|ue  ,  dans  ces 
»  disputes  ,  l'on  passe  toujours  ces  bornes ,  et  que  l'on  en 
»  use  comme  Réunis,  l'un  de  vos  fondateurs,  qui  saula  à 
»  pieds  joints  sur  les  retranchemens  de  Roinulus.  Je  crois  que 
»  M.  le  cardinal  de  Noailles  souhaite  la  paix  ,  et  qu'il  vou- 
»  droit  l'avoir  de  tout  son  cccur;  mais  il  est  lié  a.  des  gens 
»  atrocis  attimi,  qui  veulent  clarcscere  magiiis  odiis.  Clcéron 
»  dit,  dans  quelqu'une  de  ses  lettres,  que  les  chefs  sont  forcés 
»  de  permettre  beaucuup  d'injustices  à  ceux  qui  sont  de  leur 
»  parti.  Il  en  est  de  même  dans  les  guerres  de  religion.  Lis 
»  esprils  les  plus  pacifuiues  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  le  plus 
»  écoutes,  et  on  est  presque  toujours  emporté  par  les  plus 
)>  échauffés  et  les  ])lus  violens.  Ce  (|a'il  y  a  de  plus  certain, 
»  est  que  jamais  on  n'a  eu  tant  besoin  île  sagesse  et  de  pni- 
j)  dence.  Tout  a  pris  parti,  et  il  n'y  a  point  de  médiateurs. 
n  Nous  aurions  besoin  de  si  forte  viriim  qiiem  de  Virgile, 
))  pour  calmer  les  Ilots  ((ui  agitent  notre  église  :  mais  des  qu'on 
»  est  modère,  et  qu'on  n'a  que  des  paroles  de  paix,  on  se 
n  rend  suspect  aux  deux  partis.  »  Cette  lettre  est  du  7  dé- 
cembre 17t5.  Elle  est  rapportée  par  le  cardinal  Quirini, 
Comment,  hist.  part,  ii,  lib.  i,  cap.  v;  p.  H  et  scq. 


DXXXIII. 


A  M""  ***. 


(CDXIV.) 


Il  engage  cette  dame  à  lui  faire  avec  simplicité  les  observation» 
qu'elle  jugera  convenables. 

A  Cambrai,  30  décembre  1714. 

Je  reçois,  madame,  diverses  lettres  où  l'on 
me  presse  de  plus  en  plus  de  vous  voir  au  plus 
tôt ,  de  m'ouvrir  à  vous  sans  réserve  ,  et  de 
vous  engager  à  la  même  ouverture.  Je  ne  sais 
d'où  me  viennent  ces  lettres.  Je  suppose  que 
ces  personnes ,  inconnues  pour  moi ,  sont  ins- 
truites à  fond  des  grâces  que  Dieu  vous  fait.  Je 
serois  ravi  d'en  profiter .  quoique  je  n'aie  ja- 
mais eu  aucune  occasion  de  vous  voir.  Je  me 
recommande  même  de  tout  mon  cœur  à  vos 
prières.  Enfin  je  vous  conjure  de  me  faire  savoir 
en  toute  simplicité  tout  ce  que  vous  auriez 
peut-être  au  cœur  de  me  dire.  Il  me  semble 
que  je  le  recevrois  avec  reconuoissance  et  vé- 
nération. Vous  pouvez  compter  sur  un  secret 
inviolable.  Pour  ce  qui  est  de  vous  aller  voir  , 
je  ne  manquerois  pas  de  le  faire  ,  si  vous  étiez 
dans  mon  diocèse  ;  mais  vous  savez  mieux 
qu'une  autre- les  réserves  qui  sont  nécessaires 
dans  toutes  les  communautés.  Un  tel  voyage 
surprendroit  tout  le  pa^'s  ,  et  pourrnit  même 
vous  cau.ser  de  l'embarras.  Les  lettres  sont  sans 
éclat.  Je  recevrai  avec  ingénuité  ,  et  même  ,  je 
l'ose  dire,  avec  petitesse,  tout  ce  que  vous 
croirez  être  selon  Dieu  et  venir  de  son  esprit. 
Quoique  je  sois  en  autorité  pastorale  ,  je  veux 
être  ,  pour  ma  personne  ,  le  dernier  et  le  plus 
petit  des  enfans  de  Dieu.  Je  suis  prêt,  ce  me 
semble  ,  à  recevoir  des  avis  et  même  des  cor- 
rections de  toutes  les  bonnes  âmes.  Je  ne  cher- 
che qu'à  être  sans  jugement  et  sans  volonté 
propre  dans  les  mains  de  l'Eglise  notre  sainte 
mère.  Parlez  donc  en  pleine  liberté ,  si  Dieu 
vous  donne  quelque  chose  pour  mon  édification 
personnelle.  Je  voudrois  èh'c  soumis ,  cotrme 
parle  l'apôtre  *,  à  toute  créature  humaine ,  pour 
mourir  à  mon  amour-propre  et  à  mon  orgueil. 
C'est  sur  les  lettres  de  gens  inconnus  que  je 
vous  parle  avec  tant  de  franchise.  Vous  ne  me 
connoissez  point.  Je  ne  devrois  pas,  selon  la 
sagesse  humaine,  faire  ces  avances  :  mais  j'ai 
ouï  dire  que  vous  cherchez  Dieu.  En  voilà  assez 
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pour  un  homme  qui  ne  veut  chercher  que  lui. 
C'esl  avec  la  plus  grande  sincérité  que  je  vous 
honore,  niadame  ,  et  que  je  vous  suis  dévoué 
en  notre  Sei'_Mieur  Jésns-Christ. 


DXXXV. 


(CDXVI.) 


DXXXIV.  (CDXV.) 

AU  P.   LE  TELLIER. 

Féneîon  au  lit  de  la  moi  t  manifeste  ses  sentimens  sur  le  livre 
des  Majcirytes,  et  deuiaiide  deux  grâces  à  Louis  XIV. 

A  Cambrai,  6  janvier  1715. 

Je  viens  de  recevoir  l'extréme-onction  :  c'est 
dans  cet  état ,  mon  révérend  père  ,  où  je  me 
prépare  à  aller  paroître  devant  Dieu  ,  que  je 
vous  suj>plie  iustamnienl  de  représenter  au  Roi 
mes  véritables  senlinjens.  Je  n'ai  jamais  eu  que 
docilité  pour  l'Eglise,  et  qu'horreur  des  nou- 
veautés qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  con- 
damnation de  mon  livre  avec  la  simplicité  la 
plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  moment 
en  ma  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  Roi 
la  plus  vive  reconnoissance  et  le  zèle  le  plus  in- 
génu ,  le  plus  profond  respect  et  l'attachement 
le  plus  inviolable.  Je  prends  la  liberté  de  de- 
mander à  Sa  Majesté  deux  grâces ,  qui  ne  re- 
gardent ni  ma  personne  ni  aucun  des  miens. 
La  première  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  don- 
ner un  successeur  pieux,  régulier,  bon,  et 
ferme  contre  le  jansénisme  ,  lequel  est  pro- 
digieusement accrédité  sur  cette  frontière.  L'au- 
tre grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever  avec 
n)on  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé  avec 
moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  dois  à 
Sa  Majesté  le  secours  que  je  reçois  d'eux.  On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  apostolique  et  de  plus 
vénérable.  Si  Sa  ?\lajesté  veut  bien  faire  enten- 
dre à  mon  successeur  qu'il  vaut  mieux  quil 
conclue  avec  ces  messieurs  ce  ([ui  est  déjà  si 
avancé ,  la  chose  sera  bientôt  linie.  Je  souhaite 
à  Sa  Majesté  une  longue  vie  ,  dont  l'Eglise 
aussi  bien  que  l'Etat  ont  inliniincnt  besoin.  Si 
je  puis  aller  voir  Dieu  ,  je  lui  demanderai  sou- 
vent ces  grâces.  \'ous  savez  ,  mon  révérend 
père  ,  avec  quelle  vénération  je  suis ,  etc. 


DE  M.  DEBISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMOXT. 

Ses  regrets  sur  la  mort  de  l'arciievèque  de  Cambrai  '. 

Paris  ,   8  janvier  I  715. 

Nois  avons  appris  ce  matin,  mon  cher  abbé, 
avec  tout  le  chagrin  imaginable  ,  la  perte  que 
vous  venez  de  faire.  L'Eglise  perd  infiniment 
avec  vous.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous 
consoler.  Je  viens  de  chez  madame  votre  scrur , 
qui  fait  grande  pitié  ,  et  qui  vous  a  toujours 
devant  les  yeux  aussi  bien  que  M.  le  comte  de 
Fénelon.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mille  amitiés 
de  ma  part ,  et  d'être  bien  persuadé  que  je  n'é- 
chapperai aucune  occasion  de  vous  niarquer  que 
je  suis ,  mon  cher  abbé,  avec  tout  l'attache- 
ment possible. 


DXXXVL  (GDXVIL) 

DE  M A  FÉNELON. 

Arrivée  à  Rome  de  M.  .•\mi!ol,  einoyc  par  le  Roi  pour 
l'affaire  des  évèques  réfractLiires  à  la  constitution;  objet 
de  sa  négociation  -. 

X  Ronn-,  le  19  jainior  1715. 

M.  Amelot  arriva  ici  le  9  de  ce  mois  ;  le  12, 
il  eut  audience  du  l'ape  .  à  qui  il  exposa  le 
sujet  de  sa  commission.  Il  voulut  déjà  entrer  en 
matière  ,  mais  Sa  Sainteté  évita  d'y  entrer  ;  elle 
lui  dit  qu'elle  nommeroit  un  cardinal  avec  qui 
il  pourroit  traiter.  Il  fit  des  instances  pour  trai- 
ter immédiatement  avec  Sa  Sainteté.  Elle  lui  fit 
voir  que  cola  ne  se  pouvoit  ,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  possible  de  lui  donner  de  fréquentes  au- 
diences,  vu  la  multitude  des  affaires  qui  lui 
survenoient  chaque  jour  de  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté;  qu'en  traitant  avec  un  cardinal,  il 


*  Code  lettre  cl  les  suivantes  ont  trop  do  liaison  avec  celles 
qui  précédent  et  avec  l'histoire  de  Fenclon  ,  pour  que  nous 
avons  pu  les  onielire.  —  *  Nous  conjecturons  que  rette  lettre 
étoit  adressée  a  Fénelun  ,  dont  on  i(jnonjit  la  nii>rt  a  Bonu- 
an  moment  o'i  elle  fut  éirile.  La  copie  que  nous  en  avons 
est  de  la  main  dt  l'abbé  de  Beaumont,  neveu  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  \i\  y  a  ajouté  la  note  suivante  ;  «  Cette  lettre 
»  étoit  écrite  ?»r  un  homme  qui  etoit  dans  le  secret;  l'ori- 
»  giiial  lui  en      été  renvoyé.  » 
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pouvoit  avoir  des  couférences  avec  lui  soir  et 
matin  de  trois  et  de  quatre  heures.  M.  Amelot 
lui  ayant  dit  que  le  Roi  souliaitoit  qu'on  ne 
perdît  point  de  temps  ,  Sa  Sainteté  l'assura 
qu'elle  n'avoit  pas  moins  d'envie  que  Sa  Ma- 
jesté que  l'affaire  se  terminât  au  plus  (ot ,  et 
que  les  choses  iroient  plus  vite  ,  s'il  Iraitoit  avec 
un  cardinal.  Alors  M.  Amelot  acquiesça.  Le 
lundi  li  du  courant ,  M.  le  cardinal  Paulucci 
l'avertit  de  la  part  du  Pape  ,  que  M.  le  car- 
dinal Fabroni  étoit  le  cardinal  avec  qui  il  auroit 
à  traiter.  Dès  le  même  jour  ,  il  rendit  visite  à 
cette  Eminence  ,  à  qui  il  dit  qu'il  étoit  chargé 
de  proposer  un  concile  national  pour  obliger 
les  évêques  opposans  à  accepter  la  constitution, 
assurant  qu'on  aplaniroit  toutes  les  difficultés 
qui  pourroient  faire  de  la  peine  à  Rome.  M.  le 
cardinal  Fabroni  répondit  qu'il  ne  sa\oit  pas  les 
intentions  de  Sa  Sainteté,  et  qu'il  recevroit  ses 
ordres  au  plus  tard  le  jeudi  17  du  mois.  Il 
ajouta  qu'il  allait,  comme  particulier,  dire  son 
sentiment  sur  le  concile  national  qu'il  propo- 
soit.  Son  Eminence  s'étendit  fort  sur  les  in- 
convéniens  d'un  concile  ,  et  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qu'il  pouvoit  avoir  ;  il  finit  par  dire  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit  ,  qu'il  n'en  parloit  que 
comme  particulier,  et  qu'il  sauroit  le  sentiment 
de  Sa  Sainteté.  On  convint  que  l'on  traiteroit 
par  écrit,  et  que  M.  Amelot  donneroit  j)ar  écrit 
ses  propositions.  Le  mercredi  ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  1(3  du  courant ,  il  envoya  son  Mémoire  au 
cardinal.  Il  se  réduit  à  faire  voir  que  la  seule 
voie  praticable  pour  ramener  les  évêques  op- 
posans est  la  voie  du  concile  national ,  que 
celles  de  la  citation  et  des  commissaires  sont 
sujettes  à  de  grands  inconvéniens.  Il  expose  les 
facilités  qu'on  apportera  pour  éviter  les  lon- 
gueurs, et  pour  écarter  tout  ce  qui  pourroit  of- 
fenser cette  cour  ,  et  la  dégoûter  d'un  concile. 
Le  17  ,  M.  le  cardinal  Fabroni  remit  entre  les 
mains  du  Pape  le  Mémoire  de  M.  Amelot.  Sa 
Sainteté  l'a  renvoyé  aujourd'hui  à  son  Emi- 
nence ,  et  je  crois  que  demain  dimanche  on 
tiendra  la  première  conférence.  A  dire  vrai ,  je 
vois  dans  cette  cour  une  extrême  répugnance 
pour  un  concile  ,  et  je  doute  fort  qu'on  puisse 
lui  persuader  que  c'est  la  seule  voie  qui  con- 
vienne dans  les  circonstances  présentes.  Nul 
homme  n'étoit  plus  propre  pour  les  faire  re- 
venir de  leurs  préventions  sur  cela  que  M. 
Amelot.  Il  s'est  déjà  acquis  une  grande  répu- 
tation par  sa  sagesse. 


DXXXVII. 


(CDXVHI.» 


DU    CARDINAL   SACRIPANTE 
A  L'ABBÉ  AMAS, 

PRÉVÔT  DE  LA  COLLEGIALE  DE  S.-GERÏ  A  CAMBRAI. 

Regrets  du  Pape  sur  la  uiorl  de  Fénelon. 

Roma,  5  febbrajo   1713. 

L'iNFAUSTA  notizia  che  V.  S.  si  è  compiaciuta 
darmi  del  passagio  a  vita  più  felice  di  monsi- 
gnor  arcivescovo  di  cotesta  ciltà  ,  hà  recato  dis- 
tinto  dispiacere  a  nostro  signore  ,  che  l'amava 
paternamente  ,  per  le  doti  eccelse  del  suo  ani- 
mo  ,  per  la  doltrina  sana  di  cui  era  onorato  ,  e 
der  il  zelo  piissimo  che  hà  sempre  dimostrato  in 
tutte  le  occasioni ,  non  meno  de  suo  arcivesco- 
vado,  che  di  tuttalaChiesa  cattolica.  io  pure  ne 
ho  provato  un  particolar  rammarico,  per  la  virtù 
grande,  che  ammirava  in  prelato  si  grande.  La 
perdita  perô  non  è  sola  di  cotesta  chiesa,  ma  di 
tutto  il  cattolichismo.  Io  prego  Dio,  che  quell' 
anima  benedetfa  ,  la  quale  se  n'  è  evolata  al 
cielo  ,  implori  da  sua  divina  maeslà  un  degno 
successore che  regga  assomiglianza  di  lui  cotesto 
pastorale  ;  e  mentre  rendo  grazie  vivissimea  V. 
S.  del  cortese  pensiere  che  si  è  pigliato  in  quest' 
occorrenza,  l'assicuro  del  mio  desiderio  di  ser- 
virla ,  e  le  auguro  abbondanti  prosperità. 

Affezionatissimo  per  servirla , 

G.  Cardinale  SACRIPANTE. 

R'jiiic,  5  février  1713. 

La  Irisle  nouvelle  qu'il  voi;s  a  plu  de  mcdoiiuer, 
monsieiir,  du  passage  a  une  lueillt-ure  vit-  de  iiiou- 
seigueur  votre  arch(-véquc  ,  a  c;ii:sc  un  lics-st-n- 
silite  di^plaisir  à  Sa  Sainlt-lé,  qui  portoil  à  ce  prélat 
un  amour  de  i>éro,  pour  les  qualiiés  siil)lir!;fs  de 
son  e.'-pril,  pour  'a  saine  doctrine  dont  il  eloil 
rempli  ,  et  le  zèle  très-pieux  qu'il  a  toujours 
montré,  dan>  toutes  les  occi'.siotis ,  iion-seuleinml 
qui  f  oncernoient  son  archevé>lio.  mais  même  loute 
rE;,'lise  callioliquf.  j'«ni  ai  c^altmenl  ressenti  une 
douleur  tré<;-p;irliculière  ,  a  cause  de  la  grande 
vertu  que  j'admirois  dans  un  si  f'rand  prélat.  La 
perle  cependant  n'est  pas  tant  pour  votre  église  , 
que  pour  tout  le  monde  cailiolique.  Je  prie  le  Sei- 
gneur que  celte  bénile  ame  ,  qui  a  pris  son  vol 
vers  le  ciel  ,  olrlieniie  de  la  divine  majesté  un  digne 
successeur,  qui  gouverne  celle  éfjlise  d'après  ses 
exemples.  En  même  temps,  moi'.sieur,  je  \ous  re- 
mercie de  la  t)onté  que  vous  avez  eue  de  me  donner 
celte  nouvelle  ;  el  en  vous  assurant  du  désir  que 
j'ai  de  vous  servir,  je  vous  soutiaiie  toutes  sortes 
de  prospérités. 
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DXXXVIII. 


(CDXIX.) 


DE  M.  DE  BISSY  ,  ÉVÈQUE  DE  ME  AUX  ,, 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  le  choix  d'un  nouvel  archevêque  de  Cambrai. 
A  Parin,  le  1"'  mars  17lo. 

Vous  me  faites  plus  d'honueur  que  je  ne  nié- 
rite  ,  mon  cher  abbé  ,  de  me  croire  propre  à 
succédera  feu  M.  votre  oncle.  Je  vous  avoue 
franchement  que  je  n'y  pense  point  du  tout  . 
et  que  je  ne  crois  pas  qu'on  y  pense  pour  moi. 
J'ai  plus  de  besogne  que  je  n'en  peux  faire  , 
dans  la  situation  où  je  me  trouve  ,  et  rien  ne 
m'en  pourroit  faire  sortir  ,  que  la  volonté  de 
Dieu  qui  seroit  bien  marquée.  On  propose  des 
sujets  bien  plus  dignes  que  moi  :  et  ce  qui  doit 
TOUS  consoler  ,  c'est  qu'il  semble  que  ceux 
qu'on  propose  ,  paroissent  les  meilleurs  sujets 
à  choisir  dans  l'épiscopat  '.  Quanta  vous,  mon 
cher  abhé  ,  je  ne  laisserai  échapper  aucune  oc- 
casion de  vous  donner  des  marques  de  mon 
parfait  attachement ,  et  de  l'envie  que  j'ai  de 
vous  servir.  Je  suis ,  monsieur,  avec  bien  du 
respect,  etc. 


DXXXLX       (CDXX.) 
DU  P.'  DAUBEÎNTON  AU  MÊME. 

Ses  regrets  sur  la  mort  de  Fénelon;  il  souhaite  que  l'abbé. 
de  Beaumont  le  remplace  sur  le  siège  de  Cambrai. 

A  Madrid  ,  le  29  drienibre  «715. 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûtera  à  votre  tendresse, 
si  je  renouvelle  encore  une  plaie  que  le  temps 
ne  guérira  pas  si  tôt  dans  votre  cœur.  Mais  , 
monsieur,  la  reconnoissance  que  je  conserve 
dans  le  mien  pour  toutes  les  bontés  qu'avoit 
pour  moi  feu  Mgr  l'archevêque  votre  oncle  , 
la  haute  idée  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  son 
mérite  et  de  ses  rares  vertus  ,  ne  me  dispense 
pas  aujourd'hui ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  de  vous  marquer  combien  je  suis  seu- 
sible  à  la  perte  de  ce  grand  homme  si  digne  de 

'  Louis  XIV,  qui  vOcul  encore  huit  mois  après  Fénelon, 
ne  lui  nomma  poinl  de  successeur.  Le  Régent  choisit  en  17(6, 
pour  celte  place,  l'abbé  d'EsIrécs,  qui  mourut  en  1718,  sans 
avoir  été  sacré. 


nos  regrets.  Si  l'on  me  demandoit  mon  suffrage 
sur  celui  qui  doit  remplir  après  lui  le  poste 
qu'il  occupoit  avec  tant  de  dignité,  je  ne  balan- 
cerois  pas  un  instant  à  vous  donner  le  mien  , 
persuadé  que  l'église  de  Cambrai  applaudiroif 
à  un  pareil  choix .  parce  qu'elle  retrouveroit 
en  vous  toutes  les  grandes  qualités  qu'elle  ad- 
miroit  dans  le  prélat  qu'elle  a  perdu.  Au  reste  , 
monsieur  ,  quand  jai  su  que  la  dernière  lettre 
que  je  m'étois  donné  l'honneur  de  lui  écrire  , 
étoit  tombée  entre  vos  mains  ,  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  inquiétude  sur  son  sort ,  parce  que 
j'étois  sûr  que  votre  prudence  en  feroit  l'usage 
qui  convenoit  dans  les  circonstances.  Je  vous 
prie  ,  monsieur  ,  de  m'honorer  de  la  même 
amitié  que  feu  Mgr  l'archevêque  vouloit  bien 
avoir  pour  moi.  Si  l'estime  toute  particulière 
dont  je  suis  prévenu  pour  vous  est  un  titre  suf- 
tîsant  pour  la  mériter  ,  vous  pouvez  dès  à  pré- 
sent m'accorder  cette  grâce;  car  personne  n'est 
avec  un  plus  entier  dévoûment  ni  un  plus  pro- 
fond respect  que  moi,  etc. 


DXI,.  (GDXXL) 

MÉMOIRE  HISTORIQUE 

SUR  LES  NÉGOQATIONS  ENTAMÉES  A  ROME  EN  1715. 
AU  XOM  DU  ROI,  POUR  OBLIGER  LE  CARDINAL  DE 
NOAILLES  ET  LES  ÉVÊQUES  OPPOSANS  A  L'ACCEP- 
TATION PURE  ET  SIMPLE  DE  LA  CONSTITUTION 
LMGEMTLS. 

I.  Les  négociau'ons  qui  s'éloienl  faites  en  France, 
pour  ramener  par  la  voie  de  la  douceur  M.  le  car- 
dinal (de  Noailles)  et  les  autres  évi"(|uos  opposans 
à  la  Bulle,  n'ayant  pas  rt'ussi  ,  le  Roi  se  détermina 
à  envoyer  >L  .\iiU'lot  à  Rome,  pour  y  solliciter  la 
convocation  d'im  concile  national  en  France,  afin 
d'obliger,  par  l'autorité  de  ce  concile,  tous  ceux 
qui  rejetoienl  la  constitution  à  s'y  soumettre. 

L^'s  partisans  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  com- 
prirent (|ue,  s'ils  lémoignoionl  de  l'empressement 
pour  la  tenue  île  ce  coiiciU' ,  ce  srroit  lt>  plus  puis- 
sant molit  (pif  la  cour  de  Rome  auruit  d'en  rcluser 
la  convoca'ion.  Ils  atledoicnt  donc  de  répandre 
datis  Rome,  qu'il  n'v  avoit  pas  d'autre  moyen  de 
terminer  les  liotibles  dont  l'E;;lise  de  France  éloil 
agitée  au  sujet  (le  la  c(insliluii(»n.  Cd  artifice  leur 
réussit,  et  la  répugnance  q'.e  le  conseil  du  Pape 
eut  d'abord  à  consentir  à  la  lentie  d'un  concile  na- 
tional en  France  ,  vcnoil  pi  incipalcmcnl  du  désir 
(jue  Ifs  Jansénistes  paroissoienl  en  avoir  ;  car  on 
pensoit  à  Rome  qu'ils  ne  lémoignoicnt  tant  d'em- 
pressement pour  ce  concile  ,  (pie  parce  qu'ils  le 
regardoienl  comme  un  moyen  propre  à  exciter  de 
plus  gtanJs  troubles  ^  en  commetlant  le  clergé  de 
France  avec  le  saint  siège. 
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C'est  ce  que  l'archidiacre  de  La  Rochelle  recon- 
nut dans  une  conversation  qu'il  eut  dans  ce  temps- 
là  avec  le  cardinal  Fabroni  ;  car  c^n  archiiiiacre , 
s'efforçant  de  persuader  à  son  Eiiiinence  que  le  saint 
siège  ne  devoit  pas  refuser  ce  concile,  lequel  ne 
pouvoit  avoir  que  de  bons  effels  ,  eu  égard  aux 
motifs  qui  engageoient  le  Roi  à  le  demander,  et  à 
la  disposiiion  de  presque  tous  les  évèques  de 
France.  «  Vous  êtes  dans  l'erreur,  répondii  le  car- 
w  dinal  ;  car  si  celaétoit,  les  Jansénistes  n'en  niar- 
"  queroient  pas  tant  d'envie.  »  L'archidiacre  répli- 
qua :  «  Ah!  monsei^tneur ,  c'est  un  tie  leurs  arti- 
M  /ices  ordinaires;  ils  ne  demandent  le  concile  avec 
53  tant  d'empressement,  qu'afin  qu'on  ne  l'accorde 
w  pas.  S'ils  voyoient  que  vous  fussiez  dans  la  dis- 
»  position  de  l'accorder,  ils  tiendroient  un  tout 
»  autre  langajre.  »  On  verra  par  la  suite,  que  l'ar- 
chidiacre en  jugeoit  sainement. 

IL  M.  Anielot ,  que  le  Roi  avoit  envoyé  à  Rome, 
exposa  au  Pape  le  sujet  de  son  ambassade.  Sa 
Sainteté  nomma  le  cardinal  Fabroni  pour  traiier 
avec  lui.  L'aiiibassadeur. étant  entré  eu  négociation 
avec  ce  cardinal,  le  trouva  très-opposé  a  la  de- 
mande qu  il  faisoitdu  concile  au  nom  du  Roi.  La 
conversation  s'échaulla  si  fort  un  jour  entre  les 
deux  ministres  ,  que  >L  An)e!ot  reprocha  au  car- 
dinal Fabroni ,  que  ce  qui!  disoit  de  M.  le  cardinal 
de  Noaiiles  moniroit  qu'il  éloii  son  ennemi  per- 
sonnel. I\L  le  cardinal  Fabroni  répondit  qu'il  étoit 
si  peu  ennemi  de  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  ,  qu'il 
prioit  Dieu  tous  les  jours  pour  lui,  et  que  le  jour 
même  il  avoit  dit  la  messe  pour  celle  Emineuce,  et 
avoit  demande  à  Dieu  pour  elle,  qu'il  lui  plût  la 
retirer  du  mauvais  pas  dans  lequel  elle  s'éioit  en- 
gagée. C'est  ce  (jue  l'archidiacre  sut  de  M.  le  car- 
dinal Fabroni  lui-même. 

IIL  La  proposition  du  concile  fut  donc  d'abord 
rejetée  par  le  conseil  du  Pape  ;  et  voici  ce  que 
l'arciiidiacre  en  écrivit  par  sa  lettre  du  3  mars 
1715  :  «  On  a  absolument  rejeté  ici  la  proposition 
»  du  concile  national.  »  Cependant  on  continua  les 
négociations,  pour  chercher  quelque  autre  moyen 
canonique  de  ramener  les  évèques  opposaos,  ou  de 
procéder  contre  eux.  Ces  négociations  furent  fort 
Secrètes  ,  et  ne  se  tenoient  qu'entre  le  Pape  ,  M.  le 
cardinal  Fabroni  et  M.  Amelot.  Cet  ambassadeur 
envoya  plusieurs  courriers  à  la  cour  de  France, 
sans  qu'on  pût  rien  savoir  du  secret  de  leurs  dé- 
pêches. L'archidiacre  mandoil  seulement  que  «  ce 
«  qui  devoit  tranquilliser,  etoit  (ju'il  n'y  avoit  pas 
■n  à  craindre  qu'on  fil  d'acconimodeinenî plâtré,.... 
»  et  qu'il  nes'agissoit  d'aucun  tempérament  pour 
»  lacceptation  ;  qu'on  la  vouloit  à  Rome  pure  et 
w  simple  ,  ei  qu'on  ne  se  relàcheroii  jamais  sur  cet 
»  article.  » 

L'archidiacre  ajouloit  «  qu'il  ne  pouvoit  être 
«  question  de  l'affaire  des  deux  évèques  avec  i\l.  le 
»  cardinal  de  Noaiiles  qu'après  la  (in  de  l'aulre 
•B  allaite,  et  selon  qu'elle  seroil  terminée;  qu'il  ne 
}>  paroisjoil  pas  douteux  qu'on  ne  rendit  justice 
1)  aux  deux  evéques ,  lorsqu'on  croiroit  pouvoir 
»  le  faire,  sans  entrer  dans  un  nouvel  engagement.» 

IV.  Le  Pape  en  elTet  étoit  si  bien  disposé  en  fa- 
veur des  deux  évèques  ,  qu'il  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  d'accorder  à  M.  l'evêque  de  La  Ro- 
chelle une  grâce  singulière. 

Ce  prélat  faisoii  solliciter  par  l'archidiacre  l'u- 


nion de  l'abbaye  de  Niœil  au  chapitre  de  son  église 
calhéirale.  Celte  affaire  sooiïroit  à  Rome  les  pluS 
grandes  diflicullés,  et  y  étoit  arrêtée  depuis  dix  ans, 
lorsque  l'archidiacre  y  arriva.  Le  Pape,  dans  !e 
d'  sir  qu'il  avoit  de  témoigner  combien  il  étoit  sa- 
tisfait de  M.  l'evêque  de  La  Rochelle  ,  se  porta  à 
faire  réussir  celte  affaire  ,  jusques  à  faire  suggérer 
a  l'archidiacre  ,  par  Mgr  Riviera,  secrétaire  de  la 
congrcgaiion  consisloriale,  les  expédiens  qui  étoient 
les  plus  propres  pour  lever  les  dilhcultés;  et  la  pàce 
fut  accordée,  au  grand  éionnement  de  tout  le  monde, 
avec  une  remise  des  trois  quarts  et  demi  des  taxes. 
Le  Pape  fit  encore  plus;  car  il  donna  ordre  au 
secrétaire  d'insérer  ces  termes  dans  le  rapport  fait 
au  nom  de  la  congrégation  :  Tinn  etiam  ut  aliquid 
a  sancta  sede ,  ofc  sua  in  eumdem  et  catholicam  re- 
ligionem  eximia  mérita,  palàm  trihuatvr  reverendo 
Stephano  episcopo  liupellensi ,  a  quo  prœfata  unio 
enixé  inipensèque  promovetur.  L'archidiacre  en 
écrivit  en  ces  termes  à  IM.  l'évéque  de  La  Rochelle 
le  14  avril  17  15  :  u  Vous  aurez  apparemment  reçu 
1)  la  lettre  de  M.  le  nonce...  Mgr  Riviera  m'a  promis 
w  de  me  communiquer  la  lettre  qu'il  écrit  audit 
■»  seigneur  nonce  par  ordre  du  Pape.  Elle  porte  que 
»  Sa  Sainteté  est  bien  aise  qu'on  sache  et  qu'on 
»  publie  que  la  grâce  qu'elle  a  accordée  à  votre 
»  église  est  en  considération  du  mérite  éminenl 
»  que  vous  avez  acquis  envers  le  saint  sii  ge  et  la 
»  religion  catholique.  Cela  montre  visiblement  que 
»  le  Pape  veut  (|u'on  sache  qu'il  approuve  votre 
»  doctrine,  et  toute  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
»  avec  M.  le  cardinal  de  Noaiiles.  »  Les  personnes 
les  plus  sensées  de  Rome  pensoieni  sur  cette  aflaire 
de  la  même  manière  que  l'archidacre.  Il  eu  avoit 
écrit  ainsi  le  8  avril  17  !  5  :  a  Je  vous  avoue  que  je 
»  suis  plus  sensible  à  cette  circonstance  si  avanla- 
»  geuse,  dans  la  situation  présente  des  choses, 
))  qu'au  fond  de  la  chose  même.  Je  suis  en  cela  du 
»  sentiment  de  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise  ,  les- 
»  quels  regardeul  comme  un  jugement  équivalent 
M  une  déclaration  si  solennelle  du  saint  siège.  Le 
);  P.  Daubenton  ,  dont  vous  connoissez  le  mérite 
»  et  le  bon  sens,  m'a  dit  ce  matin  sur  cela  :  Voilà 
5)  une  approbation  du  livre  {V Instruction  pasto- 

»  raie),  etc Sa  joie  et  celle  de  tous  vos  amis 

»  est  très- grande.  » 

V.  a  Voici  l'état  présent  des  choses,  écrivoil  l'ar- 
»  chidiacre  le  29  avril  I7l5  :  la  négociation  de 
1)  .M.  Amelot  paroit  terminée,  et  le  parti  de  Rome 
«  pris  d'une  manière  fixe  et  à  ne  pouvoir  plus  re- 
))  culer.  Tous  les  projets  d'accommodement  pro- 
•»  posés  pour  faire  revenir  !M.  le  cardinal  de  Noaiiles 
D  ont  été  ici  rejetés  ;  on  y  a  jugé  que  l'alTaire  étoit 
))  de  nature  à  ne  p(»int  soulfrir  de  teinpéraun  nt  ;  et 
»  enfin  le  Pape  ,  de  concert  avec  ceux  qui  traitent 
»  avec  lui,  envoya  au  Roi  un  Bref  exhoriaioire 
))  pour  porter  M.  le  cardinal  à  revenir  a  lui.  Ce 
»  Bief  n'ayant  pu  l'ébranler,  le  Pape  eu  envoya  un 
>;  autre  au  Roi ,  fulminant  contre  son  Emineoce  , 
»  dans  lequel  il  lui  éîoit  assigné  pour  première 
>>  munition  un  délai  de  cinq  jours  ,  et  au  bout  de 
w  ce  terme,  pour  seconde  moniiion,  un  délai  de 
«  cinq  autres  jours,  et  pour  troisième  encore  un 
))  autre  de  cinq  jours,  au  bout  desquels  il  étoit 
»  déclaré  que  le  Pape  lui  ôleioit  le  chapeau  de 
»  cardinal.  La  cour  ayant  jugé  que  cette  voie  ne 
»  s'accommudoii  pas  aux  maximes  de  la  France 
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»  (quoiqu'il  ne  fut  fait  mention  que  du  chapeau  ) , 
"  ailendii  que,  s'agissanl  d'un  cardinal  français,  il 
1'  ne  fallait  pas  y  procéder ,  comme  on  le  pourroit 
»  faire  à  l'égard  de  ceux  des  antres  nations  qui 
»  n'auroient  pas  les  mêmes  prérogatives  qu'on  ;il- 
»  Iribue  à  ceux  de  la  noire  ,  ce  Bref  ne  lut  point 
»  présenté  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  La  nouvelle 
»  qui  en  vint  ici  aigrit  les  esprits.  Le  Pape  lit  une 
»  assemblée  des  cardinaux  qu'il  avoil  choisis  de- 
"  puis  long- temps  pour  son   conseil    dans  cette 
«  affiire  :  le  résultat  de  celte  assemblée  lut  tenu 
»  très-secret;  mais  il   m'est  revenu  depuis,  par 
»  voie  sûre,  que  cette  cour  se  croit  blessée  de  se 
»  voir  refuser  une  chose  qu'elle  prétend  lui  appar- 
"  tenir  inconiestablement ,  même  par  les  concor- 
"  dats  faits  avec  la  France,  suivant  la  dispositicm 
»  dpsijuels  les  cardinaux  ,  même  français  ,  doivent 
''  être  jugés,  en  cas  île  délit  ,  immédiatement  par 
*'  le  saint  siège.  La  même  cour  prétend  même  s'être 
»  relâchée  sur  cela,  et  en  avoir  fait  plus  qu'elle  ne 
»  devoit,  par  con)pIaisance,  et  pour  aplanir  les 
»  didii  ultés  qui  pourroient  se  trouver  à  aller  en- 
"  suite  plus  avant,  attendu  qu'il  n'y  auroil  plus 
"  aucunes  dillirullésà  procé*1er  par  voie  de  com- 
'*  raiss;iires  contre  M.  le  cardinal  i]eNi»ailles,  après 
■•'  qu'il  ne  seroit  plus  que  simple  evêipie.  Le  Pape, 
"  voyant  donc  qu'on  n'avoil  pas  notilié  son  Bref  à 
"  M.  lecirdinai  de  Nciailles.  dépêcha  un  courrier 
'^  à  son  nonce ,  à  l'insu  de  M.  Amelot,  qui  ne  l'ap- 
"  p'ii  (ftie  deux  jours  après.  Lorsqu'il  l'eut  su,  il 
'>  alla  à  l'audience  du  Pape  le  samedi  suivant,  et 
»  ensuite  il  travailla  à  dépêcher  un  courrier,  qu'il 
"  fil  partir  le  dimanche  matin,  trois  jours  après  le 
"  départ  de  Celui  du  Pape.  11  n'est  pas  douteux  que 
'^  Celui  du  Pape  n'ail  porte  au  nonce  le  Bref  dont 
"  j'ai  parlé,  avecordiede  le  notifier  à  M.  le  car- 
"  dinal  de  ISoailles.  On  prétend  que  les  amis  de 
"  ce  cardinal,  pour  lui  faire  parer   le  coup,  lui 
''  ont  conseillé  de  ptîblier  un  "\Iandement  d'accep- 
"  talion  ,  semblable  à  celui  qu'il  a  ollerl,  avec  d-s 
"  explications,  ils  espèrent  que  la  chose  étant  ainsi 
"  consommée,  il  en  pourra  éire  quille  en  essuyant 
"  une  conthinuialion  de  ce  nouveau  IVLindemenl, 
"  comme  il  en  a  essuyé  une  du  premier.  Mais  ils 
"  se  mécompienlen  eela.et  à  en  juger  par  la  tlis- 
''  position  présente  ,  ei  par  l'engagement  déjà  pris 
"  par  Cette  cour,  qui  se  croit  ailaquée  dans  sa  ju- 
*'  ridiclion  ,  on  ne  tiouie  pas  que  M.  le  cardinal  de 
"  Noitiiles  n'en  seroit  pas  quille  pour  cela  ,  et  que 
"  cette  cour  ne  poursuive  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
"  quoi  que  la  France  puisse  devenir.  Ainsi  la  seule 
'"  ressource  qu'entrevoient  ceux  qui  savent  l'eiat 
"  lies  choses  que  je  vous  mande,  lesquels  sont  en 
"  trcs-pelil  nombre,  est  uniquement  fondée  sur  la 
"  piété  et  la  religion  du  Roi  ,  qui  ne  voudra  pas  , 
''  comme  on  le  présume,  s'exposer  à  mourir  dans 
*'  la  di-gràcedu  saint  siège,  ni  laisser  son  royaume 
"  et  ses  peuples  ,  dont  le  sulul  lui  est  à  cœur,  en 
''  pioie  au  sebisme  el  aux  autres  malheurs  dont  le 
^'  S(  hismeest  toujours  la  source  funeste.  Vous  com- 
"  prendrez  par  là  l'intérêt  que  nous  avons  île  prier 
"  le  Dieu  des  miséricordes  d'avoir  pilié  de  notre 
"  pauvre  nation  ,  et  de  sauver  l'Eglise  de  France 
''  du  péril  auquel  elle  se  trouve  exposée. 

»  A  l'égard  de  voue  alîaire  ,  vous  voyez  qu'elle 
»  ne  peut  plus  aller  mal  de  ce  côié-ci.  Je  vous  en 
»  ai  parlé  avec  incettiiude  jusqu'à  présent;  mais 


»  je  vois  la  scène  changée;  el  pour  ne  vous  rien 
»  dire  de  moi-même,  je  mécontente  de  voiis  rap- 
»  porter  ce  qu'un  cardinal,  dont  je  vous  ai  parlé 
M  comme  d'un  des  plus  grands  ornemens  du  sacre 
»  ccllège,  el  à  qui  j'appris  l'autre  jour  les  mêmes 
»  choses  que  je  vous  écris  (ayant  autant  de  cou- 
î)  fiance  en  lui  qu'en  vous-même),  me  dit  sur  ce 
»  qui  vous  regarde,  qu'il  me  répondoil  maintenant 
»  que  voire  affaire  ne  souffroil  plus  aucune  difli- 
»  culte.  5) 

L'archidiacre  se  Irouvoit  à  portée  de  savoir  ce 
qui  se  iraitoit  de  plus  secrel  dans  ces  négociations, 
parce  que  les  personnes  connues  par  le  Pape  pour 
les  mieux  intentionnées  de  France,  se  servoient  du 
ministère  de  l'archidiacre  pour  suggérer  à  Sa  Sain- 
teté ce  qu'elles  jugeoienl  être  plus  expédient  pour 
le  bien  de  la  religion  dans  les  différentes  circon- 
stances qui  pouvoienl  se  rencontrer,  el  que  le  Pape 
prenoil  une  telle  confiance  en  l'archidiacre,  qu  il 
lui  communiquoil  même  les  vues  les  plus  secrètes 
qu'il  avoil  par  rapport  à  la  situation  des  affaires, 
afin  que  l'archidiacre  les  fil  passer  en  France  aux 
personnes  qui  se  servoient  de  son  ministère  à  Rome. 
VI.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  l'archidiacre  dé- 
couvrit les  obstacles  que  le  parli  janséniste  s'étoil 
elforcé  de  mettre  à  la  psomolion  de  >1.  l'évêque  de 
Uleaux  au  canlinalal.  Après  qu'ils  purent  été  lieu- 
reusemenl  levés,  il  en  écrivit  ainsi  à  M.  révê]ue 
de  La  Rochelle  le  11  mai  1715  :  «  Je  suis  d'avis 
i>  que  vous  preniez  occ:ision  d'écrire  à  !\1.  l'évêque 
«  de  Meaux  ,  votre  ami,  pour  le  féliciter  sur  ce  que 
«je  vous  apprends,  que  toutes  les  difficultés  qui, 
»  empèchoienl  sa  promotion  étant  aplatiies  ,  el  que 
y,  Sa  S;iinteté  avant  donné  parole  de  le  faire  car- 
«  dinal  ineessainmenl ,  ce  qu'on  présume  devoir 
))  arriver  même  dans  ce  mois,  vous  vous  pressez 
w  de  lui  témoigner  la  joie,  etc.  « 

Dans  la  même  lettre ,  l'archidiacre  parloit  en  ces 
lermes  de  deux  écrits,  l'un  desquels  devoil  être 
communiqué  au  Roi,el  l'autre  envoyé  à  M.  l'évêque 
de  'Meaux  :«  En  même  temps,  riisoil-il,  vous  le 
))  prierez  (>1.  l'évêque  de  Meaux)  qu'en  cas  qu'on 
»  lui  ail  mis  enlre  les  mains  un  écrit  qu'on  a  du  en- 
«  voyer  par  votre  ordre  à  Paris,  il  ail  la  boute, 
»  sii  le  jugea  propos,  de  le  communiquer  au  Roi... 
))  Ce  qu'il  faut  encore  dire  à  M.  l'évêque  de  Meaux. 
))  esl  qu'avant  eu  coinmunicalion.par  un  cardinal, 
»  de  la  lettre  anonvme  qui  vient  d'être  envoyée  ici 
»  à  quelques  cariliiiaux  \  je  l'ai  fait  copier  en  toute 
»  diligence ,  el  que  je  l'envoie  par  ce  môme  ordi- 
M  naiie  à  un  de  mes  amis,  n'ayant  pas  l'honneur 
M  d'elle  connu  de  lui,  afin  qu'elle  lui  soit  commu- 
»  niquée...  J'en  garde  une  copie,  pour  n'être  pas 
»  dessaisi  d'une  pièce  si  étonnante.  » 

Ce  dernier  écrit,  dont  l'archidiacre  parle  ici,  esl 
rerîipli  de  menaces  contre  le  saint  siège  ;  et  les 
Jansénistes  y  laisoient  entendre  que  la  constitu- 
tion,  si  on  ne  l'expiiquoil ,  ne  irouveioil  jamais 
que  des  oppositions  en  France. 

L'archi.ii;icre  par'oit,  dans  la  même  lettre,  de 
la  négociation  qui  se  iraitoii  aclueUement.  «  Je 
»)  crois  ,  disoit-il  .  qu'avant  de  me  présenter  à 
»  l'audience  ,  il  faut  laisser  finir  la  négociation  qui 
»  esl  acluellemeul  sur  le  point  de  se  terminer  de 

«  Nous  avons  celle  Icllre,  qui  esl  trop  loncuc  pour  l'insérer 
ici  ,  cl  qui  scioil  aujourd'hui  d'un  nicdiocrc  inlérOl. 
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1)  façon  ou  d'autre,  de  peur  que  si  le  succès  n'en 
•»  est  pas  conforme  de  ce  côlé-ici  ^ux  espérances 
■»  que  les  deux  ministres  (M.  le  canlinal  de  la  Tré- 
»  moille  et  M.  Ameioi)  ont  conçues,  de  l'iire  agréer 
f  leur  projet  à  la  cour  de  France  pour  raccommo- 
dement ;en  cas  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
veuille  l'accepter) ,  on  ne  puisse  avoir  occasion 
de  m'accuser  d'avoir  rien  troublé.  Celle  précau- 
tion est  d'aulaut  plus  nécessaire,  qu'il  est  aisé 
de  comprendre  que  celle  cour  (de  Rome)  s'en 
croira  offensée  (de  l'accommodement  projeté  par 
M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  et  M.  Ameloi),  et 
pourra  en  venir  à  des  exlrémilés. 
')  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  du  coté  des  amis 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  d  liier  au  soir, 
qu'un  mien  ami  italien,  qui  avoil  le  secret  de 
tout ,  me  le  confia  sous  le  même  secret ,  en 
m'assurant  que  ni  le  Pape  ni  .M.  le  cardinal  Fa- 
broîii ,  donl  Sa  Sainteté  s'est  le  plus  servi  dans 
celte  affaire  .  n'en  savoienl  rien.  Comme  cet  ami 
m'a  accordé  la  ])ermission  de  vous  en  dire  ce  que 
je  voudrois  ,je  me  contente,  pour  éviter  un  dé- 
tail qui  seroit  très-long  et  inutile,  de  vous  dire 
que  les  amis  de  M.  le  caidinal  de  Noaiiles  se 
flattent  de  lui  avoir  ouvert  une  belle  porle  pour 
sortir  avec  honneur  de  l'engagement  où  il  est 
entré,  et  qu'ils  ont  pris  les  mesures  les  plus 
propres  à  l'aire  agréer  leur  projet  au  Roi  ;  et 
qu'ainsi ,  supposé  que  M.  le  cardinal  de  Noaiiles 
y  donne  les  mains  ,  ils  espèrent  qu'au  moins  en 
ce  cas  ,  le  Roi  et  le  gros  de  la  nalion  se  tourne- 
ront du  côté  de  son  Eminence  ;  et  que  le  pis  qui 
puisse  arriver,  si  Rtmie  ne  veut  pas  condes- 
cendre, c'est  que  le  Mandement  futur  pour  l'ac- 
ceplalion  delà  Bulle  par 'VI.  le  cardinal  de  Noaiiles 
soit  condamné  ici  ,  et  qu'après  cela  la  chose  se 
trouve  finie  ,  ne  croyant  pas  qu'on  permette  en 
France  qu'on  entreprenne  autre  chose  contre  son 
Eminence.  Voilà  la  fin  qu'on  s'est  projiosée ,  et 
le  retardement  extraordinaire  des  courriers  que 
le  Pape  envoyoit  de  sa  part  pour  menacer,  el  les 
deux  ministres  pour  éviter  l'effet  de  ses  menaces. 
Ce  retardement  leur  fait  croire  que  le  Mande- 
ment arrivera  par  le  retour  de  ces  courriels,  et 
que  tout  se  trouvera  fait. 
«  Tel  est  l'état  des  choses,  qui  semble  nous  pré- 
dire quelques  évènemens  plus  fâcheux  que  ceux 
que  nous  avons  vus  jusqu'ici;  car,  à  juger  de 
la  disposition  de  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  par 
une  lettre  qu'il  a  ecriie  ici  à  S'  n  aident ,  el  que 
ce  même  italien  a  vue,  sa  confiance  et  sa  hau- 
teur, pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  sont  arri- 
vées à  leur  période.  Jugf'z-en  par  l'expression  de 
cet  Italien  :  //  écrit  contre  Rome,  comme  s'il  était 
a  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes.  Celte  lettre 
eloil  du  samedi-saint  qui  précéda  l'ariivée  des 
deux  courriers,  qui  arrivèrent  tous  deux  le  jour 
de  Pàque  à  Paris,  lemps  auquel  tout  éloil  rompu, 
:M.  le  cardinal  de  Noaiiles  ayant  itnvoye  avec 
mépris  le  Bref  exhorlaioire  que  le  Pape  lui  avoit 
écrit  pour  servir  de  motif  à  son  retour,  à  cause 
que  son  Eminence  y  trouva  des  teimes  donl  elle 
eloil  offensée.  » 

A  cette  leiire  ,  l'archiiliacie  joituit  le  Mémoire 
suivant:  «  M.  Ameloi .  dans  une  conversaton  chez 
«  M.  le  cardinal  de  la  rrémoille,  en  présence  de 
»  son  Eminence  et  de  trois  aulies  pei sonnes,  sa- 


voir, M.  Amelotde  Chaillou,  M.  l'abbé  de  Targny 
et  M.  Person ,  montra  son  indisposition  contre 
les  deux  évéques.  et  son  allachemenl  pour  Hl.  le 
cardinal  de  Noaiiles;  mais  d'une  manière  qui 
faisoit  connoiire  qu'il  en  disoil  plus  qu'il  ne  vou- 
loii,  el  que  c'étoil  un  excès  de  l'ameriume  dont 
il  éloil  plein  ,  el  qu'il  ne  pouvoii  plus  retenir.  La 
matière  fut  entamée  a  l'occasion  de  la  conclusion 
de  l'affaire  du  chapitre  de  La  Rochelle,  dont 
l'archidiacre  etoit  chargé.  11  en  prit  occasion  de 
dire  à  cet  archidiacre  :  Vous  n'avez  donc  plus  de 
raison  de  rester  à  Rome,  si  ce  n'est  pour  attendre 
le  temps  favorable  d'entamer  l'affaire  des  deux 
évéques  avec  M.  le  cardinal  de  Xoailles ;  el  il 
s'efloiça  de  lui  persuader  qu'il  falloit  laisser  là 
celle  affaire ,  el  pour  le  bien  de  la  paix  oublier 
tout  ce  qui  s'éloil  passé. 

»  L'archidiacre,  pour  éviter  d'entrer  en  matière 
avec  lui ,  répondit  qu'il  éloil  ici  sons  les  ordres 
des  deux  évéques  ,  et  qu'il  ne  pouvoil  faire  autre 
chose  que  de  suivre  leurs  déterminations.  Sur 
cela  ,  M.  Ameloi  le  prit  d'un  ion  railleur,  el  lui 
dit  :  Oh!  vous  êtes  bien  aise  de  rester  ici;  vous 
vous  y  trouvez  bien,  vous  y  êtes  considéré.  L'ar- 
cliidiacre  répondit  sur  le  même  ion,  que,  puis- 
qu'il éloit  à  Ronie  ,  il  falloit  bien  qu'il  y  vécût; 
mais  que,  dans  le  lond  ,  il  auroil  plus  d'inclina- 
lion  à  s'en  retourner  à  son  domicile,  (}ue  de 
rester  à  Rome.  Alors  M.  Ameloi  se  mit  à  lui 
prouver  qu'il  y  resteroil  inutilement  ,  parce  que 
jamais  Rome  ne  parleroit  dans  celle  allaire ,  Tu- 
sage  y  étant  de  ne  parler  sur  les  livres  que  pour 
les  condamner,  el  jamais  pour  les  approuver. 
Son  Eminence  se  joignit  à  lui  dans  cet  endroit, 
pour  confirmer  ce  qu'il  disoil;  et  l'archidiacre  se 
défendit  en  termes  généraux  ,  affeclaut  de  ne  leur 
montrer  aucune  espérance  ,  mais  nne  simple  dis- 
position de  soumission  à  l'ordre  des  deux  évé- 
ques ;  el  ce  qu'il  peut  inférer  de  ce  qui  fut  dit  par 
les  deux  minislies ,  est  qu'ils  le  voient  fort  im- 
patiem^menl  à  Rome,  et  qu'ils  souhaiteroient 
qu'il  s'en  retournât. 

»  De  ce  discours  ,  M.  Ameloi  passa  à  un  autre, 
et  se  déchaîna  contre  les  deux  évéques.  Il  les 
accusoit  d'avoir  allumé  le  feu  qui  brûle  mainte- 
nant. L'archidiacre  ,  ayant  voulu  répondre  mo- 
destement et  avec  respect  sur  les  chefs  d'accu- 
salion  qu'avançoil  M.  Ameloi,  en  fut  interrompu 
avec  aigreur  ,  comme  s'il  avoit  parlé  contre  la 
vérité  L'archidiacre,  s.ins  se  déconcerler,  déclara 
respectueusement  qu'il  n'étoit  pas  un  homme  à 
mentir,  surtout  à  une  personne  de  son  caractère. 
Ensuite  il  exposa  les  choses  d'une  manière  qui 
f  iisoii  voir  que  tout  le  ti^rt  éloit  du  ccHé  de  M.  le 
cardinal  de  Noaiiles.  Le  silence  et  l'etonnenient 
de  iM.  Ameloi  donnèrent  occasion  à  M.  l'abbé  de 
Targny  de  rompre  le  prnlund  silence  qu'il  a^oil 
gardé  jusqu'alors  ,  quoi(|ue  M  Ameloi  l'eût  pli:- 
sieurs  fois  appelé  en  lemnignage  des  choses  qu'il 
avançoil.  yi.  l'abbé  de  Targny  dit  donc  que  bs 
fiils  eloienl  lels  que  l'archidiacre  venoit  de  It-s 
exposer.  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  confirma 
la  nu'Mue  chose,  el  M.  Ainelotlul  obligé  il'avouer 
([u'il  avoit  ignoré  cela.  Mais  adressant  la  parole 
a  l'archidiacre,  il  lui  dit  qu'au  moins  il  ne  pou- 
voil desavouer  que  la  vresonipiion  ne  lui  en  faveur 
de  .M.  le  cardinal  de  Noaiiles,  parce  que  nul  autre 
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que  les  deux  neveux  ne  poiivoil  êlre  accusé  d'a- 
voir fait  (aire  les  yflirlies.  Alors  rarcliiiiincre  lui 
reprit  lit  que  noii-seulemeiit  les  deux  neveux  iiv 
avoieni  poini  eu  île  part,  mais'pie  M.  lecanjinal 
l'avoii  su  avanl  de  sévir  contre  eux,  et  qu'il  u'a- 
voit  point  élé  nalurel  de  Irur  iiupuler  une  chost-, 
laquelle,  selon  l'usage  oïdinaire  ,  se  fait  par  les 
libraires  pour  tous  les  livres  imprimés  avec 
privilège.  M.  Amelot  ayant  voulu  contester  cet 
usage,  l'archiliaere  lui  en  rapporta  qiianiité 
d'exemples  de  léu  M.  de  Reims,  de  .M.  de 
Chartres,  de  M.  de  viraux,  etc.  M.  Amelot 
voulut  trouver  de  la  diiïérence  entre  ces  exem- 
ples et  le  cas  dont  il  s'agit,  prétendant  que  le 
Mandement  des  deux  évêques  n'etoit  qu'une 
feuille  volante.  I.'archidiacre  lui  dit  qu'au  con- 
traire c'e'.oit  un  livre;  M.  l'ahbé  de  Taigny  le 
confirma,  et  dit  que  cet  ouvrage  eonteuoit  plus 
de  cinq  cenis  pages.  Alors  M.  Amelot  changea 
debitierie,  et  se  mita  blâmer  amèremenl  les 
deux  évêques  d'avoir  inil  un  livre  au  lieu  d'une 
simple  coiidami'.aliin ,  et  parla  en  généra!  avec 
beaucoup  d'aigreur  contie  tous  ceux  qui  écri- 
voient,  disant  que  nous  avions  assez  de  livres 
anciens.  A  cela  l'archidiacre  repartit  qu'il  seroil 
à  souhaiter  que  Quesne!  et  tous  les  écrivains  du 
parti  eussent  été  bien  persuadés  de  cette  maxime; 
qu'ils  auroient  épargné  bien  de  la  peine  à  les  ré- 
luter,  etc.  Enfin  M.  Amelot  r<-duisit  ses  accusa- 
tions contre  les  deux  évêques  à  la  lettre  qu'ils 
avoient  écrite  au  Roi  ,  qu'il  appela  plusieurs  l'ois 
violenle,  etc.  1/archidiacre  aliécia  de  ne  rien 
répondre  sur  la  nature  de  la  lettre;  il  se  borna 
seu'emenl  à  expliquer  les  motifs  (|ui  avoient  en- 
gagé les  deux  évêques  à  l'écrire,  et  dit  qu'ils 
eloient  demeurés  tranquilles  sur  l'offense  qui 
leur  avoit  eié  faite  en  la  personne  de  leurs  ne- 
veux, jusqu'à  ce  que  les  remontrances  de  leurs 
confrères  et  de  plusieurs  autres  persttiines  de 
considération  leur  eussent  fait  seniir  qu'il  étoii 
de  l'intérêt  de  la  re  igion  qu'ils  portassent  leurs 
plaintes  au  Roi.  Sur  cela  ,  M.  le  cardinal  de  la 
TrémoiUe  dit  cpiil  ne  douloit  pas  de  tout  ce  que 
l'arcliidiaere  \enoil  de  dire  des  deux  évêques; 
mais  que  les  personnes  i!e  considération  (jui  leur 
avoient  lait  ces  remontrances,  l'avoienl  lail  pour 
pousser  M.  le  cardinal  de  Noailles  à  bout.  I>'ar- 
chidiacre  répondit  que  c'étuit  1)  une  chose  qui! 
ne  pouvoit  pas  savoir,  et  qu'il  se  cntitenloil  d'ex- 
poser ce  qu'il  savoil,  pour  en  avoir  été  lui-n)ème 
témoin.  Après  quelque  temps  de  silence,  M.  Ame- 
lot se  relira,  et  parut  peiiii;  de  s'être  tant  avance.» 

VII.  Dans  une  autre  lettre  du  2  juillet  171,-),  l'ar- 
cliidiaci'e  rendit  à  M.  revê(pie  de  l-a  Rochelle  le 
compte  suivaîil  d'une  audience  qu'il  avoit  eue  de 
Sa  Sainteté  :  «  Je  dois  vous  dire,  1"  que  le  Pape 
))  fui  très-Sensible  à  la  rcionnoissance  rpie  je  lui 
»  ai  appris  que  vous  avitz  de  l'égard  (pie  Sa  Sainteté 
»  avoit  voulu  qu'on  eût,  dans  la  eougrégaiion  ,  à 
1)  l'intérêt  (pie  vous  prenez  a  l'union  (pii  nous  a 
»  été  accordée ,  et  me  dit  ipi'il  ne  douioit  nulle- 
■»  ment  de  ce  (pie  je  lui  disois  de  votre  attachement 
»  au  saint  siège  et  à  sa  pei sonne  en  p;utiru!iiT  ; 
»  2°  le  Pape  me  parla  beaucoup  d'  s  sujets  (piil  a 
•»  de  se  plaindre  île  M.  le  cardinal  de  Noailles  et 
>>  lie  ses  adherens  surtout  du  inoyen  ([u'on  propose 
»  de  (i  ir  cette  afl'.tire,  q'i'il  regarde  comme  très- 


«  dangereux  ,  et  plus  capable  d'augmenter  les  irou- 
))  blés  que  de  les  finir.  » 

Ce  moyen  ,  dans  lequel  le  Pape  ttouvoil  tant 
d'inconvéniens ,  c'eloit  le  concile  national  que  le 
R 'i  laisoit  demander  de  nouveau  ;  l'archidiacift 
conliuuoit  ainsi  sa  lettre  :  »  Je  lui  dis  tout  ce  qui 
»  se  pouvoit  dire  pour  le  porter  à  donner  au  Roi 
»  cette  satisfaction  ,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  pru- 
»  dence  et  à  celle  de  son  conseil ,  ipii  regarde  ce 
»  moyen  comme  le  seul  capable  de  remédier  aux 
«  maux  delà  religion  et  de  l'Etat.  Comme  j'avois 
»  rcct-mment  reçu  des  lettres  de  personnes  donl 
M  l'attachement  au  saint  siège  et  à  la  saine  doc- 
»  triue  ne  p^ui  être  suspect  au  Pape  ,  je  lui  fis 
»  valoir  de  mon  mieux  le  désir  que  c-'S  personnes 
»  mêmes  montrent  de  ce  moyt-n  :  de  manière  que 
»  je  puis  dire  que  je  l'ai  yu  ébranlé,  sansm-an- 
))  moins  qu'il  m'ait  dit  positivement  qu'il  v  con- 
»  seniiroit.  Mais  il  m'assura  que  ,  si  le  Roi  lui 
»  accordoit  une  chose  qu'il  croit  préalablement 
«  nécessaire,  et  ne  pouvoir  lui  être  refusée,  il 
»  conviendroil  ensuite  avec  Sa  Majesté  de  l'expé- 
»  dicnt  le  plus  propre  et  le  plus  utile  pour  éteindre 
»  cet  embrasement ,  et  qu'il  ne  choisii  oit  ce  moyen 
»  que  dans  la  seule  vue  de  l'utilité  de  ce  royaume, 
»  sans  égard  au  saint  sièg-  pour  ce  qui  regarde  le 
»  point  de  la  juridiction,  dont  on  se  plaint  calom- 
»  nieusemenl  qu'il  e-t  si  jaloux  ;  qu'il  ne  donne 
»  que  la  seconde  place  à  l'intérêt  de  la  religion , 
»  quoique  ce  soit  le  seul  ,  me  dit-il ,  qu'il  eilt  à 
«  cœur  ;  et  qu'ainsi,  si  on  jugeoit  en  France,  après 
»  avoir  discuté  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  d'un 
»  c<»ncile  national,  que  ce  fût  le  moven  le  plus 
1)  eflicace,  il  y  consentiroil  volontiers,  mais  pourvu 
))  qu'avant  tout  on  lui  eût  accordé  ce  qu'il  demande, 
»  et  ce  qu'il  a  absolument  déterminé  de  faire.  Voilà 
»  eu  substanre  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  dont  j'ai  cm 
»  devoir  reiulre  compte  à  gens  qui  peuvent  le  faire 
«  passer  au  Roi ,  parce  qu'il  est  important  qu'on 
»  sache  la  véiitable  disposition  du  Pape,  pour  ne 
»  point  prendre  le  change  ,  et  ne  pas  éterniser  les 
»  contestations  .  selon  le  gré  de  ceux  qui  résistent 
»  à  la  constitution.  I>e  préliminaire  que  le  Pape 
M  demande,  est  d'ôler  à  M.  de  Noailles  le  chapeau 
»  de  cardinal.  » 

Vlll.  Ce  fut  par  un  Mémoire^  que  l'archidiacre 
fit  passer  au  Roi  ce  (pie  le  Pape  lui  avoit  témoigné 
dans  l'audience  donl  on  vient  de'  parler,  après  avoir 
communiqi;é  ce  Mémoire  au  Pape,  et  l'avoir  fait 
mettre  au  net,  et  traduire  en  italien  par  les  per- 
sonnes de  confiance  (pie  Sa  Sainteli-  lui  avoit  elle- 
même  iniiiiuées.  On  transcrit  ici  ce  Mémoire. 

(<  On  (ail  ici  courir  les  plus  étranges  nouvelles 
>i  du  inonde  ,  mais  par  des  espèces  de  confiiiences 
))  qu'on  f.iit  à  gtns  qu'on  sait  bien  devoir  faire 
»  passer  au  Pape  ce  qu'on  leur  dit.  I/accommode- 
»  rnenl ,  dit-on  ,  est  fait  avec  M.  le  cardinal  de 
M  Noailles  ,  au  grand  contentement  des  plus  zélés 
»  ilefenseurs  du  saint  siège,  MM.  les  cardinaux  de 
»  Rohan  et  de  I^issy,  le  P.  l.e  Tellier,  et  tons  les 
»  J  'Suites  les  plus  sages  cl  b  s  plus  ztlés.  Les  deux 
Dcadinaux,  ai'tèsque  tout  a  été  ajusté ,  ont  été 
M  rendre  visite  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  et 
»  M.  de  liissy  l'assura,  en  le  quittant,  qui!  le 
»  verroit  souvent  ;  el  si  on  n'a  pas  envoyé  un  coin- 
»  rier  pour  porter  le  Mandement  de  >!.  h;  cardinal 
»  de  INoailleSj  c'est  que  le  Roi  a  cru  devoir  diUéier 
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n  quatre  ou  cinq  jours.  Par  celle  même  espèce  de 
n  coiifiJence ,  Filopardi  ',  l'unique  source  de  ces 

V  nouvelles,  a  eu  le  projet  de  iSlandement  de  son 
»  Eniinence,  où  il  y  a  des  apostilles,  avec  une 
»  grande  lettre  que  lui  écrit  le  cardinal  de  Noailles, 
»  ei  dans  laquelle  il  dit  tout  ce  que  le  plus  zélé 
»  catholique  peut  dire,  entre  autres,  que  tous  les 
»  Jé?uiies  sont  au  désespoir  de  cet  accommode- 
»  nient ,  et  qu'ils  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  le 
«  traverser. 

•»  Filopardi  a  ajouté  qu'il  avoil  délibéré  avec 
»  M.  le  cardinal  de  la  Trrmoille  et  M.  Amelol,  s'ils 
»  feroienl  voir  ce  projet  d'accommodement  au  Pape, 
ï)  pour  le  lui  faire  agréer  ;  mais  qu'encore  qu'il  leur 
n  eût  paru  d'abord  que  cela  seroit  bon,  ils  avoieut 
»  néanmoins  ensuite  jugé  qu'il  valoii  mieux  at- 
»  tendre  qu'ils  l'eusstnlreçu  imprimé.  Celui  à  qui 
»  ce  projet  a  été  lu  ,  l'a  trouvé  respectueux  en  ap- 
u  parence  pour  le  Pape,  mais  ariilicieux  dans  le 
M  iond  ,  et  tourné  de  laçon  qu'il  tend  à  justifier 
»  également  le  cardinal  de  ce  qu'il  a  fait  touchant 
»  la  constitution,  et  le  Pape  stir  les  propositions 
T)  qu'elle  renferme,  et  doni  la  censure,,  dit  !M.  le 
»  cardinal  de  Noailles ,  a  troublé  l'Eglise.  11  y  a 
»  une  acceptation  au  commencement  et  à  la  (in  ,  et 
»  les  explications  au  milieu  ,  par  lesquelles  on 
»  montre  que  la  constitution  n'a  pas  donné  d'al- 
j»  teinte  à  huit  points  capitaux  du  dogme  et  de  la 
»  discipline  :  tels  sont  la  doctrine  de  saint  Augustin 
u  et  de  saint  Thomas  ,  les  règles  de  saint  Charles  , 
13  etc.  On  loue  surtout  la  prudence  de  ÎVl.  le  car- 
»  dinal  de  Moailles,  et  son  respect  pour  le  Pape  , 
»  de  ne  pas  donner  ces  explications  comme  de  lui- 
r>  même,  mais  comme  sorties  de  la  propre  bouche 
r,  du  Pape  ,  (|ui  s'est  expliqué  de  la  sorte  en  plu- 
»  sieurs  occasions,  sans  quoi  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  n"auroil  eu  gante  d'entreprendre  d'ex- 
»  pliquer  ainsi  les  sentimens  du  saint  Père.  11  ne 
s  me  convient  pas  de  faire  ici  mes  réflexions;  je 
»  me  contente  de  dire  sur  cela  ,  que  ,  si  ce  Mande- 
»  ment  est  tel ,  il  ne  plaira  ni  au  Pape  ni  à  son 
n  conseil ,  paice  que  je  sais  par  moi-même  qu'ils 
»  regardent  toutes  ces  choses  comme  autant  d  ou- 
»  trages  faits  à  l'autotité  du  saint  siège. 

»  Comme  l'agent  des  évé(iues  a  entrevu  quelques 
»  contradictions  entre  ces  discours  tenus  à  un  ami 
»  eommun  de  Filopardi  et  de  lui ,  et  ce  que  le  même 
»  Filopardi  a  dit  à  cet  agent,  il  a  soupçonné  qu'il  y 
»  avoit  en  cela  de  l'artifice  :  ainsi  que  cequ'ily  avoii 
»  de  mieux  à  faire,  en  attendant  qu'on  puisse  savoir 
■n  au  vrai  l'état  des  choses  ,  c'etoii  d'avertir  le  Pape 
»  d'être  en  garde  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre 
j>  par  ce  qu'on  a  fait.  Au  surplus,  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  fâcheux  par  rapport  aux  mieux  intentionnés 
»  qui  sont  dans  cette  cour,  est  que  ceux  qui  trai- 
»  tenl  avec  eux  leur  sont  suspects  par  l'attnche- 
»  ment  qu'ils  ont  reconnu  en  eux  pour  M.  le  car- 
»  dinal  de  Noailles .  et  par  le  désir  qu'ils  ont  de  le 
»  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Voila  ce  qui 
»  les  met  le  plus  en  défiance  sur  les  moyens  qu'ils 
))  leur  proposent,  lis  savent  de  plus  (|u'il  est  échappé 

V  h  Filopardi  de  dire  que  la  voie  du  concile  finiroil 
3)  i'alVaire  facilement,  en  ce  que  le  concile  donne- 
■>■>  roii  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  les  explications 

•  Son  vrai  nom  étoil  Philopald  :  voyez  la  Ao/ice  des  per- 
sonnages. 


»  qu'il  demande ,  .'«près  quoi  il  accepleroit  sans 
»  peine  la  constitution  ;  ce  qui  donneroit  ,  disent 
»  les  bien  intentionnés  de  Rome,  la  victoire  à  ce 
')  cardinal  sur  le  saint  siège  ,  et  ruineroit  raulorité 
»  de  ses  décisions  pour  tous  les  temps  à  venir.  Ces 
»  défiances  se  trouvent  extrêmement  augmentées 
»  par  tout  ce  qu'on  fait  revenir  de  France,  touchant 
1)  la  disposition  présente  de  ceux  que  Rome  regarde 
1)  comme  ses  meilleurs  amis  ,  qu'on  représente 
M  comme  lâchant  le  pied  ,  et  concouratit  tous  à 
»  sauver  IM.  le  cardinal  de  Noailles,  pour  faire 
))  plaisir  aux  personnes  dont  on  suppose  qu'il  est 
«protégé,  et  auxquelles  on  sait  que  ces  amis 
»  mêmes  de  Rome  ont  de  grandes  obligations. 

»  L'unique  remède  à  tout  cela  est  de  mander  à 
»  l'agent ,  si  le  P.  Le  Tellier  est  véritablement 
»  persuadé  que  le  concile  puisse  se  tenir  sans  les 
»  inconvéhiens  qu'on  en  craint  ici ,  et  s'il  est  aussi 
»  persuadé  qu'il  est  nécessaire  d.-'  le  tenir,  et  qu'il 
»  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  réduire  les  déso- 
»  béissans.  En  ce  cas,  il  est  à  esi)érer  qu'on  y 
»  donnera  les  mains  ^  en  prenant  les  précautions 
n  qu'on  olfre  de  laisser  prendre  ,  et  pourvu  qu'on 
»  laisse  au  préalable  faire  au  Pape  ce  qu'il  croit 
»  lui  appartenir  inoonleslablemenl ,  qui  est  d'ôter 
»  le  chapeau  à  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  pour 
»  punir  sa  désobéissance,  et  lui  ôter  le  moyen  de 
»  demander  à  être  reçu  parmi  les  juges,  en  le 
»  constituant,  par  celle  privation  ,  in  reatu. 

»  Faute  de  savoir  ce  que  pensent  véritablement 
»  ceux  dont  la  honne  volonté  ne  m'est  pas  équi- 
»  voque,  je  n'ai  osé  rien  dire  de  positif;  mais 
»  j'ai  bien  reconnu  q  le  n'étant  pas  suspect  à  Rome, 
"  cette  assurance  disposeroii  extrêincinent  le  con- 
»  seil  du  Pape  h  écouler  la  proposition  du  concile  : 
»  car  ayant  fnlendu  dire  à  M.  de  Targny  que  le 
»  P.  Le  Telliei.,  aussi  bien  que  les  autres  bien 
»  inlenlionnés,  étoienl  [lour  la  voie  du  concile,  je 
M  dis  à  un  cardinal  des  mieux  entendus  et  des  plus 
»  à  portée  de  lever  les  difïicultés  qu'on  a  ici  sur 
»  celle  voie,  que,  supposé  que  ce!a  fût  vrai,  le 
»  Pape  dev'oit  s'en  rapporter  à  lui ,  comme  con- 
»  noissant  mieux  ce  qui  se  doit  et  se  peut  par  rap- 
»  port  aux  lieux  et  .à  l'étal  des  choses.  Il  approuva 
»  ce  que  je  lui  disois  ,  et  me  dit  qu'il  n'y  avoii  de 
»  tous  les  inconvéniens  qu'on  craini ,  (|u'une  seule 
»  chose  qui  paroissoit  être  un  obstacle  invincible, 
»  et  que,  supposé  qu'on  put  prendre  des  mesures 
»  pour  empêcher  qu'elle  n'arrivât ,  le  Pape  poiir- 
»  I  oit  se  déterminer  à  convenir  du  concile.  Il  voulut 
»  bien  me  dire  quelle  éioit  cette  dilliculté ,  mais 
»  pour  savoir  seulement  si  je  lui  pourrois  dire 
»  quelque  chose  qui  fût  capable  de  prévenir  cet 
»  inconvénient  ;  car  il  exigea  de  moi  le  secret  na- 
»  lurel  par  rapport  à  qui  que  ce  soit,  me  faisant 
»  entendre  par  là  qu'on  n'avoil  pas  fait  mention  de 
»  cet  inconvénient  même  à  M.  Amelot,  en  lui  fai- 
»  sanl  le  détail  de  tous  les  autres  qui  paroissoient 
»  suflisans  ,  sans  s'ouvrir  sur  celui-là  qui  tient 
»  plus  au  cœur  que  les  autres.  Je  vous  av<Mie  que 
»  je  ne  lus  nullement  embarrassé  de  celle  dilliculté, 
»  et  le  moyen  que  je  suggérai  pour  la  prévenir  me 
»  pareil  bien  aisé  et  trè.s-efficace.  Le  cardinal  lui- 
»  même  a  goûié  cet  expédit^nl,  et  ainsi  il  y  auroit 
»  toul  lieu  d'espérer  que,  supposé  qu'on  juge  le 
»  concile  nécessaire  ,  on  y  portera  le  Pape ,  quand 
1)  une  personne  de  confiance  l'assurera  que  ceux 
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»  dont  il  ne  peut  se  défier  le  jugent  ainsi,  et  qu'on 
))  lui  laissera  f  lire  au  préalable  ce  qu'il  croit  lui 
»  appartenir  uniquement ,  et  ce  qu'on  juizc  même 
r:  absolument  nécessaire  pour  s'ouvrir  la  voie  à 
m  achever  ce  qui  reslera  à  faire,  v 

Le  Pape  ,  dans  l'apostille  qu'il  mil  de  sa  propre 
main  à  un  second  Mémoii-;  que  l'archidiacre  lui 
présenia,  pour  lui  demander  quelque  personne  sArc 
pour  faire  copier  en  français  et  traduire  en  italien 
le  Mcnioire  que  l'on  vi«^nl  de  transcrire,  lui  in- 
diqua monsij^nor  Cervini,  el  le  P.  Pierri,de  l'oi-dre 
des  Servîtes.  Voici  les  propres  paroles  du  Pape . 
telles  qu'elles  sont  écrites  à  la  niarse  du  Mémoire  : 
Si  fidi  intieramentp  o  di  .W  Cervini ,  à  del  Heli- 
gioso  suo  confidente  j  senza  cercar  altri;  essendo 
ambidui  dot  al  i  d'onore ,  di  fede,  e  di  capacità; 
dont  voici  la  iiaduciion  :  a  Qu'il  se  confie  enlière- 
«  ment  ou  à  Mgr  C-^rvini,  ou  au  religieux  son  con- 
>'  fiJentjSansen  chercher  d'autres;  ils  sont  tous  les 
V  deux  doués  d'honneur, de  li  lélitéetde  capacité.» 

A  la  (in  de  ce  Mémoire  apostille,  l'archidiacre 
averlissoit  Sa  Sainteté,  que  le  secret  qu'elle  lui 
avoii  confié,  touchant  l'ordre  que  le  Roi  avoii.  à 
sa  prière  ,  envoyé  à  FilO[t;îrdi  >.  étoii  déjà  divul- 
gué ,  et  que  le  lundi  ,  environ  une  heure  de  nuit, 
un  religieux  fiançais  éloit  venu  lui  dire  la  chose 
comme  déji  publi(jue. 

IX.  On  manda  de  France ,  à  peu  près  dans  ce 
tpmps-là  ,  à  l'archidiacre,  qu'on  remarquoit  que, 
dans  les  négociations  qui  se  laisoienl,  le  Pape  écou- 
toit  trop  certaines  personnes  ,  lesquelles  par  leurs 
artifices  ordinaires  ,  el  sous  prétexte  de  zèle  pour 
le  sainl  siège,  s'elTorçoienl  d'inspirer  à  Sa  Sainteté 
de  la  défiance  des  c:irdinaux  de  Piohan  cl  de  Bi.<sy; 
qu'on  s'apercevoit  des  mauvais  ell'cts  que  proJii- 
soit  celte  défiance  ,  et  qu'on  en  craignoit  de  plus 
fâcheux  encore;  qu'ainsi  il  é'oit  ess'^ntiel  ,  pour  le 
bien  de  la  religion  en  France  ,  de  faire  bien  com- 
prendre a  Sa  Sainteté  qu'elle  devoit  avoir  une  en- 
tière confiaiic;  en  ces  deux  cardinaux;  que  leur 
zèle  pour  l'honneur  du  saint  siège  n'étoil  poiiu 
équiv0(]uf  ;  el  qu'à  moins  que  Sa  Sainteté  n'agil 
en  conformité  des  avis  ([u'ïlle  en  recevoit ,  elle  se 
trouveroii  exposée  à  faire  des  démarches  qui  de- 
viendroient  jicul-êlre  pernicieuses  à  l'aulorité  du 
saint  siège  ,  et  à  lobeissance  que  Sa  Sainleté  vou- 
loit  procurera  la  constitution. 

L'archidiacre  exposa  si  hemeusemrni  toutes  ces 
choses  au  Pape  ,  dans  un  Méniorial  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  lui  présenter,  que  Sa  Sainteté  en  fut  trè.s- 
louchée^el  parut  surprise  qu'on  soupçonnât  qu't  Ile 
eût  de  la  défiance  de  ces  deux  cardinaux.  Elle 
montra  qu'elle  éloit  dans  la  disposition  de  se  con- 
former aux  avis  qu'elle  en  rfcevroit. 

Dans  cette  nièu'.e  occasion,  l'archidiacre,  qui 
comprenoit  de  quelle  importance  il  eloit .  pour  le 
bien  de  la  religion,  quf  le  Pape  ajoutai  loi  aux 
avis  qu'on  donuoit  de  France  à  Sa  Sainteté  par 
son  ministère  ,  la  supplia  de  lui  diie  si  elle  n'avoii 
pas  toujours  connu  par  la  suite,  qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  donné  aucun  fnjx  avis.  Le  Pape  lui  répondit 
en  proprts  termes  :  À'  vt^ro. 

*  Il  avoit  reçu  ordre  do  sortir  de  Rome  dans  vingl-quatrc 
heures.  On  le  sou)><;(innoit  avec  fondement  d'iMre  l'aulcurde 
libelles  en  faveur  des  Jansénistes.  Voyez  la  noie  1  de  la  lettre 
CDXcii,  ci-dessus,  p.  "231  ;  le  Journal  de  i)orsaH«e,  seplcmbre 
4715;  et  les  Mémoires  du  P.  Timollue,  p.  116. 


X.  L'effet  que  produisit  le  Mémoire  que  l'archi- 
diacre avoit  envoyé  en  France,  de  l'agrément  de 
Sa  Sainteté,  fut  tel,  que  le  feu  Roi  se  détermina 
à  accorder  au  Pape  le  préliminaire  que  Sa  Sainleté 
avoit  demandé,  pour  accorder  de  sou  côté  la  tenue 
du  concile.  On  voit ,  par  la  lettre  suivante,  quelle 
fut  en  conséquence  la  disposition  du  Pape. 

a  Je  puis  enfin  vous  apprendre  la  dernière  réso- 
M  luiiou  du  Pape  sur  les  moyens  de  finir  l'affaire 

»  de  la  consliluilon La  resolution  du  Pape  est 

»  donc  de  commencer  par  faire  un  commanderarnt 
«  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  d'accepter  purement 
»  el  simplement  la  constilulion  dans  tel  ternie, 
»  sous  peine  de  privation  du  cardinalat  ipso  facto  , 
)<  .s'il  ne  l'a  acceptée  <lans  ce  délai  ,  ou  s'il  ne  l'a 
»  pas  fait  comme  on  le  désire  de  lui;  après  quoi, 
»  supposé  qu'il  ail  encouru  la  privation^  il  sera 
»  assemblé  un  concile  du  consentement  du  Pape, 
»  et  oîi  il  aura  un  légat  envoyé  d'ici ,  dans  lequel 
»  concile  ions  les  évè(iues  opposans  seront  tenus 
M  de  s'unir  au  corps  des  autres  evèqiies  pour  l'ac- 
»  ceptation  de  la  constitution,  et  en  cas  de  relus  , 
»  déposés.  Il  y  a  apparence  que  tous,  ou  au  moins 
»  une  partie,  ne  se  laisseront  pas  conduire  jus(jue- 
»  là  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  enlre  regarder 
«  le  danger  de  loin  ,  ou  le  voir  de  si  près  qu'ils  le 
»  verront  maintenant.  Le  plan  est  de  convenir  de 
«  toutes  les  choses  qu'ils  auront  à  traiter  dans  le 
»  concile  ,  afin  de  ne  pas  laisser  eniamtr  quelques 
»  questions  odieuses,  que  les  partisans  secrets  de 
»  ces  évoques  pourroient  arlificieusement  faire  en- 
»  lier  dans  celle  affaire,  pour  (ommeilre  le  saint 
»  siège  avec  le  clergé  de  France.  Pour  .savoir  quelle 
)>  part  l'archidiacre  a  eue  en  cela  ,  vous  n'avez  qu'à 
»  faire  attention  à  ce  que  le  Pape,  après  l'avoir  vu, 
n  lui  manda  qu'il  avoit  suivi  le  projet  qu'ils  avoienl 
>>  fait  ensemble.  La  principale  raison  qui  a  porté  le 
»  Pape  à  vouloir,  avant  tout,  nier  le  chapeau  à 
»  M.  de  Noailles,  esi  que  MM.  les  cardinaux  ne 
»  pouvant  avoir  d'aulre  juge  que  le  Pape,  ils  ne 
»  pouvoienl  pas  consentir  que  celui-ci  fiU  jugé  par 
»  un  c<u»cile.  tan  iis  qu'il  cooserveroil  celle  dignilé; 
»  et  je  sais  ,  par  la  même  voie  que  je  sais  ce  que 
)'  je  viens  de  vous  mander,  que  les  cardinaux,  con- 
î>  suites  par  le  Pape,  ont  condescendu  qu'il  inlli- 
1)  geàl  celle  peine,  si  l'obstination  va  jusqu'à  ré- 
»  sister  au  commanrlemenl.  >>  Cette  lettre  etoit  du 
î:î  aoùi  1715. 

XI.  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  ayant  été  in- 
fi)riné  un  jour,  dans  ces  circonstances ,  que  l'archi- 
diacre avoit  eu  le  malin  une  longue  audience  du 
Pape,  envoya  aussitôt  inviter  l'archidiaere  à  diner. 
.\près  le  repas,  M.  le  cardinal  congédia  tout  le 
nioude  ,  et  ne  retint  que  l'archidiacre,  qu'il  fit 
entrer  dans  une  chambre  voisine  avec  M.  Amelot , 
cls(m  neveu  M.  de  Chaillou.  Son  Eminence  adressa 
ensuite  la  paride  à  l'archidiacre  eu  présence  de  ces 
deux  seigneurs  ,  ellui  ordonna  de  rendre  compte  à 
M.  Amelol  de  ce  que  le  Pape  lui  avoit  dit  dans  l'au- 
dience qu'il  venoit  d'avoir  de  Sa  Sainteté,  parce 
que  le  service  du  Roi  demandoil  que  M.  Amelol, 
qui  t'ioii  son  ministre,  lût  informé  des  dispositions 
(lu  Vn\}>'  sur  la  demande  que  Sa  Majesté  laisoil  de 
la  eonvocalion  d'un  coneile  nalional.  L'archidiacre 
répondit  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  paru  dans  la  dis- 
position de  donner  au  Roi  cette  satisfaction,  pourvu 
que  Sa  M  qcslé  lui  accor  h'it  un  préliminaire  que  Sa 
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Sainteté  ne  croyoil  pas  pouvoir  hii  être  refnsé. 
■  Le  Pape  vousa-t-ii  dit  quel  éloiioc  préliminaire?  » 
demanda  alors  M.  de  Chaillou  a  l'archidiacre.  M.  le 
cardinal,  prévenant  la  réponse  de  l'archidiacre, 
dit  à  M.  de  Chaillou  :  «  C'est  ce  qu'il  ne  vous  dira 
n  pas.  «  M.  Ainelol  prit  alors  la  parole  ,  et  dit 
qu'il  seroii  inutile  d'oier  le  chapeau  a  M.  le  cardinal 
(le  Noailles  ,  p.'^rce  que  ce  u'etoit  pas  en  qualité  de 
cardinal .  mais  en  qualité  d'archevêque  qu'il  devoit 
accepter  la  constitution.  .M.  Auieloi  demanda  en- 
suite à  l'archidiacre  ce  qu'il  savoii  de  la  disposition 
(les  cardinaux  de  la  congréjjation  que  le  Pape  avoit 
lormée  pour  celle  affaire.  L'archidiacre  lui  répondit 
qu'il  en  connoissoit  plusieurs  qui  n'éioienl  pas 
éloignés  de  conseiller  au  Pape  d'accorder  le  con- 
cile, et  après  les  avoir  nommés  ,  «  Cela  est  vrai , 
n  dit  M.  Amelot ,  il  a  raison  ;  ils  sont  pour  le  con- 
»  cile  ;  il  les  a  tous  dans  sa  manche.  » 

XII.  Le  Pape  jetoii  les  yeux  sur  le  cardinal  Ca- 
sini  ^  pour  l'envoyer  légal  au  concile  national  ;  Sa 
Sainteté  s'en  ouvrit  à  l'aichidiacre  dans  l'audience 
dont  on  vient  de  parler,  et  lui  deinan  !a  ce  qu'il  en 
pcnsoii.  L'archidiacrerépiindil(|uMlseroi  là  craindre 
que  ce  qui  reiidoit  ce  cardinal  si  vénérable  à  Rome, 
n'eût  en  France  un  eflet  tout  contraire  ;  que  son 
habit  de  capucin  et  sa  longue  barbe  pourroient  ex- 
citer quelques  risées  dans  une  assenjblée  si  au- 
guste, et  composée  de  prélats  la  plupari  de  nais- 
sance et  d'érudition.  Alors  le  Pape  (iit  :  u  Et  qui 
»  donc  envoyer?  »  Sainl  Père  ,  lui  répondit  l'ar- 
chidiacre,  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à  Votre 
Siinleté  ,  qu'il  est  à  propos ,  pour  l'honneur  et  la 
gloire  du  saint  siège  ,  que  son  légat  surpasse  en 
naissance,  en  esprit ,  en  piélé  et  en  savoir  ,  tous 
les  évèques  qui  formeront  le  concile,  parce  que 
les  évèques  de  France  ont  presque  tous  ces  qualités. 
«  Qui  donc?  reprit  le  Pape;  le  cardinal  Pico  2  ? 
))  Mais  on  dit .  conlinua-i-i!,  que  tous  les  revenus 
»  de  la  chambre  apostolique  nt-  sulliroienl  pas  pour 
»)  les  frais  de  sa  légalion.  parce  qu'il  voudtoil  aller 
»  là  en  prince.  «  L'arcliiiiacre  répondit  ([ue  cela 
n'éloit  pas  à  présumer  de  la  piélé  et  de  ia  sin)pli- 
cilé  donl  ce  cardinal  faisoil  profession  ;  il  est  plutôt 
à  croire  qu'il  ne  feroit  (jue  les  dépenses  absolu- 
ment nécessaires  pour  soutenir  la  tlienité  de  légat. 

XIII.  Quoique  ces  disposiiioris  du  Pape  pour  ac- 
corder la  convocation  du  concile  national  fussrnl 
encore  secrètes  ,  il  en  avoit  cependant  assez  iran- 
spiré  pour  alarmer  les  ;^gens  du  parti  a  Rome.  Ils 
changèrent  bien  alors  de  langage  sur  ce  sujet  ;  car 
au  lieu  que  ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  ils  s'étoienl 
ell'orcrs  de  montrer  que  le  concile  national  étoil  le 
seul  moyen  de  calmer  en  France  les  troubles  qui 
s'y  eloienl  excilés  à  l'occasion  de  la  constitution, 
ils  commencèrent,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  la 
cour  de  Rome  consenloii  cependant  a  la  tenue  de 
ce  concile,  à  faire  de  plus  grands  efforts  encore 
jHiur  faire  craindre  à  celle  cour  que  le  concile  n'eût 
les  plus  funestes  elTeis  pour  son  autorité. 

L'archidiacre  recrmnut  bienl(it  qu'ils  changeoienl 
ainsi  de  langage  ;  car  alors  étant  allé  chez  iM.  le 

'  François-Marie  Casini,  ik"-  a  Ar.'/ïo  en  ToM-ane.  ciilra  dans 
l'onlie  (les  r.apuiins,  el  devint  picdicairur  aposloliquc.  Il  fut 
éWxp  au  cariliiialal  en  1712  ,  cl  ninuiul  a  Rome  le  14  février 
4  719.  —  *  Louis  Pic  de  la  Miraiidole,  né  en  t688,  fut  pa- 
Iriarchc  de  Conslunlinopl.'  en  1706,  majocdonne  du  Pape  en 
1707,  eardinal  en   1712;  il  uiouiul  en    17i3. 


cardinal  Fabrnni,  qui  n'éloit  pas  encore  tout-à-fail 
rendu  aux  senlimens  de  ceux  qui  éloient  d'avis 
d'accorder  le  concile  ,  ce  cardinal  lui  lut  un  écrit 
anonyme  que  les  agens  du  parti  faisoient  courir 
dans  Rome,  et  dans  lequel  ils  prétendoient  prouver, 
par  vingt-deux  ou  vingt-trois  raisons  qu'ils  don- 
uoienl  pour  autant  de  démonstrations,  que  le  saint 
siège  commetlroit  évidemment  son  autorité.  Alors 
l'archidiacre  rappela  à  ce  cardinal  ce  qu'il  lui  avoit 
ci-devant  dit  à  ce  sujet;  «  et,  ajouta-l-il  ,  voilà 
»  bien  ,  monseigneur,  ce  que  j'avois  prédil  à  votre 
n  Eminence,  que,  quand  ils  vous  verroient  dis- 
»  posés  à  accorder  le  concile  ,  ils  lieudroieni  un 
»  auire  langage  pour  vous  en  détourner.  «  Alors 
ce  cardinal  ,  levant  les  veux  et  les  mains  au  ciel , 
s'écria  :  Ah  !  son  gran  furbi! 

XIV.  Les  choses  en  éioit-nten  ces  termes  ,  lors- 
qu'on apprit  à  Rome  la  mort  du  feu  Roi.  Ce  triste 
événement  apporta  dans  les  affaires  les  change- 
mens  que  tout  le  morrde  sait,  et  rompit  absolu- 
ment loules  les  mesures  qu'on  avoit  prises  ,  tant 
en  France  qu'a  Rome,  pour  réduire,  par  la  voie 
d'un  concile  national^  ceux  qui  s'opposoient  à  la 
constitution.  Les  deux  évèques  jugèrent  qu'il  n'y 
avoit  plus  lieu  d'espérer  qu'ils  pussrnl  ,  dans  ces 
circonstances,  obtenir  un  jugement  dans  les  formes 
éonlre  l'entreprise  que  M.  le  cardinal  de  ISoailles 
avoit  faite  en  condamnant  leur  Instruction  pasto- 
rale. .\insi  ils  firent  écrire  a  l'archidiacre  de  prendre 
congé  de  Sa  .Sainteté,  el  de  s'en  revenir  en  France. 
On  voit,  par  sa  lettre  du  17  lévrier  1716 ,  ce  qui 
se  passa  dans  l'audience  de  congé  que  lui  donna 
Sa  Sainteté. 

«  J  ai  reçu  voue  lettre  du  21  janvier.  Je  n'avois 
encore  pu  avoir  audience  du  Pape,  à  cause  de 
l'accablement  d'affaires  où  il  est.  Celle  lettre  m'a 
servi  de  motif  pour  demander  mon  congé  ;  mais 
elle  n'a  pas  été  assez  efficace  pour  cet  effet,  .^u 
contraire  ,  le  Pape  s'est  confirmé  ,  par  la  lecture 
qu'il  en  a  faite,  dans  la  résolution  qu'il  avoit  déjà 
prise  de  me  retenir,  av.^nt  que  je  le  visse;  de 
sorte  que  je  me  suis  trouvé  très-embarrassé 
quand  il  m'a  dit  d'un  ton  ferme  ,  qu'il  me  com- 
niandoii  de  rester.  11  éioit  si  ferme  dans  cette 
détermination,  qu'il  ne  vouloit  pas  seulement 
entendre  les  moiits  que  j'avois  :  mais  enfin  je  lui 
ai  dit,  avec  tout  le  respect  qui  lui  est  si  juste- 
ment dû,  que  mon  départ  eioit  d'une  nécessité 
abs(jlue,  et  lui  ai  dit  d'autres  motifs  les  plus  forts 
que  j'ai  pu  trouver...  Il  m'a  répondu  sur  cela  des 
choses  obligeantes...  Mais  voyant  (pie  je  ne  me 
rcndois  pas  ,  il  m'a  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  me 
retenir  par  force  ;  il  m'a  accorde  les  grâces  spiri- 
tuelles que  je  lui  ai  demandées...  De  lui-même  , 
il  m'a  dit  qu'il  vouloil  envoyer  un  chapelet  avec 
une  médaille  d'or  a  M.  l'évèque,  el  qu'il  vouloit 
me  donner  à  moi  une  médaille;  après  quoi  il  [n'a 
congédie  avec  sa  bénédiction  apostolique.  J'ai 
profilé  de  l'occasion  ,  pour  servir  mon  ancien 
ami ,  .M.  l'abbé  de  Beaumont  ',  en  représentant 
)  à  Sa  Sainteté  l'intérêt  qu'elle  avoit  de  nmntrer 
de  la  distinction  pour  ces  sortes  de  suj'  is  :  elle 
)  m'a  bien  assure  qu'il  aiiroii  la  moitié  du  gratis, 
nonobstant  l'exlrênie  difficulté  d'en  faire  dans  un 
temps  si  malheureux.  » 

•  N\'\  eu  deFi'nclon;  il  venoit  d'être  noinn»';  évéque  de  Saintes. 
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SECTION     QUATRIÈME. 

LETTRES  ET  MÉMOIRES 

CONCERNANT  LA  JURIDICTION  ÉPISCOPALE  ET  MÉTROPOLITAINE 
DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CALIBRAI. 


MEMOIRE 
DE    M.    L'ABBÉ    DE    FÉNELON, 


POLR    RtPONDKK 


A    LA    PROTESTJTIOy 

DE  M.  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  REIMS, 


CONTRE    L  EHECTIOX 


DE  L'ÉGLISE  DE  CÂMBHU  î\  ARCHEVÊCflÉ  \ 

(1695.) 


Lr  difTérend  qui  est  entre  les  églises  de  Reims 
el  de  Cambrai  vient  de  ce  que  Cambrai ,  qui 
étoit  autrefois  dépendant  de  la  métropole  de 
Reims  ,  en  a  été  démembré  et  érigé  en  métro- 
pole, sans  qu'on  ait  appelé  l'église  de  Reims.  ^^. 

'  Sur  l'occasion  el  le  sujet  de  ce  Mciiiuire ,  voir  VH'tst. 
lin.  de  Fénelon  ,  i' part.  art.  vi.  sccl.  4'. 

FÉNELON.    TOME    VIII. 


l'archevêque  de  Reims  prétend  que  cette  érec- 
tion .  faite  sans  appeler  les  parties  intéressées , 
est  nulle.  L'église  de  Cambrai  soutient  que  le 
Pape  a  pu  la  faire  sans  cette  formalité ,  dans 
une  nécessité  pressante  et  notoire.  Pour  bien 
juger  de  ce  différend ,  il  faut  examiner  six 
choses. 

La  première  est  l'hisloire  de  cotte  érection. 

La  seconde  est  le  principe  général  sur  lequel 
elle  est  fondée, 

La  troisième  consiste  dans  les  exemples  de 
diverses  érections,  qui  montrent  que  l'usage 
est  conforme  au  principe  de  droit. 

La  quatrième  est  l'application  du  principe 
général ,  au  fait  particulier  des  érections  des 
églises  des  Pays-Bas. 

La  cinquième  est  la  discipline  de  l'Eglise  sur 
les  dédommagemens. 

La  sixième  est  la  prescription  que  l'église 
de  Cambrai  prétend  avoir  acquise  contre  celle 
de  Reims. 

L  HISTOIRE  DE  L'ÉRECTION. 

Charles-Quint ,  avant  son  abdication  ,  arri- 
vée l'an  L555  ,  avoit  formé  le  projet  de  faire 
ériger  de  nouveaux  évêchés  dans  les  Pays-Bas. 
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Il  avoit  envoyé  le  cardinal  de  Granvelle  pour 
examiner  sur  les  lieux  les  difficultés  et  les 
moyens  de  les  vaincre.  Plusieurs  raisons  l'a- 
voient  engagé  à  former  ce  dessein.  La  pre- 
mière éloil  la  multiplication  prodigieuse  des 
peuples  dans  ces  provinces .  depuis  environ 
deux  cents  ans.  Elles  n'avoient  été  autrefois 
que  des  forêts  immenses  et  des  marais  inha- 
bités; mais  la  fertilité  des  terres  qu'on  avoit 
défrichées,  la  commodité  du  commerce  mari- 
time ,  et  le  naturel  laborieux  de  ces  peuples  , 
qui  excelloient  pour  les  manufactures .  firent 
bientôt  que  ce  pays  fut  incomparablement  plus 
peuplé  que  tous  les  autres  de  l'Europe.  Il  n'y 
en  a  point  encore  à  présent  où  l'on  trouve 
tant  de  villages  et  de  grosses  villes ,  nonobs- 
tant les  grandes  diminutions  qui  y  sont  arri- 
vées, depuis  le  siècle  passé,  par  les  guerres 
continuelles.  Il  n'y  avoit  dans  dix-sept  pro- 
vinces ,  si  vastes  et  si  peuplées ,  que  les  quatre 
évêchés  de  Cambrai ,  d'L'trecht ,  d'Arras  et  de 
Tournai.  Comme  aucune  de  ces  églises  n'avoit 
le  titre  de  métropole ,  il  falloit  aller ,  pour  les 
moindresappellations,  d'un  côté  à  Reims,  et 
de  l'autre  à  Cologne.  Cet  inconvénient  fut 
suivi  d'un  autre  ,  qui  acheva  de  rendre  le  pro- 
jet des  érections  très-nécessaire.  C'est  que 
1  hérésie  ,  qui  répanduit  sa  contagion  de  proche 
en  proche  dans  toute  l'Europe  ,  nienaçoit  par- 
ticulièrement les  Pays-Bas.  Les  Calvinistes, 
recherchés  en  France  snus  le  règne  de  Henri  H. 
alloient  se  réfugier  en  Flandre  '.  D'un  autre 
côté.  l'Allemagne  n'étoit  pas  moins  à  crain- 
dre, parles  sectes  dont  elle  était  rem()lie.  Tout 
le  monde  sait  que  Gebhard  Truchsès  ,  arche- 
vêque de  Cologne,  tomba,  quelques  années 
après ,  dans  l'apostasie  avec  un  horrible  scan- 
dale. L'hérésie  étoit  déjà  dans  le  milieu  des 
Pays-Bas  ;  et  les  peuples .  sous  le  nom  de 
Gneiix ,  élaiU  séduits  par  l'apparence  de  la  ré- 
forme, éclatèrent  bientôt  après  parle  schisme  et 
par  la  rébellion. 

On  crut  qu'il  fallait  multiplier  les  pasteurs  , 
pour  ramener  tant  de  brebis  égarées ,  et  pour 
conserver  les  restes  du  troupeau.  On  crut 
qu'en  multipliant  les  évêchés,  il  falloit  aussi 
multiplier  l(»s  métropoles,  parce  que  les  con- 
ciles ,  qui  sont  toujours  salufaiir'<  .  deviennent 
le  j^rincipal  remède  dans  les  temps  de  séduc- 
tion, où  il  faut  défendre  unanimement  la  saine 
doctrine  ,  et  prévenir  la  réforme  trompeuse  par 
la  véritable. 

Outre  la  multiplication  des  peuples  et  le  pro- 

»  Ilisl.  de  .V.  ilp  Thou, 


grès  de  l'hérésie  ,  on  regarde! l  encore  l'incon- 
vénient de  laisser  les  églises  des  Pays-Bas  sous 
des  églises  métropolitainco  de  nations  étran- 
gères, et  surtout  sous  celle  de  Reims,  parce 
que  les  deux  nations  française  et  espagnole 
étoient  presque  sans  caisse  les  armes  à  la  main 
l'une  contre  l'autre ,  et  que  l'opposition  de 
leurs  intérêts  ne  les  animait  guère  moins  pen- 
dant la  paix  que  pendant  la  guerre.  Le  com- 
merce libre  et  fréquent ,  qui  est  nécessaire  entre 
la  métropole  et  les  autres  églises  d'une  pro- 
vince, parut  impossible  dans  ces  circonstances. 
Voilà  les  raisons  sur  lesquelles  fut  fondé  le 
projet  des  érections  de  quatorze  nouveaux  évê- 
chés et  de  trois  métropoles  dans  les  Pays-Bas. 

Charles-Quint  n'eut  pas  le  temps  de  l'exé- 
cuter. Philippe  II,  voyant  augmenter  lebesoin, 
parle  progrès  continuel  de  l'hérésie  .  et  par  la 
disposition  manifeste  des  peuples  à  la  révolte  , 
envoya  promptement  à  Rome  le  docteur  Son- 
nius .  pour  tâcher  d'obtenir  ces  érections.  Ce 
docteur  sollicita  cette  affaire  pendant  un  an 
auprès  du  pape  Paul  IV  ,  de  concert  avec  Var- 
gas ,  ambassadeur  de  son  maître.  Le  pape  ne 
voulut  rien  précipiter,  ni  décider  tout  seul.  Il 
établit  une  congrégation  de  sept  cardinaux  pour 
examiner  à  fond  le  projet.  M.  de  la  Bourdai- 
sière  ,  évêque  d'Angoulême  ,  qui  fut  cardinal 
dans  la  suite ,  était  alors  ambassadeur  de 
France  auprès  du  Pape.  Pendant  cette  année 
entière  ,  il  ne  cessa  d'écrire  au  Roi  et  au  cardi- 
nal de  Lorraine .  pour  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  passoit  à  Rome.  Il  agit ,  dans  ses  au- 
diences auprès  du  Pape  ,  pour  traverser  ces 
érections ,  avec  toute  la  vivacité  que  pouvoit 
inspirer  la  jalousie  de  deux  nations  opposées  , 
et  avec  la  prodigieuse  autorité  du  cardinal  de 
Lorraine  ,  arche\êque  de  Reims,  qui  joignoit 
à  sa  naissance  ,  à  ses  dignités  et  à  son  génie, 
l'avantage  d'être  oncle  de  la  Reine-Dauphine  *. 

M.  l'évêque  d'Angoulême  crut  être  assuré 
que  le  Pape  ne  decidcroit  rien  sans  appeler 
toutes  les  parties  II  avoue  même,  dans  ses  dé- 
pêches, qu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  du 
temps,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
la  cour.  Il  ne  dit  point  que  le  Pape  témoignât 
aucune  partialité  contre  la  France ,  ni  qu'il 
voulût  agir  \ydv  surprise.  Au  contraire  ,  il 
assure  que  le  Pape  ne  faisoit  que  proo^astiner. 
M.  l'évêque  d'Angoulême  ne  lui  alléguoit  au- 
cune raison  tirée  du  fond  de  l'affaire.  Il  s'atta- 
choit  seulement  à  la  forme  ,  demandant  que  le 

'  Miiiic  Stuaii,  rfiiie  d'Ecossp.  Elln  avait  épousé  en  155S 
le  Dauphin ,  (|ui  devint  en  4559  le  roi  François  li.  La  mère 
de  colle  princesse  éloit  swur  du  cardinal  de  Lorraine. 
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Pape  n'agit  point  par  plénitude  de  puissance  , 
et  qu'on  ne  démembrât  point  la  province  de 
l'archevêque  do  Reiins  ,  qui  éloit  yO/'fm/(??' />a/;" 
de  France. 

Enfln  le  Pape ,  comme  cet  évêque  le  rap- 
porte lui-même  dans  ses  dépèches,  se  déter- 
mina ,  par  le  conseil  de  tous  les  cardinaux  ,  à 
faire  les  érections ,  sans  observer  la  formalité 
d'appeler  toutes  les  parties.  Son  motif  fut  la 
crainte  des  longueurs  d'une  procédure  qui  rcn- 
droicnt  le  remède  inutile  pour  un  mal  si  pres- 
sant. De  plus ,  il  y  avoit  une  conjonclui'e  im- 
portante dont  le  Pape  crut  devoir  profiter.  Phi- 
lippe il  quittoit  les  Pays-Bas  pour  se  retirer  eu 
Espagne.  Il  otfroit  de  doter  les  nouvelles  égli- 
ses à  ses  dépens,  supposé  qu'il  fût  impossible 
de  les  doter  par  d'autres  moyens.  Il  n'y  avoit 
que  sa  présence  et  son  autorité  qui  pussent  iinir 
une  affaire  sujette  à  tant  d'embarras  et  de  con- 
tradictions. Le  Pape  crut  avec  les  cardinaux  , 
qu'on  ne  pouvait  laisser  partir  ce  prince  sans 
pcrdrela  conjoncture  favorable  pour  l'exécution 
du  projet ,  et  que  c'étoit  abandonner  l'affaire 
que  de  la  retarder. 

Paul  IV  fit  donc,  l'an  15o9,  dans  une 
même  Bulle ,  lérection  de  quatorze  nouvelles 
églises  cathédrales,  qui  sont,  Gand ,  Bruges, 
Ypres ,  Saint-Omer  ,  Anvers ,  Malines,  Namur, 
Bois-le-Duc,  Ruremonde  ,  Harlem  ,  Deventer. 
Lewarden ,  Groningue  et  Middelbourg;  et  de 
trois  métropoles,  qui  sont  Cambrai,  Malines 
et  Utrecht.  Pour  rendre  toutes  ces  érections 
possibles ,  il  fallut  faire  une  répartition  générale 
de  tous  les  Pays-Bas,  avec  un  grand  nombre 
d'accommodemens  réciproques.  I!  est  aisé  de 
comprendre  qu'on  (Ma  une  grande  étendue  de 
pays  aux  quatre  anciens  évêchés.  Par  exemple, 
on  ôta  au  diocèse  de  Tournai  les  villes  de  Bru- 
ges et  de  Gand.  On  ôta  de  même  au  diocèse  de 
Cambrai  les  trois  plus  grandes  villes  des  Pays- 
Bas,  qui  sont  Malines,  Bruxelles  et  Anvers. 
On  prit  même  beaucoup  sur  les  églises  de  Co- 
logne,  de  Liège,  de  Munster,  d'Osnabruck  et 
de  Paderborn.  Enfin  il  fallut  prendre  aussi  une- 
partie  du  temporel  de  plusieurs  grosses  abbayes, 
pour  doter  les  nouveaux  évêchés.  Ainsi  il  fal- 
loit  que  toutes  ces  églises  perdissent  quelque 
chose  pour  la  nécessité  comnuine.  Mais,  comme 
les  particuliers  ne  souffrent  guère  de  telles  per- 
tes avec  tout  le  zèle  et  tout  le  désintéressement 
qu'on  doit  au  bien  public  ,  le  Pape  comprit  qu'il 
étoit  impossible  de  satisfaire  un  si  grand  nom- 
bre de  parties  intéressées.  Attendre  leurconsen- 
ment  étoit  une  chose  manifestement  impossible; 
attendre  seulement  qu'on  les  eût  toutes  écou- 


tées avec  la  lenteur  des  formalités,  c'étoit  at- 
tendre la  perversion  entière  des  Pays-Bas ,  et 
laisser  échapper  une  conjoncture  unique  pour 
assurer  les  érections. 

Voilà  ce  qui  détermina  le  pape  Paul  IV  à 
user  dans  sa  Bulle  ;,  de  la  plénitude  de  puis- 
sance, et  à  n'appeler  aucune  partie.  Ce  pape 
mourut  peu  de  temps  après.  Pie  IV  ,  son  succes- 
seur ,  que  M.  l'évêque  d'Angnuléme  nous  re- 
présente comme  exempt  de  toute  prévention 
pour  les  choses  que  son  prédécesseur  avoit  faites, 
examina  de  nouveau  cette  affaire  ,  et  contirma 
la  Bulle  de  Paul  IV  par  une  Bulle  semblable, 
avec  la  clause  de  plénitude  de  puissance.  Cet 
examen  des  deux  papes  ,  à  compter  depuis  l'ar- 
rivée de  Sonnius  à  Rome  jusqu'à  la  seconde 
Bulle  ,  est  d'environ  deux  ans. 

Dans  la  suite  ,  le  cardinal  de  Lorraine  alla 
au  concile  de  Trente  à  la  tête  de  tous  les  prélats 
français.  C'étoit  le  lieu  où  il  pouvoit  se  plain- 
dre, et  montrer  que  les  nouvelles  érections , 
qui  avoient  démembré  sa  province ,  avoient  été 
faites  sans  nécessité.  Sonnius ,  qui  avoit  solli- 
cité les  érections,  assistoit  au  concile  ,  et  auroit 
pu  défendre  la  cause  des  nouvelles  églises. 
Le  cardinal ,  qui  ne  manquoit  ni  de  science  ,  ni 
d'éloquence  ,  ni  de  vigueur ,  ni  de  crédit ,  n'osa 
jamais  le  tenter.  Il  garda  le  même  silence  quand 
il  alla  à  Rome.  C'étoit  une  occasion  heureuse 
pour  faire  écouler  au  saint  siège  des  raisons  ca- 
noniques et  éditiantes  sur  le  fond  de  l'affaire  , 
s'il  en  avoit  eu  :  car  saint  Charles,  neveu  du 
Pape  .  étoit  alors  la  lumière  posée  sur  le  chan- 
delier. Mais  la  nécessité  de  faire  promptement 
ces  érections  avoit  trop  éclaté  dans  l'Europe, 
pour  pouvoir  être  contredite.  Les  églises  de  Co- 
logne ,  de  Liège,  de  Munster  ,  d'Osnabruck  et 
de  Paderborn,  aussi  intéressées  que  celle  de 
Reims  à  se  plaindre ,  ne  l'ont  jamais  fait  ,  et 
ont  souffert  sans  peine  ce  démembrement ,  pour 
le  bien  puldic. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  crut  pas  devoir 
faire  de  même  :  mais  il  se  contenta  de  protester, 
pour  la  forme  ,  contre  ces  érections  ,  cinq  ans 
après  qu'elles  furent  faites,  l'an  1564,  dans 
son  concile  de  Reims ,  où  il  ne  parla  que  de 
l'intérêt  de  son  église,  et  ne  dit  aucun  mot  pour 
montrer  que  ce  démembrement  avoit  été  fait 
sans  une  vraie  nécessite  pour  le  salut  des  Pays- 
Bas.  Cette  protestation  ne  fut  suivie  d'aucun 
acte  sérieux  pour  procéder  à  Rome  et  pour  faire 
juger  la  cause.  Ainsi ,  après  avoir  satisfait  à  sa 
réputation  à  l'égard  de  ses  successeurs  ,  il  aban- 
donna le  fond  de  l'affaire. 

Le  cardinal  de  Guise  ,  son  neveu  et  son  suc- 
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cesseur,  protesta  de  même,  pour  la  forme, 
dans  un  pareil  concile,  dix-neuf  ans  après ,  en 
J  583  ,  et  n'allégua  aucune  raiî^on  contre  la  no- 
toriété du  besoin  pressant  qui  avoit  fait  faire 
les  érections  sans  appeler  les  parties. 

Depuis  l'année  1583  jusqu'en  l'année  IC78, 
l'église  de  Reims  a  gardé  pendant  quatre-vingt- 
quinze  ans  un  profond  silence.  Elle  n'a  ni 
renouvelé  ses  protestations  .  ni  procédé  en 
conséquence  des  anciennes  devant  le  Pape  , 
pour  demander  un  jugement.  En   1678,  M. 


la  loi  .  que  pour  en  mieux  suivre  l'esprit.  Il 
arrive  des  cas  pressans  et  imprévus  dans  les- 
quels il  seroit  ou  impossible  on  trop  dange- 
reux de  suivre  la  lettre  de  la  loi.  Il  manque- 
roit  quelque  chose  d'essentiel  à  la  constitution 
de  l'Eglise ,  si  elle  n'avoit  pas  un  tribunal  fixe 
et  ordinaire  qui  tut  toujours  prêt  pour  inter- 
préter la  loi ,  et  pour  en  dispenser  dans  les  cas 
d'une  nécessité  pressante  ol  notoire. 

Le  concile   œcuménique  ,    qui   s'assemble 
rarement  avec  d'extrêmes  longueurs ,  et  qu'il 


l'archevêque  de  Reims  fit  sa  protestation ,  après     est  même  souvent  impossible^d'assembler .  ne 


laquelle  il  n'a  point  formé  d'instance  à  Rome  , 
ni  fait  aucune  procédure  pour  tendre  à  un  ju- 
gement de  la  cause.  Enfin,  il  send)le  vouloir, 
depuis  la  mort  de  M.  Brias  ,  archevêque  de 
Cambrai,  faire  juger  cette  affaire  pendant  la 
vacance  de  ce  siège. 

Voilà  l'histoire  de  l'érection  des  églises  des 
Pays-Bas.  Il  est  temps  d'examiner  le  principe 
de  droit  sur  lequel  on  doit  juger. 

II.  LE  POINT  DE  DROIT  , 

OL   LE  PRINCIPE  GÉNÉRAL  SUR  LEQUEL  EST  FONDÉE 
L'ÉRECTION  DE  CAMRRAI   EN  MÉTROPOLE. 

Toute  la  question  se  i-éduit  à  savoir  si  le  Pape 
a  la  puissance  d'omettre  ,  en  faisant  des  érec- 
tions d'églises,  la  formalité  d'appeler  les  par- 
ties, dans  le  cas  extraordinaire  d'une  nécessité 
pressante  et  notoire  pour  le  salut  de  la  religion. 
Il  seroit  inutile  de  vouloir  rendre  odieux  le 
terme  de  plénitude  de  puissance,  en  représen- 
tant une  puissance  arbiti-aire  ijni  peut  tout  dé- 
truire :  il  ne  s'agit  que  d'une  plénitude  de 
puissance  modérée  par  la  nécessité  d'observer 
les  canons,  et  qui  peut  tout  pour  édifier.  La 
plénitude  de  puissance  ,  ainsi  entendue  ,  est 
enseignée  par  saint  Bernard ,  admise  par  les 
anciens  docteurs  de  Paris  les  plus  fermes  dans 
les  maximes  des  conciles  de  C-onstance  et  de 
Bâle  ,  enfin  reconnue  en  termes  formels  dans 
les  propositions  de  l'assemblée  du  clergé  tenue 
en  1682 ,  où  M.  l'archevêque  de  Reims  a  pré- 
sidé avec  M.  rarclievcque  de  Pai'is.  En  raison- 
nant sur  ce  principe  .  je  raisonnerai  donc  selon 
la  doctrine  constante  de  toute  l'Eglise  Galli- 
cane ,  et  on  ne  pourra  point  soupçonner  que  je 
veuille  affoiblir  en  rien  ses  maximes. 

L'autorité  du  chef  de  l'Eglise  est  universelle- 
ment reconnue  pour  interpréter  les  canons  ,  et 
pour  en  dispenser  dans  les  cas  où  il  est  plus 
utile  à  la  religion  de  n'observer  point  une  règle 
que  de  l'observer.  Ce  n'est  quitter  la  lettre  de 


peut  être  ce  tribunal  fixe.  Cependant  l'Eglise 
demeurera-t-elle  sans  ressource?  Les  formalités 
instituées  pour  la  sauver  se  tourneront-elles  en 
obtacles  invincibles  pour  son  salut  ?  II  faut 
donc  admettre  nécessairement  une  puissance 
fixe  et  ordinaire  pour  dispenser  des  canons. 
Plus  les  cas  sont  importans  au  salut  de  la  reli- 
gion ,  plus  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  puis- 
sance en  état  de  remédier  au  besoin  pressant. 
Ce  dispensateur  ordinaire  des  canons  ne  peut 
être  ,  dans  l'état  présent ,  que  le  Pape  ;  et  en 
effet ,  il  est  en  possession  paisible  de  cette  auto- 
rité sur  toutes  les  nations  catholiques,  et  sur  la 
France  comme  sur  les  autres  pays. 

Aussi  voyons-nous  que  M.  rarche\êqne  de 
Reims,  très-éclaiié  sur  la  vraie  manière  de 
concilier  la  puissance  du  chef  de  l'Eglise  avec 
les  maximes  de  l'Eglise  Gallicane,  reconnoît 
dans  le  saint  siège  cette  plénitude  de  puissance 
ainsi  entendue  .  même  pour  le  cas  particulier 
d'érections  d'églises.  Voici  ses  paroles  :  «  Ledit 
»  seigneur  archevêque  de  Reims  sait  qu'il  y  a 
»  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  absolu- 
»  ment  nécessaire  d'ériger  de  nouveaux  arche- 
)i  vêchés  pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  et  particu- 
))  fièrement  pour  l'avancement  de  la  religion 
»  dans  les  pays  nouvellement  acquis  à  l'empire 
»  de  Jésus-Christ  :  et  il  est  même  persuadé 
»  que  la  foi  seule  étant  immuable  ,  /en  diffé- 
»  rentes  conjonctures  des  temps  et  des  lieux  peii- 
»  vent  quelquefois  dispenser  de  l'obligation  d'ob- 
»  server  certaines  formalités  établies  avec  beau- 
»  coup  de  Justice  '.  » 

Trois  lignes  au-dessous  de  ces  paroles,  il 
ajoute  qu'il  «  reconnoît  avec  déférence  l'auto- 
»  rite  suprême  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses 
»  vicaires  pour  l'édification  de  son  Eglise.  » 


'  Piuteslation  de  Mgr  rilliu-iliissiiiic  et  n'rnriuHtsime 
messirc  fharlfin-Maiirice  Le  TcUirr,  archcvfqnp  dcRiimit.... 
contre  la  prétendue  érection  de  l'église  de  Cambrai  en  mé- 
tropole, p.  3.  Celle  Protestation ,  daliT  ilu  U  février  J678, 
et  piililiée  celt.'  mOnic  nnnée,  fui  iciinpiiiiK'e  en  tèO.ï.  à  la 
suile  dun  uduyeau  Mémoire  (tu  prélat  sur  le  mi^me  sujet. 
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Cette  autorité  suprême  peut  dispenser  des 
canons,  juger  de  toutes  les  causes  majeures  , 
an  rang  desquelles  liont  les  érections  d'églises  ; 
eatin  se  dispenser  d'observer  des  fonnaiités  éta- 
blies avec  beaucoup  de  Justice  en  certaines  con- 
jonctures de  temps  et  de  lieux.  Voilà  le  Pape 
reconnu  clairement  par  M.  l'archevêque  de 
Reims  pour  juge,  non-seulement  des  érections, 
mais  encore  des  formalités  qu'il  faut  y  observer 


gion  dans  tout  un  pays .  si  on  ne  se  dispense 
point  des  formalités  {)our  faire  les  enquêtes  ,  et 
pour  appeler  toutes  les  parties.  On  ne  peut  me 
refuser  de  supposer  ce  cas,  qui  n'est  pas  impos- 
sible. Dès  qu'on  le  suppose ,  je  demande  qu'on 
me  réponde  précisément.  Le  Pape  peut-il 
omettre  cette  formalité?  M.  l'archevêque  de 
Reims  a  déjà  repondu  que  certaines  conjonc- 
tures de  temps  et  de  Heur  dispensent  le  Pape 


ou  n'y  pas  observei'.  Quand  un  prélat  si  éclairé     d'observer  des  formalités  établies  avec  beaucoup 


a  parlé  aiu:"  ,  il  n'a  rien  dit  qui  ne  soit  certain 
et  digne  de  lui. 

C'est  sur  ce  principe  que  saint  Bernard  , 
l'homme  apostolique  des  derniers  temps  dans 
l'Eglise  Gallicane,  a  parlé  de  l'autorité  du  saint 
siège  pour  les  érections. 

Innocent  II  avoit  dégradé  l'église  de  Milan  , 
et  l'avoit  réduite  du  rang  de  métropole  à  celui 
de  simple  évêclié  ,  pour  la  punir  de  son  atta- 
chement à  l'antipape  Anaclet.  Dans  la  suite 


de  justice  '.  C'est  l'aveu  le  plus  décisif  que  je 
puisse  souhaiter  ,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
prélat  si  savant ,  et  si  zélé  pour  les  maximes  de 
l'Eglise  Gallicane.  Mais  si  je  devois  traiter  cette 
question  avec  un  homme  moins  sincère  ou 
moiiis  éclairé  ,  je  reviendrois  toujours  à  ce 
point  essentiel.  Le  pape  le  peut-il  ,  ou  non? 
Faut-il  laisser  éteindre  la  religion  dans  tout  un 
pays,  plutôt  que  de  faire  une  érection ,  sans 
une  enquête  superilue  sur  une  chose  de  nolo- 


le  Pape  avoit  rétabli  la  métropole  de  Milan  ,  et     liété  publique  ?  Faut-il  préférer  les  formalités 
envoyé  le  pallium  à  Farchevêque.  Saint  Ber-     d'une  longue  procédure  ,   et  la  satisfaction  des 


nard ,  qui  vouloit  achever  d'elfacer  les  restes 
du  schisme  ,  dit  à  cette  église  :  «  Le  Pape  vous 
n  a  accordé  ce  qui  n'est  permis  par  les  canons, 
»  que  pour  une  grande  nécessité  ,  qui  est  l'é- 
»  rection  d'un  simple  évêché  en  métropole'.  » 
Le  même  père  ajoute  dans  la  suite  :  «  La  plé- 
»  nitude  de  la  puissance  a  été  donnée  au  siège 
»  apostolique  ,  par  une  singulière  [)rérogative  , 

»  sur  toutes  les  églises  du  monde 11  peut. 

»  s'il  le  juge  utile ,  établir  de  nouveaux  évêchés 
»  où  il  n'y  en  a  point  eu  jusqu'à  présent. 
n  Parmi  les  évêchés  déjà  établis  ,  il  peut  ahais- 
n  ser  les  uns  et  élever  les  autres ,  suivant  que 
»  la  raison  le  déterminera  :  en  sorte  qu'il  lui 
»  est  permis  de  changer  des  évêques  en  arche- 
»  vêques ,  et  de  faire  aussi  le  contraire .  s'il 
))  croit  que  la  nécessité  l'y  engage.  » 

En  parlant  ainsi .  ce  père  n'admet  ni  une 
puissance  arbitraire  pour  tout  détruire  ,  ni  des 
dispenses  sans  fondement  ;  mais  il  reconnoît  la 
jdénitude  de  puissance  pour  édilier  ,  pour  dis- 
penser des  canons  dans  les  vrais  besoins ,  et 
pour  changer  l'état  des  églises  particulières  , 
suivant  (|ue  le  Pape  le  juge  nécessaire  pour  le 
salut  de  la  religion 

Ce  principe  décide  toute  la  question  (jui  est 
entre  les  deux  églises  de  Reims  et  de  Cambrai. 
Je  suppose  le  cas  d'une  nécessité  extrême  si 
notoire  ,  que  la  notoriété  publique  est  au-des- 
sus de  toutes  les  enquêtes  ,  et  si  pressante 
qu'on  risque  manifestement  le  salut  de  la  reli- 


parties  ,  qui  veulent  qu'on  les  appelle  et  qu'on 
les  écoute  pour  leur  intérêt  particulier ,  au 
salut  de  toute  une  nation?  Aucun  homme  in- 
struit des  règles  ne  dira  jamais  que  le  Pape  ne 
peut  point  se  dispenser  d'observer  ces  forma- 
lités ,  dans  le  cas  extrême  que  je  suppose.  Le 
point  de  droit  que  j'ai  entrepris  de  prouver  est 
donc  évident.  Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  le 
point  de  fait  ,  qui  e»l  de  savoir  si  l'érection  de 
la  métropole  de  Cambrai  a  été  faite  dans  ce 
cas  de  nécessité  pressante  et  notoire,  qui  ne  per- 
mettoit  pas  d'attendre  les  formalités. 

III.  EXEMPLES  DE  DIVERSES 
ÉRECTIONS, 

QUI  MONTRENT  QUE  LE  PAPE  PEIT  .  EN  CERTAINS 
CAS ,  FAIUE  DES  ÉRECTIONS  SANS  APPELER  LES 
PARTIES. 

(>omme  l'autorité  des  pasteurs  n'est  j)oint 
une  domination  utile  ,  mais  un  simple  minis- 
tère de  charité  ,  et  que  les  apôtres  se  sont  re- 
connus les  esclaves  en  Jésus-Christ  des  peu[)les 
(piils  de\  oient  sanctitier  .  l'esprit  de  l'Eglise  , 
dès  les  premiers  temps  ,  a  été  de  faciliter  les 
érections  d'évêchés  et  de  métropoles ,  autant 
qu'elles  pouvoicnt  être  utiles  ou  commodes  au 
service  des  peuj)les.  De  là  vient  que  les  dio- 
cèses étoient  fort  nuiltipliés  en  Asie,  eu  I^gyple, 
en  Grèce,  en  Italie  .  sur  la  côte  d'Afrique  ,  et 


1  Ep,  cxxxi ,  1).  2;  1.  1,  i>.  m. 


>  Protestation  lU-j'a  cilée,  p.  3. 
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dans  tous  les  lieux  où  la  bonne  discipline  a 
fleuri.  Les  évêques  faisoient  eux-mêmes  en  ces 
temps-là,  pour  tout  leur  troupeau  ,  toutes  les 
fonctions  pastorales.  Ainsi  ils  ne  pou  voient  être 
chargés  que  de  très-petits  diocèses.  Il  falloil  que 
les  provinces  ecclésiastiques  fussent  médiocres  à 
proportion. 

Les  conciles  de  Nicée  et  de  Chalcédoine  ' 
veulent  que  les  évêques  de  la  province  s'assem- 
blent en  concile  deux  fois  l'année.  Le  pape 
saint  Innocent  recommande  la  même  chose. 
Cette  règle  ne  peut  être  suivie  avec  commodité, 
si  les  évêques  ne  sont  fort  voisins  :  autrement 
leurs  fréquentes  et  longues  absences  leur  se- 
roient  trop  pénibles ,  et  elles  nuiroient  au  trou- 
peau qu'ils  veulent  servir. 

L'Eglise  avoit  d'abord  réglé  ses  métropoles 
sur  celles  de  l'Empire  Romain  :  elle  multiplia 
même  sans  peine  les  siennes,  à  mesure  que  les 
empereurs  multiplioient  les  métropoles  civiles; 
mais  comme  ces  multiplications  excitoient  l'am- 
bition des  petits  sièges  pour  se  détacher  mal  à 
propos  des  grands  par  l'autorité  des  seuls  em- 
pereurs, le  concile  de  Chalcédoine  régla  qu'à 
l'avenir  les  métropoles  ecclésiastiques  ne  se 
règleroient  plus  hur  les  civiles.  Ainsi  l'Eglise 
varioit  sagement  dans  sa  discipline ,  suivant  les 
besoins.  Elle  se  déterminoit  suivant  les  circons- 
tances de  chaque  aflàire  ,  sans  avoir  égard  ni  à 
l'ambition  des  petits  sièges  ,  qui  vouloient  se 
rendre  indépendans,  ni  à  la  jalousie  des  grands, 
qui  ne  vouloient  rien  perdre  de  l'étendue  de 
leur  juridiction.  Elle  tàchoit  seulement  d'éviter 
le  scandale  et  les  schismes.  Elle  délV-roit  même 


selon  le  témoignage  du  fameux  Hincmar,  les 
fonctions  de  vicaire  apostolique  dans  tout  le 
royaume  de  Clovis,  sans  préjudice  des  anciens 
privilèges  des  métropolitains  ;  c'est-à-dire  que, 
sans  détruire  les  métropoles ,  le  Pape  faisoit 
saint  Rémi  primat.  Et  en  eflet  il  le  charge  de 
veiller,  d'exhorter,  de  faire  observer  les  ca- 
nons ,  d'assembler  le  concile  universel ,  quand 
il  le  jugera  nécessaire,  et  de  décider  tous  les 
différends  des  évêques  de  ce  royau.nrie.  Voilà 
toutes  les  fonctions  attachées  à  la  juridiction 
d'un  primat  clairement  marquées.  Le  Pape  les 
donne  aux  pasteurs  de  l'église  de  Reims  sur 
tous  les  métropolitains  déjà  établis  ,  et  qu'il 
laisse  dans  tous  les  droits  de  leurs  métropoles  ; 
et  il  le  fait  sans  les  appeler.  Le  même  Hincmar 
assure  qu'il  a  entre  ses  mains  une  confirma- 
lion  par  écrit  de  ces  mêmes  droits  et  privilèges 
accordés  à  Turpin  ,  son  prédécesseur,  parles 
papes  Léon  IV  et  Benoît  ,  en  faveur  de  son 
église.  Voilà  une  primatie  que  les  archevêques 
de  Reims  ont  soutenue  plusieurs  fois  dans  la 
suite  des  siècles.  C'est  le  fondement  sur  lequel 
-M.  l'archevêque  de  Reims  prend  encore  ac- 
tuellement le  titre  de  légat-né  du  :;aint  siège ,  et 
de  primat  de  la  Gaule  Belgique.  Cet  exemple 
du  pouvoir  des  papes  est  bien  mémorable, 
puisqu'il  est  des  temps  de  la  plus  pure  disci- 
pline ,  et  qu'il  sert  à  décider  notre  question  par 
les  titres  mêmes  dont  l'église  de  Reims  est 
honorée.  Celte  primatie  n'est  pas  la  seule  qui 
a  été  ainsi  établie  par  l'autorité  du  saint  siège, 
sans  procédure  où  il  paroisse  qu'on  ait  appelé 
les  parties.  Toutes  les  autres  primaties  de  l'E- 


beaucoup  aux  grands  princes  qui  |)ouvoi3nl  la     glise  Gallicane,  qui  ont  eu  autrefois  une  ju- 


protéger  ,  et  avancer  le  bien  de  la  religion. 
Mais  autant  qu'elle  étoit  libre  dans  les  érections 
d'évêchés  ou  de  métropoles,  elle  ne  regardoit 
que  la  commodité  du  service  des  peuples  , 
auquel  il  faut  que  tout  le  reste  cède.  Loin  de 
croire  que  c'est  faire  tort  à  un  pasteur ,  que  de 
diminuer  sa  juridiction  ,  on  la  regardoit  comme 
un  fardeau  et  une  servitude  dont  on  se  trou- 
voit  heureux  d'être  soulagé. 

Les  patriarches  ou  les  conciles  provinciaux 
faisoient,  suivant  cet  esprit  ,  les  érections  con- 
venables dans  les  églises  qui  dépendoienl  d'eux. 

Je  n'ai  garde  de  rapporter  ici  toutes  les  érec- 
tions qui  ont  été  faites  en  tant  de  nations  ,  sans 
qu'il  paroisse  qu'on  ait  appelé  les  parties.  Je 
me  renferme,  pour  la  brièveté,  dans  les  exem- 
ples tirés  de  la  seule  Eglise  Gallicane. 

Le  pape  saint  Hormisdas  donna  à  saint  Rémi, 

1  û    cil,  Nie.  can.  v.  Concil.  Chalccd.  can.  xix. 


ridiction  ,  paroissent  l'avoir  acquise  ,  et  en 
avoir  été  ensuite  dépouillées  par  la  même  auto- 
rité, sans  enquêtes  ni  procédures  pour  appeler 
les  parties. 

On  trouve  encore ,  dans  la  province  de  Reims 
même  ,  un  exemple  d'érection  qui  est  très- 
remarquable.  Depuis  le  temps  de  saint  Médard, 
évêque  de  Tournai  et  de  Noyon  ,  ces  deux 
églises  n'avoient  eu  qu'un  seul  évêque.  Celte 
union  avoit  duré  environ  cinq  cents  ans.  An- 
selme .  abbé  de  Saint-Vincent  ,  étant  allé  à 
Rome  en  1 147,  pour  les  affaires  de  son  abbaye, 
y  fut  fait  évoque  de  Tournai  par  le  pape  Eu- 
gène III ,  et  par  l'avis  de  saint  Bernard.  Le  roi 
Louis  le  Jeune,  ayant  appris  celte  nouvelle  érec- 
tion ,  à  laquelle  il  ne  s'étoit  point  attendu  ,  s'y 
opposa  fortement.  Yves  de  Chartres  écrivit  de 
sa  part  au  Pape  ,  avec  les  dernières  instances , 
pour  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein  ;  mais 
le  Pape  persista  :  il  dispensa  le  peuple  de  Tour- 
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nai  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  qu'il  devoit  à 
l'évêque  de  Noyon  ,  sans  qu'il  paroisse  que  cet 
évêque  ail  été  appelé  dans  la  procédure  ;  et  cette 
érection  de  l'évéché  de  Tournai  a  toujours  sub- 
siste depuis  ce  leuips-là. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  eu  des  leui[)s  où 
l'on  éloit  trop  peu  précantionné  pour  la  forme 
des  érections  ,  et  où  l'autorité  du  Pape  étoit 
excessive  ;  mais  du  moins  il  faut  avouer  que 
les  précautions  n'ont  jamais  été  plus  ^Mandes 
en  France ,  pour  le  soutien  des  nnxinies  de  la 
nation,  que  depuis  le  différend  de  IMiili[;[ie  le 
Bel  avec  le  pape  Bonilace  Vill,  jusqu'aux  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle.  C'est  environ 
dans  ces  mêmes  temps  que  je  trouve  un  grand 
nombre  d'exemples  sur  la  question  présente. 

Boniiïicf  VHI  démembra  Pamiers  du  diocèse 
de  Toulouse  .  et  l'érigea  en  évècbé.  La  Bulle 
ne  parle  que  de  plénitude  de  puissance  ,  et  ne 
dit  aucun  mot  qui  marque  qu'on  ait  procédé  ni 
à  faire  une  enquête,  ni  à  appeler  les  {)arties, 
ni  à  demander  aucun  consentement.  Il  est  vrai 
que  Bernard  Saysseti ,  que  le  Pape  lit  évêque 
de  Pamiers  ,  fut  accusé  de  conspiration  contre 
le  roi  Philippe  le  Bel;  que  ce  prince  l'empêcha 
de  gouverner  sa  nouvelle  église  ;  que  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse  ,  prince  de  la  mai- 
son «l'Anjou  .  la  gou\erna  environ  un  an,  |)en- 
dant  que  Sayssel;  étoit  entre  les  mains  «le  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  son  juge  naturel  .  (jui 
devoit  lui  faire  son  procès;  qn'enini  saint  Louis 
étant  mort,  le  Roi  laissa,  au  bout  d'un  an  , 
Saysseti  rentrer  dans  son  église.  Mais  ni  alors , 
ni  dans  la  suite  du  dilférend  entre  le  Pape  et  le 
Roi ,  on  ne  [.'retendit  jamais  (jue  l'éix'ction  de 
Pamiers  étoit  nulle ,  faute  d'enquête  et  de  con- 
sentement des  parties.  Il  est  vrai  que ,  parmi 
les  plaintes  qui-  Percdo  fit  contre  Bonil'ace  de 
la  part  du  Roi  ,  il  est  dit  que  ,  du  temps  des 
saints  pères,  on  faisoit  très-rarement  des  divi- 
sions de  diocèses  ;  que ,  quand  on  en  faisoit , 
c'éloit  avec  une  pleine  connoissance  de  cause 
sur  la  valeur  des  revenus ,  pour  savoir  ce  qu'il 
falloit  donner  ,  ôter  et  laisser  ,  et  avec  quelque 
agrément  des  rois,  des  patrons  des  églises  ,  et 
du  j>cuplc  ,  pour  éviter  le  scandale;  que,  pour 
transférer  des  monastères  en  d'autres,  ou  pour 
les  unir,  on  pressentoit  en  quelque  façon  la 
bonne  volonté  des  fondateurs  ;  mais  que  , 
dans  le  temps  de  Bonil'ace,  les  choses,  bien 
loin  de  se  passer  ainsi  ,  s'étoient  faites  tout 
aulremenl. 

n  est  aisé  de  voir  que  cette  [)lainle  tomboit 
principalement  sur  l'érection  de  Pamiers  ,  qui 
avoil  commencé  la  querelle.  On  ne  peut  douter 


que  Boniface  n'ait  procédé  sans  enquête  ni 
consentement  des  parties ,  puisque  c'est  préci- 
sément de  quoi  on  se  plaint.  La  personne  de 
Saysseti  est  rejetée  par  le  Roi ,  comme  crimi- 
nelle d'un  crime  d'Etat  ;  mais  on  ne  dit  jamais 
ini  seul  mot  pour  soutenir  qut;  l'érection  de 
Pamiers  est  nulle.  Il  ne  s'agit  point  d'un  cun- 
senlement  juridique  du  Roi  ,  dont  le  défaut 
fasse  une  nullité  dans  l'érection  ;  il  ne  s'agit 
que  de  quelque  agrément  qu'on  auroit  dû  de- 
mander par  respect  au  Roi  ,  et  qu'on  auroit  du 
lui  demander  cnumie  aux  fondateurs  patrons, 
et  au  peuple  ,  pour  éviter  le  scandale  ,  c'est-à- 
dire  pour  éviter  le  mécontentement  de  ces  per- 
sonnes, qui  doivent  être  ménagées. 

Aussi  voyons-nous  que,  peu  d'années  après 
ce  différend  ,  Jean  XXIf  érigea  de  même  par 
plénitude  de  puissance  l'évéché  de  Toulouse  eu 
archevêché ,  et  fit  aussi  les  érections  des  évêchés 
de  Lavaur,  de  Saint-Papoul ,  de  Lombez  et  de 
Montauban  en  la  même  forme.  Il  n'appela  point 
dans  cette  procédure  l'archevêque  de  Xarbonne, 
de  la  [)iovince  duciuel  il  démembroil  Toulouse 
-et  ces  quatre  églises.  Il  n"a[>pela  point  l'évêque 
deCahors,  du  diocèse  duquel  il  ôtoit  Montau- 
ban. Il  n'appela  point  l'archevêque  de  Bourges, 
de  la  province  dmjuel  il  détach(jit  Montauban. 
Il  n'appela  [loiiit  l'évêque  de  Toulouse,  qu'il 
dé|touilloit  d'une  grande  j>artie  de  sa  jui-idic- 
lion  et  de  ses  revenus,  pour  les  donner  aux 
quatre  sutl'ragans  qu'il  lui  destinoit ,  et  que  je 
viens  de  nommer.  Il  est  vrai  que  l'église  de 
Naibonue  étoit  alors  \acanle;  mais  c'est  ce  qui 
doit  paroitre  le  [dus  rigoureux  .  que  de  dépouil- 
ler une  église  \eu\e  sans  l'entendre.  Quand  on 
démembre  une  église  sans  appeler  l'évêque,  il 
peut  au  moins  réclamer;  mais  démembrer  une 
église  vacante  .  c'est  décider  sans  qu'il  y  ait  au 
nionde  aucune  partie  capable  de  di''f(iiilre  les 
droits  de  cftte  église. 

Il  est  \rai  aussi  que  celui  qu'on  élut,  dans  la 
suite  ,  archevêque  de  Narbonne  fut  commissaire 
apostolique  pour  l'exécution  de  la  Bulle  qui 
avoit  érigé  Toulouse  en  archevêché;  mais  dans 
le  tem{is  même  qu'il  exécutoil  la  Bulle  connue 
commissaire  apostoliipie  ,  il  n'étoit  })oint  encore 
partie  caj)able  pour  s'y  opposer,  puisqu'il  n'a- 
voit  point  encoîe  de  titre.  De  plus  ,  son  consen- 
tement ,  venant  après  coup ,  n'<3mpêclioit  jias 
que  l'érection  n'eût  été  faite  sans  avi)ir  appelé 
les  [lartics.  Enfin  le  silence  de  toutes  les  autres 
parties  montre  qu'elles  n'ont  |)as  cru  être  eu 
droit  de  s'opposer  à  ce  que  le  Pa[)e  avoit  fait 
sans  elles. 

Le  même  jiape  Jean  .\XII  a  fait  dans  la  même 
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forme ,  par  plénitude  de  puissance ,  beaucoup 
d'autres  érections.  C'est  ainsi  qu'il  démembra 
Saint-Pons  de  Narbonne,  Mirepoix  de  Tou- 
louse ,  Castres  d'Albi ,  Vabres  de  Rodez  ,  Saint- 
Flour  de  Clermont,  Tulle  de  Limoges,  Con- 
dom  d'Agen ,  Sarlat  de  Périgueux,  Luçon  et 
Maillezais  de  Poitiers.  Ces  érections  sont  fon- 
dées ,  dans  les  Bulles ,  sur  la  multiplication  des 
peuples.  Le  Pape  dit  toujours  que  l'évêque  ne 
pouvoit  connoître  le  visage  de  ses  diocésains , 
quand  ils  éloient  si  nombreux.  En  effet,  rien 
n'est  plus  naturel  que  de  multiplier  les  pasteurs 
quand  les  troupeaux  se  multiplient,  afln  qu'ils 
puissent  connoître  toutes  leurs  brebis. 

Le  pape  Sixte  IV,  en  l'an  1-475.  lit  de  même 
l'érection  d'Avignon  en  arche vêcbé,  au  préju- 
dice de  l'archevêque  d'Arles,  qui  en  étoit  mé- 
tropolitain. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  sur  ces  exem- 
ples ,  c'est  que  le  silence  des  parties  marque 
qu'elles  ont  consenti  dans  le  temps ,  quoiqu'il 
n'en  reste  aucune  preuve  :  mais  il  est  facile  de 
forcer  ce  retranchement.  Si  les  parties  avoient 
été  appelées ,  et  qu'elles  eussent  consenti ,  ou 
trouveroit  encore  des  enquêtes  et  des  procès- 
verbaux  où  ces  consentemens  paroîtroient  ;  les 
Bulles  n'auroient  pas  manqué  de  marquer  une 
circonstance  si  importante  ,  puisqu'elles  entrent 
dans  tous  les  moindres  détails  ;  le  Pape  n'au- 
roit  point  employé  la  plénitude  de  puissance ,  et 
n'auroit  point  imposé  silence  sous  de  très-rigou- 
reuses peines  à  tous  ceux  qui  oseroient  s'oppo- 
ser ;  enfin  quelque  historien  du  temps  auroit 
au  moins  parlé  de  ces  consentemens,  quand 
même  ils  auroient  été  omis  dans  les  actes  juri- 
diques. Supposer  de  tels  consentemens  sans 
qu'il  en  paroisse  aucune  trace ,  ni  dans  les  actes 
de  tant  d'érections,  ni  dans  les  historiens  con- 
temporains, ni  dans  les  autres  monumens  qui 
restent  à  ces  églises ,  c'est  renverser  toutes  les 
règles  de  l'histoire;  c'est  mettre  chacun  en  droit 
d'avancer  à  l'avenir  sans  preuve  tout  ce  qu'il 
lui  plaira. 

Cette  procédure  de  plénitude  de  puissance 
dont  M.  l'archevêque  de  Reims  se  plaint,  a  été 
encore  employée  dans  l'érection  de  Boulogne , 
l'an  1566,  par  le  Pape  Pie  V.  Il  s'agissoit  du 
diocèse  de  Térouanne,  que  les  deux  rois  de 
France  et  d'Espagne  étoient  demeurés  d'accord , 
dans  la  négociation  de  paix  du  Cùteau-Cambré- 
sis ,  qu'on  prieroit  le  Pape  de  diviser  suivant 
les  deux  portions  qui  se  trouvoient  dans  les 
Etats  de  ces  deux  princes.  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  avoit  fait  ériger  dans  sa  portion  les  deux 
évêchés  d'Ypres  et  de  Saint-Omer,  par  la  Bulle 


générale  des  érections  ,  qui  est  maintenant  con- 
testée. Sept  ans  après  cette  Bulle ,  Charles  IX 
obtint  l'érection  de  Boulogne,  où  le  Pape  cite 
la  Bulle  des  érections  de  Saint-Omer  et  d'Ypres. 
Il  dit  qu'il  agit  sur  le  même  plan  et  pour  ache- 
ver le  même  ouvrage ,  il  procède  de  même  par 
la  plénitude  de  puissance;  et  le  Parlement  de 
Paris  enregistre  cette  Bulle,  quoiqu'elle  con- 
firme et  consomme  les  érections  de  la  Bulle  de 
l'an  1559. 

Enfin  le  dernier  exemple  que  nous  avons , 
est  celui  de  l'érection  de  Paris  en  archevêché. 
Le  pape  Grégoire  XV  fit  cette  érection  pendant 
la  vacance  du  siège  de  Sens ,  c'est-à-dire ,  pen- 
dant que  cette  église  étoit  veuve ,  st  sans  défen- 
seur qui  pût  protester  et  représenter  ses  raisons. 
Le  Pape  prononce  par  plénitude  de  puissance: 
Le  Parlement,  loin  de  rejeter  cette  forme  de 
procédure,  enregistre  la  Bulle  ,  exceptant  seu- 
lement la  clause  du  motu  proprio ,  et  par  consé- 
quent hkissant  tout  le  reste  en  son  entier.  Le  Pape 
avoit  bien  mis  au  commencement  de  sa  Bulle , 
parri!i  un  grand  nombre  de  motifs  qui  favori- 
soient  cette  érection ,.  vota  regum ,  les  souhaits 
des  rois  de  France  ;  mais  cette  expression  mar- 
quoit  seulement  en  général  qu'il  y  avoit  eu  des 
rois  qui  avoient  souhaité  que  Paris  devînt  une 
métropole.  Mais  le  Pape  n'avoit  point  marqué , 
dans  l'endroit  de  la  Bulle  qui  lui  donne  la  vraie 
forme  ,  que  c'étoit  à  la  demande  juridique  du 
Roi  qu'il  faisoit  cette  érection;  conmie  Paul  IV 
avoit  mis  ,  dans  l'érection  des  évêchés  des  Pays- 
Bas,  qu'il  la  faisoit  à  la  demande  de  Philippe  II. 
Au  contraire ,  Grégoire  XV  déclare  qu'il  fait 
l'érection  de  Paris  motu  proprio.  Le  Parlement 
passa  cette  omission  de  la  demande  du  Roi,  à 
condition  qu'elle  ne  tireroit  point  à  conséquence 
pour  d'autres  érections  que  le  Roi  n'auroit  pas 
demandées. 

Mais  enfin  la  plénitude  de  puissance  ,  entiè- 
rement différente  du  motu  proprio,  n'arrêta 
point  le  Parlement.  L'Eglise  Gallicane  recon- 
nut dès-lors ,  et  a  toujours  reconnu  depuis ,  pen- 
dant quarante-deux  ans,  les  archevêques  de 
Paris  ,  malgré  les  protestations  des  archevêques 
de  Sens  ;  et  il  est  manifeste  que  ,  quand  même 
l'archevêque  de  Sens  n'auroit  pas  consenti, 
comme  il  le  fit  si  long-temps  après,  personne 
dans  l'Eglise  de  France  n'auroit  révoqué  sérieu- 
sement en  doute  le  rang  et  la  juridiction  des 
archevêques  de  Paris. 

Après  un  tel  exemple,  il  ne  reste  plus  de 
prétexte  pour  alléguer  les  maximes  de  l'Eglise 
Gallicane  ,  ni  du  Parlement.  Il  faut  même 
avouer  de  bonne  foi,  que  la  Bulle  de  l'érection 
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de  Cambrai  est  plus  régulière  que  celle  de 
Paris.  La  clause  de  plénitude  de  puissance  est 
également  dans  toutes  les  deux  .  et  au  lieu  que 
dans  celle  de  Paris  il  y  a  le  mofu  prnprio  .  sans 
faire  aucune  mention  du  consentement  du  Roi , 
on  trouve  dans  celle  de  Cambrai ,  que  le  Pape 
fait  l'érection  non  point  niotu  proprio,  mais  à 
la  prière  de  Philippe  H ,  qui  étoit  actuellement 
le  seul  prince  temporel  en  possession  de  la  sou- 
veraineté de  Cambrai.  Ainsi  la  Bulle  de  Cam- 
brai marque  exiiressément  le  concours  unanime 
des  deux  puissances ,  qui  n'est  point  exprimé  de 
même  dans  celle  de  Paris. 

Si  l'Eglise  a  usé  de  cette  autorité  pour  les 
érections ,  même  dans  les  cas  où  il  ne  paroît 
rien  d'extraordinaire,  elle  l"a  employée  encore 
plus  facilement  dans  certains  cas  où  les  besoins 
étoient  plus  presoans.  Un  de  ces  cas  étoit  celui 
où  une  province  ecclésiastique  se  trouvoit  divi- 
sée entre  deux  souverains  \oisins ,  et  jaloux  l'un 
de  l'autre.  Les  princes  ne  souffrent  pas  volon- 
tiers que  la  société  ecclésiastique  mêle  conti- 
nuellement leurs  sujets  avec  les  sujets  de  leurs 
voisins,  qui  sont  souvent  leurs  ennemis.  Sur- 
tout des  personnes  aussi  considérables  que  des 
évêques,  ne  peuvent  sortir  souvent  des  États 
de  leurs  souverains  ,  pour  entrer  dans  les  États 
d'un  autre  souverain  dont  les  intérêts  sont  op- 
posés ,  sans  s'exposer  à  donner  des  ombrages  de 
part  et  d'autre. 

L'Eglise,  loin  de  rejeter  cette  politique,  y 
avoit  égard,  et  s'y  accommodoit  autant  qu'elle 
étoit  libre  de  le  faire.  En  divisant  ainsi  une  pro- 
vince en  deux  métropoles ,  pour  ne  laisser  rien 
de  mêlé  entre  deux  souverains,  elle  trouvoit 
son  propre  avantage.  Chaque  nouvelle  province 
demeuroit  en  pleine  liberté  pour  ses  conciles  et 
pour  ses  appellations;  au  lieu  que ,  quand  une 
province  ecclésiastique  se  trouve  dans  les  États 
de  deux  souverains  opposés  ,  la  discipline  gênée 
ne  fait  que  languir,  et  l'Eglise  demeure  tou- 
jours exposée  aux  soupçons  et  aux  contradic- 
tions des  deux  côtés. 

Dans  ces  cas ,  l'Eglise  se  rendroit  facile  pour 
faire  des  démembremeus  de  provinces,  sans 
appeler  les  parties.  On  supposoit  qu'il  n'étoit 
guère  permis  d'espérer  que  le  métropolitain  de 
la  province  qu'on  démembioit,  consentit  à  per- 
dre une  partie  de  sa  juridiction  :  on  supposoit 
même  que ,  quand  il  auroit  été  disposé  à  le  faire  , 
souvent  il  n'auroit  osé  donner  sou  consente- 
ment, par  la  crainte  d'agir  contre  la  politique  de 
son  souverain. 

Cette  sage  condescendance  de  l'Eglise  pour 
changer  les  bornes  des  métropoles,  paroît  dans 


les  provinces  de  Bourges  et  de  Narbonne.  L'E- 
glise crut  devoir  s'accommoder  aux  conquêtes 
des  rois  de  France  et  à  celles  des  rois  visigoths. 
Quand  les  Visigoths  faisoient  une  conquête,  le 
pays  conquis  étoit  d'abord  attaché  à  la  province 
de  Narbonne  ,  sans  qu'on  demandât  le  consen- 
tement de  l'archevêque  de  Bourges,  sur  lequel 
on  faisoit  ce  démembrement.  Quand  les  rois 
français  faisoient  à  leur  tour  quelque  conquête 
sur  les  Visigoths ,  le  pays  conquis  étoit  aussitôt 
attaché  à  la  métropole  de  Bourges,  sans  qu'on 
demandât  le  consentement  de  l'archevêque  de 
Narbonne,  dont  on  diminuoit  la  juridiction. 
Comme  celte  règle  s'observoit  également  pour 
les  deux  nations,  les  deux  rois  n'étoient  point 
blessés ,  quoiqu'on  ne  demandât  point  l'agré- 
ment de  celui  qui  étoit  souverain  de  la  métro- 
pole qu'on  démembroit. 

Les  mêmes  cbangemens  continuèrent  sous  la 
seconde  race  de  nos  rois.  Pépin  ayant  conquis 
sur  les  Sarrasins ,  au-delà  des  Pyrénées ,  les 
trois  évêchés  de  Barcelone,  de  Girone  et  d'Ur- 
gel ,  l'Eglise ,  toujours  prête  à  faciliter  les  cban- 
gemens utiles ,  soumit  ces  églises  à  la  métropole 
de  Narbonne  ,  sans  consulter  la  province  d'Es- 
pagne dont  on  les  démembroit.  Dans  la  suite, 
les  sufiVagans  de  cette  même  métropole  de  Nar- 
bonne se  multiplièrent  en  Espagne,  à  mesure 
que  les  conquêtes  de  nos  rois  s'étendoient  plus 
avant  sur  les  Sarrasins.  Charlemagne  ,  après 
avoir  formé  le  royaume  d'Aquitaine ,  lit  ériger 
la  métropole  de  Bourges  en  j)rimatie  ,  pour  lui 
soumettre  les  métropoles  d'Ausch,  de  Bordeaux 
et  de  Narbonne.  Il  espéra  de  conserver  plus 
long-temps  un  même  esprit  dans  ces  provinces 
éloignées,  par  le  rapport  qu'elles  avoient  avec 
l'église  de  Bourges.  Mais  cette  primatie  se  dé- 
mend)ra  avec  le  royaume  d'Aquitaine.  La  mé- 
tropole de  Narbonne  "u  fut  séparée  aussitôt  que 
cette  ville  eut  un  souverain  particulier.  Les 
ducs  de  Guienue  en  firent  aussi  soustraire  la 
métropole  d'Ausch.  Les  rois  d'Angleterre  , 
ayant  acquis  le  duché  de  Guienne  ,  ne  purent 
souilVir  que  la  métropole  de  Bordeaux  relevât 
de  Bourges.  Ainsi ,  malgré  les  pressantes  ins- 
tances de  nos  rois  auprès  de  plusieurs  papes ,  la 
primatie  de  Bourges  fut  enfin  réduite  dans  les 
bornes  de  sa  propre  province.  Il  ne  paroit  point 
qu'en  ces  occasions  on  ail  demandé  le  consen- 
tement ni  des  métropoles  qu'on  démembroit, 
ni  des  princes  dont  elles  éloient  dépendantes. 

Nous  avons  encore  un  exemple  de  ces  sortes 
de  démembremens  d'églises ,  qui  est  d'autant 
|)lus  remaiï|uable ,  que  c'est  l'église  même  de 
Cambrai  qui  l'a  souffert.  L'église  d'Arras  avoit 
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passé  cinq  ou  six  siècles  sans  avoir  d'évèque 
particulier.  Ce  n'étoil  donc  pas  alors  une  église 
cathédrale,  puisqu'elle  n'avoit  point  d'autre 
évêque  que  celui  de  Cambrai.  Urbain  II  auto- 
risa le  clergé  d'Arras  pour  faire  l'élection  d'un 
évêque;  et  ce  qui  le  détermina  à  ériger  ainsi 
Arras  en  évêché,  est  que  l'Artois  étoit  dépen- 
dant de  la  France  ,  et  Cambrai  de  l'Empire.  Ce 
démembrement  se  fit  sans  aucun  consentement , 
ni  de  l'Empire,  ni  de  l'Empereur,  ni  de  l'évé- 
que  de  Cambrai. 

Il  est  vrai  que ,  quand  une  province  eccclé- 
siastique  ne  se  trouvoit  partagée  qu'entre  les 
princes  de  la  même  famille,  comme  ceux  de  la 
première  race  de  nos  rois ,  l'Eglise  ne  se  readoit 
pas  facile  pour  les  démembrer.  Nous  en  avons 
des  exemples ,  comme  celui  de  Melun  qu'on  es- 
saya en  vain  de  démembrer  de  Sens,  et  celui 
de  Cbateaudun  qu'on  voulut  démembrer  de 
Chartres.  On  considéroit  que  c  étoit  la  même 
monarchie  et  la  même  nation ,  gouvernée  par 
la  même  famille;  que  les  partages  se  ré  un  is- 
soient  quelquefois  après  une  ou  deux  généra- 
tions; qu'enfin  les  cadets  ayant  leurs  partages , 
on  ne  pouvoit  s'accommodei-  à  ces  démembre- 
mens  si  fréquens ,  sans  tomber  dans  une  varia- 
tion perpétuelle.  Il  est  vrai  aussi  que  l'Eglise, 
toujours  attentive  à  ménager,  pour  le  bien  de 
la  religion,  la  protection  des  grands  princes  ,  a 
cru  devoir  quelquefois  refuser  de  semblables 
érections  à  de  petits  souverains ,  pour  n'en  bles- 
ser pas  de  plus  grands ,  dont  ces  petits  étoient 
ou  vassaux  ,  ou  dépendans  par  une  extrême 
infériorité  de  puissance. 

On  trouvera  peut-être  aussi  quelque  exemple 
d'érection  commencée  ,  et  que  le  Pape  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  consommer  par  l'exécution  , 
ou  pour  ménager  la  protection  des  grands  prin- 
ces ,  ou  parce  que  la  nécessité  de  l'érection  ne 
paroissoit  pas  assez  pressante.  Mais  ces  exem- 
ples ne  prouvent  point  que  le  Pape  ait  manqué 
de  pouvoir  pour  ache\erson  ouvrage  ,  et  d'ail- 
leurs ils  n'ontaucuneconformitéavec  une  érec- 
tion faite  pour  le  salut  de  tant  de  provinces  ,  et 
suivie  de  cent  trente-six  ans  de  possession. 

On  ne  pourroit  alléguer  que  l'exenqjle  de 
l'Église  de  Dol  ,  qui  a  prétendu  .  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  être  en  possession  des  droits  et 
des  honneurs  de  métropole  ,  et  que  le  Pape  In- 
nocent III  condamna  à  relever  de  Touis.  Mais 
cette  église  n'a  jamais  pu  produire  aucun  titre 
ni  bon  ni  mau\ais  de  son  érection,  et  les  papes 
n'ont  jamais  reconnu  qu'ils  lui  en  eussent  donné 
aucun.  Ainsi  cette  prétention  ,  toujours  contre- 
dite par  les  ai'chevêques  de  Tours  ,  presque 


toujours  condamnée  par  les  papes  ,  et  destituée 
de  titre,  ne  peut  point  être  comparée  avec  la 
longue  possession  des  archevêques  de  Cambrai, 
qui  est  fondée  sur  un  titre  si  authentique  ,  et 
autorisée  par  les  Bulles  que  le  saint  siège  a  don- 
nées à  tous  les  archevêques  de  cette  église. 

Quoique  la  discipline  ait  varié  souvent  ,  et 
qu'elle  doive  mêm^  varier,  parce  que  les  cir- 
constances des  faits  ne  sont  jamais  précisément 
les  mêmes ,  il  est  aisé  de  voir  néanmoins ,  par 
tant  d  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  que 
le  gros  de  la  discipline  ,  surtout  depuis  environ 
six  cents  ans  ,  est  conforme  au  principe  général 
que  j'ai  posé  d'abord.  Ce  principe  se  réduit  à 
reconnoitre  que  le  Pape  ,  comme  le  dispensa- 
teur ordinaire  des  canons  dans  les  érections 
d'évêchés  et  de  métropoles,  de  même  que  dans 
tout  le  reste  de  la  discipline ,  peut  n'appeler 
point  les  parties  ,  quand  la  nécessité  pressante 
et  notoire  de  la  religion  ne  le  permet  pas.  Voilà 
le  point  de  droit  qui  demeure  clair  et  incontes- 
table. 

Il  n'est  plus  question  d'alléguer  les  maximes 
de  France  ,  ni  de  vouloir  rendre  les  érections 
faites  dans  les  Pays-Bas  odieuses ,  comme  si 
(îUes  n'étoient  fondées  que  sur  un  pouvoir  arbi- 
traire du  Pape.  Il  faut  que  M.  l'archevêque  de 
Reims  avoue  que  le  Pape  a  pu  faire  ces  érec- 
tions par  plénitude  de  puissance  .  comme  dis- 
pensateur des  canons  ,  supposé  qu'il  y  ait  eu 
une  nécessité  pressante  et  notoire  de  faire  ces 
érections  sans  appeler  les  partie».  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  prouver  cette  nécessité. 

IV.  POINT  DE  FAIT, 

Ûi:  APPLICATION  DU  PRINCIPE  GENERAL  AU  FAIT 
PARTICULIER  DES  ERECTIONS  DES  ÉGLISES  DES 
PAYS-BAS. 

Le  fait  peut  être  démontré  par  trois  propo- 
sitions. 

1°  Il  a  été  nécessaire  de  faire  l'érection  des 
quatorze  évêchés. 

2°  Il  a  été  nécessaire  d'ériger  les  trois  métro- 
poles d'Utrecht,  de  Malines  et  de  Cambrai. 

3°  Il  a  été  nécessaire  de  faire  ces  érections 
sans  appeler  les  parties. 

PBEMIÈUE    PROPOSITION. 

Il  a  été  nécessaire  do  faire  l'érection  des  quatorze  évêchés. 

Pour  cette  nécessité  ,  je  crois  que  M.  l'arcbe- 
\êque  de  Reims  en  conviendra  facilement.  Il 
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coDDoit  parfaitement  l'esprit  de  l'Eglise  qui  est 
de  multiplier  les  pasteurs  à  mesure  que  les  trou- 
peaux se  multiplient.  Quand  ontit  ces  érections, 
il  y  avoitdéjà  deux  cents  ans  que  le  besoin  éloit 
pressant  ;  mais ,  quand  il  s'agit  d'un  si  grand 
changement  ,  on  attend  toujours  l'extrémité. 
Il  fallut  que  le  péril  éminent  de  la  catholicité 
dans  les  Pays-Bas  ,sejoignît  à  cette  prodigieuse 
multiplication  des  peuples  ,  pour  déterminer 
les  puissances  spirituelle  et  temporelle  à  con- 
courir dans  cet  ouvrage. 

Quoique  ce  fait  soit  incontestable  ,  on  ne 
laisse  pas  de  tâcher  de  l'alfolblir .  en  insinuant 
que  ces  érections  contribuèrent  beaucoup  à  aug- 
menter le  trouble  dans  ces  provinces.  Mais  il  est 
certain  qu'elles  n'émurent  les  peuples  ,  que 
comme  la  médecine  salutaire  émeut  le  malade. 
Les  novateurs  .  craignant  les  pasteurs  catholi- 
ques qu'on  alloit  établir,  n'oublièrent  rien  pour 
soulever  les  peuples  contre  ce  nouvel  établisse- 
ment. Philippe  II  leur  en  donna  un  prétexte 
fâcheux  ,  en  voulant  joindre  l'Inquisition  aux 
nouveaux  évêchés  ;  mais  daus  le  fond  ces  deux 
choses n'avoient  rien  de  commun.  Les  inconvé- 
nients de  rétablissement  de  l'Inquisition  ne  di- 
minuoient  en  rien  la  nécessité  évidente  de  mul- 
tiplier les  pasteurs  ,  pour  une  nation  si  multi- 
pliée et  si  exposée  à  la  contagion  de  l'hérésie. 
Les  bénéficiers  se  plaignirent  et  tâchèrent  de 
prévenir  les  peuples  ;  mais  c'étoit  leur  intérêt 
qui  les  animoit  .  au  préjudice  du  bien  public, 
parce  qu'on  démembroit  leurs  bénéliccs  pour 
doter  les  églises  qu'on  érigeoit. 

On  dira  que  Philippe  II  agissoit  par  politique. 
Je  le  suppose  :  laissons  le  motif;  venons  au 
fond  de  l'alfaire.  Cette  politique  qu'on  lui  im- 
pute alloit  à  procurer  un  véritable  bien  pour 
l'Eglise.  Je  crois  que  ce  seroit  perdre  du  temps. 
et  fatiguer  le  lecteur,  que  de  s'étendre  davan- 
tage sur  la  nécessité  de  ces  érections.  Examinons 
celles  des  métropoles. 

SECONDK    PROPOSITION. 

11  a  été  nécessaire  d'ériger  les  trois  méiropoles  d'Ulrechf , 
de  Malines  et  de  Cambrai. 

L'esprit  de  l'Eglise  n'est  pas  moins  de  faci- 
liter la  multiplication  des  métropoles  ,  que 
celle  des  évéchés.  S'il  faut  ,  pour  établir  la 
bonne  discipline  ,  que  les  diocèses  soient  petits, 
il  faut  aussi  que  les  provinces  soient  médiocres 
à  proportion.  Il  faut  l'acililerles  fréquens  conci- 
les provinciaux  ,  sans  nuire  aux  troupeaux  par 
la  longue  absence  des  pasteurs.  Il  faut  faciliter 


les  visites  que  le  métropolitain  est  invité  par 
le  concile  de  Trente  à  faire  dans  les  diocèses 
de  ses  suflVagans ,  en  certains  cas  particuliers. 
Il  faut  faciliter  le  commerce  fréquent  des  évo- 
ques entre  eux  ,  pour  les  consultations  mu- 
tuelles sur  les  diflicultés  imprévues,  et  pour 
l'uniformité  des  maximes;  enftn  il  faut  faciliter 
les  appellations.  De  là  vient  que ,  dans  notre 
temps  ,  le  Roi  a  demandé  ,  et  le  Pape  a  accordé 
l'érection  d'AIbi  en  archevêché  ,  sans  autre 
motif  que  celui  de  donner  une  métropole  plus 
commode  à  divers  évèchés  qui  étoient  éloignés 
de  Bourges  :  tant  il  est  vrai  que  l'Eglise  est 
encore  aujourd'hui  dans  le  même  esprit  qu'au- 
trefois ,  pour  faciliter  l'érection  des  métropoles, 
et  pour  former  des  prosinces  très-médiocres,  où 
la  communication  soit  facile  entre  lesévêques. 

Rien  n'est  plus  évident,  suivant  ces  maximes, 
que  la  nécessité  d'ériger  des  métropoles  dans 
les  Pays-Bas.  en  y  multipliant  les  diocèses.  Les 
conciles  provinciaux  ,  et  le  commerce  fréquent 
des  évèques  entre  eux ,  sont  sans  doute  le  plus 
salutaire  remède  pour  tenir  les  peuples  en  res- 
pect ,  pour  conserver  la  saine  doctrine  ,  pour 
maintenir  une  discipline  uniforme,  pour  préve- 
nir la  fausse  réforme  par  la  véritable  ,  et  pour 
réprimer  l'hérésie  naissante.  Mais  comment 
auroit-on  pu  faire  des  conciles  dans  les  Pays- 
Bas?  Tous  ces  grands  pays  n'avoient  aucune 
métropole  ;  il  falloit  aller,  pour  les  moindres 
appellations  .  d'un  côté  à  Cologne,  del'autreà 
Reims  ,  dans  des  pays  fort  éloignés  ,  dans  des 
nations  étrangères  ,  souvent  ennemies  ,  et  tou- 
jours opposées.  Il  falloit  y  aller  avec  le  danger 
d'y  trouver  le  poison  de  l'hérésie  ,  déjà  si  ré- 
pandu en  France  et  en  Allemagne  ,  du  moins 
avec  la  ceititude  d'y  trouver  la  diversité  de 
mœurs ,  de  langue  et  de  maximes  ecclésiasti- 
ques. 

M.  l'archevêque  de  Reims  conviendra  peut- 
être  qu'il  étoit  à  propos  d'ériger  à  L'trecht  une 
métropole  ,  pour  tous  ces  grands  pays  septen- 
trionaux ,  qui  sont  voisins  de  la  basse  Allema- 
gne ,  où  l'on  faisoit  de  nouveaux  évèchés.  Mais 
n'éloit-il  pas  aussi  nécessaire  de  former  quel- 
que métropole  pour  la  partie  méridionale  des 
Pays-Bas ,  dont  on  a  fait  les  deux  provinces 
ecclésiastiques  de  Malines  et  de  Candjrai  ?  Ces 
grands  pays  n'étoient  pas  moins  éloignés  de 
Reims,  que  les  autres  l'étoient  de  Cologne. 
Cette  partie  méridionale  des  Pays-Bas,  qui  re- 
levoit  de  la  métropole  de  Reims,  étoit  la  plus 
peuplée,  la  plus  iemplie  de  grandes  villes,  et 
elle  n'étoit  pas  moins  exposée  que  l'autre  à 
l'hérésie;  car  l'hérésie  étoit  déjà  dans  Tournai 
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et  dans  Valenciennes  ,  où  il  y  en  a  encore  des 
restes.  Entin  cette  partie  méridionale  avoit 
encore  moins  de  liberté  que  l'autre,  d'avoir 
un  commerce  fréquent  avec  sa  métropole.  Les 
Pays-Bas  avoient  pour  souverain  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  étoit  en  paix  avec  l'Empereur  et 
avec  l'Empire.  Ainsi  les  églises  qui  relevoient 
de  Cologne  étoient  bien  plus  libres  de  recourir 
à  leur  métropolitain ,  que  celles  qui  relevoient 
de  Reims,  parce  que  les  rois  d'Espagne  étoient 
toujours  ou  en  guerre  contre  la  France ,  ou 
dans  une  opposition  d'intérêts  au  milieu  de  la 
paix,  qui  n'étoit  guère  moins  fâcheuse  que  la 
guerre  même. 

Dès  que  M.  l'archevêque  de  Reims  avouera 
qu'il  falloit  établir  quelque  n)étropole  dans  la 
partie  septentrionale ,  au  préjudice  de  la  métro- 
pole de  Cologne  ,  il  ne  pourra  point  éviter 
d'admettre  à  plus  forte  raison  le  même  besoin 
pour  la  partie  méridionale ,  au  préjudice  de  la 
métropole  de  Reims. 

11  n'est  pas  (juestion  de  Cambrai  en  parti- 
culier. Qu'on  fit  deux  médiocres  métropoles, 
comme  on  les  a  faites  à  Malines  et  à  Cambrai, 
ou  qu'on  n'en  fit  qu'une  seule  grande;  qu'on 
fit  cette  grande  métropole  ou  à  Cambrai  ou  à 
Malines  ,  ou  en  quelque  autre  ville ,  tout  cela 
n'empêchoit  pas  le  démembrement  de  la  pro- 
vince de  Reims,  et  elle  soutîroit  toujours  la 
même  perte.  Malines  n'étoit  pas  moins  de  la 
province  de  Reims  que  Cambrai  .  puisqu'il 
était  du  diocèse  de  Cambrai  même.  Il  falloit 
toujours  soustraire  à  la  province  de  Reims  tous 
les  pays  qui  en  étoient  fort  éloignés,  et  qui  ne 
parloient  point  français,  c'est-à-dire  ,  toute  la 
Flandre  qu'on  nonnue  Flamingante ,  et  par 
conséquent  la  plus  grande  partie  des  diocèses 
qu'on  lui  a  ôtés. 

L'unique  chose  que  M.  l'archevêque  de 
Reims  pourroit  répondre  ,  seroit  qu'en  lui  ôlant 
tous  ces  grands  pays ,  on  pouvoit  du  moins  lui 
laisser  le  diocèse  de  Cambrai.  Mais  cette  lésion, 
quoiqu'un  peu  moindre  ,  auroit  toujours  été 
une  lésion  contre  laquelle  les  archevêques  de 
Reims  auroient  protesté  de  même.  De  plus ,  il 
y  avoit  des  raisons  décisives  pour  ne  laisser 
point  le  seul  diocèse  de  Cambrai  sous  la  métro- 
pole de  Reims. 

1°  Il  falloit  démembrer  ce  diocèse  immense  , 
et  en  le  démembrant,  il  étoit  naturel  de  lui  don- 
ner, plutôt  qu'à  une  autre  église  nouvellement 
érigée ,  le  titre  de  métropole  sur  les  diocèses 
voisins  formés  de  ses  débris,  et  qui  ne  pouvoient 
plus  relever  delà  métropole  de  Reims. 

2°  L'hérésie   étoit   déjà   dans   le  diocèse  de 


Cambrai,  puisqu'elle  étoit  à  Tournai  et  à  Va- 
lenciennes ,  villes  qui  sont  en  partie  de  ce 
diocèse.  Rien  n'étoit  plus  important  que  de  fa- 
ciliter les  conciles  provinciaux  pour  la  réfor- 
mation de  la  discipline  ,  et  pour  la  défense  de 
la  foi  contre  les  novateurs.  L'église  de  Cambrai 
ne  pouvoit  espérer  ce  secours  de  la  métropole 
de  Reims .  pendant  les  guerres  et  les  jalousies 
des  deux  nations.  Il  falloit  donc  ou  que  Cam- 
brai fût  soumis  à  la  nouvelle  métropole  de  Ma- 
lines, ce  qui  auroit  été  autant  contre  les  droits 
de  la  province  de  Reims,  que  ce  qu'on  a  fait, 
ou  que  Cambrai  devînt  une  métropole  qui  put 
assembler  librement  les  conciles  de  sa  province 
contre  l'hérésie  naissante,  sans  avoir  besoin  de 
passer  dans  les  Etats  d'un  autre  souverain  : 
c'est  ce  qu'on  a  fait  avec  beaucoup  de  fruit. 
Peu  de  temps  après  l'érection  de  Cambrai  en 
métropole ,  les  archevêques  ont  tenu  deux  con- 
ciles qui  ont  édifié  toute  l'Église,  et  l'hérésie 
depuis  ce  temps-là  n'y  a  fait  aucun  progrès. 

3°  L'opposition  d'intérêts  entre  les  deux  na- 
tions ,  et  la  guerre  presque  continuelle  ne  per- 
mettoient  pas  d'espérer  que  le  diocèse  de  Cam- 
brai pût  avoir  toute  la  liberté  nécessaire  pour 
les  appellations,  et  pour  le  commerce  qui  doit 
être  entre  les  évêques  d'une  province  par  rap- 
port à  l'uniformité  de  maximes.  M.  l'archevê- 
que de  Reims  me  permettra,  s'il  lui  plaît,  de 
lui  représenter  que  personne  n'est  moins  en 
droit  que  lui  de  contester  cette  vérité.  Nous 
verrons  dans  la  suite ,  que  sa  principale  défense 
sur  la  prescription  est  de  dire  que  les  fré- 
quentes guerres  entre  les  deux  nations  ont  em- 
pêché que  l'Eglise  de  Cambrai  n'ait  prescrit 
contre  celle  de  Reims  pendant  quatre-vingts 
ans,  où  il  n'y  a  eu  aucune  protestation  renou- 
velée. Selon  cette  supputation  .  on  ne  peut  pas 
trouver ,  pendant  près  d'un  siècle,  quarante 
ans  de  paix  où  les  archevêques  do  Reims  aient 
été  libres  de  faire  un  acte  signifié  à  l'église  de 
Cambrai.  C'est  la  guerre,  dit-on,  qui  a  ôté 
la  liberté  de  faires  ces  actes ,  et  c'est  ce  dé- 
faut de  liberté  qui  a  empêché  la  prescrip- 
tion. Mais  ce  même  défaut  de  liberté  auto- 
rise encore  bien  davantage  l'érection  de  la 
métropole  dont  M.  l'archevêque  de  Reims  se 
plaint.  Comment  auroit-on  pu  assembler  des 
conciles,  releA^er  de  fréquentes  appellations  , 
et  entretenir  un  commerce  libre  des  évêques  de 
la  province  avec  le  métropolitain  .  puisque  le 
métropolitain  n'a  pas  même  été  libre  pendant 
quarante  ans  ,  sur  l'espace  d'environ  un  siècle  , 
pour  faire  signifier  un  seul  acte  à  ses  suffragans  ? 

Pour  moi,  je  ne  conviens  pas  qu'il  ait  été 
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impossible  ,  pendant  ces  longues  guerres  ,  de 
faire  un  acte  signi fu'  d'église  à  église;  mais  ce 
qui  est  au  moins  très-certain,  est  que  ces  guerres 
continuelles  auroient  troublé  tout  le  commerce 
d'une  province  ecclésiastique  partagée  entre  les 
deux  nations  ennemies  :  d'où  je  conclus  que  le 
Pape  a  tait  une  chose  très-salutaire  pour  l'Église, 
surtout  dans  la  conjoncture  de  l'hérésie  naissante , 
de  diviser  cette  [)rovince  ,  afin  que  chaque  pro- 
vince nouvelle  ne  relevant  que  d'un  seul  souve- 
rain, elle  fût  libre  pour  s'assembler  et  pour  ré- 
gler sa  discipline  sur  des  maximes  uniformes. 

Que  M.  l'archevêque  de  Reims  se  mette 
en  la  place  de  F^aul  IV.  Je  lui  demande  qu'est- 
ce  que  ce  pape  pouvait  faire?  Falloit-il  renon- 
cer aux  érections  d'évèchés  ,  dans  un  pays  si 
vaste,  si  peuplé,  si  exposé  à  l'hérésie?  Fallait- 
il  joindre  quatorze  nouveaux  évèchés  aux  qua- 
tre anciens,  sans  faire  aucune  métro[)ole:  en 
sorte  que  les  conciles  provinciaux  .  si  néces- 
saires pour  réprimer  l'hérésie,  fussent  impos- 
sibles ,  et  qu'il  fallût  toujours  recourir  à  Reims 
ou  à  Cologne  pour  les  moindres  appellations  ? 
Falloit-il  ériger  une  métropole  à  L'trecht .  [tour 
la  partie  septentrionale  des  Pays-Ras.  et  la  dé- 
niembrer  de  la  province  de  (^3logne  .  sans  éri- 
ger aucune  métropole  dans  la  partie  méri- 
dionale qui  relevoit  de  Reims ,  de  peur  de  dé- 
membrer cette  province  ?  Est-ce  que  la  partie 
méridionale  n'étoit  pas  encore  plus  peuplée  , 
et  plus  remplie  de  grosses  villes  dignes  de  de- 
venir des  évèchés?  N'étnit-elle  pas  aussi  exposée 
à  la  contagion  de  l'hérésie?  n'étoit-elle  pas 
beaucoup  plus  hors  d'état  de  recourir  au  mé- 


et  le  tenir  assujéti  à  un  métropolitain  de  nation 
étrangère  ,  avec  tous  les  inconvéniens  que  j'ai 
déjà  expliques  pour  les  conciles  provinciaux  par 
rapport  à  l'hérésie  .«et  pour  les  appellations  pen- 
dant les  guerres  presque  continuelles  ? 

Si  M.  l'archevêque  de  Reims  vouloil  étendrç 
le  zèle  qu'il  a  pour  son  église  sur  l'Église  uni- 
verselle, et  entrer  sérieusement  dans  les  circons- 
tances des  temps  et  des  lieux,  il  avoueroit  qu'il 
n'y  a  point  eu  d'autre  expédient  à  prendre,  que 
de  démembrer  sa  province  comme  on  l'a  démem- 
brée. L'église  de  Cologne  ,  qui  auroit  eu  à  se 
plaindre  plus  que  celle  de  Reims,  l'a  reconnu 
par  son  silence.  Celle  de  Reims,  qui  n'a  réclamé 
que  pour  la  forme,  sans  auciuie  procédure 
pour  demander  un  jugement ,  ne  peut  combattre 
la  nécessité  des  érections  dont  elle  se  plaint. 

Pour  juger  sainement  de  cette  affaire,  il  faut 
en  i-assiinbler  d'une  seule  vue  toutes  les  circons- 
tances ,  et  ne  la  prendre  jamais  par  le  différend 
particulier  des  églises  de  Reims  et  de  Cambrai , 
qui  n'est  qu'une  minutie  en  comparaison  du 
gros  de  l'aflaire.  Pour  parvenir  à  tant  d'érec- 
tions, il  falloit  faire  une  répartition  générale  des 
Pays-Bas.  Cambrai,  par  exemple,  devoit  perdre 
dans  ce  plan  les  trois  plus  grandes  villes  de  tout 
le  pays,  qui  sont  Bruxelles.  Anvers  et  Malines. 
Il  falloit  démembrer  de  grands  pays  des  églises 
de  Cologne,  de  Liège,  de  Munster  ,  d'Osna- 
brucket  de  Paderborn.  L'établissement  général, 
qui  étoit  si  salutaire,  ne  pouvoit  s'exécuter 
qu'aux  dépens  des  [)articuliers.  Us  dévoient  tous 
se  croire  heureux  de  diminuer  leurs  fardeaux 
pourcontribuerà  un  si  grand  bien.  Il  n'étoit  pas 


tropolitain  ,  par  les  guerres  et  par  les  jalousies     juste  que  la  prééminence  de  la  seule  église  de 


des  Français  et  des  Espagnols?  Falloit-il  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures?  Falloit-il  dénirm- 
brer  la  province  de  Cologne  pour  le  moindre 
besoin  ,  et  n'oser  pour  le  plus  grand  démem- 
brer celle  de  Reims?  Falloit-il  faire  un  arche- 
vêché à  Malines.  ville  qui  n'étoit  pas  même  un 
siège  épiscopal .  et  qui  étoit  du  diocèse  de  Cam- 
brai.  pendant  qu'on  auroit  laissé  Cambrai  sous 
la  métropole  de  Reims ,  ou  qu'on  l'auroit  mis 
sous  la  nouvelle  métropole  de  Malines?  Falloit- 
il  laisser  les  autres  nouvelles  églises  de  la  Flan- 
dre Flamingante,  si  éloignées  de  Reims  ,  sous 
cette  métropole  .  où  la  diversité  des  mœurs  de 
langue  et  de  maximes  mêmes  ecclésiastiques 
rendoit  le  commerce  plein  d'inconvéniens ,  et 
où  la  guerre  presque  continuelle  ne  permettoif 
point  de  passer?  Falloit-il-  démembrer  de  la 
province  de  Reims  la  partie  méridionale  des 
Pays-Bas,  laisser  le  seul  diocèse  de  Cambrai 
séparé  de  tout  le  reste  qu'on  en  démembroit, 


Reims  fût  préférée  au  salut  de  tous  les  Pays- 
Bas  méridionaux. 

(>onime  ce  plan  général .  tail  aux  dépens  de 
tant  de  parties,  faisoit  un  tout  indivisible  par  les 
ajustemens  réciproques  qu'on  y  avoit  cherchés  , 
on  mit  ensemble  à  dessein,  dans  une  Bulle  uni- 
que et  indivisible  ,  toutes  ces  érections  attachées 
les  unes  aux  autres .  en  sorte  qu'on  ne  peut  en 
ébranler  une  .  sans  les  ébranler  toutes. 

Ainsi  tout  ce  que  M,  l'archevêque  de  Reims 
dira,  en  bornant  la  difficulté  aux  deux  églises 
de  Cambrai  et  de  Reims  ,  ne  va  point  au  nœud 
de  la  difiiculté.  11  faut  embrasser  le  tout  :  il 
faut  ou  montrer  l'inutilité  de  ces  érections,  ou 
marquer  un  expédient  clair  et  précis,  par  lequel 
on  auroit  pu  sans  inconvénient  ériger  les  évè- 
chés nécessaires  avec  des  métropoles  à  propor- 
tion ,  sans  démembrer  la  province  de  Reims. 
L'expédient  est  impossible  :  donc  le  démembre- 
ment a  été  juste. 
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TROISIEME  PROPOSITION. 

Il  a  été  nécessaire  de  faire  ces  érections  sans  appeler 
les  parties. 

Quoiqu'il  soit  évident ,  par  l'examen  que  je 
viens  de  faire,  qu'il  éloit  juste  de  démembrer 
la  province  de  Reims  ,  pour  conserver  ,  par 
les  nouvelles  érections  d'évéchés  et  de  métro- 
poles, la  catholicité  dans  les  Pays-Bas,  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  pourroit  dire  qu'il  falloil  au 
moins  écouter  son  église  ,  et  que  ce  n'étoit  pas 
perdre  un  grand  temps  que  de  l'appeler. 

A  cela  je  réponds ,  que  l'église  de  Reims 
n'étoit  pas  la  seule  qu'il  falloit  appeler;  qu'en 
appelant  toutes  les  parties,  qui  etoient  si  nom- 
breuses, et  de  plusieurs  nations,  il  falluit  leur 
accorder  les  délais  pour  aller  à  Rome  ;  que  tous 
les  délais  expirés,  il  auroit  fallu  les  laisser 
produire  leurs  défenses  dans  une  procédure 
réglée  ,  dont  les  lenteurs  sont  infinies;  qu'enfin 
il  auroit  fallu  vider  toutes  les  oppositions,  en 
un  mot ,  s'engager  dans  les  embarras  d'un  pro- 
cès immortel.  Les  seules  enquêtes  en  tant  de 
lieux  différens ,  et  concernant  tant  de  parties 
intéressées,  auroient  retardé  plusieurs  années 
l'exécution  de  ce  projet.  Il  faudroit  ignorer  les 
détours  et  les  chicanes  des  parties  qui  veulent 
fuir,  et  même  les  longeurs  inévitables  d'une 
affaire  si  embrouillée,  pour  s'imaginer  qu'on 
auroit  pu  la  finir  prouiptement.  Falloit-il 
cependant  laisser  l'hérésie  répandre  son  venin 
partout?  falloit-il  laisser  périr  la  foi  catholique 
dans  ces  vastes  provinces  ? 

Une  notoriété  publique  n'est- elle  pas  plus 
forte  qu'une  enquête  ?  Le  Pape  pouvoit-il  douter 
qu'il  n'y  avoit  que  quatre  évêchés  et  point  de 
métropole  dans  les  dix-sept  provinces  ?  pouvoit- 
il  douter  que  ce  ne  fut  le  pays  le  plus  peuple 
de  toute  lEurope,  depuis  [)lus  de  deux  siècles? 
pouvoit-il  douter  que  riiérésie  n'y  fit  un  ter- 
rible progrès  ,  et  que  la  révolte  des  peuples 
séduits  par  les  novateurs  ne  fût  prête  à  éclater? 
Falloit-il  attendre  que  le  feu  eût  tout  embrasé, 
pour  commencer  à  l'éteindre  ? 

Le  Papeavoit-il  besoin  de  la  formalité  d'une 
enquête  pour  apprendre  ces  faits?  Que  pouvoit-il 
espérer  d'apprendre  de  l'archevêque  de  Reims 
en  l'appelant?  Qu'on  démembroil  sa  province? 
Le  Pape  le  savoit  aussi  bien  que  lui  :  que  cétoit 
un  tort  qu'on  lui  faisoit?  Ce  qui  est  nécessaire 
à  l'Église  en  général,  n'est  jamais  un  lort  pour 
une  église  particulière;  comme  ce  n'est  point 
un  tort  à  ma  main  de  recevoir  une  légère  at- 


teinte ,  pour  détourner  un  coup  qui  seroit  mortel 
à  tout  mon  corps.  D'ailleurs  décharger  un  pas- 
teur, pour  une  nécessité  de  la  religion,  d'une 
partie  de  sa  juridiction  ,  qui  n'est,  selon  l'Évan- 
gile ,  qu'un  ministère,  un  fardeau  ,  une  servi- 
tude ,  ce  n'est  point  lui  faire  un  tort;  et  parler 
ainsi ,  ce  seroit  parler  avec  indécence  contre  les 
idéesd'un  ministère  si  humble  et  si  désintéressé. 
Le  Pape  savoit  donc  d'avance,  sur  la  plus  grande 
partie  des  faits,  par  notoriété  publique,  tout  ce 
que  l'archevêque  de  Reims  pouvoit  lui  repré- 
senter sur  le  fait. 

Laforrnalité  d'appeler  toutes  les  parties ,  qui 
peut  être  ,  en  d'autres  cas,  si  importante,  étnit 
donc  ici  manifestement  superflue  et  illusoire. 
Elle  ne  pouvoit  servir  qu'à  proa^astiner,  comme 
l'ambassadeur  de  France  dit  lui-même  qu'il 
tàchoitde  faire,  c'est-à-dire  éluder;  qu'à  rendre 
l'affaire  impossible  en  rebutant  les  esprits,  et  en 
faisant  manquer  certaines  conjonctures  qui  ne 
reviennent  plus. 

D'ailleurs  le  Pape  pouvoit-il  espérer  ni  de 
donner  des  dédommagemens  à  tant  de  parties , 
ni  de  les  faire  consentir  sans  dédommagemens, 
ni  de  les  condamner  dans  un  procès  réglé  ,  sans 
avoir  essuyé  toutes  les  longueurs  que  la  procé- 
dure fournit  à  des  parties  qui  n'ont  plus  d'autres 
ressources  que  la  fuite  du  jugement?  Voilà  ce 
qui  lit  dire  au  Pape  ,  en  parlant  à  M.  l'évêque 
d'Angoulème,  qu'il  n'avoit  pas  demandé  le 
consentement  de  l'archevêque  de  Reims,  ni 
entendu  ses  raisons ,  parce  qu'il  y  avoit  lieu  de 
procéder  à  cette  érection  nonobstant  son  oppo- 
sition; c'est-à-dire  qu'il  savoit  touteslos  raisons 
de  l'église  de  Reims  ,  mais  que  l'intérêt  d'une 
église  particulière  doit  céder  à  la  nécessité  évi- 
dente de  tant  d'autres  églises,  et  qu'en  cette 
conjoncture  de  temps  et  de  lieux,  le  Pape,  comme 
dispensateur  des  canons,  doit  se  dispense?'  des 
formalités  établies  avec  beaucoup  de  justice. 

Il  y  a  encore  trois  observations  décisives  à 
faire  ,  pour  montrer  que  la  formalité  d'appeler 
les  parties ,  loin  d'être  utile  dans  cette  conjonc- 
ture ,  auroit  été  très-nuisible  au  fond  de  l'affaire. 

La  première  est  que  Philippe  11 ,  touché  du 
danger  d'une  révolte  générale  oîi  l'hérésie  nais- 
sante mettoit  les  Pays-Bas,  ollritde  doter  toutes 
les  nouvelles  églises  à  ses  dépens,  s'il  n'y  avoit 
pas  d'autres  fonds  pour  les  doter.  C'est  M. 
d'Angoulème  qui  le  raconte  dans  ses  dépêches. 
Cet  ambassadeur  se  plaignit  au  Pape  de  ce  que 
Sa  Sainteté  avoit  procédé  par  plénitude  de  puis- 
sauce,  contre  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de 
ne  le  faire  pas.  Ce  prétendu  manquement  de 
parole  ne  faisoit  qu'une  contestation  person- 
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nelle,  inutile  au  fond  de  l'affaire.  Le  Pape 
néanmoins  voulut  \  répondre.  Il  lui  déclara  que 
l'offre  de  Philippe  II,  jointe  au  départ  de  ce 
prince,  qui  passoit  des  Pays-Bas  en  Espagne, 
avoit  achevé  de  le  déterminer  à  finir  une  affaire 
fondée  sur  une  nécessité  si  pressante  et  si  ma- 
nifeste. En  effet ,  le  départ  de  Philippe  II  étoit 
ui>  temps  de  crise.  Ce  prince  ne  devoit  plus  re- 
venir dans  les  Pays-Bas.  Il  n'y  avoit  que  sa  pi'é- 
sence  et  son  autorité  qui  pussent  vaincre  toutes 
les  difficultés  d'une  affaire  si  embarrassée.  Perdre 
cette  occasion  ,  c'étoit  perdre  tout.  C'est  ce  qui 
fit  que  tous  les  cardinaux,  par  un  concours 
unanime  ,  pressèrent  le  Pape  de  donner  sa  Bulle 
sans  aucun  retardement.  Le  témoin  qui  le  dit 
n'est  pas  suspect ,  puisque  c'est  l'ambassadeur 
de  France ,  créature  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  deuxième  observation  à  faire,  est  que  ces 
érections ,  qu'on  prétend  avoir  été  trop  préci- 
pitées .  ne  se  trouvèrent .  par  l'événement,  faites 
que  trop  tard  pour  une  grande  partie  des  églises 
des  Pays-Bas,  dont  on  ne  put  prévenir  la  séduc- 
tion, et  qui  sont  encore  dans  le  schisme  où  elles 
tombèrent  alors.  D'ailleurs  il  est  constant  que 
les  évoques  pleins  de  science  et  de  vertu  ,  qu'on 
tira  des  plus  célèbres  Universités  des  Pays-Bas , 
pour  les  mettre  dans  les  nouveaux  sièges,  em- 
pêchèrent le  dernier  naufrage  de  la  foi  dans  les 
provinces  qui  sont  encore  catholiques,  et  où 
l'hérésie  comniençoit  à  soulever  les  peuples. 

La  troisième  observation  que  je  fais,  est  que 
cette  affaire  ne  se  fit  avec  aucune  surprise.  Son- 
nius demeura  un  an  entier  à  Rome,  sollicitant 
publiquement  la  congrégation  des  sept  car- 
dinaux. L'évéque  d'Augoulème,  ambassadeur 
de  France,  parloit  au  pape  Paul  IV,  écrivoit  à 
la  cour  .  agissoit  sur  les  instructions  qu'on  lui 
envoyoit.  Le  Pape,  loin  de  se  hâter  par  un 
esprit  de  partialité  contre  la  France,  ne  faisoit, 
dit  notre  ambassadeur ,  que  procrastiner.  On 
doit  d'autant  plus  croire  ce  fait,  que  ce  pape 
paroît  avriir  été  bien  plus  favorable  à  la  Fiance 
qu'à  l'Espagne,  quoiqu'il  fù!  Napolitain.  <  >n 
sait  que  son  opposition  pour  les  Espagnols  l'eii- 


une  année  d'examen  ,  il  publia  sa  Bulle.  La 
mort  le  surprit  auparavant  qu'elle  put  être 
exécutée.  Pie  IV  lui  succéda  et  recommença 
l'examen,  étant  bien  éloigné  de  foule  prévention 
pour  la  conduite  de  son  prédécesseur.  11  ne 
laissa  pas  de  confirmer  la  Bulle  de  son  prédé- 
cesseur par  une  Bulle  en  la  même  forme  :  tant 
la  nécessité  de  faire  promptement  ces  érections 
étoit  pressante  et  notoire.  Ces  deux  examens 
des  deux  papes  durèrent  ensemble  près  de  deux 
ans.  Ds  plus,  on  établit  des  commissaires  apos- 
toliques pour  exécuter  les  Bulles  sur  les  lieux  , 
de  la  manière  la  plus  convenable  au  besoin  et 
la  plus  modérée.  Cette  exécution  fut  encore 
longue:  jamais  M.  le  cardinal  de  Lorraine  ne 
s'y  opposa.  Il  alla  au  concile  de  Trente,  à  la 
têle  de  tous  les  prélats  français;  c'étoit  le  lieu 
où  il  auroit  dû  attaquer  le  fond  de  l'affaire; 
c'étoit  là  qu'il  devait  prouver,  ou  que  ces  érec- 
tions d'évêchés  et  de  métropoles  n'étoient  pas 
nécessaires  pour  conserver  la  foi  dans  les  Pays- 
Bas,  ou  que  le  besoin  n'étoit  pas  assez  pressant 
pour  passer  par-dessus  les  longues  formalités 
d'appeler  toutes  les  parties.  Jamais  ce  cardinal 
n'osa  entrer  dans  cette  discussion.  Il  garda  le 
rnéme  silence  quand  il  alla  à  Rome  du  temps 
de  Pie  IV  et  de  saint  Charles  :  mais  il  n'avoit 
rien  à  dire  contre  une  nécessité  qui  avoit  trop 
éclaté  aux  yeux  de  toutes  lesnations  chrétiennes. 
II  protesta  seulement  pour  la  forme,  dans  son 
concile  de  Reims  ,  se  plaignant  du  tort  qu'on 
avoit  fait  à  son  église;  mais  il  ne  se  mit  jamais 
en  devoir  de  prouver  que  ce  prétendu  tort  n'étoit 
pas  fondé  sur  une  véritable  nécessité  de  sauver 
la  religion  dans  les  Pays-Bas. 

Le  cardinal  de  Guise  .  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur ,  protesta  de  même  pour  la  t'orme,  dans 
un  pareil  concile;  mais  ces  deux  protestations 
ne  furent  suivies  d'aucune  procédure  pourfen- 
dre à  un  jugement  du  fond  de  l'affaire. 

Cette  prétention  étoit  tellement  abandonnée  , 
que  le  cardinal  de  Guise  ,  archevêque  de  Reims 
et  abbé  de  Saint-Denis ,  vendant  la  terre  de 
Solesme  en  Hainaul  à  Guillaume  de  Berghes 


gagea  à  faire  avec  les  Français  la  guerre  à  l'Es-     archevêque  de  Cambrai ,   l'an  1608 ,  il  recon- 


pagne  en  Italie  ,  et  qu'il  ne  fit  son  traité  de 
paix  avec  les  Espagnols  qu'à  l'extrémité  ,  et  de 
concert  a- ec  la  France,  qui  rabamloimoit  après 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  L'évêque  d'An- 
goulême ,  ambassadeur  de  France,  dépeint 
toujours  ce  pape  comme  prêt  à  renouer  la  ligne, 
et  à  recommencer  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Ainsi  on  ne  peut  point  le  soupçonner  d'avoir 
agi ,  pour  les  érections  des  Pays-Bas  ,  par  pas- 


noit  partout  dans  le  contrat  de  vente  Guillaume 
de  Berghes  pour  archevêque  ,  sans  protester 
contre  ce  titre.  Le  roi  Henri  IV.  qui  autorisa 
cette  vente  par  des  lettres-patentes,  et  le  Par- 
lement de  Paris  ,  qui  Tautorisa  aussi  par  deux 
arrêts,  qualifièrent  toujours  Guillaume  de  Ber- 
ghes du  nom  d'archevêque  dans  ces  actes  so- 
lennels. 

M,   l'archevêque    de    Reims   a    néanmoins 


sion  pour  la  maison  d'Autriche.   Enfin,  après     réveillé  celte    prétention,   ensevelie    dans  un 
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profond  oubli  depuis  le  siècle  passé.  Mais  il  a 
bien  senti  qu'il  ne  suffisoit  pas  d'attaquer  la 
forme ,  ni  de  se  plaindre  du  tort  fait  à  sou 
église  :  il  a  prévu  qu'on  lui  diroit  que  le  Pape 
peut  dispenser  des  formes,  quand  le  fond  ne 
permet  pas  qu'on  les  observe.  Il  a  prévu  qu'on 
lui  diroit  que  la  juridiction  ecclésiastique  n'est 
point  accordée  au  supérieur  pour  le  faire  jouir 
d'une  dignité  et  d'une  domination  temporelle  , 
mais  pour  lui  confier  un  ministère  de  charité 
au  profit  de  l'inférieur;  qu'ainsi ,  dès  le  mo- 
ment que  l'utilité  de  l'inférieur  cesse,  le  su- 
périeur ne  doit  point  être  jaloux  de  conserver 
la  supéiiorité.  Il  a  conclu  qu'il  ne  taisoit  rien 
pour  sa  cause  ,  s'il  ne  montroit  que  le  Pape  a 
fait  l'érection  sans  nécessité:  mais  il  a  évité, 
avec  toute  la  dextérité  ima^'inable ,  d'entrer  dans 
le  plan  général  de  ces  érections.  11  n'a  pas  fait 
semblant  de  voir  l'unité  de  ce  plan  .  et  la  liai- 
son de  toutes  les  parties  entre  elles;  il  n'a  atta- 
qué que  l'érection  de  Cambrai,  qui  n'est  que 
la  moindre  parfie  du  tout ,  et  qui  ne  peut  en 
être  détachée ,  par  les  raisons  marquées  ci- 
dessus. 

Je  ne  crains  point  d'interpeller  ici  avec  res- 
pect la  conscience  de  ce  grand  prélat.  Je  sais 
qu'il  ne  dira  jamais  rien  qui  ne  soit  digne  d<' 
l'Eglise  ,  dont  il  connoît  si  bien  le  dogme  et  la 
discipline.  Que  peut-on  lui  donner  de  plus 
favorable  à  sa  cause  ,  que  de  renoncer  au  juge- 
ment solennel  de  deux  papes,  et  à  cent  trente- 
six  ans  de  possession  .  pour  le  remettre  au 
même  état  où  étoit  le  cardinal  de  Lorraine  avant 
l'érection?  En  cet  état  .  que  dira-t-il  ?  Niera-t- 
il  ce  qu'il  a  si  sagement  reconnu  .  qu'«'/  y  a 
des  conjonctures  de  temps  et  de  lieux  qui  dis- 
pensent le  Pape  d'observer  .  pour  les  érections 
d'églises ,  certaines  formalités  établies  avec  beau- 
coup de  justice  ?  Soutiendra-t-il  que  le  dispen- 
sateur des  canons  ne  peut  jamais .  en  aucun  cas 
extrême  ,  dispenser  de  la  formalité  d'appeler 
les  parties ,  et  que  celte  formalité  est  au-dessus 
de  tous  les  canons?  Soutiendra-t-il  qu'il  n'y  a 
aucune  puissance  fixe  et  ordinaire  dans  l'Eglise 
pour  interpréter  les  canons  ,  et  pour  préférer 
J'esprit  de  la  loi  à  la  lettre  ?  Soutiendra-t-il  que 
l'érection  de  la  métropole  de  Cambrai  blesse  les 
droits  honorifiques  et  utiles  de  l'église  de  Reims? 
Personnnc  n'en  doute  ;  mais  il  s'agit  de  savoir 
si  les  droits  honorifiques  ou  utiles  du  supérieur 
ecclésiastique  ne  doivent  pas  céder  au  salut  de 
l'inférieur,  pour  le  bien  duquel  uniquement  ces 
droits  ont  été  institués?  Dira-t-il  qu'il  devoit, 
suivant  les  règles  ,  être  appelé  comme  partie  ? 
Je  le  veux  ;  mais  prétend-il  qu'il  fallût  laisser 


périr  la  foi  dans  ces  vastes  provinces,  plutôt 
que  d'omettre  cette  formalité  superflue,  et  qui , 
par  sa  lenteur  ,  auroit  achevé  de  ruiner  la  foi 
catholique  dans  toute  une  nation?  Dira-t-il  que 
la  notoriété  publique  ne  peut  jamais  suppléer 
au  défaut  d'une  enquête  dans  des  choses  plus 
claires  que  le  jour  ,  et  qu'il  faille  sacrifier  le 
salut  de  tant  dames,  plutôt  que  d'omettre  cette 
enquête  ?  Voudroit-il  dire  que  les  pasteurs,  qui 
ne  sont  bons  pasteurs  qu'autant  qu'ils  sont  prêts 
à  donner  leur  vie  ,  et  à  se  dégrader  pour  leurs 
troupeaux ,  doivent  être  jaloux  de  leurs  pré- 
éminences et  de  leurs  juridictions,  au  préjudice 
du  besoin  des  peuples? 

\iera-t-il  que  la  multiplicatiou  innombrable 
des  peuples  dans  les  Pays-Bas  ne  demandât  une 
multiplication  de  pasteurs?  niera-t-il  qu'en 
multipliant  les  évêchés  ,  il  falloit  multiplier  les 
métropoles  à  proportion?  niera-t-il  que  la  con- 
tagion de  l'hérésie  rendoil  ce  besoin  encore  plus 
pressant  ?  niera-t-il  que  le  principal  remède 
contre  un  si  grand  mal  étoit  la  liberté  des  con- 
ciles provinciaux  ?  niera-t-il  qu'on  ne  pouvoit 
espérer  un  commerce  facile  et  commode  entre 
les  églises  delà  province  de  Reims ,  pour  les 
conciles  ,  pour  les  appellations  et  pour  les  con- 
sultations réciproques  sur  l'uniformité  des 
maximes,  la  province  étant  partagée  entre  deux 
nations  presque  toujours  en  guerre,  et  si  ani- 
mées en  tout  temps  l'une  contre  l'autre?  Dira- 
l-il  qu'il  falloit  faire  une  métropole  à  Utrecht 
pour  le  côté  de  l'Allemagne  ,  sans  en  faire  une 
du  côté  de  la  France  qui  eu  avoil  un  besoin  en- 
core plus  grand?  dira-t-il  qu'il  falloit ,  en  éri- 
geant une  métropole  dans  ces  pays  voisins  de 
la  France  ,  laisser  à  la  province  de  Reims  une 
partie  de  ce  pays ,  et  l'église  de  Cambrai  en 
particulier  ,  afin  que  ce  pays  et  cette  église  fus- 
sent exclus  du  secours  qu'on  donnoit  au  reste  , 
et  qu'ils  demeurassent  sans  espérance  de  con- 
ciles provinciaux  et  de  commerce  libre  avec  le 
métropolitain ,  dans  le  péril  érainent  où  étoit  la 
catholicité? 

Je  ne  crains  pas  qu'un  prélat  si  sincère  et  si 
éclairé  tienne  jamais  un  pareil  langage.  Je  suis 
persuadé  qu'il  aimera  mieux  renoncer  à  sa  pré- 
tention ,  que  de  nier  l'autorité  du  Pape  pour 
les  érections  sans  appeler  les  parties ,  dans  les 
cas  d'une  nécessité  extrême  et  notoire.  Je  suis 
persuadé  qu'il  renoncera  de  bonne  foi  à  sa  pré- 
tention ,  plutôt  que  de  nier  ,  contre  une  si 
grande  évidence  ,  que  le  plan  général  des  érec- 
tions des  Pays-Bas  n'ait  été  de  ce  genre.  Tout 
ce  qui  ne  va  point  directement  à  ces  deux  ques- 
tions de  droit  et  de  fait ,  est  entièrement  étran- 
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ger  à  Taffaire  ;  et  je  déclare  par  avance  que  je 
n'ai  besoin  d'entrer  dans  aucune  discussion  ni 
de  faits  ni  de  passages  .  que  par  rapport  à  ces 
deux  points  essentiels. 

Quand  j'oiïre  ainsi  à  M.  l'archevêque  de 
Reims  de  le  remettre  au  même  état  où  étoit  son 
église  avant  ces  érections ,  je  sais  que  je  ne 
hasarde  rien.  C'est  que  je  sens  également  et  la 
sincérité  de  ce  prélat  et  l'évidence  du  fond  de 
r  affaire. 

V.  LA  VRAIE   DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE 
SUR  LES  DÉDOMMAGEMENS. 

Les  dédommagemens  utiles  ne  sont  fondés 
sur  aucun  usage  de  l'ancienne  Eglise.  L'autorité 
et  la  prééminence  ne  sont  jamais  données  aux 
pasteurs  pour  eux-mêmes;  c'est  uniquement 
pour  le  service  des  peuples.  Dès  que  le  service 
des  peuples  se  fait  plus  commodément  et  a\ec 
plus  de  fruit  en  faisant  cesser  cette  prééminence 
et  cette  autorité,  l'esprit  évangéhque  demande 
que  les  pasteurs  se  dépouillent  sans  jalousie  , 
et  qu'ils  se  croient  trop  heureux  de  perdre  pour 
les  peuples  mêmes,  ce  qu'ils  n'avoient  que 
pour  eux.  Introduire  l'usage  des  dédommage- 
mens, c'est  donner  des  idées  toutes  temporelles 
et  toutes  profanes  des  droits  les  plus  spirituels  ; 
c'est  accoutumer  les  évêques .  contre  la  règle 
de  Jésus-Christ .  à  regarder  leur  juridiction 
comme  une  domination  utile  et  séculière  dont 
ils  ont  la  propriété  ;  c'est  même  ouvrir  une 
porte  très-dangereuse  à  la  simonie  ,  car  c'est 
accoutumer  les  chrétiens  à  voir  tous  les  jours 
en  commerce  ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel  dans 
le  ministère  des  pasteurs,  qui  est  la  juridiction 
hiérarchique;  c'est  la  mettre  à  prix  ,  et  donner 
un  bien  temporel  qui  en  soit  le  remplacement. 
Aussi  ne  voyons-nous  aucune  trace  de  ces  dé- 
dommagemens pour  la  juridiction  spirituelle. 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  l'usage  ordinaire 
des  dédomuiagemens  fût  établi  dans  le  temps 
des  érections  que  j'ai  rapportées.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  dédommagemens ,  par  exem- 
ple ,  dans  toutes  celles  que  .Jean  XXH  a  faites , 
ni  dans  celles  qui  le  précèdent  ou  qui  le  suivent 
de  près.  Toutes  les  primaties  mêmes  qui  se  sont 
élevées  .  et  qui  sont  tombées  ensuite  dans  l'E- 
glise Gallicane  ,  ont  acquis  et  perdu  ce  droit 
sans  qu'il  paroisse  jamais  aucun  dédommage- 
ment accordé.  Rien  n'est  donc  plus  nouveau  et 
plus  dangereux  à  introduire,  que  cette  maxime 
des  dédommagemens.  Elle  n'a  été  admise,  dans 
ces  derniers   temps ,   qu'en  faveur  des  églises 
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pauvres,  pour  les  faire  doter  de  nouveau  par  les 
églises  riches  qu'on  en  démembre.  Une  église 
ayant  un  vrai  besoin  de  biens  temporels,  il  est 
plus  naturel  qu'elle  en  reçoive  d'une  autre 
église  qu'on  tire  de  son  sein  ,  et  dont  elle  est  la 
mère,  que  de  toute  autre.  Mais,  pour  parler  en 
toute  rigueur ,  ce  n'est  point  un  dédommage- 
ment ;  car  qui  dit  un  dédommatremeut ,  dit  un 
prix  pour  payer  à  quelqu'un  une  chose  qu'il 
perd  ,  et  dont  il  avoit  la  propriété;  ce  qui  est 
insoutenable  en  matière  de  juridiction  spiri- 
tuelle. 

De  plus  ,  s'il  falloit  {ulérer  les  dédommage- 
mens ,  ce  seroit  pour  les  érections  qui  n'iroient 
qu'à  une  plus  grande  commodité  d'une  église 
particulière;  mais  quand  il  s'agit  d'une  néces- 
sité générale  de  la  religion,  où  il  faut  que  beau- 
coup d'églises  particulières  concourent  à  leurs 
dépens  au  salut  de  toute  une  nation  ,  les  dé- 
dommagemens sont  injustes  et  impossibles.  Par 
exemple,  on  ne  pou  voit  ni  on  ne  de  voit  dédom- 
mager toutes  les  parties  intéressées  dans  les 
érections  des  Pays-Bas.  On  ne  le  devoit  point , 
puisque  chaque  membre  d'un  corps  ne  doit  pas 
attendre  un  dédommagement  pour  concourir 
avec  quelque  dommage  au  salut  de  tout  le 
corps.  On  ne  le  potivoit  point ,  car  il  y  auroit 
eu  une  infinité  de  parties  à  dédommager  dans 
cette  répartition  générale  des  églises  des  Pays- 
Bas,  Il  auroit  fallu  dédommager  Cologne  et 
Reims ,  puis  Liège  ,  Munster  .  Paderborn  et 
Osnabruck  ,  ensuite  toutes  les  abbayes  des  Pavs- 
Bas  ,  dont  on  prit  une  partie  des  revenus  pour 
doter  les  nouvelles  églises.  Entin  il  auroit  fallu 
par  contre-coup  dédommager  même  les  quatre 
anciens  évêchés ,  qui  auroient  perdu  leur  juri- 
diction à  pure  perle  ,  si  on  eut  rendu  aux  ab- 
bayes ce  qu'elles  perdoient.  Par  exemple,  il 
auroit  fallu  restituer  au  diocèse  de  Tournai  les 
villes  de  Gand  et  de  Bruges ,  et  <à  celui  de  Cam- 
brai les  villes  de  Malines,  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers. Il  est  donc  évident  qu'il  falloit  que  le«  par- 
ticuliers perdissent  à  pure  perte,  c'est-à-dire 
sans  dédommagement  :  aussi  voyons-nous  que 
toutes  ces  églises  n'en  ont  demandé  aucun.  II 
n'y  a  que  l'église  de  Reims  qui  trouble  cette 
paix  générale.  Ou  ne  pourroit  la  dédommager 
sans  mettre  toutes  les  autres  en  droit  de  pré- 
tendre un  dédommagement  semblable  ;  car  elle 
ne  peut  établir  hon  droit,  qu'en  attaquant  la 
Bulle  des  érections  ,  qui  est  indivisible.  Si  la 
Bulle  n'est  i)as  nulle  et  abusive  ,  le  Pape  a  eu 
droit  de  passer  par-dessus  les  formes  ordinaires, 
et  de  sacrilier  les  droits  des  églises  particulières 
au  salut  public  ,  et  par  conséquent  on  ne  peut 
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plus  parler  de  déJomiDageniens.  Si .  au  con- 
traire ,  la  Bulle  est  nulle  et  abusive  ,  le  titre 
étant  essentiellement  vicieux,  il  n'y  a  aucune 
prescription  ,  et  les  autres  églises  ne  sont  pas 
moins  en  droit  que  celle  de  Reims,  de  réclamer 
pour  leur  intérêt. 

VI. 

PRESCRIPTION  ACQUISE    PAR  L'ÉGLISE 
DE  CAMBRAI  CONTRE  CELLE  DE  REIMS. 

Quand  j'oiïre  à  M.  larchevêque  de  Reims  de 
le  remettre  au  même  état  où  étoit  le  cardinal 
de  Lorraine  avant  1" érection  ,  je  le  fais  pour  le 
convaincre  que  ,  si  la  chose  étoit  à  faire ,  il 
fandroit  encore  la  faire  ,  comme  on  la  fit  en  ce 
teinps-là  ,  et  qu'un  prélat  aussi  éclairé  que  lui 
ne  pourroit  s'empêcher  d'y  donner  les  mains. 
D'ailleurs,  léglise  de  Cambrai  a  une  prescrip- 
tion indubitable  à  lui  opposer. 

Depuis  la  protestation  du  cardinal  de  Guise, 
faite  en  l'an  158:3  ,  jusqu'à  celle  de  M.  l'arche- 
vêque de  Reims,  faite  en  1078  ,  il  y  a  quatre- 
vingt-quinze  ans  où  l'église  de  Reims  n'a  fait 
aucun  acte  ,  ui  pour  prolester  de  nouveau  ,  ni 
pour  former  l'instance  à  Rome  sur  les  anciennes 
protestations.  Une  cause  ne  peut  être  plus  aban- 
donnée. Je  ne  crois  pas  que  M.  l'archevêque  de 
Reims  voulut  s'engager  à  soutenir  qu'il  faille 
plus  de  quarante  ans  pour  prescrire  d'église  à 
église.  Voilà  cinquante-cinq  ans  plus  qu'il  ne 
nous  faut. 

Dira-t-on  que  ,  l'origine  étant  vicieuse  et 
abusive  ,  l'église  de  Cambrai  ne  j)eut  jamais  ac- 
quérir prescription  ?  Si  cela  est.  toutes  les  érec- 
tions que  j'ai  rapportées ,  et  que  les  papes  ont 
.faites  en  la  même  forme  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  sont  aussi  renversées.  Si  cela  est  ,  les 
éclises  qui  n'ont  point  protesté  peuvent  rentrer 
dans  leurs  droits  ,  aussi  bien  que  celles  qui  ont 
fait  des  protestations  ,  puisque  les  titres  sont 
nuls  ,  et  que  la  protestation  ne  couvre  rien. 

Sans  doute  M.  l'archevêque  de  Reims  ne 
tombera  point  dans  cet  excès  :  il  aimera  mieux 
se  retrancher  à  dire  que  le  Pape  avoil  le  droit 
de  faire  ces  érections  pour  une  nécessité  pres- 
sante et  notoire  ;  mais  que  celle  nécessité  n'y 
étant  pas  ,  il  est  en  droit  de  revenir  ,  et  de 
montrer  que  l'érection  est  nulle.  Cela  posé,  il 
faut  qu'il  reconnoisse  que  le  Pape  a  procédé 
sur  un  principe  juste  ,  et  qu'il  ne  s'est  trompé 
que  dans  le  fait.  Or  une  simple  erreur  de  fait 
ne  sauroit  rendre  un  litre  assez  abusif  et  assez 


odieux  pour  empêcher  la  prescription.  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims  sait  qu'il  ne  faut ,  selon 
tous  les  jurisconsultes  ,  qu'un  titre  coloré  pour 
donner  lieu  à  la  prescription,  Y  eut-il  jamais 
de  titre  plus  coloré  ,  que  les  Bulles  de  deux 
papes  consécutifs,  qui  prononcent  sur  le  rap- 
port des  commissaires ,  sur  l'examen  d'une  con- 
grégation de  cardinaux  assemblés  pendant  un 
an  ,  sur  la  notoriété  publique  de  l'Europe  en- 
tière ,  sur  des  faits  (jui  ne  peuvent ,  parleur 
nature,  être  douteux,  tels  que  l'étendue  des 
Pays-Bas ,  la  nmltilude  innombrable  des  [)eu- 
ples.  le  progrès  de  l'bérésie  ,  le  besoin  d'avoir 
en  ce  pays  plus  de  quatre  évêques  et  quelque 
métropolitain?  Y  a-l-il  ni  subreption  ni  obrep- 
tion  dans  toutes  ces  choses?  Jamais  titre  fut-il 
doimé  sur  une  plus  évidente  certitude  des  faits, 
sur  une  puissance  plus  constante  que  celle  du 
Pape  pour  dispenser  des  formes  dans  les  cas  ex- 
trêmes? jamais  tilre  fut-il  donné  avec  plus  de 
solennité?  Ce  tilre  peut  donc  tout  au  moins 
donner  lieu  à  la  prescription. 

Il  ne  reste  plus  que  deux  ressources  à  M. 
l'arcbevêque  de  Reims.  La  première  est  d'allé- 
guer qu'il  y  a  trois  archevêques  de  son  siège 
qui  n'ont  jamais  été  de  véritables  pasteurs.  Le 
premier  est  Louis  ,  cardinal  de  Guise  ,  neveu 
de  celui  qui  avoil  |M'olesté  dans  son  concile  en 
158.']  :  le  second  est  M.  le  duc  de  Guise  ,  et  le 
troisième  est  M.  le  duc  de  Nemours. 

Je  pourrois  lui  répondre  que  le  cardinal  de 
Guise  a  été  long-temps  titulaire  et  cardinal  tout 
ensemble  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  sacré  évêque  ; 
que  M.  de  (iuise  a  été  de  même  titulaire,  et 
par  cousécjueut  que  ces  deux  titulaires  ont  été 
parties  légitimes,  qui  ont  dû,  en  vt'rlu  de  leurs 
Bulles ,  défendre  les  droits  de  leur  église  : 
mais  il  me  sullil  de  remarquer  que  le  temps  de 
ces  princes  a  été  tout  au  plus  un  temps  où  la 
prescription  a  été  interrompue  ,  comme  elle 
l'est  dans  les  adaires  des  mineurs.  Immédiate- 
ment après  la  majorité  ,  le  temps  recommence 
à  courir  utilement  pour  la  prescription  ,  qui  n'a 
fait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  dormir.  Il  faut  lais- 
ser un  entre-deux  où  tout  est  demeuré  en  sus- 
pens ;  mais  on  joint  les  teuips  qui  ont  précédé 
avec  ceux  qui  suivent.  Si  on  rassemble  ainsi  les 
années  qui  ont  précédé  ces  princes,  avec  celles 
qui  sont  entre  leur  administration  et  celles  qui 
les  ont  suivis  ,  on  Irouveia  beaucoup  plus  de 
tem|)s  qu'il  n'en  faut  pour  la  prescription.  Le 
cardinal  de  Guise  n'a  eu  l'archevêché  de  Reims 
que  seize  ans,  depuis  l'an  1005  jusqu'en  l'an 
1021  ;  le  duc  de  Guise  que  douze  ans ,  depuis 
1020  jusqu'en  10  il  ;  M.  le  duc  de  Nemours 
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ne  l'a  eu  que  six  ans.  depuis  1651    jusqu'en     talions  et   les  signitler.  On  pouvoit  les  signifier 
1657.  Ainsi  les  trois  mis  enseaible  ne  font  que     à  Cambrai  même,  en  demandant  des  passeports, 


trente-quatre  ans.  Rabattez  trente-quatre  ans 
sur  quatre-vingt-quinze,  vous  trouverez  encore 
soixante  et  un  an  ;  ce  qui  est  beaucoup  au-delà 
du  temps  nécessaire  pour  la  prescription. 

11  faut  donc  que  M.  l'archevêque  de  Reims 
se  renferme  dans  un  second  retranchement , 
qui  est  celui  de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'elle 
commença  entre  la  France  et  l'Espagne  l'an 
i.">89  .  sous  le  règne  de  Henri  IV  ;  qu'elle  tinit 
à  la  paix  de  Vervius  en  lo98  ;  qu'elle  recom- 
mença en  l'année  1635  ;  qu'elle  a  duré  jus- 
qu'en l'an  1659;  qu'ensuite  elle  a  recommencé 
encore  pendant  l'espace  de  près  d'une  année  en 
l'an  1667;  qu'enfin  elle  se  railurna  en  l'an 
1673.  Mais  j'offre  à  M.  l'archevêque  de  Reims 
de  le  laisser  compter  tout  comme  il  voudra.  Il 
sait  que  ,  suivant  les  jurisconsultes ,  la  guerre 
ne  peut  que  suspendre  les  actions ,  et  qu'on 


comme  on  en  obtient  tous  les  jours  de  part  et 
d'autre  pour  des  choses  à  peu  près  semblables. 
Il  est  constant  que  les  passages  sont  libres  de 
part  et  d'autre  sur  la  frontière  pour  les  visites 
ecclésiastiques  ,  et  laème  poui'  tous  les  actes 
juridiques  qui  ne  demandent  point  une  procé- 
dure suivie.  C'est  sur  ce  fondement  que  M. 
l'archevêque  de  Reims  a  poussé  la  chose  jusqu'à 
prétendre  que  la  guerre  ne  trouble  point  le  fré- 
quent commerce  qui  doit  être  entre  les  suffra- 
gans  et  leur  métropolitain  sujet  d'un  souverain 
ennemi.  Mais  enlin  ,  quoique  la  liberté  qui  est 
dans  les  passages  de  la  frontière  ne  suffise  pas 
pour  toute  la  discipline  d'une  [irovince  ecclé- 
siastique, elle  est  plus  que  suffisante  pour  signi- 
fier un  acte  ,  au  moins  de  (jiiarante  ans  on  qua- 
rante ans. 

Que  si  on  eût  refusé  des  passeports  aux  ar 


joint  pour  la  prescription  les  temps  qui  la  pré-  chevêques  de  Reims  pour  signifier  leurs  actes  à 

cèdent  avec  ceux  qui  la  suivent.  On  doit  encore  Cambrai  ,  on  auroit  pu  protester  juridiquement 

plus  observer  cette  règle  contre  une  partie  qui  dans  la  frontière  sur  le  refus  des  passeports  ,  et 

ye  contente  de  protester  pour  la  forme  ,  et  qui  envoyer  la  protestation  à  Rome, 
ne  fait ,  après  sa  protestation^  aucun  acte  se-  Enfin  les  archevêques   de  Reims  dévoient 

rieux  pour  former  une  instance  réglée  .  et  pour  procéder  à  Rome  ,  et  s'opposer  aux  Bulles  de 

demander  un  jugement  au  juge  commun  des  tous  les  archevêques  de  Cambrai,  qui  avoient 

parties.  en  ce  lieu-là  un  procureur  actuellement  établi 

Il  faut  donc   rassembler  tous  les  temps  de  pendant  qu'ils  demandoient  leurs  Bulles.  Les 

paix.  Il  faut  compter  ceux  qui  ont  coulé  depuis  églises  ne  sont  jamais  en  guerre  entre  elles 


la  protestation  du  cardinal  de  Guise  en  1583  , 
jusqu'au  commencement  de  la  guerre  que  les 
Espagnols  firent  à  Henri  IV,  dans  le  temps  de 
la  Ligue,  en    1589,  c'est-à-dire  six  ans;   il 


pendant  que  les  nations  combaltcnt  ,  les  pas- 
teurs demeurent  unis  par  un  lien  que  rien  ne 
peut  rompre  que  le  schisme.  Ils  sont  toujours 
en  commerce  paisible  dans  leur  centre  commun, 


faut  les  joindre  avec  les  trente-sept  ans  qui  sont     qui  est  le  saint  siège.  La  guerre  ne  suspend  que 


depuis  la  paix  de  Vervins  jusqu'à  la  guerre  de 
l'an  1635,  M.  l'archevêque  de  Reims  ne  peut 
m'ôter  les  années  de  paix  depuis  1659,  qui  est 
le  temps  de  la  paix  des  Pyrénées  ,  jusqu'à  la 
guerre  de  1667  pour  les  droits  de  la  Reine. 
Enfin  il  ne  peut  ôter  le  temps  qui  est  entie  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1668  ,  jusqu'au  re- 
nouvellement de  la  guerre  des  Espagnols  pour 
secourir  les   Hollandais   en  l'an    1673.   Voilà 


les  actions  que  l'Eglise  n'est  pas  libre  d'exercer 
pour  des  prétentions  temporelles  sur  des  enne- 
mis :  mais  dans  une  cause  majeure  d'église  à 
à  église,  qui  n'a  pour  juge  que  le  Pape,  on 
peut  toujours  recourir  librement  à  Rome  ;  et  il 
est  évident  que  la  liberté  de  procéder  devant 
ce  tribunal  n'est  pas  plus  grande  pendant  la 
paix  la  plus  profonde  ,  que  pendant  la  guerre. 
Rien  a'eA  donc  plus  inutile  ,  que  d'alléguer  la 


plus  de  cinquante  ans  que  M.  l'archevêque  de     guerre  pour  se  défendre  de  la  prescri[Uiou, 


Reims  ne  peut  me  contester  ,  et  la  prescription 
ne  souffre  aucun  doute. 

Je  vais  plus  loin  ,  et  je  soutiens  que  la  pres- 
cription a  dû  courir  pendant  la  guerre  même  ; 
et  la  raison  en  est  évidente.  Qu'est-ce  qui  peut 
interrompie  la  prescription  ?  C'est  la  véritable 
impuissance  d'une  parfie  de  procéder  pour  l'é- 
tablissement de  son  droit.  La  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  n'empêchoit  pas  que  l'é- 
glise de   Reims  ne  pût  renouveler  ses  proles- 


L'abbé  de  Fénelon  ,  nonnné  par  le  Roi  à 
l'archevêché  de  Cambrai ,  n'est  point  encore 
parfie  capable  d'entrer  dans  cette  affaire.  Son 
honneur  et  sa  conscience  ne  lui  permettent 
point  de  se  porter  pour  défenseur  dans  cette 
cause. 

L'église  de  Cambrai  est  veuve  ;  le  siège  est 
vacant.  Le  chapitre  ne  peut  rien  faire  :  les  ca- 
nons défendent  absolument  de  rien  innover 
pendant  la  vacance  du  siège.   Tout  accommo- 


ni 
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demenl ,  quoique  couleur  qu'on  pût  lui  don- 
ner, seroit  toujours  une  innovation  et  un  chan- 
trement  de  l'état  de  cette  église.  Tout  accom- 
inodeiuent  qui  diminueroit  la  dignité  de  l'église 
de  (^.ambrai  ,  seroit  .  pendant  la  vacance  dn 
siège  .  contraire  aux  canons.  Tout  ce  que  M. 
l'archevêque  de  Reims  obliendroit  pendant  cette 
vacance  seroit  nid  et  odieux  ,  selon  ses  prin- 
cipes mêmes.  Il  se  plaint  que  le  Pape  a  décidé 
contre  l'église  de  Reims,  sans  entendre  l'arche- 
vêque :  voudroit-il  que  le  Pape  décidât  mainte- 
nant contre  l'église  de  Cambrai  ,  sans  attendre 
qu'elle  eût  un  pasteur  en  état  de  la  défendre 
et  de  se  l'aire  écouter?  Ce  s'M'oit  opprimer  des 
orphelins. 

De  plus  .  quand  le  Pape  a  démembré  la 
province  de  Reims,  il  a  omis  la  formalité  d'ap- 
peler les  parties  ,  pour  une  nécessité  pressante 
et  notoire  de  toutes  les  églises  des  Pays-Bas. 
Mais  quel  besoin  y  a-l-il  maintenant  qu'il  dé- 
fasse à  la  hàle  ce  qu'il  a  fait  a\ec  tant  de  solen- 
nité ,  et  qu'il  condamne  l'église  de  Cambrai, 
sans  attendre  qu'elle  ait  un  pasteur  qui  puisse 
défendre  sa  cause. 

l.e  Pape  jugera  s'il  est  l'aisonnable  qu'on 
révoque  en  doute  .  dans  son  propre  tribunal ,  la 
puissance  du  saint  siège  pour  dispenser  des 
canons  .  et  surtout  des  formalités .  dans  le  cas 
extrême  dune  nécessité  pressante  et  notoire.  Il 
jugera  aussi  s'il  est  à  propos  de  révoquer  en 
doute  .  ajjrès  une  possession  de  cent  trente-six 
ans .  le  l'ait  de  la  nécessité  pressante  et  notoire  , 
qui  a  été  le  motif  des  érections  dans  les  Pays- 
Ba*;.  Quand  même  ce  fait  ne  seroit  pas  encore 
actuellement  d'une  entière  notoriété  par  toutes 
les  histoires,  qui  est-ce  qui  méritejoil  le  plus 
d'être  cru  .  ou  une  seule  partie,  qui  vient  se 
plaindre  sans  j)reuve  ,  pendant  que  les  autres 
parties  également  intéressées  ne  se  plaignent 
point  ;  ou  deux  Papes  contemporains ,  instruits 
à  fond  par  des  commissau'es  et  par  une  congîé- 
galion  de  sept  cardinaux  ? 

Le  saint  siège  examinera  aussi  ,  s'il  est  à 
propos  d'ébranler  l'autorité  des  Bulles  de  deux 
papes  pour  l'érection  indivisible  de  quatorze 
évècliés  et  de  trois  métropoles ,  avec  la  réparti- 
tion générale  de  toules  les  églises  des  Pays-Bas. 
Le  Pa|)e  jugera  s'il  doit  rivonnoitre  que  le 
saint  siège  a  arraché  .  pendant  cent  trente-six 
ans ,  ce  grand  nombre  d'églises  à  leurs  pas- 
teurs légitimes  ;  et  si  l'Eglise  mère  de  toutes 
les  autres  doit  porter  ,  par  cet  aveu  ,  le  trouble 
et  le  scandale  dans  un  pays  si  voisin  de  l'hé- 
résie. 

Enfin  le  Pape  examinera  s'il  doit  accorder  à 


l'église  de  Reims ,  sur  la  province  de  Cambrai, 
un  droit  de  primiifie  qu'elle  n'a  pas  sur  sa  pro- 
pre pro\ince. 

Le  Roi  jut:eras  il  doit  troubler  «les  érections 
faites  avec  tant  de  nécessité  et  suivant  l'esprit 
des  canons ,  à  cause  qu'on  y  a  omis  une  forma- 
lité qui  éloit  inutile  et  nuisible  au  fond  dans 
les  circonstances  particulières.  M.  l'archevêque 
de  Reims  ne  peut  alléguer  à  Sa  Majesté  aucune 
lésion  directe  des  dr-oils  temporels  de  sa  cou- 
ronne dans  les  deux  Bulles  des  éi'ections  con- 
testées. Ces  deux  Bulles,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  marquent  expressément  le  concours  des 
deux  puissances,  savoir-  drr  Pape  et  du  r-oi  d'Es- 
pagne. Le  Parlement  de  Paris  a  enregistré  la 
Bulle  de  l'ér-ection  de  Par-is  err  métropole  ,  où  ce 
concours  n'est  pas  exprimé  de  même. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  l'érection  de 
Cambrai  .  est  que  le  Roi  étoit  intéi"essé  dans 
cette  alfaire  comme  pr'otecteur  des  canms  et 
corirme  pr-otecteur  de  l'église  de  Reims  en  par'- 
ticulier  ,  et  par  conséquent  qu'on  n'a  pu  dé- 
membrer Canibr'ai  de  la  province  de  Reims  sans 
le  consentement  du  Roi. 

J'avoue  qrre  l'Eglise,  pleine  d'une  juste  défé- 
rence pour  les  gr'ands  pr-inces  .  tâche  toujours 
d'obteuir  leur  agrément  pour  les  ér'ections 
qu'elle  juge  à  propos  de  faire  dans  leurs  États. 
C'est  un  respect  qu'elle  doit  à  la  puissance  que 
Dieu  a  mise  en  eux  .  pour  appr'endre  aux  peu- 
ples à  les  r'especter.  L'Eglise  va  même  plus 
loin  ,  comme  le  r'oi  Philippe  le  Bel  le  dit  dans 
ses  plaintes  contre  le  pape  Boniface  VIII  ;  car 
elle  cher'che  dans  les  ér-ections,  iron-seulemenl 
l'agrément  du  prince  .  mais  encorde  celui  des  pa- 
trons particuliers,  et  celui  despcrrples  du  pays. 
Mais  il  y  a  une  extrême  différence  entr-e  les 
ér-ections  qu'un  fait  dans  les  Étals  d'un  prince  , 
et  celles  qu  on  fait  hors  de  ses  États ,  pour  sous- 
trair-e  quelque  diocèse  à  un  méti'opolitain  qui 
est  son  sujet.  Dans  le  dernier  cas .  le  prince  n'y 
a  aucun  intérêt  véritable  :  et  nous  avons  vu  que 
rt^Lrlisr  rr'i'spèr'e  |)as  d'oi-dinair-e  l'agrément 
d'un  sou\er-ain,  pour  les  éi-ections  qu'elle  fait 
ainsi  dans  une  nation  opposée  ,  en  démembrant 
la  métr'opole  qui  dépend  de  lui. 

Il  est  vr-ai  que,  pour  ce  cas  même  ,  on  doit, 
autant  qu'on  est  libr-e  de  le  fair'f  ,  demander 
l'agr-érrrenl  du  souver-ain  de  la  niétr-opole.  Mais 
ce  n'est  qu'un  respect .  et  non  pas  une  forma- 
lité juridique  qui  emporte  imllité  de  l'érection  , 
surtout  dans  le  cas  extr-ême  d'une  nécessité  pres- 
sante et  notoire. 

Quand  orr  est  obligé  de  défendi'e  la  véi-ité ,  on 
est  heureux  de  vivre  sous  un  pr-ince  qui  l'aime, 
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et  qui  permet  de  la  dire  toute  entière  sans  adou- 
cissement. .J'ose  dire  donc,  avec  une  entière 
conliauce  en  la  piété  dû  Roi ,  que  ,  non(jbslant 
le  grand  respect  qu'il  a  mérité  de  l'Eglit^e  plus 
que  tout  autre  [)i'iuce  de  la  chrétienté,  il  ne 
voudroit  pas  qu'on  laissât  périr  la  religion  dans 
tout  un  pays,  plutôt  que  de  faire,  sans  son 
agrément,  une  élection  hors  de  ses  Etals,  qui 
diminueroit  une  métropole  de  son  royaume.  Ce 
que  j'avance  ne  regarde  qu'un  cas  singulit-r  et 
extrême,  hors  (hupiel  je  sup[)iisi'  qu'on  devroit 
toujours  lui  demander  son  agrément.  Entin  Sa 
Majesté  ne  voudroit  pas  qu'on  poussât ,  en  cette 
matière  .  la  puissance  séculière  jusqu  à  un  point 
dont  les  rois  moins  pieux  (pii  lui  pourruieut 
abuser  pour  emi)écher  le  sahit  de  la  l'eligiou  ; 
et  les  questions  que  je  louche  ici  ne  peuvent 
jamais  regarder  sa  personne,  puisqu'on  sait 
bien  qu'il  ira  toujours  avec  zèle  au-devant  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  conserver  la  foi 
catholique.  Je  %eux  encore  supposer,  contre 
toutes  les  véritables  règles  de  droit .  que  le  dé- 
faut d'un  agrément  du  Roi  pour  une  érection 
faite  hors  de  ses  États,  dans  une  église  dépen- 
dante d'une  métropole  de  son  royaume,  fût 
une  nullité  dans  l'érection  :  M.  l'archevêque  de 
Reims ,  dans  cette  sup[)Osilion  si  fausse .  ne  trou- 
vera aucun  avantage  pour  sa  cause.  Un  ne  peut 
douter  que  ce  défaut  d'agrément  ne  soit  sup- 
pléé par  des  actes  solennels  qui  ont  suivi  l'érec- 
tion. Nous  avons  vu  que  le  roi  Henri  IV  a  re- 
connu (Juillaume  de  Rerghes  archevêque  de 
Cambrai .  dans  les  lettres-patentes  données  pour 
l'acquisition  de  la  ferre  de  Solesme. 

Le  Roi  même  qui  règne  aujourd'hui  a  re- 
connu pendant  dix-huil  ans  sous  ce  nom  M.  de 
Brias ,  et  lui  a  fait  donner  ce  rang  dans  l'assem- 
blée du  clergé.  Entin  il  a  douné  le  nom  d'ar- 
chevêque à  l'abbé  de  Féiielon  dans  son  brexet. 
Voilà  des  agrémens  réitérés  qui  suppléent  :ibi)U- 
dauunent  au  défaut  de  celui  (pi'ou  allègui?  pour 
le  temps  de  l'érection. 

Il  est  inutile  d'alléguer  les  titres  de  piolec- 
teur  des  canons,  et  de  protecteur  de  l'église  de 
Reims.  Le  Roi  sait  bien  qu'il  n'est  [)as  protec- 
teur des  canons  pour  empêcher  le  Pape  de  dis- 
penser des  canons  dans  les  vrais  besoins.  Il  de- 
mande lui-même  tous  le>  jours  au  Pajie  de  dis- 
penser des  canons,  dans  des  points  très-im[)or- 
lauts  de  la  discipline.  Les  dispense.-!  de.i  canons 
sont  bonnes  quand  elles  sont  conformes  à  l'es- 
prit des  canons,  et  qu'elles  n'en  quittent  la 
lettre  que  pour  un  plus  grand  bien. 

Le  protecteur  d'une  église  particulière  ne 
doit  jamais  la  proléger  ;ui  préjudice  de  l'Eglise 


universelle.  Le  Roi  est  encore  plus  le  lils  aine 
de  l'Eglise  catholique,  (]ue  le  protecteur-  do 
l'église  de  Reims.  Il  doit  donc  préférer  la  cou- 
ser\ation  de  la  foi  catholique  ,  dans  un  [)a^s  ijui 
est  hors  de  ses  États  ,  à  une  prééminence  d'une 
église  particulière  de  son  royaume. 

Il  faut  même  observer  que  les  rois  Henri  11  et 
François  II  son  tils,  qui  régnoient  dans  le  temps 
des  deux  Bulles  de  Paul  et  de  Pie  IV,  ne  s'op- 
posèrent jamais  dans  les  formes  aux  érections 
dont  il  s'agit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  au[)rès  d'eux, 
et  surtout  auprès  du  dernier  dont  il  étoit  prin- 
cipal ministre,  un  crédit  sans  bornes.  Cepen- 
dant le  Roi  ne  s'opposa  ni  ne  protesta  janjais 
contre  ce  (ju'on  faisoit  à  Rouie.  L'and)assadeur 
de  France  tâcha  seulement ,  selon  les  ordres  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  de  temporiser,  et  de  faire 
exclure  la  procédure  par  plénitude  de  puis- 
sance .  pour  éluder  lall'aire  par  les  longueurs 
d'un  [irocès  ordinaire.  Mais  le  Roi  ne  lit  aucun 
acte  :  tant  on  sentoit  combien  il  eût  été  injuste 
et  odieux  de  s'opposer,  pour  un  médiocre  inté- 
rêt d'une  seule  église  de  France  ,  à  une  procé- 
dure qui  étoit  essentielle  au  salut  de  la  foi  ca- 
tholique dans  les  Pays-Bas  1 

Huand  même  le  Roi  auroit  eu  autrefois  quel- 
que intérêt  à  dégi'ader  l'église  de  Cambrai ,  Sa 
Slajesté  n'en  peut  plus  avoir  aucun  ,  dej)uis  que 
cette  église  est  assez  heureuse  pour  n'être  pas 
moins  attachée  à  sa  domination  que  celle  de 
Reims. 

Il  ne  reste  donc  jilus  de  prétextes  pour  inté- 
resser ni  les  lois  de  l'Eglise,  ni  celles  du  royau- 
me dans  cette  affaire.  D'où  il  est  aisé  de  con- 
clure que  le  Roi  est  trop  juste  pour  oublier  ja- 
mais qu'il  a  promis  solennellement ,  dans  la 
capitulation  de  Caud>rai,  de  mainlemir  cette 
église  dans  tous  ses  droits.  Dans  l'article  xn' , 
où  il  est  parlé  des  nppellntioiu  des  satitences  des 
officiaux  de  la  province ,  le  Roi  répond  qu'elles 
ressort  iront  oh  elles  doivent  de  droit.  C'est  pro- 
mettre de  maintenir  la  ;aélropole  de  Cand)rai 
dans  l'état  pn-sent ,  s'il  se  trouve  (jue  cet  état 
soit  fondé  siu"  un  bon  titre.  Mais  il  y  a  (iuel([ue 
chose  de  plus  formel  dans  l'ailiclc  n. 

On  avoit  déjà  demande  que  l'archevêque  ,  le 
chapitre  métropolitain,  etc.,  jouiraient  pleine- 
)ueH(  et  paisible  nunit  de  tous  leurs  privilèges,  im- 
iit unités,  fruiu/tises.  exempt iuiis  et  autres  droits 
(pli  leur  compi'teut  et  appartienneul  de  droit,  et 
accordés  par  les  saints  canons  :  grckes  et  privi- 
lèges donnés  par  les  souverains  pontifes,  conciles 
et  supjcrieurs  ecclésiastiques  ,  octroyés  par  les 
empereurs  ,  rois,  princes  et  autres  souverains. 
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SUR  LE  DROIT  DU  JOYEUX  AVÈNEMENT. 


Il  est  manifeste  qu'on  a  voulu  comprendre 
dans  ces  paroles  tous  les  honneurs ,  droits  et 
Juridictions  que  les  papes  ont  accordés  pour  le 
spirituel,  et  les  empereurs  pour  le  temporel. 
La  juridiction  du  métropolitain  y  est  donc  clai- 
rement comprise.  Le  Roi  répond  à  la  marge, 
que  les  dénommés  recevront  tous  les  mêmes  tons, 
traitemens  qu'ont  reçus  les  ecclésiastiques ,  et 
gens  de  même  qualité  de  Lille  et  de  Tournai. 

Or  il  est  constant  qu'on  a  maintenu  tous  les 
droits  du  clergé  de  Lille  et  de  Tournai,  pour 
lesquels  ces  villes  ont  montré  un  titre  ou  une 
possession  légitime.  Sa  Majesté  s'est  donc  enga- 
gée de  même  à  protéger  et  à  maintenir  la  njé- 
tropole  de  Cambrai .  pourvu  qu'elle  montre 
devant  le  Pape  ,  qui  est  le  juge  de  cette  affaire, 
un  titre  valide  ou  une  possession  suffisante. 

Dans  les  apostilles  de  cette  capitulation  ,  où 
le  Roi  répond  aux  articles  demandés  par  la  ville 
assiégée ,  Sa  Majesté  donne  toujours  le  nom 
A' archevêque  à  l'archevêque  de  Cambrai.  C'est 
le  reconnoître  pour  métropolitain  dans  un  acte 
bien  solennel. 

Dans  la  suite,  le  Roi,  par  un  arrêt  de  son 
conseil  d'État  du  !21  janvier  168iî,  ordonne  que 
le  sieur  archevêque  de  Cambrai ,  et  son  officiai , 
pourront  conno/tre  des  affaires ,  et  juger  ainsi 
qu'ils  faisoient  avant  la  réduction  de  lu  ville  de 
Cambrai  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  On  trou- 
vera sans  peine  un  grand  nombre  d'actes  sem- 
blables ,  où  le  Roi ,  depuis  la  conquête  ,  a  re- 
connu la  métropole  de  Cambi-ai ,  et  en  a  con- 
firmé l'état  présent. 

On  espère  qu'au  moins  Sa  Majesté  ,  suivant 
sa  promesse  solennelle ,  ne  sortira  point  des  ter- 
mes d'une  exacte  neutralité  entre  les  parties, 
jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait  jugé  la  question. 


II. 
RÉPONSE 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI, 

AU  MÉMOIRE  QUI  LUI  A  ÉTÉ  ENVOYÉ 

SIR  LE  DROIT  DU  JOVEQ  AVÈNEME:«T  '. 

(170Î.) 


Je  ne  puis ,  ce  me  semble ,  répondre  plus  ex- 
actement à  ce  Mémoire  ,  qu'en  rapportant  dans 
une  colonne  les  principales  paroles  de  l'auteur, 
el  en  mettant  vis-à-vis  ,  dans  une  autre  colonne, 
mes  réponses  - . 

PREMIÈRE  PREUVE. 

1.    MÉMOIRE. 

Celle  preuve  a  deux  parties  ,  dont  la  première 
teud  à  ivjeler  en  général  le  dioil  de  joyeux  avène- 
ment, comme  un  droit  nouveau  et  élabli  sans  lilre; 
la  seconde  lend  à  le  rejeter  dans  les  églises  des  pays 
conquis  ,  comme  étant  inusité  el  inconnu. 

11  lonvieul  d'observer  d'aliord  que  la  première 
pai  lie  de  celle  preuve  est  déleclueuse,  en  ce  qu'elle 
l)iouve  irop  ;  et  si  elle  avoit  lieu  ,  elle  n'excluroil 
pas  seulement  le  Roi  de  l'exercice  de  ce  droit  dans 
les  églises  des  pays  conquis,  mais  elle  l'en  dé- 
pouilleroit  dans  toutes  les  autres  églises  de  son 
royaume  où  Sa  Majesié  en  ebl  en  possession. 

RÉPONSE. 


Que  l'auteur  prenne  la  peine  de  relire  les 
paroles  de  mon  premier  Mémoire ,  et  il  avouera 
que  cette  preuve  n'a  point  deux  parties ,  dont  la 
première  tende  à  rejeter  en  général  le  droit  de 
joyeux  avènement ,  et  à  en  dépouiller  Sa  Ma- 
jesté dans  toutes  les  églises  de  son  royaume  où 
elle  en  est  en  possession. 

"\'oici  mes  paroles  :  «  Un  droit  qui  n'a  pour 
»  fondement  que  le  seul  usage  ,  ne  peut  avoir 


'  Sur  l'occasion  et  lo  siijtl  de  te  Mémoire,  Miir  VHisl. 
l'Ut,  de  Fcnelon  ,  \'  pari.  art.  vi  ,  secl.  *e.  —  i  ^ous  avons 
suivi,  pour  riinprcssion  de  celle  Réponse,  la  ni^'nie  marche 
que  pour  les  autres  pièces  de  ce  genre  imprimées  dans  îes 
volumes  prôcédens  ,  c'esl-a-dire  que  nous  avons  mis  d'abord 
le  texte  du  Mémoire,  et  à  la  suite  la  Réponse  de  Fénelon , 
au  lieu  de  les  mettre  en  colonnes. 
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»  aucune  force  que  dans  les  lieux  cùi  l'usage  l'a 
»  déjà  introduit;  et  il  est  destitué  du  seul  tilie 
»  qu'il  peut  avoir,  dans  les  lieux  où  l'usai-'e  , 
»  qui  est  son  unique  fondement ,  ne  l'a  pas  en- 
»  core  introduit.  »  On  voit  clairement  que,  loin 
d'ébranler  ce  droit  pour  les  églises  de  l'ancien 
royaume  où  Sa  Majesté  en  est  en  possession  .  je 
déclare  au  contraire  que  c'est  la  [lossession  ou 
l'usage  qui  lui  donne  la  force  dans  les  lieux  où 
il  est  déjà  introduit.  H  n'y  a  donc,  dans  ma 
preuve,  qu'une  seule  vérité  établie,  savoir,  que 
)a  possession  ou  usage .  qui  décide  contre  les 
églises  de  l'ancien  royaume,  décide  en  faveur 
des  nôtres;  où,  si  l'auteur  veut  absolument 
mettre  deux  parties  dans  ma  preu\e,  il  (but 
avouer  que  la  première  reconnoit  le  diuit  de 
joyeux  avènement  pour  les  lieux  où  l'usage  l'a 
déjà  introduit ,  comme  la  seconde  le  rejette  pour 
les  lieux  ou  il  est  destitué  du  seul  litre  qu'il  peut 
avoir,  je  veux  dire  l'usage.  L'auteur,  faute  de 
lire  attentivement  ma  preuve  ,  m'y  a  donc  fait 
dire  précisément  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  : 
ma  preuve  n'est  donc  pctint  défectueuse ,  comme 
il  le  dit ,  en  ce  qu'elle  prouve  seulement  qu'un 
droit  bien  établi  par  la  possession  dans  l'ancien 
royaume ,  ne  doit  pas  être  introduit  dans  un  au- 
tre pays  où  ce  droit  n'a  ni  titre  ni  possession. 

11.  —  .Mkmoire. 

Les  jiiribconsulies  '  en  parlent  Cdinine  d'une 
juste  ei  li'gore  itconnoissance  qu'elifs  IfS  cglisesi 
doivent  au  Roi  .i  litre  de  protecteur  et  de  «lélen- 
seur  de  toutes  Ifs  églises  de  son  royaume  ;  ils 
nieltenl  ce  droit  général  et  universt;!  au  nombre  de 
Ceux  attaches  à  la  souveraineié  du  Roi,  et  dont 
l'exercice  a  pu  Ugitimenient  s'ac*|ueiir  sans  Bulle, 
par  une  longue  possession. 

RÉPONSE. 

• 
1'  L'auteur,  après  avoir  fait  attendre  en  cet 
endroit  des  témoignages  décisifs  des  principaux 
jurisconsultes  qui  se  sont  instruits  avec  soin  de 
la  source  de  ce  droit ,  et  qui  ont  donné  au  public 
les  véritables  senliinens  que  les  sujets  du  Roi 
doivent  avoir  de  cette  expectative  ,  ne  nous  cite 
que  M.  Le  Bret,  auteur  si  récent ,  qu'il  a  écrit 
presque  de  nos  jours,  l'an  103:2  -.  Cet  auteur 
avoit  été  homme  du  Hoi  dans  la  charge  d'avo- 
cal-général ,  et  avoit  conclu  contre  le  joyeux 
avènement  l'an  IGKJ.  L'auteur  prétend  que  M. 


'  Ll  BulT;  Trailt'  de  la  Souverain,  du  Hui ,  iiini.  l'an 
1632  ,  liv.  I  ,  cha)!.  xvin  ,  article  dcrnipr.  —  *  Le  manuscrit 
porte  1642;  c'est  une  erreur  :  l'ouvrage  de  Le  Hrcl  a  étii 
imprimé  en  1632  :   uous  avons  partout  rottifiO  In  date. 


Le  Bret  s'est  rétracté,  l'an  163-2,  de  ses  conclu- 
sions données  l'an  1610;  mais,  outre  qu'il  se 
mécom[)te  dans  ce  fait ,  comme  nous  Talions 
voir,  de  plus  toute  cette  preuve  n'iroit  (ju'à  mnis 
produire  un  jurisconsulte  très-récent .  qui  aurait 
varié  sur  le  droit  en  question. 

i°  Voici  les  paroles  de  .M.  Le  Bret  :  «  Outre 
»  ces  droits,  il  y  en  a  encore  un  autre  que  le 
»  Roi  prétend  avoir  sur  les  prébendes  des  égli- 
»  ses  cathédrales,  qui  est  de  nommer  à  la  pre- 
»  mière  qui  vient  à  vaquer  après  son  joyeux 
)>  avènement  à  la  couronne.  Ou  le  fonde  ,  non 
»  sur  un  droit  de  [)atronage  particulier,  mais 
»  sur  ce  que  le  Roi  est  protecteur  et  défenseur 
»  universel  de  toutes  les  églises.  Les  anciens 
»  appeloient  ce  àvo\i  /trimarias  jyreces,...  pour 
»  ce  que  du  commencement  ils  ne  conféroient 
»  point ,  mais  qu'ils  prioient  seulement  les  évê- 
»  ques  de  conférer  à  ceux  qu'ils  leur  nom- 
))  moient ,  comme  dit  Joannes  Andréas ,  in  ud- 
»  dit.  ibidem  ad  litt.  H.  Cet  auteur  remarque 
»  encore  que  ce  même  droit  fut  accordé  par  le 
»  Pape  à  l'Empereur;  et  je  crois  qu'il  n'a  été 
»  introduit  en  France  que  sur  cet  exemple , 
»  comme  Boërius  le  remarque  en  sa  décision 
n  XXXII  :  et  de  fait,  ce  n'est  que  depuis  peu  de 
»  temps  que  le  Parlement  de  Paris  a  reçu  cette 
»  espèce  de  collation ,  n'estimant  pas  qu'il  fût 
»  raisonnable  d'entreprendre  sur  l'Eglise  par 
»  cette  iiouveaulé.  Mais  depuis,  ce  droit  s'étant 
))  affermi  [lar  le  temps  et  [lar  le  consentement 
»  des  églises  ,  et  ayant  été  autorisé  par  des  let- 
))  trcs-patentes  qui  l'ont  restreint  aux  églises 
»  cathédrales ,  il  est  maintenant  en  usage  ;  étant 
»  une  règle  approuvée  de  tous  les  canonistes  , 
»  que/'cyc.N',  ce  loiiffissiina  /jitssessK/ne.  peuvent 
n  conférer  les  bénéiices  ecclésiastiques.  » 

M.  Le  Bret  ne  dit  point  qu'il  s'étoit  trompé, 
et  que  le  Parlement  même  étoit  tombé  dans  l'er- 
reur, en  reconnoissanl  ce  dioit  comme  général 
et  universel ,  conmie  un  de  ceux  attachés  à  la 
souveraineté  du  Roi ,  et  comme  dû  à  Sa  Majesté 
à  litre  de  prolectetir  et  défenseur  universel  de 
toutes  les  églises  ;  au  contraire  ,  après  avoir 
rapporté  d'autres  droits  royaux  cnmtne  vérita- 
bles ,  il  se  contente,  en  linissaiil .  Ar  ilire  de 
celui-ci  :  //  //  en  a  eurore  un  aulre  que  le  Roi 
prétend.  II  ne  le  donne  (jtie  comme  une  pré- 
tention ;  il  ne  dit  pas  qu'il  est  fondé  ,  mais  seu- 
lement qu'o»  le  fonde  sur  le  titre  de  protecteur, 
etc.  Ce  n'est  toujours  qu'un  fondement  pré- 
tendu ;  il  ajoute  que  les  anciens  appelaient  ce 
droit  pritnarias  preces,...  parce  que  les  rois 
prioient  seulement  les  évéqucs  de  conférer,  etc.  ; 
ce  n'étoit  donc  qu'une  simple  prière  ou  recom- 
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maiulation  des  rois.  11  déclare  que  rt  ncst  que 
depuis  peu  de  temps ,  que  le  Parlement  de  Paris 
a  reçu  cette  espèce  de  collation.  Voici  un  droit 
bien  nouveau  ,  puisqu'il  n'étoit  reçu  que  depuis 
peu  de  temps,  l'an  1G32.  Auparavant,  ce  tri- 
bunal si  éclairé  ,  et  si  jaloux  des  moindres  droits 
de  la  couronne  ,  n'estimoit  pas  qu'il  fût  raison- 
nable  d'entreprendre  sur  l'Église  par  cette  nou- 
veauté; il  rebutoit  donc  le  joyeux  avènement, 
pour  parler  avec  Brodeau  ,  comme  une  nou- 
veauté et  une  entreprise  sur  l'Eglise. 

Mais  d'où  vient  que  ce  droit,  rebuté  l'an 
1616  comme  une  entreprise,  est  devenu,  selon 
M.  Le  Bret ,  un  droit  légitime  l'an  1032  ?  C'est 
qu'il  s'est  aflermi ,  dit-il ,  par  le  temps  et  le  con- 
sentement des  églises.  Ce  n'est  donc  ni  M.  Le 
Bret,  ni  le  Parlement  qui  ont  changé  d'avis ,  et 
qui  ont  rétracté  leur  erreur;  c'est  au  contraire 
le  joyeux  avènement  qui  a  changé  d'état.  Jus- 
qu'en l'an  161G,  ce  n'étoit  qu'une  simple  prière 
ou  recommandation;  les  roh  priaient  seulement 
les  évèques  de  confén'r,  etc.  Il  est  vrai  qu'on  avoit 
commencé  à  en  vouloir  l'aire  un  droit  rigou- 
reux; mais  le  Parlement  n'a  point  estimé  qu'il 
fût  raisonnable  d'entreprendre  sur  l' Eglise  par 
cette  nouveauté.  Enfin  ,  l'an  1 63fî ,  ce  droit  étoit 
depuis  peu  de  temps  reçu  et  affenni...  par  le 
consentement  des  églises.  \o\\a  le  texte  de  M.  Le 
Bret,  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
rapporter.  Ces  paroles ,  loin  de  contenir  une 
rétractation,  confirment  avec  évidence  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  plus  fort.  Le  joyeux  avènement 
n'ayant,  à  l'égard  de  nos  églises ,  ni  l'aflermis- 
sement  du  temps ,  ni  la  longue  possession ,  ni 
le  consentement  des  églises  mêmes ,  il  s'ensuit 
que  nous  sommes  dans  le  cas  précis  où  étoient 
les  églises  de  l'ancien  royaume,  quand  M.  Le 
Bret  assuroit  que  le  Parlement  n'estimoit  pas 
f/u'il  fût  raisonnable  d'entreprendre  sur  l'É- 
glise pur  cette  nouveauté. 

3°  L'auteur,  pressé  par  l'évidence  de  la  vé- 
rité ,  a  fait  l'aveu  le  plus  complet  et  le  plus  dé- 
cisif que  nous  puissions  jamais  désirer  en  notre 
faveur.  Parlant  du  joyeux  avènement ,  il  em- 
ploie ces  termes  :  «  dont  l'exercice  a  pu  légiti- 
»  mement  s'acquérir  sans  Bulie  par  une  longue 
»  possession.  La  souveraineté  ne  peut  être,  en 
»  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu ,  sans  les  droits 
»  qui  lui  sont  essentiels;  ilssont  aussi  essentiels 
»  et  aussi  étendus  qu'elle.  »  L'auteur  voudroit- 
il  dire  que  nos  rois  ont  eu  besoin  d'acquérir 
légitimement  les  droits  essentiels  de  leur  cou- 
ronne ,  en  ajoutant  à  leur  souveraineté  une  lon- 
gue possession?  Qui  dit  acquérir  légitimement, 
dit  se  faire  un  droit  qu'on  n'avoit  point  aupara- 


vant d'une  manière  légitime  ;  qui  dit  une  longue 
possessio)i,  dit  une  longue  succession  de  temps 
avant  la  fin  de  laquelle  le  droit  n'étoit  pas  en- 
core acquis  ;  avant  la  longue  possession  ,  le 
droit  qui  a  été  légitimement  acquis  dans  la  suite 
n'étoit  pas  encore  un  droit  véritable.  L'auteur 
ne  devoit  jamais  faire  cet  aveu,  ou  bien,  en  le 
faisant,  il  devoit  achever  d'avouer  que  l'exercice 
du  joyeux  avènement  n'étoit  point  essentiel  à  la 
couronne  de  nos  rois,  et  qu'il  n'a  pu  légitime- 
ment s'acquérir  dans  nos  églises,  faute  d'une 
longue  possession, 

III. MÉMOIRE. 


C'est  n'être  pas  bien  informe  de  l'origine  du  droit 
(le  joyeux  avèneiîi.'nl ,  de  dire  qu'il  e.sl  seulement 
inli  uiliiii  depuis  qiialre-vinj^ls  hiis.  L'usnge  en  est 
aiit'stc  p:ir  lin  auteur  iilusire  et  ino^irochable,  qui 
écii\oii  l!  y  a  p!us  de  deux  cents  ans:  el  il  est  stiivi 
de  plusieurs  autres  ,  qui  se  sont  expliques  sur 
l'exercice  de  ce  droit,  connne  pratiqué  en  France 
de  toute  ancienneté. 

RÉPONSE. 


1°  Cet  auteur  irréprochable  est  Boërius  ,  ou 
Boyer  de  Bordeaux  ,  qui  a  parlé  pour  l'intérêt 
de  son  corps  ,  en  disant  que  les  évêques  don- 
noient  des  bénéfices  aux  conseillers  de  son  Par- 
lement. 11  n'écrivoit  pas  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans,  mais  seulement  il  y  a  cent  soixanfe- 
dix-neuf;  car  il  a  déclaré  qu'il  écrivoit  l'an 
1523.  (Decis.  69,  pag.  1-26.) 

2°  Voici  les  paroles  de  Boërius:  Sic  profecto 
ad  primitias  precuni .  sive  primarias  preces 
cujuslibet  serenissimi  ac  christianissimi  Régis 
Franciœ,  quoniam  in  advcntu  suo  soient  episcopi 
con ferre  proœbendas  et  bénéficia  consiliariis  sui 
magni  Consilii  et  supremnrum  curiarum  regni, 
et  nndtl  ex  dominis  curiœ  ),ostrœ  Burdigalensis 
aliqua  obtinuerunt bénéficia  \  Cetexte  que  notre 
auteur  a  allégué  ,  aussi  bien  que  M,  Le  Bret, 
sans  en  rapporter  les  paroles ,  n'exprime  aucun 
droit;  il  ne  raconte  qu'un  simple  fait,  et  il 
déclare  expressément  qu'il  ne  s'agissoit  que 
d'une  simple  prière  ou  recommandation  du  Roi. 
Avoir  accoutumé  de  déférer  à  des  prières,  n'est 
pas  être  assujéti  à  un  droit  rigoureux.  M.  Le 
Bret ,  en  expliquant  Boërius ,  parle  ainsi  :  Les 
rois  priaient  seulement  les  évèques  de  conférer , 
etc.  ;  prier  seulement  n'est  pas  avoir  un  droit. 
Brodeau,  en  citant  et  en  expliquant  le  même 
Boërius ,  remarque  que   Boërius  «  ne  dit  pas 

*  DiJcis.  xxxii,  Lngtl.   1567,  p.  65, 
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»  que  les  évêques  i'iisstnl  obligés  par  nécessité 
»  de  conférer  des  prébendes  aux  nommés  par 
»  le  Roi,  mais  qu'ils  les  conféroient  par  cour- 
B  toisie  '  ;  »  enQn  ,  c  etoient  des  prébendes  que 
les  évéques  donnoient  ,  sur  la  recommandation 
du  Roi ,  à  des  conseillers  clercs  du  grand  Con- 
seil et  des  Parlemens.  Ce  n'est  point  l'espèce 
précise  du  joyeux  avènement  d'aujourd'hui  , 
puisque  ,  comme  Brodeau  le  remarque  -  ,  on 
a  étendu  iadiffèreniment  ce  droit  pour  toutes 
sortes  de  personnes.  Ce  n'est  donc  que  sur  une 
pure  équivoque  ,  que  l'auteur  peut  me  con- 
tredire .  quand  j"assure  que  ce  droit  n'a  été 
introduit  en  France  que  depuis  environ  quatre- 
vingts  ans.  Avant  ce  temps,   ce  n'étoit  pas  un 


Des  témoignages  si  précis  de  fameux  juris- 
consultes contemporains  ,  et  zélés  pour  les  droits 
royaux,  peuvent-ils  être  ébranlés  par  une  cita- 
tion vague  d'écrivains  dont  l'auteur  ne  produit 
pas  même  les  noms?  il  pourra  jpien  trouver 
dans  leurs  textes,  comme  dans  ceux  de  Boërius 
et  de  -M.  Le  Bret  .  le  contraire  de  ce  qu'il 
cherche. 

Si  le  joyeux  avènement  étoil  un  droit  ancien 
et  essentiel  à  la  couronne  ,  ne  le  verroit-on  pas 
fréqueiiunent  dans  Dumoulin,  dans  Pasquier, 
dans  Louet  et  dans  les  autres  plus  anciens? 

Que  peut-on  conclure  de  leur  perpétuel  si- 
lence sur  ce  seul  droit.' 

Voici  la  conclusion  que  Brodeau  en  lire  très- 


droit  rigoureux;  ce  n'étoit  qu'une  prière  de  la     naturelle:   «  Et  n'y  a,  dit-iP,  aucune  apparence 
part  du  Roi,  et  une   courtoisie   de  celles  des     »  de  vouloir  étendre  ce  droit,...  vu  que  l'on  ne 


évéques.  Pour  ce  droit  avec  clause  irritante,  il 
étoit  perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la 
cour,  et  notamment  par  un  arrêt  célèbre  du  1 7 
janvier  1616  ,  comme  Brodeau  l'assure.  Cette 
date  si  précise  ne  remonte  qu'à  quatre-vingt-six 
ans  ;  alors  le  joyeux  avènement ,  si  on  le  regar- 
doit  comme  un  droit ,  étoit  perpétuellement 
rebuté.  Prouver  qu'avant  ce  temps-là,  les  évê- 


»  montre  point  qu'il  ait  jamais  été  vérilié  en  la 
»  cour,  que  les  évêques  et  archevêques  de 
»  P'rance  s'y  soient  soumis,  qu'il  soit  fondé  en 
»  aucune  constitution,  bulle,  loi,  coutume, 
»  ordonnance;  ni  qu'aucuns  anciens  auteurs 
n  en  parlent  comme  d'un  droit  général  et  uni- 
»  versel.  » 

4"  J'avoue  que  Choppin  fait  mention  d'un 


ques  donnoient  par  courtoisie  des  prébendes  à  certain  joyeux  avènement  ^  ;  il  dit  même  que 

la  prière  du  Roi,  c'est  prouver  ce  que  personne  les  évêques  étoient  tenus  de  conférer,  etc.,  ce 

ne  conteste,  et  que  j'ai  reconnu  expressément  (jui  semble  exprimer  un  droit  rigoureux:  Sin- 

dans  mon  premier  Mémoire.  Pour  entrer  dans  guli  pontijices  conferre  tenentur  in  régies  ini- 

la  véritable  diflîculté,   il  faudroit  prouver  que  nistros,    ac  farniliares   aulœ  sacrificulos  ,    vel 

le  droit  rigoureux  et  la  clause  irritante  ont  été  etiam  in  aulicos  senatorcs  ,  et  prœtorianos  con- 

pratiqués    de  toute  ancienneté;    c'est   ce  que  siliarios  :  nempe  ut  ccclesiastici  prœfati  talibus 

l'auteur  n'a  pas  lui-même  pouvoir  de  tenter.  suijuris  beueficiis  regianigratiam  demereantur. 


3"  L'auteur  assure  que  «  Boërius  est  suivi 
»  de  plusieurs  autres  qui  se  sont  expliqués  sur 
«  l'exercice  de  ce  droit ,  comme  pratiqué  en 
»  P'rance  de  toute  ancienneté.  »  Où  sont -ils 
ces  autres  jurisconsultes?  Nous  avons  vu  que 
Boëiius  même  ne  parle  que  d'une  simple  prièie; 
en  trouvera-t-on  d'autres  qui  parlent  autre- 
ment? Je  demande  leurs  noms  ,  leurs  textes  et 
le  nombre  des  pages  où  ils  se  trouvent?  En 
attendant ,  je  continuerai  à  dire  avec  M.  Le 
Bret,  que,  dans  les  temps  passés,  les  rois />?•«- 
oient  seulement  ;  et  avec  Brodeau  ,  que  les  ck'è- 
ques  nélo'icni  [)as  obligés  par  nécessité,...  mois 
confchment par  courtoisie.  J'ajouterai ,  avec  M. 
Le  Bret ,  (jue  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps 
que  le  Parlement  a  reçu,  etc.  ;  et  avec  Brodeau, 


Id  quod  a  prisco  Gallirp  usa  dcsumptum  re fricot 
Boërius,  in  Burdiguknsisenatu  prtcses,  et  Chas- 
seneus...  Hue  a.Uudit  francicum  Errici 'S  di- 
ploma . pridie nonas  martias an .  \oll ,  quo diœ- 
ceseos,  civitatisque  ejus  sacerdolia  ,  in  quam 
novus  rex prim'um  intrnrit,  eo  ipso  adsignantur 
sacris  aulu'  cantoribus  et  sacricolis  :  ut  statim  ac 
possessiû-e  vaearint ,  liis  ab  episcopo  salis  attri- 
buantur. 

Voilà  sans  doute  l'objection  dans  toute  sa 
force  ;  voici  mes  réponses  : 

1°  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pas  du  joyeux 
avènement  à  la  couronne,  par  rai>port  à  toutes 
les  églises  de  «France  ,  mais  seulement  d'un 
droit  particulier  pour  chaque  ville  où  le  nouveau 
roi  fait  sa  i)remiéri'  entrée:   in  quant  novus  rex 


qu'on  a  voulu  introduire  et  autoriser  depuis  peu  prinonn  intrartt  ;  ainsi  on  ne  peut  établir  au- 
d' années  ce  droit,  au  préjudice  des  droits...  des  cuiie  ancienne  possession  d'vm  droit  rigoureux 
ordinaires.  (Ii^  joyeux  avènoment  sur  un  usage,  si  essentiel- 


'  Recueil  (Varrîls;  V.  vi  ;  Préheiicte  pour  (c  joyeux  aven. 
D.  U,  éd.  de  1742  ,  t.  Il ,  p.  3ltj.  —  '  Ibid. 


1  Ibid.  II.  10  ;  p.  :)iri 
lib.  111 ,  lit.  Mil ,  11.   1  !. 


—  *  1\ln.  Ciiop.  de  Dom.  Franc. 
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lement  différent   du  joyeux  avènement  même. 

'2°  Choppin  ne  dit  pas  en  général  et  sans 
restriction  ,  que  les  évèques  sont  tenus  de  con- 
férer, etc.,  mais  seulement  qu'ils  y  sont  tenus 
et  obligés  pour  faire  leur  cour;  tenentur... 
nempp  ut  regiam  gratiom  demereantur.  Ils 
étoient  obligés  de  conférer  pour  faire  leur  cour; 
c'est  la  même  chose  que  Brodeau  exprime  en 
disant ,  ils  conféraient  par  courtoisie. 

Si,  par  exemple  ,  on  disoit  que  les  seigneurs 
français  sont  obligés  de  demeurer  à  Versailles 
pour  faire  leur  cour,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'on 
voulût  parler  d'une  obligation  absolue  et  rigou- 
reuse. 

Aussi  voyons-nous  que  Choppin  dit  que  cet 
usage  étoit  conforme  à  celui  des  prières  impé- 
riales, et  qu'il  fonde  tout  ce  qu'il  dit  de  la 
France,  sur  le  témoignage  de  Boërius ,  qui , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ne  parle  que  d'une 
simple  prière  de  nos  rois. 

3°  Choppin  n'établit  ce  joyeux  avènement 
qu'en  faveur  des  conseillers,  selon  Boërius ,  et 
qu'en  faveur  des  chantres  et  des  chapelains  de 
la  cour ,  selon  les  patentes  de  Henri  III,  de  l'an 
1577. 

Ainsi ,  en  s'attachant  à  la  règle  de  Choppin  , 
le  Roi  ne  feroit  que  prier  les  évèques  de  don- 
ner les  prébendes  à  des  conseillers .  ou  à  des 
chantres,  ou  à  des  chapelains,  et  seulement 
dans  lecas  singulier  où  il  fait  sa  première  entrée 
dans  chaque  ville  épiscopale. 

Rien  n'est  plus  différent  de  ce  quon  appelle 
aujourd'hui  le  joyeux  avènement  par  tout  le 
royaume. 

«  MM.  du  grand  Conseil ,  dit  Brodeau  .  ont 
»  reçu  et  autorisé  ce  droit ,  et  l'ont  mis  entre 
»  les  droits  royaux,  l'ayant  même  étendu  indif- 
»  féremment  pour  toutes  sortes  de  personnes  , 
.»  bien  que,  par  lettres  patentes  du  9  marsio77, 
»  il  n'ait  été  établi  qu'eu  faveur  des  chantres  et 
»  chapelains  de  la  chapelle  du  Roi.  » 

i°  Enfin  cet  usage  si  plein  de  variations  ,  et 
attesté  par  des  témoins  qui  sont  si  éloignés  d'être 
uniformes,  ne  remonte  qu'à  Boërius,  qu'à 
Chasseneus ,  et  qu'aux  patentes  de  Henri  III, 
de  l'an  1577. 

Pour  introduire  un  droit  qui  a  été  perpé- 
tuellement rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour, 
est-ce  à  de  telles  marques  que  l'on  reconnoit 
un  droit  essentiel  ,  inséparable  de  la  couronne  , 
et  aussi  ancien  qu'elle  ? 


IV. — Mémoire. 

Ce  qui  clablil  en  faveur  de  Sa  îMajeslê  uhh  pos- 
ïessiori  ;incien!!e,  paisible  et  uniforme  pour  i'txer- 
cce  de  ce  droil  dans  loiiies  les  églises  de  son 
royaume;  ei  celle  possession  vaut  litre. 

RÉPONSE. 

1°  Nous  venons  de  voir  que  cette  possession 
n'est  ni  ancienne,  puisque  la  cause  irritante  n'a 
été  établie  que  par  Luuis  XIII  ,  père  du  Roi  , 
l'an  1612:  ni  paisible,  puisque,  comme  l'as- 
surent MM.  Le  Bret  et  Brodeau  ,  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  que  le  Parlement  a  reçu 
cette  espèce  de  collation,  et  que  ce  droit  fut 
perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la  cour 
jusqu'en  1G16  ;  ni  uniforme  ,  puisque  le  très- 
l)etit  nombre  d'auteurs  récens  qui  parlent  de  ce 
droit,  n'en  font  d'abord  qu'une  simple  prière 
du  Roi  en  faveur  de  ses  conseillers  .  puis  une 
prière  pour  les  chantres  et  chapelains  quand  le 
Hoi  fait  sa  première  entrée  dans  une  ville,  puis 
une  nomination  sur  toutes  les  églises  pour  son 
joyeux  avènement  à  la  couronne  ,  puis  un  droit 
rigoureux  avec  la  clause  irritante  contre  toute 
collation  contraire. 

Voilà  encore  un  autre  aveu  formel  de  l'au- 
teur,  qui  reconnoît  que  c'est  la  possession  du 
Roi  qui  lui  vaut  titre  et  qui  lui  en  tient  lieu  ; 
d'où  je  conclus ,  avec  évidence ,  que  ce  droit  n'a 
aucun  fondement  pour  nos  églises  ,  où  il  n'a  ni 
titre ,  ni  possession  qui  supplée  au  titre  légitime. 

\  .  — MÉMOIRE. 

11  est  vrai  que  quelques  auteurs  font  mentioa 
d'un  arrêt  rendu  au  Parlemenl  de  Paris  ,  en  161G, 
contre  un  brevetaire  de  joyeux  avènement,  et  l'on 
i!ii  Hiènie  qu'il  hil  remlu  conformément  aux  con- 
clusions du  sieur  Le  Bret,  avocat-général.  Mais 
outre  que  Pou  ne  voit  point  les  circonslancts  de 
ct't  arrêt,  el  qu'il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  qu'une 
allaire  de  celle  naùire  tùl  élé  portée  au  Parlement, 
parce  que  la  connoissance  en  appaïK-uoil  dès-lors 
au  grand  Conseil  ;  ce  que  l'on  peut  dire  sur  cet 
arrêt ,  s'il  est  véritalrle  ,  c'est  que  le  Pailenr.enl  de 
Paris  en  corps ,  el  le  sieur  Le  Bret  en  particulier, 
se  soni  relraclés  bien  solfunellement  depuis  ce 
temps  :  savoir,  ledit  sieur  Le  Brei,  par  la  manière 
dont  il  s'est  expliqué  en  public  sur  le  droil,  etc.. 
et  le  Parlement  de  Paris  ,  par  les  arrêts  qu'il  a 
rendus  depuis,...  par  Tenregistremenl  qui  a  été 
fa  il  des  édiis  de  1646  el  de  1691,  où  les  brevets 
de  joyeux  avènement  sont  expressément  compris 
au  nombre  des  expeclatives  reçues  el  appiouvées 
dans  le  rovaume. 
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REPONSE. 

1°  L'auteur  ue  peut  se  résoudre  ni  à  avouer 
l'arrêt  de  l'an  1616,  ni  aie  nier.  D'un  côté,  il 
est  trop  bien  prouvé  pour  pouvoir  être  sérieu- 
sement révoqué  en  doute;  d'un  autre  côté, 
l'auteur  sent  qu'un  droit  perpétuellement  rebuté 
jusqu'en  l'an  1616  ,  par  les  arrêts  du  premier 
des  Parleuiens,  qui  est  si  éclairé  et  si  zélé  pour 
les  moindres  droits  royaux  ,  ne  peut  être  essen- 
tiel à  la  couronne.  L'auteur  élude  ce  qu'il  ne 
peut  nier.  «  Ou  ne  voit  point,  dit-il ,  lescir- 
»  constances  de  cet  arrêt.  »  Et  quelles  circons- 
tances peut-il  demander  ?  En  demande-t-il  pour 
la  décision  du  fond  de  la  question?  Brodeau  as- 
sure que  ce  droit  a  été  perpétuellement  re- 
buté,... noiamaient  par  un  célèbre  arrêt,  etc. 
La  note  marginale  porte  :  arrêt  qui  a  réprouvé 
le  droit  de  joyeux  avènement ,  etc.  ;  c'est-à-dire 
que  le  brevetaire  fut  condamné,  et  le  pourvu 
de  l'ordinaire  maintenu  dans  le  bénéfice.  L'au- 
teur en  peut-il  demander  davantage?  Veut-il 
savoir  les  circonstances  extérieures?  Brodeau 
assure  que  ce  fut  «  un  célèbre  arrêt  du  jeudi  7 
»  janvier  ICI 6;  M.  le  premier  président  de 
»  Verdun  séant  ;  conformément  aux  conclusions 
»  de  M.  l'avocat  général  Le  Bret  ;  plaidans 
»  Doujat,  Mauguin,  Tubœuf  et  Guériu  .  pour 
»  une  prébende  de  l'église  de  Coutances.  » 
Peut-on  voir  rien  de  plus  précis?  Pour  le  fond, 
la  cour  rebute  et  réprouve;  pour  les  circons- 
tances, Brodeau  marque  le  nom  du  diocèse  oi!i 
étoit  le  bénéfice ,  celui  du  premier  président 
séant,  de  l'avocat  général  concluant ,  des  quatre 
a\ocats des  parties,  avec  l'année,  le  mois,  le 
jour  du  mois  et  de  la  semaine  ;  pourquoi  donc 
demander  les  circonstances  de  cet  arrêt  si  exac- 
tement circonstancié  ? 

2"  L'auteur  ajoute  :  «  Il  y  auroit  même  lieu 

»  de  s'étonner, et  ce  que  l'on  peutdire  sur 

»  cet  arrêt,  s'il  est  véritable,  c'est,  etc.  »  A 
quoi  servent  cette  hésitation  et  cet  étonnement, 
sinon  à  montrer  que  l'auteur  sent  la  vérité  de 
cet  arrêt ,  et  la  conséquence  évidente  qu'il  en 
faut  tirer  en  notre  faveur?  Non,  il  n'y  a  aucun 
lieu  de  s'étonner  que  le  grand  Conseil  ayant 
reçu  la  déclaration  de  Louis  XIII,  de  l'an  1612, 
qui  porte  la  clause  irritante,  on  ail  fait  des  ten- 
tatives, l'an  1616,  pour  la  faire  passer  aussi  au 
Parlement ,  et  on  ait  triché  d'en  obtenir  quelque 
préjugé  favorable,  on  le  tenta  ;  Brodeau  l'assure. 
Cet  écrivain  n'a  pu  ni  se  tromper  ,  lui  qui  tra- 
vailloit  pour  le  public ,  sur  les  registres  du 
Parlement  ;  ni  vouloir  tromper  les  autres  ,  lui 


qui  étoit  d'ailleurs  si  zélé  pour  tous  les  droits 
de  la  couronne.  Qui  pourra  croire  qu'il  ait 
voulu  falsifier  un  arrêt ,  contre  la  notoriété  du 
Parlement,  et  sachant  bien  que  son  imposture 
seroit  confondue  par  les  registres  mêmes?  C'est 
par  ces  registres  que  notre  auteur  doit  prouver 
maintenant  que  cet  arrêt  est  faux  ;  s'il  ne  le  fait 
pas,  l'arrêt  demeure  pour  très-constant.  D'ail- 
leurs ,  les  paroles  de  M.  Le  Bret  confirment 
évidemment  ce  que  Brodeau  raconte,  a  Ce  n'est 
»  que  depuis  peu  de  temps  ,  dit  M.  Le  Bret , 
»  que  le  Parlement  a  reçu  cette  espèce  de  col- 
»  latiuM  ,  n'estimant  pas  qu'il  fût  raisonnable 
»  d'entreprendre  sur  l'Église  par  cette  nou- 
»  veauté.  »  Celui  qui  parle  est  l'avocat  même 
qui  avoit  donné  les  conclusions  pour  l'arrêt  de 
1616  ;  il  assure  que  ,  pende  temps  avant  l'an 
1632,  le  Parlement  nestimoit pas  raisonnable, 
ou ,  comme  parle  Brodeau  ,  rebutoit  cette  nou- 
veauté qu'on  entreprenoit  sur  l'Église.  Qui 
croirons-nous?  ou  ces  témoins  contemporains, 
et  qui  parlent  avec  autant  d'autorité:  ou  notre 
auteur,  qui  dit  :  Ce  que  l'on  peut  dire  sur  cet 
arrêt ,  s'il  est  véritable .  c'est ,  etc. 

3"  L'auteur  voudroit  laisser  entendre  qu'il  ne 
s'agit  que  de  quelque  mention  faite  d'un  arrêt 
rendu  ,  etc.  ;  mais  Brodeau  soutient  que  ce  droit 
a  été  perpétuellement  rebuté  par  les  arrêts  de  la 
cour,  etc.,  ce  qui  exprime  une  nnillitude  d'ar- 
rêts, etc.  accumulés;  puis  il  ajoute  que  «ce 
»  fut  un  des  points  jugés  par  l'arrêt  prononcé 
»  en  robes  rouges ,  le  vendredi  23  décembre 
»  de  l'année  1616.  »  Il  cite  sur  ce  fait  des  au- 
teurs graves,  tels  que  Mornac,  Houillard  et  Pe- 
leus .  en  marquant    les  pages  de  leurs  livres  '. 

Voilà  donc  deux  célèbres  arrêts  contre  le 
joyeux  avèuernent  dans  la  seule  année  1616  . 
l'un  au  mois  de  janvier,  l'autre  au  mois  de  dé- 
cembre. L'exactitude  et  la  bonne  foi  de  Brodeau 
vont  jusqu'à  rapporter  les  arrêts  qui  semblent 
favoriser  les  brevetaires  ,  l'un  du  20  juillet 
1591  ,  l'autre  du  18  juin  1603  ;  après  quoi  il 
ajoute  :  «  Aucuns  ont  voulu  induire  de  ces  deux 
»  arrêts  ,  que  par  iceux  la  cour  a  approuvé  le 
»  droit  de  nomination  du  Roi  .  pour  son  joyeux 
»  avènement  à  la  couronne,  mais  mal  à  propos; 
»  car  ils  sont  fondés  sur  le  droit  particulier  (juc 
»  les  rois  ont  en  l'église  de  Saint-Martin  de 
»  Tours,  par  droit  royal....  et  en  ancienne 
»  transaction  ,  etc  '. 

i"  La  ressource  de  l'auteur  est  de  dire  que 
b^  Parlement  et  l'avocat-général  se  sont  rétrac- 
tés :  mais  outre  que   ces  rétractations  de   l'an 

>  Ibid.  u.  H.  —5  Ibid.  u.  3. 
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1632  n'établiroient  pas  cette  possession  aa- 
cienne  ,  paisible  et  uniforme  que  l'auteur  allè- 
gue, puisqu'il  paroitroit  jusqu'à  nos  jours  une 
perpélucUe  opposition  du  premier  de  tous  les 
Parlemens  à  ce  droit  ;  de  plus  ,  nous  avons 
déjà  vu  que  ni  le  Parlement  ,  ni  l'avocat-créné- 
ral  ne  se  sont  jamais  rétractés  en  cette  matière  : 
ils  n'ont  jamais  reconnu  qu'ils  s'étoient  trom- 
pés, et  qu'ils  avoient  rebuté  et  réprouvé  un 
droit  essentiel  et  inséparable  de  la  royauté  ;  ce 
qui  seroit  ou  une  monstrueuse  ignorance  .  ou 
un  attentat  horrible  contre  la  couronne.  Ils  trou- 
vent seulement ,  sans  changer  d'avis  ,  que  ce 
qui  étoit  en  un  teuips  une  nouveauté  et  une  en- 
treprise sans  raison  sur  l'Eglise,  étoit  devenu, 
dans  un  autre  temps  postérieur,  un  droit  véri- 
table, par  le  consentement  des  églises.  Si  quel- 
qu'un ,  par  exemple,  refusoit  de  dire  au  mois 
de  janvier,  qu'il  fait  chaud  ,  et  qu'il  le  dit  au 
mois  de  juillet  ,  pourroil-on  prétendre  qu'il  se 
fût  rétracté  ? 

VI.   MÉMOIRE. 

Quelles  raisons  pt'iivtiil  avoir  les  églises  des  pays 
conquis  pour  ne  pas  reconiioître  l'exercice  de  ce 
droit,  comme  les  milus  Oj^Usos  du  royaume?  On 
dil  (^ue  le  joyeux  avô.nrnieul  tf'y  eioit  p^s  ci-de- 
vanl  usilti  ni  connu  ;  iiia's  c'et^l  qu'elirs  n'etuienl 
pas  de  la  dominaiion  du  Roi  :  du  muuieul  ()u  tlies 
y  soni  soumises,  a  quel  litre  se  dispenseroienl- 
elles  des  devoirs  el  îles  hommages  de  reconnois- 
sance  que  toutes  les  é^Mises  ont  coutume  de  rendre 
à  leur  souverain  ,  à  litre  de  protecteur  univeisel? 

RKPO.NSE. 

1°  De  quelque  manière  que  notre  perpétuelle 
franchise  se  soit  conservée  ,  il  n'importe  ;  la 
cause  de  cette  conservation  ne  fait  rien  à  notre 
question  :  c'est  le  simple  fait  de  cette  franchise 
qui  est  décisif.  Si  nos  églises  avoient  été  depuis 
cent  ans  de  la  domination  du  Roi  ,  st  que  les 
rois  de  France  les  eussent  laissées  ,  comme  les 
rois  d'Espagne  Tout  fait ,  dans  leurs  franchises 
à  cet  égard  ,  cette  possession  de  franchise  déci- 
deroit  toujours  également  en  notre  faveur.  Ce 
n'est  donc  pas  la  dominatirm  dti  Roi  qui  doit 
décider  ;  mais  la  possession  vaut  titre  potir  le 
joyeux  avènement  .  dans  tous  les  lieux  où  la 
possessioti  est  consfatite  ,  et  ce  droit  n'a  aucun 
fondement  dans  les  autres  lieux  oit  il  n'y  a  ni 
titre  ni  possession. 

2°  Notre  raison  est  claire  el  simple  ;  c'est , 
comme  je  l'ai  répété  tant  de  fois,  notre  franchise 
naturelle  et  perpétuelle.  Le  joyeux  avènement 


est  de  l'aveu  de  l'auteur,  un  droit  dont  l'exer- 
cice a  pu  légitimement  s'acquérir  par  une  lon- 
gue possession  :  la  possession  vaut  litre  ;  j'en 
conclus  que  c'est  à  l'auteur  à  prouver  l'acquisi- 
tion légitime  de  ce  droit ,  par  les  preuves  d'une 
longue  possession  eu  ce  pays;  j'en  conclus  que 
c'est  à  lui  à  prouver  cette  possession  qui  tient 
lieu  de  titre.  Celui  qui  veut  exercer  un  droit 
acqtiis  par  la  possession  est  obligé  de  prouver 
son  acquisition  par  sa  possession  même.  Au 
contraire,  celui  qui  se  défend  contre  un  droit 
qu'on  prétetid  avoir  acquis  sur  lui  ,  n'a  besoin 
d'alléguer  que  sa  franchise  naturelle  ,  et  qu'à 
demander  au  prétendu  acquéreur  qu'il  prouve 
sou  acquisition.  Combien  y  a-t-il  d'églises  dans 
la  chrétienté  .  qui  ne  sont  point  assujétics  au 
joyeux  avènement  à  légard  de  leurs  souverains! 
ont-elles  besoin  de  leur  prouver  qu'elles  n'y  sont 
point  assujéties?  Xulletnent,  il  leur  suffit  d'être 
naturellement  franches  à  cet  égard.  Il  leur  suftit 
que  leurs  souverains  n'aient  point  acquis  légiti- 
mement l'exercice  de  ce  droit  par  une  longue 
possession.  Il  en  est  de  même  de  nos  églises  à 
l'égard  de  Sa  Majesté.  Dans  l'ancienne  France 
même  ,  la  seule  franchise  naturelle  et  perpé- 
tuelle des  églises  leur  suffiroit.  Si  le  Roi  n'y 
avoit  jamais  exercé  ce  droit  jusqu'à  présent  ,  et 
s'il  étoit  destitué  de  la  possession  qui  vaut  titre  , 
en  ce  cas  on  ne  pourroit  point  dire  aux  églises 
de  l'ancienne  France,  ce  que  l'auteur  dit  contre 
nous.  «  Quelles  raisons  peuvent-elles  avoir 
»  pour  ne  point  reconnoître  l'exercice  de  ce 
»  droit  ?  »  Nous  n'avons  qu'à  nous  taire  ,  et 
qu'à  demander  à  l'auteur  les  preuves  de  ce  droit 
acquis  ,  et  de  celle  possession  qui  vaut  titre.  La 
possession  ,  j'en  conviens ,  vaut  titre  dans  les 
lieux  où  elle  est  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  dans 
les  lieux  où  elle  n'est  pas.  Une  possession  acqui- 
se en  Espagtte  ne  vaut  pas  tilre  en  Italie  ;  lout 
de  même,  une  possession  acquise  sur  les  églises 
de  l'ancienne  France  ne  vaut  pas  litre  sur  celles 
des  Pays-Bas,  Nos  églises  se  trouvent  aujour- 
d'hui précisément  dans  le  même  cas  où  étoient 
les  églises  de  l'ancienne  France  ,  quand  le  Par- 
lement rebutoit  el  réprouvoil  le  joyeux  avène- 
tnent ,  n'estimant  pas  qu'il  fût  raisonnable  d'en- 
treprendre sur  r Eglise  par  cette  nouveauté. 

'■]"  L'auteur  allègue  le  tilre  de  souverain  ; 
mais  combien  y  a-t-il  de  souverains  et  même 
de  rois,  dans  la  chrétienté,  qui  n'ont  point  ce 
droit  !  11  n'est  donc  essentiel  ni  à  la  royauté  ni 
à  la  puissance  souveraine.  Les  rois  d'Espagne 
ne  l'ont  jamais  exercé  ni  prétendu  en  aucun 
de  leurs  royaumes  ni  dans  les  Pays-Bas  ; 
n'étoient-ils  ni  rois  ni  souvetains  ? 
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Le  roi  d'Espagne  d'aujourd'hui,  qui  est  dans 
ce  cas ,  n'aura-t-il  ,  faute  de  joyeuv  avène- 
ment. autHine  de  ses  routounts  ? 

Nos  rois  munies,  comme  nous  venons  de  le 
voir  clairement ,  n'ont  acquisce  droit  dans  l'an- 
cien royaume  ,  que  par  une  longue  possession 
qui  vaut  titre.  Avant  cetteacquisitiou si  récente, 
la  couronne  de  France  n'avoit-elj^  pas  sa  digni- 
té toute  entière  avec  ses  prééminences?  Entin 
supposé  que  nos  rois  n'eussent  janjais  songé  à 
acquérir  ce  droit  par  une  longue  possession  ,  la 
couronne  n'auroit-elle  pas  eu  toute  sa  dignité  , 
à  laquelle  un  si  petit  droit  ne  peut  être  ni  essen- 
tiel ni  important  ?  Il  est  donc  clair  comme  le 
jour  .  que  le  titre  de  souverain  ,  si  iV)rtemeiit 
inculqué  par  l'auteur,  ne  prouve  rien  dans  celle 
affaire. 

■i"  Il  a  enlin  recours  à  celui  de  protecteur 
universel  des  églises.  Mais  ne  voit-il  pas  que 
Sa  Majesté  ,  qui  soutient  la  religion  avec  un 
zèle  si  désintéressé  ,  ne  voudroit  [)oint  exiger 
une  prébende  comme  le  prix  de  sa  protection  ? 

Les  rois  d'Espagne  ont  long-temps  fait  gloire 
d'être  les  prolecteurs  universi-js  des  églises  ;  le 
Roi  Catholique  actuellement  régnant  conserve 
avec  zèle  ce  glorieux  titre  dans  la  partie  des 
Pays-Bas  qui  est  sous  sa  domination.  Ni  lui  ni 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a  jamais  songé  de 
prétendre  le  joyeux  avènement  pour  prix  d«' 
cette  protection. 

Le  Koi  sera  toujours  sans  doute  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  désintéressé  ,  comme  le  plus 
puissant  de  tous  les  protecteurs  des  églises. 

Enlin,  c'est  la  régalequia  toujours  été  appe- 
lée le  droit  de  garde  ou  de  protection  .  c'est 
elle  qui  aétédestinéeàreconnoilrece  bienfait  de 
nos  rois.  Que  si  l'auteur  y  veut  ajouter  encore, 
même  dans  les  pays  on  l'usage  est  contraire  , 
le  joyeux  avènement  comme  une  seconde  re- 
connoissance  essentielle  ,  on  y  pourra  ajoufi-r 
dans  la  suite  avec  autant  de  fondement  hean- 
coup  d'autres  droits  semblables  ,  connut'  ini 
canonislel'a  marqué  :  .\oms  ad/iuc  ortes  ,  dit- 
il  '  ,  ziltro.  jam  commeinoratos  excofjitahunt  , 
pro  nupfi/s  regiis,  prn  natnlibxia  primofjPniti 
Fronciœ ,  aut  etiont  insfquentiwn  Ubororum  , 
fro  nova  victorin ,  nliarpœ  in  infinitum.  «  (>ji 
»  affectera  des  bénéiices  à  des  brevetaires  pour 
»  la  naissance  des  Dauphins  et  des  autres  en- 
»  fans  de  France  ,  pour  les  victoires  rempor- 
»  tées,  et  pour  les  autres évènemensà  l'iniuii.)) 

La  reconnoissanre  libie  ne  peut  jamais  aller 
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trop  loin  ,  mais  le  droit  rigoureux  a  besoin  de 
bornes  certaines.  La  plus  naturelle  qu'on  v 
puisse  mettre,  est  d'en  décider  par  la  possession; 
autrement  quelques  évèques  pourroient  com- 
mander de  nouvelles  marques  de  joie  dans  tou- 
tes les  occasions  heureuses,  et  alors  on  ne  man- 
queroit  pas  de  dire  à  l'égard  des  autres  évèques  : 
A  quels  titres  se  dispenseront-ils  des  devoirs  et 
hommages  de  reconnoissance  que  leurs  confrè- 
res rendent  à  leur  souverain  ,  à  titre  de  protec- 
teur universel  ?  Ainsi  tous  les  bénéfices  du 
royaume  se  trouveroient  bientôt  à  la  seule  no- 
mination de  nos  rois. 

On  ne  sauroit  craindre  de  tels  inconvéniens 
dans  un  règne  où  la  religion  est  si  révérée  ; 
mais  tons  les  rois  ne  sont  pas  aussi  pieux  et 
aussi  modérés  que  celui  sous  les  ordres  duquel 
nous  vivons. 

o"  Si  l'auteur  se  retranche  à  prélendie  que 
l'uniforinité  est  nécessaire  entre  les  églises  de 
l'ancienne  France  et  celles  des  pays  conquis  , 
pour  le  joyeux  avènement  :  je  lui  demanderai 
d'où  vient  que  l'uniformité  est  si  nécessaire  en 
ce  seul  point  ,  pendant  que  Sa  Majesté  veut  et 
autorise  tous  les  joursla  variétéet  même  l'oppo- 
sition d'usages  en  une  intinité  de  points  plus 
importans  .  mèmepour  les  affaires  séculières  ? 

N'yanra-t-il  que  l'Eglise  qu'il  faudrarédui- 
re  à  l'uniformité  dans  les  pays  conquis  ,  en  la 
dépouillant  de  ses  franchises,  pendant  que  Sa 
-Majesté  a  la  bonté  de  conserver  toutes  les  leurs 
aux  villes  et  à  tous  les  corps  la'iques  des  pays 
conquis  ?  S'il  y  a  un  droit  h.  l'égard  duquel  le 
Roi  puisse  sans  conséquence  ,  en  faveur  de  ses 
nouveaux  sujets,  n'exiger  point  l'uniformité  , 
c'est  celui  du  joyeux  avènement. 

L"n  droit  qui  n'est .  comme  l'auteur  l'avoui?, 
(ju'une  acquisition  faite  par  une  longue  posses- 
sion ,  dépend  entièrement  de  cette  possession 
qui  est  son  unique  fondement  ,  et  doit  néces- 
sairement varier  suivant  qu'elle  est  acquise  ou 
non  acquise  en  chaque  endroit  :  ce  droit  ne 
peut  être  que  local  ,  connue  la  possession  qui 
en  est  l'uniqntî  fondement  est  locale  ;  la  posses- 
sion ne  vaut  titre  que  dans  les  lieux  où  elle  se 
trouve.  Cette  règle  ,  qui  seroit  décisive  pour 
toutes  les  franchises  des  corps  laïques,  ne  doit- 
elle  pas  l'être  <à  plus  forte  raison  pour  l'Eglise  ? 

^  II.  —  .Mi;m(iihk. 

Le  Hoi ,  <lii'.i-t-oii  ,  a  conservé  les  pnvs  conquis 
(i.iiis  Iturs  rr;uii  liisfs  et  iis.ijjes  par  it-s  rapiinla- 
tioiis;  innis  a-l-il  renoHCê,  par  ces  cnpiiiilatioiis, 
à  jouir  (ics  marques  de  sa  SfuiviM-aiiicii'  dans  res 
places  ;•  On  ose  dire  que  Sa  Majesté  ,  lonie-puis- 
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sanle  qu'elle  esi ,  n'aïuoii  pas  eu  le  pouvoir  de 
faiie  celle  aliéaaiion  ;  elle  a  consfivé  ,  |/ar  tes  ca- 
pilulalions,  tous  1rs  corps  ecclésiasliqut'S  ou  laïques 
dans  leur»  lois  el  coulumes  ,  mais  ce  seroil  ItifU 
abuser  de  Cf  ue  grâce,  de  la  tourner  en  allriliuiion 
de  priviit'ges  on  disliuclion->  qui  iioienl  à  allPrer 
la  dignité  du  prince  el  l'oheissauce  des  sujets.  C'est 
Crt  qui  seroil  directeiufut  contraire  au  texte  de 
toutes  ces  capiiulaiious .  dont  le  premier  ariiele 
porte  ordinairi.nienl  que  les  hultiians  de  la  place 
conq  iise  deviendront  parhiileaicnt  sujets  du  Roi  , 
el  le  rtconuoitronl  parfailenieul  pour  leur  prince. 
Cependant ,  si  l'exception  que  l'uu  demande  avoil 
lieu  ,  il  s'eusuivi(»ii  que  les  sujets  de  la  province 
de  Cambrai  seroient  moins  sujets  du  Roi  que  ceux 
des  autres  provinces  de  son  royaume  ;  ce  seroil 
ajouter  a  ces  capitulations  ce  qui  n'a  pas  été  seule- 
uienl  pensé  quand  elles  ont  ete  faites  ,  et  ce  qui 
est  encore  beaucoup  moins  à  proposer  présente- 
ment. 

RÉPOSE. 

1°  Il  n'est  pas  permis  à  l'auteur  d'oublier 
ses  propres  paroles  :  selon  lui  ,  le  joyeux  avè- 
nement est  un  droit  dont  l'exercice  a  pu  légiti- 
mement s'acquérir  par  une  longue  possession  , 
et  cette  possession  vaut  titre.  Donc  ,  avant  cette 
longue  possession  .  le  titre  manquoit:  donc  ce 
droit  acquis  n'est  pas  un  droit  essentiel  et  insé- 
parable de  la  couronne,  dira-t-il  que  nos  mis, 
avant  que  d'acquérir  ce  droit  par  une  longue 
possession  ,  n'étoient  rois  qu'à  demi,  que  leurs 
sujets  n'étoient  [>oint  parfaitement  leurs  sujets, 
que  les  églises  de  France  ne  les  reconnoissoienl 
point  encore  parfaitement  pour  leurs  princes  ? 
Dira-t-on  que  tant  de  rois  ,  faute  d'exiger  quel- 
ques prébendes  pour  des  cliapelains  ,  renon- 
eoient  à  jouir  des  marques  de  leur  souveraineté 
dans  tout  leur  royaume?  Dira-t-il  qu'avant 
l'acquisition  de  ce  droit  par  une  longue  posses- 
sion ,  le  clergé  de  France  étoit  moins  sujet  de 
nos  rois  que  le  clergé  du  règne  piésent  ?  L'au- 
teur ne  voudroit  pas  sans  doute  pousser  les 
cboses  jusqu'à  télexées.  Croit-il  que  le  premier 
de  tous  les  Parlemens  ,  appuyé  des  conclusions 
des  gens  du  Roi  ,  ail  perpétuellement  rebuté 
et  réprouvé  un  droit  essentiel  de  la  couronne  ? 
Ce  Parlement  vouloit-il  que  le  Roi  fût  moins 
roi  ,  et  les  peuples  moins  sujets  ;  que  le  Roi  ne 
lût  point  parfaitement  leur  prince  ;  que  les  rois 
renonçassent  à  jouir  des  marques  de  leur  sou- 
veraineté ;  qu'enfin  on  altérât  la  dignité  du 
prince  et  l'obéissance  des  sujets  ?  Les  auteurs 
que  j'ai  cités  ,  [larce  qu'ils  ont  rejeté  le  joyeux 
avènement  comme  un  droit  qu'on  a  voulu  intro- 
duire et  autoriser  depuis  peu  d'années  ,  et  tant 
d'autres  que  je  ne  cite  point  à  cause  qu'ils  n'en 
ont  rien  dit  ,  ont-ils   combattu  ou  supprimé  , 


par  une  ignorance  ou  une  infidélité  horrible  , 
un  droit  sans  lequel  on  altère  la  dignité  du 
prince  et  l'obéissame  des  sujets  ? 

■2°  Je  demande  à  l'auteur,  si  le  roi  d'Espagne 
n'est  point    parfaitement  prince   de   tous    ses 
Etats  ,  et  en  particulier  des  Pays-Bas  de  sa  do- 
mination ,  et  si  les  peuples  ne  sont  point  parfai- 
tement ses  svjjets  ?  Sa  Majesté  Catholique  re- 
nonce-t-elleà  jouir  des  marques  de  sa  souve- 
raineté ?laisse-t-elle  altérer  sa  dignité  et  l'obéis- 
sance de  ses  sujets  ,  faute  d'exiger   le  joyeux 
avènement?  Le  Roi ,  par  sa  conquête  ,  est  entré 
dans  les  droits  des  rois  d'Espagne  pour  notre 
pays;  et    Sa  Majesté,  dans   les  capitulations, 
qui  sont  des  espèces  de  contrats  solennels  passés 
avec  les  peuples,  a  bien  se  voulu  se  borner  aux 
mêmes  droits  que  les  rois  d'Espagne  y  a  voient 
exercés.  D'ailleurs  les  capitulations  sont  infini- 
ment plus  fortes  en  faveur  de  l'Eglise  qu'en 
faveur  des  peuples;  les  peu[.les  ont  été  conquis, 
mais  le  Hoi  est  trop  pieux  pouravoir  voulu  con- 
quérir sur  l'Eglise  ;  ainsi  il  ne  veut  se  prévaloir 
contre  elle  d'aucun  droit  de  conquête.  Les  capi- 
tulations sont  donc  des  conditions  encore  plus 
inviolables  pour  l'Eglise,  que  pour  les  peu[)les 
conquis.  L'auteur  voudroit-il  dire  que  le  Roi  a 
renoncé  à  jouir  des  marques  de  sa  souveraineté; 
qu'il  a  laissé  altérer  sa  dignité  et  l'obéissance 
de  ses    sujets,  en   promettant  solennellement 
qu'il  maintiendra  notre  clergé  dans  toutes*  les 
franchises  dont  il  a  joui  sous  les  rois  d'Espagne? 
L'auteur  croit-il  que  les  Romains  et  Ctiarle- 
magne  ,  dont  le  Roi  a  suivi  lexemple  ,  aient 
altéré  leur  dignité  et  l'obéissance  des  sujets  con- 
quis ,  lorsque ,  pour  gagner   tous  les  peuples 
du  monde  connu  ,  par  leur  modération  ,  ils  ont 
conliriué  toutes  les  nations  conquises  dans  leurs 
mœurs,  lois,  coutumes  el  franchises?  L'auteur 
croit-il  que  quelques  prébendes  qu'on  pourroit 
donner  à  des  chapelains,  délourneront  Sa  Ma- 
jesté d'une    politique  si  utile  et  si  glorieuse? 
Que  si  l'auteur  veut  absolument    établir  cette 
maxime  ,    qu'un  roi    est   moins   parfaitement 
prince  de  ceux  d'entre  ses  sujets  dont  il  exige 
uioins  de  droits  ,   et  qui  jouissent  de  quelques 
franchises  ,  que  de  ceux  dont  il  exige  de  plus 
grands  droits  ,  et  qui    ne   sont  en  possession 
d'aucune  franchise  ;  il  s'ensuivra  que   le   Roi 
est  moins  parfaitement  le  prince  de    tous   les 
pays  qu'il  a  conquis  et  de  plusieurs  provinces 
el  villes  de  l'ancienne  France  ,  puisqu'il  a  con- 
firmé leurs  franchises  à  l'égard  de  divers  droits 
qu'il  exige  du  reste  du  royaume.  Suivant  celte 
règle  ,  il  faudra  mesurer  la  dignité  royale  par 
les  droits  que  les  rois  exigent ,  regarder  toutes 
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les  franchises  comme  une  altération  de  cette 
dignité  .  et  conclure  que  les  princes  qui  ont  lu 
bonté  (le  conserver  des  franchises  anciennes  , 
sont  moins  parfaitement  les  ju'inces  de  leurs 
peuples. 

3°  L'auteur  assure  que  6Vi  Majesté,  toute- 
puissante  qu'elle  est ,  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir 
de  faille  cette  aliénation  du  joyeux  avènement. 
En  vérité  ,  c'est  rabaisser  étrangement  une  si 
grande  puissance,  que  de  lui  refuser  le  pouvoir 
de  laisser  à  l'Eglise  une  franchise  naturelle  cl 
perpétuelle  ,  en  matière  si  peu  importante  à 
l'Etat  ;  c'est  même  gêner  trop  sa  boulé.  I/au- 
teur  dit  que  les  évêques  doivent  au  Roi  des  pré- 
bendes ,  comme  une  juste  et  légère  recon/wis- 
sa/?ce  qu'ils  lui  doivent  à  titre  de  protecteur, 
etc.  Quoi  !  l'auteur  prétend-il  que  Sa  Majesté  , 
toute-puissante  qu'elle  est  ,  ne  puisse  pas 
même  protéger  l'Eglise  sans  intérêt  et  par  sa 
piété  généreuse  ,  et  (ju'ello  soit  nécessairement 
assujétie  à  exiger  quelques  prébendes  comme  le 
prix  de  sa  protection  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  libre 
au  contraire  à  un  puissant  et  généreux  protec- 
teur, surtout  quand  il  s'agit  de  l'Eglise  ,  que 
de  remettre  la  légère  recounoi^sance  qu'il  nour- 
roit  demander  pour  sa  protection  ? 

■1°  Qu'est-ce  que  l'auteur  peut  entendre  en 
disant  que  ce  seroit  une  idiênation  ?  On  ne  peut 
aliéner  qu'un  droit  déjà  établi  ;  on  n'aliène 
point  ce  qu'on  n'a  pas  encore.  Quand  les  peu- 
ples capi tutoient  pour  se  donner  au  Roi  et  poui- 
devenir  ses  sujets  ,  ils  ne  létoient  pas  actuelle- 
ment. L'auteur  avoue  que  le  joyeux  avènement 
est  un  droit  que  le  souverain  peut  légitimement 
acquérir  par  une  longue  possession  :  d'où  je  con- 
clus que  le  Roi  ,  dans  les  capitulations  ,  non- 
seulement  ne  se  dépouilloit  point  d'un  droit 
déjà  acquis,  puisqu'il  n'étoit  [)as  encore  souve- 
rain ,  mais  encore  qu'il  ne  faisoit  que  renoncer 
à  l'espérance  d'acquérir  dans  la  suite  ce  joyeux 
avènemf'ut  |)ar  une  longue  possession.  R(!noii- 
cerà  ce  qu'on  n'a  pas  ,  mais  qu'on  acquerroit 
peut-être  un  jour  par  une  longue  possession  , 
est-ce  faire  une  aliénation  que  Sa  Majesté  même, 
toute-puissante  qu'elle  est,  ne  peut  se  permet- 
tre ?  L'auteur,  en  poussant  les  choses  si  loin  . 
par  zèle  pour  Sa  Majesté  .  établit  ,  contre  son 
intention  ,  une  maxime  très-contraire  aux  véri- 
tables intérêts  et  aux  senlimens  du  Roi  njême  , 
savoir  ,  qu'on  ne  peut  compter  sur  aucun  traité 
ni  promesse  des  rois  ,  ni  confirmation  de  fran- 
chises ,  puisqu'on  les  élnderoil  toujours  dans 
la  suite  par  celte  réponse  :  «  On  ose  dire  que 
»  Sa  Majesté  .  toute-puissanle  qu'elle  est  ,  n'a 
»  pas  eu  le  pouvoir  de  faire  cette  aliénation.» 


323 

Que  pourra-t-elle  ,  si  elle  ne  peut  pas  même 
exécuter  sa  promesse  ,  pour  ne  point  exiger 
quelques  prébendes  d'églises  ,  qui  ont  uns  na- 
turelle et  perpétuelle  franchise  à  cet  égard  ? 

VHl.  —  Mkmoirk. 

N'isl-ce  pas  sur  ces  priticipep,  que  ces  églises 
onl  éié  assujélies  à  la  rcp;ale  comme  les  antres 
églises  du  royaiune,  quoique;,  avant  ietir  ré-dnc- 
linn  ,  l'exercice  de  ce  ilroii  y  liU  inconnu  ?  il  en 
est  de  même  du  droit  de  jtiVt'ux  avéuemeut. 

RÉPONSE. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'approfondir  les 
pri7}cipes  sur  lesquels  de  certaines  églises  ont 
été  asujéfies  à  la  régale  ,  quoique....  r exercice 
de  re  droit  y  fût  inconnu.  Outre  que  le  joveux 
avènement  ne  peut  être  comparé  à  la  régale  , 
qui  est  beaucoup  plus  ancienne  ,  et  reconnue 
par  beaucoup  de  graves  auteurs  ;  au  lieu  qu'au- 
cuns anciens  auteurs  ,  comme  dit  Brodeau  ,  ne 
parlent  du  joyeux  avènement  comme  d'un  droit 
général  et  universel  ;  de  plus,  c'est  la  régale 
que  les  auteurs  qui  ont  recherché  les  droits 
royaux  ont  appelée  le  droit  de  garde  ou  de  pro- 
tection ;  ainsi  c'est  elle,  et  non  pas  le  joyeux 
avènement  qui  satisfait  plainemcut  au  titre  de 
protecteur  uni\orsel  des  églises.  Enlin  ,  il  nous 
suffit  de  dire  ,  à  l'égard  des  lieux  où  l'exercice 
de  la  régale  étoit  inconnu ,  qu'elle  y  a  été  admi- 
se par  le  consentement  des  églises  mêmes  ;  que 
le  Roi  en  est  en  paisible  possession  ;  que  cttte 
possession  vaut  titre,  pour  parler  cou)me  l'au- 
teur ;  mais  que  cet  exemple  de  la  régale  .  qui 
est  maintenant  fondé  en  consentement  des  égli- 
ses et  en  possession  ,  ne  peut  jamais  rien  con- 
clure pour  le  joyeux  avènement,  dans  les  lieux 
où  il  n'a  ni  consentement  des  églises,  ni  ombre 
de  possession. 

IX.   —    MÉMoiaK. 

Aussi  est-ce  sur  ces  mêmes  principes ,  que  la 
question  en  a  été  juirée  au  gran  i  (Conseil  en  lGi8, 
où  ,  tmigrc  le  non-usagtrde  ce  droit  dans  l'Artois, 
cl  1rs  CMpitulaiions  allcguées  p;ir  li'  clia[iilre  de 
Tf^lisi^  cathédrale  d'Arias  ,  le  hrev.  taire  di' joveux 
avènement  a  éie  luainti  un  eu  possession  d'une  pré^ 
hendi'  de  celle  ét^lise.  Ainsi ,  l.i  (pieslion  de  savoir 
si  le  joyeux  avèuemeiil  aura  lieu  dans  Ii  s  enlises 
de  la  |ir(>vinct'  de  Tamlirai,  et  si  !ts  IVaiicliises  ac- 
cordées par  It'S  capiiulatioîi-i  doivent  s"('i>udre  jus- 
qu'.^  l'aHranchissemeiit  de  le  droit,  n'est  |)liis  une 
question  nouvelle;  c'est  uni;  chose  jui'ée  en  faveur 
du  Uoi ,  il  y  ;>.  plus  de  cinquante  ans. 
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REPONSE. 


1°  Nous  ne  coiinoissons  point  cet  arrêt  du 
grand  Conseil  ;  et  il  paroîl ,  par  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur  ,  que  le  chapitre  seul  allé- 
gua les  moyens  de  défense.  Ainsi  c'étoit  une 
église  veuve  .  sans  évèque  ,  et  par  conséquent 
destituée  de  son  défenseur ,  contre  laquelle  on 
n'a  pu  rien  faire  qui  ne  soit  nul  et  sans  consé- 
quence. 

2"  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  une  dé- 
cision du  grand  Conseil.  Ce  tribunal  borne  sa 
jurisprudence  à  juger  conformément  aux  décla- 
rations qu'il  a  enregistrées  ,  et  qui  n'ont  été 
faites  que  pour  l'ancien  royaume.  Ni  ces  décla- 
rations,  ni  l'attribution  de  juridiction  donnée 
pour  l'exécution  de  ces  déclarations ,  ne  nous 
regardent  point  ,  elles  ne  regardent  que  les 
églises  où  la  possessionva  ut  titre  :  notre  excep- 
tion est  un  cas  singulier  et  tout  différent.  Le 
Roi  n'a  jamais  attribué  aucune  juridiction  au 
grand  Conseil  ,  pour  juger  des  perpétuelles 
franchises  des  pays  nouvellement  conquis ,  et 
encore  moins  du  sens  naturel  de  ses  promesses 
royales  faites  par  sa  propre  persoune.  C'est  au 
Roi  seul  que  nous  nous  adressons,  et  nous  ne 
connoissons  d'autre  juge  que  lui  ,  pour  la  con- 
servation des  franchises  perpétuelles  de  notre 
église  qu'il  a  promis  de  maintenir. 

3°  Si  l'église  d"Arras  avoit  accepté  dans 
toutes  les  formes  le  joyeuv  avonement ,  dans  un 
temps  où  le  siège  épiscopal  n'auroit  pas  été 
vacant,  on  pourroit  dire  pour  celte  seule  église  : 
La  possessiijn  vaut  titre;  ce  droit  est  affermi 
par  le  consentement  de  cette  église.  Mais  le 
consentement  et  la  possession  qu'on  auroit  à 
Ar-ras  ne  seroient  pas  le  consentement  de  la 
métropole  de  Cambrai ,  ni  des  autres  églises  de 
la  province  :  res  inter  alios  acta  non  nocet.  A 
toute  extrémité,  comme  le  consenlement  et  la 
possession  décideroient  à  Arras  pour  le  joyeux 
avènement  .  le  défaut  de  consentement  et  de 
possession  décideroit  contre  ce  droit  à  Cambrai 
et  dans  les  autres  églises  de  notre  province. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  répondre  à 
l'auteur  ,  quand  il  remarque  que  les  deux 
églises  de  Cambrai  et  d'Ari-as  n'ont  eu  qu'un 
seul  et  même  évèque  j)endant  plus  de  cinq  cents 
ans;  c'étoit,  sous  un  même  évèque,  deux  divers 
évêchés.  Il  y  a  déjà  plus  de  six  cents  ans  que  ces 
deux  églises  ont  été  entièrement  séparées  ;  la 
date  de  leur  séparation  ,  qui  est  de  l'an  109."). 
précède  de  plus  de  quatre  siècles  les  premiers 
commencemens  du  joyeux  avènement ,  qui  ne 


consistoil  encore  qu'en  une  prière  du  Roi  et 
en  une  courtoisie  des  évêques  en  faveur  de 
quelques  conseillers ,  dans  le  seizième  siècle. 

X.    MÉMOIRE. 

Il  lift  paroît  pas  que  silfnce  lui  ait  été  iaiposé 
(^!i  sieur  U'Ariaise)  sur  le  fondt^iiimt  du  n  -n-usage 
(le  ce  droit  -lans  Us  Pays-Bas ,  comme  on  ie  pié- 
itiiil  dans  le  .Mémoire. 

RÉPONSE. 

Si  l'auteur  prend  la  peine  de  relire  plus 
attentivement  mon  Mémoire  ,  il  reconnoîtra 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  ce  qu'il  m'impute 
de  prétendre.  Je  disois  seulement ,  et  je  dia 
encore  ,  que  le  Roi  n'a  borné  le  joyeux  avène- 
ment à  ime  seule  prébende  en  cliaque  église 
cathédrale  .  à  l'exclusion  des  collégiales ,  qu'à 
cause  que  la  possession  ,  qui  est  l'unique  fonde- 
ment de  ce  droit  et  qui  en  doit  être  la  règle ,  ne 
la  jamais  étendu  plus  loin.  J'en  concluois  que 
Sa  Majesté  avoit  reconnu,  par  cette  décision, 
que  la  possessiou  doit  être  la  règle  décisive  pour 
ce  droit ,  et  que  nos  cathédrales  des  Pays-Bas , 
se  trouvant  précisément  dans  le  même  cas  de 
franchise  perpétuelle  de  ce  droit  où  sont  les 
collégiales  de  tous  les  pays  du  royaume  ,  tout 
jugement  favorable  aux  collégiales  étoit  un 
préjugé  pour  nos  cathédrales,  où  ce  droit  est 
destitué  de  sou  unique  litre ,  qui  est  la  posses- 
sion. Au  lieu  de  défigurer  ma  preuve,  l'auteur 
doit  y  répondre  nettement. 

SECONDE  PREUVE. 

I.  —  Mémoire. 

I!  ne  paroîl  pas  que  la  compnraisnn  soit  juste  , 
(\o  dire  (pie  le  Roi  n'a  p:is  plus  de  fondement 
dVx^rcer  le  droit  de  joyeux  avènemeMi  i  Cambrai, 
qu'à  Li'fîP ,  Cologr.t;  ou  .Muostor.  Il  sf^ndtlrioil 
plus  naturel  de  coini^arer  It-glise  de  Cambrai  aux 
autres  églises  de  la  domination  de  France,  qu  à 
celles  d'une  domination  étrangère. 

RÉPONSE. 

Il  est  facile  d'empêcher  une  comparaison 
d'être  juste,  en  la  changeant,  et  en  faisant  dire 
à  un  homme  ce  qu'il  ne  dit  pas.  J'ai  seulement 
dit ,  dans  mon  premier  Mémoire  ,  ces  paroles . 
«  Ce  terme  de  réunion  à  la  couronne  ne  con- 
»  vient  pas  plus  à  Cambrai ,  qu'il  conviendroit 
»  à  Liège  ,  à  Munster  ,  ou  à  Cologne,  si  le  Roi 
»  faisoit  la  conquête  de  ces  villes.  »  J'ai  donc 
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voulu  seulement  montrer  que  Cambrai ,  avant 
la  conquête  (le  l'an  ItiTT.  n'avoit  point  élé  à 
la  France  .  non  plus  que  les  autres  villes  de 
TEmpire  Germanique.  Si  le  Roi  avoit  conquis 
Liège,  Cologne  el  Munster,  comme  il  a  con- 
quis Cambrai,  on  ne  diroit  point  qu'elles  sont 
réunies  à  la  couronne  .  connue  on  le  dit  natu- 
rellement des  villes  et  des  provinces  qui ,  ayant 
été  des  fiefs  de  la  couronne  des  rois  de  la  der- 
nière race,  et  en  ayant  été  démembrées,  y  ont  en- 
fin été  réunies.  La  comparaison  est  juste  :  car  il 
est  facile  de  démontrer  que  Candjrai  n"a  point 
été  de  ce  qu'on  appelle  la  couronne  de  France, 
non  plus  que  Liège,  Cologne,  Munster,  de 
même  que  Handiourg,  Lubeck  ,  et  cette  extré- 
mité de  l'Alleniagne  qui  est  au  bord  de  la  mer 
Raltique.  L'auteur  affirme  quil  seroil  plus 
naturel  de  comparer  l'église  de  Cambrai  à  celle 
de  Paris  ;  mais  a-t-il  oublié  de  quoi  je  jiarlois 
dans  mou  Méntoire?  Je  donuois  des  exenq)les 
des  villes  qui  n'ont  jamais  été  à  la  France  depuis 
la  formation  de  cet  Etat  qu'on  nomme  la  cou- 
ronne de  nos  rois 5  je  nommois  Liège,  Cologne 
et  Munster  comme  étant  précisément  dans  ce 
cas  :  j'ajoulois  que  si  le  Roi  en  faisoil  hi  con- 
quête,  le  ternie  de  /'f'<//<i'o/i  ne  leiu' convien- 
droit  pas;  ce  qui  ne  convient  pas  davantage  à 
Cambrai  ,  puisque  Cauibrai  se  trouve  dans  le 
même  cas  où  seroienl  ces  villes.  L'auteur 
trouve-t-il  qu'il  ^oit  plus  naturel  de  c(jiiq)arer 
Cambrai  à  l'aris ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  réunion 
à  la  couronne  ?  La  réunion  est  le  seul  point  sur 
lequel  la  couq^araison  doit  tomber  :  Paris  n'a 
pas  besoin  de  réunion  ,  étant  toujours  demeuré 
uni  ;  et  Cambrai  a  été  conquis  ,  mais  non  pas 
réuni .  puisqu'il  n'avoit  jioint  été  uni  à  ce  qu'on 
appelle  la  couroime  de  France,  non  plus  que 
Liège  ,  Cologne  ou  Munster. 


II. 


MkMOUU'.. 


Il  n'y  a  pas  aussi  lien  de  se  plaindre,  connue 


composé  de  tant  de  nations .  outre  la  Française  : 
et  ce  royaume  particulier  .  qui  est  un  des  débris 
de  l'empire  de  Cbarlemagne  et  de  ses  enfants. 
L'empire  de  Cbarlemagne  comprenoit .  outre 
la  France  .  toute  l'Allemagne  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  toute  l'Italie  jusqu'à  la  Calabre  ,  et 
une  partie  considérable  de  l'Espagne.  An  con- 
traire ,  ce  qu'on  appelle  la  couronne  de  France 
ne  comprend  que  les  provinces  qui  ont  été  des 
fiefs  mouvans  de  la  couronne  particulière  des 
descendans  de  Hugues  Capet.  Suivant  cette 
règle  .  l'Artois ,  le  Tournaisis  et  la  Flandre 
française  ont  été  à  la  couronne  de  France  :  car 
c'étoient  de  véritables  fiefs  de  cette  couronne. 
Personne  ne  pou  voit  les  posséder  sans  être 
vassal  de  nos  rois ,  et  sans  leur  devoir  foi  et 
lioinniage.  Quand  de  tels  fiefs  ont  été  démem- 
brés .  connue  l'Artois  le  fut  par  François  V\  et 
qu'ensuite  le  Roi  y  rentre,  on  appelle  ce  retour 
de  lier  à  son  premier  seigneur  ,  une  réunion  : 
mais  les  peisonnes  instruites  de  l'iusloire  ne 
diroient  pas  que  l'Espagne  jusqu'à  l'Ebre  , 
l'Italie  jusqu'à  la  Calabre,  la  Dalmatie.  la  Hon- 
grie, la  Bobème  et  tout  le  reste  de  l'Allemagne 
seroient  réunis  à  la  couronne  de  France,  si  le 
Roi  en  faisoit  la  conquête.  Il  en  doit  être  de 
même  de  Cambrai.  Avant  la  conquête  de  l'an 
1 677,  Cambrai  éloit  aussi  étranger  à  la  France, 
que  Sarragosse  en  Arragon  ,  que  Bologne  en 
Italie  ,  que  Vienne  en  Aufricbe ,  que  Prague 
en  Bobème,  etc.  Puisque  l'auteur  me  contraint 
d'eu  rapporter  les  preuves,  en  voici  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  les  originaux  '. 
Charles  le  Cbauve  donna ,  l'an  8(>3  ,  aux  évê- 
ques  de  Cambrai  ,  toute  la  puissance  que  la 
majesté  rovale  possède,  savoir,  la  discipline  de 
la  justice  légale  .  excepté  le  seul  [)oteau,  où  le 
comte,  ayant  convoqué  la  diète,  doit  exercer 
royalement  la  justice  de  Dieu  et  du  Roi  :  c'est- 
à-dire  qu'elle  leur  donne  tontes  les  fonctions 
des  comtes,  excepté  celle  de  faire  exécuter  eux- 
mêmes  à  mort,  en  leur  présence,  dans  la  diète. 


l'on  f:ùl  dans  le  Mémoire  ,  de  ce  (pie  le  brevet  ac-      un  coupable  ,  parce  que  cette  fonction  ,   con- 


corde an  sieur  Peiil  énonce  queCaiiiluiii  a  éié  réuni 
à  la  eoiironno;  ce  n'esl  ponil  une  erreur  île  lail, 
cnrnme  ce  Mémoire  le  pré-tend  ,  puis(pie  iniis  nos 
liisloriens  assiirtnl  que  la  ville  de  C;imlii:M  a  élé 
aiilrelois  de  la  souveraineté  de  nos  rois  peiidanl 
plusieurs  siècles. 

RÉPONSE. 

L'erreur  du  fait  sera  facilement  démontrée  . 
si  l'auteur  vent  bien  démêler  deux  choses  qu'il 
n'est  pas  permis  de  conl'oiidrc.  Il  y  a  mie  grande 
différence    entre    l'empire    de    (Cbarlemagne  , 

FÉ>ELON.    TOME    VllI. 


traire  aux  canons  et  à  la  douceur  de  l'Eglise 
qui  abhorre  le  sang  .  ne  [louvoit  convenir  à 
aucun  évêqne.  tUhon  1 ,  Olhon  II  et  Otliou  III 
confirmèrent  (d  augmentèrent  ces  dons.  Saint 
Henri  les  augmenta  de  même  .  en  expiiinant 
autant  qu'il  le  pouvoit  ,  suivant  le  style  du 
lem|)s,  une  puissance  souveraine  .  Etundeni 
comitatum  in  usum  Ecclesiœ  supradictœ  te- 
nondi.  ,  comifpm  eligendi ,  pannos  habendi ,  s^eu 
(p'id(j>i.id  H  beat  mod/'s  omnibus  indu  faiiendi. 


'  Lo(jai.  eiTlesin.il.  pr<>  Ert-l.  Camerni 
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Quand  le  comte  de  Flandre  abusa  du  tilrc  d'a- 
voué de  l'église  de  Cambrai  ,  et  du  droit  de 
gave  on  gavène  attaché  à  ce  titre  ;  l'empereur 
Conrard  III  délivra  l'église  de  Cambrai  de  celte 
protection  changée  en  vexations  injustes.  Quand 
le  roi  Philippe  de  Valois  eut  acheté  la  terre  de 
Crèvecœur  en  Cambrésis,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux tiefs  du  comté .  avec  le  titre  de  châte- 
lain ,  qui  étoit  encore  un  autre  lîef  de  l'église, 
et  que  sur  ce  titre  ,  il  se  fut  emparé  de  la  ville, 
Froissart  '  assure  que  les  seigneurs  de  l'Em- 
pire ,  assemblés  en  la  ville  de  Hall ,  disoient  : 
«De  long-temps  a  été  convenance  et  scellé, 
B  que  nul  roi  de  France  ne  doit  tenir  ni  aoqué- 
»  rir  rien  sur  l'Empire  ;  et  ce  roi  Philippe  a 
»  acquis  le  chastel  de  Crèvecœur  en  Cambré- 
»  sis,...  et  la  cité  de  Cambrai  :  pour  quoi 
»  l'Empereur  a  bien  cause  de  le  défier  par 
»  nous.  »  Alors  rEmj)ereur  lit  Edouard  ,  roi 
d'Angleterre,  son  vicaire  pour  tout  son  empire, 
et  Edouard  commença  la  guerre  par  le  siège 
de  Cambrai  ,  qu'il  fit  pour  reprendre  cetle 
place  sur  les  Français.  Nous  voyons ,  assez 
long-temps  après ,  l'empereur  Charles  IV  don- 
ner le  litre  de  garde  et  défenseur  de  l'église  de 
Cambrai  à  l'évèque  de  Liège .  au  duc  de  Bra- 
bant ,  au  comte  de  Flandre  et  d'Alost ,  et  à 
plusieurs  autres.  Il  dit  que  cetle  église  ne  rc- 
connoît  point  dautre  supérieur  que  l'Empereur 
ou  Roi  des  Romains ,  dans  ses  biens  temporels 
situés  sous  l'Empire,  mais  qu'il  est  difticile  .  à 
cause  de  la  distance  des  lieux  ,  de  recourir  à  Sa 
Majesté  impériale  pour  les  plaintes  qui  recom- 
mencent sans  cesse  :  c'est  le  motif  de  l'Empe- 
reur pour  donner  tous  ces  défenseurs  à  cette 
église.  Les  rois  de  France,  comme  châtelains, 
c'est-à-dire  vassaux  de  l'évèque  en  vertu  de  ce 
litre  de  châtelains  ;  et  les  ducs  de  Bourgogne  , 
comme  comtes  de  Flandre  et  avoués  de  l'église 
deCambiai,  ne  cherchèi'cnt  long-temps  qu'à 
se  rendre  maîtres  de  la  ville  ;  mais  on  voit  par 
ce  titre  de  châtelain ,  acheté  par  nos  rois ,  com- 
bien ils  étoient  éloignés  d'avoir  la  souveraineté 
en  ce  lieu.  Louis  XI  et  plusieurs  autres  rois  de 
France  ont  fait  des  dons  ou  offrandes  à  Notre- 
Dame  de  Cambrai  ,  mais  comme  ils  en  ont  fait 
à  Lorette  et  aux  autres  fameuses  dévotions  hors 
de  leurs  Etals;  ils  accordèrent  aussi  aux  Cam- 
brésiens  les  privilèges  de  régnicoles  ,  pour 
gagner  leuis  cœurs  ;  enfin  François  I""^  leur 
accorda  la  neutralité  dans  la  guerre  entre  lui 
et  Charles-Quint ,  l'an  1541.  Que  si  on  trouve 
dans  l'histoire  ,  que  les  Français  ont  été  quel- 


quefois dans  Cambrai ,  ils  n'y  ont  été  les  maî- 
tres que  comme  ils  l'ont  été,  en  certaines  occa- 
sions ,  de  Liège ,  de  Trêves ,  de  Cologne  et  de 
Mayence. 

III.     MhMOIRK. 

Il  esl  vrai  que  cfite  é^lisfi  est  tombée  dans  la 
suite  sous  'a  dorniiiaiion  tics  empereurs,  (pii  l'oul 
hono'éc  (le  )ihisifurs  b(  aux  droiis  ,  ont  ilonné  aux 
évèqucs  |p  lioiiiaine  et  seigneurie  de  Caml)rai  el 
i\'t  lout  le  Cambrésis. 

RÉPONSE. 

1°  Voilà  un  aveu  décisif.  Les  donations  des 
empereurs  ont  environ  huit  cents  ans  d'ancien- 
neté :  ainsi  ce  que  l'auteur  dit  de  nos  rois, 
qui  avoienl  auparavant  la  souveraineté  sur  cette 
ville,  ne  peut  regarder  que  des  siècles  très- 
éloigués  ;  ainsi  Cambrai  n'a  jamais  appartenu 
à  la  couronne  particulière  de  la  dernière  race 
de  nos  rois  ,  qui  s'est  formée  des  débris  de 
l'empire  de  Charlemagne  ;  ainsi  Cambrai  avoit 
])assé  de  l'enqjire  de  Charlemagne  à  celui 
qu'on  nounne  Cermanique  ,  il  y  a  environ  huit 
cents  ans. 

•2"  Les  empereurs  germains  ou  allemands 
n'ont  pas  seulement  donné  aux  évoques  de 
Cambrai  k  domaine  et  la  seigneurie  ,  comme 
l'auteur  le  dit  ,  mais  encore  tous  les  mômes 
droits  de  souveraineté  qu'aux  évêques  de  Liège, 
de  Munsler  ,  et  même  de  Cologne  et  de 
Mayence . . .  Nous  avons  vu  que  les  évêques  de 
Cambrai  ne  reconuoissoient  qu'un  seul  supé- 
rieur temporel  ,  savoir  ,  l'Empereur  ou  Roi 
des  Romains.  C'est  l'empereur  Charles  IV  qui 
le  déclare  .  en  leur  donnant  des  défenseurs.  Les 
lettres  de  l'empereur  Matthias  et  des  électeurs, 
qui  demandoient  aux  rois  d'Espagne  la  resti- 
tution de  la  souveraineté  due  à  cetle  église  . 
a^suieut  que  les  archevêques  étoient  princes  de 
l'Empiie  ,  et  du  cercle  de  ^^'estphalie  ,  et  qu'ils 
possévioient  chez  eux  ,  de  droit ,  le  plein  do- 
mriine  pour  le  temporel.  Ces  lettres  sont  de 
l'an  1013.  L'empereur  Rodolphe  avoit  repré- 
seuié,  l'an  1010,  que  Cambrai  étoit  incontes- 
tablenienf  et  notoirement  membre  de  l'Empire. 
L'acte  que  le  roi  d'Espagne  exigea  des  habi- 
tans  de  Cambrai ,  après  avoir  pris  la  ville  sur 
Balacny  ,  l'an  1595  ',  prie  Sa  Majesté  Catho- 
lique de  «  retenir  à  soi la  souveraineté  et 

j)  seigneurie  temporelle  de  cet  État;  »  et  la 
ville  offre  de  a  demeurer  au  même  droit  de 


•  Chron.  i"  vol    chap.  xxxm. 


*  Voyez  le  n.  vu,  ci-apr^s  p.  329. 
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»  sujétion  envers  Sadlte  Majesté ,  qu'elle  étoit 
»  par  ci-devant  à  l'égard  des  révérendissimes 
n  évèques  et  arcbe\êques.  comme  soigneurs 
»  temporels  d'icelle  '.  »  Ainsi  la  souvciaineté 
que  les  rois  d'Espagne  ont  exercée  étoit  préci- 
sément la  même  que  les  archevêques  avoieni 
eue  ,  et  dont  ils  se  plaignoient  d'être  dépouillés. 
L'acte  que  je  cite  ne  peut  être  suspect  ;  c'est 
celui  que  les  Espaguols  nièuies  dressèrcul .  et 
se  firent  donner  pour  colorer  leur  usurpation. 
Après  (jue  Uarcîiexèque  fut  rentré  dans  son 
domaine  et  dans  sa  seigneurie  temporelle,  le 
Pape  ,  l'Empereur  et  les  électeurs  demandoient 
encore  qu'il  fût  rétabli  dans  l'entière  juridic- 
tion qu'il  avoit  auparavant  ;  Jurisdictionem 
pristinam  reslitui  in  integrum  juheant  -.  (Vcsl 
là-dessus  que  les  Espagnols  tirent  dire .  dans 
l'acte  des  habitans  ,  que  Sa  Majesté  conserve- 
roit  «  les  franchises  et  immunités  que  d'ancien- 
))  neté  ils  avoieiit  eues  sous  les  révérendissimes 
»  évêques  et  archevêques  dudit  Caniluai ,  et  de 
»  donner  tel  consentement  audit  seigneur  révé- 
»  rendissime  ,  etc.  "".  » 

L'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle  offri- 
rent à  l'archevêque  Guillaume  de  Berghes,  l'an 
1603,  des  conditions  pour  ce  contentement  . 
où  ils  laissoient  aux  arclîevêques  le  droit  de 
faire  le  magistrat  de  la  Aille  ,  d'asseml)ler  l'É- 
tat de  Cambrésis  ,  et  de  faire  rnonnoie  d'or  et 
d'argent  sous  leur  nom  ,  pourvu  que  la  garde 
et  tuition  entière  de  la  ville  demeurassent  à 
leurs  Altesses  ,  et  que  les  archevêques  leur  prê- 
tassent le  serment  de  iidélilé  '\  C'est  ce  que 
l'archevêque  l'efnsa  toujours.  Le  corps  même 
de  la  noblesse  des  États  refusa  de  i)rêter  le  ser- 
ment, dans  une  lettre  de  IHlfi  '.  Ce  refus  si 
constant  obligea  l'archidur  Albert  d'écrire  à  Sa 
Majesté  Catholique  .  qu'il  avoit  cru  être  obligé 
d'otfrir  à  l'archevêque  ,  s'il  vouloit  renoncera 
cette  supériorité,  de  le  récompenser  [dus  libé- 
ralement; ajoutant  que  les  raisons  de  l'arche- 
vêque lui  sembloient  considérables ,  et  entre 
autres  que  «  la  session  faite  par  les  habitans  à 
D  Sa  Majesté  .  n'a  pu  pcéjudicicr  audit  archc- 
»  vèque  ,  puisqu'elle  a  été  faite  sans  le  consen- 
»  tement  et  au  dommage  du  prince  et  souve- 
t  rain  à  qui  ces  habitans  doivent  obéissance  et 
*j)  vasselage  *.  »  C'est  la  difficulté  que  l'archi- 
duc trouve  grande  pour  la  sîirelc  de  la  con- 
science de  Sa  Majesté  et  de  la  sienne,  et  il  la 
renvoie  au  consed  d'Espagne.  Dejjlus,  nous 
avons  des  extraits  des  registres  des  diètes  de 


Légat,  pro  Eccl.  Camerac.  p. 
89.  —  ^Ibid.  11.  85.  —  ''  Ibid.  ]< 
p.  4  28.-6  Ibid.  p.  H8. 


b2.  —  *  Lcj.  Camer.  p. 
.  5/«  ,  53  et  H.  —  S  Ibld. 


l'Empire  V,  où  nous  voyous  les  députés  de 
Cambrai  qui  ont  encore  conservé  leur  séance  , 
quoique  la  ville  fût  déjà  depuis  long-temps 
sous  la  domination  d'Espagne.  Enfin  ,  nous 
avons  des  actes  où  il  paroît  que  les  arclîevêques 
faisoient  encore  des  fonctions  de  mcuibres  de 
l'Empire,  l'an  lG-46.Je  n'ai  rapporté  toutes 
ces  preuves,  que  pour  montrer  à  l'auteur,  que 
les  archevêques  de  Cambrai  n'avoicut  pas  seu- 
leuient ,  comme  il  le  dit ,  le  domaine  et  sei- 
gneurie de  Cambrai  et  de  tout  le  Cambré^is , 
mais  encore  la  souveraineté  ,  telle  que  l'ont  les 
autres  princes  d'Allemagne.  En  ellet ,  on  ne 
sauroit  marquer  aucun  droit  de  souveraineté 
dont  les  archevêques  de  Trêves,  de  Mayence  et 
de  (Pologne  soient  en  possession  .  en  ne  l'ele- 
vaul  que  du  seul  Empereur  ,  que  les  évêques 
et  archevêques  de  Cambrai  n'aient  exercé  de 
même  ;  n'ayant  de  supérieur  temporel  que 
l'Empereur  ou  Hoi  des  Romains,  comme  parloit 
Charles  IV. 

IV.    .MÉMoiRK. 

Miis  nos  rois  'n  onl  repris  la  souverainelé  en 
(iiiri-reiis  leiiips;  même  Ii'.^  évêques  «ie  Cambrai  onl 
ioiii;  lemps  pos^éilé  lem-  seigneurie  sous  i'iiorn- 
m.T^e  des  comles  de  Flandre  ,  qui  rapporloienl  à 
nos  rois  l'hommnge  de  leur  comté. 

RÉPONSE. 

r  Nous  avons  déjà  remarqué  que  nos  rois 
ont  voulu,  sur  l'acquisition  du  litre  de  châte- 
lains de  Cambrai  ,  s'en  rendre  les  maîtres  . 
connue  les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Autriche 
onl  voulu  s'en  emparer,  et  l'ont  fait,  sur  le 
titre  de  gardiens  et  protecteurs. 

2°  Il  est  vrai  que  Philippe  ,  comte  de  Flan- 
dre ,  s'engagea ,  par  un  concordat  de  l'an 
1189  ,  à  être  le  défenseur  ou  avoué  de  l'église 
de  Cambrai ,  à  condition  qu'il  seroit  payé  de  sa 
défense  ou  avouerie  par  une  certaine  mesure 
de  blé  et  d'avoine  que  chaque  laboureur  lui 
paieroit  ;  ce  qu'on  a  nommé  gavalhun  ou  gooe- 
nuin .  et  en  français  gavène,  gave  ou  gavre. 
Mais  personne  n'iguore  l'extrême  diiïérence 
qu'il  y  a  entre  un  défenseur  ou  un  avoué  d'é- 
glise ,  et  un  seigneur  supérieur  de  qui  l'église 
relève  et  à  qui  elle  prête  serment  de  fidélité. 
Le  concordat  porte  que  le  comte  de  Flandre 
prêtera  serment  à  l'église  sur  les  reliques,  et 
l'église  ne  lui  en  prête  aucun.  Le  comte  ne  pré- 
tend point  le  gave  comme  un  droit  de  supério- 

'  Iinp,  a  Mayence,  Tan  1642.  Voyex  Leg.  Camer. 
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rilé  aUach«î  à  son  comté  ,    mais  au  conlraire 
comme  une  grâce  et  une  liliéralité  de  l'église  , 
à  (charge  de)  la   servir  :  intuitu  eleemosynœ 
nobis  collatam.  Le  comte  promet  quil  ne  pren- 
dra jamais  le  gave  sur  les  terres  de  l'évêque  , 
ni  sur  les  terres  et  fiefs  des  églises  ;  il  ajoute 
qu'il  n'entrera  jamais  dans  le  pays  .  qu'après  y 
avoir  été  appelé  ,  qu'il  n'y  agira  que  par  l'au- 
torité que  l'église  lui  accorde  ,  et  qu'il  réser- 
vera aux  seigneurs  des  lieux  les  amendes  en- 
tières ,  ne  gardant  pour  lui  que  son  seul  gave  ' . 
Le  roi  Philippe  II  a  prêté  ce  serment.  Le  savant 
Diichesne  ,    expliquant   ce   que  veut  dire   \\w 
défenseur  ou  avoué  de  l'église  ,   rapporte   ces 
paroles  de  Monslrelet ,  historien  d'autant  plus 
digne  de  foi  en  ce  fait,  qu'il  demeuroit  dans 
Cambrai  *.  «  Le  duc  de  Bourgogne  ,  à  cause  de 
»  son  comté  de  Flandre  ,  est  garde  de  toutes  les 
»  églises  de  Cambrai  .    héréditablement  et  à 
»  toujours  :  et  pour  ladite  garde  prend  cliacun 
»  an    perdurablement    certaine    quantité    de 
»  grains  sur  les  terres  et  seigneuries  desdites 
»  églises  au  pays  de  Cambrésis,  et  se  nomme 
»  icelle  seigneurie   appartenante   audit  comte 
»  de  Flandre  ,  la  gavène  de  Cambrésis.  »  Sur 
quoi  Duchcsne  dit  %  que  le  garde  ou  avoué 
d'une  église  se  v\omxnù\\.  causidicus  ;  e.\  W.  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  d'églises  dont  les 
gardes  ou  avoués  héréditaires  qui   étoient  de 
puissans  comtes,  tenoienl  leurs  a  voueries  comme 
des  tiefs  mouvans  de  l'église  même  à  laquelle 
ils  prétoient  serment  et  rendoient  hommage , 
comme  vassaux  à  cet  égard.  C'est  précisément 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'avouerie  hérédi- 
taire de  Cambrai ,  qui  est  nommée  par  Mons- 
trelet  une  seigneurie. 

3"  Pendant  que  les  comtes  de  Flandre  ont 
été  gardes  ou  avoués  de  Cambrai .  les  évêques 
exerçoient  seuls ,  sous  les  empereurs ,  tous  les 
droits  de  souveraineté  dans  le  Cambrésis  ,  te- 
noienl dans  les  diètes  le  rang  de  prince  de 
l'Empire,  et  toutes  les  causes  séculières  alloient, 
par  appellation  ,  de  Cambrai,  comme  de  Liège  , 
de  Cologne  et  de  Mayence  ,  à  la  chambre  impé- 
riale de  Spire. 

i°  L'auteur  n'a  pas  examiné  le  fait .  quand 
il  a  assuré  que  les  évèqucs  de  Cambrai  ont 
long-temps  possédé  leur  seigneurie  sous  l'hom- 
mage des  comtes  de  Flandre,  qui  rapporloient 
à  nos  rois  l'hommage  de  leur  comté.  Si  le  fait 
étoit  comme  il  l'a  cru  ,  le  comté  de  Cambrésis 
auroil  été  un    arrière-fief  de  la  couronne  de 

>  Ley.  eril.  p.  74  et  75.  —  ^  MoNsTR.  vol.  i  ,  ch.  cxliv, 
p.  219.  —  3  Dlchf.sne,  Hisl.  de  la  maison  de  Béthune , 
\\\.   I,  th.  IX,  depuis  la  p.  20  jusqu'à  la  p.  30. 


France,  et  non   pas  un  conilé  et  une  princi- 
pauté de  l'Empire.  La  Fiance  n'aumil  eu  garde 
de  souffrir  que  les  évêques  de  Candjrai  eussent 
un  ran;:  aux  diètes,  et  que  leurs  causes  d'ap- 
pellation fussent  portées  à  la  chambre  impériale 
de  Spire  ;  c'est  sur  quoi  néanmoins  il  n'a  jamais 
paru   aucune   contestation.   De  plus,  l'auteur 
n'a  [i.'.s   remarqué  que  c'étoit  au   comté  de  la 
Flandre  iinpéiiale.ou  d'Alost  .  et  non  au  comté 
de  la  Flandre  française  ,   que  l'avouerie  héré- 
ditaire de  Cambrai  fut  attachée.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  empereurs  ont  exercé  une  supé- 
riorité absolue  sur  les  comtes  de  la   Flandre 
impériale  ou  d'Alost ,   pour  leur  ôter  et   pour 
leur  rendre  celte  avouerie.  Nous  avons  vu  que 
l'empereur  Conrard  III  en  délivra  l'église  dès 
l'an    H-4(i  ;  que  Charles  IV,   empereur,   la 
rend  au  comte  île  Flandre  et  d'Alost,  conjointe- 
ment avec  l'évêque  de  Liège,  le  duc  de  Brabant, 
le  comte  de  Hainaut  '  :  et  qu'enfin  l'empereur 
Charles-Quint  ,    voulant  trouver  un  prétexte 
pour  laisser  Cambrai  dans  les  mains  de  Phi- 
lippe II  son  fils  ,  roi  d'Espagne,  il  lui  donna 
cette  avouerie  héréditaire  des  comtes  d'Alost , 
avec  le  titre  de  bourgrave  ou  gouverneur  héré- 
ditaire de   Cambiai ,  au  nom  des  empereurs; 
afin  qu'il  pût  défendre  cette  ville  impériale  , 
qui  étoit  si  exposée  à  l'invasion  des  Français. 
Mais  il   déclare  qu'il  lui  donne  cette  avouerie 
en  fief  :  In  feiuhan  crmcodfre...   in  fendum  hn- 
bere  ,   tenere  ,   ac  mMro  .  eormn  mrcessorwn 
nostrorvm  ,  et  Jmperii  sacri  nomine  ,  fideliter 
cmtodirf.  11  ajoute,  parlant  toujours  des  comtes 
de  Flandre  et  d'Alost  :  Quoties  casus  postulat , 
et  jnxta  eoriandeni  naturom ,  in  fendum  reco- 
guoscere ,  jurrunentinn  fldelifatis  jirœstare  ,  et 
olia  onoiia  foecre  et  prœstore  ad  qu(P  fdeles 
vassn/i  et  ministri  dominis  suis  tenentitr.  Ainsi 
Charles-Quint  même  ne  laissoit  l'avouerie  ,  ou 
bouigraverie  ,  ou  gouvernement  de  Cambrai  , 
aux  rois  d'Es[)agne  ses  desceudans  .  qu'à  con- 
dition qu'ils  prêteroienf   serment   de   fidélité, 
comme  vassaux,  aux  empereurs.  C'est,  dit-il, 
sans  préjudice  à  tout  le  reste  des  droits  du  vé- 
néiable  évoque   de  Canibrai  ,    notre  prince  : 
fihstpie  fainen  prœjudicio  quoad  nliajurium  ve~ 
neiabilis  episeopi  C orner orensis  prineipis  no^ti'i. 
Ainsi,  excepté  la  défense  de  la  ville  par  les  armes, 
il  laisse  toute  la  puissance  à  l'évêque  qui  de- 
meure le  prince.  L'auteur  peut  juger,  par  toutes 
ces  preuves,  si  on  peut  dii-e  que  Cambrai  étoit 
un  lief  du  comté  de  la  Flandre  française  ,  et  un 
arrière  fief  de  la  couronne  de  nos  rois. 

'    ].e'j.  irrl.  p.  66  ri  «<  q. 
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N  .  —  Mkmoire. 

L'un  lie»  (Itiuiois  acles  qiio  l'on  en  li ouvt;  esl 
la  retonnoiss tiice  ou  seiinepl  de  liikliié  t]iu'  Plii- 
lippe  d'Aiiiiii  lie  remiil ,  il  \  a  lieiix  cenis  ans,  au 
mi  Louis  XU  ,  tn  la  personne  de  son  ctianteiiti-, 
dans  la  ville  de  CaniLuai. 

RÉPONSE. 

1"  L'auteur  t'ait  entendre  qu'on  trouve  plu- 
sieurs acles  de  ce  genre,  quoiqu'il  ne  cite  que 
le  dernier;  je  le  prie  de  citer  tous  les  autres, 
s'il  les  a  trouvés. 

2°  Louis  XII  n'a-t-il  pas  pu  consentir  sans 
conséquence,  pour  la  conirnodilé  d'un  prince 
avec  lequel  il  étoit  en  bonne  intelligence  .  qu'il 
qu'il  ne  vînt  point  lui  rendi-e  hommage  en  per- 
sonne ,  et  qu'il  le  rendît  à  son  chancelier  dans 
une  ville  neutre,  et  frontière  des  deux  Étals? 
Si  le  Roi,  par  exemple,  avoit  consenti  par 
bonté  ,  que  >I.  le  duc  de  Lorraine  ait  rendu  son 
hommage  du  duché  de  Bar  à  Trêves  ,  ou  en 
quelque  autre  ville  impériale  où  il  se  seroit 
trouvé  avec  le  chancelier  de  France ,  s'ensui- 
vroit-il  que  Trêves .  par  exemple  ,  auroit  cessé 
dès  ce  moment  d'être  une  ville  de  l'Empire ,  et 
seroit  devenue  une  ville  dépendante  de  la  cou- 
ronne de  France?  Cet  acte  démembreroit-il 
Trêves  de  l'Empire?  Feroit-il  de  l'Électeur  un 
vassal  du  Roi?  Alléguer  un  tel  acte  sans  en 
produire  d'autres,  c'est  faire  sentir  qu'on  en 
manque. 

^  1.  —  MÉMomE. 

De  l.i  vieni  (pie  les  Coulnaies  de  Cambial  el  du 
Caiiibiësis  ,  rédigéts  en  lo74,  par  les  ordres  de 
Louis  de  Ber\'(ynioiil ,  arcîievèfjue  ,  sunl  iii>!i-sen- 
leinenl  conçut  s  en  langue  tian(,uuse  ,  mais  encore 
la  plupart  des  disposiiions  onl  exlrènie  rapport 
avec  les  Coutumes  de  France. 

RÉPONSE. 

i"  Tous  les  Wallon^  ne  [)arlent  que  français  ; 
s'ensuit-il  que  toutes  les  provinces  wallonnes 
ont  toujours  été  de  la  couronne  de  France? 
C'est  ce  qui  seroit  insoutenable  dans  le  détail. 
A  Liège,  tout  le  monde  parle  français,  et  le 
j)euple  môme  y  parle  un  français  corrcmipu,  à 
peu  près  comme  dans  le  Cambrésis  ;  l'auteur 
en  conclura-t-il  que  Liège  est  un  fief  de  France, 
et  non  pas  de  l'Empire? 

2°  Faut-il  s'étonner  (|ue  les  (Coutumes  d'un 
pays  aient  quelque  conrormilé  avec  celles  des 


pays  voisins?  On  trouvera  sans  doute  de  pa- 
reilles conformités  dans  tous  les  pays  de  l'Alle- 
magne, de  l'Espagne  et  de  l'Italie  qui  touclicnt 
aux  frontières  de  France. 

3"  Voilà  un  aveu  important  de  l'auteur,  (^e 
fut  par  les  ordres  de  l'archevêque  ,  et  non  pas 
du  Roi  ni  du  comte  de  Flandre,  que  les  Cou- 
tumes furent  rédigées,  il  n'y  a  guère  qu'un 
siècle,  l'an  loT-i.  C'est  sans  doute  une  des 
principales  fonctions  d'un  souverain ,  que  de 
donner  des  lois  ;  les  Coutumes  d'un  pays  en 
sont  les  lois  véritables. 

VIL  —  MÉMoniE. 

Personne  n'i^inore  que  la  ville  de  Cambrai  est 
encore  tombée  sous  la  d(Muinalion  de  Frame;  que 
M.  !e  duc  d'Alençon  s'en  est  rendu  maître  en  1380, 
sous  le  roi  Henri  111  ;  que  le  mai  i  chai  de  Balagny 
lenoil  encore  celte  place  sons  le  loi  Henri  le  Grand. 

RÉPONSE. 

A  entendre  l'auteur  parler  ainsi ,  on  est  tenté 
de  croire  que  M.  le  duc  d'Alençon  tenoit  Cam- 
brai sous  la  domination  de  France,  du  temps 
de  Henri  III ,  et  que  le  maréchal  de  Balagny 
le  tenoit  sous  les  ordres  de  Henri  le  Grand  : 
mais  il  est  certain  que  M.  le  duc  d'Alençon 
s'étant  mis  à  la  tète  des  religionnaires  révol- 
tés ,  qu'on  appeloit  les  gueux ,  il  prit  le  titre 
de  duc  de  Brabant ,  sans  aucune  dépendance  du 
roi  de  France  son  frère.  Nous  venons  de  voir 
(ju'innnédiatement  avant  cette  entreprise  ,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  comme  paisible  souve- 
rain de  Cambrésis,  y  avoit  donné  les  Coutu- 
mes rédigées.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires 
non  suspects  de  M.  le  duc  de  Sully ,  que  M.  le 
duc  d'Alençon  s'empara  par  pure  surprise,  et 
sans  aucune  apparence  de  justice,  de  (Cambrai, 
qui  étoit  soumis  à  son  archevêque.  En  se  re- 
tirant, il  y  laissa  Balagny  ,  dont  la  mémoire 
fait  encore  horreur  à  tout  le  pays  ;.  tant  sa  con- 
duite fut  odieuse  par  ses  cruautés.  Cet  usurpa- 
teur ,  loin  de  tenir  Cambrai  sous  les  ordres  de 
Henri  le  (irand  ,  lui  refusa  toujours  de  l'en 
rendre  maître  ,  quelque  grande  récompense  que 
ce  prince  lui  enotVrît;  et  il  aima  mieux  s'e\j)o- 
ser  à  être  pris  par  les  Espagnols  ,  qui  en  effet 
forcèrent  la  ville  peu  de  tem()s  après.  Ainsi ,  en 
ne  comptant  point  la  possession  des  Espagnols 
(|ui  fut  d'environ  quatre-vingts  ans,  et  (ju'ils 
ont  reconnu  eux-mêmes  n'être  qu'une  usur[)a- 
tion  sur  l'Église ,  il  y  avoit  environ  huits  cents 
ans  que  les  évêques  el  archevêques  de  Cambrai 
étoient,sous  les  empereurs,  les  seuls  souvc- 
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rains  de  leur  ville  et  [de  leur  pays  ,  quand  le 
Roi  en  lit.la conquête  l'an  1677.  Heureuse  celle 
église  d'avoir  trouvé  en  Sa  Majeslé  tant  d'é- 
quilé,  tant  de  zèle  ,  avec  une  si  puissante  pro- 
tection !  Au  reste ,  les  pièces  que  je  cite  comme 
imprimées  dans  le  livre  intitulé  :  Leyatus  eccle  ■ 
siasticus  pro  Ecclc&ia  Cameracensi ,  ont  été 
produites  aux  rois  d'Espagne  pendant  qu'ils 
étoient  les  maîtres  de  Cambrai ,  et  on  n'a  pu 
en  révoquer  aucune  en  doute. 

VIII.  —  MÉMOIRE. 

L'exercice  du  joyeux  avèuemeni  ne  rend  pas  la 
condition  des  arclievéques  de  Cauibrai  plus  mau- 
vaise;.... au  coniraire,  elle  est  plus  avantageuse. 

RÉPONSE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  condition  des 
archevêques  seroit  plus  mauvaise,  mais  de  sa- 
voir si  elle  seroit  juste.  Si  un  homme  avoit  été 
long-temps  chargé  d'une  dette  de  20,000  liv. 
qui  seroit  enfin  éteinte  ,  et  si  son  voisin  vouloit 
l'engager  à  lui  passer  gratis  une  obligation  de 
10,000  liv.,  seroit-il  en  droit  de  lui  dire  :  Cet 
acte  ne  rend  pas  votre  condition  plus  mauvaise; 
au  contraire,  elle  est  plus  avantageuse;  vous 
deviez  20,000  liv,,  vous  n'en  devez  plus  que 
10,000?  Cet  homme  ne  pourroit-il  pas  lui  ré- 
pondre :  Ma  dette  de  20,000  liv.,  est  éteinte, 
j'en  suis  entièrement  libéré;  20,000  liv.  que 
j'ai  dues  autrefois  à  un  autre  homme  ,  et  que 
je  ne  dois  plus ,  ne  sont  pas  une  bonne  raison 
pour  contracter  à  votre  égard  une  nouvelle 
dette  de  10,000  liv.  pour  lesquelles  vous  n'a- 
vez aucun  litre  sur  moi?  11  en  est  précisément 
de  même  de  l'église  de  Cambrai.  Les  prières 
impériales  étoient  plus  onéreuses  que  le  joyeux 
avènement;  mais  les  prières  impériales  sont 
éteintes,  et  elles  ne  peuvent  servir  de  titre 
pour  introduire  le  joyeux  avènement.  Un  droit 
autrefois  acquis  à  un  homme,  et  éteint  dans  la 
suite ,  ne  peut  jamais  servir  de  fondement  à  un 
autre  droit  Irès-diflérenl  qu'un  autre  homme 
voudroil  acquérir  sur  la  même  personne.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  joyeux  avènement  succède 
aux  prières  impériales,  et  que  le  Roi  entre  dans 
le  droit  de  l'Empereur.  Un  droit  éteint  et  ané- 
anti libère  simplement  le  débiteur  ,  et  ne  peut 
laisser  après  lui  aucune  succession  à  un  droit 
de  nature  très-différente  en  faveur  d'une  autre 
personne.  De  plus ,  le  droit  de  l'Empereur  n'a 
jamais  été  transmis  au  Roi  par  le  roi  d'Es- 
pagne, qui  ne  l'aA'oit  jamais  reçu  de  l'Empe- 


reur, et  ne  l'avoit  jamais  exercé  ni  prétendu  : 
il  n'a  jamais  été  cédé  immédiatement  par  l'Em- 
pereur même,  puisque  le  Roi  n'en  a  jamais  eu 
aucune  cession  de  lui  dans  aucun  traité;  et  que 
d'ailleurs  ce  droit,  fondé  sur  un  induit  du 
Pape  accordé  à  la  seule  personne  de  chaque 
empereur,  ne  pouvoit  s'étendre  au-delà  de  la 
personne  de  chacun  de  ces  princes  à  aucun  de 
leurs  successeurs,  sans  nouvel  induit,  et  qu'à 
plus  forte  raison  ,  il  ne  pouvoit  passer  sans  l'in- 
duit à  une  au  Ire  puissance  étrangère.  Ainsi  le 
Roi  ne  peut  avoir  dans  Cambrai  ,  ni  les  prières 
impériales,  qui  y  sont  depuis  long-temps  étein- 
tes et  anéanties  ;  ni  le  joyeux  avènement ,  qui 
n'y  est  fondé  ni  en  titre  ni  en  possession. 

IX.    —   MÉMOIRE. 

Que  servent  toutes  les  différences  que  l'on  re- 
marque entre  l'exercice  de  ce  droit  et  celui  du 
joyeux  avènement? 

RÉPONSE. 

A  démontrer  que  ces  deux  droits  sont  très- 
différens,  et  que  le  premier  ,  qui  est  déjà  abso- 
lument éteint  et  anéanti,  comme  s'il  n'avoit 
jamais  été  ,  ne  laisse  après  lui  au  second  ni  titre, 
ni  possession ,  ni  prétexte  de  l'introduire.  Ces 
différences  servent  à  démêler  ce  qu'on  vouloit 
confondre  ,  en  disant  que  le  joyeux  avènement 
ne  rend  pas  la  condition  des  archevêques  plus 
mauvaise. 

X.  MÉMOIRE. 

Il  est  vrai  (pie  présenlemeal  cliaque  empereur 
preuii  un  induit  du  Pape.;  niais  il  paroil  que  les 
empereurs  n'ont  pas  toujours  jugé  cet  induit  né- 
cessaire, et  qu'ils  exerçaient  anireiois  ce  droii  sur 
le  rondement  de  la  seule  possession  ^  sans  taire 
mention  d'aucun  induit. 

RÉPONSE. 

L'auteur  peut  remarquer  que  j'avois  ré- 
pondu par  avance  à  cette  objection.  Les  prières 
impériales  n'étoient  d'abord  que  de  simples 
prières  ou  recommandations ,  connue  nous  le 
montre  évidemment  Choppin  ,  dont  j'ai  cité  le 
texte.  Il  assure  que  les  évêques  n'avoient  pas 
facilement  égard  à  ces  prières ,  lors  même 
qu'elles  étoient  soutenues  d'un  induit  aposto- 
lique; à  plus  forte  raison  les  comptoient-ils 
pour  rien ,  lorsqu'elles  n'étoient  pas  revêtues 
de  ce  titre  ecclésiastique.  Pour  changer  ces 
simples  prières  en  droit  rigoureux,  il  fallut 
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ixon-seulemeiit  un  induit ,  mais  encore  un  com- 
missaire du  saint  siège  .  nommé  exécuteur,  qui 
contraignît  les  évèqnes  à  conférer  suivant  les 
prières  ;  cjiiia  Ordinurii  non  facile  parebant  in- 
dulto  quod  Cœsari  iioviler  crento  dure  soient 
pontifîces  ;  idcirco  eideni  pontifices  dant  execu- 
tores,  qui  compellant  Ordin/a-ium  ad  couferen- 
dum^.  Encore  même  falloit-il  que  les  empe- 
reurs insérassent  leur  induit  personnel  dans 
chaque  nomination,  et.  en  un  mot,  qu'ils 
reconnussent  que  le  droit  rigoureux  n'étoit 
ajouté  à  leurs  simples  prières  ,  que  par  la  grâce 
expectative  du  Pa[)e  .  taule  de  quoi  leurs  prières 
étoient  censées  nulles.  N'est-il  pas  évident  que 
le  joyeux  avènement ,  sans  induit,  tel  qu'on 
veut  l'introduire  à  Cambrai,  n'y  peut  être 
fondé  sur  cet  autre  droit  qui  n'étoit  qu'une 
pure  grâce  du  Pape  ,  et  qui  est  éteint  avec  les 
personnes  auxquelles  seules  elle  avoit  été  ac- 
cordée. 

XI.     MÉMOIRE. 

A  parler  sainc-iuent,  loule  celle  disserlalion  faite 
daus  le  Mémoire,  sur  la  difTerfiice  qu'il  peut  y 
avoir  euire  l'un  et  l'aiuro  de  ces  droits,  paroit 
imililc  pour  la  quesliou  préscole. 

RÉPONSE. 

Il  me  suffît  que  l'auteur  avoue  la  différence 
de  ces  deux  droits ,  afin  qu'on  ne  puisse  plus 
prétendre  que  l'ancienne  possession  de  l'Empe- 
reur pour  l'un  ,  ne  vaut  point  titre  au  Roi  pour 
l'autre.  Je  consens  donc  que  l'auteur  supprime 
raa  dissertation,  pourvu  qu'il  avoue  que  le 
joyeux  avènement  n'est  point  une  continuation 
des  prières  impériales,  et  que  le  Roi  ne  peut 
entrer  à  cet  égard  dans  le  droit  de  l'Empereur. 

XII.     MÉMOIUE. 

Ne  suffil-il  pas  que  l'ei{Ii-;e  de  Cambrai  se  neuve 
aciutlleiiient  suus  i'oliéissanee  »'t  protection  tin 
Roi ,  pour  qu'elle  ne  puisse  se  dispenser,  et  même 
qu'elle  scrnssf  lioimcur  de  ren.ire  .nti  Roi  les  mêmes 
dioils  et  de\oiis  que  toulfs  les  autres  églises  du 
royaume  ?  Rien  que  les  rois  soieiil  iuliiiimt m  .tu- 
dessus  de  ces  ricouuoiss^iicos,elh  s  n,;  laissi-iil  pas 
néanmoins  de  fiire  p;iriie  du  devoir  des  sujets  ,  et 
ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni  tsemplioii  ni  pies- 
criptioi!. 

'  Schitl .  imp,  prec.  in  ceci,  iv,  p.  2. 


REPONSE. 

\°  Il  ne  suflit  pas  d'alléguer  l'obéissance  et 
la  protection.  Nos  rois  ont  protégé  pendant 
beaucoup  de  siècles  l'Eglise ,  et  les  ecclésiasti- 
ques étoient  parfaitement  sous  leur  obéissance, 
quoique  ce  droit  fût  inconnu  au  monde.  Les 
rois  d'Espagne  et  plusieurs  autres  rois  ne  pré- 
tendent point  que  ce  droit  soit  attaché  ni  au 
titre  de  roi ,  ni  à  celui  de  protecteur  des  églises  : 
ce  discours  ne  prouve  donc  rien. 

2"  Ce  priîicipe  anéantiroit  toutes  les  fran- 
chises qui  furent  jamais  acccordées  ou  conllr- 
mées  par  les  souverains.  On  ne  manqueroit  ja- 
mais de  dire  aux  églises  et  aux  peuples  qui 
jouiroienl  de  leurs  franchises  sur  les  promesses 
les  plus  solennelles  :  V'^ous  ne  pouvez  vous  dis- 
penser ,  et  vous  devez  même  vous  faire  hon- 
neur de  rendre  au  Roi  les  mêmes  droits  et  de- 
voirs que  tous  les  autres  sujets.  On  ajouteroit  : 
Bien  que  les  rois  soient  infiniment  au-dessus  de 
ces  reconnoissances ,  elles  ne  laissent  pas  néan- 
jnoins  de  faire  partie  du  devoir  des  sujets  ,  et 
ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni  evenqition  ni 
prescription.  Quand  on  donne  au  Roi  moins  de 
recounoissance  que  ses  autres  sujets,  on  est 
moins  parfaitement  son  sujet ,  comme  l'auteur 
le  dit  ci-dessus  ,  et  il  en  est  moins  parfaitement 
prince  de  ses  sujets  :  ainsi  les  franchises  n'étant 
qu'une  diminution  de  recounoissance  ,  nulle 
franchise  ne  peut  être  tolérée.  Ce  que  les  fran- 
chises retranchent,  fait  partie  du  devoir  des 
sujets ,  et  ce  devoir  ne  reçoit  jamais  ni  exemp- 
tion ni  prescription.  Alléguez,  tatit  qu'il  vous 
plaira,  que  cette  franchise  est  perpétuelle  et 
aussi  ancienne  que  votre  nation  ;  l'auteur  ré- 
pond M  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  exemption  ni 
»  prescription  contre  des  droits  si  essentiels,  n 
Ajoutez  que  le  Roi  a  promis  en  personne  de 
conserver  ces  franchises  ;  l'auteur  répondra 
encore  :  •  «  On  ose  dire  que  Sa  Majesté ,  toute- 
»  puissante  qu'elle  est,  n'auroit  pas  eu  le  ])ou- 
))  voir  de  faire  cette  aliénation.  »  (^\\e  devien- 
dront donc  toutes  les  fi-anchises  du  inonde? 

3"  L'auteur,  au  lieu  de  prouver  par  i\o:i  faits 
une  possession  qui  vaille  titre  .\  Cambrai .  ne 
nous  parle  que  de  justes  et  légères  recoiniois- 
sances ,  que  de  droits,  de  devoirs  et  d'hom- 
mages de  recounoissance  au-dessus  desquels  les 
rois  sont  infiniment  élevés.  S'il  n'entend  parler 
que  d'une  reconnoissance  libre  et  volontaire,  je 
nie  joins  à  lui  pour  protester  qu'une  prébende, 
et  même  dix,  ne  sont  qu'une  légère  reconnois- 
sance des  bontés  et  de  la  puissante  protection 
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du  Roi  ;  c'est  le  devoir  du  cœur  ,  qui  ne  reçoit 
jamais  ni  exemption  ni  prescription.  Mais  si 
l'auteur  [);u'le  d'un  droit  rigoureux  ,  qu'on  in- 
Iroduiroit  sans  titre  ni  possession  ,  n'alléguant 
pour  toute  preuve  que  la  juste  et  légèie  recon- 
noissance,  on  la  pourra  autant  alléguer  pour 
dix  prébendes  que  pour  une  ;  car  dix  piébendes, 
données  à  de  bons  sujets  nommés  par  le  Roi , 
seroient  sans  doute  une  légère  reconnoissance 
de  sa  protection.  Peut-on  moins  prouver,  à 
force  de  vouloir  prouver  trop ,  et  cette  preuve 
peut-elle  être  sérieuse? 

XIII.  MÉMOIRE. 

Peui-on  dire  que  l'exercice  du  joyeux  .avènement 
blesse  eu  général  les  arlicles  de  la  capilulaiion  de 
Cambrai  ,  où  il  n'en  esl  point  parlé  ,  cl  trouble  en 
[)arii('ulier  l'ordre  de  la  coUalion  des  bénéfices, 
qui  demeure  louie  enlière  aux  ordinaires,  uiéme 
dans  ce  cas  qu'elle  est  assujéiic  pour  une  l'ois  à  la 
nomination  du  Roi? 

RÉPONSE. 

1°  Comment  est-ce  que  l'église  de  Cambrai 
auroit  pu  demander  à  demeurer  dans  sa  fran- 
chise à  l'égard  du  joyeux  avènement ,  elle  qui , 
depuis  sa  fondation ,  n'avoit  jamais  oui  parler 
d'un  tel  droit?  Ne  prenoit-elle  pas,  selon  tou- 
tes les  règles  de  la  prudence  et  de  la  bonne  foi , 
les  précautions  les  plus  décisives,  en  demandant 
qu'elle  demeurât  généralement ,  et  sans  aucune 
restriction  ,  dans  toutes  les  franchises  dont  elle 
a\  oit  élé  en  possession  jusqu'à  ce  jour  ;  de  sorte 
qu'on  n'introduiroit,  sous  aucun  prétexte,  aucun 
droit  auquel  elle  n'eut  pas  été  auparavant  as- 
sujétie?  L'auteur  dira-t-il  que  la  franchise  du 
joyeux  avènement  n'étoit  pas  alors  une  des  fran- 
chises dont  l'église  de  Cambrai  étoiten  actuelle 
possession?  dira-t-il  que  ce  droit  n'est  pas  du 
nombre  de  ceux  que  l'église  de  Canibrai  n'avoit 
pas  reçus,  et  qu'elle  vouloit  se  dispenser  d'in- 
troduire par  cette  clause  générale,  qui  est  si 
absolue,  et  si  exclusive  de  tout  droit  alors  inusité 
dans  ce  lieu?  Comment  donc  l'auteur  peut-il 
dire  si  fortement ,  que  le  joyeux  avènement  ne 
blesse  point  en  général  les  articles  de  la  capitu- 
lation de  Cambrai ,  où  il  n'en  est  point  parlé  ? 
ne  sait-il  pas  que  les  espèces  sont  contenues 
dans  le  genre ,  et  chaque  individu  dans  l'espèce? 
Si  le  Roi  avoit  exclu  tout  homme  d'un  certain 
honneur,  l'auteur  voudroit-il  soutenir  que  cha- 
que homme  particulier  seroit  en  droit  de  le 
prétendre  malgré  l'exclusion  générale  ,  allé- 
guant qu'il  n'y  seroit  parlé  de  lui  nommément  ? 


2°  L'auteur  espère-l-il  de  persuader  que  le 
joyeux  avènement  ne  trouble  point  l'ordre  de 
la  collation  des  bénélices?  Sera-ce  donc  la 
même  chose,  pour  un  coUateur,  d'être  forcé  ou 
de  ne  l'être  pas?  Ln  collaleur  gêné  et  nécessité 
à  pourvoir  un  tel  homme  qui  lui  signilie  son 
droit,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  est-il  dans  le 
même  ordre  de  collation  que  celui  qui  con- 
fère librement  selon  son  propre  choix?  Le 
choix  n'est-il  pas  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  tant 
pour  la  liberté  du  collateur  que  pour  l'utilité  de 
l'Eglise?  Un  collateur  forcé  par  une  nomination 
de  droit  rigoureux ,  n'est  plus  que  le  simple 
exécuteur  de  la  volonté  d'autrui.  Peut-on  dire 
que  la  collation  de  l'évêque  demeure  toute  en- 
tière, lorsqu'elle  perd  toute  sa  liberté  et  est 
ainsi  assujétie?  Ce  discours  ne  pourroitêtre  bon 
que  pour  les  collations  libres ,  où  les  évêques, 
par  pure  reconnoissance  et  sans  aucun  exercice 
de  droit  rigoureux,  se  trouveroient  trop  heureux 
de  pourvoir  des  sujets  agréables  à  Sa  Majesté. 

XIV. MÉMOIRE. 


S'il  s'inlroduisoit  une  exception  telle  qu'on  la 
ileaiande  ,  i!  semble  que  ce  seroit  donner  aileinle 
au  principe  qui  a  servi  jusqu'à  présent  de  fonde- 
ment à  l'exercice  de  ce  droit. 


REPONSE. 

Cette  exception  ne  peut  jamais  donner  d'at- 
teinte au  vrai  principe  qui  a  servi  de  fondement 
au  joyeux  avènement ,  et  qui  a  été  posé  par 
l'auteur  même.  La  possessif  m.  dil-il,  vaut  titre. 
Je  le  prends  au  mot  ;  et  il  est  évident  que  l'ex- 
ception que  nous  prétendons  pour  Cambrai,  ne 
peut  ébranler  ce  principe.  La  possession ,  qui 
vaut  titre,  décide  pour  le  joyeux  avènement 
partout  où  elle  se  trouve;  mais  dans  les  lieux 
où  la  possession  manque,  comme  à  Cambrai, 
le  joyeux  avènement  ne  doit  point  être  reçu  , 
n'étant  fondé  ni  en  titre  ni  en  possession.  L'ex- 
ception des  lieux  où  la  possession  manque  ,  ne 
donne  aucune  atteinte  à  ce  droit  pour  tous  les 
lieux  où  la  possession  vaut  titre.  Cette  règle  est 
simple  ,  naturelle  et  précise.  Si ,  au  contrai tre  , 
la  possession  ne  sert  pas  de  borne  au  droit ,  on 
le  demandera  bientôt  autant  aux  collégiales 
qu'aux  cathédrales,  autant  pour  quatre  pré- 
bendes que  pour  une.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  que  les  collégiales  seroient  moins  parfai- 
tement sujettes  au  Roi ,  et  que  le  Roi  seroit 
moins  parfaitement  leur  prince  ,  si  elles  ne  se 
faisoient  pas  honneur  de  rendre  à  Sa  Majesté 
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les  mêmes  droits  et  devoirs,  les  mêmes  homma- 
ges et  reconnoissances  que  les  cathédrales.  Les 
collégiales  auront  beau  dire  que  la  déclaration 
du  15  mars  Ib-ili ,  enregistrée  au  grand  Con- 
seil ,  décide  pour  les  exemptions  des  collégiales; 
on  leur  répondra  ,  selon  l'auteur  ,  que  cette 
légère  reconnoissance  est  un  droit  qui  ne  reçoit 
jamais  ni  exemption  ni  prescription  ;  qu'enlin 
Sa  Majesté  ,  tùute-/juissante  quelle  est ,  na  pas 
eu  le  pouvoir  de  faire  cette  aliénation.  Le  droit 
n'aura  jamais  de  bornes  certaines .  à  moins 
qu'on  ne  s'en  tienne  à  décider  par  la  possession 
qui  vaut  titre,  pour  les  lieux  seulement  où  elle 
est  déjà  acquise. 

XV.  —  MÉMOIRE. 


Il  n'apparlienl  qu'à  Sa  IMajoslc  d'eu  l'écider. 
Piiis(iu  il  a  plu  au  Roi  auiiltuer  depuis  ioi);^-leii)[)S 
loule  juridiciioîi  au  giaiid  Conseil  ,  (m  ne  voit  pas 
de  raisons  (jui  doivent  lirer  celle  allaire  du  cours 
ordinaire  de  celles  de  la  même  nature. 


J'avoue  qu'il  n'appartient  qu'à  Sa  Majesté 
de  décider  contre  elle-niéine  ;  c'est  ce  qu'elle  a 
lait  plusieurs  fois  dans  son  Conseil  avec  une 
singulière  édification  de  tout  le  royaume  ;  c'est 
ce  que  nous  espérons  de  voir  encore  dans  notre 
cause.  Le  grand  Conseil  n'a  d'attribution  de  juri- 
diction, que  pour  les  affaires  du  cours  ordinaire, 
suivant  les  règles  établies  pour  l'ancien  royaume. 
Nous  ne  sommes  point  dans  ce  cours  ordinaire  ; 
il  s'agit  d'un  cas  extraordinaire,  et  d'une  pro- 
messe faite  par  le  Roi  en  personne.  Un  des  prin- 
cipaux effets  de  sa  protection  pour  notre  éghse, 
sera  de  ne  nous  renvoyer  point  à  un  tribunal 
qui  manque  de  pouvoir  pour  nous  faire  justice. 

Je  ne  prends  la  liberté  de  représenter  toutes 
ces  choses ,  que  pour  répondre  aux  objections 
de  l'auteur  du  Méntoire  qui  m'a  été  envoyé.  Je 
ne  le  fais  que  pour  ne  refuser  pas  à  tout  notre 
clergé  le  secours  que  je  lui  dois,  et  qu'il  me 
demande;  entin  ,  je  le  fais  avec  la  plus  parfaite 
soumission  aux  ordres  du  Roi. 


LETTRES 


CONCERNAM  L'ADMIMSTRATION  GÉNÉRALE  DU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAL 


m  *\ 

DE  FÉNELON  AU  CARDINAL  SPADA  , 
SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 

Il  adresse  au  cardinal  une  lettre  pour  le  souverain  Pontife  '. 

(Juillet  1695.) 

Eminentissime  Domi>e  , 

QuanHjujiui  nihil  de  Tua  Eininentia  meritus 
sum  ,  onniia  lamen  propitia  et  secunda  ,   tuà 


■    '  L'origiual  de   coUe   Icllre  se  conserve  aux  Archives  du 
Fatican  (Retueil  de  Lettres  aidorjraiifics  des  Evétiues,  n.  85, 


pietatc  faventc  ,  cxpectare  ausim.  Non  enim  me 
latet  quàm  bene  animatussis  erga  otimes  Epis- 
copos ,  qui  gregi  pro  virili  parte  invigjlanles, 
Ecclesia^  principalis  et  matris  ouniium  opein 
efdagitant.  Ilinc  oritur  ea,  quà  te  impensissimè 
rogoiiducia,  Eminentissime  Domine  ,  ut  quam 
scripsi  ad  Sanctissimum  Patrem  epistolam^  hanc 
ei  non  sine  tUiC  gratite  pra^^sidio  per  molliora 
lemporatradere  velis.  Is  nnus  est  finis  volorum, 
scilicct ,  ut  Bealissimus  Paler  .  aiilcquam  con- 


1>.  9).  Nous  la  iiublidiis  il'apiès  une  copie  aulheiiliiiuo ,  que 
nous  devons  à  la  Menveillanie  de  monseiijneur  Marini,  con- 
servateur des  Archives.  La  lettre  que  Fenelon  adresse  avec 
celle-ci  au  l'ape  Innocent  Xll,  est  celle  qui  suit  ,  à  la([uellc 
le  Saiut-Pére  répondit  par  le  Bref  du  13  mars  suivant,  que 
nous  donnons  un  pi'U  plus  bas. 
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ferat  ecclesiastica  bénéficia  quce  pendent  ab  illo, 
quid  de  singulis  viris  eligendis  usu  et  penitus 
comprobaverim  ,  clam  ex  me  rescire  dignetuc. 
Interccssus  Eminentiae  Vestrae  in  hoc  pio  nego- 
tio  ,  quanti  à  me  sit  faciendus,  el  quanta  bene- 
fîcii  gratia  habenda  dictu  dit'licillirnum.  Veriua 
hacc,  levioris  raomenti  quàm  ut  commemorari 
debeant,  omitto  loqui.  Sed,  quo  nibil  est  apud 
le  neque  prius,  neque  forlius ,  Ecclesiae  tôt  belli 
aerumnis  afflicta?  mœrorem  levabis.  Hoc  te 
juvat,  hoc  te  decet,  hoo  te  exorem  sinas.  Adsis, 
quaeso,  mihi^  qui  semper  haberi  cupio, 

Emine.ntissime  Domine  . 

F.MINEMI  E    VeSTR£  , 

Huniillimus  et  ubsequentissimus  servus, 

FR A NC ISC US ,  Archiepiscopus 
diix  Camei^acensis. 


IV.  (III.) 

AU  PAPE  INNOCENT  XIl. 

En  remerciant  le  saint  Père  du  gratis  de  ses  Bulles,  il  le 
supplie  de  vouloir  bien  avoir  égard  aux  renseignemens 
qu'il  aura  soin  de  lui  communiquer  sur  les  aspirans  aux 
t)éaéfices  du  diocèse  de  Cambrai. 

(Juillet  4  695 
Beatissime  Pater  , 

Summa  cum  reverentia  et  animi  deraissione 
Beatitudinem  Vestram  adiré  mihi  hceat.  Eo 
fidentiùshancmeexoraturum  crediderim,  quod 
non  ita  pridem ,  orantibus  Rege  Chrislianis- 
simo  .  ac  serenissimis  Delphino,  et  Burgundiœ 
Duce',  te  benignuni.  Beatissime  Pater,  te  bene- 
ficum  ,  te  munitlceutissimum  in  concedendis 
mihi  gratis  hujus Ecclesiae  Bullis  nactus  fuerira. 
Hoc  paternee  beneficentiae  exemplo  fretus,  id 
unum  orosupplex,  utin  conferondisecclesiasticis 
beneficiisjquaMnhacdiœcesi  sunt  pênes  Vestram 
Sanctitatem  ,  de  singulorum  \irorum  moribus . 
pietate.  scieutia^  peritia,  ingenio  .  cœterisque 
animi  dotibus,  quod  usu  didicerim  perpendere 
digneris.  Ignosce,  quaeso  ,  Beatissime  Pater,  si 
minus  verecundè  dixero  ;  non  niea  quaero ,  sed 
quœ  Jesu  Christi.  Tametsi  sum  Francus  et  gé- 
nère el  animo,  medullitus  non  est  animus  Bel- 
garum  spoliis  Francos  ditare  ;  quin  potiiis  inter 
Belgas  quasi  populariset  indigena  ipse  omnibus 

1  Voyci  la  xxs.vui''  des  Lettres  diverses ,  t.  vu,  p.  514. 


omnia  tierienitor,  nec  familiares,  nec  affines, 
nec  propinquùs .  nedum  domesticos  promo- 
vendos  affecto.  Vae  mihi ,  si  non  inhcfiream  pro 
modulo  vesligiis  Sanctitatis  Vestrae ,  quoe  claris- 
simispropinqnis  hanc  vocem  emisit,  Ignora  vos. 
Verùm  absque  ullo  discrimine  quoscumque  raa- 
gis  idoneos  Christi  ministres  noverim  ,  ut  Ec- 
clesiae luctuosissimis  hisce  belli  temporibus  op- 
pressée inserviant,  hos  Sauctitati  Vestrae  clam 
commendare  mihi  sit  copia.  Si  voti  sim  corapos, 
mea;  tantummodo  partes  erunl ,  quid  melius 
visum  fuerit ,  pro  tenuis  ingenii  viribus  tibi  uni, 
Beatissime  Pater,  aperiendi  ;  tuae  verô  dijudi- 
candi  quid  expédiât,  pro  summa  quâ  polies 
auctoritate.  Hoc  singulari  pietatis  tuœ  speci- 
mine  magis  magisque  elucebit  illa  pectori  tuo 
insita  omnium  ecclesiarum  sollicitudo  ,  quae  , 
cum  miritico omnium  bonorumsolatioet  plausu, 
sectatur  quod  caro  et  sanguis  non  revelarunt. 
0  utinam  incorruptum  Pontificem  in  aevum 
sospitet  Christus,  ut  Ecclesiae  sponsae  consulat! 
0  utinam  nos  ipsi ,  tanto  duce  forma  facti  simus 
gregisex  animo  1  Ad  pedes  tuos  provolutus^ 
apostolicam  benedictionem  enixè  postulat,  etc. 


BREF    DU    PAPE    INNOCENT    XII 
A  FÉNELON  K 

Le  SaintrPère  promet  à  Fénelon  d'avoir  égard  aux  reniei- 
gneroents  que  celui-ci  donnera  sur  les  aspirants  aux  bé- 
néfices du  diocèse  de  Cambrai. 

J3  mars  1696. 

N'enerabilis  Frater  ,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Adeo  praeclaram  de  pietate 
zeloque  pastorali  fraternitatis  tuae  opinionem 
gerimus,  ut  ubi  in  Ecclesia  Cameracensi  tibi 
commissa.  cui  multa  cum  laude  prœes ,  vaca- 
>erinl  benelicia  hujus  sanclaj  SeJis  collationi 
reservata,  peculiarem  rationem  habituri  simus 
eorum,  pro  quibustua  apud  nos  officia  impen- 
disti  :  non  enim  favori  aut  gratiae ,  sed  virtu- 
tibus  ac  meritis  ipsorum .  tributa  illa  à  te  fuisse 
minime  dubitamus.  Fraternitati  intérim  tuae  , 
benevolenliai  nostrœ  lestem  ,  apostolicam  bene- 
dictionem peramanter  imperlimur. 

Datum  Romae  .  apud  Sanctam  Mariam  Ma- 


1    L'original   de    ce   Brel    se   conserve   aux 
Royaume  {Section  historique;  BuUaire). 
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jorem ,  sub  annulo  Piscatoris  ,  die  xiii  niartii 
M.  Dc.  xcvi ,  pontificalùs  nostri  anno  quinto. 

Marils  SPINULA. 
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VI.  (IV.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Sur  une  discussion  qui  s'étoit  élevée  entre  l'archevêque  et 
le  chapitre  de  Cambrai. 

Août  <606. 

C'ESf  pour  obéir  à  votre  ordre,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  mander  ma  pensée  sur  le  cas 
que  \ous  me  proposez.  Il  me  semble  qu'il  vau- 
droit  mieux  payer  les  cinq  mille  livres  qu'on 
vous  demande,  que  d'entrer  dans  un  procès  qui 
vous  rendroit  odieux  à  votre  chapitre,  et  qui 
vous  meltroit  hors  d'état  de  faire  dans  votre 
diocèse  tout  le  bien  que  Dieu  peut  demander  de 
vous.  Que  si  la  continuation  du  paiement  ache- 
voit  le  temps  de  la  prescription ,  et  rendoit  le 
droit  du  chapitre  incontestable  ,  on  pourroit 
remédier  par  une  simple  protestation  au  pré- 
judice que  cela  apporteroit  aux  successeurs; 
mais  si  cette  protestation  engageoit  dans  un 
procès,  je  crois  qu'il  seroit  plus  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  et  du  bien  de  l'Église  ,  de  sacrifier  votre 
intérêt,  et  celui  de  vos  successeurs,  au  bien 
spirituel  de  votre  diocèse. 

Une  fluxion  sur  les  yeux  m'oblige  d'em- 
prunter la  main  de  M.  Bourbon  pour  vous  faire 
cette  réponse ,  et  vous  agréerez  bien  que  je  m'en 
serve  aussi  pour  vous  assurer  que  je  suis  avec 
un  attachement  tout  particulier,  et  avec  tout  le 
respect  que  je  dois,  etc. 


vir*. 


nous  a  faites  par  ses  députés  ,  nous  déclarons, 
qu'en  publiant  dc  nouveau  V  Ordonnance  de  feu 
Mgr  de  Brias,  notre  prédécesseur  ,  qui  défend 
aux  éclesiastiques  ,  sur  peine  de  suspense ,  d'aller 
au  cabaret,  cumpotandi  causa  ,  et  qu'en  l'en- 
voyant audit  chapitre  ,  comme  aux  autres  de  ce 
diocèse  ,  de  même  que  feu  Mgr  de  Brias ,  notre 
jirédécesseur  ,  la  leur  avoit  envoyée  ,  nous 
n'avons  point  voulu  préjudier  aux  droits  que  ce 
chapitre  pourroit  avoir,  en  conséquence  d'un 
acte  fait  autrefois  en  sa  faveur,  par  Jean  de 
Bourgogne  .  évéque  de  Cambrai  ^. 

De  même  aussi ,  nous  déclarons  très-expres- 
sément,  que  nous  ne  prétendons  nous  préju- 
dicier  en  aucune  manière  par  cette  présente 
déclaration,  ni  approuver,  ratifier  ou  confir- 
mer en  aucune  sorte  ledit  acte  de  Jean  de  Bour- 
gogne, oulesdroitsqueleditchapitreen  prétend 
tirer;  voulant  seulement,  par  des  considérations 
particulières,  que  sans  entrer  en  aucune  con- 
noissance  ni  examen  d'aucun  titre  ,  droit  ou 
prétention,  toutes  choses  demeurent,  de  part  et 
d'aulre,  au  même  état  où  elles  ont  été  jusqu'à 
ce  jour,  et  qu'ainsi  ladite  Ordomiance  [oucha.nl 
les  cabarets,  car  nous  publiée  de  nouveau  et 
confirmée  ,  soit  reçue  ,  acceptée  simplement ,  et 
insérée  dans  les  registres  dudit  chapitre  de  Saint- 
Géry. 

Donné  à  Cambrai,  etc ,  etc. 


VIII  *  \ 

DE  FÉNELON 
A  M*",  AVOCAT  DE  TOURNAI. 

Il  le  prie  de  lui  faire  connoitre  la  jurisprudence  du  parle- 
ment de  Tournai ,  sur  quelques  questions  relatives  aus 
exemptions  des  chapitres  '. 

A  Cambrai ,  23  octobre. 


DÉCLARATION 

ADRESSÉE  PAR  FÉNELON  AU  CHAPITRE  DE  SAINT- 
GÉBY,  CONCERNANT  LES  EXEMPTIONS  DE  CE  CHA- 
PITRE 1. 

François,  etc.,  voulant  avoir  égard  aux  ins- 
tantes prières  que  le  chapitre  de   Saint-Géry 

1  Celle  Déclaration ,  dont  nous  ignorons  la  date ,  est  re- 
lative à  un  connil  de  juridiclion  entre  l'Archevêque  de  Cam- 
brai cl  le  chapitre  de  Sainl-GCry.  Elle  montre  loul  a  la  fois 
la  fermeté  dc  Fénelon  a  fiutenir  ses  droits  ,  cl  son  attention 
à  éviter  loul  ce  qui  pou\oit  blesser  les  prOlentions  niôme  Jou- 


Je  vous  supplie,  monsieur,   d'avoir  la  bouté 
de  me  mander ,   en  grand  secret ,   quelle  est 


leuses  qu'on  lui  opposoii.  L'original  dc  cette  Dcc'aration  se 
conserve  à  Lille  ,  dans  les  Archives  du  département  du  Sord. 

Sur  l'origine  Je  l'Eglise  collégiale  de  Sl-Géry  a  Cambrai, 
voyeî  la  Galliti  chrisliana  ;  t.  m,  p.  73;  et  Cameracum 
Chri^liciuau  ;  lAlW,  1849,  in-4°,  p.  1«0. 

'  J^;in  de  Bourgogne,  élu  Evéque  de  Cambrai  en  lîiO, 
mourut  en  1479.  —  *  Celle  lettre,  dont  nous  ignorons  la 
date,  est  relative  au  conflit  île  juridiction  qui  donna  lieu  a 
la  Déclaration  précédente.  Fénelon  expose  dans  cette  lettre 
l'avis  motivé  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  en  sa  faveur; 
et  il  prie  l'aNocat  de  Tournai  de  lui  faire  connoitre  la  juris- 
jirudenoc  du  parlement  de  Tournai  à  cet  égard.  Les  ob>erva- 
tious  de  l'avocat  de  Tournai  teudcnt  a  renverser  le  sentiment 
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votre  jurisprudeoce  sur  les  questions  suivantes. 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  vos  réponses  à  côté 
de  chaque  article. 


I. 


Les  plus  célèbres  avocats  de  Paris  assurent 
qu'un  chapitre,  si  exempt  qu'il  puisse  être  de 
la  juridiction  de  l'Ordinaire,  par  un  privilège 
spécial ,  doit  se  conformer  aux  ordonnances  de 
l'évêque  pour  la  police  extérieure  de  tout  le 
diocèse,  quand  ses  ordonnances  sont  dans  l'es- 
prit des  canons:  comme,  par  exemple,  quand 
l'évêque  ordonne  que  tous  les  ecclésiastiques  du 
diocèse  porteront  la  soutane,  s'abstiendront  de 
la  chasse  ,  et  n'iront  point  au  cabaret  ,  compo- 
tandi  causa,  dans  le  lieux  de  leur  résidence  (a). 
Ces  avocats  ajoutent,  que  le  chapitre  exempt 
ne  peut,  à  cet  égard  ,  exercer  son  exemption 
qu'en  jugeant  les  membres  de  son  propre  corps 
conformément  aux  ordonnances  de  l'évoque , 
et  non  en  publiant  d'autres  ordonnances  sur  les 
mêmes  cas,  plus  douces,  et  contraires  à  celles 
que  l'évêque  a  publiées.  Awsi,  selon  cette  ju- 
risprudence,  le  chapitre  exempt  ne  peut  point 
statuer  contre  le  statut  de  l'évêque,  dans  les  cas 
de  police  générale  et  extérieure  (6).  Il  ne  peut 
que  faire  exécuter,  etquejuger  suivant  laloique 
l'évêque  a  faite  (c).  Ces  avocats  remarquent  en- 
core, que  les  séculiers  les  plus  exempts  ne  peu- 
vent être  plus  exempts  que  les  Ordres  réguliers 
que  le  Pape  a  soustraits  à  la  juridiction  de 
l'Ordinaire,  par  des  privilèges  si  solennels.  Or, 
est-il  (disent  ces  mêmes  avocats),  (jue  les  ré- 
guliers mêmes  sont  tenus  d'obéi  r  à  ces  règlements 
généraux  de  discipline  extérieure  dans  un 
diocèse  ;  par  exemple ,  il  ne  leur  est  point  permis 
d'aller  dans  les  cabarets,  conipotandi  causa, 
quand  l'évêque  le  défend.  Donc,  les  chapitres 
ne  le  peuvent  point  aussi.  La  juridiction  des 
uns  et  des  autres  demeure  entière  ;  [idiVct  (\\iih 
conservent  le  droit  de  juger  chez  eux  les  con- 
trevenants ,  conformément  au  règlement  du 
diocèse  {f/).  Enfin,  ces  avocats  prétendent  que 
cette  autorité  épiscopale  est  encore  plus  incon- 
testable dans  les  Eglises  où  le  concile  de  Trente 
est  reçu.  Peuse-t-eu  de  même  à  Tournai? 


(les  avocats  de  Paris  ,  ou  du  moins  h  inoiilier  i\\\v  la  juii!-i)iu- 
deiice  <lu  paiicnient  de  Tournai  est  dillei  ente  sur  te  iioint  de 
la  jurisprudence  franroiso.  Le  manuscrit  original  de  la  lettru 
cl  des  observations  dont  elle  est  suivie,  se  conserve  a  Lille, 
dans  les  archives  du  dcparlement  du  .\ord.  Les  lettres  de 
renvoi  a,  b,  c,  etc.,  que  nous  avons  insérées  dans  la  lettre 
de  Feiiclon,  indiquent  les  observations  de  l' avocat ,  placées  a 
la  suite  de  cette  lettre. 


IL 


Les  chapitres  non  exempts,  qui  sont  en  pos- 
session d'un  premier  degré  de  juridiction,  pour 
juger  leurs  propres  membres  en  première  ins- 
tance, sauf  l'appel  à  l'Ordinaire  ,  ne  [)euvent , 
disent  les  avocats  de  Paris,  exercer  cette  juri- 
diction en  aucun  cas  ,  que  conformément  aux 
règles  imposées  par  l'évêque  auquel  ils  sont  sou- 
mis. Ainsi ,  ils  ne  sont  juges  que  pour  faire 
exécuter  la  loi  épiscopale;  autrement  le!5rs  juge- 
ments sont  réformables  par  le  supérieur,  qui 
est  l'évêque  même.  Est-ce  là  votre  jurispru- 
dence (e)  ? 

m.  , 

Le  conseil  de  Paris  soutient ,  qu'encore  que 
l'Evêque  ne  soit  ordinairement  juge  des  causes 
de  ces  sortes  de  chapitres,  que  par  appel  et  en 
seconde  instance  ,  il  peut  néanmoins  ,  quand  il 
le  juge  à  propos,  prévenir  le  chapitre  même,  et 
juger  en  première  instance  ces  sortes  de  causes; 
parce  que,  suivant  les  maximes  des  canonistes 
ultramontains  les  plus  fameux ,  ces  sortes  de 
juridictions  de  chapitres  non  exempts  ne  sont 
qu'une  émanation  de  celle  de  l'évêque  ,  et  une 
espèce  de  fonction  de  vicaires-généraux  à  cet 
égard  ;  en  sorte  qu'ils  ont  ce  premier  degré  de 
juridictiou  ,  cumulative ,  non  exclusive.  Le  par- 
lement de  Tournai  est-il  dans  les  mêmes 
maximes  (f)  ? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  plus  habiles  têtes 
de  Paris  croient  indubitable,  et  qu'ils  appuient 
des  plus  grandes  autorités  ,  dans  leurs  consul- 
tations par  écrit  que  j'ai  reçues  depuis  peu  de 
jours.  Faites-moi  la  grâce  de  me  répondre 
précisément  à  chaque  article.  Je  ne  vous  com- 
mettrai en  rien  ,  et  je  vous  garderai  le  plus 
fidèle  secret.  Vous  savez  de  quel  cœur  je  suis 
pour  toujours,  monsieur,  votre,  etc. 


OBSERVATIONS  DE  L'AVOCAT  SUR  LA 
LETTRE  PRÉCÉDENTE  ». 

Monseigneur  , 

{a)  Pour  répondre  à  cet  article,  je  crois  que 
la  jurisprudence  canonique  y  contenue  ne  seroit 

^  D'après  l'invitation  que  Fcnelon  lui  en  avoil  laite,  l'avocat 
mil  ^es  observations  à  la  marge  de  la  lettre  précédente.  Nous 
indiquons  ici  par  des  lettres  de  renvoi,  les  endroits  de  la  lettre 
de  Féuclou,  sur  lesquels  tombent  les  obserNâtions  de  l'avocat 
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pas  suivie  en  Flandre ,  où  les  évêques .  jusqu  â 
présent,  se  conformant  à  la  disposition  du  con- 
cile de  Trente  ,  ont  pris  la  qualité  de  dé/éguf'S 
du  saint-siège,  pourlesfonctionsqu'ils  ont  faites 
es  chapitres  exempts.  Ceux  qui  ont  prétendu  le 
faire  poiestate  ordinariâ  ,  y  ont  trouvé  de 
l'opposition,  et  les  chapitres  qui  avoient  litre  et 
possession,  ont  été  maintenus  dans  leurs  droits 
par  les  conseils  du  pays.  C'est  pourquoi  il  est  à 
présumer,  que  si  le  cas  se  présentoit  à  juger  au 
parlement  de  Tournai ,  il  le  décideroit  sur  la 
validité  des  titres  et  possession  vérifiés  au  procès; 
ou  s'il  falloit  avoir  recours  à  l'usage,  il  suivroit 
celui  que  les  conseils  du  pays  ont  reçu  depuis 
la  publication  du  concile  de  Trente;  sur  lequel 
usage  je  m'instruirai  à  fond,  [)our  ci-après  vous 
informer,  monseigneur,  plus  au  juste;  car 
jusqu'à  présent  je  ne  sais  pas  qu'il  se  soit  pré- 
senté semblable  question  au  parlement.  Même 
feu  INI.  de  Choiseul ,  évèque  de  Tournai,  au 
grand  procès  qu'il  a  eu  contre  son  cha[)itre  , 
dont  j'ai  été  le  rapporteur,  ne  prétendoit  d'ins- 
truire un  procès  criminel  à  un  chanoine ,  pour 
correction  de  mœurs ,  qu'en  qualité  de  délégué 
du  saint-siège  ,  et  sur  la  négligence  dudit  cha- 
pitre, qui,  au  contraire  ,  sou((Mioit  que  ,  pré- 
supposant ladite  négligence,  il  ne  ponvoit,  lui, 
instruire  le  procès  que  conjointement  avec  un 
chanoine  député  dudit  cliapitre  ,  conformément 
à  la  disposition  dudit  concile  de  Trente. 

ib)  Je  doute  fort  de  cette  jurisprudence,  qui 
ne  me  paroît  pas  même  soutcnable  ,  en  terme 
de  droit,  vu  que  la  loi  ne  peut  obliger  que  ceux 
qui  sont  soumis  à  la  juridirlion  de  celui  qui  la 
porte.  C'est  pourquoi  ilseroitbon  d'avoir  com- 
munication de  cet  avis  (  des  avocats  de  Paris) , 
pour  savoir  sur  quel  principe  on  prétend  éta- 
blir cette  jiiris[)rudence. 

Pour  l'usage  de  la  Flandre,  il  me  paroit 
constant  que  les  chapitres  exempts,  et  avant  et 
après  la  publication  du  concile  de  Trente  ,  ont 
fait  des  règlements  et  ordonnances ,  indépen- 
danmient  de  celles  de  l'Ordinaire,  pour  la  police 
extérieure  de  leurs  su[)[<ôts,  et  quand  le  cas  s'est 
présenté,  ont  jugé  suivant  lesditcs  ordonnances, 
sans  avoir  égard  aux  peines  comminécs  par  celle 
de  l'Ordinaire;  ce  que  j'entends  des  chapitres 
exempts,  immédiatement  soumis  an  saint-siège; 
car  à  l'égard  dos  cha|)itres  qui  se  prétendent 
exempts  de  l'^h-dinaire,  et  d'être  sjumis  à  la 
juridiction  du  métropolitain,  il  y  a  plus  de  doute 
depuis  qu'Lrbain  Vlll  a  prononcé  en  faveur  de 
l'évêque  d'Arras  contre  son  chapitre  ,  et  con- 
tirmé  par  la  Bulle  du  3  de  novembre  1623,  les 
inter[)rélationb  données  en  faveur  dudit  évèque 


par  la  Congrégation  des  Cardinaux,  sur  l'in- 
terprétation du  concile  de  Trente. 

{c)  Il  ne  peut  que  faire  exécuter.  Suivant  ce 
raisonnement  ,  le  chapitre  exempt  ne  seroit 
qu'exécuteur  de  l'ordonnance  de  l'h^vèque  ,  et 
seroit  obligé  de  se  conformera  sa  disposition.  Je 
crois  que  cela  est  contraire  au  droit  canon. 
C'est  pourquoi  il  seroit  bon  de  voir  cet  avis 
(des  avocats  de  Paris  )  ;  car  je  ne  doute  pas  que, 
si  on  prétendoit  introduire  cette  jurisprudence 
en  Flandre,  les  chapitres  exempts  s'y  oppose- 
roient  fortement ,    pour  conserver  leurs  droits. 

{d)  Il  y  a  beaucoup  à  répondre  sur  la  compa- 
raison que  ces  avocats  font  entre  les  séculiers 
et  réguliers  exempts.  Pour  le  bien  faire,  il  fau- 
droit  voir  leur  avis  (l'avis  des  avocats  de  Paris). 
Sur-le-champ  ,  je  ne  crois  pas  que  les  réguliers 
exempts  conviennent  du  principe  desdits  avo- 
cats. Ce  n'est  pas  avoir  une  juridiction,  quand 
on  n'est  que  l'exécuteur  de  l'ordonnance  qu'on 
est  obligé  de  suivre,  quand  elle  est  portée  par 
une  puissance  à  laquelle  on  n'est  pas  soumis. 
Les  chapitres  exempts  prétendent  tenir  leur  ju- 
ridiction immédiatement  du  saint-siège;  ainsi 
ils  ne  conviendront  pas  qu'ils  soient  seulement 
exécuteurs  de  l'ordonnance  de  l'évêque  ,  vu 
qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  sa  juridiction. 


IL 


ie)  Je  tiens  que  les  chapitres  non  exempis, 
qui  exercent  un  premier  degré  dejuridiclion  , 
doivent  se  conformer  aux  ordonnances  de  leur 
évèque  ,  dans  les  jugements  qu'ils  rendront 
entre  leurs  suppôts,  si  ce  n'est  qu'ils  aient  litre 
ou  concordat  au  contraire  ;  auquel  cas  ,  il  con- 
viendroit  d'examiner  la  validité  d'icelui.  Je 
n'ai  vu  jusqu'à  présent  aucune  contestation  à  ce 
sujet  au  parlement. 

(/■)  Pour  reconnoître  si  la  juridiction  qu'a  le 
chapitre  non-exempt ,  est  cumulative  à  celle  de 
l'évêque,  et  r\on exclusive ,  en  sorte  qu'il  pour- 
roil  prévenir  quand  bon  lui  sembleroil  :  je  crois 
que  cela  déjiend  du  titre  ,  transaction  ou  con- 
cordat qu'a  le  chapitre  ;  suivant  lequel  ,  joint  à 
une  possession  immémoriale,  je  nedoulepasque 
le  parlement  (de  Tournai)  jugeroit  par  provision. 
Jusqu'à  présent ,  je  ne  sais  pas  que  senddable 
conlcslation  se  soit  présentée  au  parlement,  et 
(le  la  connoissance  que  j'ai  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  ces  provinces ,  je  crois  que  raremenl  les 
évêques  de  la  Flandre  ont  motivé  semblables  dif- 
ficultés; ils  ont,  pour  la  plupait ,  laissé  tant  les 
exempts  que  les  chapitres  non  exempts  .  dans 
les  droils  et  possessions  oîi  ils  les  ont  trouvés. 
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IX.  (T.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Avis  d«  plusieurs  canonistes  sur  une  question  relative 
à  la  simonie. 

4  juin  U98. 

Je  vous  renvoie  ,  suivant  votre  ordre ,  le  Mé- 
moire que  vous  m'aviez  envoyé,  qui  regarde 
une  ancienne  coutume  de  résigner,  que  l'on 
observe  dans  un  chapitre.  Je  l'ai  communiqué 
à  M.  Boucher,  atin  qu'il  en  conférât  avec  M.  le 
curé  de  Saint-Nicolas,  et  avec  MM.  Précelles  et 
Fromageau.  Voici  la  réponse  ,  qu'il  ne  m'a 
faite  que  ce  matin ,  n"ayant  pas  pu  les  assem- 
bler aussitôt  qu'il  auroit  désiré.  Ils  croient  tous, 
excepté  M.  Fromageau  ,  qui  a  peine  à  se  rendre 
là-dessus ,  que  la  simonie  au  moins  palliée ,  qui 
se  commet  dans  la  pratique  dont  il  s'agit,  est  de 
droit  divin  ;  que  ce  que  fait  le  supérieur  n'est 
pas  mauvais  ni  vicieux  précisément,  quoiqu'il 
sache  comment  les  inférieurs  en  usent;  que, 
dans  les  difficultés  qu'il  auroit  d'y  remédier  avec 
éclat,  et  en  usant  de  son  autorité,  il  n'est  pas 
censé  y  contribuer;  qu'il  fera  bien  cependant 
de  donner,  dans  les  occasions  ,  de  bous  avis  sur 
ce  sujet ,  le  plus  prudemment  et  le  plus  eftica- 
cenient  qu'il  pourra;  que  ce  moyen  est  néces- 
saire et  suffisant  dans  les  conjonctures  présentes 
(il  verra  dans  la  suite  comment  en  user);  qu'en- 
fin le  supérieur  pourroit  demander  à  ses  infé- 
rieurs les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient, 
et  les  envoyer  ici.  Voilà  les  mêmes  termes  dont 
on  s'est  servi  en  m'envoyant  cette  réponse. 

Quand  au  P.  Valois  ,  à  qui  j'avois  aussi  com- 
muniqué votre  Mémoire,  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
consulté  quelques-uns  des  pères  de  Saint-Louis  ; 
mais  qu'avant  que  de  rien  déterminer,  il  seroit 
bien  aise  de  savoir  le  sentiment  du  père  casuiste 
de  leur  collège ,  avec  lequel  il  n'avoit  pas  pu 
encore  conférer.  Je  ne  sais  pas  quand  il  le  fera. 

Quand  à  nos  casuistcs.  je  ne  les  trouve  pasassez 
hardis,  pour  vouloir  rien  déterminer  là-dessus. 

On  m'a  assuré  que  M.  Brayer,  qu'on  vous 
avoit  nommé  ,  ne  vous  conviendroit  pas ,  et  ne 
seroit  nullement  propre  pour  votre  séminaire. 
Pour  nous,  je  puis  vous  assurer  encore  que  nous 
sommos  dans  nue  entièie  impossibilité  de  pour- 
voira votre  besoin  ,  qui  me  paroit  considérable. 
Je  ne  laisse  pas  cependant  d'être  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


X. 

ORDONNANCE 


O'L; 


POUR  LA   VENTE  DES   BLÉS  DU  CATEAU-GLMBRÉSIS 
ET  DES  ENVIRONS  i. 

29  décPinbre  1698. 

François  de  Salignac  de  La  Mothe  Fknelon  , 
savoir  faisons  que  désirant ,  autant  qu'il  nous 
est  possible,  régir  et  gouverner  les  bourgeois , 
manans  et  habitans  de  notre  ville  du  Ghâtel  en 
Cambrésis ,  enseiiible  les  neuf  ou  dix  bourgs  et 
villages  en  dépendans,  dans  la  tranquillité  né- 
cessaire à  tout  État  bien  policé  ,  notre  châtelain 
et  échevins  nous  ayant  représenté  que  les  trois 
ordonnances  rendues  par  M.  Dreux-Louis  Du- 
gué,  ciievalier,  seigneur  de  Bagnols,  conseiller 
d'Etat ,  intendant  de  justice,  police  et  finances 
de  Flandre,  des  31  octobre.  ■20  novembre  et 
l  "  du  présent  mois ,  concernant  la  cherté  des 
grains,  qui  ne  peut  provenir  que  du  mauvais 
commerce  de  plusieurs  particuliers  qui  conser- 
vent non-seulement  les  magasins  qu'ils  ont  faits 
de  longue  main  ,  mais  qui  en  font  encore  de 
nouveaux  pour  profiter  de  la  misère  publique  , 
n'étoient  point  observées  dans  l'étendue  de  la- 
dite chàlellenie;  et  que,  depuis  qu'elles  avoient 
été  rendues ,  il  étoit  survenu  des  confiscations 
de  grains  et  chevaux  à  des  particuliers  qui  ve- 
noient  vendre  leurs  grains  à  la  halle  de  ladite 
ville  du  Château ,  ce  qui  causoit  de  grandes  dif- 
ficultés ,  auxquelles  ils  nous  ont  très-humble- 
ment supplié  de  donner  les  ordres  que  nous 
estimerions  nécessaires  pour  rendre  l'exécution 
de  ces  ordonnances  unifoi-mes;  et  comme  nous 
reconnoissions  que  nous  sonmies  particulière- 
ment obligés  d'emf)loyer  pour  le  bien  public, 
l'autorité  qu'il  a  plu  au  Roi  nous  conserver  dans 
la  châtellenie  du  Château ,  nous  avons  bien 
voulu  ,  par  ces  présentes,  prévenir  les  inconvé- 
niens ,  et  faire  savoir  en  même  temps  notre  vo- 
lonté à  tous  nos  officiers ,  pour  leur  servir  de 
règle  pour  ce  sujet.  Après  mûrs  avis,  délibéra- 
tion et  conseil .  avons  ordonné  ce  qui  s'ensuit  : 

Nous  ordonnons  que  ,  dans  le  dernier  jan- 
vier prochain  pour  toute  préfixion  et  délai ,  les 
censiers ,  fermiers  et  autres  propriétaires  de 
grains  dans  l'étendue  de  notre  châtellenie  se- 


'  Voyei  quelques  détails,  sur  l'oicasion  et  le  sujet  de  cette 
Ordonnance,  dans  VHist.  de  Fénelon  ,  liv.  vu,  n.  *8. 
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ront  tenus  de  les  faire  battre  ;  pour  ceux  qui 
doivent  en  grains  le  prix  de  leur  ferm»,  les 
payer  en  grains,  suivant  et  cont'orniément  à 
leurs  baux ,  et  les  avoir  remis  dans  les  greniers 
des  propriétaires  desdites  fermes  en  dedans  le 
10  février  prochain;  et  le  surplus  des  grains 
qu'ils  auront  en  leur  possession  seront  tenus  les 
porter  ou  faire  porter  sur  les  marchés  des  villes 
et  lieux  les  plus  proches  de  leurs  demeures, 
dans  le  dernier  dudit  mois  de  février,  pour  être 
vendus;  passé  lequel  temps,  il  sera  fait  visite 
par  nos  ordres  .  dans  les  censés  et  autres  lieux  , 
des  blés  qui  s'y  trouveront,  dont  ils  ne  pour- 
ront réserver  plus  grande  quantité  que  celle 
dont  ils  auront  besoin  pour  leur  provision  et 
consommation  journalière  de  leurs  maisons  jus- 
qu'au premier  août  prochain,  à  peine  de  trois 
cents  florins  d'amende  contre  ceux  qui  ne  feront 
pas  porter  dans  les  marchés  lesdits  grains,  ou 
qui  eu  réserveront  une  plus  grande  quantité 
que  celle  portée  ci-dessus.  Ordonnons  que  les 
propriétaires  seront  tenus,  huit  jours  après  la- 
dite remise,  de  donner  au  magistrat  de  notre 
ville  du  Château  des  déclarations,  par  eux  cer- 
tifiées véritables  ,  de  la  quantité  cl  qualité  des- 
dits grains  .  à  peine  de  pareille  amende  de  trois 
cents  florins,  sur  lesquelles  lesdits  magistats  ré- 
gleront la  quantité  qui  sera  portée  et  exposée  en 
vente  sur  le  marché  par  chacune  semaine,  sui- 
vant la  nécessité  qui  se  Irouveroit. 

Défendons  à  tous  particuliers  (pii  ont  dos  blés 
et  autres  grains  dans  les  greniers,  maisons  ou 
granges  à  eux  appartenans,  dans  le  Château  ot 
étendue  de  notredite  chàtellenie.  de  les  vendre 
dans  lesdils  greniers,  maisons  ou  granges, 
comme  aussi  à  tous  particuliers  d'acheter  des 
grains  pour  les  revendre,  à  peine  de  confiscation 
desdits  grains,  et  de  trois  cents  florins  d'amende. 

Ordonnons  que  les  grains  qui  auront  été  por- 
tés sur  le  marché  y  seront  vendus,  sans  qu'il 
soit  permis  aux  propriétafres  de  les  retirer  chez 
eux  ,  ou  de  les  déposer  en  d'auties  maisons  ou 
greniers  ,  que  sous  la  halle  de  l'hAtel-de-ville  , 
pour  être  remis  et  vendus  au  marché  du  jour 
suivant,  à  peine  de  pareille  amende  de  trois 
cents  florins. 

Enjoignons  à  tous  particuliers  qui  voudront 
sortir  des  grains  de  notredite  ciiAtellenie ,  pour 
les  transporter  dans  les  villes  du  Cambrésis  ou 
Hainaut  français,  de  prendre  de  notre  greffier 
de  ville  du  ChAleau  des  permission^  qui  seront 
visées  de  notre  châtelain,  dans  lesquelles  sera 
marquée  la  quantité  des  grains  et  le  lieu  où  ils 
veulent  les  laisser,  et  qui  ne  leur  seront  accor- 
dées que  sous  la  caution  qu'ils  donneront  que 


lesdits  grains  seront  déchargés  par  les  sieurs 
subdélégués  des  lieux  où  ils  les  voudront  trans- 
porter ,  desquels  ils  apporteront  la  décharge 
pour  être  remise  à  notredit  greffier,  à  peine 
contre  ceux  qui  ne  seront  porteurs  desdits  ac- 
quits, et  qui  ne  rapporteront  lesdites  déchai-- 
ges  ,  de  confiscation  desdits  grains ,  chevaux  , 
chariots,  charrettes,  harnois,  et  de  ladite  peine 
de  trois  cents  florins. 

Défendons  encore  à  tous  particuliers,  dans 
l'étendue  de  notredite  chàtellenie  ,  de  faire  sor- 
tir et  passer  dans  les  pays  étrangers  aucuns 
grains,  à  peine  de  pareille  confiscation  desdils 
grains,  et  de  pareille  amende  de  trois  cents  flo- 
rins ,  à  laquelle  nous  condamnons  aussi  ceux 
qui  auront  aidé,  favorisé  ou  donné  main -forte 
à  ladite  sortie.  Voulons  que  ceux  qui  viendront 
de  P'icardie,  Artois,  Cambrésis  et  autres  lieux  , 
pour  passer  par  ladite  chàtellenie  debout,  et 
aller  plus  avant,  soient  tenus  faire  viser  leurs 
acquits  ou  passavans  comme  dessus ,  sous  peine 
de  pareille  confiscation  et  amende.  Adjugeons 
au  dénonciateur  la  moitié  desdites  confiscations 
et  amendes  ,  dont  Tautre  moitié  sera  distribuée 
aux  pauvres  des  lieux  ;  et  ne  pourront  toutes 
lesdites  amendes  être  remises  ni  modérées  pour 
quelques  causes  et  prétextes  que  ce  puisse  être. 

Enjoignons  à  notre  châtelain  ,  échevins ,  gref- 
fier et  gardes  de  notre  chàtellenie  ,  et  à  tous  au- 
tres nos  officiers  et  gens  de  loi  ,  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  la  présente  ordonnance  , 
qui  sera  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  be- 
soin sera  dans  l'étendue  de  notredite  chàtellenie, 
à  ce  que  personne  n'en  ignore. 

Fait  et  ordonné  en  notre  palais  archiépis- 
copal ,  à  Cambrai,  le  29  décembre  1698,  et  y 
avons  fait  apposer  notre  scel. 

FRANÇOIS,  Arch.  Duc  de  Cambrai. 


XI  *  *. 
DE   FÉNELON  A  .M.  DE    BERNIl'RES , 

INTENDANT    DU    HaINACT. 

Dililcultis  sur  un  plan  adressé   au  prélat  par  l'intendant , 
relativement  au  paiement  des  armoiiie»  '. 

A  Cambr.-.i,   10  juillet  (1699). 

Je  scrois  ravi,   monsieur,  de  suivre  le  plan 
que  vous  avez  reçu  pour  l'envoyer  aux  évêques, 

'  Pour  piovinir  l'u>,urpalioii  des  liUes  de  uohl.isc,  le  R«i| 


3-iO 


LETTRES  SUR  LA  JURIDICTION 


par  rapport  aux  ormoiriei^  ;  mais  agréez ,  je  vous 
supplie,  que  je  vous  représente  mes  difficultés. 

Premièrement,  on  m'assure,  monsieur,  que 
les  bénéficiers  de  ce  diocèse  ,  qui  doivent  payer 
selon  la  règle  que  le  Roi  a  faite  ,  ont  déjà  payé. 
Il  ne  s'agit  plus,  dit-on  ,  que  des  curés.  Vous 
savez,  monsieur,  qu'ils  n'ont  tous  en  ce  pays 
que  des  portions  congrues ,  et  que  dans  ces  an- 
nées de  grande  cherté  ils  ont  beaucoup  de  peine 
à  pouvoir  vivre.  Toutes  les  dîmes  des  paroisses 
sont  aux  abbayes  ou  aux  chapitres.  Il  n'y  a  en  ce 
pays  ni  prieurés  ^  ni  autres  bénéfices  simples. 
Ainsi ,  suivant  les  termes  de  la  Déclaration  du 
Roi ,  ceux  qui  n'ont  point  payé  ne  doivent  au- 
cun paiement ,  et  ceux  qui  doivent  payer,  c'est- 
à-dire  les  chapitres  et  les  abbayes,  l'ont  déjà 
fait.  Du  moins  on  massure,  monsieur,  que  ce 
fait  est  constant.  Que  s'il  se  trouve  par  hasard 
quelqu'un  qui  n'ait  pas  encore  payé,  il  me  pa- 
roîtroit  plus  naturel  de  le  faire  payer  en  son 
particulier,  que  de  demander  un  abonnement 
général  pour  recommencer  ime  affaire  qui, 
dans  le  fond ,  est  déjà  presque  finie. 

Secondement ,  supposé  même  qu'on  voulût 
absolument  faire  un  abonnement  pour  une  chose 
qui  est,  dit-on  ,  déjà  payée,  et  sur  laquelle  on 
ne  pourroit  tout  au  plus  trouver  que  quelques 
particuliers  en  très-petit  nombre  qui  seroient  en 
demeure;  je  trouverois  d'extrêmes  difficultés 
dans  les  esprits ,  pour  leur  persuader  de  se  ren- 
gager par  l'abonnement,  dans  une  affaire  où 
chacun  d'eux  prélend  ne  devoir  plus  rentrer, 
après  avoir  payé  la  taxe  particulière.  Je  puis 
même  vous  assurer,  tnonsieur.  que  noire  clergé 
n'auroit  à  cet  égard  aucune  docilité  pour  mes 
exhortations.  J'en  ai  une  expérience  décisive  , 
dans  les  affaires  de  la  capitation  '.  L'abonne- 


ment leur  feroit  beaucoup  plus  de  peine  :  ils  ne 
m'écouteroient  pas  là-dessus.  En  les  pressant  je 
perdrois  leur  confiance,  sans  aucun  fruit  pour 
le  service  du  Roi.  Pour  les  voies  rigoureuses, 
supposé  même  que  Sa  Majesté  jugeât  à  propos 
de  les  employer,  je  crois  qu'elle  ne  voudroit  pas 
que  j'en  fusse  l'instrument.  Quelque  intérêt  que 
les  évêques  aient  de  faire,  autant  qu'on  le  leur 
permet,  les  levées  des  sommes  que  le  Roi  de- 
mande au  clergé ,  pour  ne  livrer  point  les  ecclé- 
siastiques aux  traitants  ,  j'aimerois  pourtant 
mieux  laisser  notre  clergé  souffrir  cet  inconvé- 
nient ,  que  de  me  rendre  odieux  au  pays  en  me 
chargeant  des  contraintes  rigoureuses.  Cette 
fonction  ne  convient ,  ce  me  semble .  monsieur, 
ni  à  notre  caractère ,  ni  même  au  service  du 
Roi ,  qui  souhaite  que  les  évêques  françois  tâ- 
chent de  gagner  les  cœurs  de  leurs  diocésains 
dans  cette  frontière  nouvellement  conquise.  Je 
conclus  donc  ,  monsieur,  que  je  ne  puis  qu'ex- 
horter à  un  prompt  paiement  ceux  qui  se  trou- 
veroient  n'avoir  pas  encore  payé  les  armoiries  : 
c'est  ce  que  je  ferai  avec  soin  ,  mais  je  ne  puis 
passer  cette  borne. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  monsieur,  à 
quel  point  je  suis  pénétré  des  honnêtetés  dont 
vous  et  madame  de  Dernières  m'avez  comblé  à 
Maubeuge.  Il  m'en  reste  un  extrême  désir  de 
mériter  l'honneur  de  votre  amitié ,  et  de  vous 
persuader  du  zèle  avec  lequel  je  suis ,  monsieiu", 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Je  vous  demande  pardon  ,  monsieur,  si  je  me 
suis  servi  d'un  main  étrangère  |  our  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  L'occupation  où  je  me 
trouve,  fait  que  j'ai  eu  besoin  de  ce  petit  sou- 
lagement. Personne  ne  sera  jamais  plus  éloigné 
que  moi ,  de  manquer  à  ce  qui  vous  est  dû. 


par  un  édil  du  mois  de  novciiilue  1696,  avoit  ciéO  un  dépôt 
d'armoiries,  pour  toute  l'étendue  du  royaume.  Cet  édit  éta- 
blissoit  un  droit  <iui  devoit  cire  jiayé  au  moment  du  dépôt 
dos  armoiries  :  c'éloit  1 00  fr.  pour  les  archevêchés  ;  50  fr.  pour 
lesévéchés,  chapiires  et  alibayes;  "iô  fr.  pour  les  prieures , 
Pic.  L'exécution  de  cet  édil  donna  lieu  à  de  nombreuses  vexa- 
tions de  la  part  de  plusieurs  aficnls  du  gouvernement,  qui 
contraionoient  sans  distinction  tous  les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques a  prendre  des  armoiries,  et  à  les  payer  sous  les 
peines  de  l'édit.  Les  ligeuls  du  clerçé  adressèrent  à  ce  sujet 
leurs  plaintes  au  Hoi ,  et  lui  remonliérent  que  la  plus  grande 
partie  des  cures  et  autres  ecclésiastiques  de  Tordre  inférieur, 
n'éloicnl  pas  en  état  de  prendre  et  de  payer  des  armoiries. 
En  conséquence  de  ces  remontrances,  le  Roi  enjoignit  aux  in- 
tendants de  provinces,  de  ciuivenir  avec  les  archevêques  et 
évè(|ues,  des  curés  et  autres  ecdésiastiiiues  qui  seroient  en 
étal  lie  prendre  et  de  payer  des  armoiries,  son  iniention 
étant  d'en  déiliarger  les  autres.  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Procès 
i-erhaf  de  rnsscmblée  de  1700;  p.  77.  —  Précin  des  rapports 
de  Vayence  du  rieryé  ;  p.  15A9.  etc. —  Traité  des  droits  de 
l'Elai  et  des  priiwes,  sur  les  biens  du  clergé  (par  l'abli.' 
Mignot),  t.  v.  art.  35. 

'  Il  s'agit  ici  d'une  capilalioii  générale,  établie  sur  tous 
les  sujets  du  Roi  sans  exception  ,  par  un  édit  du  mois  de  jan- 


XII. 


(VIL) 


A    M.    DE    PONTCHARTRAIN, 

CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL    DES    FINANCES. 

MÉMOIRE   SUR    UNE   CHARGE   NOUVELLE   IMPOSÉE 
AU  CLERGÉ  DE  CAMRRÉSIS  '. 

M.  de  Pontchartrain  est  très-humblement 
supplié  d'avoir  la  bonté  de  considérer  attentive- 

vicr  I69.'i,  jinur  subvenir  aux  besoins  extraordinaires  de 
l'Elat.  Voyez  a  ce  sujet  l'ouvrage  déjà  cité  ,  de  l'abbé  Mignot  ; 
ihid.  art    34. 

'  Voyez  VHisl.  de  Fcnelon ,  liv.  iv,  n.  75.  Ce  Mémoire 
est  antérieur  au  mois  de  septembre  1699,  époque  a  l3<iuelk' 
M.  de  Pontchartrain  fui  créé  chancelier  de  France. 
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ment  les  raisons  suivantes,  sur  lesquelles  les 
ecclésiastiques  du  Caïubrésis  espèrent  d'être  dé- 
chargés de  toute  taxe  pour  les  eaux .  sources  et 
fontaines. 

Les  motifs  de  l'édit  se  réduisent  clairement  à 
trois  points.  Le  premier  est  d'empèclier  qu'on 
ne  fasse  des  dérivations  des  rivières  navigables, 
au  préjudice  de  la  navigation  et  du  commerce. 
Le  second  est  d'empêcher  que  les  particuliers 
ne  gâtent  les  chemins  publics  en  y  faisant  passer 
des  conduites  d'eaux  ;  ce  qui  augmente  ,  connue 
parle  l'édit ,  les  dépenses  de  Sa  Majesté  pour 
l'entretien  deschouuns,  ponts  et  chaussées.  Le 
troisième  est  d'arrêter  les  paiticuliers  qui  déri- 
vent les  eaux  pour  se  les  approprier,  dans  les 
terres  où  le  Roi  est  seigneur  particulier.  L'édit 
est  manifeslement  borné  à  ces  trois  cas.  Pour 
mériter  la  taxe  ,  il  faut  dnuc  ou  avoir  dérivé  des 
eaux  des  rivières  navigables  au  préjudice  de  la 
navigation ,  ou  les  avoir  fait  passer  dans  des 
chemins  publics  ,  ou  enfin  les  avoir  dérivées 
dans  des  terres  dont  le  Roi  est  seigneur  par- 
ticulier. 

Les  ecclésiastiques  de  Cambrésis  prennent  la 
liberté  de  représenter  avec  soumission  qu'ils  ne 
sont  en  aucun  de  ces  trois  cas. 

1°  Ils  n'ont  point  dérivé  les  eaux  des  rivières 
navigables.  Il  n'y  a  dans  le  Cambrésis  aucune 
rivière,  sans  en  excepter  même  l'Escaut,  qui 
soit  navigable.  Les  gens  d'église  n'y  ont  fait 
même  aucune  dérivation  d'eaux;  ils  y  ont  fait 
seulement  des  moulins,  qui  retardent  tout  au 
plus  le  cours  d'une  partie  de  la  rivière  ,  et  qui 
n'empêchent  point  que  l'Escaut  ne  soit  très- 
navigable  et  très-conuuode  pour  le  commerce 
au-dessous  du  Cambrésis. 

:2°  Ils  n'ont  fait  aucune  dérivation  par  les  che- 
mins ou  places  publiques.  Quand  môme  ilsl'au- 
roient  fait ,  ils  ne  seroient  point  dans  le  cas  de 
l'édit ,  qui  est  d'avoir  augmenté  les  dépenses  du 
Roi  pour  l'entretien  des  chemins,  ponts  et 
chaussées;  car  le  Roi  n'a  aucun  entretien  à 
faire,  dans  tout  le  Cambrésis,  des  chemins, 
ponts  et  chaussées  :  c'est  le  pays  même  qui  fait 
cet  entretien  à  ses  projires  dépens.  Ainsi,  quand 
même  les  habitans  causeroient  ce  douunage  , 
il  seroit  vrai  de  dire  qu'ils  le  réparent  tous  les 
ans  sur  leur  propre  compte.  Puisque  cette  pro- 
vince est  distinguée  des  autres ,  en  ce  qu'elle 
entretient  à  ses  propres  frais ,  et  à  la  décharge  de 
Sa  Majesté,  les  chemins,  ponts  et  chaussées; 
n'est'il  pas  juste  aussi  qu'elle  soit  distinguée  des 
autres ,  en  n'étant  point  recherchée  sur  les  dé- 
rivations qui  gâtent  ces  sortes  d'ouvrages  pu- 
blics? Peut-on  demander  pour  le  Roi  le  rem- 
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boursement  des  frais  que  le  Roi  ne  paie  jamais? 
Peut-on  faire  payer  aux  jiarticuliers  un  dom- 
mage qu'ils  préviennent  par  l'entretien  actuel 
de  la  chose  dont  ils  se  servent? 

3"  Quand  même  ils  auroient  dérivé  des  eaux 
dans  l'éttMidue  du  Cambrésis  .  ils  n'en  devroient 
aucun  dédouunagement  au  Roi  comme  seigneur 
particulier.il  n'a  pas  un  seul  pouce  de  terre  doma- 
niale dans  toute  l'étendue  de  celte  petite  pro- 
vince. Sa  Majesté  n'a  ni  justice  ni  juge  parti- 
culier dan^5  tout  le  pays.  Il  n'y  a  pas  même  des 
maîtres  des  eaux  et  forêts.  Personne  ne  peut 
donc  y  dériver  les  eaux  sur  les  terres  dont  il  est 
seigneur,  ni  par  conséquent  être  dans  le  troi- 
sième cas  de  l'édit. 

Les  ecclésiastiques  de  Cambrésis  n'étant  dans 
aucun  des  trois  cas  auxquels  l'édit  est  essentiel- 
lement l)orné  ,  ils  prennent  la  libei'té  de  su|)- 
plier  très-humblement  M.  de  Ponlchartrain  d'a- 
voir la  bonté  de  leur  procurer  une  décharge  de 
toute  recherche  et  de  toute  taxe  à  cet  égard-là. 


XIII.  (VIII.) 

DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

Il  fait  part  au  prélat  que  le  Roi  l'autorise  à  visiter  la  partie 
du  diocèse  de  Cambrai  soumise  au  roi  d'Espagne. 

A  Paris,  le  2  d'août  1699. 

QroiQiE  ce  soit  à  M.  de  Barbezieux  de  vous 
faire  savoir  les  intentions  du  Roi  touchant  les 
visites  que  vous  désirez  faire  dans  la  partie  de 
votre  diocèse  qui  est  du  côté  de  Bruxelles,  j'ai 
cru  néanmoins  devoir  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jesté de  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  sur  ce  point.  Elle  s'est  souvenue  de 
vous  avoir  déjà  donné  son  agrément  pour  cela  , 
et  elle  juge  même  que  vous  ferez  bien  de  voir 
M.  l'Électeur  de  Bavière,  et  de  poursuivre  les 
affaires  que  vous  pourriez  avoir  à  sa  cour  et  à 
son  conseil ,  de  la  même  manière  que  vous  le 
feriez  en  France.  Sa  Majesté  a  fort  goûté  les 
raisons  que  vous  a\('z  de  faire  vos  visites  à  Mons, 
à  Alh,  et  dans  toute  l'étendue  de  votre  diocèse 
en  ces  quartiers-là.  Je  suis  ravi ,  monseigneur, 
d'avoir  celte  occasion  de  vous  assurer  de  la  con- 
tinuation du  respect  plein  d'estime  et  de  zèle 
avec  lequel  j'ai  toujours  été  et  serai  toute  ma 
vie  ,  etc. 
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XIV.  (IX.) 

DE  FÉNELON 
A  UN  DOYEN  DE   SON  DIOCÈSE. 

Il  lui  (leuiande  quolijiies  lenseignemens  sur  les  curés  de  son 
district. 

A  Cambrai,  12  février  1701. 

Le  Mémoire  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'envoyer,  monsieur,  n'est  pas  précisément  ce 
que  je  vous  avois  prié  de  faire.  Je  demande , 
outre  cette  simple  liste  des  cures  de  votre  dis- 
trict, les  qualités  personnelles  de  chacun  d  en- 
tre eux  à  côté. 

M.  l'official  procédera  contre  vos  deux  adul- 
tères. Il  faut  bien  s'attendre  de  voir  toujours, 
jusqu'à  la  lin  ,  des  scandales  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

J'espère  que  je  ferai  celte  année  la  visite  de 
votre  doyenné. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  cordialement 
tout  à  vous ,  etc. 


XV.  (X.) 

DE  L'ABBÉ  BUSSI, 

INTERNONCE  DE  BRUXELLES, 

A  FÉNELON. 

Il  lui  apprend  que  le  Pape  approuve  beaucoup  sa  fermeté 
pour  le  maintien  de  la  loi  ecclésiastique  de  l'abstinence. 

Bru\cllis,  13  aprilib  1702. 

Ex  relatione  per  me  facla  ad  Sanctissimum 
Palrem  et  Dominum,  de  perspecta  illustrissime 
ac  reverendissiniéé  Dominationis  vestru'  pietale 
et  zelo ,  quo  laicorum  atlentatui  super  nota  qua- 
dragesimalis  abstinentia'  dispensatinne  .  strenuè 
sese  opposuit ,  gratissima  mihi  ad  illustrissimam 
ac  reverendissimam  Dominationem  vestrara  scri- 
bondi  occasio  se  proferl.  Significandum  enim 
eidem  liabeo  approbalam  non  minus,  sed  et 
summoperc  commendatam  pastoralein  vcsliam 
vigilantiam  et  fortitudinem  ,  maximum  Domi- 
nationi  vestrœ  illustrissimœ  ac  reverendissimae 
meritum  comparasse  apud  Sanctitatem  Suam  ; 
quœ  prout  idem  constanlis  animi  robur  in  aliis 
etiam  laicorum  conatibus  contra  libertatem  ec- 


clesiasticam  experiri  in  illuslrissima  ac  reveren- 
dissima  Dominatione  ve.stra  non  dubilat,  sic  ad 
eamdem  semper  tirmiter  ac  vigorosè  luendam  , 
suam  Sanctissimus  Dominus  assislentiam  ope- 
ramque  non  defuturam  promittit.  Laetor  insu- 
per, quôd  dum  de  hujusmodi  laude  singulari 
virtuti  vestrœ  dignissimù  collata  gratulor,  felices 
rerum  eventus  in  Pascbalibus  solennitatibus  il- 
lustrissimœ acrevercndissinue  Dominationi  ves- 
tra"  apprecandi ,  honor  miiu  exhibeatur.  Cui 
quidem  obsequii  debito  ,  devinctissimâ  erga  prœ- 
clarum  vestrum  meritum  observantià  satisfa- 
ciens  ,  inscribor,  etc. 


XVI.  (XI.) 

DE  FÉNELON 
A  UN  DOYEN  DE   SON  DIOCÈSE. 

Il  le  j)rie  de  travailler  à  raccommodement  d'un  curé  avec 
ses  paroissiens. 

X  Cambrai,  le  19  juillet  1702. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  prendre  la  peine 
de  travailler  à  l'accommodement  du  pasteur  de 
Jumont  avec  ses  paroissiens.  Il  s'agit  d'une  pro- 
cession que  le  pasteur  n'a  pas  voulu  faire ,  en  y 
admettant  des  irrévérences  que  le  peuple  vou- 
loit  y  introduire  ,  et  que  le  peuple  a  faite  tout 
seul ,  sans  le  pasteur  et  malgré  lui.  A  l'égai^d 
des  manans ,  je  vous  prie  de  leur  déclarer  de 
ma  part,  qu'ils  ont  fait  une  très-grande  faute  , 
en  osant  faire  seuls  la  procession  malgré  leur 
pasteur  ;  que  c'est  une  révolte  scandaleuse  con- 
tre l'Eglise  leur  mère ,  et  que  s'ils  ne  réparent 
un  si  grand  scandale ,  par  une  soumission  que 
quelque  député  d'entre  eux  me  vienne  faire  ,  je 
ferai  agir  contre  eux  notre  promoteur,  qui  les 
poursuivra  rigoureusement ,  et  que  nous  leur 
ferons  sentir  combien  ils  ont  de  tort.  Mais  s'ils 
veulent  rcconnoître  leur  faute  et  la  réparer,  il 
faudra  que  M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour 
gagner  les  cœurs  de  son  troupeau.  Ce  que  le 
peuple  vouloil  introduire  dans  la  procession  , 
c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour,  porter  des 
drapeaux,  et  tenir  des  flèches  en  main.  A  la 
vérité ,  il  seroit  mieux  qu'on  ne  fit  point  cette 
innovation ,  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
vérence; mais  ce  n'est  pourtant  pas  une  indé- 
cence contre  le  culte  divin  ,  qui  mérite  un  pro- 
cès entre  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde 
Je  vouloir  décréditer  un  si  bon  pasteur,  ni  de 
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le  laisser  exposé  aux  caprices  d'un  peuple  en- 
têté :  mais  vous  ne  sauriez  lui  re[)résenter  trop 
fortement  combien  ces  bagatelles  ruineroieut 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  dans  les  matières  les 
plus  capitales.  Il  n'aura  jamais  ni  autorité,  ni 
confiance  des  peuples,  ni  [)aix  dans  ses  fonc- 
tions, ni  fruit  de  son  travail,  s'il  ne  ménage  les 
peuples  sur  de  pareilles  choses.  Tâchez  de  finir 
cette  affaire  d'une  manière  douce ,  pour  apaiser 
les  peuples  à  l'égard  du  pasteur  dans  son  auto- 
rité. Surtout  il  faut  que  le  peuple  répare  sa  faute 
sur  la  procession  faite  contre  toute  règle  de 
l'Eglise  et  par  une  espèce  de  révolte  contre 
elle.  Celte  affaire  délicate  est  en  bonne  main  ; 
je  m'assure  que  vous  la  terminerez  amiable- 
ment ,  avec  dextérité  et  ménagement.  Vous  sa- 
vez que  je  suis ,  monsieur,  tout  à  vous  avec  udc 
estime  cordiale. 


XVII.  (XII.) 

A  UN  DOYEN  DE  SON  DIOCÈSE. 

Sur  un  at)us  qui  s'intioJuisoit  chez  plusieurs  curés  par  rappoi  t 
aux  danses. 


A  C.iiiiibrai  ,  -22  fovrif 


J'ai  appris,  monsieur,  que  plusieurs  pasteurs 
de  votre  district  se  donnent  une  liberté  mal 
édifiante.  Ils  appellent  chez  eux  des  violons 
|)our  y  l'aire  danser  leurs  servantes  ,  leurs  parens 
et  quelques  amis.  Vous  savez  le  j)éril  des  danses 
dans  les  villages  entre  personnes  de  différent 
sexe  ,  elle  zèle  de  tous  les  bons  pasteurs  pour 
retrancher  cette  occasion  de  péché.  En  effet .  il 
seroit  à  souhaiter  qu'on  pfit  épargner  ce  piège  à 
la  fragilité  des  jinmes  garçons'  et  des  jeunes 
filles.  Mais  les  peuples  pourront-ils  être  dociles 
aux  salutaires  avertissemens  des  pasteurs  alar- 
més ,  tandis  qu'ils  verront  d'autres  pasteurs  se 
moquer  de  toutes  ces  craintes  ,  et  pratiquer 
chez  eux  ce  que  leurs  confrères  condamnent  ! 
N'est-ce  |)as  autoriser  le  désordre?  n'est-ce  pas 
montrer  luie  di\ision  dans  le  clergé  ?  n'est-ce 
pas  faire  un  grand  scandale?  Pour  moi,  quoi- 
que je  veuille  toujours  ménager  MM.  les  pas- 
teurs avec  de  grands  égards  ,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  vivement  affiigé  de  cette  conduite 
si  relàcliée  de  quelques  uns  d'entre  eux,  suppo- 
sé que  le  fait  soit  tel  qu'on  me  l'a  assuré.  Mais 
je  soidiaile  de  tout  mon  cœur  que  l'avis  qu'on 
m'a  donné  ne  soit  pas  véritable.  Les  pasteurs 
qu'on  m'a   nommés  sont  ceux  de  Coursobre  , 


d'Estrux.  de  Berelle.  àt  Sobrème  ,  de  Requins 
et  de  Rersilly-l'Abbaye.  Parlez-leur,  s'il  vous 
plaît  ,  monsieur,  de  ma  part ,  fortement  et  avec 
amitié.  Montrez-leur  même  cette  lettre.  Je  suis 
en  vérité  de  tout  mon  cœur  ,    tout  à  vous. 


XVI  H. 
A  UN  RELir.IEUX. 


(XllI.) 


Le  prélat  blâme  rindiscrétion  d'un  prédioateur,  et  souhaite 
que  ses  supérieurs  le  fassent  changer  de  maison  '. 


A  r.aiiilnai ,  20  mars. 


Je  vous  prie,  mon  révérend  père,  d'aller  voir 
au  plus  tôt,  de  ma  part,  le  gardien  des  pères 
Capucins  et  le  prédicateur  de  l'église  des  dames 
clianoinesses,  et  de  leur  dire  que  le  zèle  du 
prédicateur  est  allé  trop  loin  :  que  je  ne  saurois 
l'excuser  j  nonobstant  l'amitié  cordiale  que  j'ai 
pour  leur  ordre ,  et  la  persuasion  où  je  suis 
des  intentions  pieuses  de  ce  bon  père  :  qn'enlin 
il  est  juste  d'apaiser  M.  l'intendant,  qui  a  l'au- 
torité du  Roi  ,  et  qui  est  respectable  en  toute 
manière;  qu'ainsi  ce  religieux  doit  s'abstenir  de 
prêcher  à  Slaubeuge  ,  et  doit  s'en  retirer.  Je  ne 
laisserai  pas  de  lui  donner  partout  ailleurs , 
dans  ce  diocèse,  des  marque*  d'estime,  pour 
adoucir  ce  qui  lui  est  arrivé.  S'il  hésitoità  suivre 
ce  que  vous  lui  direz  de  ma  part ,  il  s'attiivroit 
des  ordres  fâcheux  de  la  cour,  qui  relomberoient 
sur  le  corps  des  Capucins.  De  plus ,  je  ne  pour- 
rois  m'empêcher  de  révoquer  ses  pouvoirs.  Si  , 
au  contraire,  il  montre  en  cette  occasion  la  dou- 
ceur et  riiumilité  convenable  à  sa  profession  . 
pour  réparer  cet  excès  de  zèle  .  il  édifiera  tout  le 
monde;  il  apaisera  M.  l'intendant  ;  peut-êti-e 
qu'il  l'engagera  mêineà  le  laisser  dans  ses  fonc- 
tions ,  et  il  me  montrera  combien  il  est  digne 
enfant  de  saint  l-'rancois.  Je  vous  prie  de  lui 
lire  ,  et  au  père  gardien  ,  toute  cette  lettre.  .le 
vous  prie  aussi  d'aller  voir  de  ma  part  madami- 
de  Maubcuge  ,  pour  la  supplier  de  Inniiurr 
doucement  cette  affaire  ,  si  elle  le  peut  .  et  de 
n'être  [)as  surprise  que  ,  par  considération  pour 
M.  l'intendant,  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  autre 
prédicateiu'  dans  réùdise  des  dames.  Voilà,  mon 
révérend  père  ,  tout  ce  que  je  crois  que  vous 
\oudrez  bien  prendre  la  peiiKi  de  faire  au  plus 
lot.  Voyez  aussi,  s'il  vous  plaît,  M.  l'intendant, 


'  Voyo/.  (liirK(UPs  ili'lails  ,  MM  r(uca>iiiii  cl  II'  sujc'l  dr 
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pour  tt'availlcrà  bien  finir,  et  à  faire  rentrer  les 
Capucins  dans  ses  bonnes  grâces.  Vous  savez  de 
quel  cœur  je  suis  tout  à  vous  pour  toujours. 


XIX  *  *. 

A  M.  DE  DERNIÈRES. 

Le  prélat  blâme  l'indiscrétion  d'un  prédicateur,  et  souhaite 
que  ses  supérieurs  le  fassent  changer  de  maison. 

A  Cambial,  20  mars... 

Je  suis  sincèrement  affligé  de  la  grande  et 
inexcusable  faute  du  prédicateur  capucin.  Je 
suppose  qu'il  ne  l'a  faite  que  par  un  excès 
de  zèle  ,  mais  ce  zèle  est  très-indiscret.  Il  est 
juste  ,  monsieur,  que  cette  faute  soit  pleine- 
ment réparée  à  votre  égard  ,  et  qu'on  apprenne 
par  cet  exemple  ,  combien  l'Eglise  ,  dans  tout 
ce  diocèse ,  respecte  en  vous  non-seulement 
l'autorité  du  Roi  ,  mais  encore  la  manière  dont 
vous  l'exercez  pour  le  bien  de  la  religion.  Dans 
cette  vue  ,  j'ai  fait  écrire  par  le  gardien  des  Ca- 
pucins d'ioi  ,  qui  est  un  homme  fort  sage  et  fort 
connu  pour  tel  dans  son  ordre ,  à  son  provin- 
cial ,  afin  qu'il  retire  sans  aucun  retardement, 
de  Maubcuge  ,  ce  prédicateur,  et  qu'il  lui  en 
substitue  un  autre  qui  parle  plus  discrètement. 
Plus  j'aime  les  Capucins,  moins  je  veux  qu'on 
puisse  attribuera  l'ordre,  d'approuver  ou  d'ex- 
cuser l'indiscrétion  de  ce  religieux  particulier. 
J'espère  même,  monsieur,  que  vous  aurez  bien 
la  bonté  d'excuser  le  corps,  et  de  l'honorer  de 
votre  alfection  ordinaire  ,  après  qu'il  vous  aura 
fait  toutes  les  soumissions  convenables.  C'est 
une  grâce  que  je  vous  demande  instamment 
pour  ces  bons  religieux ,  dont  la  vertu  et  les 
travaux  méritent  votre  protection.  Je  connois 
même  assez  votre  bonté,  pour  espérer  que  vous 
n'aurez  dans  la  suite  que  de  l'indulgence  pour 
ce  prédicateur,  quand  il  aura  reconnu  sa  faute  , 
et  montré  son  regret  de  vous  avoir  déplu. 
J'écris  à  notre  doyen  de  Maubeuge  ,  afin  qu'il 
avertisse  de  ma  part  ce  religieux  et  son  gardien, 
qu'il  ne  doit  plus  prêcher  dans  la  chaire  où  il 
a  commis  sa  faute  ,  jusqu'à  ce  que  vous  trou- 
viez ,  monsieur,  qu'elle  soit  assez  réparée. 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  défendre 
aux  opérateurs  de  scandaliser  les  gens  de  bien , 
et  de  divertir  les  spectateurs  corrompus,  par  des 
discours  trop  libres.  Ils  ne  pourroient  le  faire  , 
sans  contrevenir  aux  ordres  que  je  suis  sûr 
qu'ils  ont  d'abord  reçus  de  vous.  Un  mot  que 


vous  aurez  la  bonté  de  leur  dire,  les  tiendra  en 
respect.  C'éloit  ce  mot  que  le  prédicateur  de- 
voit  vous  supplier  de  dire  ,  au  lieu  de  déclamer 
comme  il  a  fait.  Personne  ne  peut  être  avec 
plus  de  zèle  ni  d'attachement  que  moi  ,  etc. 


XX 


AU    MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai ,  31  mars. 

Vors  êtes  le  maître  absolu  pour  l'affaire  du 
prédicateur  capucin.  Rieii  n'est  plus  édifiant 
que  votre  procédé.  On  n'y  voit  que  noblesse  et 
bonté  de  cœur,  avec  un  respect  sincère  pour  la 
religion.  M.  le  doyen  de  Maubeuge  dira  aux 
pères  Capucins  tout  ce  que  vous  réglerez  ,  et 
il  leur  fera  entendre  toutes  les  obligations  qu'ils 
vous  ont.  Je  suis  avec  l'attachement  et  le  zèle 
le  plus  sincère  ,  etc. 


XXI  *  *. 
AU  MÊME. 

Sage  fermeté  du  prélat  pour  le  maintien  des  lois  de  l'Eglise 
relativement  au  Carême. 

A  Cambrai,  -2  mars  (1700). 

On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  suis  du 
zèle  avec  lequel  vous  travaillez  à  faire  observer 
les  lois  de  l'Eglise  pour  le  Carême.  Jugez,  s'il 
vous  plaît  ,  par  là  ,  avec  quelle  joie  je  vais  vous 
exposer  toutes  mes  pensées.  M.  l'évêqued'Arras, 
et  ensuite  M.  le  grand-vicaire  de  Tournai  , 
m'ont  pressé  ,  sur  de  fortes  raisons  ,  de  rétablir 
de  concert  avec  eux  ,  cette  année  ,  la  loi  du 
Carême,  qui  commençoit  à  s'abolir  par  le  non- 
usage.  Leurs  raisons  m'ont  touché  ,  et  je  m'y 
suis  rendu.  C'est  sur  cette  vue  commune,  mon- 
sieur, que  j'ai  pris  mes  résolutions  particuliè- 
res. Il  m'a  paru  que  la  règle  ne  se  rétabliroit 
jamais  ,  si  on  ne  se  hàtoit  de  la  renouveler 
après  dix  ans  de  dispense  continuelle.  La  paix 
est  confirmée  depuis  plus  de  deux  ans  ;  l'hiver 
est  doux  ;  la  saison  est  assez  avancée  ,  et  on 
doit  avoir  plus  de  légumes  que  les  autres 
années  ;  la  cherté  diminue  tous  les  jours.  Si 
nous  laissions  encore  les  peuples  manger  des 


DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


3i3 


œufs  ,  il  en  arriveroit  une  espèce  de  prescrip- 
tion contre  la  loi  ,  comme  il  est  arrivé  pour  le 
lait,  pour  le  beurre  et  pour  le  fromage.  Les 
raisons  considérables  qui  vous  toucbent,  mon- 
sieur, sont  pom-  toutes  les  autres  années  autant 
que  pour  celle-ci.  Maubeuge  ni  son  voisinage 
n'auront  jamais  ni  plus  de  rivières,  ni  plus 
d'étangs  poissonneux  ,  ni  plus  de  commerce 
qu'ils  en  ont  cette  année.  Ainsi  on  ne  pourroit 
avoir  égard  à  ces  raisons  ,  qu'en  comptant  d'y 
avoir  égard  à  perpétuité  ,  et  d'acbever  d'abolir 
la  loi  ecclésiastique.  A  l'égard  des  militaires , 
je  crains  tellement  de  manquer  à  ce  qui  regarde 
le  service  du  Roi  ,  que  je  leur  ai  même  accordé 
des  permissions  dont  on  m'assure  qu'ils  ne  se 
serviront  guère.  Je  permets  aux  soldats  et  aux 
cavaliers ,  en  y  comprenant  les  sergents  et  les 
niarécbaux-des-logis ,  la  viande  pour  quatre 
jours  de  la  semaine  ,  quoique  tout  le  monde 
convienne  que  ces  gens-là  ne  sont  point  en  état 
d'acbeterde  la  viande.  Il  est  vrai  que  je  n'accor- 
de aucune  dispense  aux  officiers  ;  mais  cette 
règle  fut  faite  dès  l'année  passée  ,  et  je  n'y 
ajoute  rien  celle-ci.  Je  l'ai  faite  après  avoir  con- 
sulté les  personnes  les  plus  expérimentées  de 
ce  pays  ,  et  de  concert  avec  les  autres  évèques, 
qui  m'ont  paru  vouloir  tenir  ferme  à  cet  égard. 
Eutin ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  ,  monsieur,  que 
j'accorde  aux  officiers  ,  payés  par  le  Roi ,  une 
dispense  que  je  refuse  aux  plus  pauvres  d'entre 
le  peuple.  C'est  avec  douleur,  monsieur,  que 
je  me  vois  réduit  à  faire  beaucoup  de  peine  à 
tant  dbonnètes  gens  qui  souffrent  effectivement 
quelque  incommodité  ;  mais  nous  sommes  dans 
un  ministère  qui  nous  oblige ,  souvent  malgré 
nous  ,  à  contrister  les  gens  que  nous  estimons 
et  à  qui  nous  voudrions  plaire.  Qui  est-ce  qui 
maintiendra  la  loi  si  nous  l'abandonnons  ?  A  la 
lin  ,  on  nous  mèneroit  pied  à  pied  ,  surtout 
dans  les  frontières,  à  un  oubli  entier  du  jcùno 
et  de  l'abstinence.  Pardon  ,  monsieur,  d'un  si 
ennuyeux  détail.  Personne  au  monde  ne  peut 
vous  honorer  plus  cordialement  que  moi  ,  ni 
être  avec  plus  de  zèle  que  je  le  serai  toute  ma 
vie  ,  etc. 


XXII. 
A  M""^  ROUJAULT. 


(XIV.) 


Avis  sur  rubscnalioii  de  rabstinonce  du  Carême. 
A  Cambrai ,   li  fc'vrk'r  1706. 

Mon  voyage  de  Bruxelles  a  retardé  la  réponse 
que  je  vous  dois.  Permettez-moi,  s'il  vous  plait, 
de  vous  représenter  que  ,  pour  votre  personne 
et  pour  celle  de  M.  Roujault  ,  vous  n'avez  qu'à 
suivre  la  décision  d'un  bon  et  pieux  médecin  , 
qui  vous  déclare  ce  que  vous  devez  faire  pour 
le  Carême.  Je  permets  tout  ce  qu'il  croira  néces- 
saire. A  l'égard  des  militaires  qui  peuvent 
manger  à  votre  table  ^  ,  je  ne  vois  aucune  diffl- 
culté  par  rapport  aux  jours  auxquels  nous  leur 
permettons  l'usage  de  la  viande  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  jours  où  ils  n'ont  pas  cette 
permission.  Je  crois  ,  madame  ,  que  votre  piété 
et  celle  de  M.  Roujault  vous  empêchera  toujours 
l'un  et  l'autre  d'autoriser  à  votre  table  et  dans 
votre  maison  le  mépris  de  la  loi  de  l'Eglise. 
Ainsi  ceux  qui  iront  manger  chez  vous  ne  doi- 
vent y  être  admis  que  pour  y  manger  suivant 
la  permission  de  mon  Mandement.  11  en  doit 
être  de  même  des  domestiques  ,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  dans  une  intirmité  qui  persuade  au 
médecin  qu'ils  ont  besoin  d'être  dispensés  de  la 
loi.  Vous  désirez,  madame,  que  je  vous  expose 
la  règle  :  j'en  suis  très-édifié.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces.  Per- 
sonne n'honore  M.  Roujault  plus  parfaitement 
que  je  le  fais  ,  et  rien  n'est  plus  sincère  que  le 
zèle  avec  lequel  je  suis  pour  toujours  ,  etc. 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  madame,  que  j'ajoute 
ici  un  très-humble  compliment  pour  mademoi- 
selle votre  tille. 


'  M""  RoiijauU  ,  ppimse  do  rintondaiit  de  MaubiHigc ,  di-- 
viiil  ^Ire  souvenl  dans  le  cas  de  recevoir  a  sa  tabb-  ib's  ofli  - 
ciors  el  autres  mililairos  que  la  guerre  ameiioit  alor.>  on  grand 
nombre  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
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XXIII. 


(XV.) 


AU  P.*** 

CONFESSEUR    DE    l'ÉLECTEUR    DE     BAVIERE. 

Le  prélat  lépugue  k  étendre  les  dispenses  de  l'abstinence 
déjà  accordées  aux  troupes. 

A  Cambrai  ,  26  iiovenibrc  1706. 

J'ai  reçu  ,  mon  révérend  père  ,  avec  un  vrai 
plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'écrire.  Vous  savez  combien  j'ai  ressenti  à 
Bruxelles  l'amitié  que  vous  m'y  avez  témoignée, 
et  votre  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Je 
dois ,  sur  ce  fondement  ,  vous  parler  avec  con- 
fiance sur  la  proposition  que  vous  me  faites. 
Voici  mes  réflexions  ,  que  je  vous  prie  de  con- 
sidérer. 

l''Le  Pape  n'a  jamais  donné  aucun  Bref 
pour  dispenser  de  l'abstinence.  Il  a  renvoyé  la 
chose  aux  évèques  diocésains  des  Pays-Bas, 
suivant  la  discipline  générale.  Ce  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Malines  a  fait  les  années  dernières 
ne  doit  pas  nous  servir  de  règle  .  quoique 
j'honore  fort  la  vertu  et  le  mérite  de  ce  prélat. 
Il  faut  venir  au  fond  ,  et  examiner  le  besoin. 

2°  Je  ne  vois  point  que  les  troupes  qui  sont  à 
Mons  aient  un  plus  pressant  besoin  de  manger 
de  la  viande  les  samedis,  que  toutes  nos  troupes 
(]ui  sont  à  Valenciennes ,  à  Tournai ,  à  Condé, 
au  Quesnoi  et  à  Cambrai.  Toutes  nos  troupes 
de  ce  pays  ne  demandent  à  cet  égard  aucune 
ilispense ,  et  on  seroit  même  mal  édifié  en 
France  ,  que  je  l'accordasse  si  facilement  ;  tant 
on  y  respecte  une  si  sainte  loi  de  l'Eglise.  En 
\érité,  que  seroit-ce  ,  si  j'accordois  cette  dis- 
|icnse  à  Mons  ,  sans  l'accorder  à  Valenciennes, 
ou  bien  aux  Bavarois  et  aux  Wallons ,  sans 
l'accorder  à  nos  troupes  françaises? 

3°  Pour  le  Carême  ,  je  l'ai  réglé  ,  les  années 
dernières,  de  concert  avec  Mgr  Bussi,  très-digne 
internonce  apostolique  ,  et  il  m'a  mandé  que 
le  saint  Père  éloit  content  de  ma  conduite  a  cet 
égard  '.  J'ai  tâché  de  contenter  les  troupes  , 
et  de  n'abandonner  pas  néanmoins  la  loi  du 
Carême  ,  qu'on  oublie  insensiblement.  Le 
temps  de  décider  pour  l'année  prochaine  est 
encore  éloigné.  A  chaque  jour  suffit  son  mal. 
Quand  ce  temps  approchera  ,  je  chercherai  les 

•  Voyez  pins  haut  la  lettre  xv,  p.  342. 


tempéramens  lesplus convenables  pour  accorder 
la  pénitence  avec  le  besoin  des  peuples  et  des 
troupes.  Je  ne  ferai  rien  sans  consulter  les  per- 
sonnes les  plus  expérimentées  et  les  plus  sages 
du  pays. 

4"  Il  est  vrai  que  ,  dans  ce  triste  temps ,  les 
peuples  et  les  troupes  souffrent.  Dieu  sait  com- 
bien je  désire  leur  soulagement.  Mais  en  vérité, 
voici  le  temps  où  Dieu  nous  frappe  pour  nous 
humilier  et  pour  nous  convertir.  Il  faudroit 
multiplier  les  pénitences  pour  apaiser  Dieu,  au 
lieu  de  demandera  être  dispensé  des  pénitences 
que  l'Eglise  inqjose à  tous  les  fidèles.  Il  faudroit 
être  dans  la  cendre  et  dans  le  jeiàne  ,  comme 
Ninive ,  pour  détourner  de  dessus  nos  têtes  la 
juste  colère  de  Dieu. 

o"  Je  ne  doute ,  mon  révérend  père  ,  ni  de 
votre  zèle  ni  de  votre  prudence  ;  ainsi  je 
compte  que  vous  parlerez  avec  une  liberté 
apostolique,  tempérée  d'un  profond  respect  , 
à  son  Altesse  électorale  de  Bavière  ,  pour  em- 
pêcher certains  désordres  qui  arrivent  facile- 
ment dans  les  cours  des  princes,  et  pendant  les 
hivers.  Je  connois  la  bonté  de  cœur,  la  droi- 
ture ,  la  modération  de  son  Altesse  électorale, 
et  son  respect  très-sincère  pour  la  religion: 
mais  il  est  environné  de  tout  ce  qui  flatte  les 
meilleurs  princes  ,  et  qui  les  tente  si  dangereu- 
sement d'oublier  Dieu.  Voici  un  temps  où  il 
faut  songer  à  l'apaiser,  et  à  attirer  ses  miséri- 
cordes. Je  sais  que  le  Roi  s'humilie  sous  sa 
main  toute-puissante,  et  qu'il  pense  très-sérieu- 
sement à  obtenir  son  secours.  C'est  ce  qui 
fera  sa  véritable  gloire  en  ce  monde  ,  et  son 
Silut  en  l'autre.  Le  zèle  très-sincère  que  j'ai 
au  fond  du  cœur  pour  son  Altesse  électorale  , 
et  ma  vive  reconnoissance  pour  les  bontés  dont 
il  m'a  comblé  ,  me  font  désirer  ardemment  que 
les  coups  dont  Dieu  l'a  frappé  miséricordieuse- 
ment  servent  aussi  à  le  sanctifier.  Les  péchés 
des  princes  qui  sont  personnels  ,  ne  sont  que 
trop  grands  ,  sans  y  ajouter  encore  ceux  qu'ils 
causent  en  les  autorisant  par  leur  exemple  et 
leur  facilité  pour  autrui.  Dieu  a  la  main  levée 
sur  nous  ,  et  nous  ne  cherchons  qu'à  détourner 
nos  yeux.  Hàtons-nous  de  quitter  ce  qui  lui 
déplaît  ,  et  recourons  à  ce  qui  peut  mériter  ses 
grâces.  Oserai-je  le  dire  ?  la  bienséance  même 
le  demande.  Je  ne  le  dis  qu'en  secret  au  seul 
confesseur  du  prince  ,  que  je  connois  plein  de 
zèle  et  de  discrétion  pour  lui.  Je  ne  parle  qu'à 
cause  que  je  suis  devenu  le  pasteur  du  prince. 
Malheur  au  pasteur  mou  et  timide  qui  ne  jmrlc- 
roit  pas  dans  un  si  pressant  besoin  !  Je  vous 
supplie  donc  ,  mon  révérend  père  ,  de  prendre 
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un  moment  favorable  pour  insinuer  doucement 
et  avec  un  respect  infini  ,  ce  que  je  viens  de 
vous  représenter.  Vous  pouvez  même  montrer 
en  secret  ma  lettre  ,  si  vous  le  jugez  à  jiropos. 
Je  prie  tous  les  jours  pour  un  si  bon  [>riiice. 
Je  le  porte  dans  mou  cœurdevantDieuà  laulel. 
Je  suis  ,  mou  révérend  père,  plein  de  \éné- 
ration  pour  vous  ,  et  tout  à  vous  sans  réserve. 


XXIV.  (\v[.) 

AM.DECHAMILLARD, 

MINISTRE    ET    SECRETAIRE    d'ÉTAT. 

Sur  uue  délégatiou  apostolique  accordée  aux  an;hevèques 
de  MalLnes,  pour  les  actes  de  juridiction  concernant  les 
militaires  espagnols. 

A  Caiiibiai  ,   21   iiiivi-iiibre  ITfi". 

Je  suis  touché ,  comme  je  dois  l'être  ,  de 
toutes  les  choses  polies  et  obligeantes  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur  la  ques- 
tion des  aumôniers.  Agréez,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vous  représente  que  je  n'y  ai  aucun  intérêt , 
que  celui  de  décharger  ma  conscience  ,  et  de 
ne  permettre  rien  de  douteux  sur  la  validité  des 
sacremens.  Il  ne  s'agit  nullement  ici ,  monsieur, 
d'un  droit  du  Roi  Catholique  ;  il  n'est  question 
que  de  savoir  quelle  étendue  le  Pape  a  prétendu 
donner  à  la  commission  qu'il  a  donnée  à  M. 
l'archevêque  de  Matines.  Je  souhailerois,  pour 
mon  repos  et  pour  ma  commodité  ,  qu'elle 
s'étendît  aux  troupes  d'Espagne  qui  sont  sur 
les  ferres  de  France.  J'ai  toujouis  désiré  ,  et 
même  cru  très-nécessaire  ,  que  les  militaires 
français  eussent  un  vicaire  apostolique,  comme 
les  militaires  espagnols.  C'est  ce  que  j'ai  repré- 
senté très-fortement  et  très-fréquemment  à  la 
la  cour,  en  sorte  môme  que  le  Roi  avoit  résolu 
de  suivre  cette  proposition.  Jugez  par  là,  mon- 
sieur, si  vous  pouvez  trouver  aucun  évêqucqui 
soit  plus  favorable  que  moi  au  pouvoir  du 
vicaire  apostolique.  Dieu  m'est  témoin  i\v.e  je 
souhaiterois  ardemment  qu'il  y  eût  de  [)ai  t  et 
d'autre  de  ces  \icaires  ,  qui  nous  délivrassent 
d'une  infinité  d'embarras.  Mais  je  vous  supplie 
de  considérer  les  raisons  suivantes  : 

I"  En  matière  de  juridiction  spirituelle  ,  et 
en  matière  de  sacremens  qu'il  ne  faut  jamais 
s'exposer  à  rendre  nuls  faute  de  pouvoir  certain, 
un  commissaire  ,  qui  n'est  pas  l'évêque  diocé- 
sain ,  n'a  aucun  pouvoir  qu'autant  (jue  les 
termes  formels  de  sa  commission  le  lui  donnent 


clairement.  Je  demande  donc  si  la  commission 
de  M.  l'archevêque  de  Malines  porte  enfermes 
formels,  qu'il  aura  la  juridiction  épiscopale 
sur  les  troupes  du  Roi  Catholique  .  même  hors 
des  terres  de  sa  domination  .  et  en  quelque 
domination  étrangère  qu'ils  puissent  aller.  J'ai 
peine  à  croire  que  les  termes  de  la  commis- 
sion expriment  cette  généralité  pour  tout  pays 
étranger,  sans  aucune  borne. 

:2"  Il  y  a  une  comparaison  très-naturelle  à 
faire  entre  le  vicaire  apostolique  et  l'internonce. 
L'un  et  l'autre  ont  des  pouvoirs  du  Pape  pour 
les  sujets  du  Roi  Catholique  des  Pays-Bas. 
L'internonce  ne  les  a  pas  moins  étendus  que 
le  vicaire  apostolique.  Ces  pouvoirs  sont  néan- 
moins tellement  bornés  aux  sujets  d'Espagne 
actuellement  résidens  dans  l'étendue  des  Pays- 
Bas  espagnols  ,  qu'un  sujet  de  Sa  Majesté 
Catholique,  qui  passe  de  Mons  à  Valenciennes, 
ne  peut  plus  recevoir  aucune  dispense  ni  aucun 
autre  acte  de  juridiction  de  rintcrnonce.  Il 
importe  même  de  remarquer  que  Cambrai  , 
Tournai  ,  Valenciennes,  etc.,  étant  soumises  à 
l'Espagne  ,  étoient  aussi  soumises  à  l'autorité 
de  l'internonce  ,  par  rap[)ort  à  ses  fonctions , 
et  que  ce  pays  étoit  renfermé  dans  sa  commis- 
sion ou  internonciature  :  mais  ces  villes  ont 
cessé  d'être  comprises  dans  sa  commission  ,  dès 
le  moment  qu'elles  ont  cessé  d'être  au  Roi 
Catholique,  parce  que  les  termes  de  sa  commis- 
sion la  bornent  aux  Etats  de  ce  prince.  Il  sem- 
ble.  monsieur,  qu'il  en  est  précisément  de 
même  dt;  l'autre  connnission.  Huoiqu'elle  soit 
pour  les  personnes  des  militaires  d'Espagne  , 
elle  n'en  est  pas  moins  bornée  au  territoire  de 
la  domination  espagnole  ,  puisqu'elle  ne  dit 
point  que  le  vicaire  apostolique  pourraTexercer 
dans  un  territoire  étranger.  Cette  comparaison 
sert  à  démontrer  que  la  même  commission  peut 
avoir,  pour  le  territoire,  des  bornes  qui  se  sont 
rétrécies  ,  parce  que  la  commission  ne  s'étend 
(ju'au  pays  espagnol  ,  qui  a  diminué.  Je  crois 
même  ,  monsieur,  vous  devoir  représenter  que 
le  Roi  ma  fait  deux  fois  défense  expresse  de 
souffrir  que  l'internonce  de  Bruxelles  donne 
jamais  la  moindre  dispenseà  aucun  de  ses  sujets 
des  Pays-Bas  conquis. 

3°  Le  Roi  pourra  dire  (pie  la  connnission  du 
Pape  n'ayant  été  accordée  qu'à  la  demande  du 
Roi  d'Espagne  ,  pour  le  seul  pays  de  sa  domi- 
nation ,  et  pour  la  confier  à  un  de  ses  sujets  , 
ou  ne  sauroit  présumer  que  le  Pape  ait  voulu 
donner  à  ce  sujet  d'Espagne  une  juridiction 
(ju'il  puisse  exercer  sans  le  consentement  de 
Sa  Majesté  jusque  sur  les  terres  de  Erancc.  Je 


348 


LETTRES  SUR  LA  JURIDICTION 


dois  encore  vous  représenter  historiquement , 
que  les  maximes  communes  des  Parleniens  et 
du  conseil  du  Roi  sont  qu'il  ncst  permis  en 
France  de  reconnoître  ,  et  encore  moins  de 
laisser  exercer  aucune  commission  de  Rome 
dans  les  Etats  du  Roi  ,  sans  qu'elle  ait  été 
examinée  et  acceptée  dans  les  formes.  On  est 
si  jaloux  de  n'admettre  jamais  aucune  de  ces 
commissions  apostoliques,  que  le  nonce  même 
du  Pape  n'est  reçu  en  France  que  comme  simple 
ambassadeur  du  saint  Père  ,  sans  qu'il  puisse 
jamaisexercer  dans  le  royaume  lamoindre  auto- 
rité en  vertu  d'aucune  commission  apostolique. 
Vous\oyez,  monsieur,  la  grande  délicatesse 
où  l'on  croit  devoir  être  sur  ces  matières. 
Personne  ne  peut  juger  mieux  que  vous  combien 
il  importe  ,  surtout  dans  les  temps  présens, 
d'éviter  ces  sortes  de  questions. 

A°  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur  , 
que  la  juridiction  spirituelle  ne  se  règle  point 
sur  l'autorité  des  commandans  des  troupes,  ui 
même  de  la  juridiction  temporelle  à  l'égard  des 
militaires.  Le  Roi ,  en  appelant  dans  ses  États 
les  troupes  auxiliaires  du  Roi  Catholique  son 
allié ,  accoi;de ,  en  faveur  du  secours  qu'il  reçoit, 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  à  son  allié.  11  est  naturel 
qu'il  lui  prête  le  territoire ,  afin  que  le  roi 
d'Espagne  exerce  sa  puissance  en  France  sur 
ses  propres  ofOciers  et  soldats  :  mais  le  Roi  ne 
peut  point,  sans  une  nouvelle  concession  de 
Rome ,  étendre  hi  commission  apostolique  de 
M.  l'archevêque  de  Malines  au-delà  des  bornes 
que  les  termes  de  l'acte  lui  donnent.  C'est  à 
quoi  je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  une 
grande  attention. 

o°  L'obligation  oîi  je  suis  d'empêcher  l'ad- 
ministration nulle  des  sacremens  dans  mon  dio- 
cèse ,  me  réduit,  malgré  moi ,  à  vous  proposer 
une  difficulté,  que  je  proposerois  moins  libre- 
ment à  un  ministre  moins  bien  intentionné  que 
vous  pour  l'Eglise.  Remarquez,  je  \ous supplie, 
monsieur ,  que  la  commission  apostolique  est 
donnée  à  M.  l'archevêque  de  Malines,  qui  est 
maintenant  sous  la  domination  usurpée  par 
l'Archiduc ,  et  que  cette  commission  lui  est 
donnée  pour  les  seuls  militaires  du  roi  d'Espa- 
gne. M.  l'archevêque  de  Malines  l'exerce  actu- 
ellement néanmoins  pour  les  troupes  de  l'Ar- 
chiduc ,  qu'il  reconnoît  par  là  pour  être  les 
troupes  du  Roi  Catholique.  Vous  voyez  bien 
que  les  deux  armées ,  ennemies  l'une  et  l'autre, 
ne  peuvent  pas  être  tout  ensemble  les  troupes 
du  roi  d'Espagne.  M.  l'archevêque  de  Malines, 
qui  exerce  sa  commission  pour  les  troupes  d'un 
parti,  ne  peut  point  les  exercer  pour  les  troupes 


de  l'autre.  Puisque,  selon  lui ,  les  troupes  de 
l'Archiduc  sont  celles  du  roi  d'Espagne ,  aux- 
quelles son  vicariat  est  destiné,  il  ne  peut  re- 
garder les  troupes  du  vrai  roi  d'Epagne  Phi- 
lippe V,  que  comme  les  troupes  du  duc  d'An- 
jou :  ainsi  il  ne  peut  exercer  son  vicariat  sur 
ces  troupes ,  qu'il  ne  croit  pas  celles  du  légi- 
time roi  d'Espagne.  En  un  mot,  il  ne  peut  pas 
exercer  son  vicariat  sur  les  troupes  de  deux 
partis  incompatibles.  Voilà  une  difficulté  qui 
m'embarrasse  par  rapport  aux  actes  de  juridic- 
tion que  M.  l'archevêque  de  Malines  fait  pour 
l'administration  des  sacremens  à  l'égard  des 
militaires  de  Mons,  et  du  reste  du  pays  qui  de- 
meure soumis  au  véritable  roi  d'Espagne  dans 
mon  diocèse. 

0°  Souffrez  enfin  que  je  vous  représente  qu'il 
ne  s'agit  point  d'ôter  aux  aumôniers  ou  chape- 
lains d'Espagne  la  direction  de  leurs  militaires, 
qui  sont  accoutumés  à  eux,  et  qui  y  ont  mis 
leur  confiance.  11  ne  s'agit  que  de  les  obliger  à 
prendre  nos  pouvoirs,  de  peur  de  tomber  dans 
la  nullité  des  sacremens,  ce  qui  seroit  terrible. 
Si  vous  jugez  que  les  raisons  ci-dessus  expli- 
quées ne  sont  pas  aussi  décisives  qu'elles  me  le 
paroissenl  ,  au  moins  aous  pouvez,  dans  le 
doute,  prendre  dans  une  matière  si  délicate  le 
plus  sûr  parfi ,  et  leur  faire  accepter  les  pou- 
voirs que  nous  leur  olfrons  ,  sans  préjudice  de 
ceux  qu'ils  prétendent  avoir  déjà  d'ailleurs. 
C'est  ainsi  que  nous  accumulons  souvent  dans 
l'Église  un  droit  sur  un  autre,  sans  nuire  à 
aucun  de  deux.  La  surabondance  des  précau- 
tions ne  sauroit  nuire.  Vous  pouvez  d'autant 
plus  facilement  le  faire,  qu'il  me  revient  que 
tous  vos  chapelains  acceptent  sans  peine  nos 
pouvoii's  ,  excepté  celui  du  régiment  qui  est  à 
Valenciennes ,  et  pour  lequel  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire. 

J'espère  ,  monsieur ,  qua  vous  verrez  que  , 
si  je  tâche  de  suivre  les  règles  de  l'Eglise  ,  d'ail- 
leurs je  ne  cherche  que  les  expédiens  qui  peu- 
vent faciliter  la  bonne  intelligence.  En  vérité, 
quoique  je  sois  bon  et  zélé  Français ,  j'agis  en 
tout  ceci  comme  si  j'étois  également  des  deux 
nations.  Je  crois  servir  l'Église  et  la  France  en 
cherchant  ainsi  tout  ce  qui  peut  être  commode 
et  agréable  à  nos  alliés  des  Pays-Bas.  D'ailleurs 
je  suis  lié  par  une  très-sincère  affection  à  ceux 
qui  sont  de  mon  diocèse.  Pardon  d'une  si 
longue  lettre  :  j'aurois  voulu  la  faire  plus 
courte  pour  ménager  votre  temps  ,  qui  est  pré- 
cieux ;  mais  il  faut  dire  tout  ce  qui  est  in)por- 
tant.  Je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le 
plus  sincère ,  etc. 
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J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur,  que  les 
troupes  françaises  ,  quand  elles  sont  sur  les  ter- 
res d'Espagne  ,  sont  soumises  pour  le  spirituel 
aux  évèques  des  lieux ,  et  que  les  aumôniers  eu 
dépendent  pour  leurs  fonctions. 


XXV.  (XVII.) 

MÉMOIRE 

SLR  LA  DELEGATION  APOSTOLIOLE  ACCOUDEE  AUX 
ARCHEVÊQUES  DE  MALIXES  POUR  LES  ACTES  DE 
JURIDICTION  CONCERNANT  DES  MILITAIRES  ESPA- 
GNOLS. 

Ir.  se  présente  une  difflculfé  pour  les  troupes 
du  Roi  Catholique  qui  sont  actuellement  en 
quartier  d'hiver  à  Valenciennes  et  dans  les 
autres  places  de  France.  D'un  côté  ,  il  s'agit  de 
la  validité  des  sacremens ,  sur  laquelle  je  ne 
pourrois  tolérer  rien  de  douteux  dans  mon 
diocèse,  sans  me  rendre  inexcusable.  D'un 
autre  côté,  je  n'ai  garde  de  ^ouloir  faire  sans 
nécessité  une  diftlculté  qui  puisse  peiner  des 
troupes  affectionnées  au  service  des  deux  cou- 
ronnes. C'est  ce  qui  m'engage  à  supplier  très- 
humblement  le  Roi  d'avoir  la  bonté  de  faire 
examiner  le  présent  Mémoire  par  des  prélats 
qui  puissent  m'éclairer  par  leurs  lumières  dans 
une  question  purement  ecclésiastique.  Voici  le 
fait  : 

Le  pape  a  coutume  de  donner  aux  archevê- 
ques de  Malines  un  induit  pour  la  délégation 
apostolique  de  ces  archevêques  à  l'égard  des 
militaires  des  Pays-Bas  espagnols ,  qui  est 
conçu  dans  les  termes  suivans,  ainsi  que  je  l'ai 
appris  par  l'extrait  que  M.  l'archevêque  de  Ma- 
lines m'en  a  envoyé  depuis  pou  de  jours  : 

Fraleriiiialcin  tiiani Imic  rci  diiximiis  dele- 

gandain.  Ilacpie  libi  faciiliaum...  irihuiimis ,  ut 
per  te  ,  vel  alium  .  seu  alios  sacerdolcs  prol)()S  et 
idoneos  ,  ac  pritvio  diligenli  cxamiiif  approhalos 
a  le,  cutn  purlicipationr  et  consensu  dilccti  filii  .V. 
inlernnniii  nostri  in  Beltjio  siihdelegandos  ,  (iriiiiciii 
el  (luaiiiciuiuiue  jurisdiciioinin  tcclcsiaslicaiii  in 
eus  (jin  ihi  pro  sacraiiicntis  eocksiaslitis  mililii)iis 
uiiinslrandis  pro  tempore  erunt ,...  sivc  clerici  , 
«•liairi  piesiiyleri  s;rciilares  ,  siui  quoruriivis  ♦liain 
inemlicaïUiiun  Ordiiium  rf-gulares  liieriiil,  perindc 
ac  si  quoad  clcricos  sœcidare.s  connu  rrrus  prn'sid 
et  pastor;  quoad  regulares  vero  illorum  sujXîiior 
geiicralis  esses;  oiiiutsque  causas  ecclesiaslicas , 

prol'anas  ,  civiles,  critiiiiiales  el   niixlas  ,  elc 

icrininandi ,  elc l'raîlerca  libi  ac  presbyioris 

idoutis  a  le  approhaiidis  ,  conlessionos  (juaruiu- 
cuinque  dicli  exercilùs  ulriusque  sexûs  persoiia- 


rum  audiendi ,  illasqne  a  qnibusvis  exccssibus  el 
deliclis  qiiaiiuuncumiine  gravibiis  ,  ;  c  eiiani  In  ca- 
sihiis  nobis  el  dicta"  sedi  specialiier  reservalis,  elc. 

Voilà  mot  pour  mot  l'extrait  de  l'induit  que 
M.  l'archevêque  de  Malines  m'a  envoyé.  Il 
ajoute  ,  dans  son  Mémoire  sur  cette  matière  , 
ces  propres  paroles  :  «  Cependant ,  lorsque  les- 
»  dits  chapelains  se  trouvent  trop  éloignés  du 
»  vicaire-général ,  et  que  leur  commission  ex- 

»  pil'e,  ILS  ONT  COCTCME  DE  s'aHRESSEK  AUX  OlUtl- 
»    NAIRES  PU    LIEU  OU    ILS  SE  TROUVENT  ,   pOUr  êtrC 

»  pourvus  des  facultés  nécessaires.  » 

M.  le  comte  de  Bergheik  prétend  qu'en  vertu 
de  ces  induits,  les  archevêqves  de  Malines, 
comme  délégués  du  saint  siège ,  ont  une  juridic- 
tion sur  les  troupes  d'Espagne  qui  servent  dans 
les  Pays-Bas  ,  laquelle  s'étend  sur  toutes  les 
personnes  militaires,  indépendamment  de  tous 
les  lieux  où  elles  peuvent  aller  demeurer;  eu 
sorte  que  M.  l'archevêque  de  Malines  puisse 
exercer  cette  juiidiclion  sur  toutes  les  troupes 
espagnoles  des  Pays-Bas  ,  lors  même  qu'elles 
demeurent  actuellement  tout  un  hiver  en 
France,  et  quand  même  elles  passeroient  dans 
tous  les  autres  royaumes  du  monde  connu. 

Il  ajoute  que,  si  la  délégation  apostolique 
n'avoit  pas  cette  étendue,  elle  se  trouveroil 
inutile  dans  la  pratique. 

Il  dit  aussi  que  cette  délégation  apostolique 
donnant  à  l'archevêque  de  Malines  une  juridic- 
tion indépendante  des  évêques  de  Gand  ,  d'An- 
vers ,  de  Brutres  et  de  Namur  ,  et  même  de  l'ar- 
chevêque  de  Cambrai  et  de  l'évêque  de  Tour- 
nai ,  pour  la  partie  de  leurs  diocèses  qui  est  sous 
la  domination  d'Espagne,  quand  les  troupes 
espagnoles  sont  actuellement  dans  ces  diocèses  ; 
il  s'ensuit  naturellement  que  cette  même  délé- 
gation apostolique  ne  doit  pas  moins  donner  à 
l'archevêque  de  Malines  une  juridiction  mdé- 
pendante  des  ordinaires  des  lieux  ,  lorsque  ces 
mêmes  troupes  demeurent  actuellement  dans 
les  villes  du  royaume  de  France. 

Entin  il  dit  que,  comme  le  Roi  laisse  les 
troupes  es|)agnoles  exercer  dans  son  propre 
royaume  leur  juridiction  militaire  sur  tous  leurs 
membres ,  sans  les  assujétir  à  dépendre  d'au- 
cune juridiction  française  ,  il  est  naturel  aussi 
que  les  évêques  laissent  les  aumôniers  ou  cha- 
[lelains  d'Espagne  exercer  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêque de  Malines  ,  délégué  a[)ostolique  , 
lorsque  ces  trouj>es  demeurent  dans  leurs  dio- 
cèses. 

Voilà  les  princi[)ales  raisons  que  je  trouve 
dans  les  lettres  que  M.  le  comte  de  Bergheik 
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m'a  écrites  sur  cette  question.  Voici  mes  difti- 
cultés. 

1°  On  ne  doit,  selon  toutes  les  règles  de 
droit,  étendre  un  privilège  contraire  au  droit 
commun  ,  qu'autant  que  les  paroles  formelles 
et  expresses  du  titre  lui  donnent  cette  étendue. 
En  matière  de  privilège,  il  n"y  a  rien  de  sous- 
entendu  :  il  n'est  permis  de  rien  supposer  sans 
preuve  formelle.  Or  il  est  manifeste  que  cet 
induit  ne   dit  nullement  que  la  juridiction  de 


tendre  jusque  dans  les  villes  de  France,  sansque 
le  Roi  lait  demandé ,  ni  qu'il  y  ait  donné  sou 
consentement,  ni  uièiue  qu'il  en  ait  été  jamais 
informé. 

T)"  Les  paroles  de  l'induit,  loin  d'exprimer 
celle  étendue,  expriment  formellement  une 
borne  toute  contraire.  Le  Pape  dit  que  l'arche- 
vêque de  Malines  exercera  sa  juridiction  sur  les 
chapelains  «  qui  seront  là  en  chaque  temps 
»  pour  administrer  les  sacremens  aux  miiitai- 


l 'archevêque  de  Malines  s'étendra  sur  les  mili-     »  res  :  in  eos  qui  ibi  [m)  sacramenfis  ecclesias- 


taires  espagnols  jusque  dans  les  royaumes 
étrangers,  tels  que  la  France,  oîi  ils  iront 
demeurer.  Donc,  selon  toutes  les  règles  de 
droit ,  on  ne  doit  point  donner  à  ce  privilège 
cette  étendue. 


»  ticis  militibus rninistrundispro tempore erunt .n 
Ce  mot  ihi  semble  décisif.  Ibi  ne  signifie  point 
indétiniment  et  sans  bornes  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  11  veut  dire  un  certain  territoire  et 
un  pays  particulier,  c'est-à-dire  le  pays  naturel 


2°  Il  est  vrai  que  cet  induit  donne  à  l'arche-     de  ces  troupes  où  elles  ont  coututne  de  servir 


vpijue  de  Malines  la  juridiction  sur  tous  les  mi- 
litaires dans  tous  les  diocèses  qui  sont  sous  la 
domination  d'Espagne  ;  mais  il  ne  la  leur  donne 
point  pour  ces  mêmes  militaires  ,  quand  ils  de- 
meureront dans  le  pays  d'une  autre  domination 
telqueles  diocèsesdu  royaumede  France.  Ainsi, 


leur  roi  ,  en  défendant  les  terres  de  sa  domina- 
tion. C'est /c/,  ibi ,  que  l'archevêque  de  Malines 
peut  exercer  sa  juridiction,  el  nullement  ailleurs. 
6°  Voici  encore  des  paroles  qui  semblent  con- 
tirnier  clairement  cette  interprétation  :  c'est 
que  le  Pape  veut  que  l'archevêque  de  Malines 


quoique   M.  l'archevêque   de   Malines  puisse     exerce  cette  juridiction  conjointement  avec  l'in- 


exercer  cette  juridiction  dans  les  diocèses  d'An- 
vers ,  de  Gand ,  de  Bruges ,  de  Namur ,  et 
même  dans  ceux  de  Cambrai  et  de  Tournai 
[)our  les  lieux  de  ces  diocèses  qui  sont  soumis  à 
l'Espagne,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  puisse 
l'exercer  pour  les  lieux  de  ces  deux  derniers 
diocèses  qui  sont  du  royaume  de  France. 

3°  On  pourroit  présumer  que  la  juridiction 
déléguée  subsiste  sur  les  militaires  d'Espagne  , 
lorsque,  dans  le  cours  d'une  campagne  ,  ils 
passent  quelques  jours  dans  un  campement  sur 
des  terres  ennemies ,  parce  qu'alors  ils  sont 
censés  vaorabonds  ,  et  n'avant  aucun  domicile  : 


ternonce  de  Bruxelles,  cum  participatiune  et 
consensu  dilecti  filii  X.  Jnternuntii  )wsiri  in 
Belgio.  Or  est-il  que  l'internouce  de  Bruxelles 
ne  peut  faire  aucune  fonction  hors  du  territoire 
de  la  domination  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas. 
Donc  M.  l'archevêque  de  Malines,  qui  ne  peut 
exercer  sa  juridiction  sur  les  militaires  d'Espa- 
gne ,  que  conjointement  avec  l'internonce ,  cum 
partici/jcilione,  etc.,  ne  peut  exercer  cette  juri- 
diction que  dans  le  territoire  de  l'internoncia- 
ture  ,  qui  est  borné  au  territoire  de  la  domina- 
tion espagnole.  Je  dois  remarquer  ici  que  le  Roi 
m'a  fait  recommander  autrefois  très-fortement, 


mais  quand  ils  passent  tout  un  hiver  dans  un  par  feu  M.  de  Barbezieux,  de  ne  permettre  ja- 
domicile  réglé  ,  ils  ne  peuvent  être  soustraits  mais  que  les  internonces  de  Bruxelles  tissent 
à  la  juridiction   naturelle  de  l'évêque  diocé-     aucun  acte  de  juridiction  sur  cette  frontière  , 


sain  ,  qu'autant  qu'un  privilège  formel  les  en 
exempte  expressément,  pour  les  rendre  dcpen- 
dans  du  vicaire  apostolique. 

-4.  Je  demande  si  on  peut  présumer  que  l'in- 
tention du  Pape  soit  d'étendre  la  juridiction  d'un 
archevêque  étranger  jusque  dans  le  royaume 
de  France,  en  sorte  que  cet  archevêque,  qui 
se  trouve   actuellement  dans  le  pays   occupé 


pour  aucun  lieu  conquis  par  la  France ,  quoique 
ces  lieux  ne  fussent  cédés  à  Sa  Majesté  par  au- 
cun traité  de  paix.  D'ailleurs  on  sait  que  les 
nonces  n'exercent  en  France  aucune  fonction  , 
que  celle  d'ambassadeur  du  Pape.  Pour  moi, 
sans  raisonner ,  je  me  borne  à  demander  si  je 
dois  laisser  exercer  une  commission  de  Rome, 
par  un  archevêque  de  domination  étrangère 


par  les  ennemis  ,  puisse  exercer  sa  commission  conjointement  avec  l'internonce ,  dans  la  partie 

jusque  dans    le    royaume.  Il  est   naturel  de  de  mon  diocèse  qui  est  du  royaume  de  France, 

croire  que  le  Pape  ^  qui  a  accordé  cet  induit  Personne  n'est  plus  zélé  et  plus  respectueux  que 

à  la  demande  des  rois  d'Esjjagne  .  ne  l'a  ac-  moi  pour  le  saint  siège;  personne   n'est  plus 

cordé  que  pour  les  personnes  et  pour  les  lieux  éloigné  que  je  le  suis,  de  vouloir  émouvoir  des 

de  sa  domination.  Il  est  naturel  de  croire  que  questions:  mais  je   n'oserais  rien  prendre  sur 

le  Pape  n'a  point  acccordé  cet  induit  pour  l'é-  moi  dans  une  matière  si  délicate. 
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7"  Il  semble  qu'il  est  inutile  de  dire  que  l'in- 
duit des  arcbevoques  de  Malinesne  seroit  point 
d'usage,  s'il  ne  leur  donnoit  pas  une  juridic- 
tion sur  les  militaires  d'Espagne  ,  en  quelque 
pays  étranger  qu'ils  aillent.  C'est  toujours  une 
grande  commodité  que  ces  militaires  tireront  de 
l'induit  donné  à  ces  archevêques,  si ,  en  vertu 
de  cet  induit .  les  archevêques  de  Maliucs  leur 
servent  de  pasteurs ,  indépendamment  des  ordi- 
naires des  lieux  ,  dans  toute  l'étendue  des  diocè- 
ses qui  composent  les  Pays-Bas  espagnols.  Le 
Pape  ne  parnît  point  avoir  voulu  étendre  plus 
loin  l'usage  de  cette  juridiction.  |)uiqu"il  ne  l'a 
point  marqué  dans  son  iiidulf.  Il  semble  donc 
qu'on  doit  se  borner  à  user  de  l'induit  suivant 
l'étendue  que  les  paroles  du  Pape  lui  donnent. 

8°  Il  n'est  pas  moins  inutile  de  dire  que  les 
archevêques  de  Malines  ,  en  vertu  de  leur 
induit,  avoient  la  juridiction  sur  les  militaires 
d'Arras  ,  de  Lille  ,  de  Tournai ,  de  Saint-Omer, 
de  Yalenciennes,  de  Cambrai ,  etc.,  lorsque  ces 
villes  étoient  au  roi  d'Espagne,  avant  que  le 
Roi  en  eut  fait  la  conquête.  L'induit  est  sans 
doute  borné  par  les  termes  dans  lesquels  il  est 
conçu.  Or  les  termes  de  l'induit  n'établissent 
la  juridiction  du  commissaire  apostolique,  que 
pour  les  militaires  du  Pays-Bas  espagnol.  Il  est 
donc  manifeste  que  la  juridiction  donnée  par 
l'induit  suit  les  bornes  du  pays  d'Espagne. 
L'induit  a  donc  été  plus  borné  ,  (juand  le  pays 
d'Espagne,  pour  lequel  seul  il  est  donné,  a 
reçu  des  bornes  plus  étroites.  En  voici  une 
preuve  qui  paroît  claire.  La  commission  de  l'ar- 
chevêque  de  Malines  doit  être  exercée  par  lui 
conjointement  avec  l'internonce  ,  et  par  consé- 
quent les  bornes  de  la  commission  de  l'arche- 
vêque sont  les  mêmes  que  celles  de  l'internon- 
ciature.  Or  est-il  que  le  territoire  de  l'inter- 
nonciature  a  diminué  par  les  conquêtes  du  Hoi. 
Donc  l'étendue  de  la  commission  donnée  par 
l'induit  à  l'archevêque  de  Malines  a  pareille- 
ment diminué.  L'internonce  de  Bruxelles  est 
toujours  internonce  de  tout  le  Pays-Bas  espa- 
gnol; mais  comme  le  Pays-Bas  espagnol  ne 
comprend  plus ,  depuis  les  conquêtes  du  Roi  , 
les  villes  d'Arras  ,  de  Lille  ,  de  Saint-Omer  ,  de 
Tournai ,  de  Yalenciennes ,  de  (^andjrai  .  etc.  , 
rinlernonciaturc  ,  qui  suit  les  bornes  du  pays 
espagnol ,  ne  comprend  plus  ces  villes.  Il  en  est 
précisément  de  même  de  la  commission  donnée 
par  l'induit  aux  archevêques  de  Malines  ;  elle 
suit  la  domination  d'Espagne  ,  dont  la  con(iuêlc 
a  resserré  les  bornes. 

9°  M.  le  comte  de  Bcrgheik  m'objecte  que  , 
comme  le  roi  d'Espagne  laisse  à  l'archevêque 


de  Cambrai  et  à  l'évêque  de  Tournai  la  liberté 
de  faire  leurs  fonctions  dans  la  moitié  de  leurs 
diocèses  qui  est  sous  sa  domination  ,  il  est  bien 
juste  que  le  Roi  permette  aussi  au  vicaire  apos- 
tolique des  Pays-Bas  espagnols  d'exercer  sa  Ju- 
ridiction sur  les  militaires  d'Espagne  ,  quand 
ils  demeurent  dans  le  pays  de  France  pour  le 
service  des  deux  couronnes.  Mais  je  réponds 
qu'il  s'agit  ici,  non  d'une  complaisance  réci- 
proque, et  d'un  accommodement  de  police 
entre  les  deux  nations  alliées,  mais  d'un  privi- 
lège de  Rome  pour  la  juridiction  purement 
spirituelle  ,  lequel  ne  peut  s'étendre  au-delà  de 
ce  que  les  paroles  du  titre  expriuierit  formelle- 
ment. 

10*^  Il  en  est  de  même  de  la  juridiction  que  le 
Roi  laisse  exercer  aux  officiers  espagnols  sur 
leurs  soldats  jusques  en  France.  Le  Roi  est  le 
maître  de  laisser  exercer  cette  juridiction  à  ses 
alliés.  C'est  toujours  par  son  autorité  et  avec  sa 
permission ,  qu'ils  l'exercent  dans  son  royaume. 
Mais  le  Roi  ne  peut  pas  faire  qu'un  induit  de 
Rome  dise  ce  qu'il  ne  dit  point,  ni  y  suppléer, 
puisqu'il  n'a  pas  la  juridiction  spirituelle. 

J'avois  proposé  à  M.  le  comte  de  Berghcik 
un  expédient  qui  me  paroissoit  très-propre  à 
contenter  tiuit  le  monde,  et  à  ne  rien  hasarder 
pour  la  validité  des  sacren^ens.  C'éloit  que  les 
cliapelains  d'Espagne  ,  qui  demeurent  pendant 
tout  l'hiver  dans  le  pays  de  France,  prissent , 
pour  plus  grande  svu'cté  ,  des  pouvoirs  des  évè- 
ques  français  de  cette  frontière,  sans  préjudice 
du  prétendu  droit  de  M.  l'archevêque  de  Mali- 
nes. On  sait  que  cette  accumulation  de  droits  ne 
nuit  à  aucun  des  droits  accumulés.  D'ailleurs  il 
semble  nécessaire  d'en  user  ainsi  dans  les  cas 
douteux  ,  pour  ne  mettre  jamais  eu  aucun  péril 
la  validité  des  sacremens  et  le  salut  des  âmes. 
Cet  expédient  paroissoit  d'autant  plus  naturel , 
que  M.  l'archevêque  de  Mahnes  a  marqué  lui- 
même,  dans  le  mémoire  (jue  j'ai  reçu  de  lui , 
que  «  lorsque  lesdits  clia[)elains  se  trouvent 
»  trop  éloignés  du  vicaire-général ,  et  que  leur 
»  commission  expire ,  ils  ont  coutume  de  s'a- 
»  dresser  aux  ordinaires  du  lieu  où  ils  se  trou- 
))  vent,  pour  être  pourvus  de  facultés  néces- 
»  saires.  »  Je  ne  demandois  donc  de  ces  chape- 
lains ,  sinon  qu'ils  lissent,  pour  plus  grande 
sûreté  dans  l'administration  des  sacremens ,  et 
sans  [)réjudice  du  droit  prétendu  par  M.  l'ar- 
chevêciue  de  Malines  ,  ce  qu'ils  ont  coutume  de 
faii'e,  qui  est  de  s'adresser  aux  urdiiici ires  des 
lieux ,  quand  ils  se  trouvent  trop  éloif/iiés  du 
ricoire-yénéral.  Cet  expédient  me  paroissoit 
éviter  toutes  les   difficultés ,  sauver  toutes  les 
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prétentions  opposées ,  respecter  la  commission 
apostolique ,  et  laisser  le  pays  appartenant  au 
royaume  de  France  entièrement  dégagé  de  cette 
juridiction  donnée  pour  un  pays  de  domination 
étrangère.  Je  m'étois  liàté  d'offrir  mes  pouvoirs 
à  tous  les  chapelains  d'Espagne  qui  demeurent 
actuellement  sur  les  terres  de  France ,  atin  qu'ils 
les  joignissent,  pour  une  entière  sûreté  ,  aux 
pouvoirs  qu'ils  prétendent  avoir  de  !NL  l'arche- 
vêque de  Malines  :  mais  M.  le  comte  de  Ber- 
gheik  n'a  pas  cru  devoir  accepter  cet  expédient, 
de  peur  qu'il  ne  parût  all'oiblir  la  juridiction 
des  archevêques  de  Malines  sur  les  militaires 
d'Espagne  au-delà  des  bornes  du  pays  espagnol. 
Si  je  ne  consultois  que  ma  commodité  ,  je  ne 
chercherois  qu'à  être  déchargé  de  ces  militaires 
étrangers.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  d'em- 
barras parles  aumôniers  des  troupes  françaises. 
Mais  il  s'agit  dune  matière  si  importante  ,  que 
je  ne  puis  en  conscience  y  tolérer  rien  de  dou- 
teux. C'est  pourquoi  je  demande  une  réponse  à 
ce  Mémoire  ,  pour  y  trouver  des  lumières  plus 
sûres  que  les  miennes  ,  et  pour  me  délivrer  de 
la  crainte  de  faire  trop  ou  trop  peu. 


XXVI.  (XVIH.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 


donné  ])'dv son  extt^a  fejnpora  a  tout  évêque  pour 
lui  imposer  les  mains:  mais  il  n'est  pas  naturel 
qu'il  vienne  tout  à  coup  de  si  loin  ,  pour  rece- 
voir promptement  tous  les  ordres  d'un  évêque 
dont  il  n'est  pas  connu  ,  ni  que  je  me  charge 
d'une  telle  ordination  sans  nécessité,  puis- 
qu'elle m'est  si  étrangère.  Si  son  extra  tempora 
lui  donne  un  moyen  sans  difficulté  pour  se  faire 
ordonner  dans  le  pays  où  il  est ,  pourquoi 
affecter  de  venir  si  loin  ?  et  si  M.  le  cardinal  de 
Noaillcs  doit  faire  quelque  difficulté  malgré 
Yexeat ,  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  , 
sans  avoir  égard  à  cette  difficulté ,  m'offre  à 
faire  ce  qu'il  ne  feroit  pas?  Excusez  ,  s'il  vous 
plaît,  ma  délicatesse.  Je  voudrois  l'avoir  eue 
dès  hier  ,  en  vous  faisant  ma  première  réponse  : 
mais  je  ne  vois  pas  assez  distinctement  du  pre- 
mier coup-d'œil  tout  ce  qu'il  faut  voir.  J'ai  un 
vrai  regret  de  cet  embarras  ;  car  je  serois  ravi 
de  vous  montrer  à  quel  point  vous  êtes  le  maî- 
tre de  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  J'aurois  fort 
voulu  faire  plaisir  à  M.  B.  et  entretenir  ici  le 
jeune  homme  dont  vous  estimez  tant  l'esprit. 
Ménagez  vos  forces  pendant  ce  Carême  ,  ne 
vous  fiez  point  à  une  santé  que  l'âge  et  plus 
encore  le  travail  ont  affoiblie.  Priez  pour  moi , 
et  aimez  toujours  l'homme  du  monde  qui  est 
tout  à  vous  avec  le  plus  de  tendresse  et  de  véné- 
ration. 


Sur  une  ordination  qu'on  proposoit  au  prélat. 
A  Cambrai,  3  mars  1708. 

J'ai  fait  réflexion ,  mon  révérend  père  ,  à 
l'ordination  que  vous  m'avez  proposée.  Je  per- 
siste à  souhaiter  de  tout  mon  cœur  une  telle 
occasion  de  faire  plaisir  à  M.  B.  ;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  qu'il  paroîtroit  quelque  affec- 
tation ,  qu'un  jeune  homme  vînt  exprès  de 
Paris  ici  pour  y  recevoir  les  ordres  à  la  hâte  , 
dans  la  vue  d'éviter  les  difficultés  de  l'évêque 
diocésain.  M.  le  cardinal  de  Noailles  pourroit 
croire  que  je  me  rends  facile ,  pour  faire  ce 
qu'il  ne  feroit  pas,  et  que  je  n'ai  pas  pour  lui 
les  égards  que  d'autres  auroient.  Je  dois  moins 
que  tout  autre  lui  laisser  penser  que  je  suis 
dans  ces  dispositions,  dont  je  suis,  Dieu  merci, 
infiniment  éloigné.  Je  vous  conjure  donc  d'a- 
voir la  bonté  de  faire  entendre  cette  raison  ,  qui 
est  d'autant  plus  forte  qu'elle  n'est  point  de  po- 
litique ,  mais  de  vraie  bienséance ,  et  de  senfi- 
ment  sincère  de  mon  cœur.  Si  le  jeune  homme 
étoit  depuis  un  temps  notable  en  ce  pays ,  je 
pourrois  naturellement  user  du   droit  qui  est 


XXVII.  (XIX.) 

A  M.  BUSSI, 

1>TER>0>CE    DE    BRUXELLES. 

bur  uu  curé  nommé  par  l'Université  de  Louvain,  et  rejeté 
à  Cambrai  pour  incapacité. 

Canioratj  .  20  niarlii  1708. 

XiHiL  mihi  jucundius  unquam  esse  potest , 
aut  charius,  quàm  littera?  quibus  illuslrissima 
vestra  Dominatio,  in  traclandoHadriani  Hossart 
negotio  ,  me  de  sua  humanitate  et  benevolentia 
certiorem  fecit.  De  qua  quidem,  poslquam  plu- 
rimas  gratias ,  egero ,  ut  justae  pelifioni  faciam 
satis,  singula  capita,  quœ  negotium  affinent, 
paucis  expediam. 

Hadrianusille  ,  Lovaniensis  academiœ  norai- 
uatione  fretus ,  in  médium  nostrae  diœcesis  con- 
cursum  anni  170G  prodiit ,  pastoratum  sancti 
Vedasti  prope  Montes  petiturus.  Dolui  equi- 
dem,quod  academia,  quae  laxioris  disciplincB 
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impatiens  est ,  non  elegerit  presbyteruin  jam 
probataî  virtulis  ,  sed  clericum  .  ciijus  vocatio 
anihigua  in  seniinario  probanda  erat.  Sicenim 
pastoratus  circiter  per  bienniuni  proprio  pastore 
caret.  Neque  tamen  minus  bénigne  exceptus 
est,  quemadmndum  et  complures  alii .  quos 
ejusmodi  nominatione  niunilos  quotannis  libeii- 
ter  amplectimiir.  Porrô  exaniinatmes  sunl 
BelgcE  ,  in  \icariatu  jam  emeriti .  qui  cùm  olim 
a  puero  Lovanii  lilteris  imbuti  fuerint ,  nutri- 
cem  academiam  qnàm  maxime  colunt ,  fovent 
et  observant.  Quamobrem  voce ,  vultu  ,  qua^s- 
lionnm  delectn  ,  respondcnti  sese  accomniodare 
sludebant.  Eos  certè  puduit  responsionis.  At 
verô  nihil  miium  est  si  Hadrianus  ille  dalà  ali- 
quanlù  post  omni  operà,satis  protecerit,  ut 
aliis  examinatoribus  forte  visus  sit  paulo  minus 
rudis.  Hue  dcinde  rediit,  confessus  se  in  con- 
ctu'su  ignaruni  jure  nierito  inventum  fuisse  , 
imù  et  pollicitus  se  suà  pastoratus  petitione  ces- 
surum.  Invaluit  autem  ab  origine  mos  ille  ,  in 
nostro  solenni  concursu,  ut  nominatis  Lova- 
niensibus  petili  pastoratus  illico  adjudicentur  , 
si  modo  per  responsa  tacerint  satis;  sin  minus 
adjudicentur  doctioribus  viris  .  qui  tu  m  tempo- 
ris  concurrunt.  Eà  lege,  illustrissime  ac  reve- 
rondissime  Domine  ,  santi  Vedasti  pastoratus  ob 
inscitiam  Hadriani  Hossart,  statim  adjudicatus 
est  N.  Tourteau ,  pio  doctoque  Lovaniensi ,  qui 
variis  in  monasteriis  tbeologiam  multa  cum 
lande  docuit.  llinc  certè  patet  me  neque  privi- 
legio  academia' ,  neque  ejus  aluuniis  adversari  ; 
siquidem  agitur,  non  de  privilegio,  quod  con- 
velli  nolumus,  imô  oui  passim  nos  parère 
constat,  sed  de  inscitia  liominis,  qui  tum  tem- 
poris  privilegio  minus  dignus  erat.  Alumnos 
autem  academia'  mibi  cbaros  et  acceptes  esse  , 
luceclarius  est ,  quandoquidemalterodeflciente 
alterum  ultrô  suiîeci.  Indubium  est  autem ,  aca- 
demia^ privilegium  nullum  esse,  quod  ignaros 
boruines  in  pastorale  oflicium  intrudat  ;  imô  ad 
hoc  concessum  fuisse,  ut  doctos  nominet.  Ye- 
rùm  si ,  compertà  nominati  inscilià  ,  procrasti- 
naremus,  antiqua  solennis  concursûs  disciplina 
corrumperetur,  concursûs  ipse  incertus  et  im- 
perfectus  maneret,  et  pastoratus  proprio  pastore 
diu  carercnt ,  contra  sedis  apostolica-  proposi- 
tum  ac  menleui.  Hadrianus  ille  tandem  visus 
est  diclis  nostris  obsequi.  Per  longum  temporis 
spatium  in  nostro  seminario  mansit ,  et  tbeolo- 
giam quam  j)lanè  ignorabat ,  salis  accuratè  didi- 
cil.  Sic  alfectus  eram ,  ut  in  proximo  concursu 
alium  pasloraliun  ipsi  destmarem.  Quod  qni- 
dem  sine  lite,  sine  inqicnsis  assequi  multô  com- 
modius  ei  foret,  quàm  in  forensi  contlictu  du- 


bia^  sorti  sese  commitlere.  Subita  contentionis 
instauranda>  libido,  instigantibus  forlè  amicis, 
animum  ejus  ita  incessit,  ut  contra  instilutionem 
privilegii  pastoratum  sibi  arroget.  Enimvero  eà 
conditione  tantùm  hoc  privilegio  uti  fas  est , 
nimirumsi  nominatus  suam  paupertatem  jure- 
jurandoaftirmet.  Ipse  autem  suam  paupertalem 
aflirmare  nollet .  quippe  cui  facultates  pro  gé- 
nère et  statu  satis  amjihe  suppetunt.  l'nde  be- 
neticio  apertè  excluditur,  nisi  pejerel.  Sunt  et 
alia  argumenta  ,  quibus  facile  refelli  potest. 
Agitur  de  pastoratu  qui  régis  Philippi  domino 
subjacet.  Ipse  Hadrianus  Hossart  curiam  Mon- 
tensem  ultro  compellavit  :  lios  judices  voluit; 
hos  babeat.  Neque  .Monlensis  curia  patietur 
unquam  banc  litem  ad  aliud  tribunal  liostium 
dominationi  subditum  trahi.  Si  vero  ipse  resi- 
pisceret ,  et  ego  libcns  ostenderem  quanti  fa- 
ciam  eos  omnes ,  qui  te  patrono  gaudent.  Futu- 
rus  est  proximo  maio  mense  noster  concursûs, 
Posset  Hadrianus  concurrere  ,  et  nos  sibi  pro- 
pitios  experiri  5  si  vestro  patrocinio  sapienter 
uti  velit,  res  ei  prospéré  cedet,  Quippe  nihil  est 
quod  magis  optem  ,  majorique  pretio  habeam  , 
quàm  ut  vestram  gratiam  promereri  possim  ,  et 
omniuoconstet,  quocultu,  perpetuum  er.),  etc. 


XXYIII. 


AU  CARDINAL  (SACRIPANTE). 


(XX.) 


Il  désire  obtonir  un  induit  pour  autoriser  un  chanoine ,  dé- 
pouillé de  son  bénéfice ,  à  percevoir  une  pension  sur  son 

canonicat. 

Ciimcraci,  22  aiigusli  1708. 

Gravis  quœdam  difticultas  nobis  occurrit  , 
de  quaSanctissimum  Dominum  filial!  cum  reve- 
renlia  et  auimi  submissione  ,  orandum  esse 
putanuis. 

Plus  IV,  anno  I  .^>(il ,  ut  patet  e\  Rulla  quam 
de  verbo  ad  verbum  exscriptam  huic  epistolae 
adjungo  ,  voluit  ut  novem  metropolitana?  nos- 
Irie  ecclesia'  canonici  graduali  essent ,  et  in  re- 
genda  vastahacdicecesi  opem  ferrent  archiepis- 
c.opo.  Eos  autem  ulla  de  causa  sive  resignare  , 
sive  permutarc  ,  omnino  vetitum  est.  Sinml 
atque  unus  eorum  decesserit,  octo  reliqui  unà 
cum  archiprœsule  alium  graduatum  ,  per  libe- 
ram  electiouem  substituuut.  Hue  nsque  sunnni 
Pnntilices  ab  omni  collatione  novem  canoniea- 
luum  .  ctiam  suis  mensibns  .  sese  abstinuerunt, 
neque  un(piam  ulla  resignatio  vel  permulatio 
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audita  fuit.  Avcliiepiscopi  verô ,  quibiis  ex  ea 
lege  pariter  vetitiim   est  ne   suis  in   mensibus 
vacantes    ejusmodi    prœbendas  conférant  ,  al) 
liac  libéra  collatione  sese  spoliatos  voluerunt. 
Quaniobreni  pia  hffc  institutio  est  veluli  con- 
tractus  utrique  parti  onerosus.  Ha^c  eadeni  est. 
quani  per  annos  ferè  cenlum  quinquaginta  in- 
vinlatam  ,  nos  ornnes  religiosè  tueri  studemus. 
rj)si  Lovanienses  ,  d«m   rex  Hispanus  Canie- 
racum  obtinuit  ,   metropolitanaî  pricbendas  vi 
graduinn  nunquam  sibi  arrogaverunt,  videlicot 
quia   per  novem  graduatorum  institutionein  , 
gradibus  abunde  satisfactum  est.   Jani   vero  si 
huic  institutioai  quidquani   tantuluni  detrabe- 
retur,  quoquolibet  resignatioiiis  ,  vel  permuta- 
tionis,  vel  pontilici.e  collationis  prœtextu  ,  Pari- 
sienses  graduati ,  quibus  Franciaî  cancellarius 
patrocinatur,  in  nostramccclesiuni  facile  irruiu- 
perent.  Unde  nostrà  quàm  maxime  intercsl  ,  ut 
nullum  vel  resignationis  ,  vel   permutationis  , 
vel  collationis  pontiticiœ  exemplum  banc  insti- 
tutionem   convellat.   At    vcrù  ,  eminentissime 
Domine  ,  unus  ex  novein  graduatis  ,  nimirum 
Jacobus  Armandus  de  La  Pierre   de   Bousies  , 
antiquo  génère  clarus  ,  propter  morum  lurpi- 
tudinem  apud  omnes  ita  malè  audit  ,  ut  cboro 
nostro   assidere  nequeat ,  nisi   cum  opprobrio 
cleri  et   tidelium  scandalo.  Lata  est  a  capitulo 
sententia,  quàcanonicatu  spoliandum  esse dccla- 
ratur,  quippe  qui  in  eadem  llagitia  stope  rela- 
psus est.  Appellatione  factà,  Yprcnsis  officialis 
judex  delegatus  capituli  sontenliam  plané  con- 
firmavit.  Sed  itcrum  appellanle  rco  ,  Atreba- 
tensis  otïicialis  pariter  delegatus  ,  voluit  reum  , 
postabsoluta  qua>dam  poniitenti;i'  exercitia,  in 
.suum  locum  restitui.  Posset  quidcm  capitulum 
appellare  :  verùm    nullus  esset  appellationum 
et  scandali  finis.   Ingemiscuut  pii    omnes ,  et 
disciplinam  enervem  défient.  Propinqui  domini 
de  Bousies  valde  mcluunt  ne  novissimabominis 
liant   pejora  prioribus.   Ipse  suai   turpitudinis 
conscius  ,  canonicatum   abdicare  cupit,  modù 
honesto  victui  consulalur.  Sed  jampridem  de- 
coctis    facultalibus    paternis  ,    oppressus    aM-e 
alieno  ,  metuitne  exlremàegeslate  al()ue  inopià 
confectus  jaceat ,  si  canonicatum  ,  nullâ  reser- 
vatâ  pensione,  abdicet.  Alqui  si  canonicatum  , 
reservatâ  pensione  ,  resignet ,  boc  uno  exemplo 
mit    bactenus    immola    novem   graduatorum 
institutio.  Utrique   autem  incommodo   ut  oc- 
curri  possit  .  egoetreliqni  octo  graduati ,  Sanc- 
tissimum  Dominum  bumillimè  et  impensissimè 
oramus  ,  ut  pro   sua  singulari    benignitate  et 
beneficenlia  ,    non  dedignetur  annuam    banc 
pensionem    stabilire   per   extraordinarium  Tn- 


dultum  ,  quod  exemplo  in  fufurum  trahi  ne- 
queat. Posset  quidem  ,  ni  fallor,  Sanctissimns 
Dominas  per  rescriptum  banc  pensionem  do- 
mino de  Bousies  assignare,  si  canonicatum  octo 
graduatis  pro  more  simpliciter  dimittat  ,  vel 
per  aliud  rescriptum  mibi  et  reliquis  graduatis 
comnn'ssionem  extraordinariam  largiri ,  ut  pos- 
simus  banc  pensionem  ex  pontificio  nomine 
reservare  ,  quando  dictus  dominus  de  Bousies 
prœbendam  simpliciter  et  absolutè  abdicabit. 
Eà  vero  abdicatione  factâ  ,  nos  novem  alium 
graduatum  ,  juxta  apostolicam  institutionem  . 
liberr  eligerinnis.  Hoc  tenqjoramento  tum  piœ 
instilutioni  servanda^,  tum  snstenlando  domino 
de  Bousies  oplimè  consuleretur.  Cùm  autem 
tilnlus  ordinalionis  domino  de  Bousies  cano- 
nicatui  fucril  aflixns  ,  et  centum  quinquaginta 
llorenis  constet ,  adjici  possent  alii  quingenti  et 
quinquaginta  llorcni ,  ut  ex  bis  duabus  pecu- 
nicc  summis  conllaretur  annua  septingentorum 
llorenorum  pensio.  îSibil  autem  dubito  ,  quin 
Sanctissimus  juslœ  ac  piœ  huic  nostr»  petitioni 
bénigne  annuat ,  si  vestra  Euiirientia  ,  pro  sua 
solila  etiugenita  bumanitate  ,  nobis  petentibus 
favere  dignetur.  Intima  cum  observantia  et 
vero  animi  cul  tu  nunquam  non  ero  ,  etc. 


XXIX. 
A  ***. 


(XXL) 


Il  expose  les  règles  qu'il  a  rontume  de  suivre  dans  la 
présentation  aux  bénéfices. 

Caiiiorati ,  29  oilobris  1708. 

Si  meo  nomine  eminentissimum  Dominum 
cardinalem  Sacripante  alloqui  velis,  non  medin- 
crem  gratiam  babebo  ,  aniplissime  Domine. 
Ha^c  autem  saut  qua^  rogo  \it  dicas. 

l"  Gratum  me  semper  fore  poUiceorde  singu- 
lari bumanitate,  quà  sese  erga  me  benignum  et 
officiosum  proebet. 

•2°  Supplex  oro  ut  memiuerit  ,  me  neque 
meî .  neque  meorum  commodo  uuquam  adduc- 
tum  fuisse  ,  ut  qucmquam  pontificio  beneficio 
donandum  proponerem.  Neque  certè  meorum 
quisquam  est,  cui  quidquam  lucri  velcommodi 
per  Iredecim  annos  ita  comparare  voluerim. 
Testis  est  ipse  Deus  hoc  unum  bactenus  mibi 
cordi  fuisse  ,  ut  singuli  canonicatus  pontificiis 
mensibus  vacantes  ,  ad  Sanctissimi  laudem  et 
ecclesiae  nostrœ  decus  ,  Romse  distribuerentur. 

3"  Sicaffectusmultapassimteslimonia  scripsi. 


DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


3oo 


Atvero  ab  ouiiii  peliouo  conslanter  nieabstimii. 
Cùm  Sanctissimus  testimoniales  episcopi  diœ- 
cesani  lilteras  postuler,  meiiin  est  volunlati  pa- 
terna:'  obsequi,  et  digniores  vires  absque  uUo 
vel  anaicitise  vel  ciientelœ  iiituitu  designare.  Sed 
neque  petilor  molestas,  neque  cujusquam  pa- 
troniis  linc  usque  \isus  suni. 

■4"Singulis  petentibns  dcbetnr  quidem  .  ut 
pro  mérite  testimoniales  prompte  animo  lar- 
giamur.  Id  unicuique  libens  prœsliti.  Verùm  si 
petentibus  id  debetur,  quantèmagis  non  peten- 
tibns ,  qui  abjecte  privatœ  comnieditatis  studio, 
et  uni  flcclesiœ  altenti ,  suî  ipsorum  ebliti  vi- 
denfnr.  Episcopum  sanè  deret  lios  insignes  viros 
eo  diligentiùs  cenimendarc  ,  que  \erecundiùs 
cenimendari  nolunt.  Hos  equidem  inscios,  ne- 
dnm  petentes  ,  hue  usque  clam  proposui.  Sic 
omnibus  cengrua,  bis  verè  pra^cipua  testimonia 
danda  esse  arbitralus  suni.  At  si  mini^is  arrideat 
Sauctissimoarcana  brcc  teslimenialiuni  forma  , 
ab  eame  facile  temperaturum  pellioeer.  Imo  si 
nuUas  testimoniales  mitti  cupiat  ,  nullas  dare 
promplum  erit.  Nihil  cniin  me  nisi  ebsequi 
juvat. 

T)"  Cioteris  paribus  ,  nibil  dubile  quin  indi- 
genre  exteris  sint  prœponendi.  Et  verè  in  dandis 
teslimonialibus  ab  eotramite  me  nunquam  exor- 
bitasse  puto.  Exempli  gratià  ,  ubi  actum  est  de 
ultimo  canonicatu  ,  qui  N.  Becuau  externe 
collatus  est  ,  natos  omnes  in  bac  diœcesi  N. 
Sliévenard,  N.  de  Bleis,  et  N.  de  la  Terre  pre- 
pesneram.  Ubi  verè  paulè  post  vacavit  arcbi- 
diaconatus,  N.  de  Laval  de  Montmorenci ,  N. 
de  Pelsors  ,  et  N.  de  Haynin-Lietard  d'Alsace 
proposui  ,  quorum  duo  postremi  BelgcC  sunt. 
Unus  est  (jalhis  ,  nempe  N.  de  Laval  queni 
designaverim.  Sed  pr;L'terqnam  quod  metropo- 
litanœ  canonicatu  jampridcm  potitus  est  ,  et 
vicarii  generalis  munere  niulta  cum  lande  fnn- 
gilur,  imo  et  anteaTornaci  eximium  officialem 
sese  evbibuit.  Clarissimi  generis  splendoie 
atqne  virlutibus  ita  pra'uitet ,  ut  citiaomnom 
invidiam  plurimis  aliis  antepeni  potuerit ,  ma- 
xime dnm  agebatur  de  archidiacenatu  ,  qui 
gradum  in  clioro  cuni  brcvissimo  censn  con- 
fert. 

<)"  Opene  pretium  est  sciie  ,  neminem  di- 
tionisHispanica'  Belgam  .  beneliciis  mctropoli- 
tanae  hujus  posse  donari ,  qneniam  inliabiles 
declaranlur  singuli  ,  nisi  priùs  Rcx  Cliristia- 
nissimns  eos  regnicolaruni  numéro  per  litleras 
adscripserit.  Cînn  anlem  pars  diinesis  plus 
quàm  dimidiii' Catliolii-o  Régi  subjaceat ,  sequi- 
tnr  alterani  diœccsis  parfeni,  quie  Cbristianis- 
simo  paret  ,  ita  angnstam  esse,  ut  pancissinii 


in  ea  suppetant  viri  idunei ,  quos  Roniana"  cu- 
ria?  a  me  commendari  dcceat. 

7°  Paueissimes  hos  inter  liemines  Gallicanaî 
ditionis  nuunulli  quidem  occurrunt  scientià  et 
moribus  ornati  ,  sed  Jansenian;«  opinioni  et 
sectie  favere  videntur.  Unde  nibil  esset  mirum, 
si  exteros  cum  Belgis  nestris  intenlum  admis- 
cere cogérer.  Multô  plus  enini  de  nestra  diœ- 
cesi mérites  esse  crediderim  eos,  qui  aliis  ex 
previnciis  orti  nostram  ecclesiam  pio  labore  et 
sanà  doclrinà  colunt,  fevent  ac  tntantur,  quam 
populares  nestri ,  si  vel  pietatis .  vel  sanœ  doc- 
trina'  sint  minus  studiosi. 

8"  Cameraccnsis  antistes  paueissimes  cano- 
nicatus  habet  quos  conférât.  Plerique  enim  ex 
vetustis  sedis  apostolicœ  ludnltisad  cellationem 
capituli  pertinent.  Reliquorum  autem  pars  mé- 
dia, ex  concordata  Cermanice,  adSanctissimum 
reservatur. 

0°  Nulla  unquam  fuit  in  me  mora  in  scri- 
bcudis  teslimonialibus  :  sed  per  luctuosissi- 
nium  hoc  bellum,  omnia  incerta  sunt.  Curseres 
modo  per  Gallias,  modo  per  Belgium  iter  facere 
ncqueunt ,  etlittera  tardiùs  proficiscuntur;  cui 
quidem  incommode  facile  occurret  Eminentis- 
simus ,  si  pro  sua  singulari  benignitate  testi- 
moniales nostras  expectare  non  dedignetur. 

Eminentissimum  Deminum  cardinalem  , 
cujus  bcnevolentiam  multis  experimentis  com- 
pertam  habco  ,  impensissimè  colo  ,  observe  ac 
revereor.. 

Vale  ,  amplissime  Domine.  Vera  cum  existi- 
mationeex  anime  tibi  dcvinctussum. 


ATTESTATIONS  EN  FAVEUR  DE  PLUSIEURS  ECCLÉ- 
SIASTIQUES PRÉSENTÉS  PAR  FÉNELON  A  DIVERS 
RÉNÉEICES  VACANS,  A  LA  NOMINAl'loN  DU  PAPE. 

Meuse  januario  .  in  metropolitana  C-amera- 
censi  ecclesia  vacat  per  obitum  Antonii  d'Or 
canonicatus ,  que  mihi  videntur  pra;  ca-teris 
digni  : 

I"  Siuion  Pefrus  Sliévenard  .  presbytor  et 
doclor  Sorbouicus  ,  pietate  et  scicnti.i  insigriis  , 
san;r  doctrina-  tenax  et  studiosns  ,  peritus  dis- 
ciplina' ,  inausueludine  ,  humilitate  et  pru- 
dcntià,  omnibus  bonis  charns  ;  tuni  de  seminario 
in  fovendis  dericis  ;  tnm  de  tota  diœcesi  ,  in 
exercendo  gratis  .  jam  abalicjuol  annis  ,  secre- 
lai'ii  nostri  munere  .  optimè  méritas  :  (picm 
maxime  ouuiium  ecclesia'  noslra-  profutiu'um 
arliifrdi' .  i|isi(]ue  secluso  omni  privala'  ('(jumio- 
ditatis  intuilu  desidero. 
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2°  Claudius  Du  Mont ,  regularis  clericus  or- 
dinis  sancti  Augustini  ,  \ir  nobilis  ,  in  coniitatii 
Burgundiae  nalus  ,  dum  comitalus  ille  ad  His- 
panum  regem  pertineret  ;  postea  vero  eu  m 
fratre  bellicâ  laude  claro  in  Belgium  comnii- 
gravit  ,  ubi  cuni  inciedibili  fructu  et  labore 
niissiouibus  praifuit  ,  nunc  denium  in  ampla 
sanctœ  IMagdalenœ  parochia  Cameracensis  civi- 
tatis  pastor  vigilanlissiinus  ,  gregi  regendo  jam 
circiter  a  septem  annis  totus  incumbit. 

3°  Gabriel  de  la  Torre ,  origine  Hispanus  , 
sed  natus  in  Bclgio  ,  ubi  a\us  et  pater  viri  no- 
biles  militiaî  niultam  non  sine  laude  operani 
dederunt.  Ipse  est  vir  oplinius,  qui  cùni  sit 
coUegiatœ  sancti  Gaugerici  canonicus  a  viginli 
circiter  annis  ,  pietate,  modestià  et  divini  ot'iicii 
studio,  omnibus  estexemplo,  omniumqueann- 
citiamsibi  conciliât. 

-i"  Ludovicus  Victor  de  Blois,exnobili  t'auii- 
lia  sanctissiini  abbatis  Ludovic!  Blosii ,  in  bac 
diœcesi  ortus  ,  et  coUegiatœ  sancti  Gaugerici 
canonicus,  pietatis  etclericalisdisciplinae  studio, 
necnon  et  assiduitatetumindecantandis  officiis, 
tum  in  audiendis  confessionibus  ;  is  sanè  est 
cujus  exemplum  cœteris  cleri  nobilibus  proponi 
possit. 

In  collegiata  sancti  Gaugerici  ecclesia  vacat 
pariter  canonicatus  ,  quo  niibi  videntur  prrc 
ca'teris  digni  : 

1°  Petrus  Martinus  Cordeloi ,  in  bac  diœcesi 
natus  ,  presbyter  innocenlià  niorum,  assiduitate 
et  modestià  in  cboro  metropolitano  ubi  capol- 
lanus  est ,  et  in  negotiis  capiluli  gerendis  peri- 
tiâ  et  prudentià  jam  plus  quàm  a  viginti  annis 
de  nostra  ecclesia  bene  nieritus. 

2°  Joannes  Franciscus  Tatin  ,  plus ,  modes- 
tus  ,  divini  oftlcii  et  clericalis  disciplinée  studio- 
sus  ,  capellani  munere  quo  multis  abhinc  annis 
pariter  fungitur  in  nielropolilana  ,  et  labore  in 
audiendis  pauperuni  confessionibus  apud  omnes 
optiniè  audit. 

3° Midon ,  in  bac  diœcesi  natus  ,  pres- 
byter optimse  notœ  ,  qui  jam  ab  aliquot  annis 
eu  m  labore  ,  laude  et  fructu  seminarii  nostri 
œcononialum  strenuè  gessit. 


XXX. 


(XXII.) 


A  M.  YOYSIN,  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Etat  déplorable  auquel  la  guerre  a  réduit  Cambrai  et  ses 
environs;  nécessité  d'avoir  les  secours  promis  par  le  Roi. 

A  Cambrai,  22  si'plonibre  1709. 

Je  ne  puis  ni'empêcber  de  faire  ce  que  notre 
ville  et  notre  pays  désolé  me   pressent  d'exé- 
cuter.  Il  s'agit  de   vous  supplier  instamment 
d'avoir  la  bonté  de  nous  procurer  les  secours 
que  vous  nous  avez  promis  de  la  part  du   Roi. 
Ce  pays  et  cette  ville  n'ont ,  pour  cette  année  , 
d'autre  ressource  que  celle  de  l'avoine,  le  blé 
ayant  absolument  manqué.  Vous  jugez  bien  , 
monsieur,  que  les  armées  qui  sont  presque  à 
nos  portes  ,  et  qui  ne  peuvent  subsister  que  par 
les  derrières  ,  enlèvent  une   grande  partie  de 
l'avoine  qui  est  encore  sur  la  campagne.  Il  en 
périt  beaucoup  plus  par  le  dégât  et  par  le  ra- 
vage, que  par  les  fourrages  réglés.  Il  en  faudra 
beaucoup  pour  lesclievaux  pendanttout  Tbiver, 
si  on  laisse  de  la  cavalerie  sur  cette  frontière. 
Il  ne  s'agit  plus  de  froment  ,  qui  est  monté 
jusqu'à  un  prix  énorme  ,  où  les  familles  même 
les  plus  bonnêtes  ne  peuvent  plus  en  acheter  : 
sa  rareté  est  extrême.  L'orge  nous  manque  en- 
tièrement. Le  peu  d'avoine  qui   nous  restera 
peut-être,  ne  sauroit  suffire  aux  hommes  et  aux 
chevaux.  Il  faudra  que  les  peuples  périssent  ; 
et  on  doit  craindre  une  contagion   qui  passera 
bientôt  d'ici  jusqu'à  Paris,  dont  nous  ne   som- 
mes éloignés  que  de  trente-cinq  lieues  par   le 
droit  chemin.  Déplus,  vous  comprenez,  mon- 
sieur, mieux  que  personne,  que,  si  les  peuples 
ne  peuvent  ni  semer  ni  vivre  ,  vos  troupes  ne 
pourront  pas  subsister  sur  cette  frontière  sans 
habitans  qui  leur  fournissent  les  choses  néces- 
saires. Vous  voyez  bien  aussi  que.  l'année  pro- 
chaine, la  guerre  deviendroit  impossible  dans  un 
pays  détruit.  Le  pays  où  nous  sommes  se  trouve, 
monsieur  ,  tout  auprès  de  cette  dernière  extré- 
mité :  nous  ne  pouvons  plus  nourrir  nos  pau- 
vres, et  les  riches  mêmes  tombent  en  pauvreté  '. 

'  Un  trait  de  genérosil(>  de  Fénelon  ,  rapporté  par  M'"°  do 
Mainlenon,  montre  qu'il  ne  se  bornc'it  point  a  solliciter,  mais 
que,  dans  les  occasions,  it  s'e\écutoit  lui-même  pour  soulager 
ses  diocésains  Elle  écrivoit  au  cardinal  de  Noaillcs  ,  le  15  oc- 
tobre 1708  :  «  Le  P.  de  La  Chaise  dit  hier  au  Roi,  que  M.  l'ar- 
»  chevèque  de  Cambrai  ayant  taxé  son  derjjé,  et  devant  être 
»  taxé  lui-même  ii  mille  ecus  par  proportion  il  son  revenu ,  il 
»  avoit  déclaré  qu'il  donneroil  15,000  fr.  pour  soulager  les 
»  curés  de  son  diocèse.  Le  P.  de  La  Chaise  accompagna  ce 
»  récit  de  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite.  » 


HR  LARr.HF.VI^irK   DR  CAMBRAT. 
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Vous  m'avez  fait  rhomieur  de  m'tkrire  que 
le  Roi  auroil  la  bonli'î  de  faire  venir  en  ee  pays 
beaucoup  de  grains  de  mars,  c'est-à-dire,  d'orge 
et  d'avoine  :  c'est  l'unique  moyen  de  sauver 
une  frontière  si  voisine  de  Paris ,  et  si  impor- 
tante à  la  France.  Je  croirnis  nian(juer  à  Dieu 
et  au  Roi ,  si  je  ne  vous  représentois  pas  tidèle- 
ment  notre  t-fal.  Nous  attendons  tout  de  la  com- 
passion de  Sa  -Majesté  pour  des  peu[)les  qui  ne 
lui  monti'enl  pas  moins  de  tidélité  et  d'aiVecticiu 
que  les  sujets  de  l'ancien  royaume.  Enfin  nous 
sommes  persuadés  que  vous  serez  favorable  à 
un  pays  que  vous  avez  gouverné  avec  tant  de 
sagesse  et  de  désintéressement  V,  et  qui  a  tant 
de  contiaiice  en  votre  bonté.  Je  suis  .  avec  un 
zèle  très-sincère  ,  etc. 


XXXI. 


(XXIIF.) 


AU  CARDINAL  (S.VCRIPANTE). 

Il  rend  compte  de  «a  r.mduite  envers  nn  curé  seaiidali'uv. 
Caitieraci ,   I  i  joiunirii   ITK'. 

Qr.EKENTi  Eminenti;e  vestra*  qua  de  causa 
Pijilippus  Guiry,  parochus  pagi  de  Beuvragc  . 
in  hacdiœcesi ,  seminariuni  ingredi  cupiens,  ut 
impositam  pœnitenliam  absolveret  ,  repulsam 
jumdudum  tulerit  ,  rem  oumem  {)aucis  expe- 
diam. 

Phiiijipus  Jlle  ,  per  epistolam  pro|tri;i  manu 
scriptam  ,  agnoverat  ,  se  puellam  vitiavissc  . 
alque  pollicitus  eraf,  se  suis  sumptibus  eductu- 
rum  esse  infantem.  Coustabat  pr.'ctcrea  hune 
hominem  ob  nndta  ejusdem  generis  (laLritia  per 
totam  viciniam  .  ac  pr;csertim  in  sua  parocbia 
ita  famosum  esse  ,  ut  onmes  boni  piobi(|ue 
illum  passim  detestarentur  ;  neque  ulla  csset 
femina  pudica,  qua?  peccala  ipsi  confiteri  vellet; 
imô  nec  vir  esset  ulhis  ,  (|ui  suain  uxorem.  auf 
sororem  ,  uni  (iliam  .  ad  conlitenda  |»eicata 
ipsum  adiré  pateretur.  E\  ipsa  «lenique  cau- 
sa? cognitione  onmino  patebat ,  eum  esse  sic 
ebriosum  ,  ut  in  popinis  parocbianos  quibus- 
cum  diu  noctuque  potitare  consuevcrat.  gravis- 
simè  CcPderet.  Quin  etiam  aliqando  contigit  , 
ut  in  lanta  ebiielate  cum  bis  ebriosis  bomiuibus 
luctaretur,  et  mt-dio  in  itiuei-e  coi'ruens  ,  quasi 
exanimis  jaceret.  llunc  deridebant  inq^-obi 
omnes  ;  bunc  alii  ut  flagitiosum  ,  perditum  , 
impurissimum  et  ferocissimum  hominem  aver- 


sabautur.  Probos  verô  ac  pios  parocbianos  ma- 
xiîuè  pudcbat  ncqnissimi  liujus  pastoris. 

Ego  ipse  multa  hujus  hominis  facinora  res- 
civi  .  qu;e  canteriatain  conscientiam  et  scelera- 
lam  menteni  aperlèdemonstrant.  Mis  cquidem 
pcrmolus,  oiimia  ordine  cauonico  tentanda  esse 
existimavi  .  ne  pastor  ille  rabie  lupinà  gregem 
perderet.  Qnainobretn  (iiliciali->  noster,  cognità 
rite  causa,  cdixit  ilhnn  >uani  ruram  cum  bene- 
lii'io  simplici  permutalin  nui  esse  :  quippe  qui 
sic  passim  malè  audiebat  .  ut  pastorali  munere 
sine  scandalo  et  animarum  periculo  fungi  non 
potorat.  Iterum  atque  ilcrumappollatione  facfà. 
Audomareiisis  a.'  postcà  Atrel)atensis  oftlciales 
nostri  ofticialis  senlfutiam  niitigandam  cen- 
suerunl,  ita  ut  nuiii  absolvi  ,  et  in  suum  pas- 
torale ministerium  restitui  vellent  .  inod6  per 
annum  in  nosiro  seminario  counnoraretur.  Ego 
verô  nolui  tantam  banc  tiu'pitudinem  in  medio 
seminarii  nosîri  consessu  spectai'i  .  et  indigitari 
posse  ;  ne  pudica  et  tlorens  ea  ju venins  id  im- 
pune  fîeri  [)osse  ,  auf  sallcm  citissimè  levi  qu;\- 
dam  pœnitentià  deleri  ci'ederct .  quod  horren- 
dum  et  inter  altaris  minislros  nec  nominandum 
pra'dicamus.  Afiamcn  .  ne  discipliiue  appella- 
tinnum  mimis  obseqiii  videror.  hoc  inunn  vo- 
lui  ,  scilicet  ut-reliclis  IMiilippii  (iuiry  (>unctis 
pastoratùs  sui  fructd)us,  pium  .  doctum  ac  pe- 
ritum  sacerdotem  meo  privato  snmptu  in  ea 
pilrochia  enutrircm  .  (|iii  pastoralia  qua'que 
muniadilivicniissimè  obiict.  Doc  temperamento, 
qund  nui  inihi  oncri  verlilur.  minime  s[)ernitur 
.Andnmarensis  et  Airebalcnsis  oflicialium  sen- 
tenlia  ;  nulla  lit  injuria  reo.  Imô  otiosus  et  ab 
omni  oflicio  expcdilus  cimctis  beneticii  fruclibus 
gauilct,  Parochiaui  dcnique  hoc  solatio  fru- 
nntnr.quod  invisnm  cl  tbiLiiliosinn  pastorem  in 
altai-i  sa(M'a  facicntem  non  s])ccteut .  quod  pec- 
cata  libero  animo  conliteanlur.  qnod  piutn  sa- 
cerdotem (pii  pastoris  vices  supplet,  ut  angelum 
Dei  cf>lanl  et  vcnerentur.  Qui  verô  cssent  eorum 
tremiln^.  qnishorror,  qua-  scandala,  si  ad  altare 
redirct  IMiilippns,  dicln  diflicilo  foret.  Hoc  unum 
oi'o,  ut  (ialum  meis  opensis  sacerdotem  pasto- 
rali virtiite  insignem.  gregi  afllielo  non  eripias, 
et  lupum  suA  pr.c-dà  jam  potitum ,  hàc  ipsâ  et 
deinceps  potiri  permittam.  Et  hœc  sunt  quœhoc 
negotium  spectant.  Singulaii  cum  veneratione 
et  intimo  animi  cnltn  nunquam  non  ero  ,  etc. 


'  M.  Voysin  avoit  elé  auln-l'ois  iiileiidaiil  de  ce  pays. 
FÉKELON.  TOME  VUl. 
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LETTRES  SUR  LA  JIRIDICTfON 


XXXIL 

M.    VOYSIN. 


(XXIV.) 


Il  lédame  i'aiilrtiiié  du  Roi  pour  faire  ccs-ier  le  «candale 
d'iin  chanoine  de  Cambrai. 

A  Canilirai,  30  novi-nilirc  I7J0. 

Nous  avons  dans  iiotie  chapitre  métropolitain 
un  ilianoine,  nommé  M.  d'Ennetières  de  la 
Plaigne,  qui  a  dans  Bruxelles  des  familiai'ilés 
avec  des  femmes  ,  et  qui  cause  par  là  nn  grand 
scandale ,   même  auv  f'roteslans.   Il  y  a  déjà 
long-temps  que   M.   l'archevêque  de  Malines  , 
^L  Bussi,  alors  internonce,  et  maintenant  nonce 
à  Cologne,  l'eu    >L   de  Bagnols ,  et  d'autres 
personnes   considérahles  m'en   avaient  averti. 
Comme  notre  chapitre  est  en  paisihlc  possession 
d'être  exempt  de  la  juridiction  de  l'archevêque, 
je  me  suis  borné  à  chercher,  de  concert  avec  le 
chapitre,  les  moyens  de  faire  tinir  un  si  fâcheux 
éclat.  Nous  avons  employé  inutilement  toutes 
les  voies  de  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de 
la  protection  chez  les  ennemis,  et  il  compte  que 
nous  ne  pourrons  point  procéder  contre  lui,  par 
l'embarras  où  nous  serons  pour  informer  dans 
le  pavs  de  la  domination  ennemie.  M.  l'arche- 
vêque de  Malines  m'a  néanmoins   envoyé  une 
information  secrète   qui   charge    beaucoup   le 
chanoine;  maisj'cnlre\oisquece  prélat  ne  veut 
point  entreprendre   une  information  publique 
dont  nousaurionsbesoin.  Cependant,  monsieur, 
il  est  très-im[>ortant ,  pour  l'honneur  de  la 
religion  ,  que  ce  scandale  soit  promptement  ré- 
primé. C'est  dans  une  extrémité  si  cmbarassante, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  nous 
procurer  la  protection  du  Roi.  Cette  affaire  sera 
liienlùl  finie  ,   et  l'accusé  rentrera  d'abord  par 
crainte  dans  son  devoir,  pourvu  que  vous  me 
fassiez  l'honneur  de  m'ecrire  ime  lettre  que  je 
puisse  lui  montrer,  et  où  vous  me  fassiez  espérer 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'elle   donnera  les 
ordres  nécessaires  pour  renfermer  ce  chanoine, 
quand  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  .  lieu- 
tenant-général de  celle  province,  et  M.  de  Ber- 
nières,  qui  en  est  intendant,  conviendront  avec 
le  chapitre  et  avec  moi,  que  ce  remède  est  né- 
cessaire dans  un  si  grand  mal.  Vous  voyez  bien, 
monsieur,  par  les  lempéramens  que  je  propose, 
combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout 
seul.  Ces  messieurs  veriont  clairement  que  le 
seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je 


prends  la  liberté  de  vous  demander,  est  d  éviter 
toute  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence  ce 
chanoine  à  fmir  ses  désordres  sans  attendre  une 
procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 
voudra  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
de  l'Eglise. 

Je  suis  avec  le  zèle  le  plus  sincère,  etc. 


xxxm  *  *. 

BREF    DE    PAPE    CLÉMENT  XI 
A  FÉNELON  «. 

Le  Saint-Père  excite  le  zèle  de  Fénelon  pour  le  soutien  de 
la  religion  catholique  ,  contre  les  efforts  de  l'hérésie , 
danb  le  diocèse  de  Cand)rai. 

i6  mars  I7H. 

^'E^ERABlLls  Frater  ,  salutcm .  etc.  Intimo 
dolore,  ac  quasi  acerbissimo  vulnere  percelli  cor 
noslrum  persensimus,  ubi  audivimus  complures 
incolas  earum  parlium  ,  qua}  non  Icngè  absunt 
a  civilate  Insularum ,  pravo  exemplo,  ac  fre- 
quenti  nnnium  Acatholicorum  consuetudine 
deceptos  atquc  abduclos ,  orthodoxam  fidem 
deseruisse,  et  ad  Calvini  sectam  transiisse.  Cùm 
\evo  nosti-i  nunieris  sit ,  non  lantimi  condolere 
spirituali  periculo  ac  perdilioni  filiorum  Ec- 
desiae  ,  sed  palernà  etiam  charitate  cogitare  de 
eisdem  ad  gremium  amantissima'  matris  redu- 
cendis:  vocamusin  partem  soUiciludinis  nostrœ 
Fraternitatem  tuam,  de  cujus  eximio  zelo  plu- 
rimum  nobis  polhcemur;  et  majori  quo  possu- 
nuis  studio  a  te  petimus,  ut  cures  eo  mitlere 
viros  pietate  ac  doctrinâ  prrcsfantes,  qui  dévias 
oves  in  semitam  salulis  revocare  satagant  , 
easque,  quae  nondum  abductse  fuerunt,  op- 
porlunis  monifis  conlineant  afqne  confirment, 
nbhita^  tibi  occasioni  explicandi  fervorem  fui 
spirilùs  pro  salute  animarum  ,  et  pro  bono 
calholicœ  religionis ,  et  cumulandi  tua  apud 
Deum  mérita,  te  non  defuturum  confisi,  cum 
auspicio  bonorum  omnium  apostolicam  bene- 
dictionem  P'raternitati  lure  pcramenter  imper- 
timur.  Datum  Romte,  apud  Sanctum  Petrum, 
sub  annulo  Piscatoris,  die  decimà  sextà  martii 
1711.  pontiûcatfts  nostri  anno  undecimo. 


'  Bitllain:  de  C'Iémvui  M  ,  I.  il ,  p.  1505. 11  est  question 
de  10  Bref,  dans  une  lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chfvrcuse, 
du  mai  t7H  {Corresp.  de  Feu.  t.  vu.  p.  342).  Ce  fut  pro- 
hald.Mtieiil  par  suite  de  .e  Bn-f,  qui-  Kiii<-lnn  l'irivil  au  Papo 
sa  litire  du  -28  mai    1711      ////'./.  I.   Ml,  p.  710). 
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(XXV.) 


DU  MÊME  AL'  MÊME 


DE  EENELON  A  M* 


I.e  Saint-Père  adresse   Jes  remereiiiunts  à  Fénelon,  pour      II  expose  et  jiislitie  s.i  rou.luite  tniubanl  un  erdesiasllque 
les  renseignements  que  ce  prélat  lui  a  transmis  sur  l'état  qui  avoil  étudié  à  l.ouvain.  et  qui  éloit  -uspeet  de  jan- 

de  la  reliïion  dans  les  Pavs-Bas.  sénisme. 


\-  »'nH  1711. 


r.aiiu'rari ,  2  ïi-ptoniluis  1713. 


Vem  r.ABins  FiuTERj  suluteiii,  etc.  Cumplexi 
ex  animo  sumns  devolas,  et  singulari  zelo  scrip- 
tas  littoras,  qiiibus  Fraternilas  tua  de  statu 
catholic;e  religionis  in  Ik-U/io  ,  dequo  novis  Jan- 
senistaruin  couatibus  fusé  nos.  queniaduioduni 
optabanius ,  ac  diligeuter  edocuit.  Quauivis 
enira,  ex  lis  qute  audivimus,  ingenli  adeo  iiiti- 
moque  dolore  afïecti  sinius,  ut  eruinpeut<\s  ev 
corde  lacrynias  vix  côhibere  poluerinuis  :  yia- 
tuni  nihilominus  nobis  fuit  de  ejusniodi  gravis- 
siniis  malis  certioros  iieri;  ut  e;i  rouiedia,  qua^ 
tempoi'utn  plané  infeliciuni  conditio  perniiserit. 
illis  alferresataganius.  Probùautcni  intelligentes 
hnmana  consilia,  studiaque  oninia,  inania  prof- 
sus  ac  irrita  fore,  absque  divina-  opis  [M'iesidio. 
sine  qua  niliil  possuiniis  ,  assiduis  dlaia  .  accu 
ratisque  precibus  ,  quibus  tuas  efiaut  adjungi 
cupimus ,  implorare  non  desinenuis.  Inlerea 
verô  magnis  debitisque  in  Domino  laudilms 
prosequendinn  esse  cognoscinuis  ,  atque  pro- 
sequiujur,  Fraternitalis  tu;e  exiniiuin  et  inde- 
tessum  studiutn,  quo  orlliodoxa*  tidei  integri- 
tatein  in  istispartibns  tueri.  ac  fun»  veteres  luni 
etiam  récentes  errorcs  exlirpare  contendis.  Tibi 
proplerea  persuasum  esse  cupinins,  [)ropensa' 
jampridem  erga  te,  ob  virtulum  tuarum  prœs- 
tantiam,  ac  fdiale  in  banc  sanctani  sedeni  obse- 
quium.  paterna;  nostne  voluntali,  luagninn  eo 
noniine  cumulum  adjectuni  fuisse;  quod  sanè 
uberiùs  declaraturi  libi  reipsasuinus,  ubi oppor- 
tun»; sese  nobis  oblulerint  occasiones  de  te 
bene  merendi.  Ac  intérim  Fralernilati  tuae . 
pontificia'  charitalis  pignus ,  apostolicain  be- 
nediclionem  peranianler  inipertiiuur.  Daluni 
Ftoma;,  apud  Sanclam  Mariani  Maiorein,  sub 
annulo  Piscaloris,  die  1 7  angusti  1711.  pon- 
tificalùs  nostri  anno  undeciino. 


•  Bullahe  de  Clcmeiil  A7  ,  l.  M  .  p.  1  ",77.  O  Bref  csl  mw 
répoiisi;  a  la  lettre  de  Féuclou  an  Pape,  du  28  mai  pi-i'Ci'ili-iU 
[Currep.  de  Féu.,  1  vu,  p.  710  .  ('•■  Itn'f  fui  irniismis  a 
Fi'iiPloii  jiar  l'alibi'  (Irim.ilili ,  alurs  iiilriiiiiin  ■■  df  Iti  imllrs  , 
;ci-(le«sus,  )).  -Ji). 


Orii»  a'grè  tulerini  ,  aniplissime  Domine  . 
ainplitudini  tua;  a  Roberto  Hardi  niini^is  rectè 
fuisse  nuntialum,  intelligo.  Pronq^tum  quidem 
essel  euni  [)aucis  refellere;  sed  alienum  arca- 
niun,  ut  meum,  aperire  non  est  animus.  Ipse 
(licici[)ulus  ea  singulaqua'  se  altinent.  ut  visum 
fiieril,  magistro  til)i  cxplicet:  porro  sitacuisset, 
ni  ego  taceo,  nibil  esset  divnlgatum.  Palàni 
autem  ex  industria  conqueslus  est,  ut  Lovanien- 
sibus  persuasum  esset ,  alumnos  acadenn'îe  in 
Gameracensi  seminario  vexari  ;  quod  a  vero 
prorsus  alienum  esse  onmes  cordati  probe  no- 
runt.  Hoc  ununi  sanè  mibi  cordi  fuit,  ni  Wunm 
Robertipaterno  altecluconsulerem.  Quin  etiam 
et  deinceps  pênes  illum  sors  ejus  erit  ;  nieani 
(|uippe  agendi  rationem  ipsius  gestis  bénigne 
accommodabo.  Minime  verô  se  latet ,  banc  esse 
ab  Ecck'sia  concessani  episcopis  auctoritatem  . 
ut  singuli,  solà  dii'tante  conscientià,  diœcesanos 
ad  sacrum  ministerium  promoveant,  \el  in  or- 
dine  laico  relinquant  ,  pront  eos  a  Dec  vocatos 
arbitrantur.  Hoc  munere  mibi  credito  ,  citra 
omnem  bominum  acceplionem  .  pro  modulo 
iungi  conor. 

Ca>ferùm,  aniplissime  Domine,  facile  rescire 
[>otes  neminem .  ab  bis  ferme  \iginti  annis ,  in 
liac  diœcesi  sollicilalinu  fuisse  ob  varias,  qua3 
scbolis  ab  Ecclesia  permittuntur  ,  opiniones. 
Has  omnes,  absque  ullo  discriuuue  excipiii ,  fo- 
veo.  et  volo  libéras  esse  ab  onnii  inolestia. 

Exempli  gralià,  voros  omnes  Thomistas  bo- 
noriticè  bab(îo  ;  id  luuuii  peto  ab  ipsis,  ut  suam 
pbysicam  pnemolionern  iisdem  précisé  lempe- 
ramenlis  mitigenl ,  (juibus  Alvart^z  atqu(!  Le- 
mos  ,  in  congregationibus  de  atixiln's  ,  illam 
ornnino  miligandam  esse  confessi  sunt,  ne  viola- 
relur  liiles  catliolica.  Eà  lege  ab  ipsis  scbolu; 
ducibus  diserte  posità,  banc  colo  et  veneror.  Et 
verô,  ([uis  egosum.  ni  [trivalà.  qua-  nuUa  csl , 
aucloritale  ,  pcrmissas  ab  l-^cclesia  scliolarmu 
opiniones  repudiari  jubeani? 

Verimi  fateor,  me  sic  ail'ectum  esse,  ut  no- 
lim  doceri  systema  quod  in  toto  Jansenii  libre 
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sexcenties  €\idenlissiniè  a?scrtuin  legimus  .  tt 
cujus  unins  caiisià  tolus  libri  conlexlns  damna- 
tus  est. 

Jiil)el  Ecclesia  Imiiu  lilii-uin  alj  iiaoquoqin' 
nostrùm.  ul  qiiiiiqiie  lia^resihus  ^;oalenleI^l  dam- 
nnri  in  senau  ub  auctore  inteuto.  Atqui  sensiis 
ab  auctore  in  suo  libro  intentus,  isipse  est,  qui 
ex  toto  libii  coutextw  ,  fum  suis  oiniiibus  Icm- 
peramentis  diiiûeutissiinè  considei'ato  ,  apertè 
profluil,  et  ex  quo  toliiin  liliri  syslema  con<:- 
truitur.  Ergo  jubet  Eccbisia  bunc  librum  ab 
unoquoque  nostiùm  ut  haereticum  damnari  in 
sen?:u  quo  tntiim  libri  systema  ,  perpensis  om- 
nibus temperamentis.evidentissimècnnstruitiii'. 

At  veiù  si  quispiarn  rontenderet  ,  libium 
damnatum  esse  in  aliu  nescio  quo  sensu  ohciu , 
qui  a  genuino  sysleniatis  sensu  diversus  esset , 
procul  dubio  Ibeologus  ille  non  pnreret  Ec- 
clesiœ,  sed  illuderet.  Eninivero ,  nullum  assi- 
gnari  potest  evidentius  aul  eflicacius  tempeia- 
nientum  uniuMiijusque  pr'oposilionis  in  libro 
scripla^.  quàni  i[isum  totins  libii  syslema  quod 
sexcenties  repetituni  singulas  cujuslibot  paginai 
propositiones  apertè  restringit  et  mitigat.  Inde 
conjicitur  Jansenii  librum  malè.temerè,  inique 
et  absurde  esse  damnatum  .  si  danmalus  fuerit 
ob  aliquas  propositiones  tiiiiicaïas  et  avulsas  a 
suis  temperamentis,  niliili  liabità  tdtius  syste- 
matis  complexione,  qua-  onnies  et  singulas  libri 
propositiones  lucidissimè  explicat  .  tempérât  ai; 
restringit. 

Tgitur  quisquis  netrat  Jansenii  librum  dam- 
natimj  esse  in  genuino  lotius  libri  sensu,  seu 
systemate,  illum  non  danmat  in  sensu  oh  (ni<- 
tore  intenta.  Quippe  tam  clarum  est  quàm  quod 
maxime  .  non  esse  intention  ab  auctore  bunc 
senswn  .  qui  toti  aucloris  sysfemali  .  ejusipie 
temperamentis  onmibus  ,  evidentissimè  répu- 
gnât :  at  contra  luce  ipsA  meridianà  clarius  esl. 
sensmn  ab  auctore  in  libro  inteutum  eum  esse. 
qui  ex  tofa  svstematis  camjilexione  manifesté 
Huit. 

Neque  lauien  me  fugil  ban<;  esse  .Janseuia- 
norum  aslutiam  ,  ut  nesrio  quom  sensum  ob- 
vium  a  genuino  tolius  libri  toliusque  sysfematis 
sensu  maxime  diversnm  at'tirmareut,  ne  verus 
libri  svstematisque  sensus  damnatus  babeatiu'. 

Nimirum  piimô  ,  fnnocenlii  XII  Hrevi  dato 
die  t»  februaiii.  anno  I09i,  subdolèabutunlui". 
ut  sensum  ab  auctore  in  libro  iatentuut  censuia' 
latœ  subdncant .  et  ubcimn  si\e  illiisoriiirn  ipsi 
substituere  possint. 

Obvius  antem  ille  sensus  ,  quem  solum  dam- 
natum esse  praidicant  ,  est  nescio  qiiis  sensus 
quiuquc  Pruposilionum  ,  (juie  ut  ipsi  aiuut,  s'i- 


deutur  ambiguse  .  et  ad  varios  sensus  flexiles. 
Al  vero  inter  \arios  hos  sensus  ille  dicilur  ab 
ipsis  obvius.  (jui  prompliùs  ac  faciliùs  lectori 
occurrit.  ejus(]ue  mentem  pravjccupat.  Asseve- 
ranf  etiam  h\mcobvium  propositionum  sensum 
atlributum  et  alTixum  esse  libro  Janseniano  a 
sede  apostolica  ,  ila  ut  htec  sedes,  qu»  librum 
nunquum  examinavit ,  ex  falso  Molinistarum 
testimouio  crediderit  bunc  obvium  propositio- 
num sensum,  esse  verum,  proprium.  ac  genui- 
num  totins  libri  sensum  et  systema. 

Insnper  aiunt ,  sedem  apostolicara  vetuisse, 
ne  (piisqnam  propositiones  aut  librum  .  in  ullo 
alio  sensu  quàm  illo  oljvio  ,  acciperet.  Quisquis 
verî)  pollicelur  buic  sedis  apostolica?  praecepto 
obsecufurum  ,  hoc  ununi  poUicetur  ,  scilicet , 
sesedeinceps  accepturum  esse  solum  liunc  oè- 
viian  libri  sensum  ,  qui  libentissimè  damnatur 
ab  omnibus  Jansenii  discipulis,  neque  interpre- 
taturum  esse  librum  in  illo  alio  sensu,  qui  antea 
proprius  t'uerat  totins  libri  sensus  ac  systema,  et 
quem  condemnafum  nolunt. 

Aiunt  deniqne,  ut  legitur  in  libello  cni  titu- 
lus  Via  pacis  ,  banc  esse  supremam  ac  veluti 
despoticam  Ecclesia-  potestatem  circa  theologici 
sermonis  vim  atque  usum.  ut  proprium  contex- 
tùs  sensum,  silibuerit,  aliennm  efticiat  ;  ac  vice 
versa,  aliennm.  si  jusserit.  proprium  constituât 
et  declaret.  Inde  nihil  mirurn  est  si  Jansenia- 
nus  liber,  qui  ante  promulgatas  constitutiones, 
ex  evidenti  suo  systemate,  solam  cœlestem  Au- 
^nstinidoclrinam  expresserat.  post  éditas  consti- 
tutiones i  m  mutât  unique  tbeologicumsermonem, 
quiiiqne  danniatas  ha:'reses  snbitô  expresserit. 
His  seeta;  argutiis  effîcitur,  ut  constitutiones  ni- 
liil  damnaverint  pra^ter  merum  phantasma  : 
vcrba  et  voces  immulatcfi  sunt;  novum  institn- 
tum  est  tbeologiei  sermonis  vocabnlarium  ;  de 
sola  vocinn  signiiicatione  totum,  de  rerum  veri- 
tate  aut  talsilate  niliil  defmitum  fuit.  Sic  certè 
Ecclcsia?  per  lot  constitutiones  definienti  non 
jiarelur  .  sed  illudetur. 

'^'uid  verii  Innocentius  XII  intellexerit  par 
obriiiui  \\nnc  sensum  quem  absolutè  damnari 
jubet,  prormm  est  assignare.  Isenim  esl  totins 
libri  syslematisque  sensus,  (jui  singulis  in  libri 
paginis  occurrit,  et  lectori  vel  invito  sic  ob  ocu- 
los  ponilur  ,  ut  sole  ipso  sit  clarior.  Sensus  au  - 
tem  ille.  qui  ex  toto  systemate  finit,  relativam 
(it(pie  iiortinlem  agendi  neoessitateui  quaî  ex 
>ujieiiore  delectatione oritur, voluntati  imponit. 
Atvcrô  nulla  a.à(;>[  total is ei  absoluta  ayendi  né- 
cessitas. Hic  esl  lotius  libri  syslematisque  sensus 
verè  obrius.  quem  Innocentius  XII  .  prscluso 
onuii  îull'uiiio,  damnari  \ului(. 
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At  contra  Jaaseuiaui  >ibi  uftiiigiiiit  iiliuui 
liuiu-  obviuin  quiaquc  Proi)Osilioiium  anibigua- 
riiiii  sensuin  ,  qiio  tutoUs  et  al/so/uta  necessifcs 
adstruiiur.  Aiunt  iliuin  esse  sensuin  oùciian  al» 
Innocentio  XII  sic  tlaninatiun  ,  ut  vetuerit  ne 
quisquani  ulluni  ab  eo  diveisuin  acLi[)iat.  Sed 
luco  ipsâ  claiius  est.  Jansenii  le.xluin  et  sNbteuia 
liane  portentosaui  necessitaleni  se.\eoiilies  ne- 
gare,  solanique  rf'la(ica7tn\udn\  tt^cia /l'irtialem 
a[)[)ellal,  asserere  ;  inio  tuta/is  et  ab^obitu  néces- 
sitas sic  absurtla  est  et  ridicula  .  ut  neque  Cal- 
vinus,  neque  Lutherusipse,  ucque  alii  lilu-rtatis 
adversarii .   illani  exco^^^itaverint. 

(Juaniobrem  quisquis  huuc  obviuiit  pruposi- 
tionuni  sensnui .  \iJolic(-l  tutalem  c{  abmiutinn 
necessitateni,  soluunnodo  damnât,  constitutio- 
nes  apertè  irridet ,  tuli  Ecclesiie  insultât ,  et, 
dannialo,  voce  tenus,  Jansenii  volunnne,  toluni 
.Jansenii  systenia  relinet  ac  tuelur.  Quid  igilur 
candide  et  expresse  danmari  oportet  ?  Veruni, 
propriuin  ac  genuinuin  totius  iibri,  totiusque 
systeinalis  sensun],  nempe  relatimm  necessita- 
tem  ,  quam/>tt/'/w/(?mappcllant,  damnari  cuj)io: 
sic  enim  liber  in  sensu  ab  auctDre  intentn  verè 
dannialur;  caetera  oninia .  pra>tit:ia. 

Neque  tainen  ditTiteor  .  anq)lissinic  l>uiiiine. 
minime  largiendam  esse  cuilibet  tbeolo^o  li- 
centiam  quam  sibi  passiin  arroLiaiit  .lausc- 
niani,  scilicet  ,  assignandi  hiotc  obcium  pai'iter 
et  genuinum  Iibri  atquc  systemafis  sensuin. 
Euimvero .  secta  illum  continuù  ju\ta  suas 
[)ra3Judicatas  o[)iuiunes  as^iguarel ,  ad  eludeu- 
dam  constitutionum  defiuitionem.  Sed  Inuo- 
centii  mens  atque  propositum  nunquam  lioc 
fuit,  ut  déclarant,  hune  obviuin  sensum  esse 
efianmum  veluti  problema  aut  a-nigma  curiosa^ 
ac  sublili  liominum  indagalioni  propositum  , 
atque  reservatum  nescio  cni  l'utura-  pontiiicum 
detinitioni  :  namque  si  valerel  almormis  !i;cc  e( 
invidiosa  assertio  ;  tola  detinitio  ,  \aga,  ambi- 
gua,  incerta  remaneret.  Danmatusesselsi)liim- 
modo  incognitus  quidam  sensus;  cuilibet  nv)\a- 
lori  plané  libeium  csset  de  hoc  sensu  assignando 
•lisputare,  neque  liceret  episcopis  novatoresy?// 
contradicunt  arrjuere.  Canm  necdum  finilu 
csset  ;  imô  ex  integro  magis  ac  magis  e.xagi- 
tanda,  quippc  qiiœ  mullo  minus  in  danmando 
nescio  quo  sensu,  ([uàm  in  eo  assignando.  con- 
sistit. 

Ilis  aulem  incnrmiiodis  [)lanè  occurritiir  . 
modo  damnctur  uterque  textus  ,  tum  quiorpir 
Propositiouum  libro  excerptarum ,  tum  Iibri 
unde  excerpta;  sunt,  in  obi'iij\\\)v\  ipsius  :  \i  Ir- 
licet  in  illo  vero,  [)roprioac  gemiino  tolius  lil)ri 
ac  systematis  sensu  .  qui  lectoi'i  sic  nccurril .  iit 


iiuUius  lecloris  nisi  tortè  cœcutientis  oculos 
elliigere  possil. 

<Juid  vcrù  alisur(iiu>  est.  el  fraudi  magis  ac- 
roiiimodatum.(ii!:im  hicidissimum  Iibri  sensum. 
ex  alio  nescio  quo  iurerto  propositiouum,  quas 
ambiguas  esse  contendunl,  sensu,  creare  \ellc. 
Nonne  s.iliùs  est  ambiguarum  et  reseclaruin 
propositiouum  sensum  ex  ipso  evidenti  Iibri 
systemate  assi;j:nare.  et  censura-  subjicere  ? 

Tum  certè  Jansenisnms  erit  \era  han-esis,  ac 
digna  (ju;'.'  lut  constitutionibus  lulnnuala  sit  ; 
tum  plii'imi  uccurrunl  .Janseniani  :  tum  procnl 
abigitnr  ridicuUim  tatalls  et  absohitœ  necessi- 
tatis  phaniasma  .  quod  scnsus  obvius  a  secta 
nuncui)atur;  tum  certè  danmabitur  relatica 
uivcssitax,  ([uam  ixirtiab'in  appellare  amant,  et 
quM  est  evidentissimus  ille  obvias  sensus  ab  auc- 
tore  intentus  in  toto  suo  systemate. 

At  si,  in  ea  ratione  dissereiidi,prcescriptos  ab 
ai>oslolica  sede  lines  inqnMidens  excesserim  , 
nihil  est  lamen  incommodi  quod  metuendum 
sit  .  exemj)li  gralià  ,  si  verum  Iibri  sensum  ac 
giuuiuum  systema  ,  videlicet  relativam  neces- 
.>itaten!,  malè  ac  tcmerè  damnari  velim.  et  soins 
ille  damnandus  sit  obvius  propositioimm  sensus, 
qui  fofakiii  q[  r/bMilutam  necessitateni  asserit; 
t'acilis  et  prompta  erit  erroris  mei  emendatio. 
Eteniiii.  jn\t:i  M'tiii'ni  Ecclesite  morem ,  ubi 
lr\  iusculasuitorit  dubitandi  causa,  Ecclesiam 
iiiatrem  ac  magislraiii  hi;mili  ac  docili  meute 
adiré  et  consulere  juvabit.  Nihil  mihi  certè  ar- 
l'ogo  :  absit.  Imô  tenuitati  mea\  ut  par  est,  dif- 
iido.  Vicaiii  ("diristi  responsis  peuitus  ohsequar. 
Si  dixerit  solam  totakin  et  absolutain  necessita- 
teni damnandam  esse,  atque  relativœ  esse  oni- 
uino  [)arcendum.  ca-co  mentis  obsequio  morein 
geram.  Nullo  partium  studio  vel  odio  hue  vel 
iilur.  auinuis  inclinatur.  Id  unum  votis  oumi- 
bus  ('[tu  .  ut  \('ra  do  gralia  Christi  simul  et  de 
libiTM  aii>ilri(i  li'aditin  intarta  servetur.  Quia 
eliani  intima  ciit  li'filia  et  auimi  jucunditas,  si 
senfiam  me  aliiuiiiiliim  fuisse,  et  tandem  ali- 
quando  mihi  (•(luslel  ncminem  usquam  gentium 
Jaiiseniauum  rc|)eriri  pusse,  qui  Ecclesia'  t'uciun 
t'ererit. 

L'no  \erbo,  quisipus  scdi  apostolica-  ex  anime 
oblemperai'c  studet .  nullam  ex  me  molestiani 
sibi  vel  suis  metuat  ;  (pii[)pe  nihil  inconsulto 
si'dis  hujus  oraculi).  me  aclurum  esse  polliceor. 
•Jiiamquam  enim  ordinaudnrum  promolio  .  e.x 
perpétua  Ecclesia-  disci[dina  ,  episcopi  arbitrio 
ita  crédita  est ,  ut  meiè  gratiosu  dicatur,  in  hoc 
tamen  et  in  c;eteris  omnibus  illam  Ecclesiam 
iiinsulerc  vulo,  qua-  uuitatis  cenlrum  et  caput 
jnir  iiierilo  liabi-tur. 
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Vero  cum  afl'ectu  et  auiaii  propensi  cultu 
tolus  suin ,  amplissime  Domine  .  Amplitudini 
tuae  addictus  et  obsequeiis. 


xxxvr*. 

BREF    DU    PAPE   CLÉMENT  XI 
A  FÉNELON  '. 

Le  Pape  donne  à  Féuelou  des  pouvoirs  extraordinaires  pour 
remédier  à  un  abus  concernant  les  immunités  ecclésias- 
tiques. 

9  sepltnilue  1713. 

Ve>'Er.\bilis  Fkateu  ,  salulem  et  apostolicam 
benedictioneni.  Adinoiiiti  uuper  fuiiiius,  subesse 
hoc  tenipore,  iu  islis  parlibus,  gi'aviuni  scanda- 
lorum  periculuui ,  ob  consuetiidineni  inductam 
recipieudi  passiin  iutra  ecclesias,  et  loea  sacra 
ac  iminuiiia ,  cujuscumque  genei'is,  \el  etiam 
sectœ,  crimiiiosos  homines,  excessuum  pra;ser- 
tirn  militarium  reos  ,  vel  eliam  transfugas  ac 
desertores;  unde  fil  ut  ofliciales  militiœ,  potis- 
simùm  bœietici,  jui'ibusac  imniunitati  Ecclesiic 
uihil  tribuentes,  extradisibi  hujiismodi  homines 
tam  audacter  postulent,  ut  eum  in  scopum  ipsis 
sacris  locis  se  vim  illaluros  esse  palam  miniten- 
tur.  Ejusmodi  itaque  scandalis  opportune  oc- 
currere  cupientes,  Frateniitatcm  tiiam  eà  ipsà 
facultate  muniendam  esse  duximus,  quam  pro- 
ximè  praîteritis  annis  ,  ob  eamdem  ralionem  , 
vencrabiU  tVatri  archiepiscopo  Mcchliniensi  , 
ejusquesuffiaganeis  bénigne impcrtiti  fuimus  ^ 
Tibi  propterea  harum  série  permittimus  ac  iu- 
dulgemus  ,  ut  in  iis  locis  tua;  diœcesis  ,  qua> 
modo  Acatholici  detinent ,  seu  in  quibus  mili- 
taria  prœsidia  constituerunt,  sub  pra;ceplo  in- 
jungas  superioribus ,  tum  sa'cularibus ,  tum 
regularibus  ecclesiarum,  ac  sacroruni  locorum 
quornmcumque,  etiam  conventuum  et  monas- 
teriorum  ,  ne  pcr  annum  a  die  intimatiouis 
inchoandum  ,  exciperc,  aut  in  eisdcni  locis  im- 
inunibus  retinere  audeant  milites,  sive  deser- 
tionis,  sive  cujuscumque  alterius  criminis  reos, 
sub  po-na  suspensiouis  ab  excrcitio  ordinum  . 
ac  privatiouis  ol'liciorum  et  digmtatum  ,  qui- 
bus potiuntur  ;  quin  eliam  perpétua.'  inhabili- 
tationis  ad  eadem  aut  similia  munia  in  poslerum 
obtinenda.  Tibi  prajterea  qttributani  esse  volu- 


nms  facultatem  d(;claiandi  iucursum  earumdem 
pœnarum,  in  illos  qui  praîcepto  hujusmodi  non 
obtemperaveriut  ;  et  Fraternitati  tuai  aposto- 
licam benedictionem  peramanter  impertimur. 
Datum  Ronia».  etc.  die  9  septembris  1713,  etc. 


XXXVII. 
DE  FÉNELON 


(XXVI.) 


A  M.  VOYSIN,  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

MÉMOIRE  SUR   L'EXERCICE  DE  LA  JURIDICTION 
SPIRITUELLE  K 

17U. 

J'ai  une  reconuoissancc  infinie  des  bontés 
singulières  de  M.  Voysin  '.  Je  suis  honteux  de 
mes  importunités  et  de  sa  patience.  Je  dois  res- 
pecter ses  grandes  occupations.  Je  veux  me 
taire,  e(  supposer  que  je  me  trompe,  dès  que 
je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  sa  pensée.  Mais 
je  crois  devoir  en  conscience  prendre  la  liberté 
de  lui  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'im- 
porte en  rien  au  Roi ,  et  qui  me  paroîl  capital 
pour  l'Eglise. 

l"  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé 
à  notre  Parlement  rien  au-delà  de  la  juridiction 
ordinaire  pour  les  choses  purement  spirituelles 
sur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or  le  Parle- 
ment n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  dans  cette  juridiction  pu- 
rement spirituelle.  Donc  il  m'a  adjugé,  sans 
aucune  exception ,  tout  ce  que  j'ai  demandé. 
S'il  a  compensé  les  dépens ,  c'est  qu'il  a  supposé, 
je  ne  sais  pourquoi ,  que  j'avois  prétendu  la  ju- 
ridiction temporelle. 

"i"  Le  Parlement  n'a  point  assujéli  l'archevê- 
que à  demander  au  Roi  aucune  permission  pour 
exercer  celte  juridiction  spirituelle.  De  plus, 
tous  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée  paisible- 
ment cent  et  cent  fois,  par  des  actes  qui  subsis- 
tent, sans  avoir  jamais  demandé  cette  permis- 
sion aux  rois  d'Espaguc.  Pourquoi  commence- 
rons-nous à  le  faire  aujourd'hui?  Est-ce  la  puis- 
sance séculière  qui  donnera  à  un  évcquc  le  droit 
d'exercer  la  jiu'idiction  spirituelle  ,  qu'il  ne  peut 
recevoir  que  de  Jésus-Christ? 

3°  Le  Roi  n'assujétit  à  cette  demande  aucun 
des  évoques  de  son  royaume  pour  les  chapelles 


1  BuWiirc  de  Clcmciil  XI;  I.  ii,  ]).  1890.  —  "-  Voye/.  a  '  V'o\rz  VHisl.itc  Friielon  ,  liv.  iv,   ii.  81.  — jl.  Voysia 

ce  sujet  le  Bref  de  Cleiiuitl  A/  à  l'archevi'que  de  Matines^       cioit  tlevfiiu  cliaiicelit'r  le  15  juillet  17U,  a  la  place  d'.-  M.  de 
du  19  février  1707  iBiiUuirc,  I.  ii  ,  p.  387).  Pontcliarlraiii ,  qui  s'étoit  dcmih  de  celte  charge. 
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royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre  d'cxeinp- 
fion.  Il  laisse  les  archevêques  de  l'aris  exercer 
liltrenienl  leur  juridiction  puremott  s/iirifuel/e 
sur  les  personnes  ecclésiastiques  qui  composent 
sa  chapelle  même  de  Versailles.  A  plus  forte 
raison ..  Sa  Majesté  laissera-i-ellc  celte  liberté 
aux  arclie\èques  de  Cambrai  sur  un  chapitre 
qui  n'a  ni  titre  ni  possession  d"exein[)li()u. 

i"  Hien  n'est  [)lus  absurde  que  de  dire  , 
comme  ce  chapitre  l'a  dit ,  qu'il  est  un  corps 
laïque  qui  ne  dépend  que  du  Roi  son  fondateur. 
I.es  canonicats  sont  de  vrais  bénéfices  :  leurs 
personnes  sont  ecclésiastiques,  leurs  fonctions 
sont  spirituelles.  Ce  chapitre  a  été  institué  ,  non 
par  le  prince  laïque,  mais  par  l'Eglise.  Ee 
prince  n'a  fait  que  donner  du  bien  pour  la  sub- 
sistance temporelle  de  ces  chanoines.  Comment 
peuvent-ils  ignorer  les  règles ,  jusqu'à  s'imagi- 
ner qu'ils  dépendent  du  prince  laïque  pour  la 
juridiction  purement  spirituelle? 

rî"  Ils  ne  seroient  pas  dans  une  moins  gros- 
sière erreur,  s'ils  prétendoient  que  le  Parlement 
n'a  pas  adjugé  à  l'archevêque  la  correction  des 
n)œurs,  en  lui  adjugeant  la  juridiction  poiu'  les 
choses  purement  spirituelles.  Il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  que  la  correction  des  mœurs  est  le 
point  le  plus  spirituel  pour  le  saint  des  âmes. 
Le  Parlement  n'a  garde  de  nier  qu'il  nous  a 
adjugé  cette  correction  ,  en  nous  adjugeant  tout 
ce  qiii  est  purement  spirituel.  S'il  n'eu  CMUve- 
noit  pas,  ce  seroit  le  lioi ,  protecteur  des  canons 
et  de  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  le  redresseroil 
en  ce  point. 

0"  Sa  Majesté  aime  trop  l'Eglise  pour  vou- 
loir ftiire  entendre  ,  dans  un  acte  solennel ,  que 
c'est  elle  qui ,  par  sa  puissance  séculière  ,  donne 
à  un  archevêque  le  [)onvoir  d'exercer  la  juridic- 
tion/;^//'ewe/(<  spirituelle ,  et  que  cet  archevêque 
n'a  cette  juridiction  qu'autant  que  le  Roi  la  lui 
accorde. 

"'^  Si  le  Roi  n'exige  de  rarche\ê(jue  (pTunc 
très-respectueuse  demande  d'un  sim[)le  agré- 
ment ,  l'archevêque  peut  le  faire  ,  quoique  celle 
formalité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple. 
Mais  en  ce  cas ,  on  ne  sauroit  manpier  dans 
l'acte  avec  trop  de  précaution,  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  marque  de  respect  [)our  obtenir  un 
sinq)le  agrément ,  aliu  d'éviter  une  équiv()(ju(' 
très-indécente  et  un  abus  très-dangereu\  sui-  la 
•  juridiction  purement  spirituelle. 


WXVIII  '  *. 
A  M.  DE  DERNIÈRES. 

Sui-  1rs  vi'xatioiis  exercées  par  quelques  officiers  du  Hoi 
dans  le  diocèse  de  Cauibrai. 

A  Cambrai,  20  uovouiliie  i70(>. 

Je  vous  importune  le  moins  que  je  puis:  mais 
je  ne  puis  l'éviter  autant  que  je  le  voudrois  ,  et 
vous  avez  la  bonté  de  le  souffrir. 

Les  gens  préposés  pour  faire  raccouunoder 
les  chemins  veulent  obliger  les  habitants  de  la 
terre  de  Solesmes  de  réparer  dès  à  présent  les 
leurs.  Il  est  vrai  qu'ils  en  ont  besoin.  Mais  M. 
du  Barlet ,  gentilhomme  de  naissance, et  de  mé- 
rite ,  qui  est  notre  châtelain  ,  a  déjà  tout  e\a- 
liiiné,  et  a  réglé  exacteu)ent  sur  les  lieux  tous 
les  traxaux  à  faire.  Les  habitants  sont  prêts  à 
s'y  appliquer  sans  relâche ,  dès  que  la  saison  le 
permettra.  Vous  savez,  monsieur,  qu'elle  ne  le 
permet  pas  maintenant.  Rien  ne  presse.  Voici 
la  paix  bien  alfermie.  On  ruineroit  sans  res- 
source ces  pauvres  gens,  et  on  feroit  périr  tou- 
tes leurs  voitures  ,  si  on  les  contraignoit  à  faire 
travailler  à  tous  ces  ouvi-ages  en  plein  hiver, 
.l'ose  dire  que  le  vrai  service  du  Roi  demande 
qu'on  alh'ude  jusqu'au  printemps,  puisque  la 
chose  n'est  pas  d'une  nécessité  pressante.  Selon 
les  apparences,  ceux  qui  pressent  tant,  veulent 
qu'on  les  apaise  par  quelque  somme  d'argent. 
Mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  leur  impo- 
scT  silence  ,  et  faire  attendre  la  saison  où  le 
peuple  ne  manquei'a  pas  de  faire  son  devoir. 

Voici  une  autre  alfaire  imi)ortune.  Le  procu- 
reur du  Roi  du  Quesnoy  presse  mes  gens  de 
leur  donner  un  plan  figuratif  de  nos  bois  du 
<'àleau  ,  pour  prendre  counoissance  de  ces  bois. 
C'est  atliujuer  directement  nos  privilèges.  Il  doit 
savoir  (pie  nous  avons  un  ai'rêt  du  conseil ,  (pii 
nous  maintient  dans  nos  franchises  à  cet  égard, 
et  qui  déclare  que  nos  bois  ne  sont  en  rien  assu- 
jétis  à  la  maîtrise  des  eaux-et-forêts  du  Ques- 
noy, ni  d'ailleurs,  (^el  arrêt  est  de  l'an  1082, 
!<■  -2-2  (le  juin  ,  et  fut  donné  au  l'apport  d(!  M.  Le 
l'clelier,  iulendaiil  de  Elauilic.  M.  le  procureur 
du  Roi  peut  d'autant  moins  [)i'(''leuilre  l'avoir 
ignoré,  (^u'il  fut  eiiivgislré  au  (Juesnoy,  en 
[)réseuce  de  tous  les  officiers  de  la  maîtrise,  le 
'.)  décendM-e  de,  la  même  année.  Ne  puis-jc  pas 
espérci-,  monsieur,  que  vous  engagerez  ces  offi- 
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ciers  à  respecter  l'arrêt  du  conseil  et  la  volouté 
du  RoL 

Je  suis  revenu  si  lard  du  Hainaul  espagnol . 
et  avec  un  équipage  si  fatigué  de  mes  visites  , 
que  je  n'ai  pu  passer  par  Maubeuge.  J'en  ai 
tout  le  re^^ret  possible;  et  rien  n'est  plus  sincère 
que  mon  impatience  de  vous  aller  dire  avec 
quels  sentiments  je  suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 


XXXIX    *  *. 
A  U     M  È  M  E. 

Témoignages  d'amitié  pour  rinteiidaiit  ;  affaire  du  curé 
de  Poix. 

A  Cambrai,  2  janvier  1701. 

On  ne  peut  ressentir  plus  vivement  que  je  le 
fais  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  me 
faites  l'bonneur  de  me  donner  en  toute  occa- 
sion. Jugez  par  là  comment  je  reçois  vos  sou- 
haits pour  la  nouvelle  année,  et  combien  j'en 
fais  devant  Dieu  ,  atîn  qu'il  vous  comble  de 
toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles  et  tem- 
porelles. Je  le  prie  de  les  répandre  aussi  sur 
madame  de  Bernières.  J'aurai  une  véritable 
joie,  quand  la  saison  et  mes  projets  de  visites 
me  permettront  d'aller  à  Maubeuge  vous  re- 
mercier de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi. 

Cependant,  monsieur,  je  puis  vous  assurei' 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  mes  soins,  que  M.  le  [tas- 
teurde  Poix  ne  fasse  son  devoir,  non-seulement 
par  rapport  au  service  du  Roi  et  du  public,  mais 
encore  par  rapport  à  la  damo  de  sa  paroisse  qu'il 
doit  honorer.  Je  lui  ai  mandé  de  venir  ici ,  alin 
que  je  puisse  lui  donner  mes  avis  sur  sa  con- 
duite. On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentinienls 
de  l'estime  singulière  et  au  zèle  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie  ,  etc. 


droits  du  Roi  \eulenl ,  dit-on  ,  qu'on  supprime 
un  cabaret  de  bière ,  qui  est  dans  la  dépendance 
de  Solesmes ,  de  peur  que  ce  ne  soit  une  occa- 
sion de  fraude  pour  les  impôts  établis  dans  les 
lieux  circonvoisins.  Permettez-moi ,  monsieur, 
de  vous  représenter  là-dessus  trois  choses.  La 
première  est  que  ce  danger  de  fraude  n'est  pas 
plus  grand  aujourd'hui  qu'il  l'étoit  dans  tous 
les  autres  temps ,  et  que  malgré  ce  prétendu 
danger  on  n'a  jamais  cru  devoir  troubler  notre 
franchise.  La  deuxième  est  qu'on  peut  trouver 
un  remède  contre  le  prétendu  danger  de  fraude, 
sans  nous  déposséder  de  notre  franchise  :  par 
exemple ,  on  le  peut  en  imposant  de  grosses 
amendes  contre  ceux  des  villages  voisins,  qui 
viendroient  eu  fraude  boire  dans  ce  lieu-là.  La 
troisième  est  que  l'on  ne  pourroit  nous  ôter  la 
franchise  pour  ce  cabaret ,  sans  la  faire  tomber 
par  une  conséquence  inévitable  sur  tout  Soles- 
mes ,  et  puis  sur  la  chatellenie  entière  du  Gâ- 
teau. On  ne  manquera  pas  d'alléguer  partout 
également  le  danger  de  fraude.  Ceux  qui  lèvent 
les  droits  du  Roi  ne  cessent  d'entreprendre,  et 
il  faut  être  à  toute  heure  sous  les  armes,  pour 
les  repousser.  Ils  ne  cherchent  que  des  prétextes 
pour  crier,  et  pour  se  faire  donner  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  eu.  J'aimerois  mieux  souifrir  toutes 
choses,  que  d'empêcher  le  véritable  intérêt  du 
Roi  ;  mais  nos  franchises  ont  des  fondemens  sin- 
guliers dans  l'état,  dont  notre  Eglise  est  dé- 
chue. Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  les  confirmer  en 
toute  occasion.  La  chose  dont  il  s'agit  n'est  rien 
pour  Sa  Majesté,  et  c'est  beaucoup  pour  l'ar- 
chevêché de  Cambrai.  Il  nous  est  capital  de  ne 
nous  laisser  jamais  entamer.  J'espère,  mon- 
sieur, que  vous  voudrez  bien  nous  délivrer  de 
cette  innovation  toute  manifeste.  Vous  ne  sau- 
riez honorer  de  voire  amitié  un  homme  qui  en 
sente  plus  le  j)rix  que  moi ,  ni  qui  soit  avec  un 
zèle  et  une  inclination  plus  sincère,  etc. 


XLI  **. 
AU  MÊME. 

Il  désire  se  concerter  avec  l'intendant  sur  quelques  affaires 
temporelles. 

A  r.aiiilirai  ,   17  juillet  1701. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  la  bonté 

avec  laquelle  vous  vous  laissez  importuner  par 

nos  gens  de  Solesmes ,  et  j'espère  que  votre  dé- 

.ent  à  Aous  importuner.  Les  gens  qui  lèvent  les     cision  vous  débarrassera  d'eux  pour  long-lemps. 


XL  •*. 
AU  MÊME. 

Remontrances  à  l'intendant  pour  le  maintien  des  franchises 
de  Solesmes. 

A  Cambrai  ,   lo  juillet   1701 . 

Je  suis  bien  tenté  de  me  mettre  en  mauvaise 
humeur  contre  Solesmes ,  qui  m'oblige  si  sou- 
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A  l'égard  de  la  capitation  ,  M.  de  Cliamiliaid 
me  presse  de  la  réi:lcf,  aiiii  qu'il  puisse  en  ren- 
dre eoniple  au  Roi  '.  Ainsi  je  suis  ravi  que  vous 
soyez,  de  votre  coté,  engagé  à  solliciter  celt».- 
alFaire  pour  les  bénéliciers  de  votre  intendance. 
Si  vous  voulez  bien  les  faire  tous  avertir,  je  me 
rendrai  dans  le  lieu  qui  vous  sera  le  plus  com- 
mode ,  au  jour  précis  que  vous  me  maniuere/. 
J'irai  ou  au  Quesnoy  ou  même  à  Maubeuge . 
suivant  que  les  ailaires  du  Hoi ,  qui  vous  assu- 
jétissenl ,  le  demanderont.  Choisissez,  s'il  vous 


nir  la  capilation  ,  (jui  soit  si  exacte  pour  éviter 
le>  non-valeurs,  et  pour  éviter  la  solidarité, 
(jue  je  crois  devoir  prendre  cette  précaution  avec 
tu\  dans  notre  petite  assemblée.  Je  doute  fort 
que  nous  puissions  faire  mieux  que  ce  que  vous 
me  laites  l'honneur  de  me  proposer.  Dès  que 
nous  aurons  pris  une  résolution  pour  le  côté  de 
Cambrai ,  je  vous  en  rendrai  conqjte ,  mon- 
sieur, atin  que  vous  trouviez  bon  que  l'on  s'y 
conforme  dans  le  côté  de  votre  département. 
Ce  retardement  n'ira  qu'à  très-peu  de  jours. 


plaît ,  monsieur,  et  faites-moi  l'honneur  de  me  Cependant  je  me  flatte  toujours  de  l'espérance 
mander  au  plus  tôt  le  lieu  oîi  nous  pourrons  trai-  que  nous  vous  posséderons  à  Valenciennes  pour 
ter  la  chose  avec  tous  les  bénéliciers  de  ce  dio-  la  fêle  prochaine.  Vous  n'aurez  que  le  spectacle 
cèse  et  de  votre  dépai'tement.  Personne  ne  sera  sans  embarras ,  et  vous  pourrez  éviter  la  foule, 
jamais  avec  plus  de  zèle  que  moi ,  ni  plus  sincé-  M.  du  Ranclier  la  craint  beaucoup  ,  jusqu'à  la 
remenl  du  fond  du  cœur,  etc.  table  de  M.  de  Magalotli  '.  Sans  compliment, 

personne  au  monde  ne  [leut  vous  honorer  du 
■ ■ fond  du  cœur  plus  que  je  le  fais,  ni  être  avec 

plus  de  zèle,  etc. 
XLH  *\ 

AU  MÊME. 

XLIII  **. 

Sur  quelques  mesures  k  prendre .  relativement  k  la  levée 

de  la  capitation.  A  U     M  È  M  E. 


A  Cuinluai.   "28  aoùl  1701. 

Je  suis  honteux  de  ne  vous  avoir  [)oint  fait 
mes  très-humbles  remercîmenis  sur  la  copie  de 
la  lettre  de  M.  de  Chamillard  ,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  si  obligeajnment.  Il  m'a 
paru,  dans  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  lui  de 
mon  côté  ,  qu'il  étoit  content  de  ce  qui  s'étoit 
[)assé  au  Quesnoy  pour  la  capitation.  C'est  votre 
lettre  qui  a  donné  celte  bonne  inqiression  :  et  je 
n'entreprendrai  point,  monsieur,  de  vous  dire 
ici  combien  j'en  ai  le  cœur  touché.  Je  vois  avec 
plaisii',  en  toute  occasion,  que  vos  premiers 
mouvements  vont  à  obliger  et  à  servir.  C'est 
votre  pente ,  et  votre  naturel  heuieux  qui  tombe 
en  de  telles  mains.  M.  de  Chamillard  m'a  enlin 
nommé  .M.  de  Montberon  pour  assister  à  noire 
assemblée  du  clergé  ,  du  déparlement  de  M.  de 
Bagnols.  J'attends  .M.  de  Montberon,  et  dès 
qu'il  sera  venu  nous  finirons  notre  affaire.  Mais, 
comme  le  fermier  général  qui  a  reçu  la  capita- 
tion de  la  guerre  passée ,  nous  presse  pour  quel- 
ques non-valeurs,  notre  clergé,  qui  est  elVa- 
rouché  sur  ce  que  ce  fermier  veut  nous  rendre 
tous  solidaires ,  demande  que  nous  réglions , 
eux  et  moi .  une  manière  de  faire  lever  à  l'ave- 


•  V'jyoz,  ci-dessus  li  li-tirc  xi ,  du  10  juillet   JtJ9y,  iiolo 
1  ,  p.  340. 


Sur  une  demande  indiscrète  des  habitans  de  Solesmes,  et  sur 

les  mesuies  à  prendre  contre  un  liabitiinl  du  Gâteau. 

A  CaiuLiiai  ,   I   si'i)ti'iubi<'     ITOt';. 

Je  suis  Irès-fàché  de  l'indiscrétion  et  de  l'im- 
portunilé  des  habitants  de  Solesmes.  S'ils  n'a- 
voienl  importuné  que  moi  seul ,  je  le  leur  par- 
donnerois  plus  facilement;  mais  je  trouve  fort 
mauvais  qu'ils  m'aient  engagé  à  vous  demander 
des  choses  qu'ils  ne  dévoient  pas  attendre  de 
vous.  Je  prendrai  à  l'avenir  de  grandes  précau- 
tions ,  monsieur,  pour  réprimer  leurs  inquié- 
tudes. .Mais  comme  un  peuple  grossier  ne  sait 
pas  ce  qu'il  fait,  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté 
de  l'excuser,  et  de  lui  continuer  même  la  pro- 
tection que  vous  lui  avez  déjà  plusieurs  fois  ac- 
cordée. 

Pour  le  nommé  Hiocaid,  du  village  de  hors 
de  notre  chàtellenie  du  Càteau  ,  j'avois  donné 
les  ordres  à  notre  châtelain  de  le  faire  prendre  , 
avant  que  j'eusse  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  riionneur  de  m'écrire.  Vous  savez,  mon- 
sieur, ({u'il  est  en  fuite.  On  a  pris  toutes  les 
mesures  possibles  pour  le  surpi-endre,  s'il  est 


'  Le  conilc  Bardi-.MagaloUi ,  lieuteiianl-i{cnéral,  fut  l'ail , 
<"ii  1677,  gouverneur  Je  Valcueiennes,  qu'il  vcuoit  de  prendre. 
Il  mourut  dans  relie  ville,  en  1705,  Agé  de  soivante-quinzo 
ans. 
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assez  hardi  pour  revenir.  Vous  ne  pouvez  m'o- 
hliger  plus  sensiblement ,  ni  me  témoigner  plus 
sdlidemenl  l'amitié  dont  vous  m'honorez  ,  qu'en 
ni'avertissanf  de  tels  désordres:  car  je  n'ai  rien 
plus  à  cœur,  que  d'empêcher  toutes  les  fraudes 
qui  se  peuvent  faire  au  préjudice  des  droits  du 
Roi.  Je  serai  toute  ma  vie ,  avec  l'attachement 
le  plus  sincère  et  du  fond  du  cœur,  etc. 


XLIV.  *  * 
AU  MÊME. 

Sur  quelques  mesures  à  prendre  relativement  à  la  levée 
de  la  capitation. 

A  Cambrai,   ISsopleuibrc  (ITOI}. 

Je  suis  honteux ,  monsieur ,  de  retarder  si 
long-temps  la  réponse  que  je  vous  dois  sur  la 
manière  de  lever  notre  capitation  ;  mais  j'ai 
encore  besoin  de  deux  ou  trois  jours  pour  pou- 
voir vous  en  rendre  bon  compte.  Nous  venons 
de  tenir  ici  une  assemblée  pour  le  département 
de  M.  deBagnols.  où  nous  n'avons  pas  trouvé 
des  facilités  aussi  grandes  que  dans  le  vôtre.  Je 
vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
l'état  qui  regarde  les  curés  de  ce  diocèse ,  dans 
votre  département.  Ils  ne  sont  point  marqués 
dans  la  feuille  que  vous  me  donnâtes  au  Ques- 
noy.  Il  faudra  que  leur  taxe  et  celle  de  ce  côté- 
ci  soient  conformes  ;  autrement  les  uns  se 
plaindront  d'être  plus  maltraités  que  les  autres. 
De  grâce,  monsieur ,  faites-moi  l'honneur  de 
me  mander  la  somme  qui  fut  réglée  au  Ques- 
noy  ,  et  le  nombre  des  curés  de  ce  diocèse  qui 
sont  de  votre  département.  Si  je  pouvois  rap- 
procher Cambrai  de  Maubeuge ,  je  me  trouve- 
rois  fort  heureux  d'un  tel  voisinage.  Si  j'osois . 
je  vous  dirois  combien  j'ai  le  cœur  attendri. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  parfaitement  honoré , 
monsieur,  par  votre,  etc. 


XLV.  *  * 

AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  (Cambrai,  9  di'ceiiibre  I7UI. 

J'ai  reçu,  monsieur,  une   lettre  de  .M.  de 
Chamillard  à  peu  près  semblable  à  la  vôtre.  Ma 


réponse  se  réduit  à  lui  représenter,  que  notre 
clergé  du  départemeut  de  M.  de  Bagnols  a 
ulfert  dès  le  mois  d'octobre  30,000  livres,  et 
que  lui,  M.  de  Chamillard,  a  eu  la  bonté  de 
les  accepter  au  nom  du  Roi  ;  que  le  clergé , 
après  cet  engagement,  n'a  pas  cru  qu'il  lui 
restât  aucune  démarche  à  faire  ,  et  que  je  lui 
promets  qu'il  n'entendra  parler  de  nous ,  (|uc 
pour  savoir  que  nous  payons  bien. 

Pour  la  manière  de  lever  cette  capitation  , 
notre  assemblée  de  Cambrai  m'a  fait  ,  mon- 
sieur ,  les  dernières  instances ,  afin  que  nous  ne 
nous  livrassions  jatnais  à  aucun  receveur  laïque. 
Vous  comprenez  mieux  que  moi  les  dange- 
reuses conséquences  de  cet  engagement ,  et  vous 
ne  serez  pas  étonné  que  notre  clergé  alarmé 
cherche  de  grandes  précautions  à  cet  égard. 
Dans  cet  esprit ,  notre  assemblée  a  régie  les 
choses  de  manière  qu'il  ne  paroît  aucun  rece- 
veur général  en  titre,  mais  que  les  divers  corps 
conviennent  entre  eux  de  celui  qui  lèvera  les 
taxes  communes ,  et  qui  m'en  rendra  compte. 
Cet  ordre  ne  me  paroît  pas  mal  établi  de  ce 
côté-ci  ;  et  je  prends  la  liberté  de  vous  proposer 
pour  le  vôtre  .  a  peu  près  la  même  règle ,  pour 
garder  l'uniformité  convenable. 

\  ûus  n'avez  que  trois  abbés  et  les  dames  de 
Maubeuge  ,  qui  soient  des  têtes  considérables  ; 
ces  quatre  têtes  paient  bien  ,  ils  n'ont  qu'à  con- 
venir entre  eux  de  celui  qui  aura  soin  de  don- 
ner la  somme  comnmne  à  Ihomine  que  vous 
aurez  chargé  du  recouvrement  pour  le  Roi,  et 
qui  aura  pouxoir  de  daiîuer  quittance.  Vos 
deux  doyens  de  Maubeuge  et  d'Avesnes  lève- 
ront facilement  le  reste  ,  chacun  dans  son  dis- 
trict ,  et  paieront  de  même  à  l'homme  que  vous 
désignerez.  Mais  il  seroit  fort  à  désirer,  mon- 
sieur ,  qu'on  pût  suivre  le  conseil  que  vous  m'a- 
viez fait  la  grâce  de  me  donner,  pour  éviter  les 
non-valeurs.  Ce  seroit  de  mettre  le  total  des 
sonnnes  un  peu  au-dessus  de  celle  qu'on  a 
promise  au  Roi.  L'e.vcédant  scrviroit  à  donner 
une  petite  gratification  aux  deux  doyens  pour 
leur  peine  de  la  levée,  pour  les  ports  de  lettres, 
pour  les  frais  de  poursuites  qu'on  peut  être 
contraint  de  faire  ,  et  pour  des  pertes  qui  peu- 
vent arriver  sur  des  particuliers  qui  meurent 
sans  bien  pour  payer.  Si  vous  voulez  bien  , 
monsieur,  régler  sur  chaque  article  une  petite 
augmentation  par  proportion  au  tout  ,  et  me 
faire  l'honneur  de  me  l'envoyer  ,  je  signerai  et 
arrêterai  l'étal  avec  vous.  Alors  on  ne  pourra 
plus  varier  ,  et  l'ordre  sera  établi ,  afin  que  le 
Roi  soit  bien  payé  ,  sans  crainte  de  mécompte 
ni  de  retardement.  En  même  temps  notre  clergé 
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n'aura  rien  à  craindre  pour  les  conséquences  . 
par  rapport  à  des  établisseinenls  do  receveurs. 
Je  compte  de  in'approcher  de  vous  dans  peu 
de  jours.  5lais  il  ne  convient  pas  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  voir  dans  celle  occasion  ;  c'est  de 
quoi  je  suis  véritablement  fâché.  Mais  j'espère 
nie  dédommager  dans  la  suite.  Je  ne  saurois 
vous  exprimer ,  monsieur  .  avec  quels  senli- 
raenls  je  vous  honore  ,  ni  avec  quel  zèle  je  suis, 
pour  toute  ma  vie,  etc. 


XLVr'. 
AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  préccdeute. 

A  Cambrai  18  d.^cembre  1701. 

Je  mande  ,  monsieur,  à  nos  doyens  de  vous 
donner  toutes  les  connoissanccs  qui  dépendent 
d'eux ,  pour  exécuter  le  plan  que  vous  avez  la 
bonté  d'approuver.  Les  cent  écus  me  paroisscnt 
nécessaires  :  et  c'est  le  moins  qu'on  puisse  ré- 
server, tant  pour  les  petites  gratifications  pour 
ceux  qui  auront  [)ris  de  la  peine  ,  que  [tour  cer- 
tains frais ,  comme  des  ports  de  lettres  et  les 
non-valeurs  qui  Niennent  des  morts  des  curés 
pauvres. 

Vous  comprenez  ,  monsieur  .  ce  qui  m'em- 
pêchera d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  avant 
ma  visite  de  Liessies'.  Mais  je  meurs  d'envie 
de  m'en  dédommager  après  cette  visite.  Je  par- 
tirai d'ici  lundi  20  de  ce  mois  ,  et  j'arriverai  à 
Liessies  le  lendemain  mardi  27  avant  midi.  Je 
ne  saurois  dire  cond)ien  ma  visite  durera,  car 
j'y  dépendrai  des  gens  qui  me  parleront.  Mais 
ne  pourriez-vous  point  avoir  naturellement 
quelque  fonction  à  remplir  à  Avesnes ,  quand 
j'y  repasserai.  Au  pis  aller  .  il  est  certain  que 
la  capitation  demande  que  nous  concertions 
plusieurs  choses.  M.  l'abbé  de  Liessies  ne  doit 
pas  craindre  que  je  veuille  agir  par  préoccupa- 


•  On  voit,  i)ar  plusieurs  des  lellres  suivantes,  qu'il  y  a\oil 
alcirs  des  Iruubles  cl  même  de  grands  abus  il  eorriyer,  dans 
l'abbaye  de  l-icssies.  Ces  troubles  éloienl  oecasionnés,  du 
inoins  en  grande  partie,  i)ar  la  présente  de  dcnv  religieuseb, 
iiièees  de  l'abbé  ,  qui  les  relenoil  iniprudenimenl  dans  le  mo- 
naslére.  Ils  avoient  aussi  pour  cause  les  dépenses  e\iessives 
de  l'abbé  en  eonslruilions  et  leparalioits.  Voyez,  li-uprcs,  les 
lettres  des  12  mars  170-J,  2r>  janvier  I70i,  avril  et  mai  1705. 
L'abbé  de  Liessies  ctoit  alors  le  P.  Lambert ,  dont  un  verra 
1>1U5  bas  une  lettre,  sous  la  date  du  16  avril  1705.  U  éloit 
âge  de  soixanle-dou/e  ans.  Le  Roi  lui  donna  pour  coadjuleui', 
en  1708,  le  l'.  Agapi-t  Dainbiines.  Le  l*.  Lambert  est  omis 
a  son  rang,  dans  la  Gallta  chrisl.  \\.  m  ,  p.  126.; 


lion  contre  lui.  J'écouterai  ,  je  pèserai  toutes 
choses  autant  que  je  le  pourrai  ,  et  je  craindrai 
toujours  encore  plus  d'opprimer  rinuoceuce, 
que  de  flatter  le  relâchement.  Je  suis,  mon- 
sieur ,  au-delà  de -toute  expression  ,  etc. 


XLVII  *  *• 
AU  MÊME. 

Sur  les  troubles  de  l'abbaye  de  Liessies ,  et  sur  le  change- 
ment nécessaire  d'un  auniûuier  de  l'hôpital  de  Landrr- 
cies. 

A  tiiimbrai,  6  janvier  1702. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire ,  mon- 
sieur ,  combien  je  suis  [lénétré  et  édifié  de  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  en  vous,  pendant  notre  séjour 
de  Liessies.  \'ous  y  avez  agi  en  évéquc  .  et  je 
ne  l'oublierai  jamais.  Pour  toutes  les  marques 
d'amitié  que  vous  m'avez  données,  elles  m'at- 
tendrissent le  cœur;  et  je  ne  saurois  vous  en 
parler  avec  aucun  terme  de  compliment.  Je  ne 
puis  vous  dire  autre  chose  .  sinon  que  je  suis  à 
vous,  monsieur  ,  du  cœur  {)0ur  toute  la  vie. 
(Jserai-je,  après  vous  avoir  parlé  si  librement , 
me  plaindre  des  cérémonies  avec  lesquelles  vous 
ne  vous  lassez  point  de  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire.  J'en  suis  honteux. 

Je  suppose  que  M.  l'abbé  de  Liessies  n'aura 
pas  manqué  de  changer  son  prieur  et  son  sacris- 
tain ,  et  de  nommer  les  trois  custodes  à  la  com- 
munauté ,  dès  le  jour  de  mon  départ,  comme 
il  nous  l'avoit  promis.  Vous  savez  ,  monsieur  , 
que  je  ne  fis  que  gronder  la  communauté  en 
plein  chapitre,  et  que  leur  donner  de  fortes  le- 
çons sur  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  abbé. 
Si  M.  l'abbé  ne  s'est  point  hâté  de  leur  adoucir 
un  [leu  une  conclusion  si  amère ,  par  l'exécu- 
tion du  changement  des  officiers ,  toute  la 
communauté  sera  mise  à  une  trop  rude  épreuve. 
Ils  croiront  que  j'autorise  l'abbé,  même  dans 
les  choses  les  plus  irrégulières.  Mais  j'espèie 
que  M.  l'abbé  aura  fait  non-seulement  les 
changements  promis ,  mais  encore  les  avances 
d'honnêteté  pour  gagner  les  cceurs. 

Je  ne  [)uis  m'empècher  de  vous  représenter  , 
monsieur,  que  j'ai  appris,  en  passant  aux  portes 
de  Landrecies ,  que  le  sieur  Renversé  ne  doit 
point  être  dans  la  place  qu'il  occupe.  Il  est  au- 
mônier d'un  hôpital  sans  être  approuvé,  ni  ca- 
[lalde  de  mériter  une  approbation  pour  confes- 
ser. 11  demeure  à  la  \ille  ,  et  l'hùjtital  est  toutes 
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les  nuits  sans  secours  .  puisqu'aucuii  prêtre  n'y 
couche  .  et  que  les  portes  de  la  \ille  ne  pour- 
roieut  s'ouvrir  assez  tôt  pour  secourir  ceux  qui 
meurent  suiiitenienl.  Puisqu'on  paie  un  aumô- 
nier ,  il  semble  juste  d'en  choisir  un  qui  puisse 
faire  ses  fonctions  ,  el  secourir  les  malades  pour 
le  spirituel.  Il  y  a  long-temps  que  je  connois  le 
sieur  Renversé ,  par  des  voies  non  suspectes. 
Il  ne  sait  rien,  il  n'étudie  jamais;  il  n'aime  que 
le  jeu  el  les  compagnies  libres.  Je  vous  serai 
sensiblement  obligé,  t>i  vous  avez  la  bonté  de 
faire  mettre  dans  cet  emploi  un  bon  {)rétre  qui 
puisse  le  remplir  avec  fruit.  Ma  conscience  me 
presse  de  vuus  représenter  l'extrême  besoin 
d'un  prompt  changeujent.  Je  sais ,  par  expé- 
rience récente .  quel  est  votre  zèle  pour  la  re- 
ligion. Personne  ne  peut  surpassser  celui  avec 
lequel  vous  sera  intimement  dévoué  toute  sa 
vie  .  etc. 


XLvm  •  *. 

AU  MÊME. 

Affaire  dt  rauuiônk-r  de  Landiecies. 

A  Cambrai,   H  janvier  J702. 

Je  ne  savois  pas,  monsieur  ,  les  choses  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier  sur  l'aumônier 
de  Landrecies.  Je  serois  bien  fâché  d'entrer 
dans  des  desseins  tels  que  ceux  que  vuus  me 
dépeignez.  Je  m'arrête  donc  pour  le  présent , 
et  je  me  contente  d'attendre  encore  si  le  sieur 
Renversé  pourra  dans  quelques  mois  se  rendre 
capable  d'entendre  les  confessions,  et  s'appli- 
quer d'une  manière  édifiante.  Je  lui  dirai  avec 
une  affection  paternelle  toutes  ses  vérités;  et 
si  vous  avez  la  bonté  de  m'aider  en  cette  occa- 
sion ,  connue  vous  avez  fait  en  d'autres  avec 
tant  de  succès ,  je  ne  désespère  pas  que  nous 
n'ayons  dans  la  suite  sujet  d'être  plus  contents 
que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici.  Je  suis  ravi, 
monsieur,  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  depuis 
n)ou  départ ,  à  Liessies  ,  el  plus  encore  de  l'a- 
mitié que  vous  me  promettez.  Je  suis  à  jamais, 
sans  réserve  ,  etc. 


XLIX*'. 
AU    MÊME. 

Sur  faffaiie  de  l'abbé  de  Liessies. 

A  Cambrai.  18  jtiiivicr  1702. 

Il,  me  [laroîl  que  vous  avez  répondu  au  sieur 
iJesmoulins  a\ec  une  grande  bonté.  Selon  toutes 
les  apparences ,  les  amis  de  l'abbé  ont  voulu 
parler  haut ,  pour  effacer  tous  les  bruits  répan- 
dus. Les  discours  qu'ils  ont  faits  auront  fait  peur 
au  sieur  Desmoulins,  el  lui  auront  persuadé 
qu'il  ne  peut  être  en  sûreté  ,  qu'autant  qu'il 
poussera  les  choses  contre  l'abbé.  Le  vrai 
moyen  de  faire  tomber  toute  cette  affaire  ,  est 
que  l'abbé  fasse  taire  tous  ses  amis ,  et  qu'il 
leur  fasse  entendre  ,  que  le  meilleur  service 
qu'ils  ont  à  lui  rendre  est  de  garder  un  profond 
bilence.  parce  que  la  \isite  rigoureuse  de  l'evê- 
quc  diocésain  le  justifie  assez.  Je  crois  que 
M.  l'abbé  auroit  un  extrême  tort,  s'il  entre- 
prenoit  de  faire  arrêter  pour  le  passé  le  sieur 
Desmoulins  ,  ou  de  lui  demander  réparation 
pour  le  même  sujet.  Mais,  s'il  revcnoit  à  la 
charge  pour  pousser  l'abbé  à  la  cour  ,  malgré 
ce  que  j'ai  fait,  alors  l'abbé  seroit  libre  de 
prendre  contre  lui  toutes  les  voies  de  justice 
qu'il  tronveroil  à  propos.  Je  vais  écrire  à  Mons 
à  un  homme  sage  ,  afin  qu'il  puisse  parler  au 
sieur  Desmoulins  ,  et  lui  faire  faire  de  bonnes 
réflexions  ,  dont  il  a  grand  besoin.  Les  cabales 
éctiauffées  sont  bien  incommodes  el  bien  redou- 
tables. Vous  voyez  par  là  ,  monsieur  ,  que  ce 
n'étoit  pas  sans  nécessilc  que  j'ai  gardé  les 
furmes  de  la  visite.  Encore  même  se  plainl-ou 
de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  [)rêter  le  serment  aux 
témoins  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  dans  la 
procédure  rigoureuse.  Je  ne  crois  pas  que  M. 
(^hamillard  écoule  encore  ces  sortes  d'accusa- 
tions ;  et  quand  même  la  chose  relournei^oit 
jusqu'au  Roi  ,  Sa  Majesté  est  trop  juste  pour 
ôter  ba  fonction  à  un  évêque  diocésain ,  qui  l'a 
déjà  remplie  authentiquement.  Si  je  ne  me 
trompe ,  l'abbé  n'a  qu'à  laisser  tomber  celte 
aflaire ,  et  qu'à  nous  bien  tenir  parole;  tout  le 
reste  s'évanouira.  Si  vous  vouliez,  monsieur, 
que  je  vous  envoyasse  nos  doyens  de  Valen- 
ciennes  et  de  Haspres,  {«our  la  répartition  dont 
il  s'agit,  je  vous  les  enverrois:  mais  ils  sont 
fort  loin  de  vous,  sans  voiture,  et  peu  accou- 
tumés aux  vovages.  Je  ne  doute  nullement  que 
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votre  siibdélégué  ne  \ous  ait  tlomié  tous  les 
éclaircissements  nécessaires. 

Oserai-je  vous  importuner  encore  sur  le 
cérémonial  de  vos  lettres  ,  auquel  vous  me 
conlraitrnez  de  me  conformer?  il  ne  convient 
point  à  l'amitié  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  promettre. 

Je  suis  sans  mesure,  etc. 


L**. 
AU  MÊME. 

Sur  la  mèiiie  alfaiie. 

A  (uiiibiMi,   12  inaiv   ITOi. 

Vois  avez  bien  voulu  me  permettre  de  \ùu< 
importuner  hier  en  ce  qui  regarde  M.  l'abbé  de 
Liessies.  Voici  une  chose  qui  mérite  que  je 
vous  en  rende  compte.  On  m'a  montré  une 
copie  certifiée  véritable  .  et  vidimée  sur  l'ori- 
ginal parle  greffier  de  la  cour  de  Mons  ,  d'un 
imprimé  où  l'on  me  fait  parler  dans  la  conclu- 
sion de  ma  visite  de  Liessies.  On  m'y  fait  dire 
beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  jamais  dites  , 
et  que  je  n'aurois  pu  dire  que  contre  ma  con- 
scieu'^e.  On  prétend  que  M.  l'altbé  de  Liessies 
a  fait  imprimer  ce  discours,  et  même  qu'il  l'a 
envoyé  à  M.  Chainillard.  Oiioi  qu'il  en  soit  , 
j'ai  une  copie  de  cet  écrit ,  faite  sur  l'iinprimé  , 
et  certifiée  conforme  par  le  témoignage  du 
greffier  de  Mons.  Après  tout  ce  que  vous  savez, 
monsieur,  que  j'ai  fait  pour-  M.  l'abbé,  lui 
étoit-il  permis  de  donner  au  jjublic  mon  dis- 
cours imprimé ,  sans  ma  |»ermission?  l)e\oit-il 
prendre  celte  liberté,  pour  lui  discours  fait  en 
chapitre,  dans  le  secret  d'une  visite,  pour  finir 
les  disfussions  d'une  connuunauté  ?  pouvoit-il 
me  faire  diie  ce  que  je  n'ai  jamais  dit  ni  pensé  ? 
Le  moins  que  je  puisse  deiuander  de  lui  ,  e'e.-,l 
qu'il  désavoue  par  écrit ,  et  d'avoir  fait  impri- 
mer ce  discours  ,  et  qu'il  reconnoisse  qu'il  n'est 
pas  conforme  à  ce  que  j'ai  dit.  Autrement,  jtj 
serois  contraint  de  déclarer  par  quelque  acte 
public,  qu'on  m'a  inq)Osé,  et  que  cet  imprimé 
est  faux  :  ce  qui  l'tM'oit  un  tort  intini  à  M. 
l'abbé,  dans  les  conjonctures  [irésentes.  Je  ne 
puis  douter  que  cet  écrit  ne  soit  inqjrimé.  De 
plus,  on  me  fait  espérer  que  je  l'aurai  dans 
deux  jours  entre  les  mains.  En  vérité,  il  est 
étonnant  que  M.  l'abbé  se  soit  engagé  dans  un 
procédé  si  peu  soutenable.  Je  ne  puis,  mon- 
sieur .  (pu-  m'adresser  à  vous,  pour  vous  su[)- 


plier  instauunent  d'y  mettre  ordre.  \  ous  avez 
la  main  si  bonne  ,  que  j'en  attends  un  miracle. 
Au  reste  ,  le  sieur  Desmoulins  est  veini  me 
présenter  une  requête  de  plaintes  contre  M. 
l'abbé,  sur  ce  qui  le  dilVame.  Je  n'ai  pn  m'ein- 
pèclier  d'aposliller  sa  re(]uète  ,  suivant  l'usa'^e 
ilu  pays  :  autrement  il  se  seroil  pourvu  sur  le 
déni  de  justice  ;  et  j'ai  cru  qu'il  falloit  retenir 
cette  cause,  pour  l'empêcher  de  faire  trop  de 
cheujin.  J'ai  là-dessus  la  meilleure  intention 
qu'on  puisse  avoir.  Mon  apostille  se  borne  à 
ordonner  que  la  requête  soit  communiquée  à 
M.  l'abbé  ,  pour  y  répondre  dans  la  quinzaine. 
On  assure  que  M.  l'abbé  a  toujours  ses  nièces 
tout  auprès  de  lui.  Elles  ne  sont  plus,  dit-on, 
dans  l'abbaye  ,  mais  à  la  porte  ,  ou  le  com- 
meice  n'est  pas  diminué.  Il  devroil  songer  aux 
[)aroles  données.  De  plus ,  je  ne  dois  pas  souf- 
frir dans  le  diocèse  ,  des  religieuses  si  étran- 
gères ,  qui  n'ont  aucune  bonne  raison  d'v 
demeurer,  ni  aucune  permission  de  moi  pour 
s'y  arrêter.  Enfin  ,  on  assure  que  son  neveu 
loin  de  se  retirer  ,  est  maintenant  receveur  de 
l'abbaye  .  et  gouverne  toutes  les  religieuses.  Je 
ne  sais  faire  qu'une  seule  chose,  qui  est  de 
vous  exposer  ma  peine  ,  de  vous  ouvrir  mon 
cœur  .  et  d'attendre  le  remède  de  votre  sao-e  et 
charitable  médiation.  Je  suis  pour  toute  ma 
vie  ,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  .  etc. 


Lï  *  '. 


AU   MEME. 


Sur  le  règlement  Ac  la  capilation. 


A  Cainhiai 


juin   l70->. 


J'avois  cru,  monsieiu' ,  que  vous  a\iez  en- 
tièrement conclu  et  arrêté  le  rôle  de  la  capita- 
liou  do  notre  clergé  de  votre  intendance  ,  en 
sorte  qu'il  n'y  auroit  plus  qu'à  faire  payer. 
Cependant  j'ai  remarqué  que  l'addition  néces- 
saire sur  chaque  bénéficier  ,  pour  éviter  les 
nïécomptes  des  frais  et  des  non-valeurs ,  n'est 
point  encore  réglée  dans  votre  projet.  Eaute  de 
cette  addition  ,  on  ne  sauroit  coiumencer  la 
levée  des  sommes.  Vous  voilà  ,  monsieur,  dans 
une  occupation  loin  de  nous ,  (jui  ne  vous  per- 
met guère  de  vaquer  à  notre  capitaliou  ;  vou- 
lez-vous bien  que  je  règle  cette  adililion  .  (pie 
vous  m'avez  vous-même  conseillée ,  et  qui  est 
en  effet  si  nécessaiie  povu"  le  service  du  Hoi  et 
[tour  ceux  qui  ont  soin  de  cette  levée?  Dès  que 
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j'aurai  réglé  l'adtliliou  sur  uq  pied  modéré  ,  et 
proportionné  à  celui  que  nous  avons  pris  pour 
le  Cambresis,  je  vous  en  enverrai  l'état.  Per- 
sonne n'a  senti  plus  de  joie  que  moi .  monsieur, 
de  vous  savoir  dans  une  place  de  confiance  . 
(jui  vous  met  à  portée  de  tout  ce  que  vous  mé- 
ritez. Vous  savez  combien  vous  m'avez  engagé 
à  vous  honorer  très-parfaitement ,  et  à  vous 
élre  dévoué  du  fond  du  cœur  ;  mais  vous  ne 
sauriez  croire  jusqu'où  vont  l'inclination  ,  la 
confiance  en  la  bonté  de  votre  cœur  ,  et  l'atta- 
chement sans  réserve  avec  lequel  je  serai  toute 
ma  vie  ,  etc. 


pitre  ,  qui  a  une  contestation  avec  le  curé  , 
pour  régler  le  rang  entre  ce  vicaire  et  les  cha- 
pelains. L'n  mot  de  votre  part ,  inonsieur  ,  fi- 
nira cette  petite  affaire.  Je  suis  honteux  de 
vous  en  importuner;  mais  votre  autorité  y  est 
nécessaire  ,  et  vous  êtes  accoutumé  à  souffrir 
nos  importunités. 

Personne  au  monde  ne  peut  surpasser  le  zèle 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 


LUI**. 


AU   MÊME. 


Lir  •. 

AU   MÊME. 

Sut  l'opposition  du  magislral  d'Avtsnes  à  l'établissénicnt 
d'un  second  vicaire  dans  cette  paroisse. 

A  r.;mil)i-ai  ,  10  juin  1702. 

Quoique  je  craigne,  monsieur,  autant  que  je 
le  dois  ,  de  vous  interrompre  dans  vos  grandes 
occupations ,  je  ne  puis  m'empècher  de  recou- 
rir à  votre  autorité,  pour  vous  supplier  d'em- 
pêcher que  le  magistrat  d'Avesnes  ne  traverse 
le  pasteur  dans  le  bien  qu'il  fait.  Il  a  pris  un 
second  vicaire  ,  pour  mieux  servir  sa  paroisse. 
Il  le  nourrit  à  ses  propres  dépens ,  en  quoi  il 
est  louable,  et  lui  fournit  des  messes  à  dire  pour 
achever  sa  subsistance.  Ainsi ,  ce  second  vi- 
caire n'est  en  rien  à  charge  à  la  ville.  C'est  à 
l'évêque ,  et  non  pas  au  magistrat,  à  décider 
combien  il  faut  d'ouvriers  dans  une  paroisse  ; 
et  quand  même  le  pasteur  auroit  un  vicaire 
au-delà  du  nécessaire  ,  le  magistrat  n'auroit  à 
en  prendre  connoissance ,  que  pour  lui  en  sa- 
voir gré  ,  lorsqu'il  le  fait  à  ses  dépens  ,  pour 
mieux  secourir  le  public.  Cependant  le  magis- 
trat,  excité  par  quelques  esprits  inquiets  du 
chapitre  ,  paroit  vouloir  s'opposer  à  ce  second 
vicaire  déjà  établi.  Le  procureur  du  Roi  lui 
fait  une  autre  difticulté  ,  sur  ce  qu'il  est  né 
sous  la  domination  d'Espagne.  Mais,  outre  que 
l'union  présente  des  deux  rois  ne  demande 
plus  les  mêmes  précautions  à  cet  égard  ,  d'ail- 
leurs il  n'en  est  pas  d'un  vicaire  comme  d'un 
curé.  On  n'a  jamais  demandé  ,  qu'un  second 
vicaire,  qui  n'a  aucun  titre  de  bénéfice,  ni 
aucun  emploi  tixe  ,  ait  des  lettres  de  naturalité. 
C'est  une  chicane  qu'on  lui  fait ,  non  pour  le 
service  du  Roi ,  mais  pour  favoriser  le  cha- 


Sur  le  règlement  de  la  capitation. 

A  Caniluiù,  13  juin  1702  '. 

Je  me  hâte  ,  monsieur  ,  de  vous  demander 
|)ardon  sur  une  méprise  où  je  suis  tombé,  faute 
de  relire  l'état  de  la  capitation  que  vous  aviez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'y  ai  trouvé  l'aug- 
mentation toute  faite ,  et  je  n'attends  pas  votre 
réponse  pour  avouer  mon  tort.  Il  me  reste  , 
monsieur  ,  à  vous  représenter  deux  choses  : 
lune  ,  que  certains  ecclésiastiques  dont  nous 
avons  recherché  les  biens  ,  nous  paroissent 
excessivement  taxés ,  et  qu'ils  méritent ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  une  notable  modération. 
Comme  celle  diminution  ne  doit  pas  être  au 
préjudice  de  la  somme  promise  au  Roi  ,  on 
pourroit  reprendre  facilement  d'un  autre  côté, 
sur  les  pasteurs  que  nous  n'avions  taxés  qu'à  1 0 
livres  10  sous,  et  qui  peuvent  l'être  à  12  livres, 
comme  tous  les  pasteurs  du  Cambresis.  Aussi 
bien  seroit-ce  un  véritable  sujet  de  murmure 
pour  ceux  du  Cambresis,  s'ils  voyoient  leurs 
confrères  dans  leur  voisinage  moins  taxés 
qu'eux,  surtout  ceux  du  (Cambresis  ayant  moins 
de  quoi  payei-  que  ceux  de  votre  département , 
penJant  que  le  blé  est  à  vil  prix.  Cette  unifor- 
mité remédiera  à  tout. 

Je  vous  envoie  ,  monsieur,  un  projet  d'état 
pour  régler  la  capitation  sur  ce  pied.  Il  faut  se 
hàler  de  la  faii'e  payer.  Je  suis  honteux  de 
vous  fatiguer  dans  vos  grandes  occupations. 
Personne  au  monde  ne  peut  être  avec  plus  de 
zèle  et  d'attachement  que  moi .  etc. 


'  Après  la  dalo  ,    on  lit  ces  mois,  de  la  main  de  l'intcD- 
(tant  :  l^xamiiifir  et  cou/rouler  avec  mon  eslut. 
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LIV  *  *. 
AU  >1È\1E. 

iuiporlanoe  de  laisser  aux  habitanls  ilo  Sole>mes  une  graïuio 
liberté  pour  le  cf>inrnorce  des  blés. 

\  Canibiai.  ■2\  a.. ut  \'ol. 

SovFFREZ  ,  s'il  VOUS  |)lait ,  inonsRHii' ,  ({lie  je 
vous  imporlune  en  taveiirde  quelques  liabituuis 
Je  notre  terre  de  Solesmes  ,  dont  on  a  arrêté 
les  chevaux  qui  portoient  du  blé  à  Xatnur.  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  raisonner  sur  aucune  des 
rlioses  qui  ont  rapport  à  l'exéciilion  des  ordres 
du  Hoi .  et  je  souliaite  la  punition  de  tous  ceux 
qui  les  éludent  [tar  quelque  fraude  :  mais  je 
prendrai  la  liberté  ,  monsieur ,  de  vous  dire  en 
général .  que  le  commerce  de  blé  ,  qui  est  la 
seule  ressource  de  ce  pays,  ne  sauroit  être  trop 
libre  ;  que  les  moindres  sujétions  le  troubltMit 
et  l'arrêtent ,  tant  il  languit:  que  c'est  épuiser 
les  sources  d'argent  pour  le  Roi,  que  d'em[)è- 
cher  la  vente  des  grains  de  ceux  qui  doivent  le 
payer.  Il  me  semble  voir  très-clairement,  que 
le  pays  ne  sauroit  continuer  à  bien  payer  ses 
charges,  si  on  ne  facilite  le  débit  de  ses  denrées. 
Tout  s'appauvrit  à  viied'œil;  et  ce  pays,  qu'on 
a  cru  si  riche  ,  sera  bientôt  plus  pauvre  que  les 
provinces  du  cœur  du  royaume.  .le  ne  parle  si 
librement  que  par  zèle  ,  et  à  vous  seul ,  mon- 
sieur ,  en  grand  secret.  Je  suis  de  plus  en  plus  , 
et  pour  toijte  ma  \ie,  etc. 


Ai:  MÊME. 

Il  piie  lintfndanl  de  remédier  à  quelques  désordres,  cl  de 
consentir  au  rhangemeiit  de  l'aumônier  de  l'hApital  de 
i.andrecifs  '. 

A  (Cambrai  ,  28  novembre  170J. 

SoiFFRKz  ,  je  vous  supplie,  que  je  vous  im- 
purtune  sm- plusieurs  aifaires  de  votre  départe- 
ment ,  et  de  ce  diocèse. 

Notre  doyen  de  Maubeuge  vous  dira  ,  mon- 
sieur,  qu'il  y  a  dans  la  paroisse  du  Vieux-Mes- 

1  Voyez,  sur  n-lli'  aflairc,  Icb  b'ilns  di  IV-ni'bm  a  l'iiiti'ii- 
danl,  dVs  6  t'I  H  jauMtr  luctcdonl  ;  ci-doisus  ,  (p.  3f)7  "'i 
suiv. 


nil  un  nommé  Belleville  .  qui ,  sous  apparence 
de  mariage .  vit  dans  un  grand  désordre  avec 
une  femme  dont  on  ne  sait  point  si  le  mari  est 
mort.  Ce  Belleville  a  falsifié  des  preuves  de 
mariage.  Ce  sont  des  gens  errants  et  fugitifs. 
Lu  mot  que  vous  aurez  la  bonté  de  dire  ,  épar- 
gnera de  longues  procédures  ,  et  nous  déli- 
vrera de  ce  malheureux  concubinage.  Us  s'en 
iront  ailleurs. 

M.  de  taudry  continue  à  Catidry  sa  vie  scan- 
daleuse et  ses  violences.  Il  n'est  point  seigneur 
du  lieu.  Tout  appartient  à  sa  mère  .  qu'il  op- 
prime, et  qui  m'en  a  fait  souvent  des  plaintes. 
Il  bat  tous  les  paysans ,  jusqu'à  se  mettre  en 
risque  de  les  tuer.  Mes  fermiers  sont  les  pre- 
miers battus.  Il  menace  et  traite  indignement 
le  curé  ,  vénérable  vieillard  de  (juatre-vingt- 
quatre  ans.  11  paroît  sur  les  grands  chemins  , 
et  partout  ailleurs  ,  avec  une  femme  mariée 
qu'il  a  corroiupue ,  et  avec  laquelle  le  mari 
l'avoit  surpris  au  Gâteau.  Votre  seule  autorité 
peut  réprimer  les  emportements  de  cet  homme, 
.le  NOUS  supplie  d'avoir  la  bonté  d'eu  prendre 
conuoissance. 

Vous  savez,  luonsieur,  que  l'année  dernière 
je  ne  voulus  faire  aucune  difficulté  au  sieur 
Renversé  de  Landrecies  ,  parce  que  vous  sou- 
haitiez alors  qu'on  n'entrât  point  dans  ce  que 
certaines  gens  pouvoient  désirer.  Maintenant , 
que  rien  ne  se  remue,  je  dois  vous  représen- 
ter :  1°  que  le  sieur  Renversé  est  incapable 
d'entendre  les  confessions  ,  et  que  c'est  une  des 
fonctions  d'un  aumônier  d'hôpital  ;  i"  que  j'ai 
fait  ce  qu'il  a  désiré  lui-même  .  (jui  est  de 
m'informer  de  sa  conduite  par  d'autres  que 
par  le  pasteur  du  lieu.  D'autres  gens  très-sages, 
très-pieux,  et  fort  opposés  au  pasteur,  m'ont 
appris  que  le  sieur  Renversé  continue  à  boire  , 
à  jouer,  à  s'amuser  dans  des  compagnies  indé- 
centes ,  et  à  mener  une  vie  contraire  à  sa  pro- 
fession ,  sans  aucune  étude  poiu'  se  rendre  ca- 
pable des  fonctions  de  son  emploi.  Ainsi  je  vous 
supplie  instamment,  monsieur,  de  vouloir  bien 
enfin  le  lui  ôter.  Tout  prêtre  irréprochable,  et 
suffisamment  instruit  pour  entendre  les  confes- 
sions ,  me  conviendra,  s'il  vous  est  agréable. 
Choisissez  selon  Dieu. 

Peut-on  vous  demander  à  qui  on  doit  remettre 
les  deniers  de  la  capitation  ecclésiastique  de 
votre  déparlement?  Il  faut  que  celui  qui  les 
recevra  puisse  nous  domier  laie  décharge  avec 
une  entière  siueté. 

Mou  l>ieu  ,  que  je  voudrois  <|u<'  Maidteuge 
lut  un  peu  moins  éloigné  de  Cambrai  !  vous 
me  verriez  plus  d'une  fois  cet  hiver  au  coin  de 
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votre  feu.  Personne  ne  peut  vous  honorer  plus 
parfaitement  que  moi ,  monsieur ,  ni  éti-e  avec- 
plus  de  zèle.  etc. 


LVI  '  *. 
AL   MÊME. 

Il  ioUicite  Teiemption  de  la  milice ,  en  faveur  dos  clercs 
maîtres  d'école  L 

A  r.arubrai  ,  4  ik'cenihrc  170-2. 

Je  suis  averti  qu'on  c;raiut  pour  les  clercs 
maîtres  d'écoles  .  par  rapport  aux  enrôlemenls 
que  vous  faites  faire  dans  les  paroisses.  Je  n'i- 
gnore pas  le  pressant  besoin  d'hommes  où  l'on 
se  trouve  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  et  per- 
sonne n'entre  avec  plus  de  zèle  que  moi  dans 
cet  intérêt  public.  Mais  permettez-moi ,  mon- 
sieur,  de  vous  représenter  .  avec  toute  la  con- 
fiance que  la  bonté  de  votre  ca,'ur  et  votre 
affection  pour  l'Eglise  nj'inspirent  ,  qu'il  est 
capital  de  ne  perdre  point  nos  clercs  maîtres 
d'écoles.  Ils  sont  la  vraie  ressource  de  tous  les 
villages,  pour  le  catéchisme.  Les  curés  seuls  ne 
font  presque  rien.  Les  bons  clercs  attirent  et 
règlent  tous  les  enfants  pendant  Ihiver.  La 
plupart  même  de  nos  ptsloiirs  ,  assujétis  à 
biner  ,  ne  peuvent  vaquer  suftisanunent  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  D'ailleurs  les  enfants 
qui  n'ont  point  appris  h  lire,  ne  savent  jamais 
bien  les  mystères.  Il  s'agit  des  vérités  néces- 
saires au  salut.  Ainsi  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  protéger  cette  œuvre.  Je  vous  le  demande 
instamment  ,  et  je  suis  avec  le  zMe  le  plus 
sincère,  etc. 


LVir*. 
AL    MÊME. 

11  prie  rintcndani  de  réprimer  un  ?rand  scandale  h  Avesnos. 

A  Cànilifiii  ,  20  (If^^ciiihiv  IT02. 

Je  ne  puis  m'emirècher  de  vous  demander 
un  secours  en  faveur  de  l'Eglise.  M.  le  doyen 
d'Avesncs  aura,  si  vous  le  lui  permettez,  l'hon- 
neur de  vous  expliquer  qu'il  y  a   dans  sa  pa- 


roisse, et  dans  une  autre  de  sou  doyenné,  deux 
commerces  incestueux  qui  sont  d'un  grand 
scandale.  Les  juges  laïques  ne  veulent  point 
.se  donner  la  peine  d'en  connoître.  Les  coupa- 
bles se  jouent  de  l'autorité  ecclésiastique  ,  et  ne 
paroissent  craindre  aucune  peine  spirituelle. 
Vous  voyez  ,  monsieur ,  la  conséquence  de  ces 
sortes  d'exemples.  Ils  sont  contagieux  dans  les 
villages ,  et  saperoient  les  iondemenls  de  la 
religion  et  de  la  police.  Deux  mots  que  vous 
direz  ,  pour  faire  agir  la  justice  séculière  ,  ou 
pour  menacer  d'un  coup  d'autorité,  rendront 
ces  malheureux  dociles  et  soumis.  C'est  avec 
regret  que  j'ajoute  cette  peine  à  tant  d'autres 
que  vous  prenez  ;  mais  vous  aimez  à  faire  le 
bien.  Je  suis  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  le 
plus  fort  ,  pour  toute  ma  vie  ,  etc. 


Lviir*. 

AL    MÊME. 

.\ffaire  de  ranraônier  de  Landrecies  '. 

Rpf «e  ,   1p  2-4  jauvipr  1703.; 

.1k  me  suis  informé  de  la  conduite  du  sieur 
Renversé  par  deux  voies  :  la  première  est  celle 
du  curé  du  Quesuoy  ,  qui  est  connu  de  vous  ; 
l'autre  n'est  pas  moins  sûre.  Ce  qui  résulte  de 
ces  deux  différents  rapports,  c'est  que  le  sieur 
Renversé  .  qui  paroit  étudier  ,  ne  sait  rien  et  ne 
paroît  avoir  fait  aucun  progrès  :  ce  qui  me  fait 
craindre  que  son  étude  ne  soit  qu'une  illusion. 
Il  \oit  des  compagnies  basses  et  même  sus- 
pectes. On  ajoute  seulement  qu'il  promet  de 
les  quitter.  Il  joue  ,  et  on  l'accuse  de  jurer  en 
jouant,  (h\  prétend  même  (ju'il  maltraite  son 
père  et  sa  mère  ,  en  sorte  qu'on  en  oifre  des 
preuves.  Mais  ,  sans  avoir  égard  à  ces  faits 
odieux  ,  je  ne  puis  du  moins ,  monsieur ,  m'em- 
pècher  de  voir ,  1°  que  le  sieur  Renversé  n'a 
|irolilé  d'aucune  de  mes  corrections,  quoique 
je  lui  eu  aie  fait  et  fait  faire  de  très-fortes  ,  et 
qu'il  a  toujours  continué  juscju'à  présent  do 
courir  hors  de  Landrecies,  de  jouer,  de  vivre 
en  très-mauvaise  compagnie,  et  de  fréquenter 
même  ime  femme  décriée  :  2"  qu'il  n'a  rien 
a()pri^,  malgré  ses  prétendues  éludes ,  et  qu'il 
est  incapable  des  fonctions  de  chapelain  d'un 
hôpital.  Je  n'entre  dans  aucune  des  autres  accu- 
sations. Je  ne  veux  croire  que  ce  qu'il  ne  peut 


>   Voyez  sur  iP  sujt-l  \fs  lt■Url■^  du  SO  .x  tobre  i-l  \"  d.- 
cemiie  1703. 


'  Voyez,  ti-d'.ssU5,  p,  â7J ,  la  IlIIio  du  iS  iiovi.-mbre  1702. 
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lui-même  désavouer.  En  voilà  ,  ce  me  semble  ,  juste  qu'on  prenne  les  autres,  et  qu'on  le 
monsieur,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  désirer  laisse.  En  prenant  nos  clercs,  on  ruineroit  sans 
que  l'hôpital  ait  un  prêtre  modeste,  pieux,  et  lessource  les  écoles,  les  cafécliismes ,  et  tout 
snflisammeut  instruit  pour  entendre  les  con-  le  bon  ordre  de  l'office  divin  dans  les  villages, 
fessions.  Tout  ce  que  je  puis  faire  de  plus  in-  Personne  ne  peut  surpasser  le  zèle  avec  lequel 
dulgent,  est  de  fermer  encore  un  peu  les  veux,  je  suis,  ete. 
et  de  laisser  insensiblement  écouler  six  mois, 

pour  voir  si  le  sieur  Renversé  se  corrigera  sur  ■ — ■ 

ses  courses,  sur  son  jeu,  sur  ses  compagnies 
indécentes  et  suspectes,  sur  sa  conduite  légère  et 
évaporée  :  enfin  s'il  se  rendra  ,  par  une  forte 
étude  ,  capable  des  fonctions  de  sa  place  :  faute 
de  quoi  je  vous  supplierai  alors  très-instam- 
ment d'avoir  la  bonté  de  le  destituer,  et  de 
nous  en  donner  un  autre  qui  puisse  servir  ei 
édifier.  Pardon  ,  monsieur  ,  d'une  si  longue 
lettre.  Je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire 
avec  quel  zèle  ,  et  si  vous  me  permettez  de  par- 
ler ainsi,  avec  quel  tendre  attachement  je  suis 
pour  toute  ma  vie  ,  etc. 


LIX  *  *. 
AU  MÊME. 

11  sullii-ite  rcveiiiption  de  la  niilici'  iioiii'  un  clerc  mailro 
d'école. 

A  r.anilirai,  30  oclobic   1"(»3. 

Je  dois  vous  remercier  de  l'iionneur  et  du 
plaisir  très-sensible  que  madame  de  Bernières 


LX  '  '. 
Ai:  MÊME. 

RciiierciiMéiils  à  riiileixlaiit  sur  son  zèle  à  scfonder  les  vues 
(lu  prélat. 

A  Cambrai,   17  iicivcnilirL'  170;?. 

Rien  ne  sauroit  me  toucher  plus  vivement . 
monsieiH" ,  que  les  marques  d'amitié  dont  vous 
avez  rempli  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  ]>ès  le  premier  jour  que  je 
vous  vis  pour  l'élection  de  Maubeuge  ,  je  vous 
honorai;  et  si  je  l'ose  dire  ,  je  vous  aimai  de 
bonne  foi  '.  Dans  la  suite,  notre  petit  séjour  de 
Liessies  acheva  de  m'attendrir  pour  vous  -.  Je 
n'oublierai  jamais  la  droiture  ,  la  franchise  ,  la 
bonté,  la  délicatesse  ,  la  sincère  religion  que  je 
trouvai  en  vous.  Dès  lors  je  me  donnai  tout 
entier  à  votre  personne,  et  j'y  serai  fidèlement 
le  reste  de  ma  vie.  Jugez  par  là  ,  monsieur, 
avec  quelle  joie  j'entends  dire  aux  |»lus  honnêtes 
gens  de  l'armée,  que  vous  avez  trouvé  le  moyen 
d'y  être  universellement  aimé.  J'irai  avec  joie 


m'a  fait  depuis  peu  ,  en  passant  ici.  De  telles     Jusqu'à  Maubeuge,  pour  avoir  l'honneur  de 
occasions  me  seront   toujours  chèn-s.  Je  von-      ^*^^'"^  ^"O""'  ^^''''  '  P"'^^"  ''  ^'^"^  ^«"^'6'^*  "^'^"^ 


di-ois  bien  me  trouver  aussi  sur  votre  route  , 
quand  vous  irez  à  Paris.  De  plus ,  j'espère  que 
mes  visites  me  mettront  à  portée  d'avoir  l'hon- 
nem'de  vous  aller  voir  à  Maubeuge  ,  avant  que 
vous  commenciez  la  campagne  prochaine.  J'ai 
pris  très-sincèrement  part  à  tout  ce  (jue  vous 
avez  eu  d'agréable  dans  celle-ci,  et  je  serai  toute 
ma  vie  très-attentif  à  tout  ce  qui  vous  louchera, 
(^e  que  j'ai  senti  de  la  bonté  de  votre  co'ur  m'y 
engage. 

n„„.„    ,.  -1  /•   ■  -Il  '  Voye/.,  ci-diircs,p.  ioo  ,  la  Iciiri'ilu  2  juin  1CS(9. —  -  Vovcz. 

Permettez-moi  de  vous  tan-e  souvenu-  de  la     ,i.,u.ssus,  p.  se?  ei  Liv..  lakihc .lu  e janvier  ko2.  et  ^a-\- 

bonté  que  vous  avez  eue  de  me  promettre  qu'on       (|ucs  .mires  loiuornam  l'airaire  de  l'abbe  de  Liessies. 

ne  prendroit  point  nos  clercs  de  paroisse  pour 
les  milices  '.  Celui  de  Beaudignies  se  plaint  de- 
ce  que  son  mayenr  veut  le  faire  tirer  au  billcl  .  

pour  l'enrôlement.  Puisqu'il  y  a  d'autres  hom- 
«nes  avec  lesquels  ont  veut  le  faire  tirer,  ils  est 


que  je  n'aille  pas  si  loin  ,  ayez  la  bonté  de 
m'avertir  sans  façon  quand  vous  viendrez  au 
Quesnoy;je  m'y  rendrai  d'abord.  N'y  ayez 
pas  trop  d'affaires  ;  car  je  vous  enlèverai  à 
tous  les  présenteurs  de  requêtes ,  pour  vous 
|)0sséder.  C'est  avec  le  zèle  les  plus  sincère , 
(|ue  je  suis  à  jamais  ,  etc. 

Souffrez,  monsieur  ,  que  j'ajoute  ici   mille 
respects  pour  madame  de  Bernières. 


'  Voyez,  ci-dessus,  p.  372,  la  lellre  de  Féi 
daiil ,  (lu  4  décembre  1702. 

FKNELON.    TOMK    VIU. 


,iH  a   l'iuli'ii- 
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Lxr*. 


LXII  *\ 


AU  MÊME. 

11  désire  avoir  prochainement  une  entrevue  avec  l'intendant  ; 
il  sollicite  l'exemption  de  la  milice  pour  un  clerc  maître 
d'école. 

A  Cambrai,  \  dc^ccmbrc  1703. 

La  passion  d'avoir  l'honneur  de  vous  ^oir 
m'engage  à  vous  faire  une  proposition  bien 
libre.  Vous  voilà  au  Quesnoy.  Je  n'ose  y  aller  , 
de  peur  d'entendre  les  clameurs  des  affligés  , 
et  de  me  voir  contraint ,  par  leurs  importuni- 
tés ,  de  vous  demander  des  grâces  que  vous  ne 
pouvez  pas  accorder.  D'ailleurs ,  j'attends  ici 
tous  les  soirs  une  compagnie  qui  va  de  Paris 
à  Bruxelles  ,  et  qui  doit  passer  à  Cambrai.  On 
ne  me  pardonneroit  point  mon  absence  dans  ce 
passage.  Ne  pourriez-vous  point,  monsieur  , 
avoir  la  bonté  de  dérober  trois  ou  quatre  heures 
de  votre  séjour  au  Quesnoy  ,  pour  venir  à 
Saulzoir  ou  à  Bermeraiu.  Nous  y  arriverions 
de  part  et  d'autre  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin; je  vous  y  donnerois  un  petit  dîner  de  cam- 
pagne. Je  serois  charmé  de  vous  posséder  tout 
seul  pendant  deux  heures.  Vous  seriez  de  retour 
au  Quesnoy  pour  y  travailler  tout  le  soir  ;  et 
moi  je  reviendrois  coucher  ici ,  pour  me  tenir  à 
portée  des  gens  qui  doivent  y  passer.  Donnez 
vos  ordres;  je  les  attends.  Pardon  de  tant  de 
liberté.  Pourquoi  donnez-vous  tant  d'envie  de 
vous  embrasser'/  Si  vous  le  pouvez,  choisissez 
le  jour  à  votre  commodité. 

Souffrez  que  je  vous  demande  grâce ,  dans  la 
levée  des  milices ,  pour  le  fds  de  mon  meiuiier 
de  Solesmes.  C'est  unt;  famille  de  bonnes  gens, 
attachés  de  père  en  iils  au  service  de  l'arche- 
vêché. Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  supplier 
instamment  d'épargner  les  bons  clercs  de  pa- 
roisse *.  Vous  rendrez  un  vrai  service  à  la  reli- 
gion, si  vous  enrôlez  ceux  qui  négligent  l'ins- 
truction. Mais  pour  les  bons  clercs  qui  tiennent 
bien  l'école ,  et  qui  aident  soigneusement  le 
pasteur  pour  catéchiser  la  jeunesse,  ils  sont  la 
ressource  de  tout  un  village  pour  le  spirituel , 
et  ce  seroit  tout  perdre  que  de  nous  les  ôler. 

Je  suis,  avec  le  zèle  le  plus  sincère,  pour 
toute  ma  vie  .  etc. 


'  Voyi"?-.  ci-dossiis,  los  liHros  i\o  Féiu'loii  a  i'iiili'nilaiil.dts 
4  dôiinil)!!'  170-2  .'l  30  uiloliie  1703. 


AU  MÊME. 

Il  réclame  la  protection  de  l'intendant,  contre  les  prétentions 
de  quelques  officiefS  des  eaux  et  forêts. 

A  Cambrai,  17  décembre  1703. 

Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  de 
vous  importuner  avec  la  confiance  que  vous 
m'avez  inspirée.  Messieurs  des  eaux  et  forets 
sont  venus  dans  tous  nos  bois  marquer  tous  les 
arbres.  C'est  pour  troubler  nos  marchands ,  et 
pour  nous  empêcher  d'être  payés.  Rien  n'est 
moins  juste  que  ce  procédé.  1°  Ce  n'est  qu'un 
ressentiment  sur  ce  que  nous  n'avons  pas  eu 
recours  à  eux  sur  la  question  de  la  chasse. 
■2"  C'est  un  ressentiment  mal  fondé;  car  je  n'ai 
comparu  au  parlement,  que  pour  déclarer  que 
je  ne  de\ois  point  y  procéder.  3"  C'est  au  par- 
lement ,  et  non  pas  à  moi ,  qu'ils  doivent  s'en 
prendre.  Puis-je  laisser  donner  au  parlement 
un  possessoire  irréparable ,  qui  ruineroit  tout  le 
gibier?  4"  On  assure  que,  suivant  leur  ordon- 
nance, la  juridiction  en  première  instance  ne 
leur  est  altribuée ,  que  dans  le  cas  où  une  partie 
se  pourvoit  devant  eux.  Les  habitants  se  sont 
pourvus  au  parlement,  et  non  par-devant  eux  : 
c'est  ce  qui  n'est  pas  de  mon  fait.  5°  Quand 
même  j'aurois  tort  à  cet  égard,  ce  point  de  la 
chasse  n'a  rien  de  commun  avec  la  coupe  de  nos 
bois.  Nous  avons  un  arrêt  du  conseil ,  enregistré 
dans  leur  tribunal,  qui  nous  rend  indépendant 
d'eux  dans  ces  coupes.  C'est  en  vertu  de  cet 
arrêt  qu'ils  nous  ont  toujours  laissé  en  repos. 
Pourquoi  ne  continuent-ils  pas  à  nous  y  laisser? 
Je  ne  puis  pas  tolérer  qu'ils  aient  marqué  tous 
nos  arbres.  C'est  troubler  nos  ventes  ,  et  écarter 
à  jamais  les  marchands.  Il  m'est  capital  d'em- 
pêcher une  entreprise  d'une  conséquence  si  dan- 
gereuse. 

Je  vous  supplie  très-instamment,  monsieur, 
d'avoir  la  bonté  de  leur  demander  à  quoi  ils 
veulent  se  tenir.  S'ils  prétendent  se  rendre  les 
maîtres  de  nos  bois  et  en  régler  les  coupes ,  je 
ne  puis  m'empêcherde  me  pourvoir  au  conseil , 
pour  demander  l'exécution  d'un  arrêt  qu'ils  ont 
eux-mêmes  enregistré;  et  je  serai  contraint  de 
pousser  celte  ailaireavec  vigueur.  Mais  j'espère 
qu'ils  écouleront  la  raison  .  quand  vous  voudrez 
bien  avoir  la  bonté  de  la  leur  représenter  forte- 
ment. 


DE  L" ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAT. 
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Pardon,  luonsieui':  personne  an  inonde. 
sans  exception  ,  ne  vons  est  pUis  toiienient  dé- 
voné,  cpie  \otre,  etc. 


LXIII 


fail  :  mais  je  ne  pnis  èlre  eu  donte  snr  voire 
patience  dans  les  occasions  de  nie  témoigner 
l'ainitié  dont  vous  m'honorez. 

Personne ,  sans  exception .   ne  sera  jamais 
avec  plus  de  zèle  que  moi ,  etc. 


AU  MEME. 


UXIY  **. 


Mémo  sujet  que  la  iirécédiMite. 

A  Cauibiai,  25  <lt'-ioinliic  1703. 

Je  ne  puis  m'empêcher.  monsieur,  de  vous 
importuner  encore  une  fois  sur  le  procédé  de 
messieurs  les  officiers  des  eaux  et  forêts.  Ils 
avoient  dit  à  mon  secrétaire  que  .  quand  ils 
avoient  su  que  je  répondois  à  Tournai ,  ils 
avoient  délibéré  pour  venir  faire  la  visite  de  nos 
bois.  Ainsi  ils  ne  disent  pas  tout ,  quand  ils  as- 
surent maintenant  qu'ils  ne  le  font  que  sur  des 
ordres.  De  plus,  pourquoi  assipnent-ils  nos 
garde-bois  à  couiparoître  devant  eux  ?  En  vertu 
de  notre  arrêt  enregistré  dans  leur  tribunal ,  ni 
nous  ni  nos  gens  n'avons  jamais  rien  fait  de 
semblable.  Il  m'est  capital  de  ne  commencer 
pas  à  les  reconnoître.  S'ils  ont  des  ordres  géné- 
raux ,  je  doute  fort  qu'ils  les  aient  pour  les  gens 
qui  ont  un  arrêt  enregistré  dans  leur  tribunal 
contre  leur  tribunal  même.  Ils  de\roient  nous 
le  signilier  j  car  des  ordres  allégués  sans  preuve 
n'ont  aucune  autorité  sur  nous.  Enfin ,  si  le  Roi 
a  besoin  de  nos  bois ,  il  en  est  le  maître ,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  les  prendra  pas  sans  les 
bien  payera  l'Eglise.  Mais  il  y  a  quelques  re- 
marques à  faire  :  l"  Cela  est  bon  pour  l'avenir  ; 
mais,  à  l'égard  du  passé,  l'intention  du  Roi 
n'est  pas  de  rompre  nos  marchés  ,  de  nous  ex- 
poser aux  dépens,  dommages  et  intérêts  que  les 
acheteurs  obtiendroient  contie  nous,  et  de  dé- 
tiinruer  par  ce  trouble  tous  les  marchands  qui 
voudroient  acheter  les  arbres  dont  le  Roi  n'aura 
pas  besoin.  2"  Il  n'est  pas  juste  que,  dans  l'in- 
certitude si  le  Roi  aura  besoin  de  nos  bois  ou 
non  ,  on  fasse  |)onrrir  nos  arbres  coupés  ,  et  ou 
suspende  toutes  nos  coupes  et  nos  ventes.  S'il 
étoit  vrai  que  ces  messieurs  agissent  sans  aucun 
chagrin  et  avec  honnêteté,  ils  se  contenteroient 
d'avoir  fait  les  premières  démarches;  après 
quoi,  ils  attendroient  en  paix  (]ne  j'eusse  fait 
communiquer  à  M.  du  Ruisson  notre  arrêt. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  ,  sans  perdre  un  mo- 
ment. Auriez-vous  bien  la  bonté ,  monsieur,  de 
les  faire  expliquer  là-dessus?  Je  suis  honteux  de 
vons  supplier  si  librement  d'entrer  dans  ce  dé- 


AU  MEME. 

Affaire  do  Tablié  do  Liessies;  aiïaire  dos  eaux  et  l'oièl-;. 
A  Ciinibrai  ,   h  jainii-i'  170'i. 

J"ai  écrit  à  Mous  dans  les  termes  les  plus 
forts,  monsieur,  pour  faire  dire  au  sieur  Des- 
nioulins.  qu'on  m'assuroit  qu'il  avoitdit,  dans 
ses  écritures  au  parlement  de  Tournai ,  que 
j'avois  découvert,  dans  ma  visite  de  Liessies, 
des  crimes  honteux  de  l'abbé ,  mais  que  vous 
m'aviez  empêché  de  faire  justice  '.  J'ai  ajouté  , 
que  s'il  persistoit  à  avancer  ainsi  sans  fonde- 
ment des  choses  si  injurieuses,  non-seulement 
contre  l'abbé ,  mais  encore  contre  vous  et  con- 
tre moi ,  je  serois  contraint  de  déclarer  tout  le 
contraire  ,  et  de  le  faire  passer  pour  un  calom- 
niateur. En  effet ,  s'il  persiste  ,  l'abbé  pourra 
demander  à  faire  [)reuve  contre  la  calomnie  ,  et 
alors  je  donnerai  une  déclaration  oîi  je  marque- 
rai .  selon  ma  conscience  ,  tout  ce  qui  peut  aller 
à  sa  décharge.  Mais  je  ne  puis  ,  d'un  autre  coté, 
m'empêcher  de  me  plaindre  de  ce  que  l'abbé  . 
malgré  toutes  ses  promesses,  démolit,  remue, 
change,  bâtit  sans  cesse ,  et  à  Liessies,  et  à  sou 
refuge  de  Mons.  Ne  sauroit-il  demeurer  en  re- 
pos, à  soixante-quinze  ans?  Sa  maison  n'a-l- 
elle  pas  déjà  trop  de  bâtiments?  A  quel  propos 
tant  bâtir,  pour  des  religieux  ([ni  ne  veulent 
point  de  ces  bâtiments?  N'est-il  pas  temps  qu'il 
se  repose,  qu'il  commence  à  prier  Dieu,  à  se 
préparer  à  mourir,  et  qu'après  s'être  occupé  du 
temporel,  il  cultive  un  peu  le  spirituel,  dans 
un  âge  si  avancé?  La  bonté  que  vous  avez  pour 
lui  me  fait  espérer  que  vons  voudrez  bien  lui 
dire  ces  vérités.  Mais  ne  lui  donnez  pas,  s'il 
vous  plaît ,  la  présente  lettre;  car  il  seroit  tenté 
d'en  produire  un  extrait  contre  Desmonlins ,  et 
je  veu,x  dresser  à  loisir  ma  déclaration,  snpitosi'' 
que  je  sois  obligé  de  la  faire. 

Je  suivrai  vos  bons  conseils ,  monsieur,  sur 
les  officiers  des  eaux  et  forêts  -.  S'ils  ont  ww 

1  VoYo/.,  sur  colle  afTaitc,  la  lolliv  du  |8  iIOcmiiImi"  1701, 
ri  ((ui'I(|iics  auli'cs  do  raïuu'c  1702.  —  -  Voyez.  Ii's  l.'ilirs 
prt'tt'iU'iiU's ,  des  17  cl  25  dccenibic. 
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nouvel  arrêt  contre  le  nôtre  qu'ils  ont  enregis- 
tré ,  ils  n'ont  qu'à  me  le  montrer.  .l'ohéirai  par 
provision  ,  et  je  me  pour\oirai  au  lonseil.  Mais, 
s'ils  n'ont  que  des  oi-dres  généraux  ,  contre  les- 
quels notre  arrêt  nous  donne  une  exception  for- 
melle et  décisive  ,  ils  ne  doivent  pas  espérer  que 
nous  y  ayons  égard.  Ils  m'avoient  menacé;  ils 
ont  tenu  parole.  C'est  un  ressentiment  qu'ils 
Aeulent  déguiser.  Je  suis  sans  mesure,  mon- 
sieur, etc. 


LXV  **. 
AU   MÊME. 

Aliairp  ûc  l'ablié  ili'  Lii^ssios. 

A  ramliiai,  i't  janvior  1704. 

J'avois  écrit  à  Mons ,  atin  (ju'une  personne 
de  confiance  parlât  au  sieur  Desmoulins  par 
rapport  à  M.  l'abbé  de  Liessies.  Je  déclarois, 
monsieur,  que  je  ne  pourrois  m'empècher  de 
contredire  publiquement  le  sieur  Desmoulins 
en  deux  articles  :  I"  On  ne  m'a  donné  aucune 
véritable  preuve  de  vice  dans  l'abbé  ;  2"  votre 
intercession  n'a  point  arrêté  ma  procédure  pour 
lui  procurer  l'impunité.  Le  sieur  Desmoulins 
l'épond  plusieurs  clioses  :  l"Ce  n'est  point  lui , 
dit-il,  qui  a  commencé  le  procès  de  Tournai; 
c'est  l'abbé  qui  la  attaqué.  Il  ne  fait  que  se  dé- 
fendre :  ce  qui  est  de  droit  naturel  et  de  néces- 
sité absolue.  L'alfaire  n'avoit  point  éclaté  dans 
les  tribunaux;  il  ne  paroissoit  rien  d'écrit ,  qui 
fût  publié  contre  la  réputation  de  l'abbé.  La 
conclusion  de  ma  visite  le  justifioil  assez  ;  puis- 
que ,  après  un  examen  rigoureux,  je  l'avois 
maintenu  en  pleine  autorité,  et  j'avois  parlé 
pour  lui  dans  le  cbapitre  à  toute  la  commu- 
nauté. L'abbé  doit  s'imputer  maintenant  ce  qui 
est  dit  à  Tournai,  puisque  c'est  lui  qui  réduit 
sans  nécessité  sa  partie  à  alléguer  ces  cboses 
pour  se  défendre.  2°  Le  sieur  Desmoulins  nie 
(ju'il  ait  jamais  avancé  à  Tournai ,  que  j'aie  vu 
le  mal  ,  et  que  vous  m'ayez  empècbé  de  le  cor- 
riger ;  il  soutient  seulement  qu'il  ma  donné  des 
témoins  contre  l'abbé.  D'ailleurs,  il  dit  que 
l'abbé  se  prévaut  partout  de  voire  protection  ; 
enfin  il  m'offre  de  m'envoyer  tontes  les  écritures 
du  procès  ,  pour  vérifier  qu'if  n'y  a  rien  mis  de 
contraire  au  respect  qu'il  doit  à  vous  ,  mon- 
sieur, et  à  moi  qui  suis  son  évèque.  Je  n'ai  point 
voulu  qu'il  m'envoyât  tout  ce  gros  procès;  il 
seroit  à  souhaiter  que  l'abbé  ne  l'eût  point  atta- 


qué à  Tournai.  L'abbé  La  fait  contre  mon  sen- 
timent et  malgré  toutes  mes  remontrances  ;  il 
de\oit  se  contenter  de  la  conclusion  de  ma  visi- 
te ,  qui  le  justitioit  pleinement  dans  une  affaire 
où  if  ne  paroissoit  rien  d'écrit  contre  lui.  Comme 
c'est  lui  qui  est  l'agresseur,  et  que  l'autre  ne 
fait  que  se  défendre  ,  il  n'avoit  qu'à  laisser  tom- 
ber celte  j)rocédure  ,  où  il  ne  fait  que  s'attirer 
beaucoup  de  cruelles  railleries  et  de  soupçon^ 
affreux,  au  milieu  de  Tournai.  Je  vous  sup- 
plie très-humblement ,  monsieur,  de  ne  lui  don- 
ner point  la  présente  lettre;  car  elle  seroit  pro- 
duite au  |>iocès.  Je  veux  bien  empéclier  qu'on 
ne  le  diffame;  mais,  sif  fafluit  à  l'extrémité 
produire  ma  déclaration  ,  je  voudrois  l'assaison- 
ner selon  le  besoin. 

Personne  ne  peut  jamais  être  avec  un  zèle 
plus  sincère  et  plus  fort  que  moi ,  etc. 


LXVI  **. 
AU    MÊME. 

Il  siiimcl  au  jiigfMiifiit  (le  riiitC'UiJantrpxainen  des  prétentions 
lie  (iui'l(|iit's  officiers  des  eaux  et  forèls. 

A  Cambial  ,  2.';  mars  1704. 

Troivrz  bon  ,  je  vous  supplie ,  monsieur, 
que  je  vous  demande  une  grâce  sur  une  affaire 
dont  je  vous  ai  déjà  importuné'.  Il  s'agit  de 
messieurs  les  officiers  des  eaux  et  forêts,  dont 
un  des  principaux  est  votre  sut)délégué  au  Ques- 
noy.  Oserai-je  vous  conjurer  de  vouloir  bien 
prendre  connoissance  de  notre  affaire  ,  par  une 
négociation  amiable?  Je  vous  enverrai  un  homme 
instruit,  qui  vous  remettra  entre  les  mains  notre 
arrêt  qui  nous  affranchit  de  leurs  règles  ordi- 
naires. Vous  verrez  si  cet  arrêt  est  borné  à  la 
vie  de  mon  prédécesseur,  et  si  j'ai  besoin  de  le 
faire  renouveler.  Si  mes  raisons  sont  claires, 
j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  les  repré- 
senter à  M.  Wallerand  et  aux  autres,  et  qu'ils 
déféi'eront  à  vos  lumières.  Si ,  au  contraire , 
vous  trouvez  que  leurs  prétentions  sont  justes, 
vous  verrez  quelle  sera  ma  déférence  et  ma  do- 
cilité pour  votre  sentiment.  Je  croirois ,  mon- 
sieur, que  si  vous  voulez  bien  me  faire  la  grâce 
•l'entrer  dans  celte  négociation  ,  il  faudroit  la 
nouer  brusquement.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous 
plaît ,  de  me  mander  le  heu  où  vous  voulez  que 


»  Voycï,  ii-(lcssus,  les  IcUrcs  des  17  el  26  décembre  1703, 
l'I  (lu  .'•  janvier  1704. 
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mon  homme  se  rende  auprès  de  vous,  soit  au 
Quesnoy  si  vous  devez  y  venir,  ou  à  Maubeugc. 
\"oudriez-vous  bien  y  taire  trouver  .M.  Wallc- 
rand,  et  quelque  autre  ,  si  quelque  autre  y  est 
nécessaire  ?  La  chose  sera  examinée  en  un  quarl- 
d'heurc  devant  vous;  et  je  suis  persuadé  que 
personne  ne  vous  dédira,  pourvu  que  personne 
n'ait  eu  le  loisir  de  prévoir  et  d'éluder  cet  en- 
gagement. Pardon,  monsieur,  detauf  d'inqjor- 
tunités.  Vous  savez  d'où  me  vient  celte  con- 
tiancc;  prenez -vous  eu  à  vous-même.  Personne 
ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle  que  moi  .  etc. 


LXVll  *  *. 
AU     MÊME. 

.Même  sujet  ([uc  lii  piocéduiite. 

A  ("■.ambrai ,  ;î(i  ni.ir^   {  Toi . 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  homme  ins- 
truit et  très-sincère  ,  en  qui  j'ai  confiance  ,  et 
qui  vous  rendra  un  compte  exact  de  l'atrairc 
dont  vous  avez  la  bonté  de  vouloir  prendre 
connoissance.  Voici  ceque  j'en  sais  : 

1"  Notre  arrêt  n'est  point  obtenu  puui' la 
seule  personne  de  M.  de  Brias  mon  prédéces- 
seur; ilaélé  donné  pour  l'archevêque,  et  d'une 
manière  indéfinie  pour  le  temps.  On  n'aui'oif 
pas  manqué  d'y  marquer  un  terme  ])récis  , 
comme  on  en  met  un  à  beaucoup  d'arrêts  .  ou 
de  surséancc  ,  ou  de  grâce  bornée ,  qui  mit  be- 
soin de  renouvellement  au  bout  du  tenue 

2°  Ces  messieurs  des  eaux  et  iorêls  laissent 
en  paix  l'abbé  de  Vaucelles  ,  et  autres  ,  ijui  ont 
des  arrêts  semblables  sans  terme,  quoique  leurs 
arrêts  aient  été  obtenus  sur  des  causes  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  comparaison  avec  les 
nôtres.  Quand  on  attaqueroil  tous  les  autres  , 
on  devroit  nousépargner.  Serons-nous  les  seuls 
privilégiés  attaqués,  |iendant  que  les  auties  sont 
à  l'abri  ? 

3"  Notre  arrêt  a  été  homologué  dans  le  tri- 
bimal  des  eaux  et  forêts  ;  et  ces  messieurs  l'ont 
expliqué  eux-mêmes  :  de  sorte  (pie,  de|)uis  neuf 
ans,  ils  ont  cru  ({u  il  néloit  pas  moins  pour  moi 
que  [)our  mon  prédécesseur.  Celte  interpré- 
tation et  cette  pratique  de  neuf  ans  sont  déci- 
sives. Cette  année  n'est  pas  moins  que  les  pré- 
cédentes comprise  dans  notre  arrêt. 

i"  Nous  n'avons  aucun  intérêt  de  préférer 
le  parlement  au  tribunal  ;  au  contraire  .  le  tri- 
bunal nous  est  bien  [ilus  commode  que  le  parle- 


ment ;  mais  je  n'avois  garde  de  résister  au  par- 
lement ,  dont  j'ai  besoin  tous  les  jours  ,  dans 
une  alfaire  où  je  devois  me  borner  à  laisser 
décider  la  question  entre  les  deux  tribunaux. 
L>ailleurs,  je  ne  m'oppose  en  rien  à  ce  que  ces 
messieurs  désirent  ;  je  veux  seulement  ({ue 
notre  arrêt  homologué  chez  eux  soit  suivi. 
Vovez-en  vous  même  ,  s'il  vous  plaît  ,  mon- 
sieur, l'étendue  ,  pour  nous  régler  amiable- 
ment.  Je  me  soumets  à  votre  décision. 

Le  sieur  Bullot  vous  expliquera  les  choses 
plus  exactement  que  cette  lettre.  Je  crois  que 
votre  décision  amiable  finira  une  alTaire  où  le 
chagrin  a  plus  de  part  que  toute  autre  chose  , 
puisqu'il  y  a  neuf  ans  qu'on  trouve  l'arrêt  dé- 
cisif pour  ma  persomie  ,  et  qu'on  ne  change  de 
sentiment  qu'au  jour  ou  l'on  croit  que  j'ai  pré- 
féré un  tribunal  à  l'autre. 

Je  suis  toujours  avec  le  zèle  le  plus  vif  et  le 
plus  sincère,  etc. 


LXVlll  *  *. 
Ai       MÊME. 

11  leclaiiif-  L'iintvf  un  iibii?  d'autorité  de  la  paii  du  iiiagijtrat 
(l'Avesiies;  il  solliciie  rétablit-scmcnt  d'un  pasteur  dans 
un  hameau  du  diocèse  de  Cauibi'ai. 

A  rair.L>iai  ,  -JO  dctfiiil)n'  170^. 

.)k  ne  saurois  ,  monsieur,  me  dispenser  de 
\ousiniporluuer  pour  notre  doyen  d'Avesnes. 
Le  magistrat  a  innové  manifestement  sur  la 
forme  pour  la  reddition  des  comptes.  Cette 
forme  est  plus  iiiiporlaute  (ju'elle  ne  le  paroît 
d'abord  ,  surtout  en  un  pa\s  où  les  laïques  ne 
cherchent  qu'à  gouverner  tout  le  temporel  des 
églises ,  avec  d'étranges  abus ,  iudépendam- 
mentdes  ministres  de  l'Eglise  même  :  au  moins 
ne  f;uit-il  rien  perdre  de  ce  que  la  [)osscssion 
nous  donne.  La  jurisprudence  constante  et  no- 
toire des  deux  tribunaux  souverains  du  pays  , 
savoir  de  Mous  et  de  Tournai  ,  qui  doit  être 
l  interprète  le  plus  assuré  des  placards  ,  est  de 
maintenir  inxiolablement  tous  les  curés  dans 
leur  possession  :  c'est  que  leur  |)ossession  est 
d'être  receveurs  du  c()uq)te  ,  et  même  que 
les  comptes  leur  soient  adressés  ,  si  tel  a  été 
l'usage  jusqu'ici.  Ces  deux  tribunaux  ne  hési- 
tent jamais  à  décider  de  la  sorte  ;  mais  il 
faudroit  (|ue  notre  doyen  eût  un  procès  avec  la 
\ille  dont  il  est  le  [)asteur  ;  et  ce  seroit  le 
rendre  inutile  à  son  troupeau,  que  de  le  mettre 
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dans  une  si  triste  nécessité.  Je  vous  supplie  donc, 
monsieur,  avec  les  dernières  instances,  d'empê- 
cher un  si  grand  mal.  La  chose  est  claire.  Le  ma- 
L'istrat  sait  bien  lui-même  que  sou  entreprise  est 
insoutenable;  s'il  en  doute,  il  n'a  qu'à  le  de- 
tuander  à  Tournai  et  à  Mous.  On  ne  manquera 
pas  de  lui  répondre  ,  qu'il  seroit  condamné  aux 
dépens  ,  si  ce  procès  étoit  une  fois  commencé. 
C'est  un  vrai  bien  que  vous  leur  ferez,  en  les  mo- 
dérant sur  ce  penchant  à  innoAer  contre  le  pas- 
teur; quatre  mots  que  vous  aurez  la  bonté  de 
leur  dire ,  les  engageront  à  demeurer  en  paix 
dans  leur  ancien  usage.  Si  on  leur  permettoit 
d'usurper  ainsi,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  se  donnas- 
sent insensiblement  la  liberté  d'entreprendre. 

Nous  avons,  monsieur,  au  milieu  de  la  forêt 
de  Mormal  un  gros  hameau  nommé  le  Locqui- 
gnol ,  qui  est  loin  de  la  paroisse,  nommée  Joli- 
metz.  Les  habitants  de  ce  lieu  ne  sont  occupés 
que  du  bois  :  ils  vivent  sans  instruction  comme 
des  sauvages  ;  les  chemins  sont  im{)ratirables. 
Le  pasteur  ne  sauroit  y  aller,  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ,  pour  y  faire  le  catéchisme 
ni  pour  y  dire  la  messe.  Ils  ne  veulent  ni  ne 
peuvent  guère  aller  à  Jolimetz.  Il  y  a  chez  eux 
mie  chapelle  ,  que  feu  M.  Talon  avoit  pris  soin 
de  mettre  eu  état ,  et  où  il  tenoit ,  aux  dépens 
du  Roi,  un  prêtre  résidant  ,  pour  leur  instruc- 
tion et  pour  leur  administrer  les  sacrements. 
La  cure  de  Jolimetz  est  fort  petite  en  revenu.  Il 
n'y  a  point  de  dîmes  au  Locquignol  :  car  tout 
le  pavs  est  en  bois  ,  et  n'a  point  de  moisson.  Il 
seroit  bien  juste  que  le  Roi,  qui  tire  un  si  grand 
revenu  de  ces  lieux-là  ,  y  mît  un  prêtre  avec 
une  j)ortion  congrue  ,  pour  y  être  pasteur  de 
ce  troupeau  abandonné.  Vous  feriez  une  cha- 
rité infinie  ,  monsieur,  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  peuples  ,  si  vous  vouliez  bien  régler  la 
chose.  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  dé- 
cider tout  seul  une  allai re  où  le  besoin  est  si 
évident ,  et  où  la  somme  est  si  petite  ,  au  moins 
-M.  de  Chamillard  ne  refuseroit  pas  ,  sur  votre 
proposition  ,  d'autoriser  une  œuvi-e  si  néces- 
saire. J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  nous 
procurer  ce  secours  au  plus  tôt  ;  en  attendant . 
les  malades  meurent  sans  sacrements  '. 

Personne  ne  peut  vous  honorer,  monsieur, 
plus  parfaitement  que  je  le  fais,  ni  ressentir 
plus  vivement  l'amitié  que  vous  m'avez  té- 
moignée d'une  manière  si  obligeante.  Aussi 
serai-je  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus  sincère 
et  le  plus  dévoué  ,  etc. 


LXIX  '  *. 
A  U     M  I-.  M  E. 

Sur  l'affaire  dAvesucs  •. 

A  Cambrai  ,  J7  janvier  1705. 

Jk  suis  véritablement  affligé  ,   monsieur,  de 
toutes  les  importunités  que  les  affaires  de  notre 
doyen  d'Avesnes  vous  causent.  Vous  avez  eu 
une  palience  et  une  bouté  infinie  .  de  vous 
laisser  loug-temps  fatiguer  d'un  si  petit  détail  ; 
mais  je  ne  saurois  éviter  de   vous  lasser  moi- 
même  encore  une  fois  ,  en  vous  représentant  , 
pour  la  justification  de  notre  doyen,  qu'il  n'a 
hésité  sur  les  propositions   d'accommodement 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  avec  tant  de 
cliarité  ,  que  pour   me  renvoyer  la  chose  ,  et 
pour  décharger  sa  conscience  dans  un  point  où 
il  avoit  besoin  d'être  décidé  par  l'autorité   de 
son  évêque.  Il  m'a  mandé  qu'il  est  prêta  suivre 
tout  ce  que  nous  réglerons  vous  et   moi   là- 
dessus:  et  il  sera  très-content,  dit-il,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  rien  sans  être  autorisé.  11  m'avertit  seu- 
lement ,  qu'il  paroîtra  ,  par  les  comptes  origi- 
naux, que  sa  possession  est  incontestable  depuis 
l'an  1071  jusqu'en  l'an  i  70-2,  c'est-à-dire  pour 
trente  et  un  ans.  Voilà,  dit-il  .  le  temps  de  la 
plus  rigoureuse  prescription.  D'ailleurs,  le  par- 
lement de  Tournai  et  la  cour  de  Mons  ne  de- 
mandent pas  un  si  long  temps  pour  maintenir 
les  pasteurs  en  possession.  Malgré  ces  preuves  , 
qui  ne  demandent ,  dit-il  ,  qu'une  simple   ins- 
pection des  comptes  ,  il   est  prêt  à  tout  céder 
j)0ur  vous  obéir,  pourvu  que  j'en  décharge  sa 
conscience  ,  et  que  je  prenne  tout  sur  moi.  Je 
me  servirois  volontiers  .  monsieur,  de  l'expé- 
dient que  vous  avez  bien  voulu  me  proposer  , 
qui  est  d'entrer  en  matière  avec  le  magistrat  ; 
mais  je  n'ai  garde  de  vouloir  qu'ils  prennent  la 
peine  de   m'envoyer  ici  des  députés  ,  comme 
vous  me  le  proposez.  Il  vaut  mieux  que  le  pas- 
teur aille  chercher  le  troupeau  ,  et  que  je  fasse 
tous  les  pas.  J'irai  donc  à  Avesnes  dès  le  pre- 
mier beau  temps  ,  quand  je  saurai   que  vous 
devrez  y  être  :  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  y 
voir,  me  dédommagera  des  mauvais  chemius. 
Vous  aurez  encore  une  fois  la  patience  d'en- 
tendre parler  de  cette    malheureuse    affaire. 
Nous  verrons  en  un  quart-d'heure  les  endroits 


*  On  voit  par  une  leUre   de  Fénelon ,  du  mois  de  février 
suivant,  que  son  vœu  ue  tarda  point  à  être  rempli. 


'  Voyez  la  lettre  du  20  décembre  précédent. 
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dont  il  s'agit  ,  dans  les  comptes  oiiginaux  de- 
puis 1671  jusqu'en  1702  ;  après  quoi  ,  tout 
sera  fini  en  deux  mois,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos.  Personne  ne  sera  jamais  avec  plus  de 
zèle  et  d'attachement  que  moi  ,  etc. 


E.W  *  *. 
Al      MÊME. 

Sur  l'éfablissemenl  d'un  pasteur  dans  uu  hainoau  du  diocèse 
de  Cambrai  :  recommandation  en  faveur  de  l'abbé  des 
Anges. 

A  Caiiibiai,  fi-vrier  1705. 

Je  suis  très-fàché  ,  monsieur,  de  ce  (|ue  nous 
n'avons  dans  ce  diocèse  aucune  maison  forte  , 
pour  faciliter  la  bonne  œuvre  que  vous  voulez 
faire;  mais  il  me  semble  qu'il  y  on  a  une  à 
Lille,  où  vous  pouvez  trou  ver  une  place,  quand 
NOUS  voudrez  bien  agir  pour  l'avoir.  Je  vous 
ollrirois  mes  soins  ,  si  je  ne  croyois  que  vous 
ferez  beaucoup  plus  facilement  que  moi  ce  qu'il 
faut  pour  réussir. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  procurer  du  secours 
au  peuple  du  Locquignol  *.  Il  étoit  digue  de 
grande  compassion  ;  et  vous  aurez  devant  Dieu 
tout  le  mérite  de  l'instruction  qu'il  recevra  à 
l'avenir.  L'ecclésiastique  qui  aura  l'honneur 
de  vous  présenter  cette  lettre,  est  celui  que  je 
crois  le  plus  propre  pour  cet  emploi.  Je  vous 
supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  l'agréer,  et 
de  lui  accorder  votre  protection.  Comme  il  sera 
dans  les  bois,  au  milieu  d'un  peuple  très-pauvre, 
il  ne  peut  y  espérer  aucun  casuel.  Cent  écus 
sont  une  somme  un  peu  médiocre,  pour  un  hon- 
nête homme  qui  sera  obligé  de  tenir  son  [)etil 
ménage  ,  loin  de  toutes  les  commodités  qu'on 
trouve  ailleurs.  Ces  raisons  me  font  espérer 
que  vous  voudrez  bien  achever  voti-e  ouvrage  , 
en  lui  procurant  un  peu  debois  poursechaulfer 
dans  une  forêt  où  le  bois  est  si  abondant.  Ce 
ne  sera  rien  [lour  le  Koi  ;  et  ce  sera  un  grand 
soulagement  pour  un  pauvre  prêtre  ,  (jui  aura 
d'ailleurs  une  rude  fatigue  à  supporter.  Je  sup- 
pose que  vous  voudrez  bien  lui  accorder  un 
logement  dans  la  maison  oii  est  la  chapelle. 

Soulfrez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  je 
vous  supplie  très-hutidjlement  de  jeter  les  yeux 

'  Voyez  ci-dcssus  la  lettre  du  20  ilëcenibro  1704. 


sur  le  Mémoire  *  ci-joint.  Il  s'y  agit  désintérêts 
de  M.  des  Anges  ,  mon  secrétaire,  à  qui  je  dois 
beaucoup  d'estime  et  d'afl'ection.  Je  suis  vérita- 
blement fâché  de  ce  que  vous  êtes  importuné 
d'une  telle  aiî'aire,  et  je  voudrois  de  tout  mou 
cœur  avoir  pu  vous  épargner  la  peine  d'en  en- 
tendre parler.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  demander  la  grâce  de  décider  sonnnaire- 
ment ,  si  vous  le  pouvez.  Je  ressentirai  très-for- 
tement celte  marque  de  votre  bonté. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  encore  ,  s'il 
vous  plaît ,  de  dire  ici  à  madame  de  Dernières  , 
que  personne  ne  peut  l'honorer  plus  parfaite- 
ment que  je  le  fais.  Je  vous  dirai  même,  mon- 
sieur ,  ce  (ju'on  ne  dit  guère  des  dames  ,  qui  est 
que  je  ré\ère  son  mérite  Irès-soIide.  M.  le  ma- 
réchal de  ^'illeroy  a  passé  ici  ce  matin  en  bonne 
santé,  comptant ,  dit-il ,  de  repasser  dans  quinze 
jours.  iM.  de  Bedmar  avoit  passé  dès  hier;  mais 
il  va  bien  moins  vite  avec  quatre  carrosses 
pleins  d'Esj)agnoles. 

Il  faut  attendre  que  les  chemins  soient  moins 
horribles  pour  aller  à  Avesnes.  Il  n'y  a  que 
madame  d'Oisy  qui  puisse  avoir  le  courage 
d'aller  en  ce  temps- ci  ;  mais  elle  a  raison, 
puisque  c'est  à  Maubeuge  qu'elle  est  allée. 
Quand  je  saurai  votre  temiis  d'aller  vers  Aves- 
nes, je  m'y  rendrai  avec  joie.  C'est  avec  le  zèle 
le  plus  sincère  que  je  suis,  monsieur,  pour 
toute  ma  vie  ,  etc. 


LXXI  *  *. 
AU    MÊME. 

Il  réi'lc'inio  la  pi  utectiun  de  rinteiidaiit  en  t'aveiir  de  la  [laroissc 
(te  fcnniierruil. 

A  ('.aiiiluai  ,  -25  fo\rier  1705. 

Je  ne  puis  refuser,  monsieur,  à  la  paroisse 
<le  Pommereuil,  qui  est  de  notre  chàtellenie  du 
(Râteau  ,  de  vous  demander  votre  protection 
|)oui'  elle.  L'Eglise  a  une  rente  sur  la  paroisse 
(le  Derlaimont ,  qu'on  refuse  de  lui  payer. 
Quand  même  le  paiement  des  autres  renies 
seroit  suspendu  par  des  raisons  de  bien  public  , 
il  semble  que  celle-ci  doit  être  fort  privilégiée. 
C'est  tout  le  revenu  d'une  pauvre  église  ,  qui 


'  I/objcl  (le  vc  Màiioire  est  de  riiclamcr,  en  fareur  du  curé 
(lu  Quesnoy,  une  soiiiuie  de  564  livres  qu'il  avoit  prt^lée  ([uel- 
<|ues  aiint'es  aui'aravaul  a  M.  de  la  Cliesuaye  ,  employé  (Jaiis 
rniliiiiuistratioii  du  doniaino.  Noub  su{i[U'ia)ous  ce  Mémoire, 
qui  n'a  plus  aujourd'hui  aucun  intérêt. 
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tombe  presque  en  ruines  ,  et  qui  ne  peut  être 
réparée,  pour  y  pouvoir  dire  la  messe  avec  dé- 
cence et  sûreté ,  qu'autant  qu'elle  jouira  de  son 
revenu.  J'espère  ,  monsieur,  que  vous  voudrez 
l)ien  la  protéger  dans  un  besoin  si  pressant.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  avec  quel  zèle  je  serai 
toute  ma  vie  .  etc. 


LXXII  *  \ 
AU     MÊME. 

Atîaire  de  l'abbé  de  Liessies  '. 

A  Cambrai,   14  aMil  170o. 

QiELQLE  juste  crainte  ,  que  j'aie  ,  monsieur, 
d'interrompre  vos  occupations  importantes  au 
bien  public  .  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
faire  de  véritables  plaintes  du  procédé  de  M. 
l'abbé  de  Liessies.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne ,  sans  exception  ,  tout  ce  que  j'ai  t'ait  en 
sa  faveur  ;  et  vous  n'aurez  pas  sans  doute 
oublié  qu'il  s'est  engagé  à  prendre  tels  et  tels 
nfliciers  dans  son  monastère  ,  et  de  ne  point  les 
changer  sans  ma  participation.  J'ai  tenu  cet 
engagement  très-secret ,  quelques  efforts  qu'on 
ait  pu  faire  pour  m'engager  à  en  donner  quel- 
que Jnarque  dans  le  public.  Je  n'ai  en  rien  tant 
à  cœur,  dans  cette  affaire  ,  que  la  réputation 
de  cet  abbé  ;  et  plût  à  Dieu  qu'il  en  eût  eu 
autant  de  soin  que  moi  !  Je  n'ai  ouvert  la  bou- 
che ni  à  Liessies ,  ni  ailleurs ,  que  poui-  soutenir 
absolument  son  autorité.  Il  a  publié  de  mau- 
vaise foi  un  écrit  imprimé  ,  où  il  me  faisoit 
j)arler  ridiculement  ;  et  j'ai  mieux  aimé  souffrir 
un  imprimé  si  ridicule  ,  fait  contre  la  bonne 
foi  et  contre  le  respect  dû  à  mon  caractère,  que 
d'en  donner  un  désaveu  public  ,  qui  l'eût  dés- 
honoré sans  ressource.  Cette  indulgence  exces- 
sive n'a  servi  qu'à  le  rendre  plus  hardi,  au  lieu 
qu'elle  devoit  le  pénétrer  de  la  plus  vive  recon- 
noissance.  lia  changé  son  prieur,  sans  prendre 
aucune  mesure  avec  moi.  Je  suppose  que  ce 
[)rieur  a  mérité  par  ses  indiscrétions  d'être  dé- 
posé. Plus  cette  déposition  étoit  nécessaire  , 
plus  l'abbé  devoit  supposer  que  j'aurois  égard 
à  la  nécessité.  Le  moins  qu'on  puisse  donner  à 
un  supérieur,  dont  on  vient  d'éprouver  tant  de 
fois  l'indulgence  excessive  et  l'amitié  secou- 
rable  ,  est  de  croire  qu'il  ne  s'obstinera  pas 
contre  de  bonnes  raisons.  Il  n'y  avoit  qu'à  me 
les  mander,  ces  bonnes  raisons  ;  j'aurois  été 
le  premier  à  m'y  rendre,  et  j'aurois   été  ravi 


d'un  changement  de  prieur  fait  avec  cette  pré- 
caution. Mais  cet  abbé  a-t-il  pu  s'imaginer  , 
que  je  lui  laisserois  passer  un  procédé  si  odieux, 
et  si  contraire  à  sa  parole  ?  Au  moins  falloit-il 
me  faire  agréer  la  déposition  d'un  prieur  que 
j 'avois  choisi  en  votre  présence  et  avec  votre 
approbation.  Après  tout  ce  que  j'avois  vu  de  la 
conduite  suspecte  et  tout  au  moins  très-indé- 
cente de  cet  abbé ,  je  ne  pouvois  plus  en  cons- 
cience le  laisser  continuer  son  gouvernement , 
contraire  à  l'esprit  de  sa  règle  et  à  l'ancienne 
discipline  de  sa  maison  ,  à  moins  que  je  ne 
m'assurasse  de  faire  suppléer  par  un  prieur 
ferme  et  zélé  ,  tout  ce  qu'on  ne  pouvoit  point 
espérer  d'un  abbé  de  soixante  et  quinze  ans  , 
qui  n'a  jamais  pratiqué  la  régularité  monas- 
tique. Il  falloit  ou  prendre  cette  sûreté  en 
secret,  ou  pousser  en  rigueur  des  informations, 
(jui  l'auroient  diffamé  inévitablement  ,  quand 
elles  n'eussent  pas  fourni  assez  de  preuves  ri- 
goureuses pour  le  déposer.  J'ai  pris ,  de  concert 
avec  vous  .  monsieur,  le  parti  d'une  douceur 
peut-être  excessive  ,  pour  sauver  cet  abbé  ;  et  il 
m  Ole  l'unique  fondement  de  conscience  sur 
lequel  je  puis  l'épargner.  Laissons  à  part  toutes 
les  raisons  de  piété,  d'honneur  et  dereconnois- 
sance  ;  bornons-nous  à  celles  d'intérêt  propre. 
Il  n'est  guère  prudent  d'oser  me  mettre  à 
m)esi  périlleuse  épreuve.  J'ai  son  écrit,  et  il  ne 
faut  que  le  produire  pour  le  déshonorer  à 
jamais.  Je  sais  qu'il  dit  qu'il  s'est  vu  contraint 
de  changer  ce  prieur,  pour  montrer  que  Des- 
moulins avoit  dit  faussement  à  Tournai,  que  je 
l'avois  mis  en  tufellt; .  lui  doimant  des  ofliciers. 
Mais  que  sera-ce  donc  ,  si  je  montre  au  j)ublic, 
par  sa  propre  signature  ,  que  Desmoulins  n'a 
rien  ditque  de  vrai  ;  que  c'est  l'abbé  qui  fait  un 
mensonge  à  tout  le  public,  en  niant  un  fait  véri- 
table; et  qu'il  a  trompé  indignement  son  évê- 
que  qui  la  sauvé  d'une  horrible  affaire  ?  Veut- 
il  me  contraindre  à  le  couvrir  de  cet  opprobre  ? 
Il  faudra  bien  que  jff  le  fasse  malgré  moi  ,  s'il 
m'y  réduit  .  en  m'ôtant  toute  sûreté  de  cons- 
cience pour  le  gouvernement  de  sa  maison  ,  où 
toutes  choses  retombent  dans  l'ancien  désordre. 
Il  est  tenqis  de  faire  en  sorte  que  la  finesse  ne 
lui  réussisse  plus,  et  de  le  réduire  à  une  sérieuse 
pénitence  avant  sa  mort.  Je  ne  pourrai  pas 
m'empècher  d'aller  recommencer  une  autre 
visite  et  une  autre  information ,  pour  laquelle 
je  sais  qu'on  m'offrira  des  preuves  plusétendues. 
L'acte  que  j'ai  dans  les  mains  donnera  même 
un  étrange  poids  à  toutes  les  dépositions  de 
témoins  ;  car  il  sera  manifeste  qu'un  abbé  si 
lier  n'a  eu  garde  de  se  réduire  à  porter  un  tel 
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joug,  et  à  recouiioUresi  ouvertement  ses  fautes, 
dans  un  temps  d'infornialion  afl'reuse  contre  sa 
personne  ,  sans  se  sentir  bien  accablé  par  sa 
jtropre  conscience.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'il 
me  contraindra  de  faire  malgré  moi  ,  s'il  espère 
encore  de  me  jouer,  et  de  continuer  à  abolir 
toute  règle  dans  sa  maison. 

Je  sais  que  le  curé  de  Solre-saint-liérN  .  qui 
lui  a  fait  un  tort  irréparable  pour  sa  réputation, 
est  souvent  à  Liessies  ;  je  sais  même  qu'il  \  a 
confessé  sur  une  ancienne  admission,  non  révo- 
quée, de  mon  prédécesseur.  En  vérité,  cet  abbé 
pousse  l'indiscrétion  à  bout.  J'ai  fait  savoir  que 
je  révoquois  cette  vieille  admission,  etquej'élois 
fort  surpris  que  l'abbé  eût  souvent  chez  lui  un 
liDUime  qu'il  ne  devroit  jamais  y  attirer. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  inilriimenl  éloi- 
gné de  croire  aveuglément  les  rapports  des  tètes 
écbaull'ées  qui  ont  attaqué  cet  abbé;  mais  sans 
approuver  les  excès  de  ces  esprits  inquiets ,  je 
ne  trouverai  que  trop  de  bonnes  preuves  selon 
les  règles  de  droit,  pour  corriger  un  homme  qui 
Jie  se  corrige  point.  Comme  vous  avez  eu  la 
bonté  de  le  protéger,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  lui  eu  donner  la  marque  la  plus  essentielle  : 
c'est  de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  son  sort, 
et  de  lui  faire  entendre  combien  il  se  rendra 
iudigue  de  \os  bontés,  ([uand  il  manquera  aux 
paroles  qu'ils  m'a  données  en  votre  présence. 
Kucore  une  fois ,  monsieur  ,  j'écouterai  avec 
f)laisir  et  sans  prévention  toutes  les  raisons  de 
changements  qu'il  me  proposera.  Mais  je  ne 
souffrirai  jamais  ui  (ju'il  se  joue  de  sou  supé- 
rieur ,  ni  qu'il  fasse  un  changemenf  sans  me 
consul  tel'  ;  parce  que  je  ne  puis  répondre  à  Dieu 
de  lui  et  de  son  monastère,  qu'autant  que  je 
serai  assuré  d'uu  prieur  ferme  et  droit. 

Kien  ne  sera  jamais  plus  sincère  et  plus  fort 
que  le  zèle  et  rattachement  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  \ie,  luonsieur,  elc. 

Dès  que  l'abbé  voudra  prendre  un  bon  parti 
ef  suivre  vos  conseils ,  vous  serez,  monsieur  ,  le 
maître  de  ma  conduite. 


Lxxiir*. 

Dl    ['.   LAMBERT,    ABBÉ  DE    LIESSIES, 
Al    P."*'. 

11  se  plaint  îles  procodes  tic  rarcliovèquc  de  Cambrai. 
Mcssios.  Ir  l«  o\iil  I70:;. 

-Mon  rkvkrend  Pv.kv.  , 

Aprî-:s  avoii'  été  persécuté  autant  (jue  je  l'ai 
été,  ma  patience  est  enfin  poussée  à  bout  ;  et  j'ai 
résolu  à  tout  liasarder  pour  me  bien  défendre. 
Je  rends  très-humbles  actions  de  grâces  à  M. 
l'intendant,  de  la  part  (ju'il  veut  bien  prendre 
à  mes  afflictions.  Si  je  pouvois  espérer  l'honneur 
de  sa  protection  .  je  ne  craiudrois  nullement 
toutes  les  menaces  de  monseigneur  l'arche- 
vêque. 11  est  surprenant  qu'un  juge  comme  lui 
se  soit  laissé  prévenir  jusqu'à  me  condamner 
toujours  d'avance,  de[)uis  qu'il  est  à  Cambrai  , 
sans  m'a\oir  entendu  :  et  qu'il  veuille  se  préva- 
loir d'un  écrit  (ju'il  m'a  forcé,  [)ar  une  espèce 
de  force  majeure,  de  signer  confie  nos  règles  et 
constitutions,  que  j'ai  été  obligé  de  désavouer  , 
(>our  empêcher  un  j)rocès  que  mes  religieux  me 
vouloieut  faire  jiour  a\oir  signé  cet  acte. 

Il  se  plaint  d'un  inq)rimé  ovi  ,  dit-il  ,  on  le 
l'ait  parler  lidiculement.  Ma  communauté  a 
signé  que  monseigneur  avoit  dit  en  plein  cha- 
pitre toute  la  substance  de  cet  imprimé.  Je  l'at- 
tends sur  ce  fait.  Je  vous  prie  seulement  de  faire 
que  M.  l'intendant  me  fasse  la  grâce  de  trouver 
un  moyen,  pour  faire  différei"  (pielque  tenqis  la 
\isiteque  M.  l'archevêque  médite;  de  lui  faire 
entendre  que  mes  religieux  se  sont  opposés  à  l'é- 
crit que  j'ai  signé,  comme  je  le  prouverai  par  la 
rccjuêle  qu'il  m'ont  présentée  à  ce  sujet.  Il  peut 
appuyer  sur  cela  la  lettre  (ju'il  écrira  à  mondit 
seigneur,  conforménient  à  ce  qu'il  a  en  la  boulé 
de  suggérer. 

J'ai  résolu  de  récuser  monseigneur  l'arche- 
vêque ,  conmie  vous  Verrez  par  cet  écrit  com- 
mencé dans  les  formes  de  droit,  que  je  vous  prie 
de  rapporter  avec  vous:  il  se  montre  véritable- 
ment partie  de  fous  côtés;  il  entend  mes  enne- 
mis contre  moi,  et  les  croit  ;  et  |)our  m'intimi- 
der  ,  il  se  sert  de  son  crédit  et  de  son  éloquence 
pour  me  donner  les  injures  les  plus  atroces.  Je 


•  Nous  puhlioiis   celle   letlre  d'après   la  iiiiiiulc   originale 
juinte  à  la  Correspondance  de  l'cnelon  arec  M.  de  Bernières 
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trouverai  justice,  quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter. 

Je  vous  envoie  une  voiture,  et  je  vous  attends 
impatiemment  pour  ce  soir. 

Présentez,  s'il  vous  plaît,  mes  respects  les 
plus  humbles  à  monsieur  et  madame  de  Ber- 
nières,  et  remerciez-les  des  bontés  qu'ils  ont 
pour  moi. 

Je  suis  avec  vénératron , 

Mon  rkvérend  Pîîre  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
LAMBERT,  abbé  de  Liessies. 


LXXIV**. 
DE  FÉNELON  A  M.  DE  BE11NIÈHE8. 

Suite  de  l'atlkire  de  Talibé  de  Liessie^;. 

A  Cambrai,  •2c>  avril  1703, 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
moasieur,  à  la  lettre  très-cordiale  et  très-obli- 
geante que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Après  l'avoir  lue  attentivement  ,  je  me 
suis  mis  devant  Dieu  ,  pour  examiner  ,  non  ce 
que  mérite  le  procédé  de  M.  l'abbé  de  Liessies, 
mais  ce  qui  convient  davantage  au  bien  de  la 
religion.  Soutirez ,  je  vous  supplie,  que  je  vous 
représente  encore  une  fois  ce  que  je  vois  dans 
cette  triste  affaire. 

1°  L'abbé  s'est  servi  des  promesses  qu'il  nous 
a  données  à  vous  et  à  moi,  par  écrit,  pour  éviter 
l'orage  ;  et  dès  qu'il  croit  l'orage  passé ,  il  es- 
père pouvoir  impunément  nous  manquer  de 
parole.  Quand  vous  voudrez  bien  ,  monsieur  , 
vous  plaindre  hautement  de  sa  mauvaise  foi ,  et 
lui  faire  sentir  que  vous  ne  lui  passerez  jamais 
une  conduite  si  contraire  à  ce  qu'il  vous  doit. 
il  ouvrira  les  yeux,  et  rentrera  dans  son  devoir. 

2°  Il  fait  semblant  de  croire  que  je  n'ai  que 
de  la  prévention  contre  lui  ,  et  que  je  lai  mal- 
traité en  toute  occasion.  Le  fait  est  tellement 
contraire  à  la  vérité,  qu'il  est  impossible  que  M. 
l'abbé  même  puisse  se  l'imaginer  et  le  dire 
sincèrement.  Je  n'ai  eu  que  l'envie  de  le  servir 
et  de  le  justifier  ;  vous  l'avez  vu  mieux  que  per- 
sonne. Quand  même  je  ne  l'aurois  pas  fait  par 
considération  pour  lui,  je  l'aurois  fait  par  indi- 
gnation contre  un  parti  plein  d'intrigue  et  d'em- 
portement. Depuis  mon  départ  de  Liessies,  j'ai 
soutenu  tout  ce  que  j'y  avois  commencé.  Ma 
patience  est  allée  jusqu'à  l'excès  de  souffrir  que 
M.  l'abbé  ait  fait  imprimer  un  discours  ridicule, 


comme  si  je  l'avois  prononcé.  J'ai  gardé  «n 
secret  inviolable  sur  l'écrit  dont  vous  êtes  dépo- 
sitaire ,  de  peur  qu'il  ne  fît  quelque  tort  à  la 
réputation  de  cet  abbé  ou  à  l'autorité  qu'il  doit 
avoir  dans  son  monastère.  On  m'a  pressé ,  du 
côté  de  Liège  ,  d'en  donner  une  copie.  Je  l'ai 
refusée  ,  et  j'ai  répondu  en  véritable  ami  de 
M.  l'abbé.  Ma  récompense  de  tant  de  services 
est  un  manquement  de  parole.  Quand  on  veut 
être  ingrat ,  on  commence  par  se  plaindre  de 
son  bienfaiteur.  Il  ne  sauroit  vous  citer  un  fait, 
qui  marque  de  ma  part  le  moindre  défaut  de 
considération  pour  lui. 

.']°  Il  cherche  une  raison  imaginaire,  pour  se 
plaindre  que  l'autorité  abbatiale  est  blessée  en 
sa  personne  par  l'acte  que  je  lui  ai  fait  signer. 
Je  n'ai  jamais  songé  à  faire  paroître  cet  acte,  et 
j'en  ai  refusé  copie  à  ceux  qui  me  l'ont  de- 
mandée. Il  ne  s'agissoit  donc  nullement  de  l'acte, 
puisque  je  ne  songois  qu'à  en  faire  un  usage 
doux,  salutaire  et  secret,  pour  M.  l'abbé.  11  ne 
s'agissoit  pas  même  d'en  tirer  contre  lui  un 
droit  rigoureux.  Je  ne  prétendois  nullement  le 
gêner  dans  tous  les  points  qui  n'auroienî  pas 
été  manifestement  déraisonnables  et  dangereux. 
Par  exemple,  s'il  m'eut  mandé  quelque  preuve 
du  défaut  de  talent  de  son  prieur,  j'aurois  con- 
senti sans  peine  qu'il  en  prît  un  autre  ,  pourvu 
que  cet  autre  eût  été  un  homme  régulier  et  pru- 
dent. Ce  changement  se  seroit  fait  avec  mon 
approbation  secrète,  sans  que  M.  l'abbj  parût 
me  consulter.  Telles  sont  mes  dispositions  en  sa 
faveur  ,  et  il  ne  sait  pas  s'en  prévaloir.  Il  croit 
des  conseils  flatteurs  ;  il  met  toute  sa  ressource 
dans  la  tinesse  et  dans  la  chicane  ;  il  s'effa- 
rouche sur  un  écrit  qui  ne  nuiroit  jamais  en 
rien  à  son  autorité,  et  qui  demeureroit  à  jamais 
supprimé,  s'il  ne  me  contraignoit  pas  de  faire, 
à  mon  grand  regret ,  un  éclat  terrible  contre 
sa  personne. 

i"  A  l'Age  où  il  est ,  il  sait  si  peut  se  modé- 
rer ,  qu'il  ne  voit  pas  qu'il  va  se  faire  à  lui- 
même  tout  le  mal  qu'il  veut  éviter,  et  que  ses 
ennemis  les  plus  envenimés  n'ont  pu  lui  faire, 
pendant  que  nous  l'avons  protégé  vous  et  moi. 
Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  soullVircz  pas 
que  cet  abbé  dise  en  pleine  justice ,  que  j'ai  usé 
de  violence  pour  lui  extorquer  l'acte  dont  vous 
êtes  dépositaire,  et  qu'il  a  signé  si  librement  en 
votre  présence,  en  protestant  qu'il  m'éloit  très- 
obligé  de  mon  alfection  pour  lui.  11  aura  beau 
dissimuler  ,  inventer  des  fables  ,  déguiser  l'af- 
faire :  le  fait  évident  et  notoire  à  tout  le  pays, 
est  qu'il  étoit  actuellement  accusé  pour  ses 
mœurs  sur  les  choses  les  plus  terribles;  qu'on 
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l'avoil  impliqué  dans  les  informations  laites 
contre  son  ami;  que  démon  côté  jint'ormois 
actuellement  dans  n)a  visite  contre  sa  personne: 
que  j'avois  déjà  plusieurs  dépositions  diffaman- 
tes; et  que,  dans  cette  extrémité,  M.  l'abbé 
ayant  recours  à  la  protection  dont  vous  Tliono- 
riez.  je  voulus  bien  ,  à  vos  instantes  prières. 
sauver  riionneur  d'un  vieillard  ,  abbé  depuis 
tant  d'années,  et  épargner  au  public  un  si  grand 
scandale;  qu'eniin  cet  abbé,  de  peur  de  voir 
pousser  les  informations  ,  m'offrit  cet  écrit .  où 
il  reconnoissoit  une  partie  de  ses  fautes  .  et  se 
lioit  les  mains  pour  se  mettre  à  l'avenir  dans 
l'impuissance  d'abuser  de  son  autorité.  Voilà 
ce  que  tout  le  monde  croira  comme  une  chose 
qui  saute  aux  yeux ,  malgré  les  procédures  cap- 
tieuses de  cet  abbé;  et  le  procès  qu'il  fera  pour 
sauver  son  honneur,  achèvera  de  le  perdre. 
l)'ailleurs,  le  langage  sincère  que  vous  ne  man- 
(jnerez  pas  ,  monsieur  ,  de  tenir  quand  il  vous 
aura  manqué  si  indignement  de  parole  ,  et 
quand  il  se  plaindra  d'une  oppression  dont  il 
faudra  que  vous  paroissiez  aussi  coupable  ([ue 
moi  ;  achèvera  de  le  rendre  odieux.  En  vérité  . 
j'ai  jiitié  de  son  aveuglement,  qui  l'empêche  de 
\oir  le  coup  mortel  qu'il  va  se  donner. 

r>"  Pour  moi,  qui  vois  les  extrémités  où  il  me 
jtousse.  je  n'agirai  (ju'avec  lenteur  et  compas- 
sion ;  maisjene  m'amollirai  en  rien.  J'irai  faire 
une  visite  à  I.iessies.  Je  verrai  s'il  est  à  propos 
de  recommencer  les  informations.  J'écouterai 
la  communauté  ,  (pii  ne  sera  peut-être  pas  tout 
entière  aussi  plaibanle,  ou  pour  mieux  dire  aussi 
timide  qu(^  (pielques  particuliers  auxquels  il  a 
fait  signei'  cette  i-equéte  ftiusse  et  injurieuse.  Je 
ferai  mes  ordonnances  de  visite  .  dans  toute  la 
rigeur  de  la  règle  ,  des  constitutions  ,  etc.  M. 
l'abbé  se  flatte  étrangement,  s'il  s'imagine  (jn'il 
sera  trouvé  irrépréiiensible.  L'écrit  qu'il  a  signé 
paroîtra  avec  les  procès-verbaux  de  mes  deux 
\isilcs  ;  et  il  sera  profondément  humilié  ,  selon 
son  besoin. 

Je  ne  saurois  croire,  monsieur,  qu'il  me  con- 
traigne de  faire  cet  éclat,  si  vous  voulez  bien 
avoir  encore  une  fois  la  charité  de  lui  dire  de 
vive  voi\  la  nécessité  on  il  nous  met ,  vous  de 
icndre  témoignage  contre  lui ,  et  de  l'abondon- 
uer  comme  indigne  de  votre  protection,  et  moi 
de  procéder  contre  lui  d'une  façon  rigoureuse 
et  déshonorante ,  dans  le  lenq)s  où  je  ne  cher- 
che que  des  tempéraments  pour  l'épargner  et 
pour  le  servir. 

Pardon,  monsieur  de  cette  horrible  lellre. 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus  sin- 
cère ,  etc. 


LXXV*\ 

AL)  MÊME. 

Mémo  sujet  que  la  lu'éeé'lenle. 

A  ('.aiiil)iai ,  "2   mai   170.">. 

Je  suis  vivement  touché,  monsieur,  de  toutes 
les  choses  obligeantes  (|ue  je  trouve  dans  la  der- 
nière lettre  (pie  vous  m'avez  fait  l'homieur  de 
m'écrire.  Puis(}ue  vous  voulez  bien  avoir  en- 
core la  patience  de  faire,  avant  mon  départ,  un 
dernier  effort  pour  détromper  M.  l'abbé  de  Lies- 
sies.  je  vous  supplie  de  considérer  les  choses 
suivantes  : 

1"  M.  l'abbé  se  flatte  beaucoup,  s'il  croit 
que  j'aie  pu  écrire  à  la  cour  en  sa  faveur , 
comme  s'il  imitoit  le  saint  abbé  Blosius  son  pré- 
décesseur. Je  me  serois  déshonoré  à  pure  perte 
pour  lui  ,  si  je  l'eusse  dépeint,  contre  la  noto- 
riété publique  ,  comme  un  abbé  mort  à  lui- 
même,  et  tout  adonné  à  la  vie  intérieure.  Tout 
le  monde  sait ,  dans  le  pays,  qu'il  n'assiste  ja- 
mais de  suite  aux  offices  divins ,  qu'il  ne  mange 
guère  au  réfectoire  ,  qu'il  ne  console  point  ses 
religieux,  dans  leurs  peines,  qu'il  n'est  pas 
même  en  état  de  leur  parler  avec  onction  ,  qu'il 
se  contente  de  les  flatter  quand  il  croit  avoir 
besoin  d'eux  ;  qu'il  est  tout  occupé  de  son  bien 
temporel,  de  ses  procès,  de  ses  bâtiments,  de 
SCS  peintures ,  de  sa  musique,  de  sa  famille, 
de  ses  compagnies.  11  lalloit  bien  au  moins 
avouer  qu'il  avoit  été  trop  amusé,  el  qu'il  n"a- 
voit  pas  assez  gardé  certaines  bienséances.  Tout 
le  pays  crie  sur  l'énorme  différence  qui  saute 
aux  yeux  ,  entre  la  régularité  fervente  et  exem- 
plaire de  ses  prédécesseurs,  et  son  relàclement. 
Le  vrai  moyen  de  me  rendre  croyaltle  contre  les 
vices  infâmes  dont  on  l'accusoit ,  éloit  de  me 
montrer  sincère  et  exempt  de  prévention.  J'ai 
dit  qu'il  étoit  innocent  sur  ces  vices  affreux, 
(pioi(iu'il  ne  fût  pas  aussi  régulier  (]ue  ses  [iré- 
(lécesseurs.  Peut-on  parler  autremeiil  au  Hoi  ? 

2"  M.  l'altbé  nous  vient  citer  la  règle  d(;  saint 
Heiioît ,  comme  si  elle  rendoit  les  abbés  indé- 
pendants des  évêques ,  excepté  les  cas  extraor- 
dinaires d'un  scandale  notoire.  Il  dcvroit  voir 
(jue  la  règle  ne  développe  [)as  tout,  et  qu'il  eu 
est  de  cette  loi  comme  des  autres  lois  écrites  , 
que  la  pratique  explique.  La  pratique  cons- 
tante et  universelle  est  que  ,  sans  attendre  les 
cas  de  scandale  ,  nous  visitons  les  abbaves  aussi 
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souvent  que  nous  le  jugeons  à  propos.  Nous 
examinons .  nous  interrogeons ,  nous  corrigeons 
le  chef  et  les  membres  ,  Tabbé  et  les  religieux, 
dans  toute  l'étendue  de  la  règle  et  des  consti- 
tutions ou  usages  locaux:  c'est  ce  qui  ne  fut 
jamais  mis  en  doute  par  aucun  abbé  un  peu  in- 
struit. De  plus .  les  endroits  de  la  règle  que  cet 
abbé  cite,  sont  décisifs  contre  lui.  D'un  côté, 
l'cvéque  peut  déposer  un  abbé  élu  par  la  com- 
munauté ,  et  en  choisir  un  autre  ,  quand  le  dé- 
sordre de  la  maison  sera  venu  à  sa  connoissance. 
D'un  autre  côté,  l'abbé  ne  peut  point  renvoyer 
un  sujet  incorrigible  ,  sans  l'autorité  de  l'évê- 
quc.  Enfin  .M.  l'abbé  ne  voit  j)as  que  tout  gou- 
vernement spirituel ,  dans  un  diocèse  ,  est  plei- 
nement soumis  à  la  juridiction  de  l'évéque  , 
par  le  droit  commun  ;  que  l'évéque  n"a  besoin 
d'aucun  titre  qui  lui  soit  donné  par  la  règle  j  et 
(ju'on  ne  [)ourroit  prétendre  aucune  exemption 
de  lui,  qu'en  la  prouvant  par  des  concessions 
expresses  qui  dérogeroient  en  ce  point  à  la 
règle  universelle.  Nous  n'avons  donc  aucun 
besoin  que  notre  autorité  nous  soit  donnée  par 
la  règle  ;  outre  que  la  règle  ,  connue  nous  ve- 
nons de  le  \oir  ,  nous  en  donne  une  très-absolue 
dans  les  points  les  plus  capitaux.  D'ailleurs  , 
quand  la  règle  n'auroit  jamais  dit  aucun  mot 
de  l'évéque,  il  n'en  seroil  pas  moins,  par  le 
droit  commun  de  toute  l'Église ,  le  père ,  le  su- 
périeur, le  correcteur  naturel  de  l'abbé  et  des 
religieux.  Quand  .M.  l'abbé,  flatté  par  des  con- 
■•eils  mal  instruits ,  osera  mettre  en  doute  une 
vérité  si  incontestable,  il  me  réduira  malgré 
moi  à  l'en  convaincre.  Il  ne  fera  que  montrer 
au  monde,  qu'il  ignore  son  devoir  à  l'égard  de 
son  supérieur  ,  et  qu'après  avoir  relâché  la  dis- 
cipline de  sa  maison ,  il  cherche  à  secouer  le 
joug  de  celui  qui  doit  maintenir  cette  discipline. 
3"  Il  n'a  qu'à  mettre  à  part  tous  les  prétextes 
frivoles  dont  il  veut  couvrir  son  manquement 
de  parole ,  son  ingratitude  et  son  relâchement. 
Si  la  religion  et  l'honneur  ne  le  retiennent  pas, 
au  moins  qu'un  amour-propre  bien  sensé  sur 
son  propre  intérêt  le  retienne  un  peu.  Il  u'a 
qu'à  choisir  entre  ces  deux  partis:  l'un  est  tiès- 
doux  et  très-sûr  pour  lui  :  il  en  sera  quitte  pour 
me  consulter  en  secret  sur  le  choix  de  ses  prin- 
cipaux officiers ,  moyennant  quoi  je  lui  laisserai 
faire  tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  absolument 
mauvais.  S'il  y  a  le  moindre  doute,  je  pencherai 
en  sa  faveur;  je  prendrai  toujours  le  parti  de 
le  laisser  essayer ,  et  vous  serez  vous-même  . 
monsieur ,  le  juge  de  ma  condescendance  pour 
lui.  D'ailleurs  son  autorité  demeurera  hors  de 
toute  atteinte  :  car  personne  ne  saura  jamais 


(jue  M.  l'abbé  me  consulte  sur  ces  choses  prin- 
cipales ,  et  j'en  garderai  un  secret  inviolable. 
L'autre  parti  est  de  manquer  de  parole  à  \ous, 
monsieur  ,  autant  qu'à  moi  ,  de  dire  que  nous 
lui  avons  extorqué  par  violence  un  écrit  contre 
ses  droits,  et  de  nous  mettre  par  conséquent, 
vous  et  moi,  dans  la  nécessité  de  démentir  cette 
oppression  ,  et  de  publier  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  avons  cru  devoir  exiger  de  lui  cet 
écrit.  Dans  ce  dernier  parti ,  il  faut  ou  qu'il 
nous  convainque  vous  et  moi  d'être  ses  oppres- 
seurs et  de  l'avoir  tyrannisé;  ou  bien  qu'il 
paroisse  à  tout  le  public  ,  qu'étant  accusé  ,  dans 
des  informations,  d'être  tombé  dans  les  vices  les 
plus  honteux,  il  n'a  pas  osé  soutenir  ces  accusa- 
tions, et  nous  a  apaisés  par  l'écrit  où  il  s'est  dé- 
gradé volontairement  lui-même,  pour  éviter  sa 
déposition  publifjue.  S'il  prend  le  premier  parti, 
il  ne  doit  craindre  ni  éclat  ni  suggestion  gênante, 
.le  ne  parlerai  jamais  que  pour  le  justifier  et 
pour  le  soutenir;  il  ne  doit  attendre  qu'amitié, 
secours  et  concert,  avec  le  plus  profond  secret 
sur  l'écrit.  Si ,  au  contraire  ,  il  prend  le  second 
parti,  il  cause  tout  le  scandale  qu'il  veut  éviter, 
il  se  diffame,  il  rompt  avec  vous  tout  autant 
qu'avec  moi;  il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
le  noircir  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  il  nous 
l'éduit  à  faire  voir  qu'il  a  menti  à  la  justice 
quand  il  a  nié  à  Tournai,  contre  Desmoulins, 
l'écrit  (jui  paroîtra  signé  do  lui.  11  me  contrain- 
dra d'aller  à  Liessies  informer  en  rigueur  contre 
sa  personne,  et  ordonner ,  pour  la  discipline 
claustrale .  tout  ce  qui  ne  s'y  pratique  point 
assez  exactement  selon  la  règle  et  selon  les 
constitutions  ou  usages. 

Il  sera  bien  aveugle  et  bien  ennemi  de  lui- 
même,  si  son  entêtement  va  jusqu'à  ne  savoir 
j)as  choisir  entre  ces  deux  partis.  Plus  j'ai  de 
(|uoi  l'accabler,  moins  je  veux  m'en  prévaloir. 
De  grâce  ,  ouvrez-lui  les  yeux.^ 

Pardon  ,  monsieur,  de  tant  d'importunités. 
•le  vous  souhaite  une  heureuse  campagne  ,  où 
\ous  fassiez  toujours  le  même  plaisir  à  tous  les 
honnêtes  gens  ,  pour  le  bien  du  service.  Per- 
sonne ne  s'y  intéressera  jamais  avec  plus  de  zèle 
que  votre,  etc. 
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Al    MftME. 

11  ne  ci'iiit  pas  pouvoir  arcorder  la  prévôté  do  Soltsmes  au 
candidat  |irési'nlé  par  l'intemlant. 

A  Cambrai ,  i  août... 

Je  suis  vérilablenient  atlligé  de  no  pouvoir 
arcorder  au  sieur  Briais  la  prévôté  de  Solesmes. 
puisque  vous  lui  avez  accordé  votre  protection. 
Mais  j'ai  déclaré  ,  à  l'occasion  de  l'emploi  de 
châtelain  du  Càteau,  à  plusieurs  de  mes  amis  , 
et  même  à  quelques  parents  assez  proches ,  que 
je  ne  donnerois  aucun  de  ces  emplois,  qu'à 
des  gens  du  pays.  Si  je  suivois  maintenant , 
monsieur,  une  conduite  contraire  ,  les  gens  que 
j'ai  refusés  me  croiroient  de  mauvaise  loi.  Mes 
raisons  ,  pour  me  borner  aux  gens  du  pays  .  ont 
été  très-fortes.  Toute  la  nation  conquise  sup- 
porte très-impatiemment  que  des  François  vien- 
nent ,  par  industrie  ,  leur  enlever  ce  qui  les  re- 
garde naturellement.  Un  évèque  doit ,  ce  me 
semble  ,  leur  épargner  ces  jalousies  et  ces  mur- 
mures. Il  doit  se  taire  aimer  de  son  troupeau  , 
pour  pouvoir  leur  inspirer  l'amour  de  la  reli- 
gion. Au  reste,  monsieur,  la  promesse  que 
vous  me  faites  de  ne  me  demander  plus  rien  est 
une  menace  pour  moi.  Pourquoi  m'envier  la 
joie  que  je  goùterois,  si  j'étois  assez  heureux  , 
une  fois  en  ma  vie  ,  pour  reconnoître  par  qiiel- 
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que  petit  plaisir  ceux  que  vous  me  faites  en 
toute  occasion?  De  grâce ,  donnez-moi  quelque 
moyen  de  vous  témoigner  avec  quel  zèle  je  serai 
toujours  plus  que   personne  du  monde ,  etc. 


LXXVII  *  *. 
AU  MÊME. 

Il  réiManie  la  prntortion  de  l'intendant  ixnir  faire  cesser  un 
grand  scandale. 


Au  riia(eau-Caiii]irosi> 


(ulotm 


J'apprends,  monsieur,  qu'un  receveur  du 
domaine  du  Roi ,  nommé  Duchesne  ,  à  Solre-le- 
Ghàteau  ,  entretient  chez  lui ,  en  qualité  de  ser- 
vante, une  fille  de  mauvaise  réputation  et  même 
de  mauvaises  mœurs,  en  sorte  qu'il  scandalise 
tout  le  voisinage.  Il  avoit  renvoyé  cette  fille  :  et 
on  espéroil  que  la  crainte  de  vous  déplaire  le 
soufiendroit  dans  ce  changement.  Cependant , 
monsieur,  la  fille  est  retournée  chez  lui  ;  et  je 
ne  vois  point  de  remède  plus  efficace  ,  que  celui 
d'avoir  recours  à  votre  autorité  pour  l'obliger  à 
fiinr  un  si  grand  scandale.  Un  mot  que  vous 
aurez  la  bonté  de  dire  ,  mettra  ordre  à  tout.  Il 
me  larde  bien,  monsieur,  de  pouvoir  prendre 
le  chemin  de  Maubeuge  ;  et  c'est  avec  un  vrai 
regret  que  j'en  ai  passé  assez  près  du  coté  de 
Mons,  sans  être  libre  de  vous  aller  dire  avec 
quels  sentiments  je  suis,  etc. 
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CONCERNANT    LE   SÉMINAIRE    DE    CAMRRAI. 


LXXVIIL 


(XXV  IL 


DE  M.    TRONSOX 
A    M.    GODET- DESMARAIS  , 

Évf-OIF.     I»F.     CHARTRES    '. 

Sur  un  prêtre  de  Saint-Sulpice  que  ce  prélat  désiroit  avoir 
pour  graud-vicaire. 

:Mui  1f.9.->. 

Je  réponds  à  votre  lettre  q\ie  je  reçus  hier  an 
soir.  Si  j'avois  été  pins  tôt  averti  que  M.  Le- 
ineur  vous  quitte  ,  il  mauroit  été  iacile  de  vous 
donner  M.  Sabatier  ;  car  il  est  résolu  de  ne  plus 
retourner  à  Limoges.  Mais  Mgr  de  Cambrai,  qui 
a  dessein  de  l'engager  avec  lui,  lui  a  déjà  parlé j 
et  je  ne  sais  si.  dans  leur  dernière  conversation, 
il  n'y  aura  point  eu  quelque  chose  de  déterminé 
entre  eux.  Je  crois  que  vous  auriez  bien  pu  vous 
accommoder  de  lui  ;  car  il  est  d'un  esprit  doux 
et  facile,  et  qui  avec  la  piété  a  le  talent  de  se  faire 
aimer.  Je  suppose  aussi  qu'après  tant  d'années 
qu'il  a  demeuré  à  Limoges  ,  l'expérience  pour 
un  grand-vicaire  ne  lui  manqueroit  pas.  Vous 
pouvez  sur  cela  prendre  vos  mesures  :  car  quel- 
que désir  que  j'eusse  de  vous  procurer  ce  se- 
cours ,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrois  faire 
après  les  démarches  que  nous  avons  faites  auprès 
de  ce  prélat.  Peut-être  trouverez-vous  le  moyen 
de  lui  faire  connoître  vos  besoins  d'une  ma- 
nière qui  le  feroit  relâcher  de  sa  prétention.  La 
mienne  n'est  que  de  vous  faire  connoître  com- 
bien vos  intérêts  me  sont  chers .  et  que  c'est 
sans  réserve  que  je  suis  tout  à  vous,  etc. 


1  Celle  Ipllrc  cl  quelqucs-unos  «les  suivanles,  que  nous 
lirons  de  la  Corresponilance  inédile  de  M.Tronsoii,  suppléeni, 
aulaiil  i|u'il  esl  i)r>ssiblf,  ;i  ccllfs  ilc  Ftiielon  sur  le  mime 
suji'l  ,  que  nous  n'avons  pu  nous  proiuror. 


LXXIX.  (XXVIII.) 

DU  MÊME  A  FÉNELOX. 

Sur  un  prêtre  de  Saint-Sulpice  que  Fénelon  désiroit  attirer 
à  Cambrai  pour  la  formation  de  son  séminaire. 

Juin  1693. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus 
obligeant ,  monseigneur,  que  ce  que  vous  écri- 
vez à  Mgr  de  Limoges.  Je  garderai  la  copie  de 
votre  lettre ,  comme  vous  me  l'ordonnez.  Je 
lui  ai  écrit  ce  matin  ,  que  M.  Sabatier  aura 
l'honneur  de  vous  accompagner  à  Cambrai ,  et 
qu'étant  résolu  absolument  de  ne  plus  retour- 
ner à  Limoges,  et  l'affaire  d'Avignon  n'étant 
pas  prête  ,  il  avoit  pris  ce  parti  ,  mais  sans 
aucun  engagement  de  part  ni  d'autre.  Je  ne 
sais  s'il  a  compris  que  ce  voyage  n'étoit  qu'un 
essai  ;  mais  je  lui  ai  dit  d'abord  qu'il  étoit  bon 
de  se  connoître  avant  que  de  prendre  aucun 
engagement ,  et  je  le  lui  redirai  encore  à  la 
première  occasion  ,  alin  que  .  s'il  a  pris  d'autres 
vues  ,  ou  qu'il  ait  tenu  d'autres  discours,  il  les 
corrige.  Je  suis,  monseigneur,  avec  beaucoup 
d'estime  et  un  profond  respect ,  etc. 


LXXX.  (XXIX.) 

DU  MEME  AU  MÊME. 

Snr  le  voya^re  de  l'abbé  Sabatier  à  Cambrai. 

2-2  juillel  169'.. 

J'ai  parlé  cette  après-dinée  avec  M.  Sabatier 
de  son  affaire.  La  parole  du  Roi  est  décisive 
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pour  ne  plus  penser  au  grand-vicariat  :  mais 
quand  il  ne  devroit  avoir  aucune  qualité  dans 
le  diocèse  ,  et  qu'il  ne  devroit  y  demeurer  que 
quelques  semaines  ,  il  y  voit  encore  moins 
d'inconvénient  pour  lui,  que  do  n'y  point  aller, 
après  le  bruit  qui  s'est  répandu  partout  de  son 
voyage.  11  n'est  nullement  en  peine  pour  son 
retour,  et  quand  il  laudroit  revenir  dans  quinze 
jours .  il  a  assez  de  prétextes  pour  le  faire  sans 
éclat.  Il  vous  doit  expliquer  ses  dispositions  et 
ses  raisons  ;  car  il  ne  voudroit  rien  faire  qui 
vous  fit  peine.  Je  suis,  etc. 


LXXXl.  (XXX.) 

DV  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  l'arrivée  Je  Féiielon  à  Cambrai ,  et  sur  la  formation  «le 
son  séminaire. 

C  septembre  169ô. 

J'ai  i^ecu  a\ec  une  véritable  joie  ,  monsieur, 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  du  i"  de  ce  mois.  Je  souhailois  beau- 
coup d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  votre  digne  prélat ,  et  vous  n'en  pouviez  pas 
mander  de  meilleures  et  de  plus  avantageuses 
que  celles  que  vous  m'avez  écrites.  Je  ne  doute 
point  que  tous  ces  bons  etlets  que  sa  présence  a 
faits  d'abord  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  .  ne 
se  rendent  encore  plus  considérables  dans  la 
suite,  et  que  l'amour,  l'estime  et  la  vénération 
qu'on  a  pour  lui  n'augmentent  quand  il  sera 
plus  conim  ,  et  quand  on  remarquera  dans  sa 
conduite  ses  talens  et  sa  grâce. 

Si  dans  le  dessein  qu'il  a  de  faire  un  sémi- 
naire nous  avions  ici  quelque  bon  sujet ,  et  tel 
qu'il  le  désire  ,  que  nous  pussions  lui  donner, 
je  puis  vous  assurer  que  nous  le  ferions  de 
grand  cœur,  et  pour  vous  en  donner  une  bonne 
preuve,  c'est  que,  s'il  peut  obtenir  de  M,  Cave 
qu'il  aille  passer  (pieique  tein|)Siir',;iiid)rai .  j'y 
consens  par  avance  ,  en  abandonnant  les  suites 
à  la  Providence.  Je  lui  ai  même  dit  déjà,  que 
je  croyois  que  Mgr  de  Cambrai  seroit  bien  aise 
de  le  posséder  pendant  quebjues  mois  à  Cam- 
brai ;  mais  ,  comme  il  ne  s'est  point  ouvert  là- 
dessus  ,  j'en  suis  demeuré  là.  Si  Mgr  dt;  Cam- 
brai le  lui  peut  persuader,  il  ne  trouvera  assuré- 
ment nulle  difticulté  de  ma  part.  C'est  de  quoi 
vous  pouvez  l'assurer  en  lui  offrant  mes  respects. 
Je  suis  de  co-ur  autant  que  jamais,  monsieiu'  et 
très-cher  en  notre  Seigneur,  tout  à  vous. 


LXXXII.  (XXXI.) 

DU  MÊME  AL   MÊME. 

Sur  un  prêtre  de  Saint-Sulpiee  que  Fénelon  clésiroil  allirei 
à  Cambrai  pour  la  formation  de  son  séminaire. 

7  octobre  1695. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  ce  nous 
seroit  un  très-grand  avantage  de  travailler  à 
Cambrai ,  comme  vous  devez  l'être  qu'il  n'y  a 
point  de  prélat  pour  qui  j'aie  plus  d'estime  et 
plus  d'attachement ,  que  pour  votre  digne  ar- 
chevêque. Ainsi  je  meferois  un  singulier  plai- 
sir de  répondre  à  son  désir,  si  nous  étions  en 
état  de  le  faire.  11  est  vrai  que  M.  Gaye  lui  con- 
•viendroit  fort;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à 
quitter  le  séminaire  de  Tulle  dans  l'état  où  il 
est.  Je  lui  en  ai  parlé,  et  je  lui  ai  même  montré 
votre  lettre,  pour  lui  faire  plus  d'impression  : 
mais  il  m'a  répondu  qu'il  ne  voyoit  guère  d'ap- 
parence de  pouvoir  abandonner  présentement 
une  œuvre  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  peine  ,  et 
qui  n'étoit  pas  encore  dans  sa  dernière  perfec- 
tion ;  que  Mgr  de  Cambrai  devoit  être  ici  à  la 
Toussaint ,  et  que  ,  quand  il  y  seroit ,  il  lui  di- 
roit  ses  raisons.  Je  ne  vois  pas  que  de  ma  part  je 
puisse  faire  autre  chose  dans  les  conjonctures  où 
nous  nous  trouvons. 

Je  suis .  monsieur  et  très-cher  en  notre  Sei- 
gneur ,  tout  à  vous  ,  etc. 


LXXXIII.  (XXXII.) 

DU   MÊME  A  L'ABBÉ  SABATIER. 

Il  souliaiti'  que  cet  abbé  reste  à  Cambrai  pour  la  formation 
du  séminaire. 

7  oilobre  lG9r>. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  septembre,  et  je 
l'ai  lue  avec  plaisir.  Je  ne  doute  pas  (jue  la 
conduite  sage  et  prudente  de  Mgr  de  Cambrai 
ne  le  fasse  beaucoup  estimer,  que  sa  douceur 
ne  lui  gagne  bien  des  coeurs,  et  (|ue  l'une  et 
l'autre  ne  produisent  de  grands  fruits  dans  son 
diocèse.  Je  ne  m'étonne  pas  aussi  que  son  ordi- 
nation du  samedi  ait  eu  une  approbation  géné- 
rale. Peut-être  (pie  par  cet  essai  où  vous  avez 
si  bien  réussi  en  ce  qu'il  \ous  avoit  coulié,   il 
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connoîtra  en  combien  de  choses  vous  pouvez  lui 
être  utile.  S'il  trouve  les  moyens  d'établir  à 
Cambrai  un  séminaire,  vous  u'y  manquerez  pas 
apparemment  d'emploi.  Je  souhaiterois  que 
nous  eussions  ici  du  monde  à  lui  donner  pour 
une  si  bonne  œuvre  ,  car  je  crois  qu'il  y  auroit 
beaucoup  de  fruit  et  de  plaisir  à  travailler  sous 
ses  ordres  :  mais  je  ne  vois  pas  que  nous 
soyons  en  état  de  lui  pouvoir  donner  cette 
satisfaction.  M.  Gaye  lui  conviendroit  bien  : 
mais  il  ne  pourra  pas  se  résoudre  présente- 
ment à  quitter  Tulle.  Dieu  veuille  lui  donner 
assez  de  bons  ouvriers  pour  seconder  son  zèle  ! 
Je  suis ,  monsieur  et  très-cher  en  notre  Sei- 
gneur, votre,  etc. 


LXXXIY.  (XXXIII.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

11  consent  avec  peine  à  son  retour  à  Paris. 

18  oclol)rc'  16 95. 

Si  Dieu  ne  vous  donne  aucun  attrait  pour 
Cambrai ,  monsieur  et  très-cher  en  notre  Sei- 
gneur, et  si  vou.s  en  sentez  toujours  un  si  grand 
pour  Saint-Sulpice,  comme  vous  me  le  témoi- 
gnez par  votre  dernière  lettre  ,  le  prélat  ne 
s'opposera  pas  assurément  à  votre  retour ,  et 
vous  nous  trouverez  toujours  prêts  de  répondre 
à  votre  désir.  Ce  que  je  souhaiterois  ,  c'est  que 
nous  eussions  présentement  quelque  emploi  à 
vous  donner ,  qui  vous  put  convenir  ;  mais , 
quoique  toutes  nos  places  soient  remplies  ,  on 
ne  laissera  pas  de  vous  posséder  ici  avec  plaisir  : 
car  comme  Dieu  vous  a  donné  le  talent  de  vous 
faire  aimer ,  vous  pourrez  faire  toujours  beau- 
coup de  bien  à  notre  jeunesse,  en  attendant  que 
l'occasion  se  présente  d'en  faire  de  plus  consi- 
dérable et  de  plus  étendu.  Cependant  vous  pou- 
vez être  assuré  que  mon  cœur  n'a  point  change 
et  ne  changera  point  à  votre  égard  ,  et  pour 
vous  en  donner  de  nouvelles  assurances  ,  je 
linis  sans  cérémonie  et  de  la  manière  que  je 
crois  qui  vous  sera  la  plus  agréable,  en  vous 
assurant  que  je  suis  mille  fois  plus  que  je  ne 
vous  puis  dire  ,  etc. 


LXXXV. 


(XXXIV.) 


DU  MÊME  AU  MEME. 

Il  l'engage  «le  non  veau  à  rester  à  Cambrai. 

2.5  octobre  1695. 

La  crainte  de  charger  ici  le  séminaire  n'est 
point  une  raison  qui  vous  doive  dispenser  d'y 
revenir.  Vos  talens ,  votre  expérience  et  votre 
bonne  volonté  y  sont  assez  connus ,  et  on  ne  se 
tiendra  jamais  chargé  des  personnes  de  cette 
sorte.  Cependant ,  si  Mgr  de  Cambrai  vous  veut 
retenir,  je  ne  crois  pas,  eu  égard  aux  services  que 
vous  lui  pouvez  rendre,  et  aux  besoins  qu'il  peut 
avoir  de  bons  ouvriers  et  de  personnes  de  con- 
liance  ,  que  vous  le  deviez  quitter,  s'il  ne  vous 
amène  pas  ici  avec  lui ,  surtout  vous  ayant  mis 
dans  le  vicariat.  Vous  m'obligerez  de  me  mander 
samedi  ou  lundi  sa  dernière  résolution,  car  nous 
avons  sur  cela  quelques  mesures  à  prendre.  Je 
suis ,  monsieur  et  très-cher  en  notre  Seigneur, 
très-cordialement  à  vous. 


LXXXVI.  (XXXV.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

il  se  voit  avec  regret  dans  l'impossibilité  de  donner  un  prêtre 
de  Saint-Sulpice  pour  la  furmation  du  séminaire  de  Cam- 
brai. 

1 1   iiuvpmlire  I69.">. 

Mgr  de  Cambrai  est  le  prélat  de  tous  les  pré- 
lats de  France  que  nous  estimons  le  plus ,  et  à 
qui  nous  donnerons  plus  volontiers  des  ouvriers 
pour  son  séminaire.  Le  mérite  .seul  de  sa  per- 
sonne ,  sans  les  autres  avantages  considérables 
que  vous  me  marquez ,  seroit  plus  que  suffi- 
sant pour  nous  engager  à  lui  en  donner  avec 
joie  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nous  en  ayons  qui 
.soient  présentement  en  état  d'aller  seconder 
SCS  désirs.  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  :  il  m'a 
seulement  mandé  qu'il  viendroit  ici  au  premier 
jour,  et  que  cependant  il  me  prioit  de  ne  point 
engager  M.  Sabatier,  dont  il  étoit  content,  dans 
aucun  emploi ,  qu'il  ne  m'eût  entretenu  aupa- 
ravant. J'ai  encore  parlé  à  M.  Caye;  mais  je  ne 
vois  pas ,  dans  l'état  où  sont  ses  affaires ,  qu'il 
puisse  se  résoudre  à  les  quitter  présentement. 
Je  suis  de  cœur  tout  à  vous. 
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LXXXVII.  (XXX  VI.  I 

DU   MÊME  A  FÉXELON. 

Il  T\f  croit  pas  pouvoir  faire  de  nouvelles  instances 
à  M.  Sabatier  pour  Cambrai. 

17  iiovonilirc  I69."i. 

Aussitôt,  monseigneur,  que  vous  fûtes  sorti 
(i'Issy  hier  au  soir  ,  voyant  que  je  ne  voulois 
le  déterminer  à  rien  ,  M.  Sabatier  nse  dérlara 
nettement  que  .  si  je  ne  voulois  point  lui  donni'r 
d'emploi  ,  il  faudroit  qu'il  s'en  retournât  en  son 
pays.  Vous  jugerez  aisément,  monscignein- , 
après  toutes  lesinstancesquevouslui  avez  laites, 
et  toutes  les  bontés  que  vous  avezeues  pour  lui, 
dont  il  se  loue  beaucoup  ,  qu'il  n'y  a  nulle  ap- 
parence ,  demeurant  si  ferme  à  ne  point  re- 
tourner à  Cambrai .  que  Dieu  l'y  a|)pelle.  (]'esl 
ce  qui  me  fait  penser  à  lui  proposer  un  autre 
emploi ,  pour  ne  pas  perdre  un  si  bon  sujet ,  qui 
peut  travailler  utilement.  Je  crois  que  vous  ne 
désagréerez  pas  cette  résolution  ,  que  je  ne 
prends  (ju"après  que  je  me  vois  dans  l'impossi- 
bilité de  répondre  sur  cela  à  vos  désirs.  Je  vous 
supplie  d'être  persuadé  que  les  miens  seront 
toujours  de  marquer,  dans  toutes  les  choses  qui 
dépendront  de  moi  .  le  respect  profond  et  le 
sincère  attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


LXXXVIII.  (XXX  Vil.) 

DT'  MÊME    Ai;   MÊME. 

Il  ne  peut  accorder  ]iréscntenient  au  prélat  les  directeurs 
qu'il  demandoit  pour  le  .séminaire  de  Cambrai. 

•21  (li'ocuilirp  Ifi95. 

nr.\ND  vous  saurez  les  liéniarclu's  (]ue  nous 
avons  faites  depuis  votre  départ  ,  vous  sert^z 
assurément  convaincu  que  le  désir  iju'*  nous 
avons  eu  de  vous  donner  des  sujets  pour  tra- 
vailler dans  votre  séminaire  a  été  très-sincère  , 
et  qu'il  venoit  du  fond  du  cœur.  Nous  en  avons 
écrit  plus  d'une  fois  à  Bourges.  MM.  Eescha.s- 
sier  et  Caye  ont  été  voir  pour  relaie  prélat': 
ils  lui  ont  fait  l'un  et  l'autre  de  grandes  in- 
stances pour  nous  permettre  de  retii'cr  M.  de 
la  Cbélardir  ou  M.  Simon  *:  mais  toutes  leurs 

*  Léon  Polier  doGesvres,  iiuimne  a  riirclifvi'ilic  Jo  Hiiiir;ii'>. 
l'année  prùcédcule.  Voyo/.  le  Callin  clir.  l.  u  ,  p.  110.  — 
^  M.  (le  Lacheiardic  ot  M.  Simon  (Moicnt  ;ili)i'.  iliii-cionrs  au 
séminaire  de  Bourges. 
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instances  ont  été  inutiles  ;  et  quoiqu'on  lui  re- 
représentàt  que  ce  n'étoit  que  pour  quelques 
mois,  il  n'y  a  jamais  voulu  consentir  :  de  sorte 
que  nous  nous  ti-ouvons  obligés  de  vous  dire  , 
quoique  avec  un  regret  extrême  ,  que  nous 
sommes  absolument  dans  l'impossibilité  de  vous 
donner  présentement  du  monde.  Je  vous  sup- 
plie très-humblement  d'être  persuadé  ,  monsei- 
gneur, que  la  seule  chose  qui  pouvoit  nous 
empêcher  de  vous  donner  la  satisfaction  que 
vous  désirez  ,  est  cette  impuissance  où  nous 
sommes  .  et  (jue  la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  ra'écrire  d'une  ma- 
nière si  engageante  ,  et  en  même  temps  si  obli- 
geante pour  nos  messieurs  et  pour  moi ,  auroit 
seule  sufli  pour  nous  faire  passer  par-dessus 
tout  autre  obstacle.  J'espère  ,  monseigneur  , 
que  notre  disette  ne  diminuera  en  rien  votre 
bonté  pour  nous  ,  et  que  ,  content  de  notre 
bonne  volonté ,  vous  ne  laisserez  pas  de  me 
regarder  toujours  comme  une  personne  qui  est 
avec  une  estime  toute  particulière  et  un  pro- 
fond respect ,  etc. 


LXXXIX.  (XXXVUI.j 

DE  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHAXTERAC. 

Impnsslbililé  d'envoyer  présentement  à  Ciiiiibrai  nu  pri^lre 
de  Saint-Sulpice. 

Decenilire  1695. 

Xois  n'avons  pas  été  moins  surpris  que 
vous,  monsieur,  de  la  résolution  de  M.  Saba- 
tier, surtout  après  avoir  vu  les  instances  et  les 
honnêtetés,  et  les  amitiés  extraordinaires  que 
Mgr  de  Cambrai  lui  a  encore  faites  ici.  Ce  qui 
m'y  paroît  le  plus  extraordinaire,  est  qu'il  se 
loue  exti-êmement  du  prélat  et  de  vous,  et  qu'il 
ne  témoigne  que  de  la  satisfaction  du  bon  trai- 
tement qu'il  a  reru  eu  tout  son  voyage.  Après 
tout  cela,  il  n'y-a  [las  eu  moyen  de  le  résoudre 
de  retourner  à  Cambrai.  Nous  avions  espéié 
que  M.  Rigoley  y  pourroit  suppléer  :  mais  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  de  lébranler,  quelque  sol- 
licitation qu'on  lui  en  ait  faite,  dont  Mgr  de 
(Cambrai  a  été  lui-même  le  témoin.  Notre  dei- 
nière  ressource  auroit  été  de  recourir  à  Bourges, 
où  il  y  a  trois  personnes  capables  de  conduire 
cliacune  un  séminaire  :  mais  il  a  été  impossible 
de  rien  obtenir  du  |ii'(''lat  :  dt;  soile  que  je  me 
trouve  obligé  ,  (luoique  avec  douleur,  de  témoi- 
gner à  Mgr  de  Cambrai  que  nous  .sommes  dans 
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une  entière  impuissance  de  lui  donner  présen- 
tement du  secours  que  nous  aurions  été  ravis 
de  lui  procurer  ,  si  la  Providence  nous  en 
avoit  donné  les  mcvens.  Je  crois  que  vous  êtes 
assez  persuadé  de  l'estime  ,  et ,  si  je  l'ose  dire  , 
de  l'amitié  que  jai  pour  lui  depuis  bien  des 
années  ,  pour  ne  vous  pas  laisser  lien  de  douter 
(jue  c'est  le  cœur  qui  vous  parle  ici.  Je  suis , 
mimsieur  et  très-clier  en  notre  Seitrneur  ,  en- 
tièrement et  très-cordialement  à  vous  ,  etc. 


XC.  (XXXIX.) 

L)E  FËNELON  A  M.  TRONSON. 

il  soiiliaile  que  les  prêtres  de  Saiiil-Siilpicc  se  diargent  du 
séminaire  de  Cambrai.  Il  exprime  ses  dispositions  pié- 
sentes  sur  le  livre  des  Maximes  alors  sous  presse. 

A  Caïubiai  ,   0  janvier  If.O". 

Je  ne  vous  pre.ssois  pas ,  monsieur  ,  pour 
notre  séminaire,  parce  que  je  croyois  que  nous 
avions  encore  besoin  de  disposer  certaines 
choses  avant  l'exécution  ;  mais  je  commence  à 
voir  un  moyen  de  mettre  bientôt  vos  messieurs 
en  possession  de  celte  bonne  o-uvre  '.  Il  se  pré- 
sente une  occasion  de  placer  ailleurs  fort  hon- 
nêtement M.  de  Marte.  Je  ne  vois  plus  per- 
sonne qui  veuille  s'opposer  à  notre  dessein.  Le 
plus  tôt  est  le  meilleur.  Je  vous  conjure  donc, 
monsieur  ,  par  l'intérêt  de  l'Eglise  et  par  toute 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée ,  de  faire 
un  ellort  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le  boa 
cd'Ui- de  M.  Gave,  safianchise,  ses  manièi-es 
propres  à  se  faire  aimer  ,  son  zèle  ,  son  expé- 
lience  ,  sa  tendresse  pour  moi ,  et  la  mienne 
pour  lui  ,  font  que  je  serois  ravi  de  l'avoir. 
Mais  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle  ? 
Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  l'espérons  , 
et  que  rien  n'avance.  S'il  n'y  avoit  rien  de 
bien  solide  et  de  bien  prochain  à  attendre,  il 
laudroit  au  moins  me  le  déclarer  franchement, 
afin  que  nous  cherchassions  de  quoi  le  rempla- 
cer. Mais  si  nous  pouvons  espérer  un  sujet  qui 
m'est  si  cher,  je  vous  supplie,  monsieur, 
d'avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur  les 
autres  directeurs  qui  pourroient  venir  l'aider. 
En  cas  qu'il  ne  pût  pas  venir  tout-à-fait  si  tôt , 
ne  pourriez-vous  pas  nous  envoyer  d'abord  un 


'  Voyez,  sur  le  luénio  Miji-I,  la  li'llic  do  M.  Truiison  « 
Ffiiclon,  du  )2  jainier  1697,  cl  ii-lle  de  FéiJcliin  a  M.Troiisou, 
du  17  du  uièuie  niiiis,  dans  li  Corir>:jiuiidaii<r  sur  h  Qiiii- 
ti-'iiie. 


premier  directeur ,  qui  fut  un  peu  fort,  et  qui 
suffit ,  en  attendant  M.  Gave,  pour  gouverner 
le  séminaire  sous  l'inspection  de  M.  l'abbé  de 
Ghanterac  ?  Celui-ci ,  comme  vous  savez  ,  a 
l'expérience  de  ces  sortes  de  maisons  ,  avec 
beaucoup  de  génie  ,  de  piété  et  de  sagesse 
pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous  de- 
n)ande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
rieur ,  c'est  que  je  connois  le  besoin  du  pays. 
On  y  est  fort  opposé  au  séminaire.  Les  docteurs 
de  Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  les  études, 
et  en  craignent  la  réforme.  On  craint  que  nous 
ne  voulions  abattre  l'autorité  des  rigoristes , 
qui  ont  été  jusqu'ici  les  maîtres,  et  que  nous 
ne  mettions  le  molinisme  en  crédit.  Notre  clergé 
est  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolastiques. 
Mais  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur. 
Donnez-moi  des  gens  pour  enseigner  ,  qui 
aient  un  sens  droit,  et  un  peu  d'ouverture  avec 
de  la  bonne  volonté,  je  vous  réponds  que  tout 
ira  bien.  Je  prendrai  moi-même  garde  à  tout. 
Je  les  conduirai  dans  les  coramencemens,  et  je 
les  autoriserai.  Je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
M.  l'abbé  de  Chanlerac,  qui  esî  également  sage 
dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous 
aidera.  Personne  ne  dira  rien.  Ce  que  nos  gens 
ne  sauront  pas  d'abord  ,  ils  auront  le  loisir  de 
l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 
un  esprit  droit,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
en  bon  chemin.  Je  vivrai  en  frère  avec  eux.  Je 
ne  vous  demande  ni  politesse  ni  talens  qui 
éblouissent  :  je  ne  veux  que  du  sens  grossier, 
et  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez 
de  quoi  nous  dotmer  plus  que  cela  ,  ce  sera 
au-delà  de  mon  attente  ;  mais  comptez  qu'au 
point  que  j'aime  votre  corps,  vous  devez  faire 
un  effort  pour  me  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils 
m'aimeront ,  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
ensemble.  Ils  ne  me  trouveront  ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  ni  délicat,  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  iné- 
gal, ni  entêté.  Voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu  , 
et  nullement  de  moi.  Ne  vous  donnez  point  la 
peine  de  me  faire  réponse  ;  décliargez-vous-eu 
sur  le  bon  père  Bourbon  ,  que  j'embrasse  de 
très-bon  cœur  :  mais  voyez  avec  vos  messieurs 
et  avec  M.  Gaye  l'aumône  que  vous  pouvez  me 
faire  dans  ma  mendicité.  Il  y  a  ici  des  biens 
infinis  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me 
manquent.  Je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien  , 
s'ils  me  viennent  de  chez  vous. 

Je  ne  sais  point  encore  quand  est-ce  que  je 
retournerai  vous  voir.  J'ai  ici  plusieurs  affaires 
pressantes ,  que  je  veux  essayer  de  régler.  Je 
suppose  (jue  vous  aurez  la  bonté  de  faire  avec 
M.  i'évêque  de  Chartres  tout  ce  que  vous  juge- 
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rez  convenable  à  l'amitié  temlre  et  très-sincère 
dont  je  suis  rein[)li  poiii"  lui.  Vous  m'avez  pro- 
mis de  vous  charger  de  tout  pour  lui  '.  C'est 
donc  à  vous,  monsieur,  à  examiner  (juand  il 
faudra  lui  montrer  l'ouvrage  qu'on  imprime. 
Vous  serez  le  maître  de  voir  les  feuilles  à  me- 
sure qu'on  les  aura  faites.  Je  suppose  que  le 
travail  est  déjà  bien  avancé  ,  parce  que  le  tout 
est  court.  M.  le  duc  de  Clicvreuse  vous  en- 
verra toutes  choses  dès  que  vous  les  voudrez 
voir,  et  vous  verrez  jusqu'au  bout  que,  grâce 
à  celui  qui  fait  toutes  choses  en  tous  ,  je  ne 
respire  que  fraut'hise  et  doeilité  pour  mes  vrais 
amis. 

Quand  vous  verrez  M.  l'archevêque  de  Paris, 
témoignez-lui  cond)icn  je  suis  content  ',  quoi- 
qu'il n'ait  pas  cru  pouvoir  faire  tout  ce  qu'il 
aiuoit  peut-être  voulu  par  bonté  pour  moi  ,  et 
(jue  je  n'ai  point  voulu  lui  demander  contre 
ses  arrangemens.  Il  m'a  mandé  que  M.  Pirol 
avoit  été  content  de  moi  et  de  mon  ouvrage  ; 
et  en  effet,  M.  Pirot  a  entendu  ])arfaitement  le 
système  entier  du  premier  coup-d'o'il .  et  y  est 
entré  counne  dans  une  doctrine  non-seulement 
saine,  mais  évidente.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage ,  quand  je  serai  au  coin  de  votre  feu.  En 
attendant  ,  aimez-moi  toujours  du  véritable 
amour,  qui  est  celui  <le  Dieu.  Aimez  aussi 
notre  jKiuvre  séminaire,  et  ne  doutez  jamais  , 
s'il  vous  plaît ,  monsieur  ,  ni  de  la  reconnois- 
sance  tendre,  ni  de  la  vénération  singulière  avec 
laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve. 

M.  d'Arras  me  mande  (pi'il  \ioniIra  ici  cette 
semaine.  Je  tâcherai  i\v.  lui  inspirer  ce  que  vous 
savez.  Je  prie  M.  Houibon  de  me  mander  des 
nouvelles  de  votre  santé. 
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au  sujet  de  votre  séminaire ,  pour  voir  ce  que 
nous  pouri'ions  faire  dans  l'état  où  nous  som- 
mes, afin  de  répondre  à  vos  désirs  et  à  l'hon- 
neur que  vous  voulez  nous  faire.  J'ai  trouvé 
tous  nos  messieurs  très -disposés  à  vous  rendre 
le  service  que  vous  souhaitez.  La  seule  difticulté 
a  été  d'en  trouver  les  moyens;  car  nous  n'avons 
point  ici  d'ouvriers  surnuméraires,  et  il  faut , 
de  nécessité,  en  rappeler  des  séminaires  de 
province,  et  c'est  à  quoi  on  trouve  quelquefois 
de  l'obstacle  ,  j)ar  la  peine  qu'en  ont  messei- 
gneurs  les  prélats.  .M.  Caye  ne  croit  pas  pouvoir 
se  dégager  que  vers  les  vacances ,  et  il  ne  pro- 
met même  de  travaillera  Cambrai  que  pendant 
nue  année.  Nous  avons  un  sujet  à  Limoges  qui 
ne  craindroit  pas  les  subtilités  ni  les  chicanes  de 
vos  docteurs.  Il  y  a  long-temps  qu'il  a  fait  sa 
licence  en  Soi-bonnc,  et  il  y  a  quinze  ans  qu'il 
enseigne  la  scolastique  dans  le  séminaire  de  Li- 
moges; il  seconderoit  bien  un  supérieur,  et  je 
craindrois  seulement  qu'en  s'approchant  de 
Reims,  son  archevêque  ne  le  redemandât.  Vous 
jugerez  mieux  que  moi  si  ma  crainte  est  frivole. 
A[)rès  tout,  je  vous  supplie  d'être  persuadé, 
monseigneur,  que  nous  n'avons  point  besoin  de 
motifs  pour  nous  engager  à  vous  servir  ;  que 
nous  sommes  très-disposés  à  faire  tout  notre 
jinssible  pour  seconder  votre  zèle  .  et  qu'en  mon 
particulier  j'aurai  une  très-grande  joie  de  vous 
donner  une  marque  sensible  de  la  sincérité,  du 
profond  respect  et  du  cordial  affachemeiil  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


XCII.  (XLf.) 

1)1   MKML  Al:   MÊME. 


XCI.  (XL.) 

DE   M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Finpossibililé  de  lui  donner  à  présent  des  diivcleiirs  pour  le 
séminaire  de  Cambrai. 

Janvi.T  IG97. 

Je  me  sers  de  la  liberté  que  vous  me  donnez , 
en  me  servant  de  la  main  de  M.  Hombon  prtur 
vous  écrire.  Nous  nous  sonunes  assemblés  ici 


'  L'iiH  iioli-  cil-  la  niaiii  de  M.  Ti'onsoii  iimis  a|i)<i'<:-iii1  qu'il 
h'i'loil  i  haifïi'  il.'  iiiuiili'i-r  a  l'i'vr'qui'  do  Cliailrcs  !.•  livir  i!(  s 
Mavhnfs.  —  *  I.a  ui.'iiii'  iidr  fiuile  inn-  rar.lii\i''iiiic  de  l'aiis 
avoil  apiiiduvi'   le   livio. 


Sur  le  même  sujet. 

Si'jilonibre  1G'j7. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  avec  tcnite  la  reconnoissance 
({ue  je  dois  :  et ,  suivant  toute  la  liberté  cpie  vous 
m'avez  donnée,  je  me  sers,  à  cause  dune  Uu- 
xion  que  j'ai  sur  les  yeux,  de  la  main  de  M. 
Bourbon,  (pii  me  la  prête  volontiers  et  qui  s'en 
fait  un  grand  plaisir. 

Ce  ne  m'en  est  {)as  un  petit,  monseigneur, 
d'apprendre  de  vous-même  les  dis[»ositi()iis  où 
vous  êtes  touchant  votre  alfaire;  car,  comme 
elles  sont  de  sincères  marques  de  la  bonté  et  de 
la  droiture  de  votre  cnnir,  j'ai  luiii  snjil  d'es- 
pérer (pic  Dieu  les  bénira  et  en  tirera  sa  gloire  , 
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qui  est  tout  ce  que  je  dois  désirer,  et  re  que  je 
ne  manquerai  pas  de  Ini  demander  tirs-in.-;- 
tamment. 

L'attention  que  vous  faites,  monseigneur. 
aux  besoins  de  votre  diocèse,  qui  vous  parois - 
sent  très-grands,  et  anx  moyens  solides  d  y 
pourvoir,  est  digne  du  zèle  é|)iscopal  dont  Dieu 
vous  a  rempli.  Un  séminaire  tel  que  \ons  pro- 
jetez ne  peut  qu'être  d'une  grande  utilité,  et  de 
lions  sujets  qui  y  travailleront  sous  vos  ordres 
vous  pourront  être  d'un  grand  secours.  La  vue 
que  vous  nous  a\ez  témoignée  avoir  d'y  em- 
ployer Saint-Sulpice ,  est  un  elfet  de  voire  pure 
bonté  ;  et  tous  nos  messieurs,  aussi  bien  que 
moi .  la  regardent  comme  une  grâce  et  un  hon- 
neur dont  nous  vous  serons  pour  toujours  rede- 
vables ,  et  dont  nous  ne  saurions  jamais  assez 
vous  remercier.  Mais  c'est  là,  monseigneur, 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  le  présent; 
et  quelque  pleins  que  nous  soyons  de  recon- 
noissance  et  de  désir  de  vous  satisfaire ,  nous 
sommes  réduits,  dans  cette  rencontre,  à  n'a- 
voir à  vous  offrir  qu'une  bonne,  mais  stérile 
volonté.  Après  nous  être  tournés  de  tous  côtés 
pour  trouver  quelqu'un  qui  [tùt  suppléer  à  M. 
(îaye,  sur  lequel  nous  croyons  comme  vous 
qu'il  ne  faut  guère  couq^ler:  après  avoir,  dis- 
je ,  parcouru  tous  les  séminaiies,  nous  n'y 
voyons  personne  à  dépla-^er  sans  causer  un  dé- 
i-angement  qui,  selon  toutes  les  apparences  , 
feroit  de  la  peine  à  raesseigneursles  évèques,  à 
quoi  on  ne  croit  pas  qu'on  se  doive  exposer. 

Vous  jugez  bien  ,  monseigneur,  que  de  ne 
pouvoir  pas  répondre  à  vos  saints  désirs,  vous 
seconder  dans  vos  pieux  desseins  .  suivre  l'at- 
trait d'une  abondante  moisson  ,  telle  que  vous 
nous  la  représentez,  ce  ne  nous  peut  être  qu'une 
Irès-rude  mortification.  Adoucissez-la,  s'il  vous 
plaît,  monseigneur,  en  vous  contentant  de  nous 
jdaindre  pour  notre  disette  ,  en  recevant  notre 
irii|)uissance  pour  une  légitime  excuse ,  et  en 
i-egardant  l'une  et  l'autre  comme  la  marque  <le 
la  volonté  de  Dieu  sur  nous,  à  laquelle  il  n'est 
rien  de  plus  juste  que  de  se  soumettre.  Ajoutez, 
je  vous  sujqilie  ,  à  toutes  ces  grâces  la  continua- 
lion  de  \os  bontés,  et  ])Our  nos  messieurs  et 
pour  moi;  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis 
avec  un  attachement  très-sincère  et  avec  un 
très-profond  respect,  etc. 


XCIÏI  **. 
ML MôiUE  A  L'ÉLECTEUR  DE  BAVIÈRE, 

<V\\  I.i:  Pl'.OJKT  MANU-ESTÉ  PAR  LES  KTATS  DU  HAI- 
NALl",  D'Om.lGIÎR  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI  A 
ETAIU.IR  LN  SÉMINAIRE  A  MONS,  POIR  LES  SUJETS 
liE  1-A  DOMINATION  ESPAGNOLE  '. 

(Vers  4700.) 

.)k  sais  avec  certitude  que  les  Etats  du  llai- 
uaut  ont  résolu  de  demander  au  Roi  Catholique 
(ju'il  soit  défendu  à  tous  ses  sujets  du  diocèse 
de  Cand)rai  de  venir  à  Cambrai ,  dans  notre  sé- 
minaire, se  préparer  aux  ordres. 

Voici  les  réflexions  que  je  supplie  très-hum- 
blement Son  Altesse  électorale  d'avoir  la  bonté 
de  faire  sur  cette  difficulté  : 

1°  Il  ne  seroit  pas  juste  qu'on  voulût  m'assu- 
jélir  à  exempter  de  tout  séminaire  nos  ordi- 
nands.  Les  séminaires  sont  autorisés  par  le  con- 
cile de  Trente  reçu  en  ce  pays .  et  par  le  saint- 
siège.  Tous  les  évêques  des  Pays-Bas  en  ont  ;  et 
la  plupart  y  tiennent  plus  long-temps  leurs 
ordinands ,  que  je  ne  tiens  les  noires  dans  celui 
de  Cambrai.  Mon  prédécesseur  établit  il  y  a 
déjà  long-temps  ce  séminaire.  Je  n'ai  fait  que 
suivre  ses  traces ,  sans  innovation.  Il  l'avoit  mis 
sous  la  domination  de  France,  et  y  assujélissoit 
également  les  ordinands  des  deux  pays.  Cet 
usage  ir' a  eu  que  de  bons  effets  jusqu'ici,  de 
n.on  temps  de  même  que  du  sien  ^. 

•2"  C'est  à  l'évoque  à  choisir,  pour  le  gouver- 
nement de  son  séminaire  ,  des  personnes  qu'il 
connoisse  à  fond  ,  en  qui  il  se  confie  pleine- 
ment ,  qui  aient  l'expérience  de  ce  genre  de  tra- 
vail ,  et  sur  lesquels  il  puisse  reposer  sa  cons- 
cience en  imposant  les  mains.  Il  n'a  aucune 
fonction  plus  importante  que  celle  de  vedler  par 
lui-même  sur  cet  ouvrage;  et  par  conséquent 
il  faut  qu'il  soit  sous  ses  yeux.  Personne  ne 


1  r.i'  Mi'itKiirc  ,  'iiii  iK'  |ioili'  oiuiiiic  date  .  iiaroll  avoir  fli> 
ii'dilii^  vers  4700,  (|U("k|iu's  anurcs  aj>rrs  la  iioniiiiatioii  ilc 
ri'iii-liin  au  sipfjo  lie  Cambrai.  l\  a  i-lc  inililii;  rft»'iimn'iil 
|^al>^i•^  un  Diiuiiisivil  iiiilof/riiijlif  de  Fi'inli»)  ,  qui  si'  roii- 
scrvoil  au  uiusi'c  ili'  Douai  dans  une  niasso  ili-  vieux  paiiici-s 
liou  classés,  cl  la  iiluparl  saus  valour.  M.  Dutillu'ul  ,  liililio- 
lliCiaiio  i!o  Douai,  ii  fail  iuiiuinicr  ce  Mrmoire  en  \S'i9, 
sous  (■<!  lilro  ;  Maniisiril  incdil  de  Findoti ,  d'après  un  mi- 
liiip-iiplif  de  rc  prêtai ,  acronipar/iic  d'une  notice  l'xptirative. 
Douai,  184v>;  ii  panos  iii-8".  Voyr/.  à  cv  iujcl  17//'.>.7.  de 
rén.  liv.  IV,  u  r)<l  cl  CO,  —  ^  Ces  paroles  ,  et  quelques  aulres. 
qur'  nous  imliquproiis  plus  bas,  supposenl  assez  riaiieiiieni , 
(|u"a  l'époque  ou  fut  roilifié  ce  Mémoire  ,  Fénelon  cloil  depuis 
(luilqucs  années  arclievccjue  de  Cambrai. 
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peut  forcer  sa  couscieuc*.  lorsqu'il  ne  peut  se 
résoudre  à  cou  lier  son  séniiu;iire  à  des  gens 
qu'il  ne  counoit  pas  assez  pour  les  pouvoir  juger 
propres  à  un  emploi  si  important.  11  doit  ré- 
poudre à  Dieu,  et  des  ecclésiaslicpies  ([u'il  or- 
donne, et  de  ceux  par  lesquels  il  les  laitéprou- 
\er.  Toute  l'espérance  d'un  diocèse,  et  toute  la 
sûreté  de  conscience  d'un  évèque  ,  ne  sont  fon- 
dées que  sur  ce  choix  des  directeurs  d'un  sé- 
minaire. Ainsi  il  n'y  a  rien  ,  dans  le  ministèi'c 
épiscopal ,  qui  doi\e  être  plus  libre  .  et  (pi'il 
soit  moins  permis  de  gêner. 

3"  Les  séminaires  des  univet'sités  ne  suffisent 
pas  pour  nos  ordinands  ^  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  ne  vont  point  à  ces  sortes  de  sémi- 
naires ,  faute  de  bourses.  De  plus ,  ces  mai- 
sons ,  très-utiles  pour  les  études  ,  n'éprouvent 
point  la  vocation  des  clercs ,  et  ne  les  forment 
point  pour  la  pratique  des  sacrements.  C'est 
néanmoins  de  quoi  nous  avons  un  pressant  be- 
soin ,  parce  que  nous  sommes  souvent  obligés 
de  mettre  un  homme  dans  une  cure,  dès  qu'il 
est  prêtre. 

V  II  n'y  a  à  Mons,  ni  en  aucun  autre  lieu  de 
notre  diocèse ,  sous  la  domination  d'Espagne  , 
aucun  séminaire  fondé  pour  les  ordinands  On 
ne  peut  prétendre,  que  cet  établissement  doisi; 
se  faire  sur  le  temporel  de  rarclievècbé  ;  cette 
prétention  scroit  inouie.  D'ailleurs  nos  revenus, 
sous  la  domination  d'Espagne  ,  sont  médiocres: 
pendant  la  guerre  ils  sont  confisqués  :  pendant 
la  paix,  je  viens  les  dépenser  sur  les  lieux  ,  par 
mes  \isites  et  par  des  missions.  Si  la  [irovince 
\ouloit  fonder  un  séminaire  à  Mons  ,  j'acceple- 
rois  cette  fondation ,  quoiqu'il  y  ait  un  très- 
grand  inconvénient  que  cet  ouvrage  ,  duquel 
dépend  tout  le  bien  du  diocèse,  et  duquel  l'évé- 
que  doit  répondre  à  Dieu  pour  chaque  ordina- 
tion ,  ne  soit  pas  sous  ses  yeux.  Mais  au  moins, 
en  ce  cas  ,  il  faudroit  que  je  choisisse  en  pleine 
liberté,  pour  directeurs  de  ce  séminaiie.  les 
ecclésiastiques  que  je  croirois  les  plus  proj)res  à 
décharger  ma  conscience ,  et  à  me  mettre  en  étal 
de  répondre  à  Dieu  des  prêtres  (jue  j'ordoime- 
rois.  En  attendant  qu'on  chei'che  les  moyens  de 

'  Imlt'peiiclaninienl  «los  svutiiKiires  (liocfsniiis  (■Uil)lis  en 
Uflgit|ue,  jieu  après  le  coniile  du  Tronic,  il  y  avtiil  iiuincs 
di's  tinirci>:ilrs  de  Douai  et  de  l.ouvniii ,  de:;  rDlIri/es  mi  xé- 
Diiiifiirca  (icadciiii'iues  desliii(''s  a  recevoir  les  l'Iiidiunls  qui 
aspiroli'til  aux  grades.  Les  évéïiucs  eiivovdicnl  liabilui'llonu'iil 
a  ces  culleycs  actidemiqiies  un  certain  nuuibre  de  sujets  dis- 
tingues par  leur  vertu  cl  leur  capacité;  mais  ils  prélV-roieiil,, 
]>nur  la  pluparl  des  aspirants  il  l'état  C(clesi"Sli<iue  ,  l'édu- 
calion  des  S'nniiinires  diucésithis ,  pour  les  raisons  que  l''e- 
neloii  indique  dans  son  Mciiioire.  Ou  peiil  (iiî-.Miller  a  ce  sujet 
Vau-Espen,  Jus  t-c-cles.  univ.  part.  ii.  til.  II.  cap.  iv.  n. 
7,  26,  etc. 


faire  cet  établissement .  il  est  naturel  et  juste 
qu'on  laisse  les  choses  comme  elles  sfjul  avec 
succès  depuis  long-temps. 

5"  Ee  privilège  du  Hainaut  qu'on  allègue  . 
ne  souflre  rien  ,  ipiaiid  nos  ordinands  viennent 
au  séminaire  de  Cambrai.  Ce  privilège  exempte 
seulement  les  habitants  de  la  pro\ince  d'être 
tiaduits  malgré  eux,  pour  des  procès,  à  des 
tribunaux  étrangers.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  tribu- 
nal ni  de  procédure  ;  il  n'est  question  que  de 
l'ordination  ,  qui  est  purement  gracieuse  de  la 
part  de  l'évêque  ,  et  que  chaque  ecclésiastique 
ne  ret'oit  qu'autant  qu'il  veut  la  recevoir.  Ceci 
n'est  point  être  traduit ,  malgré  soi  ,  à  un  tri- 
bunal étranger,  pour  une  procédure  rigoureuse, 
que  de  se  présenter  volontairement  à  son  évè- 
que. comme  un  enfant  à  son  père,  pour  lui 
faire  examiner  si  on  est  a[ii)elé  de  Dieu  au  mi- 
nistère sacré. 

6°  On  ne  doit  pas  se  plaindre  que  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Catholique,  venant  au  séminaire 
de  Cambrai,  incommodent  leurs  familles,  et 
transportent  l'argent  du  pays  sous  une  autre 
domination.  Leur  dépense  seroit  à  Mons  aussi 
forte  qu'à  Cambrai  pour  leurs  familles.  D'ail- 
leurs peut-on  alléguer  ce  petit  intérêt  pour  le 
pays ,  si  l'on  considère  qu'il  est  plus  que  com- 
[)ensé  par  la  dépense  considérable  que  je  viens 
faire  dans  ce  même  pays ,  où  je  fais  chaipie  an- 
née, à  mes  dépens,  des  visites,  des  missions, 
et  même  une  ordination  qui  attire  tous  les  ordi- 
nands de  la  domination  de  France  '. 

7"  Beaucoup  d'écoliers  du  Hainaut  espagnol 
vont  tous  les  ans  étudier  à  Douai.  L'Etat  ne  se 
jdaint  pointtpi'ils  \iolent  lepri\ilége  de  la  pro- 
vince, ni  qu'ils  transportent  en  France  l'argent 
du  pays.  Le  séminaire  du  diocèse  est  néanmoins 
sans  doute  plus  favorable  ,  à  l'égard  des  diocé- 
sains, que  les  écoles  de  Douai,  qui  sont  dans 
un  diocèse  aussi  bien  que  dans  un  Etat  étranger. 
On  voit ,  par  cet  exemple,  que  le  privilège  du 
Hainaut  n'est  point  la  vraie  raison  de  l'innova- 
lion  qu'on  veut  faire. 

.l'espère  que  Son  Altesse  électorale  voudra 
bien  peser  ces  raisons  et  proléger  l'Eglise.  Elle 
verra,  l"  qu'on  ne  peut  forcer  un  évêque  à  or- 
domier  les  gens  qui  n'ont  point  passé  [)ar  un 
séminaire  dont  il  soit  assez  assuré  eu  sa  cons- 
cience pour  en  ré[)ondrc  à  Dieu;  2°  qu'on  ne 
peut  le  contraindre  à  établir  un  séminaire  à  ses 
dépens,  surtout  (jtiand  il  en  a  déjà  un;  3"  que 
supposé  même  tpie  la  [trovince  ei'it  à  me  [)roj)o- 
ser  des  expédients  pour  un  établissement  de  sé- 

•   V'ovci  la  note  2  de  la  p.  3'J2, 
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mioaire  ,  dont  je  choisisse  librement  le  directeur 
pour  le  repos  de  ma  conscience  :  en  attendant 
cette  décision  ,  il  faut  laisser  les  choses  comme 
elles  sont  depuis  si  long-temps  ,  puisque  l'ex- 
périence montre  qu'il  n'en  arrive  aucun  incon- 
vénient. 


XCIV.  (XLll.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  craint  d'être  mandé  k  l'assemblée  du  clergé  pour  y  re- 
nouveler son  acte  d'adhésion  au  jugement  du  saint  siège 
contre  le  livre  des  Maximes.  Il  expose  ses  vues  pour  la 
composition  du  séminaire  de  Cambrai  '. 

Au  Càleau,  1  juillet  1700. 

Je  vous  remercie  .  mon  très-cher  enfant,  de 
vos  bons  avis  sur  mes  prévoyances  superflues. 
J'en  avois  besoin  ,  et  je  vous  prie  de  les  recom- 
mencer, quand  je  m'échapperai  encore.  J'ai 
reçu  une  lettre  d'avis  secret  de  Paris,  qui  porte 
qu'ils  veulent  m'obliger  (apparemment  par  quel- 
que ordre  du  Roi)  à  aller  à  l'assemblée  de  Saint- 
Germain  pour  y  renouveler  avec  des  explica- 
tions plus  amples  et  plus  précises,  ce  qu'ils  pré- 
tendent que  je  n'ai  fait  que  par  artifice  dans  mon 
Mandement  et  dans  le  Procès-verbal  de  notre 
assemblée.  Ce  procédé  seroit  bien  extraordi- 
naire ;  mais  vous  voyez  par  cxpéiience  qu'ils 
sont  capables  des  excès  les  plus  irréguliers.  Si 
vous  appreniez  quelque  chose,  je  vous  conjure 
de  m'en  avertir,  surtout  par  rapport  aux  for- 
malités de  droit  que  j'aurois  à  observer.  Du 
reste,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  mette  un 
voile  sur  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir.  Dubi- 
tur  enùn  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini;  et 
spiritus  ejus  loquetur  in  vobis  *. 

M.  Target  me  laisse  une  [)luie  au  cœur:  je 
ne  puis  la  guérir;  il  n'y  a  qu'à  la  porter  en 
paix  ;  comme  une  vraie  blessure  corporelle.  Ces 
sortes  de  coups  m'impriment  une  tristesse  amère 
et  profonde. 

Pour  M.  Sabatier.  je  ne  le  conqite  point  pour 
exempt  de  très-grandes  imperfections.  Je  sup- 
pose même  qu'il  est  un  de  ces  ardélions  spiri- 
tuels, qui  se  remuent  et  qui  parlent  beaucoup 
trop.  Je  compte  bien  aussi  que  M.  Leschassier, 
embarrassé  de  le  remplacer  à  Autun  ,  n'aura 


1  Voyez,  sur  le  même  sujet,  la  lettre  de  FOnelon  a  Tabltc 
de  Beauinoiit,  du  22  octobre  1701  ,  et  les  autres  tiui-  nous 
indiquons  au  niénu'  endroit,  ti-dcssus,  t.  vu,  p.  418.  — 
2  },](itlli.  X.  l'J  et  20. 


pas  grande  envie  de  s'en  priver  pour  moi  ;  en- 
lin  je  comprends  que  j'aurois  avec  M.  Sabatier 
beaucoup  d'épines ,  et  peut-être  même  des  mé- 
comptes. Mais  voici  mes  raisons,  après  les- 
quelles je  vous  conjure  de  décider. 

1"  Je  ne  saurois  trouver  un  homme  plus  ex- 
périmenté parmi  ceux  qui  ne  sont  point  enga- 
gés dans  des  congrégations.  De  plus,  il  est  bien 
éloigné  du  jansénisme.  Il  se  charge  d'attirer  ici 
des  ouvriers  qui  agiront  avec  subordination. 
Enfin  il  a  de  la  piété,  et  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  en  est  une  marque  qui  me  touche. 

2"  Je  lui  ai  fait  savoir  que  sa  lettre  ne  ni'a- 
voit  point  rebuté,  et  que  je  ferois  une  tentative 
vers  Saint-Sulpice.  Ainsi  il  s'attend  que  je  la 
ferai ,  et  il  entendra  d'abord  à  demi-mot  ce  que 
M.  Leschassier  lui  voudra  dire,  s'il  lui  mande 
qu'il  ne  peut  qu'approuver  qu'il  suive  les  con- 
seils que  M.  Tronson  lui  avoit  donnés  autrefois 
par  rapport  aux  offres  qu'on  lui  fait.  Si  M.  Les- 
chassier ne  vouloit  point  lui  écrire  là-dessus,  de 
peur  qu'une  lettre  ne  put  être  vue,  il  pourroit 
écrire  à  quelque  autre  directeur  d' Autun,  et 
lui  mander  de  lui  renvoyer  sa  lettre,  après  l'a- 
voir lue  à  M.  Sabatier. 

3°  M.  Sabatier  connoît  toute  la  grossièreté 
des  gens  de  ce  pays  :  mais  sa  lettre  fait  assez 
entendre  qu'il  y  reviendroit  volontiers,  si  le 
corps  de  Saint-Sulpice  le  dégageoit  de  ses  liens. 
Ce  n'étoit  pas  la  grossièreté  du  pays,  mais  l'inu- 
tilité où  il  y  vivoit,  contre  son  naturel  actif  et 
empressé,  qui  le  dégoûta.  La  supériorité  d' Au- 
tun acheva  de  le  tenter. 

Après  tout,  M.  Brenier  '  le  connoît  mieux 
que  moi ,  et  je  ne  suis  entêté  de  rien  ;  et  vous 
savez  bien  que  je  dois  être  désabusé  de  désirer, 
car  tout  ce  que  j'ai  désiré  me  vient  de  travers. 
Mais  je  croirois  qu'il  faudroit  au  moins  faire  une 
tentative  vers  .M,  Leschassier,  puisque  j'ai  man- 
dé que  je  la  ferois  faire.  Si  elle  réussit ,  ce  sera 
une  ouverture  de  Providence,  qui  surpassera  ce 
qu'on  en  devoit  espérer.  Si  elle  ne  réussit  pas  , 
j'aurai  la  consolation  que  Dieu  aura  décidé,  et 
je  n'y  penserai  plus. 

Si  néanmoins  M.  Brenier  connoissoit  en  M. 
Sabatier  des  défauts  essentiels,  qui  lui  lissent 
croire  absolument  que  je  ne  dois  pas  le  de- 
mander, je  m'arrôterois  tout  court  sur  sa  seule 
parole. 

Pour  M.  Leschassier,  rien  ne  peut  le  toucher 
que  l'avantage  de  l'Eglise.  Sans  se  commettre 
en  rien  ,  il  me  procureroit  plusieurs  sujets  pour 

1  M.  Brenier  êloil  alors  directeur  au  grand  séminaire  de 
Saiul-Sulpice,  sous  M.  Leschassier,  supérieur- général  de  la 
compagnie. 


DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


3!Vi 


un  diocèse  où  les  besoins  sont  singuliers,  c(  il 
ne  se  priveroif  que  d'un  seul,  qui  nesl  pas  de 
leur  corps,  et  qu'ils  ne  ménagent  guère  pour 
le  conserver.  Seroif-il  possible  qu'ils  n'eussent 
]ias  de  quoi  remplacer  un  seul  liomnie  étranger? 

Si  vous  trouvez  avec  M.  Brenier  (ju'il  ne 
faille  point  parler  à  M.  Leschassier,  ou  bien  si 
celui-ci  refuse,  je  vous  conjure  de  voir  avec  M. 
Brenier  un  sujet  capable  de  conduire  notre  sé- 
minaire. Il  m'en  a  déjà  proposé  plusieurs  :  je 
n'en  connois  pas  un.  Vous  pouvez  les  examiner 
avec  lui,  consulter  MM.  de  Préceiles  et  Bou- 
clier; voir,  par  quelque  occasion  naturelle ,  le 
j)rincipal  sujet  sur  lequel  vous  aurez  arrêté  \oUc 
vue  ,  et  compter  qu'un  canonicat  l'attend.  Mais 
vous  voyez  bien  qu'il  faut  un  sujet  mùr,  formé, 
et  qui  prévienne  un  peu  en  sa  faveur.  Notre 
pauvre  séminaire  a  besoin  de  quelqu'un  qui  le 
relève.  Décidez  avec  les  gens  queje  vous  nomme, 
peut-être  décidercz-vous  aussi  mal  que  je  l'ai 
fait;  mais  faites  le  mieux  que  vous  pourrez  ,  et 
comptez  que  je  ne  puis  vous  savoir  jamais  que 
bon  gré  de  vos  soins.  Je  ne  tiens  point  à  M.  Sa- 
balier,  si  M.  Brenier,  qui  le  connoît  à  fond,  ne 
le  croit  pa>  propre.  Pour  moi,  sans  Tadmii-cr, 
je  ne  le  désirois  que  par  comparaison  à  ce  que 
je  puis  espérer  d'ailleurs ,  surtout  dans  ma  si- 
tuation présente  :  mais  si  on  décide  qu'il  ne  me 
convient  pas  ,  je  demeurerai  content.  En  ce  ras, 
je  lui  ferai  savoir  par  voie  indirecte  ,  que  mes 
amis  n'ont  pas  trouvé  d'ouverture  pour  entamer 
la  négociation.  Ce  que  je  demande ,  c'est  un  au- 
tre homme,  si  celui-là  n'est  pas  ce  qu'il  me  ftuit. 

Je  ne  crois  pas  avoir  exhorté  M.  de  Biam- 
ville  *  à  voir  fort  souvent  la  bonne  P.  D,  {la  r/u- 
cliesse  de  lieaucilUcrs)  ;  mais  enlin  il  croit  suivre 
mon  conseil  ,  et  lui  est  un  surcroit  de  peine  : 
c'est  de  quoi  je  suis  sensiblement  affligé.  Mais  il 
n'y  a  que  quinze  jours  que  je  l'ai  prié  bien  sé- 
rieusement, dans  une  lettre  ,  de  ne  venir  point 
cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non.  je  l'ai  fait. 
Ouelle  apparence  de  lui  mander  si  tôt  après  tout 
le  contraire?  que  pourroit-il  penser?  Après  tout, 
le  Roi  est  certainenient  indigné  contre  moi ,  et 
le  fait  assez  voir.  M.  de  Blainvillc  n'est  pas 
•  oumie  vous  et  comme  Leschelle.  Il  est  acluel- 
b-meul  domestique  du  Roi ,  et  un  de  ses  grauds- 
ofiiciers.  Doit -il  aller  voir  un  homme  contre 
lequel  le  Roi  paroîl  si  indigné?  Je  vous  le  de- 
mande. Mais  supposons  que  je  me  sois  trompé  , 
en  décidant  (ju'il  ne  doit  pas  venir:  sur  t|uoi 
paroitrai-je  tout  à  coup  changer?  Peut-être 
[tourriez-vous,  la  bonne  P.  D.  et  vous,  lui  cou- 

•  Voyez  VHist.  de  Finelmi ,  liv    iv,  ii.  101. 


seillcr  tous  deuv  de  venir  de  Laon  an  Càteau  me 
surprendre  un  jour,  malgré  les  avis  de  discré- 
tion pour  lui  que  je  lui  ai  donnés.  A'ous  lui  re- 
commanderiez de  ne  rester  ici  qu'un  jour,  atin 
que  cela  parut  moins.  Mais  vous  voyez  bien  que 
cette  visite,  si  courte  qu'elle  fût,  seroit  sue  à 
Cambrai ,  et  mandée  à  ^"ersailles.  Pesez  bien  le 
conseil  que  vous  donnerez.  Il  ne  tant  jamais  le 
donner  que  bon  à  celui  à  qui  on  le  donne.  Je 
pourrois,  s'il  ne  vient  point,  lui  conseiller,  ou- 
tre la  chasse  que  j'ai  déjà  fort  approuvée,  lui 
conseiller  d'autres  occu[)ations  innocentes  dans 
quelque  lettre  ,  et  l'exhorter  à  ne  se  contrain- 
dre point  sur  ses  sociétés,  pourvu  qu'il  n'en 
admette  aucune  de  dangereuse.  De  votre  côté  , 
ne  seriez-vous  point  à  portée  de  lui  faire  entre- 
prendre quelque  dessein  ou  de  langues ,  ou  de 
science  ,  qui  lui  ôtàt  le  grand  loisir  qui  le  mène 
si  souvent  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  lui  ?  Si  vous 
voyez  quelque  autre  meilleur  expédient .  ni.iii- 
dez-le-moi;  vous  verrez  avec  quel  zèle  je  m'en 
servirai. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  M.  de  Cad.  '  ne  craint 
point  les  fautes  de  son  gendre  futtn\  Cela  étant , 
il  faut  faire  le  mariage  au  jjIus  tôt.  et  voir  s'il 
redressera  le  jeune  homme.  Dieu  le  veuille.  Je 
vous  renvoie  l'imprimé  de  M.  Préceiles.  N'en 
sauroit-on  trouvri'  pour  de  l'argent  aucun  autie 
exemplaire  .' 

Mille  amitiés  au  grand  abi)é  ((k  Heauinont). 
Tout  à  mon  très-cher  enfant  sans  réserve  m 
C/ir/sro  Jesu  Domino  nostro. 

Ce  que  je  vous  conjure  de  bien  peseï-  pour 
l'alVaire  de  M.  Sabatier,  c'est  la  comj)araison  de 
M.  Sabatier  avec  le  sujet  (ju'on  poiu'roit  me 
choisir  en  sa  place.  Je  suppose  qu'il  a  plus  d'ima- 
gination que  de  jugement  bien  solide,  que  sa 
vertu  est  imparfaite,  qu'il  est  vif,  jaloux,  déli- 
cat ,  et  facile  à  blesser  :  mais  sa  délicatesse ,  pour 
ne  rompre  pas  avec  Saint-Sidpice,  est  édiliante. 
Il  a  de  la  vertu  et  du  talent  extérieur.  Il  est 
sùicment  éloigné  du  jansénisme.  Il  croit  pou- 
voir mener  des  ouvriers  prêts  à  travailler  sous 
lui.  Il  a  de  l'expérience  ;  il  connoît  le  pays  ,  et 
mi!  témoigne  de  l'inclination  pour  y  revenir. 
<Jue  me  dounera-t-on  en  sa  |)lace?  [)eut-(Miv  mi 
jeune  docteur  sortant  des  études,  qui  n'aura 
jamais  été  éprouvé,  qui  ne  connoîtra  point  le 
travail  ni  les  provinces,  qui  sera  méprisé  par 
nos  rigoristes.  Ils  diront  :  Kalloit-il  déposséder 
nos  gens,  pour  faire  venir  de  Paris  un  tranchot 

'  Voyt'z,  imi-uii  les  Lctircs  diverses,  la  Lxxiii*  et  la  iio(,, 
3  ,  I.  VII ,  j).  537.  Il  n-sultc  do  la  ((uc  ccUe  lettre  est  de  l70o 
et  non  de  1701  ,  comiiic  nous  l'avions  conjecturé  d'abord.    ' 
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de  cette  espèce?  D'ailleurs,  M.  Sabatier  n'at- 
tend qu'un  mot,  qu'il  comprendra  d'abord.  M. 
Leschassier  n'a  pas  besoin  de  rompre  la  glace  : 
elle  est  toute  rompue.  Il  ne  s'agit  que  de  lui 
faire  savoir  un  oui  ou  un  non ,  de  la  manière 
la  plus  précautionnée ,  pour  ne  commettre  point 
Saint-Sulpice.  Voyez  donc,  mon  très-cher  en- 
fant, avec  M.  Brenier  et  les  autres,  ce  qu'on 
peut  choisir.  Pour  moi,  je  ne  \eux  rien  :  je 
crains  de  vouloir  après  tant  de  mécomptes,  et 
je  vous  proteste  que  je  serai  toujours  content 
quand  vous  aurez  décidé  le  mieux  qu'il  vous 
aura  paru. 

Mandez-nous  que  M"^  voire  sœur  tse  porte 
bien,  dès  que  Godin  sera  arrivé  heureusement. 


XGV.  (XLIII.) 

A  L'ABBÉ    ***. 

Il  le  presse  de  revenir  à  Cambrai  pour  travailler  au  séminaire. 
A  Cambrai,   \i  juillet  1701. 

Vous  avez  su,  monsieur,  que  je  n'ai  pu  re- 
fuser à  M.  l'évèque  d'Arras  de  vous  laisser  en- 
core à  Douai ,  pour  empêcher  la  ruine  d'une 
œuvre  que  votre  présence  soutient  :  mais  com- 
me cette  condescendance  .  dont  j'ai  usé  jusqu'ici 
par  déférence  pour  ce  prélat,  doit  avoir  ses 
bornes,  et  qu'il  n'est  pas  juste  de  préférer  tou- 
jours une  œuvre  étrangère  ,  aux  besoins  de  no- 
tre séminaire  diocésain  ,  je  vous  prie  de  penser 
bien  sérieusement  à  venir  bientôt  nous  aider.  Il 
seroit  même  fort  à  désirer  que  vous  prolitassiez 
du  reste  du  temps  de  votre  séjour  à  Douai  .  pour 
y  prendre  des  degrés  dans  l'Université,  comme 
vous  m'aviez  assuré  que  vous  le  feriez.  Je 
compte  que  vous  viendrez  avant  la  lin  de  l'au- 
tomne. Je  vous  aime  et  je  vous  estime  vérita- 
blement. Ainsi  vous  ne  devez  nullement  douter 
de  l'aftection  avec  laquelle  je  serai  toujours  en- 
tièrement avons. 


XCVI. 


(XLIV. 


A  M.  LESCHASSIER, 

.SIPÉRIELR    DU    SÉMINAIRE    DE    SAINT-SULPICE. 

Il  lui  envoie  le  diraissoire  d'un  de  ses  diocésains,  et  souhaite 
(jue  l'ancienne  simplicité  se  consen'e  à  Saint-Sulpice. 

A  Cambrai  ,  22  mais  1706. 

Je  suis,  monsieur,  dans  un  vrai  tort  à  votre 
égard  j  mais  je  vous  supplie  de  croire  que  c'est 
par  un  mécompte,  auquel  mon  cœur  n'a  eu  au- 
cune part ,  que  je  suis  en  demeure.  Un  long  sé- 
jour à  Bruxelles,  où  je  n'avois  pas  un  moment 
de  libre ,  et  divers  autres  embarras  m'ont  em- 
pêché de  vous  envoyer  le  dimissoire  de  M.  Noi- 
ret.  Je  ne  puis  réparer  ma  faute  qu'en  vous 
l'envoyant.  Ma  conscience  est  bien  déchargée 
quand  je  me  repose  sur  la  vôtre.  Vous  savez 
combien  j'aime  et  révère  la  mémoire  de  M. 
Tronson,  qui  m'avoit  servi  de  père  pour  la  vie 
ecclésiastique.  Quoique  je  n'aie  jamais  vu  M. 
Olier,  je  n'ai  rien  oui  dire  de  sa  conduite  et  de 
ses  maximes,  qui  ne  m'ait  fait  une  profonde 
impression,  et  qui  ne  me  persuade  que  l'esprit 
(le  grâce  l'animoit.  Je  prie  souvent  Dieu  que  ce 
premier  esprit  de  simplicité  et  d'éloignement  du 
siècle  se  conserve  dans  Saint-Sulpice.  Si  le  goût 
de  l'esprit  et  de  la  science  éclatante  s'y  introdui- 
soil  insensiblement ,  l'ouvrage  de  M.  Ulier  et  de 
M.  Tronson  ne  subsistcroit  plus.  Vous  savez 
d'ailleurs,  monsieur,  quelle  étoit leur  horreur 
de  la  nouveauté.  Il  faut  espérer  que  votre  zèle 
et  votre  fermeté  soutiendront,  malgré  tant  de 
[lérils  ,  une  maison  qui  est  une  source  de  grâce 
pour  tout  le  clergé.  Je  serai  toute  ma  vie ,  avec 
un  véritable  attendrissement  de  cœur,  dévoué  à 
Saint-Sulpice.  De  plus ,  je  serai  toujours  avec  la 
vénéralion  que  vous  méritez,  monsieur,  votre, 
etc. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  je  me 
recommande  aux  prières  de  M.  Bourbon  ,  que 
j'aime  corcUalement.  J'espère  qu'il  ne  m'ou- 
bliera pas  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à 
Lorette.  Je  souhaite  que  toutes  les  personnes 
qui  ont  le  plus  de  talent  chez  vous  imitent  la 
simplicité  et  le  recueillement  de  ce  saint  prêtre. 
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XCVll. 
Al.    MÊME. 


(XLV.) 


Il  lui  envoie  un  dmiissoire  pour  au  de  ses  diocésains. 

A  Cambial,  10  aoùl   (706. 

Je  vous  supplie  ,  monsieur,  de  vouloir  bien 
vous  chai'ger  du  diniissoire  ci-joint ,  et  de  char- 
ger l'un  des  directeurs  de  votre  téniinHire  de 
tout  ce  qui  regarde  l'ordination  du  jeune 
homme  dont  il  s'agit.  Je  ne  vous  donne  cet  em- 
barras qu'à  cause  de  la  confiance  en  Saint-Sul- 
pice  que  j'ai  eue  dès  ma  première  jeunesse 
et  que  je  conserverai  jusqu'à  la  mort.  Je  suis 
très-parfaitement  ,  monsieur,  etc. 


sures  pour  le  contenter  ,  comme  mon  grand- 
vicaire  dans  cette  fonction.  Si  M.  Leschassier 
décide  pour  son  ordination  ,  je  n'examinerai 
rien  après  lui  ,  et  je  croirai  sa  vocation  bien 
éprouvée  ,  quand  il  l'enverra  pour  recevoir  les 
ordres.  J'estime  et  j'honore  avec  une  sincère 
affection  les  autres  conmiunautés  :  mais  je  n'y 
connois  personne  ,  et  je  ne  veux  avoir  qu'un 
seul  homme  d'une  piété  et  d'une  sagesse  con- 
nue ,  à  qui  j'adresse  ces  sortes  d'affaires.  Je 
vous  conjure  .  mon  cher  neveu  ,  de  faire  en- 
tendre tout  ceci ,  le  plus  doucement  qu'il  vous 
sera  possible,  aux  personnes  qui  vous  ont  parlé. 
Je  ne  voudrois  jamais  que  faire  plaisir  •.  mais 
il  faut  suivre  quelque  ordre  ,  et  ne  s'en  départir 
pas  facilement  .  quand  on  a  cru  avoir  de  forics 
raisons  pour  l'étabhr.  surtout  quand  on  s'y  est 
déjà  engagé. 


XCVIII.  (XLVI.) 

A  L'ABBÉ  DE  BEALMONT. 

11 5c  décharge  sur  MM .  de  Saint-Sulpice  de  l'cxaineu  des  sujets 
du  diocèse  de  Cambrai  qui  aspirent  aux  saints  ordres. 

A  Cambrai,   1  ikH'i'uibre  1706. 

J'ai  prié  M.  Leschassier,  mon  cher  neveu  , 
de  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la 
vocation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de 
mon  diocèse  qui  se  trouveront  à  Paris  ,  et  qui 
ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  l'ordination  , 
après  avoir  passé  par  les  épreuves  de  notre 
séminaire.  Comme  ces  cas-là  reviennent  assez 
souvent,  j'ai  cru  ,  à  l'exemple  de  plusieurs  évo- 
ques, devoir  m'adresser  à  quelque  commu- 
nauté fixe  ,  dont  le  supérieur  fît  en  quelque 
façon,  à  cet  égard  ,  les  deux  fonctions  de  supé- 
rieur de  séminaire  et  de  vicaire-général.  D'ail- 
leurs il  m'a  paru  (pie  je  devois  me  lixer  à  Saint- 
Sulpice.  (^est  une  maison  où  j'ai  été  nourri  , 
que  ma  famille  a  toujours  chérie  et  révérée  , 
long-temps  avant  que  je  fusse  au  monde.  Je 
connois  la  piété  et  l'exactitude  (]ui  y  régnent. 
Quoique  je  sois  depuis  long-temps  hors  de 
commerce  avec  eux  ,  je  ne  puis  ni  cesser  de  les 
estimer,  ni  m'empêcher  de  les  préférer  à  toute 
autre  maison  pour  cet  examen.  J'ai  même 
envoyé  à  M.  Leschassier  le  dimissoire  pour  M. 
Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis  plus  changer  cet  en- 
gagement. M.  Gaignot  ne  peut  s'adresser  qu'à 
M.  Leschassier.  C'est  à  lui   à  prendre  ses  me- 


XCLX.  (XLVIL) 

A  M.   LESCHASSIER. 

Le  prélat  déske  que  les  sujets  du  diocèse  de  Cambrai  qui 
demeurent  à  Paiis,  soient  éprouvés  avant  l'ordination  au 
séminaire  de  Saint-Snlpicc. 

A  CaMibrai  ,  20  décembre  1706. 

Je  n"ai  pas  eu,  monsieur,  la  moindre  pensée 
de  vous  donner  aucun  embarras,  pour  les  sujets 
de  mon  diocèse  qui  ne  demeurent  pas  dans 
votre  séminaire.  Je  connois  trop  l'esprit  de 
votre  maison  ,  depuis  le  temps  de  feu  M.  Trou- 
son  ,  pour  ne  savoir  pas  que  \ousèles  absolu- 
ment renfermé  dans  vos  fonctions  du  dedans  , 
sans^ous  charger  du  deliors.  Il  y  auroit  de  l'in- 
discrétion à  vous  demander  des  soins  au-delà 
de  ces  bornes  ;  mais  comme  je  ne  connois  point 
l'état  présent  des  autres  séminaires  ,  et  que  je 
compte  (pie  ]'es[)ritdu  votre  n'est  point  change, 
je  suis  bien  aise  de  ne  donner  des  dimissoires 
pour  l'ordination  à  nos  diocésains  ,  qu'après 
qu'ils  auront  été  éprouvés  chez  vous,  s'ils  de- 
meurent à  Pari.i.  Voilà,  monsieur,  l'unique 
chose  que  je  vous  demande.  Elle  se  réduit  à 
votre  fonction  de  sui)éricur  ,  sans  y  ajouter  le 
moindre  embarras.  (Vcst  avec  estime  et  véné- 
ration pour  voire  maison  et  pourvotre  personne, 
(pic  je  suis  loujoui's  ,  elc. 


398 


LETTRES  STR  LA  JURIDICTION 


C.  (XLVIIL) 

A  U     M  È  M  E. 

Sur  la  mort  de  .M.  iJourlion. 

A  Cambrai,   19  iiovciiilnp  1709. 

.Ie  vous  envoie,  luoiisieiir ,  un  dimissoire 
pour  M.  (le  Sars,  et  je  suis  nivi  de  tout  le 
bien  que  vous  m'en  dites.  iSotre  diocèse  a  un 
besoin  incroyable  de  tels  sujets  :  car  presque 
tous  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  ont  le  plus 
d'étude  et  de  régularité  sont  prévenus  pour  les 
nouvelles  opinions.  Les  nialbeursde  cette  guerre 
font  encore  plus  de  tort  à  l'Eglise  qu'à  la  France. 

Je  suis  véritablement  toucbé  de  la  mort  de 
M.  Bourbon.  Tout  ce  qui  avoit  été  cher  à  feu  M. 
Tronson  me  l'étoit  aussi  :  de  plus,  j'aimois  et  je 
révérois  du  fo)id  du  cœur  M.  Bourbon;  c'était 
un  saint  prêtre.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne 
beaucoup  de  semblables,  et  que  les  ouvriers  qui 
se  forment  chez  vous  ressemblent  aux  anciens, 
formés  par  MM.  Olier  etTronson.  La  solide  piété 
pour  le  saint  Sacrement  et  pour  la  sainte  Vierge, 
qui  s'affoiblisseul  et  qui  se  dessèchent  tous  les 
jours  par  la  critique  des  novateurs,  doivent  ôtie 
le  véritable  héritage  de  votre  maison.  Elle  me 
sera  très-chère  le  reste  de  ma  vie  ,  et  je  serai 
toujours  très-fortement ,  monsieur,  etc. 

Je  ne  manquerai  pas  de  prier  |»our  M.  Bour- 
bon :  mais  je  compte  que  c'est  lui  qui  priera 
pour  nous  :  jai  une  vraie  contiancc  en  ses 
prières.  Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que 
j'ajoute  ici  mille  assurances  d'estime  très-cor- 
diale pour  M.  Brenier. 


CI.  (XLIX.) 

MÉMOIRE  AL  ROI, 

SLR    LIMPOllTANCi-:    DE  C0.\1-IER    LE   SEMINAIHE   DE 
CAMBRAI  AL\  PRÊTRES  DE  SAINÏ-SULIMCE  i. 

Fcvii-M-  1712. 

Qloiqce  je  veuille  toujours  demeurer  dans 
les  bornes  de  la  plus  cxacle  discrétion ,  et  de 

'  Féiicloii  piiNoya  ce  Mciiioirc  au  duc  de  Clievii-usc  avec  sa 
IcUre  (lu  -1  février  171-2.  Voyez  t.  vu  .  j..  371. 


la  plus  respectueuse  crainte  d'importuner  le 
Roi ,  je  crois  néanmoins  qu'il  est  de  mon  de- 
voir de  prendre  la  liberté  de  lui  faire  une  très- 
humble  supplication  en  faveur  du  diocèse  de 
Cambrai. 

Après  des  embarras  et  des  méconq^tes  infinis, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  pour  supérieur 
de  notre  séminaire  un  homme  excellent ,  qui  y 
a  travaillé  avec  un  grand  fruit  :  mais  son  âge  et 
ses  grandes  infirmités  le  mettent  hors  d'état  de 
continuer. 

Je  ne  saurois  mettre  en  sa  place  aucun  reli- 
gieux ,  parce  que  notre  clergé  supporleroit  tiès- 
impatiemmeut  de  se  voir  conduit  par  des  régu- 
liers. Ce  seroit  attirer  beaucoup  de  haine  et  de 
contradiction  à  notre  séminaire. 

Tous  nos  ecclésiastiques  qui  ont  du  talent  et 
de  la  vertu  ,  ont  étudié  à  Louvain  ou  à  Douai , 
dans  des  principes  qui  établissent ,  ou  du  moins 
qui  favorisent  très-dangereusement  le  jansé- 
nisme. Je  ne  puis  me  résoudre  à  confier  l'ins- 
truction de  tous  nos  ordinands  à  un  homme 
prévenu  de  ces  principes  corrompus  ou  dan- 
gereux. 

De  plus,  les  meilleurs  sujets  du  pays  n'ont 
été  accoutumés  qu'à  la  discipline  très-défec- 
tueuse de  leurs  collèges  :  ils  ne  s'acconmiodent 
nullement  des  exercices  plus  réguliers  ,  par  les- 
quels les  séminaires  de  France  rendent  les  sémi- 
naristes plus  sobres,  plus  modestes  et  plus  édi- 
fians.  Ainsi  le  pays  ne  me  fournit  aucun  sujet 
propre  à  cette  fonction. 

Je  ne  saurois  avoir  recours  aux  diverses  con- 
grégafions  de  France  qui  se  chargent  des  sémi- 
naires :  je  n'yconnois  plus  personne.  Quoique 
je  ne  veuille  rendre  aucun  corps  suspect  sur  sa 
doctrine  ,  j'avoue  que  je  crains  extrêmement  le 
jansénisme  ,  sachant  par  expérience  qu'il  s'in- 
sinue avec  un  art  incroyable  dans  les  commu- 
nautés. Je  sais  même  qu'il  y  a  des  corps  dis- 
tingués par  leur  science  et  par  leur  régularité  , 
auxquels  le  Roi  refuse  des  lettres-patentes  pour 
entrer  dans  de  nouveaux  séminaires  ,  parce 
que  Sa  Majesté  a  quelque  ombrage  sur  leur 
doctrine. 

L'unique  corps  dont  il  me  reste  quelque 
connoissance  plus  distincte  ,  est  celui  de  Saint- 
Sulpice.  Quoique  je  n'aie  aucun  conunerce  avec 
lui,  je  sais  qu'il  persiste  dans  son  ancien  zèle 
contre  toute  nouveauté.  Je  croirois  notre  sémi- 
naire en  bonne  main,  s'il  avoit  un  supérieur  de 
ce  corps-là. 

Ce  corps  ,  retenu  par  de  fortes  considéra- 
tions ,  me  refuseroit  sans  doute  un  tel  secours , 
à  moins  que  Sa  Majesté  n'ait  la  bonté  de  lui  faire 
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savoir  (j\rcllc  ajin'c  qu'on  acconlc  un  bon  ou- 
vrier à  ungrautUliocèse  (jui  cua  le  plus  pressant 
besoin. 

Ce  qui  me  fait  espérer  celte  jxràce  ,  est  que 
ce  diocèse  mérite  une  protection  particulière  de 
Sa  Majesté.  D'un  côté,  il  est  capital  de  ne  laisser 
point  prévaloir  dans  un  diocèse  si  étendu  ,  et  si 
voisin  de  Paris,  une  secte  qui  y  est  déjà  Irès- 
puissanle  ,  et  qui  n'est  j)as  moins  ennemie  de 
l'État  que  de  l'Église.  D'un  autre  côté  ,  il  n'est 
pas  moins  important  de  travailler  à  rendre  bons 


Français  tous  les  jeunes  ecclésiastiques  de  cette 
frontière  ,  qui  sont  dans  le  pays  de  8a  Majesté. 
Ce  n'est  que  [»ar  le  séminaire  qu'on  peut  lem* 
inspirer  ces  bons  sentimens. 

Deux  mots  que  le  Roi  aura  la  bonté  de  faire 
dire  au  supérieur  de  Saint-Sulpice  ,  nous  pro- 
cureront un  bon  sujet.  Sa  Majesté  aura  devant 
Dieu  tout  le  mérite  de  cette  bonne  œuvre  ;  et 
notre  séminaire,  qui  prie  toujours  pour  sa  per- 
sonne ,  redoublera  ses  prières  pour  attirer  sur 
lui  les  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel. 


I.  E  T  T  K I  :  S 


CONCERNANT  LES  COMMUNAUTÉS  DU  DIOCÈSE  DE  CAMBRAI 


Cil. 


(L.) 


DE  FÉNELON  AU  V.  DK  UA    CHAISE. 

I>e  prél.'il  désire  que  les  maisons  des  .lésuilcs  de  Flandre, 
l'écemnienl  soumises  à  la  domination  espagnole  par  le 
traité  de  Riswick,  rontinucnt  à  dépendre  du  provineial 
de  la  Flandre  française  '. 

A  (Cambrai,  17  janvier  (1698). 

Je  suis  bien  fàclié  ,  mon  très-révérend  |)ère  , 
d'être  oblif,^;  de  vous  importuner  souvent  ,  et 
de  ne  jH)uvoir  user  de  toute  la  discrétion  que  je 
voudrois  avoir  à  votie  égard.  Voici  une  alVaire 
qui  touche  votre  corMpagnic,  et  qui  me  regarde 
aussi.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'en 
j)ai"ler  au  Roi,  si  vous  trouvez  qu'il  soit  à  propos 
de  le  l'aire. 


'  il  csl  il  remarquer  que  Forielcn,  danscpllo  lettre  au  P.  do 
l,a  Chaise,  évite  de  lui  |)arl('r  de  la  grande  alFaire  du  livre 
lies  .\fn.rime.s,  (|ui  se  poursuivoit  alors  a  Rniue  avcr  licaucoup 
d'activité.  Il  crai(;iioil  sans  dnule  de  tompronicllre  de  nouveau 
ce  ridijjieux  ,  déjà  (•i)iii|>r(uuis  lies-n'ccnimenl  par  une  lettre 
qu'il  avoit  écrite  au  laiiliiial  de  .lansoii  eu  faveui'  de  l'arclie- 
Ncqiic  (II-  Cambrai.  Celui-ci  ucaiiniiiius  se  vit  bientôt  après 
iiiiii'  de  recourir  au  P.  de  La  Chaise,  pour  se  justiller  auprès 
du  Roi  contre  les  plaintes  de  ses  adversaires,  (|ui  rejetoienl 
»ur  lui  les  didais  de  la  cour  de  Flomo.  Voyez,  dans  la  Corrva- 
lii'inlfDirr  sur  le  Qiiictisme ,  la  lettre  de  Fénelon  au  V.  de  La 
Chaise,  du  12  mai  1G'.I8. 


Vous  savez,  mon  révérend  père,  que  cette 
province  des  Jésuites  a  un  [provincial  français. 
La  paix  fait  que  certaines  maisons  de  votre 
compagnie  ont  passé  sous  la  domination  d'Es- 
pagne. Telles  sont  celles  de  Mons ,  de  Luxem- 
bourg et  d'Ath.  J'apprends  que  les  Espagnols 
laisseront  volontiers  ces  maisons  sous  le  pro- 
vincial français  qui  demeure  d'ordinaire  à  Lille. 
11  y  a  même  dans  ces  maisons  des  villes  espa- 
gnoles ,  des  recteurs  qui  sont  natifs  des  terres 
de  France.  Ainsi  le  Roi  a  de  ses  sujets  qui  sont 
recteurs  dans  les  villes  d'Espagne  ,  et  il  n'y  a 
aucun  sujet  d'Es|)agne  qui  soit  recteur  dans 
les  villes  du  Uoi.  L'unique  chose  que  vos  pères 
de  ce  pays  souhaitoroient ,  scrolt  qu'on  laissât 
leur  province  telle  qu'elle  est,  sans  la  démem- 
brer. Le  gros  de  la  province  demeurera  tou- 
jours sous  la  domination  de  Sa  Majesté  ,  avec 
le  provincial  fiançais  et  tous  les  recteurs  des 
maisons  des  villes  françaises  natifs  des  terres  du 
Roi.  Mais  si  on  vouloit  rompre  la  liaison  et  la 
subordination  qui  est  entre  les  diverses  maisons 
de  la  compagnie  de  la  province ,  ce  changement 
leur  feroit  un  grand  embarras  ,  sans  aucun 
l'ruit  pour  Sa  .Majesté. 

l'ai  (oitlre-coui),  j'en  ressenlirois  tiussi  un 
fâcheux  inconvénient.  Les  l'ispagiiols  ,  cpii  pa- 
roissent  vouloir  bien  s'accommoder  des  choses 
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en  l'état  où  elles  sont ,  quoique  la  condition  soit 
très-inégale,  ne  manqueroient  pas  d'être  peines, 
si  on  retranchoit  de  cette  province  des  Jésuites 
les  maisons  de  la  compagnie  qui  sont  sur  leurs 
terres.  U  ne  leur  en  laudroit  pas  duvanlage 
pour  les  déterminer  à  faire  de  leur  coté  un  re- 
tranchement contre  moi.  Ils  pourroient  m'o- 
bligera établir  à  Mons  un  grand-vicaire  et  un 
otticial  pour  toute  la  partie  de  ce  diocèse  qui 
est  de  leur  domination  :  après  quoi  ils  ne  me 
laisseroient  aucune  liberté  d'aller  visiter  toute 
cette  partie  ,  qui  fait  au  moins  la  moitié  de  ce 
diocèse.  Ce  grand-vicaire  et  cet  officiai  règle- 
roientlout  sans  moi.  Nulle  affaire  ne  viendroit 
j)lus  ici.  Les  ordinands  mêmes  n'y  pourroient 
plus  venir,  U  me  faudroit  établir  un  second 
séminaire  à  Mons,  ce  qui  m'est  impossible.  Je 
serois  ainsi  exclu  de  toutes  mes  fonctions  de 
pasteur  pour  la  moitié  de  mon  troupeau  :  ce 
seroit  une  espèce  de  schisme,  La  même  chose 
se  feroit  ensuite  pour  les  diocèses  de  Tournai  , 
d'\pres  et  de  Saint-Omer.  On  n'auroit  pas  la 
même  chose  à  faire  sur  ceux  de  Matines  ,  de 
Gand  et  de  Bruges,  qui  n'ont  rien  sur  les  terres 
du  Roi.  Il  est  certain  ,  mon  révérend  père,  que 
cela  feroit  un  tort  irréparable  à  nos  diocèses, 
surtout  à  celui  de  Cand>rai  ,  qui  a  autant  d'é- 
tendueau-dclà  de  Mons  qu'en-decà.  Vousaurez 
la  bonté,  mon  révérend  père,  d'examiner  s'il  est 
a  jtrojios  do  représenter  tout  ceci  à  Sa  Majesté. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  me  mêler  que  des  choses 
qui  touchent  mes  fonctions,  et  je  ne  veux  que 
dire  ce  que  je  pense  ,  après  quoi  ma  conscience 
est  déchargée  ,  et  je  ne  souhaite  que  de  bien 
obéir.  Je  suis  avec  une  vénération  singulière  et 
un  attachement  cordial  pour  toute  ma  vie,  etc. 


CIII. 
A  M***. 


(LI) 


Le  prélaf  demande  quelques  rcnseignemens  pour  l'élection 
prochaine  d'une  abbesse  de  Maubeuge. 

A  Ciiiulnui  ,  I  juin    1609", 

Je  vous  prie  ,  monsieur ,  de  me  mander  exac- 
tement tout  ce  que  vous  connoissez  des  princi- 
paux sujets  qu'on  peut  choisir  dans  le  chapitre 
de  Maubeuge  ,  pour  lui  donner  une  dame.  Si 
la  cour  me  députe  pourassister  à  cette  élection, 
avec  M.  le  gouverneur  Ju  pays  et  M.  l'inten- 
dant ,  je  dois  être  instruit  de  tout  ce  qui  regarde 
le  succès  de  cette  élection  et  le  plus  grand  bien 


du  chapitre.  Je  compte  donc  que  vous  prendrez 
la  peine  de  me  mander  au  plus  tôt  les  qualités 
de  chacune  des  dames  qui  sont  à  portée  d'être 
élues.  Il  y  a  long-temps  que  vous  devez  les 
connoitre  à  fond  .  par  vous  ou  par  autrui.  J'es- 
père que  vous  m'ouvrirez  là-dessus  votre  cœur 
sans  réserve  ,  et  que ,  sans  aucune  complai- 
sance humaine,  vous  ne  regarderez  que  Dieu 
seul  dans  toutes  les  choses  que  vous  me  con- 
fierez. Pour  moi,  je  ne  découvrirai  jamais  à 
personne  du  monde,  sans  exception,  que  je  vous 
aie  consulté,  ni  que  vous  m'ayez  répondu  en 
cette  matière.  Ainsi  ne  craignez  point  de  me 
parler  ingénument ,  et  ne  songez  qu'à  déchar- 
ger votre  conscience.  De  votre  part,  ne  dites, 
s'il  vous  plaît ,  à  personne  du  n)onde  sans  ex- 
ception ,  que  je  vous  aie  demandé  vos  pensées. 
11  est  juste  que  vous  me  gardiez  le  même  se- 
cret que  je  vous  promets  de  vous  garder.  Je 
suis,  monsieur,  cordialement  tout  a  vous  pour 
toujours. 


CIV  *  *. 
A  M.  DE  DERNIÈRES, 

IMENDAM    DL-    HAINACT. 

Rcmcrcinient  à  rintendaut  pour  ses  offres  obligeantes  ;  Fé- 
nclon  lui  recoinniande  une  affaire  importante  au  bien  de 
l'Eglise. 

A  Cambrai  ,  -2  juin  (1699). 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  avec  tous  les  sentimens 
qui  vous  sont  dus ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrirc.  Les  offres  dont  elle 
est  remplie  sont  si  obligeantes ,  que  je  ne  sau- 
rois  vous  en  faire  d'assez  grands  remercîments. 
Je  les  acceplerois  avec  joie  ,  monsieur ,  si  je  ne 
craignois  d'être  indiscret.  Mon  inclination  se- 
roit tout  entière  de  passser  dans  votre  maison 
le  temps  que  je  dois  être  à  Maubeuge  '.  Mais 
vous  aurez  chez  vous,  monsieur  ,  M.  le  comte 
de  Montberon  ;  et  je  crains  de  vous  incommoder 
en  usant  trop  librement  de  vos  honnêtetés; 
elles  me  touchent  à  un  point  qui  est  difficile  à 


'  i'cm'loii  M'iioil  ilVlri' clO|>ulo  par  le  Roi,  pour  ii>si*k'i' a 
l'éleelion  de  l'abliesse  do  Maubeuge,  avec  M.  de  Monlberoii 
lîouvernenr  de  Cambrai,  et  M.  de  Beriiiércs,  inleiulaiit  ilu 
Haiuaut.  Ce  dernier,  qui  lésidoil  habiiuellcmenl  a  Maubeuge, 
olfiil  a  Fénelun  un  apiiarlcmeul  dans  sa  maison  ,  pendant  le 
séjour  ([u'il  devoil  faire  dans  cette  ville.  L'élection  eut  lieu 
au  mois  (le  juillet  ;  la  comnmnauté  présenta  au  Roi.  selon 
l'usage  ,  trois  cbanoinesscs ,  parmi  lesquelles  se  trouvoit  ma- 
demoiselle lie  Noyellcs,  qui  lut  agréée  par  le  Roi. 
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exprimer.  En  attendant  le  \oyage  de  Mau- 
beuge  ,  pour  lequel  vous  nie  doiniez  beaucoup 
d'impatience  .  je  vous  supplie  .  inonsiem- .  d'a- 
voir la  bonté  d'écouter  mon  intendant  .  (|ui 
vous  rendra  compte  ,  s'il  vous  plaît,  de  quel- 
ques alVaires  où  j'ai  grand  besoin  de  votre  se- 
cours pour  les  intérêts  de  l'Église.  Après  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  en  vous  jusqu'ici  .  je  ne  puis 
être  en  peine  d'aucune  alVaire  (jni  [)asse  par  vos 
mains.  Vous  ne  pouvez  avoir  (piebpie  égard 
pour  personne  qui  soit  plus  fortement  et  j)lus 
parfaitement  que  moi,  monsieur,  votre  .  etf. 


CVl. 


(LUI). 


GV. 


(l.lli. 


DU  P.   DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

Il  lui  aiiiïiiiice  i|iip  If  R<ti  a  nommé  niailêinriisflle  de  Noyellos 
il  ralibajv  lie  iliaiioino^si's  ilc  .Maiibciige. 

A  l»aris.  18  iiiillil   IC99. 

J'ai  lu  ,  monseigneur,  avec  bien  du  plaisir, 
dans  la  belle  et  très-cbère  lettre  dont  vous  m'a- 
vez bonoré  ,  les  ([ualités,  le  mérite  et  la  vertu 
de  .M''"^dcNo\elles.  Vous  en  exprimez  b;  carac- 
tère presque  aux  mêmes  termes  que  je  l'avois 
décrit  à  Sa  Majesté  ,  lorsque  je  reçus  le  \erbal 
de  l'élection  à  laquelle  vous  avez  présidé  ;  et 
comme  la  longue  vacance  de  l'abbaye  des  cba- 
noinesses  de  Maubenge  ne  permettoit  |)as  à  Sa 
Majesté  de  dilVérer  à  leur  donner  une  abbesse  , 
elle  se  détermina  d'abord  eu  faveur  de  celle 
qui  ,  non-seulement  n'avoil  nulle  brigue  ni 
sollicitations,  mais  qui  au  contraire  fuyoit  cette 
dignité  de  tout  son  pouvoir,  et  nomma  M'^"" 
deNoyelles.  sane  autre  recommandation  que 
celle  de  sa  piété  et  de  son  mérite.  11  y  avoit 
déjà  trois  jours  qu'elle  étoit  nommée  lorsque 
j'ai  reçu  votre  obligeante  lettre,  Sa  Majesté 
n'ayant  nul  égard  aux  fortes  et  pressantes  bri- 
gues qu'on  faisoit  pour  les  deux  antres  propo- 
sées. Je  suis  ravi  que  Sa  Majesté  ait  cnncouru 
avec  vous  dans  le  même  sentiment  po\u'  le  bien 
d'une  abbaye  de  cette  conséquence.  Je  suis 
avec  im  respect  très-sincère  ,  etc. 


DE  FENELON 

AU  SUPÉRIEUR  D'UNE  MAISON 

DE  L'ORATOIRE 

srn'KK  rtANs   i.k  itiocksr.   dk  i.amuuai. 

Il  lui  téiiioigiie  son  élonncnipul  îles  réponses  que  lui  ont 
r.iile?  linéiques  étudians  de  l'Oraloire  sur  les  matières  de 
la  oTàre.  Il  laisse  pleine  liberté  sur  les  opinions,  pourvu 
que  l'on  se  conforme  au  concile  ilo  Trente  cl  aux  dernières 

constltulioii-;  du  saint  siège. 

A  raiiilinii,  -23  jiiivi.M-   ITIO. 

Jk  crois  ,  mon  révérend  père,  que  je  dois 
répondre  moi-même  à  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  d'écrire  à  M.  Stiévenard  ,  pour  me 
demander  quelque  éclaircissement. 

1"  L'explication  que  j'ai  demandée  à  vos  jeu- 
nes ordinands  ne  rouloit  que  sur  deux  points. 
Le  premier  est  que  vos  confrères  étant  engagés 
à  m'expliquer  une  ditlerence  précise  entre  leui- 
grâce  et  celle  de  Calvin  ,  me  répondirent  qu'elle 
consisloit  en  ce  que  celle  de  Calvin  entraîne 
l'bomme  comme  une  hvu[e ,  perfroliif  ut  hm- 
titm,  au  lieu  que  la  grâce  dont  il  s'agit  n'en- 
traîne point  l'bomme  aveuglément.  Le  second 
point  est  que  couuue  je  demandois  à  vos  con- 
frères, conunent  un  commandement  est  possible  ù 
un  juste  lorsqu'il  le  presse  de  faire  un  acte  sur- 
naturel ,  ils  me  répondirent  que  ce  juste  a  le 
lioiivoir  éloigné  de  faire  cet  acte  ,  quoiqu'il  ne 
le  fasse  pas.  J'allai  plus  avant ,  et  je  demandai 
en  quoi  consiste  ce  pouvoir  éloigné  .  et  on  me 
répondit  qu'il  consistoit  au  moins  dans  le  pou- 
voir ou  capacité  de  recevoir  la  grâce  qui  man- 
que à  ce  juste  ,  potest  accipere  gratiam.  D'ail- 
leurs d'autres  oi'dinands  de  votre  maison  m'a- 
voient  soutenu  ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  dans 
l'examen  de  l'ordination,  en  j)lein  vicariat, 
que  l'exemption  de  contrainte  suflit  j^our  méri- 
trr  et  pour  démériter  ,  en  sorte  qu'un  bien- 
beureux  jjourroit  mériter,  malgré  la  nécessité 
où  il  se  trouve  .  pourvu  qu'il  fût  voyageur. 
Nonobstant  une  si  éuoiTue  réponse  ,  je  les  adnn's 
aux  ordres,  sur  la  parole  expresse  que  le  père 
qui  les  présentoil  me  donna  ,  qu'on  les  instrni- 
voit  à  l'avenir  selon  la  saine  doctrine,  ^'ous 
voyez  par  là  ,  mon  révérend  |)i  ir  .  que  j'ai  fait 
deux  cbosesqui  doivent  vous  convaincre  de  ma 
bonne  volonté  :  l'une  est  que  je  me  suis  borjié 
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à  evclure  l'iierésie  manifesle  :  l'autre  est  que 
j'ai  usé  dune  condescendance  peut-être  exces- 
sive ,  pour  ménager  vos  pères,  et  pour  leur 
montrer  une  cordiale  amitié. 

2°  Vous  me  demandez  ce  que  je  \eux  que 
vous  enseigniez  à  vos  étudians.  Permettez-moi 
de  vous  répondre  que  je  ne  veux  ritru ,  et  que 
je  laisse  à  chacun  toute  l'étendue  de  la  liberté 
d'opinion  que  l'Église  laisse  à  ses  enfans.  Eh  ! 
qui  suis-je  pour  vouloir  aller  plus  loin  qu'elle? 
Je  me  borne  à  demander  en  son  nom  ,  qu'on 
n'enseigne  plus  rien  contre  le  concile  de  Trente 
et  contre  les  cinq  constitutions  sur  le  jansé- 
nisme. 

3°  Vous  me  promettez  de  vous  conformer  à 
mes  intentions ,  et  clenijuger  vos  professeurs  à 
suivre  mes^  sentimens.  Vous  offrez ,  si  Je  le  dé- 
sire, d'enseigner  la  g/'âce  suffisante  au  sens  des 
Jésuites  et  soumise  au  libre  arbitre ,  ou  la  f/ràce 
congrue  de  Suarez.A^vie?.,  s'il  vous  plaît,  mon 
révérend  père,  que  je  vous  dise  que  j'userois 
d'une  autorité  qui  ne  m'appartient  pas  ,  si  je 
voulois  imposer  une  loi  sur  les  opinions  libres 
dans  les  écoles  catlioliqiies.  Il  n'est  nullement 
nécessaire  pour  la  pureté  de  votre  foi ,  que  vous 
enseigniez  les  opinions  du  Suarez.  Je  vous  re- 
présenterai seulement  que  la  grâce  sous  l'actu- 
elle motion  de  laquelle  la  volonté  a  encore  une 
indillérence  active  pour  y  consentir  ou  pour  lui 
refuser  son  consentement,  n'est  point  soumise 
au  /«Z're  ffri///'e.  Saint  Augustin  n"a  point  connu 
de  grâce  soumise  au  libre  arbitre,  et  il  a  dit 
néanmoins  que  ,  quand  la  grâce  la  plus  efticace 
nous  meut  actuellement ,  elle  laisse  à  notre  vo- 
lonté le  choix  de  consentir  ou  de  refuser  son 
consentement  :  consent  ire  vel  dissent  ire  pro- 
priœ  voluntatis  est.  C'est  donner  un  tour  cap- 
tieux ,  indécent,  et  même  odieux  ,  au  dogme 
catholique  ,  que  Je  donner  le  nom  de  soumise 
ou  libre  arbitre  ,  à  toute  grâce  qui  ne  nous  pré- 
vient pas  inévitablement  ,  et  qui  ne  nous  dé- 
termine pas  invinciblement  à  l'acte.  Il  est  vrai 
que  saint  Augustin  dit  que  le  secours  qu'il 
nomme  guo  n'est  pas  laissé  au  libre  arbitre  ; 
mais  c'est  une  des  preuves  par  lesquelles  ou 
peut  démontrer  que  ce  secours,  qu'il  n'attri- 
l»ue  qu'aux  seuls  prédestinés  pour  le  seul  mo- 
ment de  la  persévérance  finale,  ne  peut  pas 
être  la  grâce  actuelle  et  intérieure  ,  puisque  ce 
père  veut  que  que  toute  grâce  actuelle  et  inté- 
rieure soit  laissée  au  libre  arbitre  pour  y  con- 
sentir ou  n'y  consentir  pas,  et  qu'au  contraire 
le  secours  ^?/o  est  un  secours  de  Providence, 
connue  parle  saint  Thomas,  auquel  les  volontés 
des  bonimes  ne  peuvent  résister,  dit  saint  Au- 


gustin ,  et  qui  n'est  pas  laissé  à  la  volonté  pour 
y  consentir  ou  pour  n'y  consentir  pas. 

-i"  Vous  demandez  si  je  veux  que  vous  con- 
damniez la  grâce  efficace  par  elle-même  au  sens 
des  Thomistes.  Non  ,  mon  révérend  père  ,  je  ne 
veux  condamner  aucune  des  opinions  que  l'É- 
glise ne  condanme  pas.  Quand  vos  professeurs 
n'enseigneront  la  préinotion  pb.ysique  que 
comme  une  opinion  libre,  avec  tous  les  assai- 
sonnemens  qui  ont  été  proposés  dans  les  con- 
grégations de  auxiliis  ,  vous  n'admettrez  qu'un 
mouvement  prévenant  de  la  première  cause , 
qui  est  proposé  comme  également  essentiel  dans 
tous  les  différens  états  de  l'homme,  parce  que 
la  subordination  de  la  seconde  cause  à  l'égard 
de  la  première  est  toujours  absolue  en  tout  état  ; 
vous  admettrez  un  secours  que  les  véritables 
Thomistes  disent  que  Dieu  donne  comme  le 
simple  concours  IxXexigence  de  la  cause  seconde  ; 
vous  n'admettrez  qu'un  secours  qui  n'a  rien  de 
médicinal ,  puisqu'il  est  de  tous  les  états ,  et  que 
sans  lui  la  grâce  suffisante  donne  médicinale- 
ment  toute  la  vertu  nécessaire  pour  réparer 
notre  foiblesse ,  et  pour  proportionner  notre 
force  aux  difficultés  du  degré  présent  de  concu- 
piscence par  rapport  à  l'acte  commandé,  alln 
de  nous  mettre  dans  le  pouvoir  complet  et  pro- 
chain d'accomplir  le  commandement.  Quand 
vous  enseignerez  cette  opinion  de  philosophie 
sur  la  subordination  de  la  cause  seconde  à  l'é- 
gard de  la  première ,  avec  ces  correctifs,  et  dans 
la  sincère  disposition  d'abandonner  cette  o[)i- 
nion  dès  qu'elle  paroitra  alfoiblir  ou  obscurcir 
le  dogme  de  foi  sur  le  libre  arbiti-e,  sur  le  mé- 
rite ,  et  sur  la  giâce  véritablement  suffisante,  je 
serai  infiniment  éloigné  de  vous  contredire  : 
mais  je  ne  puis  mempêcher  de  vous  déclarer 
que  je  ne  puis  approuver  qu'en  enseignant  la 
grâce  efficace  par  elle-même  au  sens  des  Tho- 
mistes ,  vous  enseigniez ,  sous  le  nom  radouci 
et  captieux  de  grâce  efficace  yjor  elle-même,  le 
système  pernicieux  de  Jansénius  sur  les  deux 
délectations  opposées ,  dont  il  est  nécessaire, 
depuis  le  péché  d'Adam  ,  que  nous  suivions  sans 
cesse  celle  qui  se  trouve  actuellement  la  plus 
forte  ,  parce  qu'elle  prévient  inévitablement  et 
détermine  invinciblement  nos  volontés  foibles 
et  malades  :  c'est  ce  que  les  vrais  Thomistes 
n'ont  jamais  enseigné  ;  c'est  ce  qui  est  opposé 
à  tous  leurs  principes  ;  c'est  ce  que  saint  Au- 
gustin même  n'enseigne  nullement,  et  qu'il 
contredit  avec  évidence ,  comme  j'offre  de  le  dé- 
montrer par  son  texte  ;  c'est  ce  que  l'Eglise  n'a 
jamais  ni  approuvé,  ni  permis  ,  ni  toléré;  c'est 
ce  que  le  concile  de  Trente  a  condamné  par  le 


DE  L- ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


403 


quatrième  canon  de  la  sixième  session  :  c'est  ce 
que  les  constitutions  du  saint  siège  ont  condamné 
enraiement  dans  le  texte  du  livre  de  Jansénius  , 
et  dans  le  texte  court  des  cinq  Propositions. 
En  un  mot.  l'Église  n'a  condamné  rien  de  sé- 
rieux ,  ou  bien  c'est  là  précisément  ce  qu'elle  a 
condanmé  :  et  il  faut  avouer  de  bonne  foi ,  que 
le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme  ridicule, 
comme  le  parti  le  soutient ,  si  ce  système  ,  em- 
brassé avec  !ant  d'ardeur  par  tout  le  parti  , 
n'est  pas  le  jausénisnie  même  qui  a  été  con- 
damné. Ne  soulVrez  point ,  mon  révérend  père, 
que  vos  professeurs  enseignent  cette  doctrine  , 
et  engagez-les  à  établir  nettement  les  principes 
contraires  ,  pour  mettre  à  couvert  les  décisions 
de  l'Église  .  et  pour  les  prendre  dans  un  sens 
sérieux.  Voilà  à  quoi  je  me  borne.  Vous  pou- 
vez faire  paît  de  tout  ceci  au  révérend  père  de 
la  Tour  '  ,  si  vous  le  jugez  à  propos  ,  et  je  lui 
en  écrirai  volontiers  poiu"  vous  débarrasser, 
s'il  vous  reste  ,  après  cette  lettre ,  quelque  peine 
ou  incertitude.  Vous  verrez  toujours  ,  par  ma 
conduite  ,  avec  quelle  sincérité  j'aime  et  j  iio- 
nore  votie  congrégation.  C'est  du  fond  du  ca'ur 
que  je  suis  ,  mon  révérend  père,  très-parfaite- 
ment tout  à  vous. 


CVII.  (MV). 

DU  P.   ÉE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Il  fait  coiiiiiiilii'  ;iu   prélat  k'S  inteulions  du  Hoi  sur  lu 
iiouiiiKilinii  il  une  abbaye  du  diocèse  de  Cambrai  -. 

A  Paris,  co  13  mars  17H. 

Je  croyoisiu'ètre  expliqué  suffisamment,  lors- 
que je  vous  avois  écrit  et  fait  écrire  que  le  Roi 
trouvoit  bon  que  vous  nonuuassiez  à  l'abbaye  du 
Càleau  ,  con^me  vous  aviez  fait  la  dernière  fois 
qu'elle  vaqua.  J'entendois  par  là  que  vous  pou- 
viez le  faire  de  la  manière  que  vous  le  manpioit  le 
révérend  père  de  La  Cbaise,  dans  sa  lettre  sur  ce 
sujet,  dont  vous  avez  exprimé  le  sens  dans  la 
vôtre,  et  par  les  mêmes  raisons  qu'il  y  marijuoit. 

Au  regard  de  votre  privilège  ,  on  m'a  ré- 
pondu que  vous  en  usassiez  comme  vous  l'avez 
pi'ojeté  ,  et  qu'après  cela  s'il  arrivoit  que  vous 
fussiez  refusé,  vous  en  donnassiez  avis.  J'ai 
riiouneur  d'élre  respeclncusemcnt ,  etc. 


'  Siipi''ricur-i;<Mirral  «lo  l'Oraloiri'.  —  -  ('.clic  Idln'  |i:iri)ii 
i-\vi;  uni-  ri'>|uiiisi'  au  «lernicr  arliili'  ilc  cdli"  ili;  l'.'iicloii  ilii 
5  mais  (Mt'icili'iil,  (pic  l'uii  a  un' iianiii  les  Lcllri's  ilirerses, 
ti-ile»stis ,  p.  •2'29. 


CVIII. 


(LV.) 


DE  FÉNELON 
A  UNE  SUPÉRIEURE  DE   RELICIEUSES. 

Avis  pour  lo  règlement  de  sa  lomuiiiuatilé. 

J'ai  remarqué  ,  ma  révérende  mère ,  dans  le 
procès-verbal  de  visite  que  notre  doyen  de 
(brétienté  et  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  ont 
fait  chez  vous  par  mon  ordre  ,  le  S  juin  dernier, 
qu'il  y  a  plusieurs  articles  des  règlements 
dressés  tant  par  nous  que  par  notre  prédécesseur 
feu  Mgr  de  Rrias,  qu'on  néglige  on  qu'on 
n'observe  qu'à  demi.  Cela  m'engagea  ramasser 
ici  tous  ces  articles,  vous  priant  et  vous  cliar- 
geant  devant  Dieu,  à  ce  qu'ils  soient  dans  la 
suite  plus  religieusement  observés. 

1"  La  supérieure  est  la  mère  commune  de 
toutes  :  elle  doit  regarder  toutes  les  religieuses 
roiimie  ses  enfants,  avec  une  égale  allée  lion  , 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  conserver  la 
paix  et  l'union  entre  les  consœnrs. 

:2°  Les  consœurs ,  de  leur  côté ,  doivent  res- 
pecter leur  supérieure,  et  lui  obéir,  se  souve- 
nant de  leurs  vœux  et  de  l'exemple  de  Jésus- 
Christ. 

3"  11  est  important  d'empêcher  les  amitiés 
particulières  ,  sources  des  cabales  et  des  désu- 
nions. Les  religieuses  d'une  même  communauté 
doivent  toutes  s'entr'aimer  comme  sœurs,  ser- 
vant un  même  maître ,  sous  la  même  règle , 
dans  la  vue  de  parvenir  toutes  au  mèiue  héri- 
tage. Elles  ne  doivent  faire  toutes  ensemble 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  comme  les  pre- 
miers fidèles. 

\"  Si  quelqu'une  se  croit  obligée  ,  par  zèle 
pour  la  règle  ,  ou  par  charité  pour  sa  consœur, 
d'en  porter  quelque  plainte  en  secret  à  la  supé- 
rieure, celle-ci  sera  discrète;  elle  écoulera  la 
plainte ,  et  elle  s'en  servira  avec  prudence , 
comme  elle  trouvera  convenir,  sans  faire  con- 
noilre  celle  qui  se  sera  j)lainle. 

."^i"  La  supérieure  doit  faire  en  sorte  que  les 
ofticières  soient  obéies  chacune  dans  son  emploi, 
conformément  aux  constitutions. 

(>"  Ou  ne  doit  pas  soulVi-ir  (pie  les  religieuses, 
au  réfectoire,  aient  les  unes  d'une  sorte  de 
viande,  et  les  autres  d'une  anlre  :  toules  doi- 
vent avoir  les  mêmes  mets.  Si  (pii'hpriiiic  ,  par 
infirmité  ou  aiilremeiit  ,  ;i  besoin  d(!  ipielcpie 
autre  sorte  de  noiiPi'iture  ,  il  est  à  jiropos  qu'elle 
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aille  la  manger  à  l'infirmeiMe ,  et  qu'alors  elle 
soit  servie  par  les  infirmières  seulement .  et  non 
par  autre. 

~°  Il  est  du  devoir  de  la  prucuratrice  ,  de  re- 
l'cvoir  les  pensions  qu'on  fait  aux  religieuses,  et 
de  les  distribuer  ensuite  ,  suivant  r-c  qui  sera 
ordonné  par  la  supérieure. 

8°  La  supérieure  aura  soin  de  faire  appliquer 
les  sœurs  au  travail  commun  toutes  ensemble . 
sous  la  direction  d'une  maîtresse,  pour  le  prolil 
de  la  maison  ,  conformément  au  chapitre  V  de 
la  règle.  Quand  les  novices  mêmes  travadlenl , 
ce  doit  être  au  profit  de  la  maison  ,  plutôt  que 
des  particuliers.  On  ne  doit  jamais  permettre  de 
travailler  aux  béatilles  les  dimanches  et  fêtes. 
11  est  bon  que  la  su[)érieure  .  à  la  nouvelle  an- 
née ,  partage  ces  béatilles  à  peu  près  également, 
eu  égard  néanmoins  aux  besoins  de  chacune  des 
religieuses. 

9°  Comme  rien  ne  contribue  davantage  à  la 
ruine  des  cloîtres .  que  d'y  recevoir  des  filles  qui 
n'ont  pas  le  véritable  esprit  de  la  religion,  nous 
ordonnons  de  nouveau  qu'on  examine  avec 
beaucoup  de  maturité  les  qualités  et  les  incli- 
nations des  postulantes  pour  s'assurer  /autant 
qu'il  sera  possible,  de  leur  vocation,  et  qu'on 
fasse  connoître  à  la  communauté  leurs  défauts 
comme  leurs  perfections  :  laissant  ensuite  agir 
chacune  dans  une  enUère  et  parfaite  liberté , 
comme  elles  jugeront  en  conscience  et  devant 
Dieu  être  le  plus  expédient  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  maison:  ne  souHrant  jamais  qu'il  y 
en  ait  qui  cabalent ,  soit  pour  faire  recevoir, 
soit  pour  faire  exclure  une  postulante  :  sur 
quoi  chaque  vocale  doit  considérer  qu'il  faut 
faire  moins  d'attention  à  la  dot,  petite  ou  gran- 
de ,  que  la  postulante  apporte ,  qu'à  son  bon 
sens ,  sa  piété  ,  sa  vie  réglée  ,  son  amour  pour 
la  retraite  ,  et  aux  autres  marques  de  vocation  ; 
les  pauvres  étant  souvent  mieux  partagées  des 
dons  célestes  que  les  riches ,  et  plus  en  état 
d'édifier  nue  conununaulé  que  celles  qui  y  ap- 
portent de  grosses  dots  ,  la  supérieure  ne  souf- 
frira pas  que  qui  que  ce  soit  s'émancipe  jusqu'à 
reprocher  à  quelqu'une  qu'elle  n'a  donne 
qu'une  dot  modique  ;  mais  elle  imposera  une 
sévère  pénitence  pour  \m pareil  reproche,  sup- 
posé qu'il  se  fasse  jamais;  ce  que  nous  ne 
croyons  pourtant  pas  qui  arrivera  parmi  des 
filles  qui  doivent  être  si  intérieures,    i 

.le  vous  charge  ,  ma  révérende  mère ,  de  faire 
lire  cette  lettre  à  votre  comnmnaulé  ,  et  de 
veiller  à  ce  que  les  articles  qui  y  sont  marqués 
soient  dans  la  suite  pratiqués  avec  autant  et 
plus  d'exactitude  que  par  le  passé.  Je  prie  notre 


Seigneur  de  répandre  sur  vous  et  sur  toutes  vos 
filles  ses  plus  pures  bénédictions.  Je  me  recom- 
mande à  vos  prières  ,  et  c'est  avec  le  zèle  le 
plus  sincère  que  je  suis  tout  à  vous  en  notre 
Seigneur. 


CIX. 


(LVI). 


A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION 
DE  MONS. 

Sur  k'S  inqiiiétude>  qii.^  cotte  religieiive  avoit  conoues  au 
siijf't  ûc  la  (loctriiic  ilii  confesseur  ordinaire  de  la  com- 
munauté. 

A  Cambrai ,   1 5  soplenibre. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  ,  ma  chère 
fille  en  notre  Seigneur ,  pouvoir  vous  soulager 
dans  les  peines  que  vous  souffrez.  J'aurois 
même  souhailé  de  pouvoir  demeurer  quelques 
jours  à  Mons  pour  vous  entretenir  ,  et  pour 
m'instruire  du  détail  de  vos  affaires;  mais  les 
affaires  qui  m'ont  fait  aller  à  Mons  m'ont  con- 
traint de  revenir  ici  en  diligence.  Je  ne  puis 
maintenant  que  \ous  exhorter  à  la  patience  , 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  aller  vous  voir.  Je 
compatis  de  tout  mon  cœur  à  vos  peines  :  et 
quand  je  n'aurois  pas  tout  le  respect  et  toute 
la  vénération  dont  je  suis  rempli  pour  M"'*'  de 
Chandenier .  mon  affection  pour  votre  ordre  .  et 
pour  toutes  les  filles  de  saint  François  de  Sales, 
suffiroit  pour  me  rendre  très-sensible  à  ce  qui 
vous  touche.  Assurez-vous  que  je  ne  souffiirai 
jamais  ni  mauvaise  doctrine  ,  ni  cabale  ,  ni  in- 
justice dans  les  lieux  oùj'aurai  quelque  autorité. 
Il  n'est  pas  juste  que  la  qualité  de  Française 
vous  attire  de  mauvais  traiteinens  :  mais  vous 
savez  que  je  dois  examiner  toutes  choses  sans 
prévention  ,  et  ne  croire ,  en  matière  si  impor- 
tante ,  que  ce  qui  sera  éclaiici  par  de  bonnes 
preuves.  En  attendant,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  laisser  les  choses  dans  la  forme  établie  par 
mon  prédécesseur.  11  ne  convient  pas  même 
que  je  donne  au  bon  père  Minime  des  pouvoirs 
secrets  contre  la  règle  de  la  maison  ,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  reconnu  ,  par  un  examen  suffisant  , 
que  le  besoin  demande  que  je  le  fasse.  Vous 
avez  les  confesseurs  extraordinaires  trois  fois 
l'année ,  selon  le  concile ,  auxquels  vous  pouxez 
vous  confier.  Pour  les  confesseurs  ordinaires , 
ils  suffiront  à  votre  besoin  ,  et  quelque  défiance 
que  vous  ayez  de  leur  prévention,  vous  pouvez 
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toujours  recevoir  d"eux  Tabsolutiou  avec,  fruit.  Dieu  ,  et  je  ^ous  prie  de  vous  souvenir  de  moi 
Je  me  liàterai  de  voir  clair  dans  vos  affaires ,  "dans  vos  prières.  Je  suis  avec  une  sincère  affec- 
et  de  les  régler  pour  mettre  la  communauti'-  tion,nia  chère  fdle  en  notre  Seigneur,  en- 
en   paix.   Je    ne     vous   oublierai   pas   devant  tièrenient  à  vous. 


LETTRES 


CONCERNANT  DIVERSES  AFFAIRES  DE  JURIDICTION  MÉTROPOLITALNE. 


ex. 


(LVIL) 


DES  ÉVÊQUES  DE  TOURNAI  ET  D'YPRES 
A  FÉNELON. 

Us  désirent  se  concerter  avec  lui  sur  quelques  affaires 
de  juridiction. 

A  Lilll^  (■<■  20   mai  JTÔO. 

Il  y  a  long-temps ,  nionseigiieur,  (jue  nous 
avons  appris  de  M.  l'évèque  d'Arras,  que  vous 
l'avez  fait  dépositaire  d'un  projet  sur  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Nous  l'avons  fortement 
sollicité  ici  de  vouloir  nous  en  donner  des  copies, 
comme  étant  pallies  intéressées.  L'oflre  qu'il 
nous  a  faite  de  nous  en  permettre  la  lecture  ne 
nous  étant  d'aucune  utilité,  nous  avons  cru  de- 
voir vous  supplier  très-instanmient  de  nous  faire 
part  de  vos  lumières.  Nous  nous  ser\ irons  de  la 
liberté  de  notre  ministèie  .  cl  nous  vous  dirons 
avec  sincérité  nos  sentimcns  sur  ce  projet.  M. 
d'Arras  est  convenu  avec  nous,  que  les  confé- 
rences seroienl  beaucoup  plus  utiles,  si  vous  nous 
mettiez  en  état  de  les  préparer,  en  nous  faisant 
part(bi  projet  que  vousavez  dressé,  et  qui  en  est 
tout  le  fondement.  Nous  es[)érons  que  vous  vou- 
drez bien  nous  en  accorder  copie.  11  semble  que 
cette  confiance  est  due  à  notre  caractère,  et  que 
nous  la  méritons  par  le  respectueux  attaclie- 
ment  avec  lequel  nous  sommes  ,  monseigneur, 
vos  très-bumbles  et  très-obéissans  serviteurs. 

FR.  Evèque  de  Tournai  '. 

A.  M.  Evèque  d'Ypres  *. 

'  Kian..i)is  de  Cailkbiil  .li-  la  Sali.-.  —  -  Martin  ilf  HalaUm. 
FKNELON.    TOME    VUI. 


CXI.  (LVIII.) 

DE  FÉNELON  A  M.   DE  LA  SALLE, 

KVÊQrr    IlE    TOURNAI     '. 

Contre  ropinion  de  cel  evèque,  qui  vouloit  demander  au 
gouvernement  revécutiou  de  l'édit  de  -1695,  pour  quel- 
ques jjrovinci's  iiiiuvellcnieiil  réunies  à  la  France. 

(1700.) 

Vols  aurez  bien  la  bonté  .  monseigneur,  de 
me  pardonner  le  retardement  de  cette  réponse. 
-Mes  grands  embarras  en  sont  un  peu  cause; 
d'ailleurs  j'avois  besoin  de  parler  à  M.  d'Arras 
et  à  M.  de  Baguols  avant  que  de  vous  rendre 
compte  de  mes  pensées. 

J'avoue  ,  monseigneur,  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  entrer  dans  la  demande  de  l'exé- 
cutimi  de  l'édit  de  l()9a.  Cet  édit  autorise 
i'a|)[)el  comme  d'abus  ,  et  l'introduiroit  inévi- 
tablement dans  notre  [)ays  ,  oîi  il  est  inusité. 
L'usage  de  cet  appel  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre, que  tons  les  magistrats  sont  intéressés  à  le 
désirer,  et  qu'il  met  notre  juridiction  à  la  merci 
des  juges  séculiers.  Nous  devons  être  soumis 
aux  ordres  du  Roi  pour  ces  sortes  d'appels  , 
quand  Sa  Majesté  voudra  les  introduire  en  ce 
pays  :  mais  tant  qu'on  nous  laissera  la  liberté 
de  représenter  avec  un  profond  respect  et  une 


'  Ci'Uc  lettre  ue  porte  aucune  date;  mais  elle  jiartill  ri-- 
lalivc  à  celle  du  i.'i  mai  1700,  (jui  précède.  Les  principales 
dispositiiiiis  île  l'edil  de  IGO"),  diinl  il  y  est  (lucstinii  ,  muiI 
lappoilcis  dans  li's  Vciuoirfs  du  Cleiyv  ,  t.  \ii,  in-lul.  p. 
r>2  et  suiv. 
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soumission  parfaite  nos  raisons ,  nous  devons  . 
ce  me  semble  ,  faire  tous  nos  efforts  pour  éviter 
l'exécution  d'un  édit  qui  éfabliroit  à  jamais  cet 
usage  contre  l'Eglise.  Pour  les  avantages  que 
Ledit  nous  donne  ,  outre  qu'il  n'y  en  a  aucun 
de  comparable  avec  l'inconvénient  de  l'appel 
comme  d'abus,  d'ailleurs  nous  les  trouvons 
presque  tous  par  le  droit  commun  .  par  les 
canons,  et  en  particulier  par  le  concile  de  Trente 
reçu  en  ce  pays  :  aussi  l'édit  n'a-t-il  pas  été  fait 
pour  nous.  C'est  au  clergé  de  France  ,  qui  n'a 
jamais  reçu  le  concile,  qu'on  a  accordé  cet  édit; 
et  après  qu'il  a  été  reçu  en  France  ,  on  a  de- 
meuré deux  ans  sans  le  faire  enregistrer  à 
Tournai.  Il  seroit  à  soubaiter.  pour  la  juri- 
diction ecclésiastique,  que  d'autres  intérêts  mti- 
niment  moindres  n'eussent  jamais  fait  désirer 
son  enregistrement. 

11  est  vrai  que  nous  devons  empèclier  qu'on 
ne  nous  ôte  notre  recours  naturel  au  Conseil 
du  Roi  contre  les  arrêts  de  notre  Parlement  qui 
blesseroient  la  juridiction  épiscopale  :  mais  per- 
mettez-moi ,  monseigneur;  de  vous  proposer 
plusieurs  réflexions  là-dessus. 

F  L'exécution  de  l'édit  nous  causera  un  mal 
bien  plus  à  craindre  que  celui  que  le  Parlement 
nous  feroil  en  obtenant  qu'on  ne  casseroit  jamais 
ses  arrêts.  Combien  y  a-t-il  d'équivalens  par 
lesquels  ,  sans  casser  des  arrêts  ,  on  les  rend 
nuls  et  comme  non-avenus  quand  ils  sont  in- 
soutenables 1  Pour  l'appel  comme  d'abus  ,  les 
juges  de  ce  pays  le  pousseroient  sans  mesure  . 
s'ils  le  regardoient  comme  leur  dédommage- 
ment sur  les  cassations  d'arrêts. 

2° L'exécution  de  Ledit  n'opérerait  rien  pour 
nous  par  la  cassation  des  arrêts  dont  nous  au- 
rions à  nous  plaindre. 

3°  Nous  ne  devons  pas  craindie  qu'on  nous 
ôte  jamais  le  recours  au  Conseil  contre  les  en- 
treprises du  Parlement.  Ce  recours  est  naturel , 
évidemment  nécessaire  ,  fondé  sur  l'exemple 
de  tous  les  Parlemens  du  royaume  ,  et  actuel- 
lement établi  en  ce  pays  :  nous  en  sommes  en 
possession.  Vous,  monseigneur,  et  M.  d'Arras, 
Aous  avez  fait  casser  ou  supprimer  plusieurs 
arrêts.  De  plus  ,  l'exemple  du  Conseil  de  Ma- 
tines .  sur  lequel  on  a  donné  au  Parlement  de 
Tournai  ses  privilèges  ,  est  décisif  en  notre 
faveur.  Quand  ce  Conseil  de  Malines  a  jugé 
contre  l'Eglise  ,  elle  a  son  recours  an  Conseil 
secret  de  Bruxelles ,  qui  réforme  le  jugement 
dont  l'Église  se  plaint.  N'est-il  pas  juste  que 
nous  ayons  recours  au  Conseil  du  Roi  contre  le 
Parlement  de  Tournai  ,  connne  on  a  recours 
au  Conseil  de  Bruxelles  contre  celui  de  Malines'? 


Notre  droit  ne  peut  jamais  être  mis  en  doute. 
Ce  seroit  craindre  ce  qui  est  impossible  .  et 
perdre  de  vue  le  mal  extrême  de  l'appel  comme 
d'abus,  dont  nous  sommes  fort  menacés. 

Il  y  a  une  chose  très-importante  à  observer, 
ce  me  semble ,  sur  les  cassations  d'arrêts  :  c'est 
qu'en  les  demandant  en  général ,  on  souleveroit 
contre  les  évêques  toutes  les  connnunantés  j  et 
on  paroîtroit  attaquer  les  franchises  du  pays  , 
dont  les  peuples  flamands  sont  très-jaloux.  Ils 
craignent  de  sortir  de  leur  pays  contre  leur 
coutume  ,  et  d'être  traduits,  sous  prétexte  de 
cassation  d'arrêts  ,  à  des  tribunaux  de  France, 
où  ils  croient  que  leurs  parties  seront  accré- 
ditées, et  les  feront  condamnersur  des  maximes 
contraires  à  la  jurisprudence  flamande.  Ainsi 
nous  serons  odieux  à  nos  troupeaux  ,  et  nous 
aurons  tout  le  pays  contre  nous  ,  si  nous  de- 
mandons en  général  les  cassations  d'arrêts. 

Ne  nous  sufflt-il  pas  de  faire  notre  demande 
avec  la  restriction  suivante  :  c'est  de  ne  de- 
mander le  recours  au  Conseil  ,  que  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  ?  On  peut  réformer  les 
arrêts  qui  blessent  les  grands  corps  ,  comme 
l'F^glise  ,  laissant  les  révisions  pour  les  procès 
particuliers.  Si  les  révisions  avoient  lieu  pour 
toutes  nos  affaires ,  la  discipline  deviendroit 
impraticable  ,  par  les  frais  immenses  de  révi- 
sions, et  par  leurs  longueurs.  De  plus  ,  si  dans 
certaines  matières  nons  ne  reconnoissons  pas  le 
Parlement  pour  juge,  comment  reconnoîtrions- 
nous  les  avocats  qu'il  appelle  pour  les  révisions 
d'arrêts  ?  Je  voudrois  encore  que  les  cassations 
ou  suppressions  d'arrêts  (car  je  ne  dispute  point 
du  nom)  n'eussent  lieu  pour  nous  que  dans  les 
cas  pressans  et  d'entreprise  clairement  insoute- 
nable. Cela  suffiroit  pour  tenir  le  Parlement 
sur  ses  gardes  ,  et  pour  l'accoutumer  au  joug 
du  Conseil.  On  pourroit  même ,  sur  une  lettre 
de  M.  le  chancelier  ,  s'assembler  pour  conférer 
amiablement  sih'  les  principaux  points  à  régler 
entre  les  évêques  et  le  Parlement.  Deux  prélats 
et  deux  principales  têtes  du  Parlement  tiavail- 
leroient  ensemble  ,  en  présence  de  l'intendant 
de  la  province  ,  à  un  projet  de  règlement.  Les 
articles  dont  ils  ne  pourroient  convenir  seroient 
envoyés  à  la  cour,  et  ils  y  seroient  décidés. 
Ainsi  tous  nos  embarras  flniroient  sans  procé- 
dures rigoureuses.  Les  évêques  ne  s'exposeroient 
point  à  l'appel  comme  d'abus ,  et  ils  ne  paroî- 
troient  pas  attaquer  les  franchises  du  pays.  Ce 
règlement  fixeroit  la  jurisprudence  du  Parle- 
ment :  il  craindroit  encore  plus  les  cassations 
d'arrêts  ,  s'il  lui  arrivait  d'en  donner  contre  sou 
propre  règlement. 
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C'est  dans  ce  règlement  qu'on  pourroit  finir 
tout  ce  qui  regarde  les  portions  congrues  ,  les 
maisons  presbytérales  ,  et  toutes  les  autres  dil- 
licultés  ;  mais  il  faudroit  une  lettre  de  M.  le 
chancelier  pour  faire  conférer  les  deux  parties. 
Pour  moi,  je  ne  demande  qu'à  ne  me  mêler 
de  rien.  Je  me  borne  à  agir  de  concert  avec  mes 
confrères  ,  par  les  voies  les  plus  douces  et  les 
plus  amiables  ,  et  je  souhaite  que  d'autres,  plus 
éclairée  que  moi ,  entrent  dans  les  conférences , 
si  on  en  fait. 

Voilà  ,  monseigneur,  ce  que  je  pense  sur 
cette  affaire  :  il  me  paroîtque  M.  d'Arras  est  à 
peu  près  dans  les  mêmes  sentimens  .  et  c'est 
ce  qui  diminue  ma  crainte  de  me  tromper. 
Pour  M.  de  Bagnols  ,  il  m'a  paru  taché  de  voir 
naître  cette  affaire  .  et  craindre  de  s'en  mêler. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  respecl.  etc. 


CXÏl  *  '. 
A  M.  DE  HARLAY. 

PREMIER    PRÉSU)E\T  DC  l'ARLEMENT  I»E   PVRIS   ', 

Sur  rétablissement ,  demandé  par  févêque  de  Sainl-Onier. 
d'un  tribunal  d'officialité  mélinpolitaini' .  dniis  le  ressort 
du  parlement  de  Paris  -. 

A  rainlirai ,  14  janviiT  1702. 

Je  ne  puis  plus  n>'pm[)éclier  de  vous  inipor- 
luner  pour  une  affaire  que  M,  l'évéquede  Saint- 
Umer  a  portée  devant  vous.  Oserai-je  vous 
supplier  très-hundilemeiit  d'avoir  la  patience 
<le  lire  les  trois  Mémoires  ci-joints,  qui  vous 
l'expliqueront  ?  Le  premier  est  celui  que  je  fis 
présenter  au  Roi,  il  y  a  environ  deux  ans, 
lorsque  M.  de  Saint-Omer  me  demanda  un 
officiai  résidant  tni  Artois.  Le  deuxième  est 
celui  de  ce  prélat,  auquel  le  mien  fut  comnui- 
niqué,etqui  \  répondit.  Le  troisième  est  la 
léponseque  je  lis  à  la  sienne.  Sa  Majesté,  après 
avoir  vu  mon  dernier  .l/c///o//7',  ne  jugea  pas 
à  propos  de  décider  l'affaire.  M.  l'évéque  de 
Saint-Omer  la  réveille  maintenant.  Il  est  vrai 
que  la  parfaite  correspondance  des  deux  cou- 
ronnes deFranre  et  d'Espagne  semble  dimiiim  r 


'  Nous  publions  l'olle  U'Hrc  cl  quelqui-s  aulrcs,  l'ijalL'iiu'iil 
adressées  à  M.  de  Harlay,  il'apvès  les  minutes  originales  (jui 
se  conserveul  au\  arcliives  «le  la  ville  de  Saiul-Onier  (Voyez, 
li-après,  14  el  20  mars  1702).  —  *  F-'KviV|ue  di-  Saiiil- 
Omer,  dont  il  est  ici  (|u<sli(in  ,  est  Louis-Alplionse  de  Val- 
lielli-,  le  iiuine  (jui  s'elfva  d'une  manière  si  peu  convenable 
KMide  son  métropolitain,  dans  l'assemblée  piosinciale  de 
Cambrai,  du  mois  de  mai  1699. 


un  peu  la  force  des  raisons  dont  je  m'étois  servi 
alors,  par  rapport  aux  intérêts  du  Roi  :  mais  je 
me  trouve  heureux  ,  monsieur ,  de  ce  que  vos 
vues  ne  se  borneront  ni  à  une  interprétation 
littérale  des  ordonnances   qui  n'ont   été  faites 
que  pour  les  provinces  de  l'ancienne  France  , 
ni  à  la  situation  présente  des  Pays-Bas  ,  qui  peut 
changer  un  jour,  et  que  vous  étendrez  votre  pré- 
voyance sur  toutes  les  suites  que  pourroit  avoir 
l'exemple  de  cette  innovation  ,  dans  un   pays 
partagé  entre  deux  puissantes  nations.  J'ose  dire, 
monsieur,  que  rien  n'est  plus  digne  de  vos  lu- 
mières supérieures  aux   règles  communes  ,  et 
de  votre  zèle  pour  l'Etat  ,  qu'un  peu  d'atten- 
tion à  ces  circonstances.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
produire  ces  trois  Mémoires  dans  le  procès  , 
parce  qu'ils  n'ont  été  faits  que  pour  Sa  Majesté, 
et  que  c'est  par  son  ordre  exprès  que    M.  de 
Barbezieux  m'envoya  celui  de   M.   de  Saint- 
Omer.  Mais  ce  que  je  ne  veux  pas  rendre  pu- 
blic ,  ne  sauroit  être  plus  discrètement  employé, 
monsieur,   qu'en  le  faisant   passer  dans   vos 
mains.  L'usage  que  vous  en  ferez  ne   pourra 
être  que  selon  les  règles;  et  vous  pouvez  comp- 
ter qu'ils  ont  été  tous  trois  fidèlement  copiés.  Il 
me  reste   à  vous  représenter,  que  les  raisons 
[lour  lesquelles  nos  rois  ont  ordonné  en  France 
la    multiplication    des  officiaux  .  ne  peut  avoir 
lieu  dans  les  Pays-Bas.  Les  évêques  ne  jugent 
point  eux-mêmes  en  France  ;  et  comme  le  juge 
est  différent  de  l'évéque  ,  on  peut  vouloir  mul- 
tiplier le  juge  à  proportion  des  ressorts  de  justice 
séculière.  En  ce  pays,  notre  possession  est  cons- 
tante pour  juger  toutes  les  causes  de  nos  ofli- 
cialités,  même  celles  que  nos  officiaux  ont  com- 
mencées. Le  Roi  a  eu  labonté  de  nous  confirmer, 
par  une  déclaration  expresse,  dans  tous  les  usages 
de  notre   offîcialité  .  et   f)ar    conséquent  dans 
celui-là  en  particulier.  En  effet  ,  je  juge  tous 
les  jours  des  causes,  surtout  d'appellation.  J'ai 
même  jugé  celle  quia  fait  naître   notre  con- 
testation présente  ,  et  je  jugerai   pareillement 
en  personne  toutes  celles  qui  me  viendront  de 
Saint-Omer.  Ainsi  ,  nous  sommes  dans  un   cas 
entièrement  singulier,  et  (jui  ne  tire  à  consé- 
quence pour  aucune  autre  Eglise  du  royaume. 
Les  ordonnances  ,  qui  règlent  la  multiplication 
des  officiaux  à  proportion  des  ressorts  séculiers, 
sont  manifestement  fondées  sur  des  raisons  qui 
ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  à  notre  usage, 
M.  l'évéque  de  Saint-(  Imeilui-même  a  reconnu 
ce  droit  dans  son  Mémoire  ;  et  il  y  a  déclaré  , 
comme   vous  le  verrez  ,  monsieur  .  qu'il  offre 
de  procéder  au  tribunal  de  Cambrai  ,  toutes  les 
fois  que  je  voudrois  bi(^ii  juger  en  personne  des 
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ras  d'appeL  C'est  sur  quoi  je  n'hésite  poinl.  Je 
juge  toujours  depuis  long-temps  moi-mèrno  , 
et  je  ne  cesserai  point  de  le  faire.  A  quoi  ser- 
viroit  donc  un  officiai  métropolitain  à  Saint- 
Umer,  puisque  je  jugerai  ici  toutes  les  causes  , 
et  que  je  ne  lui  en  laisserois  jamais  jut:er  au- 
cune ?  Quel  fruit  .M.  de  Saint-Omer  tireroil-il 
de  l'établissement  d'un  ofticial,  qui  ne  le  seroit 
jamais  que  de  nom  ?  Cette  innovation  ne  ser- 
viroit  qu'à  donner  un  fâcheux  exemple  ,  dont 
une  domination  étrangère  ne  inanqueroit  pas 
de  se  prévaloir  quelque  jour  contre  nous. 

Je  suis  honteux  d'une  si  longue  lettre  :  et 
je  me  hâte  de  la  Onir  en  vous  prolestant  que  je 
serai  toute  ma  vie ,  avec  le  respect  le  plus  sin- 
cère ,  etc. 


CXFIL  (MX.) 

A   M.  JOLY  DE  FLEIRY. 

AVOCAT-GKNKRAL. 

Mèrnc  sujet  quf  la  précédenk'.. 

A  Cainbi-:,i,   lo   IC   IV'viirr   17(i2. 

Je  me  trouve  fort  heureux  d'èti'e  dans  vos 
mains ,  pour  un  procès  que  j'ai  malgré  moi 
avec  ^L  l'évèque  de  Saint-Omer.  Il  me  demande 
un  tribunal  d'officialité  sous  le  ressort  du  par- 
lement de  Palis.  Si  vous  avez  la  bonté  de  jeter 
les  veux  siu'  les  Mémoires  donnés  autrefois  ,  de 
part  et  d'autre,  au  Roi ,  sur  celte  alfaire  ,  vous 
verrez  ,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  importe  au 
service  de  Sa  Majesté,  dans  les  pays-Bas ,  qu'on 
n'v  fasse  point  cette  innovation.  Le  véritable 
intérêt  du  Roi  ne  peut  avoir  toute  sa  force,  mon- 
sieur, que  dans  votre  bouche.  D'ailleurs  voici 
une  raison  courte  et  simple  ,  qui  me  paroit  dé- 
cisive. En  France,  les  évêques  ne  peuvent  juger 
en  personne  ;  ainsi  les  officiaux  sont  des  juges 
nécessaires  ,  qu'on  doit  multiplier  suivant  les 
besoins  des  divers  ressorts  :  de  là  viennent  b-s 
nouvelles  et  anciennes  ordonnances  qui  règlent 
telle  multiplication  ,  et  qui  n'ont  jamais  été 
lecues  ici.  Elles  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  ce 
pavs,  où  notre  possession  incontestable  et  pai- 
sible est  de  juger  en  personne  toutes  les  causes 
que  nous  voulons,  même  celles  qui  ont  déjà 
été  commencées  par  nos  officiaux.  M.  l'évèque 
de  Saint-Omer,  qui  ne  peut  révoquer  en  doute 
ce  droit ,  l'a  reconnu  dans  son  Mémoire  au  Roi, 
et  ensuite  dansleprésent  procès,  Vousy  verrez, 


monsieur,  qu'il  convient  de  me  reconnoître  pour 
juge  des  causes  «l'appel  ,  toutes  les  fois  que  je 
les  voudrai  bien  juger  en  pei-sonne  ,  et  que  , 
pour  ces  cas-là  ,  il  ne  demande  j)oinl  de  juge 
sur  les  lieux.  Ce  fondement  étant  déjà  posé  par 
lui-même  ,  tout  se  trouve  fini  par  avance.  Lu 
ofticial  n'est  point  un  juge  nécessaire  en  ce  pays. 
Je  puis  ,  du  propre  aveu  de  M.  l'évèque  de 
Saint-Omer,  juger  toutes  ces  causes  :  je  l'ai 
pris  au  mot  ;  je  juge  actuellement  en  personne 
toutes  les  causes  d'appel  pour  lesquelles  il  me 
demande  un  juge.  Je  déclare  que  je  continuerai 
à  les  juger  toutes,  sans  aucune  exception. 
Ainsi  je  rends  par  avance  inutile  tout  ce  qu'on 
j)eut  me  demander.  Quand  même  j'aurois  un 
officiai  à  Saint-Omer,  il  ne  jugeroit  aucune 
cause  ;  je  les  jugerai  toutes  à  Cambrai.  Il  ne 
seroit  officiai  que  de  nom;  ce  ne  seroit  qu'un 
fantôme  :  mais  ce  fantôme  ,  sans  faire  aucun 
bien  à  M.  l'évèque  de  Saint-Omer,  nous  feroitun 
mal  infini  du  côté  de  la  domination  d'Espagne. 
Il  me  paroit  que  ce  prélat  n'avoit  pas  besoin  de 
me  faire  un  procès  ,  pour  obtenir  une  chose 
dont  il  ne  pourroit  faire  aucun  usage.  Voudroit- 
il  nuire  à  la  métropole  de  sa  province,  sans  pro- 
curer aucun  avanlage  réel  à  son  diocèse  ?  J'es- 
])ère,  monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  peser 
toutes  les  circonstances  d'un  cas  si  singulier,  et 
si  éloigné  de  la  discipline  de  France.  Enfin  l'in- 
térêt du  Roi  sur  cette  frontière  vous  touchera  ; 
les  conséquences  en  sont  claires  :  vous  voyez 
mieux  que  moi  qu'on  ne  doit  pas  se  borner  à 
l'élat  présent, où  la  bonne  intelligence  des  deux 
couronnes  suspend  les  jalousies  et  les  ombrages. 
Voire  zèle  et  vos  vues  s'étendent  plus  loin.  Je 
suis  très-parfaitement  ,  monsieur,  etc. 


cxiv  •  *. 

MÉMOIRE 

POCi;  MICSSIRE  FRANÇOIS  DE  SAI.AGNAC-FÉNELON , 
ARCHEVÊorE  DUC  DE  CAVUîRAI,  PRINCE  DU  SAINT- 
EMPIRE,  DEFENDEIR; 

f()\TP,L   MESSIRE    L(A1S-ALPH(JNS.E   DE   VALBELl.E , 
EM'.QLE  de  SAINT-OMER,  DEMANDEUR  '. 

.Tiiin'uT  ini  fi'vritT  1702. 

La  contestation  formée  par  M.  l'évèque  de 
S;iint-Omer  regarde  l'obligation  qu'il  veut  iin- 

'  i.r    Mriiniirc  fui  iiiiininiO  ilaiis  k-  Icirips.   La  copie  qu'où 
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poser  à  -M.  l'archevêque  de  Camlu-;ii  .  d'éUiblir 
un  oflicial  forain,  pour  juger  les  eau^e5  ira[)pel 
qui  peuvent  êlre  portées  du  siège  de  Saiut-i  imcr 
à  celui  de  Cambrai. 

Cette  question  ne  doit  point  être  jugée  par  les 
préjugés  ordinaires  ;  elle  est  toute  renfi-ruiéc 
dans  les  usages  de  la  pioviuce  de  Cambrai  ,  qui 
ont  éléinviolableuient  obscrvésjusqu'à[)réscnt, 
dans  l'exercice  desquels  le  Roi  a  prouiis  de  con- 
server les  archevêques  de  Cau)brai. 

Pour  donner  une  juste  idée  du  lait  et  de  la 
procédure ,  il  convient  d'observer  que  maître 
Robert  Caulers  ,  prêtre  du  diocèse  de  Saiul- 
Onier,  ayant  été  condamné,  par  une  sentence 
rendue  par  l'ofticial  de  Saint-Omer,  à  quelques 
peines  canoniques  ,  interjeta  appel  de  la  sen- 
tence, qu'il  releva  à  la  métropole  de  Cilmbrai. 

Sur  l'appel ,  ledit  sieur  Caulers  ayant  obtenu 
une  conmussion  pi,iur  intimer  le  promoteur  dr 
l'évêque  de  Saint-Omer,  ledit  promoteur  re- 
quit le  renvoi  devant  un  autre  otTicial ,  que  M. 
l'archevêque  de  Cambrai  seroit  tenu  d'établir 
dans  le  ressort  de  la  cour,  pour  y  juger  les 
apiiellations  qui  seroient  interjetées  à  l'avenir 
de  son  ofticial  de  Saint-Omer,  conseulaul  toute- 
fois que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  eu  put 
prendre  connoissaucc  par  lui-mênie  ,  lorsqu'il 
voudroit  la  retenir. 

Cette  réquisition  ,  ([ui  inti'Oiluisnit  une  unu- 
veauté  dans  l'ordre  de  la  juridiction  du  sieur 
archevêque  qui  avait  été  gardé  jusqu'alors,  sans 
aucune  contradiction  des  évèqucs  sufl'ragauls  , 
ne  fut  point  écoutée  ;  et  sans  y  avoir  égard  ,  il 
fut  ordonné  que  les  parties  procéderoieni  s;ir 
l'appel  ,  en  la  manière  accoutumée. 

M.  l'évêque  de  Saint-()uier,  prenant  le  fait 
et  cause  de  son  promoteur,  a  interjeté  a[)p  1 
comme  d'abus  de  la  sentence  rendue  à  (Cambrai . 
qui  ordonnoit  que  les  |)arlies  procéderoieni. 

Sur  cet  appel  connue  d'abus  ,  sur  le(incl  il 
n'y  avoitque  lapartieqni  étoit  le  sieur  Cauler>. 
qui  avoit  été  intimée,  lacause  ayant  été  plaidée, 
la  cour  ordonna  par  arrêt  du  IH  février  I  700  , 
qu'avant  de  faire  droit  .  M.  l'archevêciue  de 
(Cambrai  seroit  mis  en  cau.^e. 

En  exécution  ,  M.  l'évêque  de  Saint-Omer  a 
fait  assigner  M.  rarchevê(iue  de  Cambrai .  •■(  a 
pris  les  mêmes  conclusions  que  son  j)ronioleiu- 
avoit  prises  à  Cambrai. 

De  sorte  que  lacour  vollque  toutelaqucsiion 
se  réduit  à  savoir,  si  elfectivement  M.  l'arche- 
vêque sera  tenu  et  obligé  de  démembrer  la  juri- 

en  voit  ici  est  faite  sur  une  i>lus  ancienne,  (lui  5.0  conserve  aii^ 
.archives  du  roiianitir  [Sert  hist  carton  L.  H47  ;  liasse  in- 
liluléc  :  l'église  de  Fniiicc,  (ambrai). 


diction  ,  qui  est  de  soi  indivisible,  pour  eu  par- 
tager l'exercice  dans  tous  les  ressorts  différents 
des  lieux  oii  elle  peut  ressortir. 

.M.  rarche\êque  de  Cambrai  e^t  dans  uiw 
possession  contraire.  Les  inconvénients  d'un 
usage  contraire  que  M.  de  Saint-Omer  voudroit 
introduire,  sont  si  considérables,  que  si  cela 
avoit  lieu  .  la  juridiction  ordinaire  et  métropo- 
litaine de  M.  rarche\êque  de  Cambrai  senjit 
presque  réduite  à  rien;  et  le  tribunal  qui  lui 
est  propre  et  naturel  ,  seroit  presque  désert. 

M.  l'arclieNèquede  Cambrai  ne  prétend  point 
distraire  les  sujets  de  leur  ressort  ordinaire  ;  il 
a  consenti  par  ses  défenses,  que  lorsqu'il  v  aura 
des  appellations  comme  d'abus,  interjetées  de 
l'exécution  des  seutences  rendues  par  lui  ou 
par  son  oflicial  métropolitain ,  qui  regarderont 
(les  sujets  du  ressort  de  la  cour,  lesdites  appel- 
lations y  soient  portées  et  jugées:  mais  il  n'est 
liohit  nécessaire  pour  cela  de  multiplier  1»'  l'"i- 
l.unal  en  autant  d'endroits  qu'il  y  a  de  difl'é- 
li'iites  juridictions. 

Cette  question  doit  être  décidée  par  les  usages 
coulirniés  par  les  capitulations  accordées  par  le 
Roi ,  lors  de  la  conquête  du  Cambrcsis.t:es 
usages  n'ont  rien  qui  blesse  le  droit  public  et 
ecclésiastique. 

Les  archevêques  de  Candjrai  ,  ainsi  que  le» 
autres  é\êques  de  Flandre  .  sont  en  possession  , 
suivant  la  disposition  du  concile  de  Trente  qui 
a  été  reçu  dans  les  Pays-Bas,  d'exercer  par  eux- 
mêmes  ia  juridiction  contentieuse  ,  ou  d'en  dé- 
léguer, si  bon  leur  semble,  l'exercice  à  des  vi- 
caires généraux  ou  ofticiaux. 

Ce  ilroit  n'est  point  contesté  par  M.  l'évêque 
lie  Suint-Onier  :  car  il  se  départ  de  la  réquisi- 
(ion  t]ii'il  a  faite.  Hipposé  que  M.  l'archevêque 
\euille  juger  par  Ini-inème  les  appellations  qui 
seront  interjetées  de  Saint-Omer. 

L'arche\ê(hé  de  Candjrai  s'étend  dans  les 
Pays-Bas  es[)agnols  :  et  il  a  poursutVragants  les 
évê^ques  d'Arras,  Saint-Omer  et  Tournai.  La 
plus  grande  étendue  de  juridiction  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  est  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols; elle  s'étend  sur  les  silles  de  .Mous  ,  de 
Soignies.  de  Maubeuge  et  autres.  Notre-Dame 
lie  Halle  .  et  juscjne  dans  Bruxelles. 

S'il  l'alloit  établir  des  ofiiciaux  forains  dans 
tous  ces  différents  ressorts ,  les  Es[)agnols  ne 
manqueroient  pas  de  suivre  l'exemple  de  ce  qui 
auroit  été  établi  en  France  ;  et  messieurs  les 
évêques  de  Sainl-Ortier,  d'Arras  et  de  Tournai 
V  soulfriroient  eux-mêmes  un  grand  préjudice: 
car  une  partie  «lu  diocèse  de  Tournai  et  de  celui 
de  Saint-(»mer,  est  située  dans  le  ressort  du 
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conseil  souverain  de  Gand  :  ainsi  il  faudroit  y 
établir  un  officiai  forain  pour  les  causes  de  la 
juridiction  ordinaire  ,  et  un  officiai  métropo- 
litain pour  les  causes  d'appel. 

Il  eu  faudroit  établir  un  autre  à  Mous  .  pour 
la  portion  du  diocèse  de  Cambrai  qui  est  du 
piéton  et  du  ressort  du  conseil  souverain  de 
Brabant  ;  il  en  faudroit  un  autre  pour  ce  qui  est 
soumis  au  conseil  provincial  de  Namur.  Enfin 
il  en  faudroit  trois  pour  Arras.  Saint-Omer  et 
Tournai  ,  en  ce  qui  ressortit  en  la  cour. 

Il  ne  resteroit  donc  rien  à  Cambrai  :  car  du 
côté  de  France  ,  l'Artois  s'étend  jusqu'à  la  con- 
trescarpe de  Cambrai  :  ainsi  il  est  surprenant 
que  M.  l'évèque  de  Saint-Umer,  sans  aucun  in- 
térêt ,  veuille  dégrader  la  juridiction  de  son  mé- 
tropolitain ,  que  les  puissances  étrangères  res- 
pectent et  n'inquiètent  point. 

Depuis  la  conquête  du  Cambresis  ,  l'exercice 
de  cette  juridiction  n'a  point  été  divisé  ni 
entamé  ;  le  Roi  la  approuvé  par  les  capitu- 
lations. Cette  juridiction  a  ses  prérogatives  el 
son  étendue.  Les  archevêques  de  Cambrai , 
comme  les  autres  évèques  de  Flandre  ,  con- 
noissent  de  certains  cas  ,  suivant  les  placards 
des  rois  d'Espagne,  dont  les  évèques  de  France 
ne  connoissent  pas  :  par  exemple  ,  ils  connois- 
sent  du  crime  d'adultère  :  et  le  Parlement  de 
Tournai  ayant  voulu  troubler  le  défunt  arche- 
vêque de  Cambrai  dans  la  conuoissance  de  ce 
cas  et  d'autres  .  le  Roi  a  rendu  un  arrêt  en  son 
conseil  d'Etat,  le  vingt  jan\ier  ItJHiî,  par  lequel 
il  a  maintenu  le  défunt  archevêque  de  Cambrai 
dans  le  droit  d'en  conuoîlre. 

Il  y  a  eu  un  appel  comme  d'abus  ,  porté  en 
la  cour,  d'une  sentence  rendue  par  feu  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  en  personne  ,  sur  uu 
appel  d'une  sentence  en  l'officialité  d' Arras  , 
sur  le  fondement  que  les  évèques  en  France 
sont  obligés  de  déléguer  l'exercice  de  la  juri- 
diction contentieuse  à  des  officiaux.  Ainsi  l'on 
soutenoit  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
n'avoit  pas  pu  juger  lui-même  ledit  appel  : 
néanmoins  la  cour,  ayant  reconnu  la  possession 
dans  laquelle  étoient  les  archevêques  de  Cam- 
brai ,  d'exercer  par  eux-mêmes  la  juridiction 
contentieuse.  jugea  qu'il  n'y  avoit  point  d'abus, 
sur  les  conclusions  de  M.  d'Aguesseau  '. 

Aucun  des  évèques  suffragants,  à  l'exception 
de  M.  de  Saint-Oraer,  ne  se  plaint  de  l'exercice 
de  cette  juridiction;  et  M.  l'évèque  d'Arras  a 
déclaré  plusieurs  fois,  qu'il  ne  souflriioit  jamais 


'  Voyez  à  ce  sujel  les  Vémoireu  du  Clerye  ;  I.  vu  ,  p.  -238, 
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qu'on  y  apportât  aucun  changement  ;  parce  que 
les  peuples  nouvellement  conquis  sont  plus  atta- 
chés à  leurs  possessions  que  les  autres,  et  ils  ne 
voudroient  pas  souffrir  qu'on  y  appoiUàt  le 
moindre  changement.  Ils  regarderoient  cette 
nouveauté  comme  une  déchéance  de  leurs  privi- 
lèges ,  auxquels  ils  sont  inviolablement  atttachés. 
C'est  pourquoi  on  s'étonne  que  M.  de  Saint- 
<  hner  veuille  changer  ces  usages  pour  une  très- 
petite  étendue  de  son  diocèse  ,  qui  est  du  ressort 
du  Parlement  ;  car  son  évêché  n'est  composé 
que  de  cent  douze  paroisses  ,  y  compris  celles  de 
la  ville  ;  et  de  ces  cent  douze  paroisses,  il  n'y 
en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  soient  du 
ressort  du  parlement  ;  le  reste  est  situé  sous  le 
ressort  du  parlement  de  Tournai  :  de  sorte 
qu'on  ne  voit  pas  quel  préjudice  M.  l'évèque 
de  Saint-Omer  et  ses  justiciables  peuvent 
souffrir,  par  le  défaut  d'établissement  d'un  ofh- 
cial  forain  dans  le  ressort  du  parlement  ;  puis- 
qu'ils peuvent  également  aller  à  Cambrai  ,  qui 
n'est  pas  éloigné  de  la  ville  de  Saint-Omer,  où 
ils  peuvent  avoir  bien  plus  d'avantage  pour 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  appartient  à  M. 
l'archevêque  de  Cambrai  :  et  qu'en  cela  il  ne 
se  fait  aucune  distraction  de  juridiction,  puisque 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  cont>ent  que  ,  s'il 
y  a  des  appellations  comme  d'abus  ,  interjetées 
des  sentences  par  lui  rendues ,  elles  soient  por- 
tées en  la  cour  ;  et  par  là  on  peut  dire  que  la 
cour  acquiert  ,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle 
étendue  de  juridiction  qui  a  toujours  été  res- 
[leclée  par  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

Cet  exercice  de  juridiction  ne  blesse  point  la 
règle  du  royaume;  et  encore  que  l'on  convienne 
que  ,  par  j)lusieurs  arrêts  de  la  cour,  on  ei'it 
obligé  en  France  messieurs  les  évèques  à  nom- 
mer des  \icaires  dans  le  ressort  des  parlements 
où  leur  juridiction  s'étend,  cela  ne  peut  avoir 
lieu  pour  les  pays  nouvellement  conquis. 

Il  faut  convenir  que  Y  Ordonnance  de  Moulins 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Sur  la  remontrance 
»  à  nous  faile,  de  la  part  d'aucuns  de  nos  par- 
))  lements  ,  admonestons,  et  néanmoins  enjoi- 
»  gnous  à  tous  archevêques  et  métropolitains  , 
))  bailler  leurs  vicariats  à  personnes  constituées 
»  en  dignité  ecclésiastique  ,  résidant  dans  le 
))  ressort  de  nos  parlements,  pour  y  avoir  re- 
»  cours  quand  besoin  sera ,  et  sur  peine  de  saisie 
»  de  leurs  temporels.  »  Il  est  important  d'ob- 
server qu'il  n'est  parlé  que  de  vicariats,  et  nul- 
lement de  sièges  d'officialilés. 

]\Iais  il  faut  convenir  que  Y  Ordonnance  de 
Bloi!>,  qui  a  suiAi  peu  de  temps  après,  a  révo- 
qué   cet  article.  C'est  dans  l'art.  61;,  qui  est 


DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI. 


m 


conçu  en  ces  termes  :  «  Les  Ordinaires  ue  pour- 
»  ront  être  contraints  bailler  vicaires  ou  vica- 
»  riats,  si  ce  n'est  que  nos  cours  de  parlement , 
»  pour  certaines  bonnes  causes  et  raisonnables  , 
»  dont  nous  cbargeons  l'iionneur  et  la  cons- 
»  cience  des  juges  d'icelles  ,  avoienl  ordoinié 
»  qu'en  aucunes  causes  civiles  on  criminelles 
»  i)endantes  en  nos  dites  cours  ,  lesdits  Ordi- 
»  naires  bailleront  lesdits  vicaires  on  vicariats.» 

Il  y  a,  sur  cette  Ordonnance ,  des  réflexions 
importantes  à  faire.  La  première  est,  que  la 
voie  de  contrainte  est  ôtée  :  la  seconde,  qu'il  est 
laissé  à  la  prudence  des  juges  d'obliger  les  évo- 
ques à  donner  des  vicariats. 

Il  faut  convenir  que  .  pai'  l'art,  de  VtkUf  dr 
\()'ô^^,  touc/iant  /a  juridiction  ecclésiasiit/n.e,  il 
est  parlé  des  ofliciaux. 

Mais  il  faut  aussi  convenir  que  le  Roi  ,  pour 
justes  et  bonnes  considérations ,  et  sur  les  re- 
montrances qui  lui  ont  été  faites  par  les  ecclé- 
siastiques et  autres  gens  du  pays  de  Flandre  .  a 
sursis  l'exécution  de  cet  cdit. 

Ainsi  cet  édit  n'établit  aucune  loi  nou\eile  , 
dans  la  manière  de  procéder  dans  la  juridiction 
ecclésiastique  de  l'archevècbé  de  Cambrai  ,  et 
ses  usages  n'ont  reçu  aucune  altération  ni  clian- 
gement  ;  mais  il  est  toujours  vrai  ,  qu'il  est 
laissé  à  la  prudence  et  à  la  discrétion  des  juges, 
de  voir  s'il  convient ,  pour  le  bien  des  sujets  du 
Roi  ,  de  nudtiplicr  les  sièges  d'ofticialité  ;  car. 
si  cette  n)nltiplication  produit  desinconvénients, 
an  lieu  de  produire  un  a\antage  aux  justi- 
ciables, il  faut  demeurer  d'accord,  que  bien  loin 
de  faire  cette  multiplication ,  il  est  de  la  ju-u- 
dence  et  de  la  justice  de  l'empècber. 

On  a  déjà  fait  voir  les  conséquences  (jui  en 
pourroient  arriver  ;  mais  on  ne  sauroit  coter 
aucun  avantage  pourlesjusticiables.  11  y  a  plus: 
il  y  auroit  impossibilité  de  trouver  un  territoire 
commode  ,  [)Our  l'exercice  de  cette  juridiction  , 
bors  du  siège  de  Cambrai ,  dans  le  ressort  du 
jtarlcment.  M.  l'évèqucdeSaint-Omer  demande 
lui-même  que  ce  tribunal  soit  lixé  et  établi 
dans  une  ville  commode  pour  y  recevoir  et  loger 
ceux  qui  seront  obligés  d'avoir  recoursà  la  juri- 
diction métropolitaine.  11  faut,  pourrendre  une 
demande  juste  ,  en  rendre  l'exécution  pos- 
sible; or  on  demande  à. M.  de  Saint-<  »ni(!r  qu'il 
cote  une  ville  ,  bors  Saint-Omer,  dans  lacpielle 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  puisse  lixer  un 
siège  d'ofticialité. 

Il  n'y  en  a  aucune:  et  il  ne  conviendroit  pas 
aux  justiciables  ,  ni  même  à  l'Iionneur  de  .M. 
l'évêquede  Saint-Omer.  que,  dans  sa  villcépis- 
copale,  il  y  eût  un  juge  établi   pour   rèfornier 


sesjngements  ;  et  les  justiciables  craindroicnt 
d'exposer  leurs  griefs  devant  un  juge  qui  paroî- 
troil  dans  le  dépendance  de  .M.  de  Saint-Omer. 

Que  si  on  laisse  l'exercice  de  la  juridiction 
dans  l'état  qu'elle  se  trouve  établie  de  tenq^s 
innnémorial  ,  le  temps  passé  prouve  qu'il  n'en 
peut  arriver  aucun  inconvénient  ;  et  l'avenir 
n'en  peut  produire  aucun  ,  puisque  M.  l'arche- 
\êi)ue  de  Cambrai  se  soumettant  à  déférer  aux 
ap[)ellalions  comme  d'abus  qui  pourront  être 
iiilerjelées  de  ces  jugements  ,  lorsqu'ils  concer- 
neront les  justiciables  du  ressort  de  la  cour,  et 
en  laissant  le  jugement  libre  ,  il  évite  tous  les 
inconvénients  dont  le  principe  est  la  distraction 
de  juridiction. 

Les  justiciables  serout  bien  plus  en  sûreté, 
lorsqu'ils  instruiront  leur  appel  à  Cambrai.  M. 
l'archevêque  ne  refuse  pas  même  de  juger  per- 
sonnellement les  ap[)ellations  qui  viendront  de 
Siiint-Omer.  M.  l'èvêquede  Saint-Omer  ne  dira 
pas  assurément ,  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai n'ait  pas  toute  l'attention  nécessaire  pour 
prononcer  ces  jugements:  il  a  même  un  conseil 
établi ,  composé  des  personnes  les  plus  habiles 
et  les  plus  intelligentes  .  qu'il  consulte  dans 
tous  les  actes  qui  concernent  le  gouvernement 
de  son  diocèse  et  l'exercice  de  sa  juridiction. 
A  l'égard  de  son  officiai,  il  a  une  inspection 
particulière  sur  tout  ce  qu'il  fait.  Eu  un  mot  , 
il  est  facile  de  présumer  qu'un  officiai,  qui  de- 
meure dans  la  même  ville  où  l'archevêque  ré- 
side ,  ne  manque  pas  de  le  consulter  sur  toutes 
les  alfaircs  importantes  qui  se  présentent  dans 
son  ti'iliunal. 

Ainsi  la  justice  pouvant  être  exercée  avec 
bien  jilus  de  sûreté  et  d'avantage  pour  les  justi- 
ciables, on  ne  voit  pas  pourquoi  M.  l'èvêque  de 
Saint-Omer  voudroit  que  M.  rarche\êque  de 
Cambrai  confiât  l'exercice  de  sa  juridiction  à 
une  personne  éloignée  de  sa  résidence  ,  qu'il 
auroit  de  la  peine  à  trouver  selon  sou  cœur, 
c'est-à-dire  qui  eût  la  capacité  et  le  dèsinlè- 
ressemeut  nécessaires  pour  exercer  sûrement  la 
juridiction  qui  lui  seroit  conticc. 

Il  y  a  très-peu  de  causes,  durant  le  cours 
d'une  année,  qui  ressortissent  de  Saint-Omer  à 
Cand)rai  ,  et  qui  concernent  des  ])crsonnes  do- 
miciliées dans  le  ressort  du  parlement.  M.  l'ar- 
che\êque  de  (>aml)rai  ne  lixera  pas  un  homme 
habile  dans  un  bourg  ou  dans  nu  village  ,  [)Our 
y  juger  les  causes  d'appel  qui  viendront  de 
Saint-Omer.  Ainsi  .  comment  exposer  la  juri- 
diction mèti'0()olitaineau  choix  fortuit  des  sujets 
qui  ne  pourront  pas  l'exercer-  a^ec  la  capacité 
qui  y  est  nécessaire. 
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La  cour  voit  quelles  sont  les  raisons  qui  peu- 
vent porter  M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  se 
tenir  à  ses  usages  et  à  sa  possession  iinménio- 
riale.  Le  Roi  a  dispensé  M.  l'archevêque  de 
Lyon  d'établir  un  officiai  dans  le  ressort  du 
parlement  du  Dauphiné  et  dans  celui  de  Dijon  ; 
parce  qu'il  a  reconnu  que,  sans  distraire  les  jus- 
ticiables de  leur  juridiction  ordinaire,  l'exercice 
qui  s'en  feroit  à  Lyon  n'empêcheroit  pas  le  re- 
cours ,  par  la  voie  de  l'appel  comnae  d'abus  ,  à 
leurs  juges  naturels  et  aux  parlements  qui  en 
doivent  connoitre. 

Ainsi  on  ne  voit  nulle  raison  ,  de  la  part  de 
M.  l'évêque  de  Saint-Omer ,  pour  autoriser  sa 
nouvelle  prétention  5  et  tout  est  favorable  et 
fondé  en  justice  pour  M.  l'archcvcquc  de  Cam- 
brai. 

Signé  :  M*  Antoine  VAILLANT,  avocat. 

Nota.  A  la  suite  de  la   copie  de  ce  Mémoire  qui  se  ron- 
serve  amx  Archives  du  royaume,  on  lit  ces  mots  : 

L'affaire  fut  plaidéc  jeudi  2  )uars  1  TOiî ,  à 
la  grand' chambre .  et  remise. 


CXV  *  *. 
DE  FÉNELON  A  M.  DE  HARLAY  , 

PREMIER    PRÉSIDENT    Dl"    PARLEMENT    DE    PARIS. 

Sur  le  procès  qui  avoit  lieu  entre  l'archevêque  de  Cambrai 
et  l'évêque  de  Saint-Ouier. 

A  Caiiiluai,  14  mais  170-2. 

J'apprends  que  M.  Vaillant  a  dit  ,  dans  son 
plaidoyer,  quelques  paroles  inutiles  à  ma  cause, 
et  qui  peuvent  déplaire  à  M.  l'évêque  de  Saiiil- 
Omer  '.  La  lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  Vail- 
lant ,  avant  qu'il  plaidât ,  étoit  faite  pour  pré- 
venir cet  inconvénient.  Je  ne  lui  recommandois 
rien  tant ,  que  la  douceur,  la  modération,  et  le 
respect  pour  mon  confrère.  Cette  lettre  sera 
mise  en  original  dans  vos  mains  ,  monsieur,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Je  ne  prends  la  liberté 
de  vous  importuner  de  ce  détail ,  qu'à  cause  que 
je  crois  vous  devoir,  par  respect,  rendre  compte 
de  ma  conduite  sur  les  choses  qui  se  sont  passées 
devant  vous.  Les  ordonnances  n'obligent  point 


1  On  a  vu  plus  haut,  dans  le  Mémoire  de  M.  Vaillaul, 
quelques  expressions  un  peu  dures  contre  l'évêque  de  Saint- 
Omer.  11  est  probable  que  cet  avocat  s'étoit  expliqué  encore 
plus  vivement  dans  son  plaidoyer,  eu  présence  de  la  grand' - 
chambre. 


le  parlement  à  faire  multiplier  les  officialités; 
elles  le  laissent  libre  d  examiner  si  ces  multi- 
plications sont  nécessaires  en  chaque  cas  parti- 
culier. Ainsi  ,  monsieur ,  vous  êtes  juge  de 
toutes  les  raisons  qui  peuvent  s'opposer  à  ces 
nouveauxétablissements.  Ou  peutassurer même, 
que  ces  ordonnances  ne  peuvent  avoir  aucun 
lieu  dans  un  pays  où  les  ofticiaux  ne  sont  pas 
des  juges  nécessaires  ,  parce  que  l'évêque  y  est 
en  paisible  possession  de  juger  tout  immédiate- 
ment en  personne.  Les  causes  d'appel  d'un 
aussi  petit  diocèse  que  celui  de  Saint-Omer, 
dont  il  n'y  a  qu'une  partie  qui  soit  du  ressort 
du  parlement  de  Paris ,  ne  sont  pas  nombreuses; 
et  il  y  a  déjà  cinq  ans  que  je  les  juge  toutes 
moi-même,  sans  aucune  exception.  C'est  ce  que 
je  continuerai  avec  la  dernière  exactitude. 
Ainsi ,  lofticial  qu'on  me  demande  ne  pourroit 
jamais  servir  de  rien  au  prélat  qui  l'a  demandé. 
En  l'attendant  ,  il  ne  se  procureroit  aucun  bien 
réel ,  et  nous  feroit  beaucoup  de  mal  par  les 
suites.  Vous  savez  ,  monsieur,  que  ,  selon  le 
style  de  Rome  ,  suivi  dans  les  Pays-Ras  ,  qui 
dit  officiai  dit  vicaire-général,  et  qui  dit  vicaire- 
général  dit  officiai.  Quand  les  Espagnols  ont 
voulu  soustraire  à  la  juridiction  d'un  évêque 
françois  la  portion  de  son  diocèse  qui  étoit  dans 
leurs  Etals,  ils  lui  ont  demandé  un  officiai  sur 
les  lieux  ,  c'est-à-dire,  un  Nicaire-général  ofli- 
cial  qui  gouvernât  tout ,  en  sorte  que  l'évêque 
n'y  allât  pas  même  faire  ses  visites.  C'est  ainsi 
qu'ils  avoient  fait  mettre  un  vicaire-général  offi- 
ciai à  Douai ,  de{)uis  qu'Arras  étoit  à  la  France; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  pourroicnt  ,  sur  l'exemple 
très-dangereux  de  AI.  ré\èque  de  Saint-Omer, 
me  demander  un  vicaire-général  officiai  ,  pour 
m'exclure  du  gouvernement  de  la  moitié  de  ce 
diocèse  :  ce  qui  y  feroit  une  espèce  de  schisme. 
M.  l'évêque  de  Saint-Omer  voudroit-il  nous 
faire  ce  mal  ,  sans  se  faire  aucun  bien  ?  _M. 
l'archevêque  de  Malines  n'a  point  d'oflicial  à 
Ypres.  Pourquoi  l'archevêque  de  Cambrji  , 
sujet  du  Roi  ,  seroit-il  moins  favorablement 
traité  en  France ,  qu'un  archevêque  de  domi- 
nation étrangère  ?  Nul  Artésien  n'entre  dans  la 
deuiande  que  M.  l'évêque  de  Saint-Omer  fait 
tout  seul.  Au  contraire  ,  ses  diocésains ,  qui 
appellent  de  ses  sentences ,  aiment  beaucoup 
mieux  venir  plaider  ici  en  liberté  ,  que  d'être 
réduits  à  procéder  devant  un  officiai  métropo- 
litain quiseroit  à  Saint-Omer,  et  qui  n'oseroit 
condamner  son  propre  évêque  sous  ses  yeux.  A 
l'égard  des  faits  qu'on  avance  pour  moi ,  mon- 
sieur, je  n'ose  répondre  qu'ils  seront  toujours 
exposés  avec  exactitude,  parce  que  je  suis  réduit 
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à  les  faire  passer  par  le  canal  de  gens  qui  ne 
sont  qu'à  demi  instruits.  Un  peut  aussi  vous  en 
alléguer  de  contraires  ,  qui  ne  seront  pas  d'une 
parfaite  exactitude;  mais, outre  que  la  seconde 
réponse  que  je  tis  devant  le  Roi  au  Mémoire  de 
M.  l'évêque  de  Saiut-Omer,  foui'nit  un  éclair- 
cissement sur  la  plupart  des  faits,  et  que  j'ai  eu 
l'honiieur  de  vous  l'envoyer;  de  plus  ,  je  ne  de- 
mande ,  monsieur,  qu'un  temps  très-court  pour 
rapporter  des  preuves  décisives  de  tous  les  faits 
que  j'aurai  soutenus.  Je  suis  honteux  d'une  si 
longue  lettre  ;  mais  j'espère  que  vous  aurez  la 
bonté  d'avoir  égard  à  l'importance  de  la  ma- 
tière, et  à  l'absence  d'une  partie  qui  est  presque 
sans  secours. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  sincère  ,  etc. 

P.  S.  J'ai  envoyé,  monsieur,  notre  capitu- 
lation de  Cambrai,  et  l'arrêt  du  conseil  (jui 
continue  notre  officialité  dans  la  possession  de 
juger  selon  ses  coutumes  ,  sans  s'assujétir  à 
celles  de  France.  On  m'a  mandé  ,  qu'on  avoit 
produit  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  est 
conforme  à  la  capitulation  et  à  l'arrêt  du  conseil. 
J'espère  que  ces  pièces  éclairciront  le  principal 
fait. 


CXVII. 


(LX.) 


DE    M. 


DE   SÈVE ,  ÉVÈQUE    D'ARRAS  , 
A  FÉNELON. 


Sur  une  procédure  do  l'arclievcque  de  Caïubrai  an  sujet  d'un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Saint-Omer  '. 

A  Arra>  ,   le  7  iiincnibii'   1703. 

Ce  n'a  point  été,  monseigneur,  une  curiosité 
indiscrète  qui  m'a  fait  vous  écrire  dans  ma  der- 
nière lettre  au  sujet  de  l'aifaire  de  Valen- 
ciennes  -  :  mais  connue  j'y  dois  prendre  quel- 
que intérêt  ,  lorsque  je  vois  le  l'eu  dans  les 
diocèses  voisins  ,  et  que  je  suis  sur  d'ailleuis 
qu'à  Paris  ,  où  je  dois  aller  dans  peu  .  et  à  la 
cour  ensuite,  ou  m'en  parlera,  et  que  peut-être 
y  serez-vous  nommé,  j'ai  cru  devoir  me  mettre 
en  état  d'en  [uuler  plus  juste  .  et  que  la  chose 
roulant  sur  vous  et  sur  M.  de  Saint-Omer  , 
étant  parfaitement  instruit  par  ce  prélat  avec 
une  pleine  ouverture  de  cœur,  il  m'a  paru  qu'il 
étoit  à  propos,  et  peut-être  niêmede  votre  in- 
térêt,  que  je  le  fusse  de  votre  part.  Sans  une 
pareille  raison  .  déjà  trop  chargé  de  mon 
diocèse  .  je  n'aurois  pas  jeté  les  yeux  sur  le 
vôtre  ,  très-persuadé ,  comme  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  marquer,  que  ni  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit ,  qui  exciteroit  le  prélat  le 
moins  zélé  .  ni  dans  aucune  autre  ,  vous  ne 
voudriez  rien  tolérer  qui  vous  parut  contraire 
aux  règles. 

Je  reçois  ,  monseigneur ,  sur  cette  même  af- 
Je  vous  dois  et  vous  fais,  avec  une  parfaite  fi»ire,  une  lettre  d'Aix  de  M.  de  Saint-Omer, 
sincérité,  un  très-humble  remercîment  sur  l'arrêt  qui  '"e  paroît  me  mettre  encore  en  obligation 
qui  vient  d'être  donné  dans  l'affaire  que  j'ai  de  vous  en  parler.  Il  se  plaint  beaucoup  d'une 
avec  M.  l'évêque  de  Saint-Omei-.  Il  ne  me  reste  ordonnance  que  vous  avez  faite  ,  de  porter  à 
qu'à  vous  supplier  ,  monsieur  ,  d'avoir  la  bonté     votre  greil'e  les  informations  que  ce  prélat  a  faites 


ex VI  *  *. 
A  L"    M  È  M  E. 

Sur  l'arrêt  qui  venoit  d'être  rendu  en  laveur  du  prélat ,  et 
sur  le  choix  du  rapporteur  de  la  cause. 

A  Oiiiilirai ,  -20  mars  170-2. 


de  nous  donner  un  raj)porteur  tellement  atl(Mitir 
à  toutes  les  raisons  du  fond  de  la  cause  ,  que  je 
n'aie  rien  à  craindre  nideriiabiletc  ni  du  crédit , 
ni  de  la  présence  de  ma  partie  sur  les  lieux  ,  ni 
de  mon  absence,  ni  de  ma  situation.  Je  ne  sau- 
rois  craindre  aucun  de  ces  inconvénients  ,  dès 
que  je  pense  que  je  serai  dans  les  mains  d'un 
rapporteur  que  vous  aurez  choisi. 

Je  suis  avecla vénération  et  le  respect  le  plus 
sincère ,  etc. 


contre  le  sieur  Cuvilliers  de  Leussine  .  dont  il 
piétend  que  vous  avez  vu  lijutes  les  lettres.  Il 
ne  me  convient  poinlde  juger  entre  deu\  grands 
prélats  que  je  respecte.  Je  crois  môme  que  vous 
avez,  par  rajiport  à  cetévêque,  observé  religieu- 
sement les  règles  de  la  procédure  la  plus  exacte. 
Mais  je  ne  sais  si  j'oserois  vous  représenter  qu'il 
V  a  de  certaines  matières  où  sioiu/ikhi.  Jus 
sKiivna  injuria,  et  dans  lesquelles  il  faut  quel- 
quefois aller  vite  et  passer  en  laveur  du  fond 


1  Voyez,  une  IcUrc  de  l'ablii"  de  Be.iuinoiil  a  l'abbé  de  Lan- 
(ïcroii.  Corresp.  sur  te  Quietitniic  ,  1703.  —  -  Voyez,  le  Mé- 
moire de  FcneloM  «  .V,  f'mjsin  ,  ci-dessus,  p.  3G2. 
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par-dessus  les  formes  ;  que  celle  dont  il  s'agit 
est  très-délicate ,  et  de  nature  à  faire  un  grand 
bruit;  que  l'absence  de  ce  prélat ,  qui  est  à  plus 
de  deux  cents  lieues  d'ici,  paroît  affectée  par  ce 
prêtre,  qui  est  une  espèce  de  fraude ,  à  quoi  un 
juge  certainement  peut  avoir  égard;  qu'avant 
de  porter  l'ordonnnace ,  vous  eussiez  pu  ,  sans 
blesser  les  règles ,  en  faire  savoir  quelque  chose 
à  ce  prélat ,  atin  de  lui  ôter  dans  la  suite  tout 
sujet  de  plainte  ,  et  lui  donner  en  même  temps 
cette  marque  de  considération.  Entin,  n'auroit- 
il  pas  été  aussi  juste  et  plus  doux  d'attendre  son 
retour ,  et  surseoir  jusque  -  là  toute  procédure  ? 
Après  cela,  mille  fois  plus  éclairé  que  je  ne  puis 
être,  et  connoissant  mieux  que  personne  com- 
bien peut  être  importante  l'union  et  la  corres- 
pondance entre  vous ,  monseigneur ,  et  chaque 
prélat  de  votre  province  en  particulier,  vous 
ferez  ce  que  vous  jugerez  de  plus  conforme  à  la 
gloire  de  Dieu,  à  votre  conscience  et  aux  règles. 
.l'y  aurai  satisfait  de  ma  part,  et  je  crois  que 
vous  l'approuverez,  et  je  n'aurai  rien  à  me  re- 
procher sur  cette  affaire  ,  dont  il  ne  peut  rien 
entrer  sur  mon  compte  ,  et  que  l'on  croit  dans 
le  fond  encore  plus  étendue  qu'elle  ne  paroit. 
Je  suis,  monseigneur  ,  avec  bien  du  respect , 
etc. 

7  GUI ,  Évêque  d'Arras. 


CXVIII. 


(LXl.) 


DE  FÉNELON 
A  M.  DE  SÈVE,    ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

Réponse  aux  difficultés  de  ce  prélat  sur  la  procédure  con- 
cernant un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Saint-Onicr. 

A  Cambrai,...  novembre  i70;i. 

Personne,  sans  exception,  n'est  plus  éloigné 
que  moi ,  monseigneur  .  de  vous  soupçonner 
d'une  curiosité  indiscrète.  Il  ne  tiendra  jamais  à 
moi  que  je  ne  vous  montre  une  entière  ouver- 
ture de  cœur.  Pour  l'allaire  sur  laquelle  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  il  n'y  a  en- 
core rien  d'éclairci,  et  vous  pouvez  compter  que 
je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui  mé- 
riteront d'être  aprofondis.  Il  est  vrai  que  j'ai 
préféré  les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui 
eussent  été  moins  sûres  pour  l'éclaircissement  de 
la  vérité,  et  qui  auroient  fait  d'abord  un  grand 
éclat.  Plus  la  nature  de  la  chose  est  importante, 
plus  j'ai  cru  devoir,  selon  Dieu,  garder  ces  pré- 


cautions ;  mais  je  ne  prendrai,  s'il  plaît  à  Dieu^, 
aucun  parti ,  ni  de  mollesse  ,  ni  de  politique  , 
pour  flatter  f)ersonnc. 

A  l'égard  du  Roi,  dont  vous  me  parlez,  per- 
sonne ne  surpassera  jamais  mon  zèle,  mon  res- 
pect, ma  soumission  et  ma  reconnaissance  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  ,  monseigneur,  que 
c'est  Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettre 
devant  les  yeux  des  évêques,  lorsqu'il  s'agit  des 
choses  purement  spirituelles.  Je  serois  bien  mal- 
heureux, et  bien  indigne  de  mon  ministère,  si 
ma  conscience  ne  suffisoit  pas  pour  me  déter- 
miner à  mes  fonctions  dans  une  matière  si  grave, 
et  si  on  avoit  besoin  de  me  presser  par  des  ré- 
flexions de  politique  mondaine.  Pour  les  cu- 
rieux que  vous  trouverez  peut-être,  je  ue  crois 
pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité.  C'est 
assez  que  je  veuille  vous  communiquer,  en  es- 
prit de  sincère  correspondance,  tous  les  faits  qui 
seront  prouvés,  ou  qui  pourront  être  éclaircis 
par  la  liaison  que  les  uns  peuvent  avoir  avec  les 
autres. 

Pour  M.  l'évêque  de  Saint-Omer,  j'avoue 
que  je  suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu 
une  appellation  dans  les  formes.  Je  n'ai  donné 
aucune  clause  d'inhibition  pour  suspendre  ce 
qu'il  a  fait.  Si  j'eusse  manqué  à  faire  ce  que  j'ai 
fait,  j'aurois  violé  les  règles  de  l'Eglise.  J'ai 
même  manqué  à  la  règle,  en  ne  mettant  pas  d'a- 
bord une  amende  contre  son  greffier  ,  en  cas 
qu'il  ne  nous  rapportât  point  le  procès.  Je  ne  l'ai 
voulu  mettre  qu'à  l'extrémité,  la  seconde  fois, 
après  que  l'autorité  du  supérieur  a  été  ouverte- 
ment méprisée ,  et  que  la  désobéissance  a  été 
manifeste.  Mon  ménagement,  gardé  contre  les 
règles,  n'est  compté  pour  rien.  On  crie  comme  si 
onsoufl'roit  une  énorme  injustice,  pendantqu'on 
désobéit  à  la  justice  ecclésiastique.  Il  n'y  a  plus 
de  métropohtain,  et  chaque  évêque  demeure  in- 
dépendant, même  dans  les  causes  d'appellation, 
si  un  métropolitain  est  réduit  à  n'oser  recevoir 
les  appelans,  et  se  faire  rapporter  le  procès  pour 
juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non.  Les 
métropoles ,  qui  ont  perdu  presque  toute  leur 
autorité,  n'en  auront  plus  aucune,  si  on  achève 
d'eu  abattre  ce  dernier  reste.  Nous  sommes  des 
juges  forcés  :  nous  ne  pouvons ,  sans  prévarica- 
tion ,  ni  dénier,  ni  retarderlajusticeaux  appelans. 
Si  les  appelans  paroissent  en  souffrance,  nous 
leur  devons,  sans  aucun  délai,  les  soulagemcns 
de  droit,  sauf  à  les  renvoyer  au  premier  juge  en 
toute  rigueur,  si  les  informations  montrent  que 
ce  juge  a  bien  procédé  ,  que  la  grièveté  du  cas 
mérite  la  procédure  qu'il  a  faite.  Si  je  manquois 
à  ce  devoir  essentiel  de  métropolitain,  vous  de- 
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vriez,  monseigneur,  vous  qui  èles  le  plus  an- 
cien évêque  de  notre  province  ,  me  représenter 
le  tort  irréparable  que  je  t'erois  à  la  discipline. 
Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire  ,   quand  on  dit 
que  j'ai  vu  des  lettres.  Je  n'ai  vu  aucune  pièce, 
ni  ne  connois  rien  qui  ait  dû   arrêter  un  juge 
d'appellation,  qui  est  un  juge  de  rigueur,  obligé 
à  ne  rien  faire  que  sur  les  preuves  judiciaires. 
De  quoi   pourroit  se   plaindre  M.  l  évèque  de 
Saint-(»nier  ?  Nous  voulons  voir  s'il  a  du  pro- 
céder comme  il  a  fait ,  et  si  les  griefs  de  l'appe- 
lant sont  de  droit  ou  non.  Puis-je  me  dispenser 
d'agir  de  la  sorte  ?  Si  ce  prélat  n'a  point  excédé, 
et  si  la  grièveté  du  cas  a  mérité  la  procédure 
qu'il  a  faite,  nous  lui  renverrons  d'abord  l'ac- 
cusé, sans  juger  du  fond  :  nous  serons  aussi  ri- 
goureux que  lui  pour  les  précautions,  sur  la 
simple  apparence  de  crime.  iMais  nous  devons  à 
un  prêtre  accusé  des  vices  les  plus  énormes, 
dit- on,  de  ne  le  laisser  pas  dans  un  état  si  vio- 
lent, en  attendant  que  M.  l'évêque  de  Saint- 
Hmer  juge  à  propos  de  revenir  de  Province.  Il 
n'est  pas  juste  qu'un  prêtre  accusé  ne  trouve,  en 
attendant,  aucun  recours  auprès  du  juge  supé- 
rieur, et  que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soient 
refusées  par  le  métropolitain  que  l'Eglise  a  éta- 
bli ex[)rès  pour  être  son  juge.  Encore  une  fois, 
monseigneur,  il  ne  s'agit  nullement  du  fond  : 
il  n'est  question  que  de  savoir  si  M.   l'évêque 
de  Saint-Omer  a  procédé  d'abord  contre  la  règU- 
ou  nou.  Le  greftier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le 
procès,  s'il  ne  veut  pas  y  être  contraint  par  les 
voies  de  droit.  Dès  que  nous  verrons  que  le  cas 
mérite  ce  qui  a  été  fait ,  comme  je  suis  ravi  de 
le  supposer  en  laveur  de  mon  confrère  ,  nous 
n'aurons  pas  moins  de  zèle  que  lui  contre  l'ac- 
cusé, et  nous  ne  perdrons  pas  un  seul  moment 
pour  le  mettre  entre  ses  mains.  Si  ,   au  con- 
traire, il  se  trouvoit,  ce  que  je  neveux  pas  seu- 
lement penser,  savoir  qu'il  eût  excédé  les  règles 
dans  sa  procédure,  n'aurois-je  pas  à  me  repro- 
cher devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels 
j'aurois  frustré  l'accuse  du  soulagement  que  les 
lois  de  l'Église  me  chargent  de  lui  doinier  d'a- 
bord? Il  n'est  pas  seulement  question  d'attaquer 
le  vice  avec  zèle  ;  il  faut  songer  aux  règles  qu'on 
doit  garder,  et  faute  desquelles   le  bien  n'est 
plus  bien,  parce  que  la  disci[)line  est  troublée. 
H  faut  se  mettre  en  la  place  d'un  métropolitain, 
qui  doit  la  protection  des  lois  à  (|uicoii(pie  vient 
recourir  à  lui  selon  les  formes.  Quelque  coupa- 
ble que  puisse  être  l'accusé,  nous  devons  l'écou- 
ter, et  le  mettre  à  portée    de   faire  valoir  ses 
griefs,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  apparoisse,  [»ar  le 
procès,  qu'on  n'a  point  excédé  contre  lui. 


De  quoi  se  défie  M.  l'évêque  de  Saint-Omer? 
Est-ce  de  la  procédure  ,  ou  du  juge  supérieur 
qui  est  obligé  de  l'examiner?  Si  c'est  de  la  pro- 
cédure ,  pourquoi  veut-il  que  nous  ne  la  re- 
dressions pas  ,   s'il  sent  qu'elle  a  besoin  d'être 
redressée  ?  Veut-il  que  le  métropolitain  connive 
pour  tenir  l'accusé  en  soutfrance?  veut-il  que 
le  supérieur  laisse  désobéir  l'inférieur,  pour  au- 
toriser les  manquemens  qu'il  a  commis  contre 
une  partie  ?  Si ,  au  contraire  ,  c'est  du  métropo- 
litain que  ce  prélat  se  délie ,  est-ce  une   raison 
qui  doive  interdire  à  ce  métropolitain  sa  fonc- 
tion  la   plus   essentielle?   L'inférieur  n'a-t-il 
qu'à  se  délier  sans  raison  du  supérieur,  pour  lui 
lier  les  mains,  contre  toutes  les  lois  de  l'Eglise? 
Fais-je  tort  à  M.  l'évêque  de  Saint-(^mer,  ou  à 
la  cause  dont   il  s'agit;  lorsque  je  me  borne  à 
vouloir  examiner  ,  par  la  lecture  du  procès ,  s'il 
y  a  grief  ou  non,  à  condition  de  lui  envoyer  d'a- 
bord  l'appelant,  si  le    grief  prétendu  ne  s'y 
trouve  pas?  Ce  n'est  point  retarder  sa  procé- 
dure ;  c'est  au  contraire  lui  qui  retarde  la  nôtre, 
en  ne  permettant  pas  à  son   greftier  de  nous 
obéir  pour  accélérer  :  c'est  lui  qui  tient   tout 
en  suspens  pendant   une  très-longue  absence. 
Mais  enfin   si    ce    prélat    veut  supposer  que 
c'est  gâter  cette  affaire,  que  de  laisser  voir  à  son 
métropolitain  s'il  a  bien  ou  mal  procédé,  qu'y 
a-t-il  de  plus  injurieux  et  de  plus  injuste  que 
cette  persuasion?  Est-ce  par  une  persuasion  si 
injurieuse  qu'il  veut  m'engager  à  m'interdire 
moi-même  de  ma  fonction  ?  N'est-il  pas  éton- 
nant qu'on  raisonne  ainsi,  et  qu'on  espère  nous 
faire  raisonner  de  même? 

J'espère,  monseigneur,  que  vous  jugerez  de 
tout  ceci  avec  votre  prudence  et  votre  droiture 
ordinaire,  et  qu'en  répondant  à  M.  l'évêque  de 
Saint-Omer,  vous  lui  re[)résenterez  que,  s'il  n'a 
point  excédé,  l'accusé  sera  par  mes  soins  dans 
ses  prisons,  avant  qu'il  soit  revenu  de  Provence, 
pourvu  que  le  greffier  ne  continue  pas  à  nous 
désobéir  d'une  manière  très-mal  édifiante.  Je 
serai  fort  aise,  toutes  les  fois  que  les  évêquesde 
nuire  province  voudront  s'unir  avec  leur  mé- 
tropolitain, et  agir  de  concert  dans  les  choses 
communes  de  discipline.  Ils  ne  me  trouveront 
jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  relâché  ni  politique. 
Je  crois  mêmequ'aucunmétropolitain  ne  pousse 
plus  loin  que  moi  le  respect,  les  égards  et  les 
inénagemens  pour  ses  provinciaux  ;  mais  je  n'a- 
chèterai jamais  cette  correspondance  par  des 
condescendances  (|ui  violent  les  lois  de  l'Église, 
et  qui  dégradent  le  tribunal  métropolitain.  Je 
suis  avec  vénéralinu  et  respect,  etc. 
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CXIX. 


(LXIL) 


AU  PRINCE  EUGÈNE  DE  SAVOIE. 

Il  lui  demande  sa  protection  pour  les  églises  de  Tournai 
et  des  environs  '. 

(«708. ) 

(JuoiQLEJe  n'aie  point  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  ,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'a- 
gréer la  liberté  que  je  prends  de  vous  demander 
votre  protection  pour  les  églises  de  mon  diocèse 
qui  sont  dans  la  ville  ou  daus  le  voisinage  de 
Tournai.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Alle- 
mands, les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  ne 
sont  pas  catholiques,  prennent  des  lieux  con- 
venables pour  exercer  librement  leur  religion 
rians  le  pays  où  ils  font  la  guerre:  mais  j'ose 
dire,  monsieur,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de 
rendre  cet  exercice  public  et  ouvert,  pour  y  at- 
tirer les  catholiques.  Il  y  a  toujours  en  chaque 
pays  des  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent 
de  la  nouveauté  entraîne,  et  qui  sont  facilement 
séduits  :  cette  séduction  des  esprits  foibles  ne 
pourroit  que  troubler  un  pays  qui  a  toujours  été 
jaloux  de  conserver  l'ancienne  religion.  Elle  a 
toujours  été  forteuient  soutenue  et  protégée  sous 
la  domination  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  j'ai 
peine  à  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les 
alliés  voulussent  autoriser  une  innovation  qui 
alarmeroit  l'Église  catholique.  Faites-moi,  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  Ihonneur  de  me  permet- 
tre de  vous  proposer  un  exemple  assez  récent 
qui  pourroit  servir  à  [)crsuader  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  persuadés.  Après  la  fin  de  la  der- 
nière guerre,  et  immédiatement  avant  celle-ci, 
les  troupes  de  Hollande,  qui  étoient  en  garnison  à 
Mons  et  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, avoient  un  lieu  un  peu  écarté  pour  leur 
proche,  où  ilsexerçoient  librement  leur  religion 
sans  l'ouvrir  à  aucun  des  catholiquesqui  peuvent 
être  séduits.  11  me  paroit.  monsieur,  que  ce  tem- 
pérament, dont  on  secontentoit  alors,  seroit  en- 
core suftisant  aujourd'hui  pour  satisfaire  les 
autres  religions,  sans  blesser  la  nôtre.  J'espère 
que  si  cet  expédient,  déjà  éprouvé  par  les  mêmes 
nations  dans  le  même  pays,  est  examiné,  on  le 
trouvera  digne  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
de  ceux  qui  ont  l'autorité.  Ce  qui  me  donne  le 


'  Voyoi  VHist.  (le  Fciiclon  ,   \)Ai-  le  cai-diuul  de   Baussel  , 
liv.  IV,  11.  77. 


plus  d'espérance  est  la  protection  d'un  prince 
qui  aime  sincèrement  la  vraie  religion,  dont  la 
maison  a  souvent  soutenu  la  catholicité  avec 
tant  de  zèle,  et  dont  l'Europe  entière  estime  les 
grandes  qualités.  Je  suis  avec  tout  le  respect 
possible,  etc. 


CXX.  (LXIII.) 

A   M.   DE  SÈVE  ,  ÈVÈQUE  D'ARRAS. 

Il  justitic  sa  conduite  relativement  à  une  afTaire  de  juridiction. 
A  Ontijrai ,  16  juin   1711. 

Vois  savez,  monseigneur,  les  démarches  que 
j'ai  faites  [tour  éviter  de  vous  causer  quelque 
j)eine  ,  et  pour  vous  témoigner  ma  vénération. 
J'ai  même  retardé  jusqu'à  l'extrémité  ce  que  j'ai 
cru  devoir  faire,  et  je  ressens  une  peine  infinie 
de  tout  ce  qui  peut  vous  mécontenter.  Je  me  suis 
défié  de  mes  foibles  lumières:  j'ai  eu  recours  à 
celles  d'autrui  ;  j'ai  représenté  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvoit  appuyer  votre  sentiment  ;  j'ai  dé- 
siré, avec  la  plus  sincère  déférence  ,  de  pouvoir 
entrer  dans  vos  pensées.  Enfin  j'ai  sui\i  un  sage 
conseil  ,  et  ma  propre  conscience.  Quand  les 
chemins  seront  plus  libres,  j'irai,  si  vous  l'agréez, 
à  Arras ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Quoiqu'un  juge  ne  doive  rendre  compte  qu'à 
son  seul  supérieur  des  motifs  de  son  jugement, 
je  vous  ou\  rirai  alors  mon  cœur,  avec  une  con- 
fiance sans  réserve,  sur  les  choses  que  vous  vou- 
drez éclaircir,  et  j'espère  que  vous  trouverez 
que  j'ai  suivi  les  véritables  règles.  J'avoue  né- 
anmoins ,  monseigneur  ,  que  je  puis  facilement 
me  tromper  :  mais  chacun  de  nous  doit  ,  ce  me 
semble,  se  borner  à  renq)lir  sa  fonction,  en  ju- 
geant selon  sa  conscience,  sans  se  faire  un  point 
d'honneur  de  faire  prévaloir  son  jugement.  J'ai 
jugé  comme  j'ai  cru  le  devoir  faire.  Vous  êtes 
trop  éclairé  et  trop  équitable,  pour  trouver  mau- 
vais qu'un  métropolitain  supplée  doucement  ce 
qu'il  croit  que  l'Eglise  le  charge  de  suppléer.  De 
mon  côté,  je  n'ai  garde  de  souffrir  impatiem- 
ment que  mon  confrère  fasse  corriger  par  mon 
supérieur  ce  que  je  puis  avoir  fait  de  trop  en 
qualité  de  métropolitain.  En  ce  cas,  nous  pou- 
vons donner  l'exemple  d'une  conduite  douce  , 
paisible  est  édifiante,  quoique  nous  pensions  di- 
versement. Je  ne  serai  nullement  peiné,  quand 
vous  prendrz  le  parti  de  vous  pourvoir  par  les 
voies  canoniques.  Nous  n'en  garderons  pas 
moins  l'union  parfaite  qui  doit  être  inviolable 
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entre  nous.  J'espère  que  vous  ne  cesserez  point 
de  m'Iionorer  de  votre  bienveillance,  comme  je 
veux  être  le  reste  de  ma  vie  avec  un  atlache- 
rnent  et  un  respect  sincère,  etc. 


cxxr. 

AU   MÊME. 


(I.XIV.) 


Sur  quelque^  actes  de  juriilicliiin  qui  avoieut  déplu  à  cet 
évèqiie. 

A  Canibi'ai,  5  scplcnibic  1711. 

Jamais  personne  ,  monseigneur,  ne  fut  plus 
éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  pou- 
voir arbitraire.  J'y  suis  Irès-opposé  ,  même 
pour  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  je  ne  tente  ja- 
mais d'y  faire  que  ce  qui  m'est  réglé  par  la  loi. 
Il  est  vrai  que  je  puis  me  tromper:  mais  j'ai 
pris  ,  ce  me  semble  ,  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  me  défier  de  moi-même.  D'ailleurs 
je  ne  puis  m'empêcber  de  me  rendre  ce  ténidi- 
goage ,  que,  depuis  seize  ans,  je  n'ai  perdu 
aucune  occasion  de  vous  montrer  les  plus 
grands  égards  ,  au-delà  même  de  toutes  les 
mesures  ordinaires.  Si  les  cbemins  étoient  plus 
sûrs  ,  et  les  temps  ()lus  tranquilles,  j'irois  avec 
plaisir  à  Ari'as ,  pour  avoir  l'iionneur  de  vous 
\ûir,  monseigneur,  et  pour  vous  expliquer  les 
fondemens  sur  lesquels  je  pense,  h  mon  grand 
regret  ,  autrement  que  vous.  J'ai  maintenant 
une  maison  pleine  de  malades  de  la  première 
condition  de  l'armée,  et  j'y  ai  de  plus  mon 
neveu  ,  qui  a  été  très-dangeureusement  blessé 
depuis  quatre  jours.  J'espère  trouver  un  autre 
temps  moins  triste  et  plus  sur,  pour  aller  vous 
renouveler  l'assurance  du  respect  sincère  avec 
lequel  je  ne  veux  jamais  cesser  d'être,  etc. 


cxxir*. 

AUX  CHANOINES  DE  SAINT-OMEH. 

Sur  un  service  que  Féuelon  leur  ;ivoil  rendu  '. 
A  Cuiiiliiai ,  -i'i  mars  1712. 

Ce  (|ue  j'ai  fait  pour  vos  intérêts,  messieurs, 
ne  mériloit  point  les  remercimenis  dont  vous 


me  comblez.  Il  faut  que  monsieur  votre  député 
ait  traité  nn  peu  trop  favorablement  ma  bonne 
volonté ,  dans  le  coaiple  qu'il  vous  en  a  rendu. 
C'est  une  grâce  que  je  lui  dois,  et  que  je  res- 
sens. Votre  bonne  cause ,  et  les  soins  de  cet 
habile  député  ,  ne  laissoient  rien  à  désirer  pour 
le  succès  de  votre  affaire.  .Ma  mauvaise  santé 
a  retardé  la  réponse  que  j'avois  impatience  de 
vous  faire  ,  pour  vous  assurer  du  zèle  ,  de 
l'estime  et  de  l'attachement  très-vif  avec  lequel 
je  \ous  honorerai  ;  messieurs,  parfaitement, 
toute  ma  vie. 


GXXIII.  (lAT.) 

A   L'ABBÉ  DE   BEAUMONT. 

Sui  uuiinèldu  l'aiieuieiit  ([ui  altaqiutil  un  ac(ede.juiidicliiiu 
de  révè(jiie  d'Anas  '. 

k  Canil)iai ,  5  seiiloiiiluo  1713. 

J'ai  conféré  avec  .M.  le  président  Bruneau  , 
et  avec  .M.  le  proL-ureur-général  sur  l'alfaiie 
des  Capucines  de  Douai.  Je  les  ai  assemblés 
pour  lire  avec  eux  l'arrêt  et  les  lettres  closes. 
Voici  ce  qui  m'a  été  dit  :  je  n'en  suis  que  le 
simple  historien. 

l"  La  voie  de  recours  est  un  usage  non  con- 
testé dans  tous  les  Pays-Bas ,  par  une  posses- 
sion immémoriale,  et  par  les  édits  on  déclara- 
tions des  souverains. 

2°  On  l'a  représenté  à  fond  dans  nos  confé- 
rences de  Douai,  où  Mgr  l'évêque  d'Arras  ne 
l'a  point  contesté. 

.'J"  (Jette  voie  de  recours  est  évideuuiient 
l'enfermée  dans  la  voie  d'appel  comme  d'abus, 
comme  une  partie  dans  le  tout.  De  toutes  les 
espèces  d'appels  comme  d'abus  qu'on  admet  en 
France,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  plus  natu- 
relle (|ue  celle  de  regarder  comme  un  abus  , 
la  \i()lence  par  laquelle  un  évêque  opprimeroit 
et  tyranniseroit  les  sujets  du  Roi ,  jiour  les  ex- 
poser à  un  danger  de  mort .  sans  garder  même 
aucune  forme  canonique. 

i"  Le  l'arlement  n'a  ébrauh''  eu  lien  l'or- 
donnance de  M.  l'évêque  d'Arras.  Il  ordonne 
seulement  que  deux  iilles  malades  .soient  mises 
à  l'inlirmerie  comm*^  la  troisième,  et  qu'on  les 
enferme  dans  des  chambres  saines,  quand  elles 
s(!i'ont  iruéries. 


1  Celle  Icllir   a  éli-  publiée    en  18H,  mii-    l'oiidiiial ,   pac  •   Viiyc/,  la  lelli-.-  du  I'.    I.e    l'illit-r  a  K.nrl.ui  ,  ilii   10  ili- 

M    Valli'l  de  ViriviUe  ,  dans  snii  hissai  sur  lex  archives  histo-       eeiiihre  1713,  el  la  n-poiise  de  Fi-iieloii ,  du  \Tt  du  uieui,/  luoit.. 
piques  du  Chapitre  de  rHyline  (le  Saiiil-Omer;  in-i";  [p.  ki.)       Lettres  direraes,  li-dessus,  p.  201  el  suiv. 
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3°  Le  Paileinent  ne  peut  pas  savoir  com- 
bien de  fois  les  médecins  ont  besoin  de  voir 
les  malades  ;  c'est  à  ces  médecins ,  connus  pour 
éclairés  dans  leur  profession  ,  à  jwger  de  ce 
besoin. 

6°  Le  cas  d'une  prétendue  révélation  du 
secret  de  la  confession  est  nn  cas  énorme,  qui 
regarde  la  police,  et  la  sûreté  des  sujets  du  Roi. 

7°  Le  cas  d'hérésie  demande,  pour  la  sûreté 
même  de  l'Etat ,  que  le  juge  séculier  arrête 
d'abord  la  contagion.  Le  Roi  ,  en  vertu  des 
constitutions  du  saint  siège  reçues  en  France  , 
a  publié  des  édits  ou  déclarations  pour  charger 
les  tribunaux  séculiers  de  veiller  ,  réprimer  , 
faire  exécuter  ,  punir  ,  etc.  sur  le  jansénisme. 

8°  Le  Parlement  ne  prétend  nullement  juger 
de  ce  qui  est  une  hérésie  ou  qui  ne  l'est  pas  : 
c'est  l'Eglise  qui  en  doit  juger.  Mais  après  que 
l'Eglise  a  jugé  ,  et  que  le  Roi ,  comme  protec- 
teur des  canons,  a  ordonné  aux  tribunaux  sécu- 
liers de  faire  exécuter  le  jugement  de  l'Eglise, 
ces  tribunaux  sont  en  conséquence  obligés  à 
veiller  ,  pour  empêcher  une  séduction  si  elle 
étoit  toute  évidente  ,  et  pour  ne  souffrir  pas  la 
lecture  des  livres  formellement  défendus.  P;u' 
exemple  ,  ils  seroient  en  droit  dempêcher  , 
dans  une  communauté ,  la  lecture  du  livre  de 
.lansénius,  condamné  formellement  par  toute 
l'Eglise  catholique,  si  Tévêque  la  favorisoit. 

9°  Le  Parlement  ne  veut  point  se  mêler  d'ap- 
prouver des  confesseurs  ,  ni  d'en  choisir,  ni 
d'en  exclure  aucun  parmi  ceux  que  l'évêque 
a  approuvés  :  mais  il  croit  être  en  droit  de  de- 
mander si  le  concile  de  Trente  ,  reçu  dans  le 
pays,  est  exécuté  pour  la  liberté  des  consciences 
sur  les  confesseurs  des  communautés ,  et  si  les 
sujets  du  Roi  sont  opprimés  et  tyrannisés ,  on 
s'ils  ne  le  sont  pas ,  pour  les  confessions. 

10°  Le  Parlement  ne  demande  que  l'éclair- 
cissement du  simple  fait ,  sans  vouloir  juger 
du  droit ,  laissant  à  l'Eglise  la  tonction  libre 


de  prononcer  sur  la  doctrine  pure  ou  héré- 
tique, et  d'établir  des  confesseurs  tels  qu'elle 
le  jugera  à  propos,  pourvu  que  le  concile  de 
Trente  soit  extérieurement  exécuté  dans  le  pays 
où  il  est  reçu. 

W"  Le  Parlement  prétend  que  M.  l'évêque 
d'Arras  doit  répondre  dans  la  quinzaine  aux 
lettres  closes  que  ce  tribunal  lui  a  écrites.  11 
paroît  assez  disposé  à  se  contenter  d'une  déné- 
gation des  faits  allégués  par  les  parens  des  reli- 
gieuses ,  si  d'ailleurs  il  ne  paroît  aucune  preuve 
desdits  faits. 

12°  M.  l'évêque  d'Arras  pourroit  choisir, 
dans  sa  réponse ,  certains  termes  qui  expri- 
meroient  suftisanunent  cette  dénégation  ,  sans 
reconnoître  en  aucune  façon  le  prétendu  droit 
du  Parlement  de  se  faire  expliquer  les  faits  en 
question. 

13"  Je  n'ai ,  ce  me  semble  ,  rien  oublié  de 
tout  ce  qui  peut  être  dit  au  nom  de  M.  l'évêque 
d'Arras ,  pour  représenter  très-fortement  à  ces 
messieurs ,  que  les  juges  laïques  ,  sous  le  pré- 
texte spécieux  d'empêcher  l'oppression  ,  de 
maintenir  l'exécution  du  concile  de  Trpnte,  et 
de  veiller,  selon  les  déclarations  de  Sa  Majesté, 
pour  l'exécution  des  Bulles  contre  le  jansé- 
nisme ,  décideroient  insensiblement  de  la  doc- 
trine et  de  l'usage  des  sacremens,  au  préjudice 
de  la  jiu'idiction  spirituelle  des  évêques. 

I  \"  Ces  messieurs  paroissent  croire  qu'ils 
ne  doivent  juger  ni  sur  la  doctrine,  ni  sur 
l'usage  des  sacremens  ,  ce  qui  est  le  droit  ; 
mais  qu'ils  doivent  veiller  sur  le  simple  fait  , 
pour  savoir  si  on  opprime  manifestement  les 
sujets  du  Roi  ,  si  on  tyrannise  les  consciences, 
si  on  viole  la  discipline  évidente  du  concile  , 
si  on  fait  lire  les  livres  condamnés  ,  dont  la 
condamnation  est  notoire  et  solennellement 
reçue  '. 

'  La  lin  lie  celle  lellre  ne  sVsl  pas  trouvée. 


•-^S=— 
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SUR    LES    AFFAIRES    DE    L^ÉGLISE    DE   TOURNAf. 


CXXIV. 
MÉMOIRE 


(Lxvr. 


Sra  LES  AFFAIRES  DF.  I.EGLISE  DE  TOURNAI  '. 

3  fiHrier  17H. 

Je  viens  d'apprendre  ,  }Kir  diverse,-;  letlies 
de  personnes  parfaitement  instruites  ,  que  les 
Etats-généraux  de  Hollande  .  après  de  longues 
menaces  ,  ont  entin  nommé  an  doyenné  de 
Tournai  le  sieur  Ernest ,  autrefois  secrétaire  de 
M.  Arnauld.  et  l'un  des  plus  ardens  chefs  du 
parti  janséniste.  On  assure  aussi  que  les  Etats 
ont  nommé  ce  même  sieur  Ernest  à  un  canoni- 
cat ,  et  qu'ils  ont  de  plus  [tourvu  d'autres  Jan- 
sénistes de  quelques  canonicats  ,  sans  avoir 
aucun  égard  à  ce  que  M.  l'évèque  de  Tournai 
les  a  déjà  remplis.  C'est  vouloir  supposer  que 
l'évèque  n'est  plus  évèque  de  cette  église,  que 
tout  ce  qu'il  fait  est  nul  ,  et  que  le  siège  est 
vacant  piir  la  désertion  de  ce  prélat.  On  ne 
doute  point  que  les  Hollandais  ,  qui  ne  ccnnois- 
sent  aucune  règle  en  ces  matières,  et  qui  n'ont 
aucun  autre  conseil ,  dans  cette  affaire ,  que 
celui  du  parti  janséniste  ,  hardi  et  hautain  jus- 
qu'au dernier  excès,  ne  poussent  leur  entre- 
prise jusqu'au  bout.  On  croit  aussi  que  le  sieur 
Ernest  n'attend  que  d'avoir  pris  possession  du 
doyenné,  pour  se  faire  étahlir  grand-vicaire 
pendant  cette  prétendue  vacance  du  siège.  Le 
iliapiire  et  le  clergé  du  diocèse  sont  si  dominés 
par  le  parti  janséniste  ,  qu'on  n'y  peut  espérer 
aucune  ressource  snftisante  poui-  la  bonne 
cause.  Cette  affaire  va  tout  droit  à  un  schisme 
inévitable  dans  cette  pauvre  église  ;   et  connue 


'  On  trouve  «Ip  plus  anipli's  ilelitiU  a  i-<'  suji'l  ilai)>  Vlli.sl. 
dt  Fitteloii  ,  liv.  IV,  ii.  83  el  suiv. 


un  grand  nnndjre  de  causes  viennent  par  appel- 
lation du  tribunal  épiscopal  de  Tournai  au 
tribunal  métropolitain  de  ("ambrai ,  il  sera  im- 
possible ,  malgré  toutes  nos  précautions  .  que 
les  démarches  que  je  serai  obligé  de  faire ,  pour 
ne  reconnoître  en  rien  les  grands- vicaires,  ofj]- 
ciaux,  doyens  ruraux,  etc.  qui  seront  établis 
par  ce  parti  schismatique  ,  n'attirent  sur  le 
diocèse  de  Cambrai  l'orage  qui  est  déjà  si  près 
de  nous.  Les  grands-vicaires  de  M.  l'évèque 
de  Tournai  seront  obligés  à  procéder  en  toute 
rigueur  contre  ces  intrus;  on  pourra  chasser  les 
grands-vicaires  :  alors  il  ne  restera  plus  aucune 
autorité  légitime  dans  ce  malheureux  diocèse  ; 
il  demeurera  abandonné  aux  usurpateurs  jan- 
sénistes sous  la  domination  des  Etats  protes- 
tans.  Ma  résistance  m'attirera  les  mêmes  mal- 
heurs, et  je  verrai  les  deux  tiers  du  diocèse  de 
Cambrai  .  que  les  ennemis  ont  envahi  ,  qu'on 
soustraira  à  la  conduite  de  son  pasteur.  J'ai 
attendu  jusqu'à  une  si  fâcheuse  extrémité  pour 
jirendre  la  liberté  de  représenter  les  choses  sui- 
vantes : 

I"  Ma  ne  \erra  peut-être  jamais  un  diocèse 
qui  ait  un  plus  pressant  besoin  de  la  présence 
de  son  pasteur  ,  que  celui  de  Tournai.  Les  peu- 
ples y  meurent  de  faim ,  et  les  Protestans  les 
paient  pour  les  attirer  aux  prêches  de  leurs 
ministres.  Les  séducteurs  ne  gardent  aucune 
mesure.  D'ailleurs  le  parti  janséniste,  intrigant 
el  accrédité  en  Hollande,  fait  un  j)rogrès  sen- 
sible dans  ce  diocèse.  De  plus  .  ce  parti  flatte 
les  Hollandais,  en  leur  attribuant  les  droits  les 
plus  cbiniéri(pies  sur  l'Eglise  .  il  les  engagea 
enirt  pi'eridre  les  choses  les  plus  iuouies  contre 
la  juridiction  spirituelle.  Ainsi  l'Eglise  est  atta- 
quée et  au  dehors  el  an  dedans,  et  sur  la  dis- 
cipline et  sur  la  foi.  Il  est  certain  que  la  pré- 
sence d'un  |M>l('iir  du  mérite  de  M.  l'évèque 
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(le  Tournai  seroit  le  principal  remède  pour 
diminuer  tant  de  maux.  Les  personnes  les 
mieux  intentionnées  et  les  plus  instruites  vien- 
nent me  dire  que  ,  selon  les  canons  ,  un  évèque 
ne  peut  point  abandonner  sa  résidence  si  long- 
temps de  suite,  dans  une  conjoncture  si  déplo- 
rable ,  sans  expliquer  au  métropolitain  les 
raisons  canoniques  de  son  absence.  Ils  ajoutent 
que  c'est  moi  qui  dois  parler  pour  Textrème 
besoin  d'une  des  églises  de  notre  province ,  et 
que  le  prompt  retour  d'un  prélat  aussi  sage  et 
aussi  zélé  que  M.  l'évêque  de  Tournai  est  l'u- 
nique ressource  pour  apaiser  un  si  grand  orage. 
Je  ne  réponds  à  ces  discours ,  qu'en  déclarant 
que  je  crois  pouvoir  décbarger  ma  conscience 
sur  celle  d'un  prélat  si  éclairé  et  si  altacbéà 
ses  devoirs. 

2°  En  effet ,  je  ne  doute  point  que  M.  l'évê- 
que de  Tournai  ne  désire  de  tout  son  cœur  de 
remédier  promptement  à  tant  de  maux  par  son 
retour.  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  son 
troupeau ,  el  n'a  garde  de  l'abandonner  quand 
il  le  voit  exposé  à  la  fureur  des  loups.  Ce  prélat 
a  toujours  été  aimé  et  respecté  dans  son  diocèse  : 
il  se  voit  dépouillé  d'un  grand  revenu  :  je  ne 
saurois  douter  qu'il  ne  pense,  en  cette  triste 
occasion,  tout  ce  que  l'amom'  de  l'Eglise  ,  sa 
conscience  et  la  bienséance  peuvent  lui  in- 
spirer. 

3°  Je  sais  aussi  que  le  Roi  aime  l'Eglise  , 
qu'il  la  veut  protéger  avec  zèle  en  toute  occa- 
sion, et  qu'il  veut  que  l'ordi-e  soit  exactement 
observé.  Ainsi  je  ne  puis  pas  douter  que  Sa 
Majesté  ne  désire  qu'un  évcque  réside  ,  et  fasse 
ses  fonctions  pastorales,  dans  une  occasion  où 
sou  absence  expose  son  église  à  un  schisme 
affreux  et  à  une  évidente  séduction  contre  la 
foi. 

A°  J'entends  dire  à  diverses  personnes  ,  que 
les  ennemis  n'ont  point  pensé  jusqu'ici  à  exiger 
de  M.  l'évêque  de  Tournai  un  serment  de  fidé- 
lité. Ce  n'est  pas,  dit-on,  la  coutume  des  Pays- 
Bas  :  on  n'a  point  exigé  ce  serment  de  MM.  de 
Malines ,  de  Gand  ,  etc.  Si  les  ennemis  com- 
mençoient  aujourd'hui  à  l'exiger  de  M.  l'évêque 
de  Tournai ,  ce  seroit  sa  longue  absence  qui 
leur  auroit  donné  la  pensée  de  cliercher  contre 
lui  seul  une  difficulté  si  nouvelle. 

:»"  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  le 
serment  de  fidéhté  n'est  dii  en  aucun  jiays  de 
conquête ,  qu'après  que  ce  pays  a  été  cédé  par 
un  traité  de  paix  :  jusque-là  tout  doit  demeurer 
en  suspens.  Ainsi,  à  moins  que  les  ennemis  ne 
voulussent  ,  contre  toutes  les  règles  établies  de 
part  et  d'autre ,  faire  une  entreprise  bizarre  , 


M.  l'évêque  de  Tournai  jouiroil  d'une  pleine 
liberté  de  faire  toutes  les  fonctions  dans  son 
siège  jusqu'à  la  paix ,  sans  prêter  un  serment 
aux  ennemis  de  Sa  Majesté. 

6°  Je  conviens  que  le  Roi  peut  transférer  ce 
prélat  à  un  autre  siège  ,  et  qu'en  ce  cas,  il 
n'aura  plus  aucune  obligation  de  revoir  Toiu*- 
nai.  Mais  ce  qui  débarrasseroit  sa  personne,  ne 
remédieroit  nullement  aux  ma\ix  qui  désolent 
l'église  de  Tournai  :  au  contraire ,  sa  démission 
augmenteroil  le  désordre.  Si  la  simple  absence 
de  l'évêque ,  en  qui  réside  toujours  toute  l'au- 
torité légitime ,  jette  celte  église  dans  de  si 
grandes  extrémités ,  que  ne  devroit-on  pas 
craindre  dune  vacance  du  siège,  qui  seroit  aussi 
longue  que  la  guerre  ,  et  pendant  laquelle  tout 
seroit  sans  ressource  à  la  merci  des  protestans 
et  des  Jansénistes  ! 

7°  Je  suppose  que  Rome  liendroit  ferme 
jusqu'à  la  paix  .  pour  n'avoir  aucun  égard  à  la 
]trctendue  nomination  des  Etats -généraux  à 
l'évêobé  vacant  :  mais  les  Etats  ,  qui  préten- 
dent avoir  en  Hollande  le  droit  de  nommer  un 
vicaire  apostolique  en  la  place  de  M.  de  Sébaste, 
quoiqu'un  vicaire  apostolique  ne  soit  qu'un 
délégué  du  Pape,  prétendront,  à  plus  forte 
raison  ,  avoir  le  droit  de  nommer  à  l'évêché  de 
Tournai  ,  à  l'égard  duquel  ils  croient  être 
entrés ,  par  leur  conquête,  dans  tons  les  droits 
du  Roi.  Ces  Etats  ne  connoissent  aucune  règle 
ecclésiastique  ,  el  preiment  pour  certain  tout 
ce  que  le  parti  janséniste  leur  propose  de  flat- 
teur, de  malin  et  de  démesuré.  Qu'est-ce  que 
ces  Etats  n'enlreprendroienl  point  pendant 
une  vacance  réelle  du  siège  ,  puisqu'ils  entre- 
prennent déjà  des  choses  si  énormes ,  sous  le 
prétexte  de  la  vacance  imaginaire  de  ce  siège  , 
quoiqu'elle  ne  soit  fondée  que  sur  la  simple 
absence  de  l'évêque  ? 

8"  De  plus ,  si  le  siège  vaquoit  réellement , 
le  diocèse  seroit  gouverné  par  le  chapitre,  où 
le  parti  janséniste  prévaut  absolument ,  et  où 
il  prévaudra  encore  bien  davantage  ,  quand  le 
sieur  Ernest  en  sera  le  chef,  et  quand  il  paroî- 
tra  soutenu  des  autres  Jansénistes  que  les  Etats 
viennent  de  faire  chanoines.  Alors  la  contagion 
Ji'aura  plus  de  bornes  :  on  opprimera,  on  chas- 
sera, on  exclura  de  tout  emploi  tout  honune 
opposé  au  parti.  Si  ce  malheur  devoit  arrixer, 
il  faudroit  au  moins  le  retarder  le  plus  qu'on 
pourroit,  dans  l'espérance  de  quelque  heureux 
événement,  par  lequel  la  Providence  peut  déli- 
vrer cette  pauvre  église. 

9°  Oserai-je  proposer  ma  pensée ,  avec  un 
zèle  très-sincère  ,  et  avec  une  entière  défiance 
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de  mes  foibles  luniières  .  dans  une  occasion  si 
pressante  pour  notre  province  ecclésiastique  ? 
Il  me  semble  que  rien  ne  seroil  ni  plus  utile  à 
la  religion ,  ni  plus  digne  de  la  piété  du  Hoi  , 
ni  plus  convenable  à  uu  prélat  du  mérite  de  M. 
l'évèque  de  Tournai  ,  que  son  prompt  retour 
dans  son  église.  Sa  seule  présence  peut  prévenir 
le  schisme,  répriuier  la  contagion  et  i-amener 
l'ordre. 

10°  Si  les  ennemis  ne  songent  point,  comme 
on  l'assure  ,  à  exiger  le  serment  de  ce  prélat .  il 
n'auroit  en  arrivant  qu'à  exercer  librement 
toutes  ses  lonclions  jusques  à  la  paix.  Il  soroit 
comblé  d'honneur  et  de  bénédiction,  pour  axoir 
évité  un  schisme  dans  son  église  par  sa  [niidcnce 
et  par  sa  charité  pastorale. 

11°  Si  au  contraire  les  ennemis  vouloieut 
exiger  de  lui  le  serment,  il  seroit  en  plein  droit 
de  le  refuser,  tout  au  moins  jusqu'à  une  ces- 
sion dans  un  traité  de  paix.  Au  moins  ce  jirélat 
se  seroit  présenté  à  sa  résidence;  il  paroitroit 
avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  prendre  soin  de 
son  troupeau  ,  et  jiour  éviter  le  schisme  dont 
son  église  est  uienacée  :  tous  ceux  qui  muiinu- 
rent  maintenant  ne  pourroieut  plus  s'empêcher 
d'être  édiliés  de  sou  zèle  épiscopal. 

12°  Si  les  ennemis  vouloient  extorquer  ce 
serment,  rien  ne  seroit  plus  glorieux  à  M.  Té- 
\èque  de  Tournai  que  de  souffrir  patiemment 
celte  odieuse  vexation ,  et  de  demeurer  ferme 
dans  son  siège  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autorité  ab- 
solue le  contraignît  d'en  sortir.  Peut-être  que 
les  États  ne  lui  feroient  des  menaces,  que  pour 
tâcher  de  l'ébrauler  .  et  q\i'après  avoir  essayé 
en  vain  de  lintimider,  ils  n'oseroient  pas  eu 
venir  à  des  violences  scandaleuses.  En  ce  cas  , 
son  courage  et  sa  patience  préserveroieut  son 
église  des  plus  grands  malheurs. 

\3°  Les  Hollandais  pourroieut  le  laisser  en 
re|)os  ,  parce  qu'il  sauroit  parfaitement  les 
ménager.  Personne  n'est  plus  doux,  plus  sage. 
|)lus  modéré  ,  plus  circonspect ,  plus  insinuant 
(jue  ce  prélat.  Il  sauroit  mieux  qu'un  autre 
guérir  leurs  ombrages ,  ne  se  mêler  ni  directe- 
ment ni  indirectement  dans  les  affaires  de  poli- 
tique, se  borut'r  à  ses  fonctions  spirituelles  ,  et 
prendre  de  justes  mesures  pour  concerter  avec 
eux  tout  ce  (jui  a  besoin  de  quelque  concert. 

1  4"  Si  les  ennemis  prenoient  le  parti  violent 
de  le  chasser  de  son  siège ,  tous  les  peuples  se- 
roient  alors  pour  lui  ;  on  le  révèreroit  comme 
un  jiasteur  apostolique  :  sa  souffrance  et  son 
amour  pour  son  église  lui  attireroient  les  béné- 
dictions ,  la  tendresse,  la  confiance  et  l'admi- 
ration des  peuples.  Cet  accroissement  de  son 

FÉNELON.    TOME    VIU. 


autorité  seroit  très-utile  pour  remédier  an 
schisme  et  à  la  séduction. 

iri"  En  ce  cas  ,  il  pourroit  se  retirer  à  Condé 
ou  à  Valenciennes.  Il  y  seroit  dans  une  espèce 
de  résidence  indépendante  des  ennemis  il  n'y 
seroit  guère  moins  à  portée  ,  qu'à  Tournai 
même  ,  de  veiller  sur  les  besoins  de  mui  trou- 
peau. Là  il  pourroit  conférer  avec  ses  grands- 
vicaires,  entretenir  les  directeurs  de  son  sémi- 
naire, examiner,  approuver,  confirmer,  ordon- 
ner, décider,  corriger,  consoler,  etc. 

1  r>°  II  seroil  naturel  que  Rome  fût  toui  liée 
d'un  procédé  si  édifiant.  Le  Pape  pourroit  faire 
agir  au[)rès  des  alliés  ,  pour  obtenir  (jne  ce  pi'é- 
lat  rentrât  dans  son  siège  sans  faire  un  serment 
inusité  dans  les  Pays-Bas  ,  comme  on  l'assure  , 
et  contraire  à  la  règle  de  tout  pays  conquis  , 
avant  une  cession. 

17"  Si  la  Providence  permettoit  que  Tuiiiiui 
ne  i-evînt  i)iiint  au  lîoi  quand  on  fera  la  paix  , 
Sa  Majesté  pourroit  aloi's  prendre  les  mesures 
pleines  de  bonté  qu'elle  jugeroit  à  propos  eu 
laveur  de  M.  l'évèque  de  Tournai  ,  sans  avoir 
exposé  son  église  aux  uiallieurs  d'un  schisme  et 
d'une  séduction  funeste,  pendant  une  bmgue 
\acauce. 

18°  Si  Tournai  revenoit  au  Roi,  Sa  Majesté 
seroil  ravie  d'avoir  préservé  du  schisme  et  de  la 
séduction  une  église  très-importante  des  pays 
de  sa  domination  ,  et  M.  l'évèque  de  Tournai 
seroit  ciiarmé  d'avoir  sauvé  son  église  ,  qui  est 
son  épouse  en  Jésus-Christ ,  en  satisfaisant  Ions 
ses  de\oirs  vers  Dieu  et  vers  le  Roi. 

I*.)"  Il  me  paroît  digne  de  la  piété  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  prévienne  .  par  le  remède  que  je 
viens  de  pro|)oser,  les  inconvéniens  que  l'exem- 
ple deTonrnai  \u-\\\  ;itt!rcr  sur  les  portions  des 
diocèses  de  Cambrai,  d  Aitus.  d'Ypres  et  de 
Saint-Omer ,  que  les  ennemis  ont  envahies. 

20"  Pour  le  remède  qne  je  propose,  j'espère 
qu'on  aura  la  bonté  de  m'excuser  si  je  me 
trompe,  et  d'a\oir égard  à  ma  bonne  intention. 
Je  ne  parle  que  dans  le  plus  extrême  besoin  ,  et 
selon  l'obligation  de  conscience  d'un  métropo- 
litain. Je  parle  même  pour  mon  diocèse  ,  qui 
est  à  la  veille  de  sentir  le  i-nntre-roup  de  ce 
scliisme  de  Tournai.  Entin  je  donne  un  conseil 
que  je  prendrois  [)our  moi-même  ,  si  [lar  mal- 
heur je  me  trouvois  dans  le  cas  où  est  M.  de 
Tournai.  Je  voudrois  tout  souffrir  pour  ne  man- 
quer ni  à  mon  église  ni  à  mon  roi. 
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CXXV.       (LXVIL) 
DE  FÉNELON  Al'  P.  LE  TELLIER. 

Il  adrtsse  à  ce  pèio  un  Mémoinî  pour  prouver  que  lévéque 
Je  Tournai  tst  tenu,  dan»  les  circonslanccs  présentes, 
de  se  rendre  dâu>  >on  diocèse. 

A  Cinilirai,  5  février  17H. 

La  place  de  méti-opolitain  que  j'occupe  dans 
celle  province,  m'oblige,  cerne  semble,  en 
conscience,  mon  révérend  père,  avons  sup- 
plier de  lire  le  Mémoire  ci-joint ,  et  d'en  rendre 
compte  au  Roi.  Je  n'aurois  pas  manqué  de 
passer  à  l'ordinaire  par  le  canal  de  >L  Voysin  , 
secrétaire  d'Etat  de  ce  pays  :  mais  il  s'agit 
d'une  affaire  de  conscience,  très-importante  à 
la  religion  ,  qui  vous  regarde  naturellement, 
.l'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  faire  part 
de  mon  Mémoire  à  M.  l'évèque  de  Tournai  , 
dont  je  coiinois  la  prudence  et  le  zèle  :  mais 
comme  je  crois  qu'il  n'est  demeuré  loin  de  son 
troupeau  ,  que  dans  l'attente  des  intentions  du 
Roi,  il  me  paroît  que  c'est  aller  à  la  source  , 
que  de  représenter  à  Sa  >Kijesté  ce  qui  touche 
l'Eglise. 

En  relisant  son  Mémoire,  je  viens  de  remar- 
quer que  j'y  ai  otiblié  quelques  articles  impor- 
tans.  Permettez-moi.  mon  révérend  père,  d'y 
suppléer  dans  cette  lettre. 

i°  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se  flatter  de 
l'espérance  que  les  Etats-généraux  révoqueront 
les  nominations  qu'ils  ont  faites  aux  canonicats 
de  Tournai.  Je  sais  leurs  intentions  par  des 
gens  auxquels  M.  Pesters  lésa  fait  clairement 
entendre.  Voici  le  fait.  Le  doyenné  de  Tournai 
n'est  point  à  la  collation  de  l'évèque,  mais  à  la 
collation  du  chapitre  :  ainsi  .   quand  même  la 
vacance   prétendue    du   siège  épiscopal    seioit 
aussi  réelle  qu'elle  est  imaginaire  ,   les  Etals  , 
qui  ne  pourroient  exercer  que  le  seul  droit  de 
l'évèque  .  n'auroient  aucun  droit  de  nommer 
au  doyenné.  Le  sieur  Ernest,  qui  a  vu  combien 
la  nomination  des  Etats  est  insoutenable  par 
cette  raison  ,  a  pris  le  parti  de  se  faire  honneur 
de  refuser  cette  nomination  ;  mais  les  Etats  , 
qui  la  laisseront  tomber ,  et  qui  permettront  au 
chapitre  de  faire  un  fantùme  d'élection  cano- 
nique .   veulent  faire  dire  en  secret  à  chaque 
cbanoine  qu'il  se  garde  bien  de  donner  sa  voix 
à  tout  antre  que  le  sieur  Ernest.  Par  cet  expé- 
dient, on  redressera  ce  qui  a  été  fait  visiblement 


contre  toutes  les  formes  .  et  on  arrivera  au 
même  but  par  un  chemin  plus  uni.  Le  lende- 
main du  jour  où  le  sieur  Ernest  aura  été  élu 
doyen  ,  les  Etats  le  feront  chanoine  en  vertu  du 
droit  de  régale,  parce  que  le  siège  est  vacant , 
disent-ils,  parla  désertion  de  l'évèque.  D'ail- 
leurs, il  est  certain  que  les  Etats  ne  reculeront 
pas  pour  cette  vacance  chimérique  :  il  n'y 
auroit  que  l'arrivée  de  M.  l'évèque  qui  put  les 
arrêter.  C'est  ainsi  que  pensent  les  personnes 
sincères  et  bien  instruites. 

i"  Quand  même  la  résolution  des  Etals , 
pour  déclarer  le  siège  vacant,  seroit  encore  dou- 
teuse ,  le  seul  doute  devroit  suffire  pour  pren- 
dre sans  aucun  retardement  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  prévenir  le  schisme  de  cette  pau- 
vre église.  Il  ne  sera  plus  temps  d'y  remédier, 
et  il  sera  déjà  tout  formé ,  dès  que  les  Etats 
auront  fait  la  démarche  de  mettre  en  possession 
leurs  prétendus  chanoines.  Alors  on  se  repen- 
tira trop  lard  de  n'avoir  pas  prévenu  ce  mal- 
heur du  troupeau  par  le  prompt  retour  du  pas- 
leur.  Veut-on  temporiser,  pour  ne  chercher  le 
remède  qu'après  qu'on  aura  laissé  le  mal  deve- 
nir incurable? 

.'J"  Quand  même  les  Etats  voudroient  rétrac- 
ter ou  abandonner  tout  ce  qu'ils  ont  déjà  fait 
pour  supposer  le  siège  vacant,  et  pour  laisser 
les  grands-vicaires  de  M.  l'évèque  gouverner  le 
diocèse ,  celle  pauvre  église  ne  laisseroit  pas  de 
se  trouver  encore  dans  une  condition  déplo- 
rable ,  par  la  longue  absence  de  son  pasteur. 
Cet  état  si  violent  et  si  dangereux  ne  pourroit 
finir  qu'après  la  paix  ,  dont  le  temps  peut  être 
encore  fort  éloigné.  En  attendant ,  quel  désor- 
dre !  quel  renversement  de  la  discipline  !  quelles 
entreprises  contre  la  juridiction  ecclésiastique  ! 
quelle   impuissance   dans   les    grands-vicaires 
pour  les  réprimer  !  quelle  séduction  de  la  part 
des  Protestans  !   quelle  contagion  encore  plus 
dangereuse  du  coté  du  parti  janséniste  !  Pour- 
quoi  faut-il  ,    sans  une   évidente  et  extrême 
nécessité  ,   priver  si  long-temps,  et  dans  ime  si 
funeste  conjoncture  ,  ce  grand  diocèse  de  la 
vigilance,  des  travaux  et  des  secours  d'un  sage 
et  pieux  prélat  ?  Pourroit-on  alléguer  quelque 
l'aison  canonique  qui  fasse  le  contre-poids  de  ce 
devoir  pastoral ,  qui  est  si  indispensable  selon 
les  canons,  surtout  dans  une  telle  conjoncture  ? 
4"  Il  seroit  inutile  de  dire  que  les  ennemis 
sont   irrités  contre  M.   l'évèque  de   Tournai , 
qu'ils  sont  aigris  contre  sa  personne,  que  sa 
|)résencc  ne  pourroit  lui  attirer  que  des  con- 
tradictions, et  que,  dans  celle  disposition  des 
esprits ,  l'intérêt  même  de  son  église  l'oblige  à 
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s'en  absenter.  Cette  supposition  n'a  ni  fonde- 
nient  ni  apparence.  M.  lévèque  de  Tournai  n  a 
jamais   fait  ni  eu  aucune    occasion  de    faire 
la  moindre  peine  aux  ennemis.   [Is   ne   l'ont 
vu  que  pendant  quelques  jours,  où   il   leur  a 
montré  toute  la  sagesse  ,  toute  la  retenue  et 
toute  la  douceur  qui  lui  sont  naturelles.  Il  y  a 
un  an  et  demi  qu'ils  rallendeiit.  le  |)resseiit  de 
venir ,  et  lui  offrent  les  meilleurs   traitemens. 
Que  peuvent-ils  craindre  de  lui  ?  que  leur  ini- 
porte-t-il  qu'un  prélat,  si   sage  et  si  modéré 
dans   toutes  ses  démarches ,  gouverne  de  loin 
par  ses  grands-\icaires,  ou  de  près  par  lui- 
même?  Ne  doivenf-il>  pas  croire  qu'ils  s'assu- 
reront toujours  mieux   de  lui  ,   et  de  l'usage 
qu'il    fera  de  son   autorité,   quand  il  sera   à 
Tournai  dans  leurs  mains  et  sous  leurs  yeux , 
que  quand  il  enverra  ses  ordres  de  France,  où 
il  sera  indépendant  do  leur  dominalion  ?  En- 
core une  fois  ,  que  peuvent-ils  craindre  de  ce. 
prélat?  Un  aventurier  peut  liasardersa  vie  pour 
sa  fortune ,  en  tâchant  de  préparer  une  sur- 
prise de  la   ville  de  Tournai  en  faveur  de  la 
France  :    mais  les   ennemis   ne   peuvent   pas 
craindre  sérieusement  que  M.  l'évèque  de  Tour- 
nai forme  des  desseins  si  contraires  à  sa  pru- 
dence et  à  son  ministère.  Ils  n'ignorent  pas 
même  que  le   Roi   n'approuveroit   nullement 
qu'un  évèque  s'exposât  à  être  découvert .   et 
puni  du    dernier  supplice,  pour  avoir  trempé 
dans  de  tels  conqdots.  Il  est  \isible  que  les  en- 
nemis n'ont  aucun  besoin  du  serment  de  ce 
prélat ,  et  qu'il  est  très-facile  de  le  leur  faire 
entendre.  D'un  côté ,  le  serment  que  ce  prélat 
leur  prêteroit  ,  ne  lui   ôteroit  jamais  l'incli- 
nation de  voir  les  armes  du   Roi  prospérer, 
et   les  pays   perdus  revenir   sous  son   obéis- 
sance ;   de   l'autre ,    ils   sont  pleinement  as- 
surés qu'un  évêque  si  prudent,  si  pacifique  et 
si    régulier  ,   n'oubliera  jamais  sa  profession  . 
jusqu'à  s'exposer  aux  plus  affreux  tourmens; 
en  se  mêlant  de  procurer  une  révolution  dans 
le  pays.  On  sait  ce  qui  est  ai-rivé  autici'ois   de 
funeste  à  des  évêques  qui  avoient  trempé  dans 
ce  qu'on  nomme  des  conspirations.  Le  serment 
de  M.  l'évèque  de   Tournai  est  donc  évidem- 
ment iinitile  aux  ennemis.   Ils  ne  pourroient 
l'exiger  que  par  faste  et  par  hauteur  ,  contre 
l'usage  universel  de  tout  le  pays.  Ils  n'ont  au- 
cun intérêt  del'enqjêclier  de  revenir.  Aussi  ont- 
ils  déclaré  en  toute  occasion  qu'ils  le  trouvent 
sage  ,  poli,  noble,  pacifique,  agréable:  (ju'ils 
s'en  accommoderoient  sans  peine,  et  qu'ils  le 
pressent  de  revenir.  En  elfet,  ceux  qui  disent 
que  les  ennemis  ne  veulent  point  son  retour  , 


le  dis<;nt  sans  preuve  et  sans  aucune  apparence. 
Au  contraire  .  les  ennemis  font  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  effectif  pour  le  rappeler  :  ils  protes- 
tent qu'ils  ne  demandent  que  son  retour  ,  qu'ils 
ont  mis  ses  revenus  en  dépôt ,  sans  vouloir  ni 
les  confisquer ,  ni  les  appliquer  à  aucune 
bonne  œuvre,  pour  le  presser,  par  l'intérêt 
de  ces  revenus  accumulés,  à  re\enir  dans  sa 
place;  qu'en  un  mot  on  le  traitera  à  proportion 
encore  plus  favorablement  qu'on  n'a  traité  jus- 
ijuici  ses  grands-vicaires  français,  qui.  sans 
prêter  aucun  serment ,  ont  gouverné  librement 
et  paisiblement  depuis  un  an  et  denn  tout  le 
diocèse.  Ce  n'est  donc  que  sur  une  supposition 
sans  aucun  fondement  ,  et  contraire  à  toute 
apparence  .  qu'on  prend  un  parti  qui  prive  une 
église  de  son  pasteur,  dans  le  plus  pressant  de 
de  tous  les  besoins,  et  qui  expose  cette  église  au 
schisme  et  à  la  séduction  contre  la  foi. 

o"  Il  c-l  M'ai  que  feu  .M.  l'archevêque  de 
Cambrai,  mon  prédécesseur,  prêta  au  Roi  le 
serment  de  fidélité  l'an  1677,  d'abord  après  la 
prise  de  Cambrai ,  sans  attendre  une  cession  de 
Cambrai  dans  un  traité  de  paix  :  mais  il  faut 
avouer  que  ce  prélat  le  fit  à  la  persuasion  de  M. 
If  cardinal  de  Rouillon,  et  de  feu  M.  l'archevê- 
que de  Reims,  qui  me  l'ont  raconté  ensemble.  11 
le  fit  par  timidité  et  sans  savoir  la  règle.  S'il 
eût  pris  la  liberté  de  représenter  au  Roi.  avec  le 
plus  profond  respect,  qu'il  ne  pouvoit  point  faire 
ce  serment  avant  une  cession,  et  qu'eu  atten- 
dant, il  demeureroit  borné  à  ses  fonctions  spiri- 
tuelles, sans  vouloir  se  mêler  ni  directement  ni 
indirectement  du  temporel.  Sa  Majesté  auroit  eu 
sans  doute  la  honte  de  laisser  en  repos,  dans  ses 
fonctions  pastorales,  un  prélat  si  sage,  si  paisi- 
ble, si  modéré,  si  plein  iriiouneuret  de  religion. 
Supposé  même  que  quelqu'un,  chez  les  enne- 
mis, eût  dit  qu'ils  exigeroient  le  serment  de  M. 
l'évèque  de  Tournai,  comme  le  Roi  avoit  reçu 
•xduidefeuM.deCauibrai,  ce  discours  vague,  qui 
n'osl  connu  de  personne  dans  tout  ce  pays,  ne 
mériteroit  luillement  qu'on  s'exposât  au  schisme 
inévitable  de  cette  église.  Il  faudroit  au  moins  es- 
sayerd'éviter  ce  serment.  M.  l'évèque  de  Tournai, 
doux,  noble,  sage  et  insinuant  comme  il  l'est, 
obtiendroit,  selon  toutes  les  apparences,  d'être 
exempté  de  ce  serment,  nouveau  dans  le  pays, 
et  irrégulier  dans  tout  autre  pays  du  monde 
avant  une  cession.  Les  assurances  qu'il  don- 
neroit  d'une  conduite  discrète,  modérée  et  pai- 
sible, rassureroient  les  esprits  les  plus  ondjra- 
geux.  Il  n'est  j)oint  croyable  que  les  enneuns 
|)iissent  le  parti  odieux  de  chasser  ce  prélat  par 
une  ahsolue  violence.  Rien  ne  lui    feroit  tant 
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fi'honneur  ,   que   de   se   faire   chasser  à   vive 
force. 

0"  Le  i-aisomîpnipnt  que  je  vais  faire  me  sein- 
l»le  également  concluant  pour  son  retonr.  soit 
que  les  ennemis  veuillent  exiger  le  serment .  ou 
qu'ils  ne  veuillent  pas  l'exiger.  Ainsi  il  n'est 
point  question  de  disputer  sur  leur  intention  à 
ft't  égard.  Le  voici  ce  raisonnement  : 

T°  Si  les  ennemis  ne  veulent  point  chasser 
c'^  prélat  par  violence,  en  cas  qu  il  refuse  le 
serment,  pourquoi  n'ira-t-il  pas  tout  au  plus  lot 
consoler  et  secourir  son  église  souffrante  et  en 
péril?  Que  n'auroit-on  point  à  se  reprocher,  s'il 
se  Irouvoit  que.  sur  une  crainte  mal  fondée, 
on  eût  causé  le  schisme  et  la  séduction  de  cette 
église  ! 

8°  Si,  au  contraire,  les  enneuiis  veulent  exi- 
ger le  serment,  c'est  le  cas  où  il  est  encore  plus 
capital  que  le  prélat  se  hâte  d'aller  se  présenter 
à  sa  résidence.  Personne  ne  croit  dans  le  pays, 
qu'on  veuille  exigei"  ce  serment.  Il  est  essentiel 
«le  détromper  là-dessus  tout  le  pays.  [)Our  lever 
le  scandale  ;.  il  est  nécessaire  de  montrer  que  le 
bon  pasteur  fait  les  derniers  efforts  pour  ne  se 
laisser  point  ai  radier  son  troupeau  :  c'est  l'uni- 
(jue  manière  dont  il  peut  se  justifier,  et  faire  taire 
tous  ceux  qui  inuirnurent.  Il  n"\  ajias  un  mo- 
ment à  perdre  pour  le  décharger  d'un  si  grand 
scandale  à  la  face  de  toute  l'Église,  et  pour  le 
renverser  sur  les  ennemis ,  s'ils  lui  demandent 
un  serment  inusité  en  ce  pays,  et  irrégulier  en 
tons  lieux  du  monde  avant  une  cession. 

9°  L'arrivée  de  !M.  l'évèque  de  Tournai  feia 
disparoître  le  prétexte  de  la  vacance  et  de  la  dé- 
sertion, puisqu'il  se  présentera,  et  qu'il  sera  re- 
jeté contre  les  règles. 

lO"  Si  l'intention  des  ennemis  est  incertaine. 
\oudroit-on  ,  sur  la  crainte  d'un  mal  incertain, 
causer  un  schisme  inévitable'.'  C'est  M.  l'évèque 
de  Tournai  qui  doit  venir  s'éclaircir  de  ce  qui 
est  douteux.  Que  penseroit-  on,  si  un  pasteur  ne 
\enoit  pas.  même  pour  savoir,  par  un  siniple 
essai,  si  on  lui  laissera  sauver  son  église  ,  ou  si 
on  lui  en  ôtera  la  liberté?  Le  moins  qu'il  puisse 
faire,  est  de  le  tenter.  Que  lui  en  coûtera-t-il 
pour  faire  cette  expérience?  il  ne  lui  en  revien- 
lira  qu'honneur,  consolation  ,  et  repos  de  cons- 
cience. Pourroit-on  comparer  la  peine  de  venir 
sans  sucrés  avec  les  malheurs  intinisque  son  ar- 
rivée épargneroit  peut-être  à  son  église  ?  Si.  par 
hasard,  les  ennemis  faisoient  entendre  ,  dans  la 
suite,  qu'ils  auroient  reçu  M.  l'évèque  de  Tour- 
nai sans  exiger  de  lui  le  serment,  pourvu  qu'il 
leur  promît  de  ne  troubler  point  le  gou\erne- 
ment ,  et   de  se   borner   à  ses  fonctions  spiri- 


tuelles ,  que  n'auroit-on  point  à  se  reprocher 
sur  le  schisme  et  sur  la  séduction  prochaine  de 
cette  église  ! 

I  I"  Quand  même  M.  l'évèque  de  Tournai  ne 
pourioit  pas  demeurer  dans  son  siège,  il  seroit 
capital  qu'il  demeurât  dans  le  voisinage,  à  por- 
tée de  consoler,  d'éditier,  d'animer,  de  secourir 
les  peuples,  de  réprimer  les  entreprises  des  sé- 
ducteurs, et  d'éviter  le  schisme. 

1:2"  Des  laïques  pleins  d'honneur,  de  bon 
sens  et  de  zèle  pour  le  Koi,  peuvent  croire  que 
-M.  révêque  de  Tournai  ne  doit  pas  revenir  , 
parce  qu'ils  ne  sont  attentifs  qu'aux  motifs  d'at- 
tachement et  de  reconnoissance  pour  Sa  Majesté: 
mais  il  est  facile  de  montrer  ,  par  le  projet  de 
conduite  que  je  propose,  qu'on  peut  accorder 
les  sentimens  de  la  reconnoissance  la  plus  vive, 
et  de  l'attachement  le  plus  inviolable  ,  avec  les 
règles  canoniques;  que  le  devoir  de  l'évèque  ne 
nuit  en  rien  à  celui  du  sujet,  et  qu'en  taisant 
tout  pour  le  Roi .  il  peut  ne  manquer  ni  à  Dieu 
ni  à  l'Eglise. 

13'' Je  suis  persuadé  môme  que  le  Roi.  qui 
aime  la  religion,  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne 
de  Dieu  que  du  sien  propre,  aui'a  la  bonté  d'en- 
trer en  compassion  pour  une  grande  église,  et 
même  pour  toute  une  province  ecclésiastique, 
où  la  religion  est  menacée  des  derniers  mal- 
heurs, si  les  ministres  de  rK\angile  lui  repré- 
sentent avec  une  liberté  respectueuse  les  tem- 
pérameus  qu'on  peut  prendre  pour  éviter  les 
deux  extrémités.  Ces  teinpéramens  attireront 
à  Sa  Majesté  les  bénédictions  de  tous  les  vrais 
chrétiens,  et  à  M.  l'évèque  de  Tournai  l'amour 
•  et  la  vénération  de  toute  l'Église. 

I  i"  Qui  est-ce  qui  peut  mieux  que  vous , 
mon  révérend  père,  représenter  au  Roi  des  vé- 
rités si  importantes  ?  Il  ne  veut  que  le  bien,  il 
ne  cherche  que  la  vérité  :  c'est  de  votre  bouche 
qu'il  la  veut  entendre.  Je  vous  supplie  donc,  au 
nom  de  Dieu,  de  la  lui  développer  toute  entière. 
Je  ne  croirai  ma  conscience  déchargée,  qu'au- 
t:inl  que  le  Roi  aura  vu  ce  qui  convient  pour  la 
déchai'ge  de  la  sienne. 

1o°  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  [)rends,  dans 
un  si  pressant  besoin,  la  liberté  de  parler,  qu'à 
cause  de  ma  place  qui  m'y  oblige ,  à  peine  dé 
trahir  la  vérité  et  l'Église.  Je  le  fais  avec  un  sin- 
cère et  respectueux  attachement  pour  mon  con- 
frère, avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive 
reconnoissance  et  la  plus  inviolable  tidélité  pour 
le  Roi.  Enfin  je  ne  propose  pour  autrui,  que 
ce  que  je  voudrois  faire  pour  moi-même  ,  si  le 
UKilhenr  que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  de  dé- 
loiirner  de  dessus  nos  tètes,  et  que  j'espère  que 
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nous  n'aurons  jamais  la  iloulcm-  de  voir,  arri- 
voif  à  Cambrai. 

Je  suis  avec  vénéralion,  mon  révcrond  [hmi', 
etc.. 


CXXVL  (LXVIll.) 

A  M.  DE  BEAU  V  Ai;  , 

ÉVÈQIE  liE    rOlRNAI. 

Il  le  prie  de  premlrc  connoissaucc  du  .Méiiioire  adiesse 
au  P.  Le  Tellicr. 

A  Cambrai,  .'>  f<'viu'r  1711. 

.J'ai  attendu  ,  nionseitrneur  ,  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  pour  vous  représenter  les  consé- 
quences du  schisme  dont  votre  église  est  mena- 
cée. On  a  persuadé  aux  États -généraux  que 
votre  siège  est  censé  vacant  par  votre  ab- 
sence, qu'il  nomme  une  désertion.  Comme  je 
ne  doute  nullement  de  votre  zèle  poiu'  votre 
troupeau,  je  suis  très-convaincu  que  vous  n'êtes 
arrêté  à  Paris  que  par  l'attente  des  intentions 
du  Roi.  C'est  ce  qui  m'engage  à  éci'ire  au  P. 
Le  Tellier,  et  à  lui  envoyer  un  Mémoire  que  je 
le  supplie  de  vous  communiquer.  Vous  y  \errcz 
le  véritable  élat  des  choses,  et  mes  pensées,  que 
je  soumettrai  toujours  avec  plaisir  à  des  lumiè- 
res supérieures.  Je  ne  parle  que  pour  la  dé- 
charge de  ma  conscience,  et  avec  le  plus  sincère 
attachement  à  ce  qui  vous  touche.  Je  serai  toute 
ma  vie  avec  zèle  et  respect,  monseigneur,  votre, 
etc. 


le  Koi  avoit  a]>prouYé  votre  Mémoire,  et  loué 
la  résiihitiou  tie  ce  prélat.  La  conduite  de  l  un 
et  de  Tautre  un  cette  occasion  vous  t'ait  \oir  , 
nionseigneui',  (|iu'  vous  ne  vous  êtes  pas  trouipc 
en  jugeant  comme  vous  avez  l'ail  de  Icui' zcle 
pour  la  religion. 

Au  reste  ,  depui.-  ipion  est  \euu  à  savoir  le 
depai-l  de  Mgr  de  'rouiiiai  .  la  plu[uu'l  des  gens 
doutent  que  les  Hollandais  veuillent  le  recevoir. 
S'ils  ne  le  l'ont  pas,  ou  s'ils  s'obstinent  à  vouloir 
exiger  de  lui  le  serment  de  tldélité,  il  paroilra 
que  c'est  un  prétexte  pour  l'exclure  ,  et  que, 
quand  ils  l'ont  sommé  de  revenir  ,  ce  n'étoit 
point  par  l'envie  qu'ils  en  avoient,  mais  parce 
qu'étant  persuadés  qu'il  ne  revieudroit  jias , 
ils  étoient  bien  aises  d'avoir  une  raison  a[)|)a- 
rente  de  procéder  contre  lui ,  et  d'être  plus  libres 
pour  taire  ce  ({u'il  leui-  plairoit.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  leurs  intentions,  vu  les  préjugés  où  l'on 
étoit  ici  sur  cette  affaire,  il  falloit  un  Mémoire 
tel  que  celui  de  votre  Crandeur,  et  qui  vînt  de 
dessus  les  lieux  ,  pour  faire  prendre  le  parti 
qu'on  a  j)ris  ;  et  sans  le  dernier  événement,  je 
ne  sais  si  ce  Mémoire  eût  produit  l'effet  que 
nous  voyons.  Je  i)uis  assurer  votre  Crandeur  qu'il 
en  a  eu  un  fort  bon  [)ar  rapport  à  elle-même . 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  doute  du  plaisir  que 
cela  m'a  fait,  non  plus  que  de  rattachement  le 
plus  respectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


CXXVIIL  (LXX.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  GRIMALDI  , 

INTERNONCE  DE  BRIXELLES. 


CXXVIL  (LXLX  ) 

DU  P.  LE  ÏELLIER  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  de  son  Mémoire,  et  sur  les  disimsitions  do  révèquc 
de  Tournai. 

A  Pans,  cf  20  février  1711. 

La  lettre  de  Mgr  l'évêcpie  de  Tournai  à  v(jtre 
Grandeur,  et  la  mienne  au  R.  P.  \'auquit.'r  , 
vous  ont  appris  en  grosTellel  de  votre  Mémoire. 
Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  en  fasse  le  détail, 
l)uisque  vous  le  saïuez,  ou  plutôt  vous  l'aurez 
su,  avant  celle  lettre,  de  la  bouche  du  prélat 
même,  qui  vous  rendra  compte  de  ce  (\m  s'est 
passé  entre  lui  et  moi  à  cette  occasion  .  cl  à  ([ui 
j'ai  rendu  coiiqite  moi-même  de  la  mauicMe  dont 


11  justitie  révoque  de  Tournai ,  et  prie  l'interuonce  de 
protéger  ee  prélat  auprès  des  Etats-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies. 

tlaniciati,  23  IVliruaiii   I7H. 

Illustrissimi  S 'rornacensis  episcopus  Lutelià 
nu|)er  hue  advenif ,  Tornacuin  perrecturus, 
modo  suam  ecclesiam  adiré  ipsi  liceat.  Operœ 
autem  prelium  estscire,  ipsum  ,  suadeiilibus 
Eugénie  principe,  uecuon  et  Hollandia'  legatis, 
posl  factam  Tornaci  deditionem,  in  Galliam  ad 
tempus  se  récépissé,  neque  postea  vel  privatis 
litteris,  vel  ullù  alià  mouitioue  fuisse  compul- 
suni.  ne  diutius  abessel.  l*ra'lerea constat  prtesu- 
lem  non  suà  s|ionte.  sed  iunuente  Rege,  Pari- 
siis  esse  commoiatuoi.  Huid  verô  culpa;  est  , 
certè  non  video,  si  suadentibus  Fœderatis,  op- 
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tanti  Régi  obsecu lus  sit  in  difTerendo  ad  sedem 
reditu?  Tnsuper  absenlis  cpiscopi  vicarii  gène- 
raies  c\  cjusnoniine,  suo  niunere  ilu  diligen- 
fer  functi  sunt,  ut  nenio  \eA  de  l6\iuscula  ne- 
gligenfiaconqueri  potuerit.  Porro  luce  clarius 
est,  apertam  iianc  et  tranquillani  vicariorum 
])Ossessionem,  ipsius  episcopi  posscssionem  in- 
diibitatani  babcndam  esse.  Quis  verô  neget 
episcopuni  indubitalà  et  tranquillà  possessioue 
ninnituni  ,  a  suo  grege  regendo  arceri  uon 
posse?  At  \er5  frustra  dictitant,  episcopo  suum 
gregeni  deserente,  sedeni  episcopaleni  \acan- 
tem  censeri.  Quis ,  quœso  ,  ecclesiastica^  disci- 
plina? gnarus,  imô  quis  vel  tirunculus  id  cen- 
suit  unquam  ?  Profectôsi  nioveretur  ea  quaîstio, 
illain  uon  a  laicis  et  hœreticis,  sed  ab  Écclesia^ 
pra^sulibus,  a  metropolitano .  a  sede  apostolica 
dirinii  oporteret;  quippe  quaî  de  niajoribus 
causis  judicat.  Ifaque  suprenice  sedis  quàni  ma- 
xime interest  ne  episcopus ,  quem  inuoceutem 
uemo  non  videt,  ab  hœreticis,  inaudità  Ecclesià, 
destituatur.  Htcc  esset  aperta  Ecclesiœ  ruina  et 
pernicies.  Hoc  esset  in  Tornacensi  ecclesià 
schisma  teterrimum ,  si  alii  suo  legitimo  antis- 
titi  pro  sua  conscientia  adb;ererent  ;  alii  verô  , 
turpi  ambitione  aul  servili  melu  abducti ,  sce- 
lest;e  defectioni  obsequerentur.  Et  hœc  sunt, 
illustrissime  ac  reverendissime  Domine,  qu;e  de 
re  tam  gravi  tamque  periculosa,  metropolitanus 
ego  licet  indignus,  ad  sedis  apostolica*  adminis- 
trum,  piumatque  singularisapientià  prceditum, 
scribenda  esse  existimem. 

Jam  verô  hoc  unum  adj!ciendum  superest, 
iiempe  per  litteras  vel  scriptas ,  vel  propediem 
scribendas  a  Domino  lllustrissimo  apud  Regem 
Nuntio,  rogandam  c?se  vestram  illustiissimam 
Dominationem  ,  ut  omnem  operam  impendat , 
ne  praeler  Belgii  morem ,  ac  gentium  bello  dis- 
sidentium  consuetudines,  quidquam  indecorum 
exigatur  a  pra'sulc  Tornacensi.  At  verô  illus- 
Irissimo  Tornacensi  pcrspicaci  et  cauto  minime 
videtur  expedire  ,  ul  absurda  illa  et  invidiosa 
qua'stio,  quœ  vel  ab  adversariis  non  nisi  temerc 
etmaligno  animo  nioveretur,  moveaturab  ipso, 
et  periculosè  tractetur.  Quamobrem  orat ,  ne 
de  iila  immafura  quœstione  quidquam  dicas. 
Ab'mde  erit  modo  ex  nominc  Sanctissimi  DD. 
praesto  sis,  ut  episcopo  patrocineris,  si  forsan  id 
objiciant  adversarii.  Sic  attectusest  candidus  illc 
et  cordatus autistes,  utTornacum,  gi'cgis  amoiv. 
duclus,  ingrediatur,  solo  pastorali  uuuiere.  e! 
s|iiritali  animarum  cura  se  totum  circumscrip- 
tum  velit;  neque  de  politicis  aut  teraporalibus 
palàmaut  clam  occupetur.  Quis  verô  sanee  men- 
tis credat  Regem  co  antistite  ufi  velle  ,  ut  Tor- 


naci  nova  moliatur?  Ejusmodi  molitiones,  qu» 
horrenda  secum  pericula  apertè  trahunt,  nimis 
alieucC  sunt  a  vii-o  quem  sua  dignitas,  suumque 
pietatisministerium,  quem  clarum  genus,  quem 
pectus  sublimius  ipso  claro  génère,  quem  decus 
et  fama,  quem  opes,  quem  incolumitatis  et  se- 
curitatis  tuentke  studium  ab  eo  facinore  déter- 
rent. Si  pnosul  amœnitate  ingenii,  morum  faci- 
litate,  prudentiœ  peritià,  dexteritate.  urbanitate, 
omni  denique  virtutura  génère  ornatus,  pau- 
cissimis  diebus  commoratus  esset  Tornaci,  ipsis 
Fœderatis  quantumlibet  meticulosis  gratus  fo- 
ret ,  procul  abirent  suspiciones  et  odia  ;  uno 
verbo,  fuluri  essent  conlenti  non  solùm  candidâ 
illius  pollicitatione  ,  sed  etiam  de  recto  et  cons- 
tanli  vitee  génère,  quo  omnium  animossibi  con- 
ciliaret. 

Intima  cum  observanlia  et  vero  animi  de- 
vincti  cullu  me  semper  habebis ,  illustrissime, 
etc. 


GXXIX.  (LXXI.) 

DE  M.  DE  BEALVAU,  ÉVÊQUE  DE 
TOURNAI,  AU  P.  LE  TELLIER. 

Il  envoie  à  ce  père  une  lettre  qu'il  vient  d'écrire  aux 
Etats-généraux  pour  obtenir  la  permission  de  rentrer 
dans  son  diocèse. 

A  ('.ambrai,  ce  3  mars  (ilW). 

Je  me  donne  l'honneur  de  aous  rendre 
compte  de  mesail'aires  depuis  que  j'ai  eu  celui 
de  vous  écrire  ,  il  y  a  trois  jours  ,  que  M.  d'Al- 
bermale  me  manda  que ,  si  je  voulois  avoir  la 
permission  d'aller  à  Tournai,  il  falloit  que  j'é- 
crivisse une  lettre  aux  États-généraux  ,  qu'il 
mettroit  dans  son  paquet  ;  mais  qu'il  falloit  que 
cette  lettre  fût  conçue  dans  des  termes  qu'il  me 
faisoit  marquer,  et  il  me  lit  dire  encore  que  l'on 
medemandcroilunsermentdetîdélitéen  entrant, 
selon  toutes  les  apparences.  Je  vous  avoue,  mon 
révérend  père,  que  cette  letlie  me  lit  peur,  dont 
les  termes  étaient  terribles,  et  encore  plus  le 
serment  de  fidélité.  Il  faut .  mon  révérend  père, 
que  la  religion  soit  aussi  intéressée  qu'elle  est  à 
Tournai ,  pour  que  dans  le  moment  je  n'aie 
l'ompu  toute  négociation  pour  m'en  revenir; 
mais,  après  avoir  pensé  à  cette  malheureuse  af- 
faire, j'ai  cru  devoir  écrire  une  lettre  aux  États- 
généraux,  la  plus  forte  qu'il  me  seroit  possible, 
et  la  plus  polie  ,  pour  obtenir  mon  entrée  à 
Tournai,  sans  me  servir  de  tous  les  termes  forts 
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de  fidélité,  de  sujet  et  autres,  et  nie  nietli-e  hors 
d'état  que  l'on  me  demandât  un  serment,  .rai 
écrit  la  lettre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer la  copie  ,  avec  les  remarques  que  j'ai 
mises  à  la  marge,  pour  vous  faire  voir  quelle  a 
été  ma  vue.  .l'ai  envoyé  celte  lettre,  mon  tiés- 
révéreud  père  ;  je  ne  sais  quelle  en  sera  la  ré- 
ussite. Mais ,  mon  Dieu  ,  quel  sacrifice  n'ai-jc 
point  fait  d'écrire  celte  lettre  1  Qu'il  m'en  covMe, 
ïuon  très-révérend  père  :  je  n'en  [)uis  revenir! 
Voilà  l'occasion  de  ma  vie  où  j'ai  eu  plus  de  be- 
soin de  toute  ma  religion,  el  de  mon  dévoùmeut 
aux  ordres  du  Hoi,  pour  me  soutenir.  J'ai  écrit 
cette  lettre  pour  navoir  rien  à  me  reprocher  à 
l'égard  de  mon  diocèse,  du  Hoi  et  de  moi-même. 
.J'ai  cru  devoir  vous  envoyer  cette  lettre  avec 
mes  remarques,  ne  doutant  pas  que  peut-être 
elle  deviendra  publique,  et  sans  doute  critiquée 
par  des  gens  qui  ne  connoissent  pas  à  fond  l'af- 
faire, pour  que  vous  puissiez  me  justifier  dans 
le  monde  et  dans  l'esprit  du  Roi.  Vous  ferez  de 
cela,  mon  très-révérend  père,  l'usage  que  vous 
jugerez  à  propos.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
mander  la  suite  de  cette  triste  affaire.  Honorez- 
moi  de  la  continuation  de  vos  bontés.  Plaignez- 
moi  ,  mou  très-révérend  père ,  et  soyez  per- 
suade de  tout  le  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

L'ÉVKQLE  DE  Tot'RNAl 


CXXX.  (LXXII.) 

DE  FÉNELON  A  L  ABBÉ  GRIMALDl. 

Il  le  Bupplic  (le  nouveau  de  protéger  l'évèciue  de  Touiiiai 
auprès  des  Etats-généraux. 

Canieraii .   1:2  inaitii  1711. 

DiM  expectatà  rcsponsione  careo,  ex  ea  siii- 
gulari  quà  praîstas  urbanitate  conjicio  ,  inter- 
ceptas esse  litteras,  quas  ad  illuslrissimam  ves- 
tram  DominationcMii  nonita  prideiii  scripserani. 
Quamobrem  jam  fusé  scriptaiterare  non  [)igebit. 

Post  factam  Tornaci  deditionem  ,  illustrissi- 
mus  Tornacensi'^  episcoi)Us.  permittculibus  Fœ- 
deratis  .  inabl):iliam  cujus  comiiieiulam  obtinel, 
se  recepil  ,  ut  sua;  familia'  negotiis  opcram  da- 
rel.  \'icarii  autem  générales  ab  eo  delecti  ad 
illius  nutuin  totam  diœcesim  ad  banc  usquc 
diem  cautè,  modeste,  pacilicè  direxerunt.  Unde 
constat  episcopum  ,  tum  de  jure ,  tum  de  facto  , 
onmcm  pasioralem  jurisdictionem  el  aurtorila- 
lem  Tornaci  etiamnum  habere  ,  et  nemine  re- 


clamante exercere.  Hoc  uuum  postulat,  ut  luec 
eadem  qua'  [)er  vicarios  générales  nunquam  non 
précstilit,  et  hodie  pr^estat ,  [)cr  se  ii)suiu  pnes- 
let.  Quid  veiô  potuit  absurdius  excogitari  eà 
abnormi  >enlent;à,  (juà  dictitant  malevoli  sedem 
e[»iscopalem  vacare  ;  quippe  déserta  est  ab  epis- 
copo?  Luce  ipsà  dariusest ,  eam  ecclesiam  non 
esse  desertam  ,  cujus  episcopus  ,  tum  de  jure  , 
tum  de  facto,  nemine  reclamante,  totam  dice- 
cesim  régit. 

Proteclù  iieminem  ecclesiastici  juris  perilum 
inveneris  .  qui  dicat  episcopalem  sedem  vacare, 
nisi  constet  eitiscopum  vel  scripto  sese  abdicasse, 
vel  ùbiisse  mortem ,  vel  ordine  canonico  ab 
ecclesiasticis  judicil)us  esse  depositum.  Horum 
certè  nullum  illustrissiinoToriiacenci  coiitigis>c 
omnes  norunt.  Igilur  sedem  non  vacare,  sed 
contra ,  tum  de  jure  ,  tum  de  facto  retineri  ab 
anfistile ,  evidentissimè  palet. 

Frustra  verù  ac  temerè  ex  triplici  capite  ab 
adversariiscoUigitur,  canonicatuum  collationem 
ad  laicam  llollandica'  reipuhlica'  potesla'em  oni- 
uino  devolutam  ceuseri.  tixc  enim  tria  argu- 
menta ad  unum ,  quod  jani  confulatum  est , 
redcunt.  Neque  enim  regalia'  jura,  vel  fruc- 
tuum  episcopalium  in  fiscum  coactio  allegari 
possunt.  nisi  priùs  constet  sedem  vacare. 

1"  Jura  regalia- .  ut  aiunt  Franci ,  ex  eo  fonte 
proficiscuntur ,  quod  ulim  Ueges.  dum  sedes 
episcopalis  vacaret .  vidu;im  ecclesiam  protégè- 
rent, ac  tutareiilur.  ila  ut  friictus  ecclcsia} , 
propter  sumptus  in  ea  bonorum  custodia  ac 
tutela  expeusos.  ad  ipsum  Kegem  pertinerent. 
Quamobrem  ea  regaliœ  jura  unâ  duntaxat  vice 
pro  singulis  advenienlibus  episcopis  locuni  ha- 
beut.  Simul  alque  consecratus  ej)iscopus  rega- 
lifcjura,  ut  aiunt,  clausit ,  de  regaliis  per  to- 
tam episcopi  vitaiii  uulla  qua-stio  nio\eri  potest. 
Haîc  est  certè  lex  aul  consueludo  haclenus  in- 
concussa  ,  eliaui  apud  acerrimos  regaliorum 
vindices  .  ut  autistes  qui  huic  oiicri  semel  fecil 
.salis,  nun({uain  de  hoc  iterum  subeundo  solli- 
citari  possit.  Atqui  illustrissiuuis  Tornaci-nsis 
episcopus,  quando  Tornacum  advenit ,  jus  illud 
(lausit,  exhausit,  extinxil.  Ergo  quamdiu  vixe- 
ril  .  de  illo  jure  iterando  ipsum  soUicitari  nefas 
est.  Francos  jurisperilos  lestes  adhibent  adver- 
sarii  :  testes  adiiiilt(j  libens.  Sic  uno  ore  loquun- 
lur  in  Fraricia  juris])eriti.  Quiilquid  ulteriiis 
lirogrederetur,  falente  jurisi)erit(jrum  omnium 
catervà,  argutiLC  ,  commenta,  fabube.  (laque, 
nisi  demonstretur  sedem  denuo  vacasse,  de  re- 
petendis  regaliis  iiulla  nisi  absurda  et  ine[)ta 
(|n;estio  mo\eri  [)otest. 

-2"  Frucluum  episcopalium  in  liscum  coactio 
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niliil  minus  ineptum  et  absurtkim  liabet.  Qiia 
cnini  de  causa  fisco  addicerentur  fVuctus,  uisi 
ol)  erimen  defectionis  contra  supremam  potes- 
tateni?  Atqui  Tornacensis  antisles  in  niillo  casu 
detecisse  \isus  est.  Perniiltenlii)us  Foderatis  , 
abtuit;  ad  gerenda  qua?  instabant  negotia  invi- 
liis  abtuit.  Duni  abesset,  per  vicarios  générales 
optiniè  delectos  diœcesim  pacitîcè  rexit.  Simul 
afque  negotiis  expeditus  est ,  redire  properat. 
Ne  Yocula  quidem  objici  potest ,  quà  visus  sit 
supremam  potestatem  œgro  animo  ferre,  eique 
noile  obsequi.  Oportet  sanè  ut  declaretur  infen- 
sus  reipublicee  ,  causa  rite  cognitâ ,  auditisque 
bine  inde  partibus  ;  \el  admittatur  ad  pascen- 
dum  gregem  pastor  sapiens  et  innocuus. 

;j°  Frustra  objiciunt  antistitem  ,  deditione 
lactâ,  suam  ecclesiara  apertè  répudiasse,  et  in 
negando  reditu  contumacem  censeri.  Ha-c  enim 
in  redeundo  nioranusquam  gentium  scelus  ba- 
betur,  cujus  causa  episcopus  ut  bostis  reipubb- 
cse  a  sua  grege  procul  arceatur  ,  ejusque  bona 
cogantur  in  fiscum.  Si  antistes  in  redeundo  sit 
paulô  tardior,  a  metropolitano  moneri  potest , 
ut  gregem  répétât  ;  imô  et  a  Vicario  Cbristi  eum 
emendari  decet.  Si  deniquc,  exactis  juxta  cano- 
nicum  ordinem  monitionibus,  otticio  l'ungi  obs- 
tinato  animo  recuset,  a  suis  juditibus  rite  depo- 
nendus  est.  At  verô  ad  laicum  j)rincipem  ,  et 
multù  minus  ad  principem  procul  a  catbolica 
conununione  positum  ,  minime  pertinet ,  ut 
episcopum  pro  suo  aibitratu  ,  suà  sede  arceat , 
aut,  gravibus  de  causis  absentem  damnet  et 
abjiciat.  lllustrissimus  Tornacensis  episcopus 
abfuit  quidem,  sed  iinitus,  sed  gravissimis  de 
causis,  quas  ego  metropolitanus  probe  novi,  et 
gravissimas  arbitratus  sum.  Neque  sanè  fuit  in- 
cognita  Vicario  Cbristi  illa  episcopi  absentia, 
quam  vigilantissimus  et  doctissinuis  pontifex 
non  tolerasset .  si  canonicam  depositionem  com- 
meruisset  antistes.  Quis  unquam  dicere  ausus 
est,  deponendum  esse  episcopum  ,  imo  et  a  lai- 
cis ,  qui  communioni  catholica»  adversantur,  suà 
j)astorali  auctorilate  privari  posse  ,  nullà  servatà 
canonum  forma?  Actum  est  de  episcopatu  ,  de 
tota  Cbristi  Ecclesia  actum  est,  si  liceat  laicis, 
et  quidem  contra  Ecclesiam  protestantibus  , 
episcopos  ad  regeudam  Dei  Ecclesiam  a  Spiritu 
sancto  positos,  arcere,  pellere,  dejicere,  se- 
demque  vacuam  declarare.  fn  hoc  autem  uno 
minîis  sibi  constant  in  ca^teris  sapientissimi  viri 
qui  reipublicœ  prœsunt,  quod  velint  Ecclesia; 
bona  vel  ex  titulo  regaliorum  ,  vel  ex  confisca- 
tionis  obtentu  ,  beneticiorum  coUationem  ad  se 
devolutam  esse.  Profectô  si  antistes  contra  rem- 
publicam  desciverit,  ila  ut  vacet  ipsa  sedes,  et 


jam  nullus  sit  episcopus ,  quare  vicarii  généra- 
les ex  ipsius  episcopi  nomine  onmia  palàni  rc- 
gunt  et  administrant?  At  vero  si  etiamnum  per- 
sevcret  in  sede  Tornacensi  inconcussa  antistitis 
auctoritas,  quare  ipsum  nullum  esse,  sedem- 
que  vacare  ,  atque  adeo  bona  tisco  addicenda 
esse  contendunt  ? 

Nihil  miror  equidem,  si  reipublicie  admi- 
nistri ,  qui  in  gerendis  civilibus  negotiis  singu- 
lari  dexteritate ,  solertià  ,  sagacitate  et  peritià 
pra,'diti  sunt,  mini^is  periti  sint  circa  leges  Ec- 
clesia- catbolica:' ,  a  cujus  communione  sejuncti 
sunt.  Quid  frequentius  apud  sapientissimos  et 
optimos  viros ,  quàm  ignorare  ea  quœ  a  se  aliéna 
putant?  Sed  eorum  bominum  audaciam  et  pe- 
tulantiam  horreo  ,  qui  cîim  in  Ecclesiéc  catbo- 
lica; sinu  a  teneris,  ut  ita  dicam ,  unguiculis 
enutriti  creverint,  omnia  tamen  Ecclesia;  ma- 
tris  statuta  dérident ,  proculcant ,  et  funditus 
evertere  volunt.  Sibi  tamen  plaudunt,  dicen- 
tes,  episcopum,  utpote  reipublicic  feudatarinni, 
ad  emittendum  lidei  sacramentum  obligari ,  at- 
que adeo  a  sua  sede  esse  cautè  arcendum  ; 
quippe  qui  sacramentum  praestare  negat. 

l"  Sacramentum  illud  neque  a  republica  pe- 
titum  ,  neque  ab  episcopo  negalum  fuit.  Igitur 
ea  causa  nuUa  est  cur  arceatur  antistes ,  et  fisco 
addicantur  illius  bona. 

•2"  Inauditum  bactenus  fuit,  ut  Hispania;  re- 
ges  per  totum  Belgium  jusjurandum  ab  epis- 
copis  exegerint.  Scisciteris  ,  oro,  a  Mechlinicnsi 
arcbiepiscopo  ,  a  Ciandavensi  et  Namurcensi 
prasulibus,  an  iioc  sacramentum  unquam  praes- 
titerint.  Inquiras,  oro .  an  Tornacenses  epis- 
copi adacti  fuerintad  hoc  prccstandum.  Ne  vcs- 
tigium  quidem  superest  bujus  moris  toto  ia 
Belgio.  Quare  igitur  insolita  ba'C  juratio  soli 
buic  episcopo  tam  sapienti .  tam  pacilico  ,  tam 
ab  omni  suspicionis  labe  alieno,  conti'a  Helgi- 
cum  morem ,  imperaretur? 

.')"  Etiamsi  respublica  ,  summis  jurisapicibus 
rigide  inba-rcns,  hoc  fidei  sacramentum  ab  epis- 
copo ut  feudatario  pra-stari  juberct.  saltem  ex- 
pectandum  esset ,  donec  Tornacum  per  solenne 
con)posita;  pacis  instrumentum  a  Regc  Christia- 
nissimo  ad  Hollandicam  rempublicam  transeal. 
Murorum  expugnatio,  si  jus  gentium  attendas, 
violenta  esse  ])otest  alieni  dominii  invasio.  Re- 
quiritur  non  soKun  facti  possessio  ,  quée  illegi- 
tima  esse  potest,  sed  eliam  possessio  juris,  qua; 
sola  rem  totam  dirimit.  Duni  bello  dimicant  fi- 
nitimœ  gentes,  eadern  civitas  nunc  buic,  nunc 
illi ,  pro  varia  .et  inconstanti  armorum  sorte, 
cedere  potest.  Neque  vero  dici  potest  eam  civi- 
tatem ,  siugulis  propemodum  anais ,  legitimum 
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]>i'incipem  imitare  :  is  idem  princeps.  qui, 
lueuiUe  bello,  legitimo  titulo  praeerat,  ad  ulti- 
muiu  usquo  diem  belli  legitimus  persévérât 
doiniiius  .  etiamsi  victor  hostis  civitateni  ;ul 
tcmpus  invaserit.  Pugnée  enim  incertus  et  in- 
coiiitaiis  exitus  juraatque  leges  non  convellit  ; 
neque  niilitiun  iuipetu  lit ,  ut  ha?c  eadem  potes- 
tas  niodô  justa,  modo  injusta  sit.  Absit  verô  ut 
veiim  de  utriusque  supreniœ  potestatis  contro- 
versia  quidquain  opinari.  De  iis  (jUcV  suprenios 
j>niicipes  attiuent.  nosque  superanl ,  nihil  est 
quod  dictuui  velim.  Sed  hoc,  quod  uaanimi 
omnium  cousensu  oonclamatur,  repelereausim. 
nempe  expectandani  esse  pacem  ,  ut  constet 
quid  unicuique  obtingat  :  hue  usque  orania  in- 
certa  pendent.  Si  verô  expugnata.'  uibis  cives 
omnes  ad  sacranientum  victori  pra^standuiu 
cogerentur.  ridicula  esset  ea  tidei  jurata-  incon- 
slantia  ;  prout  sors  armorum  jubèret ,  iidem  ipsi 
homiues  modo  hue ,  modo  illuc  animuni ,  vota  , 
tidemque  transferrent.  Neque  verô  hàc  llde  ju- 
ratà  quisquam  victor  tutô  uti  posset.  Ea  qnippe 
leviuscuhi  et  in  dies  niutabiUs  juratio  nihil  ct-r- 
tum  ac  stabile  polliceretur.  Verùm  si  ridicula  et 
majestatis  diviuLO  irrisoria  existimanda  sit  juris- 
jurandi  inconstantia,  vel  in  laicis  honiinibus  : 
quantô  magis  in  episcopis  dedeceret ,  atque  mi- 
nisterii  sacri  probro  vertcretur! 

Huid  igilur  sibi  volunt?  Num  metuunt  .  ue 
episcopus,  si  sacranientum  non  praîstiterit,  pru 
Francis  contra  Hollandos  nova  moliatur?  0  rem 
prorsus  absurdam  et  incrcdibilem  !  Rex  ipse 
Cbristianissiinus  a  perpelraudo  ejusmodi  faci- 
nore  antistitem  deterreret.  Alii  non  désuni  lio- 
mines  interioris  ordinis  ,  qui  lucri  spe  allecti  . 
tormcntorum  periculo  alacres  sese  devoverent. 
At  verô  episcopus.  tanlà  dignitate.  tanfisquc 
opibus  iusignis,  quem  génère  claruni .  \irliis 
ipsa  clariorcm  facit ,  h;ec  llagitia,  pœnasque 
llagiliis  annexas  a  se  procul  arcet ,  et  exsecra- 
tur.  llaqne  luce  clarius  est,  si  sacranicntiini 
exigant,  niliil  eirectum  iri ,  (juod  scriptam  ah 
episcopo  pollicilationein  supcret.  Pollicitus  est 
enim  se  religioso  animo  adliibilurum  onme  <>h- 
spquiwn  omncnique  obnlientimn ,  qua'  a  pra'sule 
modesto .  |>acilico  et  pio  abhihenda  est,  Prouiisit 
circa  temporalia,  se  tore  itacaulum,  sobriuni. 
tem[)eratum  ,  et  reipublica;  obsequentein  .  ul 
nulla  possit  subesse  mala'  vojnnlatis  suspicio. 
(^ircaautem  spiritualia  se  t'uturum  ila  modera- 
tum,  candidum  et  pacis  servandaj  studiosum. 
ut  omnia  negolia  quie  siecularis  potestatis  ope 
ac  patrocinio  indigent ,  ex  summa  concordia 
gerere  velit ,  et  reipublica^  gratiam  ineat  ac  pro- 
mereatur.  Quid  veisatilis  et  pro  temporum  va- 


rietate  fluctuaus  illa  juratio  ,  candida''  et  absolu- 
tse  huic  preesulis  promissioni  adjiceret ,  certè 
non  video. 

Attamen  de  hoc  sacranientn  .  ne  voculain 
quidem  liodie  dicendam  esse  existimo,  ne  forte 
qua'stiouem  ,  quam  ipsi  Hollandi  non  urgebunt, 
nos  temerè  moveamns,  Promptum  erit  eam  re- 
iellere  juratiouem  ,  si,  suadentibus  malevolis  , 
contra  jus  gentium  exigatur. 

Supplexoro,  ut  ad  tutandam  clarissimi  prœ- 
sulis  causam  .  Sanctissinium  Dominuui .  episco- 
porum  ouHiiuni  ca[)ut  atque  praesidium,  pro 
virili  impellas.  et  administros  reipublica^,  si 
lieri  possit,  exores. 

Siugulari  cuui  seneratione  et  infini' i  aniini 
cultu  nuuquani  non  ero  ,  etc. 


CXXXL  (LXXllL^ 

DE  L'ABBÉ  r.HlMALDl  A  FÉNELUN. 

11  lui  [iioiiiet  (rexaminer  avec  soin  l'affaire  de  lévèque 
de  Tournai. 

Hiinrlli..  -21   iiuilii   17)1. 

Hesc.ripsf.ram  nudiuslertius  huuianiïsiiiii>  il- 
lustrissinitc  Dominalionis  vestra:  litteris  1:2  hu- 
jus  niensis  ad  me  datis;  sed  cùm  deinde  reddita 
milii  fuerit  prior  ipsius  epistola,  oui  dies  '23  l'e- 
bruarii  adscripta  erat ,  siguiticandum  id  duxi 
illustrissima'  Doininatinni  veslra- ,  ut  soiret  eam 
retardiitaiii  qiiiili'iii  ^ui^^('.  non  aiiteiii  iii  aliénas 
luaniis  di'vcniSM'. 

Mirum  prolectô  niihi  fuil  quod  scripsisti , 
illustrissime  Pra^sul .  uulluni  teuiporis  spatium 
pneliniluui  lïiisse  illustrissinio  episcopo  Torna- 
ceiisi  ad  counnoramUim  in  ( lallia  ,  neque  deinde 
ullà  ratione  denuntiatuui  .  ut  ad  ,>-uani  eccle- 
siam  se  reripen'l  :  nam  lia'c  putissinia  .  qui- 
nimo  tola  causa  fuit  cm'  l'o.'derati  Belgii  <  >rdines 
i|)siiis  bona  tisco  adjudicaverint ,  ac  etiamnum 
iu  ejus  reditiun  consentire  récusent.  Investigabo 
diligenter  quomodo  res  se  habuerit.  Non  enim 
parinu  pi-odesset  .  >i  illii>lii<simns  ille  autistes 
ab  onmi  neglci-li  ofliiii  culpa  liberaretur.  Avidi"' 
expecto  litteras  ev  llollandia,  quœ  nondum  ad- 
veneruut  :  sed  (pianlum  conjectura  consequi 
possinn  ,  res  adluic  est  immatura.  Pluribus  ver- 
bis  scribam  ad  illuslrissimam  Dominationerr 
\eslrani,  ciun  nuntium  aliquem  accepero.  Inté- 
rim singulari  cum  observautia  perennique  cultu 
subscribor.  etc. 


430 


LETTRES  SUR  LES  AFFAIRES 


CXXXH. 


(LXXIV.) 


DU  MÊME 
AUX  MAGISTRATS  DE  TOURiNAl. 

Il  s'étonne  que  ces  magistrat?  aient  informe  contre  les  cha- 
noines qui  ont  refusé  d'admettre  dans  leur  corps  les  can- 
didats nommés  par  les  Etats-générauv. 

A  BiuKfllos ,  (.(•  il  mors  1711. 

Les  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  à  Tournai 
venant  facilement  jusqu'à  Bruxelles ,  j'espère  . 
messieurs ,  que  vous  ne  serez  pas  surpris  si  le 
zèle  que  je  dois  avoir  pour  le  bien  de  l'Eglise  , 
et  l'opinion  que  tout  le  tnondc  a  de  \olre  droi- 
ture ,  me  donnent  la  conliaiiLC  de  vous  écrire 
celte  lettre.  On  publie  ici  que  vous  avez  com- 
mencé à  informer  contre  les  clianoijies  de  la  ca- 
thédrale de  votre  ville,  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
admettre  dans  leur  corps  les  personnes  nom- 
mées par  MM.  les  Étals-généraux  ,  à  moins  que 
de  s'être  auparavant  éclaircis  si  cette  admission 
n'est  pas  contraire  aux  sacrés  canons.  J'ignore  , 
messieurs ,  les  raisons  qui  vous  portent  à  for- 
mer ces  procédures.  Le  bruit  est  que  quelques 
personnes ,  intéressées  à  donner  une  mauvaise 
idée  de  la  conduite  de  ces  chanoines ,  làclient 
de  faire  passer  leur  procédé  comme  une  déso- 
béissance formelle  aux  ordres  de  leurs  Hautes 
Puissances,  et  insinuent  qu'il  faut  employer  la 
rigueur  pour  les  ranger  ù  leur  devoir.  Cepen- 
dant il  ne  sera  pas  malaisé  à  des  magistrats 
aussi  sages  et  aussi  éclairés  que  vous  èles  ,  de 
connoitre  que  la  précaution  que  ces  chanoines 
veulent  prendre  n'est  qu'un  effet  de  l'obligation 
qu'ils  ont  envers  Dieu  ,  et  nullement  un  man- 
que de  soumission  à  leur  prince  ,  pour  lequel  la 
même  délicatesse  de  conscience,  qui  leur  fait 
ap[)réhender  de  violer  les  lois  de  l'Eglise  ,  doit 
les  porter  à  avoir  tout  le  respect  et  toute  la  su- 
bordination qui  lui  est  due.  D'ailleurs  vous 
n'ignorez  pas ,  messieurs .  ce  que  les  sacrés 
canons  disposent  à  l'égard  des  personnes  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  Ce  seroit  une  pein(î  bien 
superflue  ,  que  de  rapporter  ici  ce  qui  ne  peut 
échapper  à  la  parfaite  connoissance  que  vous 
avez  des  règles  prescrites  à  tous  les  fidèles.  Il  y 
a  donc  lieu  d'espérer  que  votre  religion  et  votre 
sagesse  vous  feront  faire  beaucou[)  d'allention 
à  l'aifaire  que  vous  avez  présentcuicnt  entre  les 
mains,  et  que  vous  serez  bien  éloignés  de  faire 
aucune  démarche  qui  puisse  donner  atteinte  à 


nos  saintes  lois,  et  démentir  la  qualité  que  vous 
portez  de  membres  de  l'Eglise.  Il  send)le  aussi 
que  les  suffrages  qui  se  donnent  dans  le  cha- 
pitre étant  secrets ,  on  ne  peut  en  rechercher  les 
auteurs  sans  induire  les  autres  chanoines  à  violer 
leur  serment,  et  la  liberté  qu'on  doit  garder 
dans  les  délibérations  capitulaires.  Toutes  ces 
considérations  me  font  croire  que  votre  zèle 
[lourroil  aous  porter  à  représenter  à  leurs 
Hautes  Puissances  les  inconvéniens  qu'il  y  au- 
roit  à  continuer  des  procédures  dans  lesquelles 
l'Eglise  et  vos  consciences  sont  intéressées.  Je 
suis  persuadé  que  si  MM.  les  États-généraux 
étoient  informés  de  la  nature  de  cette  affaire 
par  des  personnes  aussi  impartiales  et  aussi 
éclairées  que  vous  êtes,  à  qui  les  règles  de  notre 
Eglise  sont  parfaitement  connues ,  leurs  Hautes 
Puissances,  dont  la  sagesse  et  la  modération 
leur  ont  acquis  dans  le  monde  une  si  haute 
réputation  ,  ne  voudroient  pas  qu'on  se  servît 
d'une  voie  préjudiciable  à  la  liberté  et  immu- 
nité ecclésiastique  ,  qu'elles  ont  protesté  en  dif- 
férentes occasions  de  vouloir  maintenir  dans  son 
entier.  Je  me  flatte ,  messieurs,  que  vous  recon- 
noîtrez  qu'un  seul  mouvement  de  zèle  m'a  in- 
duit à  vous  écrire  cette  lettre  :  ce  sera  à  vous 
d'y  faire  l'attention  que  vous  jugerez  convenir. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  une  offre  entière 
de  mes  services,  et  vous  prier  d'être  bien  per- 
suadés qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  suis,  messieurs,  etc. 


CXXXHI.  (LXXV.) 

DE  FÉNELOX  A  L'ABBÉ  GRIMALDI. 


Il  justilie  l'évêque  de  Tournai,  et  souhaite  qu'on  lui  permette 
au  moins  de  résider  à  Courtrai. 


(..  Marlii  1711.' 

Mnu  videbar  equideni,  hoc  unum  affirma- 
vist;e ,  nempe  nullam  esse  factam  illustrissimo 
Tornacensi  canonicam  de  residendo  nionitio- 
nem.  At  vero  iiunquam  fuit  aninms  negandi 
privataslitleras ,  quibus  aiunt  pr;vsulem  ex  no- 
mine  reipublicte  fuisse  admonitum  ut  sedem 
suam  repeteret.  Porrô  duplicem  assignari  posse 
residentia;  causam  nemo  non  videt.  Altéra  causa 
est,  cur  jubeal  princeps  unumqueuique  subdi- 
tum  in  loco  suo  residere  :  altéra  causa  est.  cur 
Ecclesia  vclit  ut  pastor  spiriluali  suo  munerc 
pro  animarum  salute  fungatur.  Itaque  altéra 
est  civilis  residentia,  quam  exigit  princeps  lai- 
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eus;  altéra  spivilualis ,  quani  iiiiperat  Ecclesia. 
Si  forte  episcojius  diutius  absit .  hoc,  uiiuin  sibi 
arrogat  priiicej)s  laicus ,  nt  opiscopum  absenleni 
et  coutumacem  suo  teniporali  frnctu  spoliet ,  et 
fructuui  in  tiscuin  cogat  :  neque  iilteriiis  uu- 
quam  progrcditur  potestas  laica,  nisi  spiritiia- 
lem  jurisdictionein  invadere  studeat.  Quod  au- 
teni  spiritualem  resideiitiain  attinet .  iinius  Ec- 
clesiic  pra'positisadsL'ribitur.  Niniiruni  ï^i  episco- 
pusadsuain  scdeiii  redire  iiolit.  metrojiolilanus 
tenetur  euin  beniguè  compellere ,  et  eu  m  reve- 
rentia  monere.  Si  verô  obsequi  recuset ,  emen- 
dari  aut  deponi  poterit ,  servato  ordine  in  causis 
niajoribusservando.  Alqui  illustrissimus  Torna- 
censis  monenti  nietro[)olilanonuuquam  restitit; 
sed  contra  inetropolitanus  ego  testor,  illum  gra- 
vissimis  de  causis  redituni  distulisse.  Igitur  cul- 
pari  non  potest  de  inora  quam  superior  eccle- 
siasticus  justani  ac  necessariam  cxistiinavit.  Cùni 
autern  ipsuni  esse  citra  culpani  ]tositum  c.\  eo 
nieti'opolitani  testinionio  pateat ,  sequitur  nul- 
lani  allegari  posse  vel  regalioruni ,  vel  IVuctuum 
fîsco  addictorum  causam.  Hegalia  quippe  non 
nisi  sede  vacante  .  et  episcopatuin  ineunte  epis- 
copo  cxercentur.  Fructuum  verô  in  fiscuui 
coaclio  fieri  non  potest .  niti  ob  defectioneui 
aliquam  et  apertum  scelus  episcopi.  Luce  ipsà 
clarius  est,  episcopuni  non  descivisse ,  nec  quid- 
quam  scelestum  contra  rempublicam  admisisse, 
etiainsi  ob  privata  suoruni  negotia  forte  paulô 
diutius  apud  suos  conunoratus  fuerit.  Minime 
diffiteor  fructus  reservari  posse  a  principe  .  si 
autistes  redire  noluerit.  At  illa  fructuuiu  reser- 
vatio  liabenda  est  ut  comrainatio  tantùni ,  ita  ut 
redeunti  tandem  episcopo  cédant  reservati  fruc- 
tus,  modo  nulluni  sit  aliud  criinen  ipsi  objec- 
tinn.  Ouôd  si  res  ita  sit,  dum  episcopus  in  red- 
eundo  fuit  tardior,  quanto  magis  dum  episco- 
pus, teste  metropolitano,  optatumrcdilum  pau- 
lisper  difl'erre  coactus  fuit?  Quid  verô  absurdius 
et  a  recta  disciplina  magis  alieuum ,  quàm 
pnnci[)i  laico  et  extra  catliolicam  communionem 
posito,  adscribere  spirilualciii  beucticiornm  col- 
lationem  ,  eàque  insontem  episcopuni  exspo- 
liare ,  ob  (ictam  banc  in  redeundo  negligentiani  ? 
Cœtcrùm  ,  illustrissime  ac  reverendissinie 
Domine  ,  si  rei[)ublicaî  duces  et  administros 
exorare  nequeas .  nt  e[)iscoi)us  in  suain  sedem 
se  recipiat,  saltcm  hoc  impetrari  optarim .  ut 
permitteute  Bruxellensi  consilio  ,  resideat  Cor- 
traci.  Hoc  enim  oppidum  ,  quod  ab  Hollandis 
captum  non  fuit,  Hispanico  ,  nt  aiunt ,  iniperio 
ctiaumuni  subjacet.  Id  si  impetres,  optimc  de 
cafholica  Ecclesia  meruissc  niilii  videbcris  ;  sci- 
licet  scliismatis  incendiura  extiuctuin  iri  spes 


erit ,  suoquc  gregi  pastor  bonus  et  sapiens  res- 
tituetur.  Tmô  et  sana^  doctrinal  snmmo  in  péri  - 
culo  versanti  praesidium  ac  tutela  certa  non 
décrit.  Cui  quidem  negotio  .  si  operam  dare 
velis,  approperanduin  existimo.  ne  respublica, 
negatis  semel  iis  qua;  rogat  autistes ,  in  dies  liât 
asj)erior,  eamque  retrocedere  pudeat. 

Intima  cinn  observantià  et  vero  animi  cultu 
nunquani  uoncro.  illustrissime,  etc. 


CXXXIV.  (LXXVL) 

A  M.  DE  BEALVAU, 

ÉVÉQIE  DE  TOIRNAI. 

Sur  la  raédialion  du  caniinal  de  Ikuiillon  auprès  des  Etat* 
de  Hollande ,  et  sur  (|ui'lques  autres  mesures  propres  à 
éviter  le  sdiisiuc  dans  l'église  de  Tournai. 

A  Canil>i;ii,  30  mars  1711. 

Il  me  send)le,  monseigneur  ,  que  la  dernit-re 
lettre  que  \ous  m'avez  fait  riionncur  de  m'écrire 
d'avant-hier  '■2S  de  ce  mois,  se  réduit  à  deux 
points. 

Le  premier  est  de  savoir  s'il  convient  d'ac- 
cepter la  médiation  de  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon '  qu'on  propose.  Vous  voyez  sans  doute, 
beaucoup  mieux  que  moi,  que  vous  ne  pouvez 
rien  décider  sur  une  matière  si  délicate ,  et  que 
c'est  du  Roi  seul  qu  il  faut  attendre  une  déci- 
sion. Vous  avez  écrit  :  vous  attendez  une  ré- 
ponse ;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement 
que  vous  pourriez  représenter  que  Sa  -Majesté 
pourroit  ignorer  cette  négociation,  et  la  tolérer 
en  secret ,  sans  y  prendre  aucune  part.  Eh  î 
qu'importe  de  l'homme  qui  servira  à  cette  af- 
faire, pourvu  qu'on  enq)cche  un  schisme  alfreux 
dans  votre  église?  Cette  négociation  est  trop  au- 
dessous  du  Roi  pour  monter  jusqu'à  lui.  Sa 
Majesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout,  comme 
une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  fa- 
çon. Le  Roi  vous  a  seulement  permis  de  revenir 
dans  votre  diocèse.  Votre  négociation  pour  y 
rentrer  ne  regarde  que  vous  seul.  Voilà  ce  que 
je  croirois  ;  et  j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  sus- 
])ect  là-dessus,  car  personne  n'est  plus  loin  que 
moi  d'aprouver  ou  d'excuser  le  procédé  de  M. 
le  cardinal  de  Bouillon  :  personne  n'est  plus 
éloigné  que  je  U'  suis  d'avoir  aucun  commerce 
a\('i:  lui.  Mais  il  me  scniMe  (juc  les  maux   e\- 


'  Voyeï  ,  dans  ]a  i"  seclion,  la  blUc  t.L,  de  Ffiiflnn  au 
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trémes  dont  votre  église  est  menacée,  pourroient 
engager  le  Roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui 
ii'iroit  point  jusqu'à  lui.  Encore  une  t'oisnia pen- 
sée n'est  rien  .  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision 
de  Sa  Majesté  ,  qui  sera  votre  règle  inviolable. 
Supposé  que  le  Roi  vous  laissât  en  liberté  d'en- 
tamer cette  négociation  ,  je  voudrois  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  fût  que  simple  média- 
teur secret,  en  sorte  qu'il  n'eût  aucune  autorité 
pour  décider,  et  que  vous  vous  réservasiez  ex- 
pressément, comme  une  condition  fondamentale, 
que  le  cardinal  ne  s'ouvriroit  point,  et  que  vous 
attendiez  une  décision  de  Rome  sur  les  propo- 
sitions d'accommodement.  Par  ce  moyen,  vous 
attendriez  les  réponses  de  N'ersailles  avec  celles 
de  Rome.  Vous  pourriez  mettre  aussi  pour  con- 
dition, que  la  médiation  du  cardinal  demeure- 
roit  secrète,  pour  ne  blesser  en  rien  le  profond 
respect  qui  est  dû  au  Roi,  par  rapport  à  ce  car- 
dinal contre  lequel  il  est  indigné. 

Le  second  point  me  paroît  très-difflcile.  Si 
vous  demandez  votre  retour  dès  à  présent,  avec 
une  suspension  de  l'affaire  des  canonicats  jus- 
qu'à la  paix  ;  on  dira  que  vous  voulez  dès  au- 
jourd'hui tout  l'effectif  de  vos  prétentions,  et 
que  vous  renvoyez  aux  longs  jours  les  préten- 
tions des  Etats  pour  les  éluder.  Je  crains  qu'on 
ne  rejette  cet  expédient.  Il  faut  néanmoins,  si 
je  ne  me  trompe,  le  tenter  avec  les  plus  douces 
insinuations  et  avec  les  plus  vives  instances.  Le 
})is  aller  est  d'ètro  refusé.  Vous  ne  serez  pas  en 
|)ire  condition  après  ce  refus.  Peut-être  que  les 
États-généraux,  lassés  et  honteux  d'une  affaire 
si  odieuse  et  si  inutile  ,  se  contenteront  enfin 
d'une  négociation  où  l'on  sauvera  un  peu  les 
apparences,  en  laissant  en  suspens  les  canonicats 
jusques  à  la  paix.  Ils  compteront  même  (et  Dieu 
veuille  qu'ils  se  trompent  !j  d'être  les  maîtres  à 
la  paix,  de  trancher  cet  article  comme  il  leur 
plaira.  Nous  serons  trop  heureux  s'ils  acceptent 
ce  tempérament.  Il  faut ,  si  je  ne  me  trompe,  à 
(juclque  prix  que  ce  soit,  tâcher  ih  nouer  quel- 
(|ue  sorte  de  négociation  [)our  éviter  le  malheur 
irréparable  du  schisme,  et  faire  l'impossible  pour 
ne  rompre  pas  la  négociation.  Mais  tout  ceci  dé- 
pend de  la  décision  du  Roi,  que  vous  devez  sans 
doute  attendre.  Pour  moi.  je  n'oserois  dire  qu'il 
faille  admettre  maintenant  le  sieur  Ernest  et  les 
autres  nommés  par  les  États.  D'un  côté  ,  ce  se- 
roit  mettre  la  contagion  et  la  guerre  civile  dans 
le  sein  de  votre  église.  Vous  ne  pourriez  espérer 
ni  ordre  ni  repos  avec  des  esprits  si  hardis  ,  si 
turbulens  ,  si  artilicieux ,  si  accrédités.  D'un 
autre  cùté,  il  s'agit  d'obtenir  \otre  retour,  et 
d'éviter  le  schisme  dans  votre  église.  Ma  pensée 


seroit  de  nouer  une  négociation  dépendante 
d'une  décision  de  Rome.  Vous  auriez  par  là  un 
nioyen  de  ne  rompre  point,  de  n'aigrir  point  les 
Etats  ,  de  les  accoutumer  à  permettre  condi- 
tionnellement  votre  retour,  entîn  de  consulter 
Rjiiie  et  Versailles.  Si  la  négociation  alloit  jus- 
qu'au bout  par  les  réponses  de  Rome  et  de  Ver- 
sailles, ilfaudroilà  tuute  extrémité  assujétir,  de 
concert  avec  M.  l'internonce,  le  sieur  Ernest  et 
le*^  autres  nommés,  à  signer  le  Formulaire  con- 
formément à  la  dernière  Bulle  ,  et  même  ,  s'il 
éioit  possible,  à  donner  des  explications  décisives 
du  fond  de  leur  doctrine  contre  celle  de  Jansénius, 
à  cause  du  scandale  qu'ils  ont  donné  à  cet  égard. 
Mais  je  ne  voudrois  que  céder  par  respect  et  par 
I)ure  soumission  ,  supposé  que  les  deux  puis- 
sances entrassent  dans  cet  expédient  pour  éviter 
le  schisme.  C'est  la  seule  part  que  je  voudrois  y 
avoir. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  très- 
vifs  de  zèle  et  d'attachement  respectueux  avec 
lesquels  je  suis,  monseigneur,  etc. 


GXXXV.      (LXXVII.) 
A  M.  DE  BERLO,  ÉVÈQUE  DE  NAMUR. 

Il  souliaitc  que  cet  évèque  vienne  remplacer  M.  de  Beauvau 
dans  le  siège  de  Tournai. 

A  Cambrai,  5  mai  {'ii. 

La  confiance  très-sincère  et  très  forte  que  j'ai 
en  l'honneur  ne  votre  amitié  ,  me  fait  prendre 
la  liberté  de  vous  proposer  une  pensée  qui  m'est 
venue  dans  l'esprit.  Les  États-généi-Bux  ont  déjà 
refusé  plusieurs  fois  à  M.  l'évêque  de  Tournai 
la  liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand 
même  il  parviendroit  à  y  rentrer  dans  la  suite 
du  temps,  il  seroit  toujours  suspect  à  ceux  qui 
ont  maintenant  la  domination.  11  auroit,  suivant 
les  apparences,  des  traverses  et  des  contradictions 
à  souffrir,  et  son  ministère  courroit  grand  ris- 
que de  demeurer  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'on 
pourroit  ménageries  choses,  en  sorte  que  sous 
pussiez  avoir  révêché  de  Tournai.  J'en  serois 
ravi^  car  nous  demeurerions  comprovinciaux.  et 
nous  serions  de  plus  fort  voisins.  Vous  pourriez 
servir  très-utilement  l'Eglise  dans  cette  place  , 
où  vous  auriez  de  l'appui  et  delà  considération 
du  côté  des  alliés.  Cet  évêché  a  environ  40,000 
florins  de  reveim.  Il  a  deux  grandes  villes  que 
vous  coinioissez,  savoir,  Tournai  et  Lille.  C'est 
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le  meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je 
connoisse.  11  y  a  dans  le  chapitre ,  qui  est  nia- 
gnilîque.  plus  de  quarante  canonicats  d'un  jrros 
revenu  ,  à  la  libre  collation  de  l'évoque.  Cette 
place  ne  vous  exduroit  d'aucune  autre  pour 
l'avenir.  Vous  seriez  à  portée  d'avou"  .Maliues  , 
s'il  venoit  à  vaquer,  et  même  d'espérer  Liège  , 
si  le  bénéliceque  vous  y  avez  donnoit  à  vos  amis 
des  facilités  pour  une  élection  en  votre  faveur. 
En  un  mot,  Tournai  ne  vous  leculeroil  en  rien 
pour  l'avenir,  et  il  vous  donneroit  pour  le  pré- 
sent de  très-grands  avantages.  Examinez,  je  vous 
supplie,  monseigneur,  si  ce  projet  vousconvicnl. 
En  cas  qu'il  vous  fasse  plaisir  ,  je  vous  rendrai 
com[)te  des  expédiuns  par  lesquels  je  m'imagine 
qu'on  pourroit  lever  les  diflicultés.  et  contenter 
toutes  les  puissances.  Je  prévois  seulement  qu'il 
faudroit  ,  en  ce  cas,  que  vous  vous  aidassiez  un 
peu  pour  obtenir,  par  quelqu'un  des  alliés,  l'a- 
grément des  Etats-généraux.  Quelque  parti  que 
vous  preniez  sur  ma  proposition  .je  vous  demande, 
au  nom  de  Dieu,  un  secret  inviolable  pour  tout 
le  monde  sans  exception.  Nous  en  voyez  jtar- 
faitement  toute  la  nécessité  et  toute  l'inqior- 
tance.  J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneui'  de 
me  répondre  très-promptement  en  termes  dé- 
cisifs. Vous  pouvez  juger,  par  celte  [iroposilion, 
du  zèle  sincère  et  de  rattachement  resj)eclueux 
a\ec  lequel  je  suis  pour  toute  ma  vie  .  elc 


GXXXVI.  (LXXVIII.) 

DU  P.  I.E  TELLIEPi  A  FÉNELON. 

Sur  les  ad'airos  de  Toiinuii. 

A  Kdiiluini'blcau,  ce  2  se]iloniliio  1TH. 

VornE  flrandeur  peut  bien  croire  que  ,  si  j'ai 
différé  jusqu'ici  de  répondre  à  la  lettre  qu'elle 
me  fit  l'honneur  de  m'écrire  dès  le  29  juillet,  ce 
n'est  ni  man(]ue  de  respect  pour  elle,  ni  par  in- 
différence po\u'  l'affaire  dont  elle  me  parloil. 
C'est  que  j'atlendois  toujours  qu'il  \  eût  quel- 
que chose  de  certain  à  lui  mander,  et  je  ne  l'ai 
pu  jusqu'ici,  ni  je  ne  le  puis  pas  même  aujour- 
d'hui. Rien  n'est  plus  aisé  que  d  imaginer  ce 
qu'il  faudroit  faire;  mais  tousles  moyens  qu'on 
a  proposés  trouvent  des  diflicultés  dans  l'exé- 
cution, qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'aplanir. 

Le  premier  de  ces  moyens ,  qui  vous  a  été 
communiqué  et  que  vous  avez  ap[)rouvé,  étoit 
une  résignation  en  faveur  de  (pielque  sujet  (pii 
seroit  agréable  aux  deux  partis.  Au  défaut  des 


sujets  sur  lesquels  on  avoit  d'abord  jeté  les  yeux, 
le  Roi  consentoit  que  l'on  s'arrêtât  à  M.  de  N.  * 
que  vous  jugiez  propre  .  et  qui  acceptoit  lui- 
même.  Il  ne  restoit  plus  que  d'avoir  le  consen- 
tement des  puissances  dominantes;  et  personne 
ne  veut  ou  ne  peut  faire  les  déuiarches  néces- 
saires pour  l'obtenir  .  pas  même  lui  .  M.  de  N. 
Quel  remède  ? 

•2"  Vous  êtes  d'avis  .  monseigneur  .  (]u'il  ne 
faut  pas  qu'on  paroisse  perdre  l'espérance  du 
rétablissement  de  M.  de  Tournai  :  qu'il  faut  con- 
tinuer la  négociation  :  et  comme  c'est  dire  qu'il 
ne  faut  donc  pas  le  nommer  pour  un  autre  siège, 
Vdus  (Oiichie/.  (jn'il  faul  que  le  Rni  lui  donne 
(le  quoi  subsister  en  attendant  l'issue  de  la  né- 
gociation. Ou  a  bien  pensé  à  cet  expédient  de- 
]Hiis  long-lemps  :  mais  en  premier  lieu  il  n'a 
vaqué  jusqu'ici  aucune  abbaye  qui  put  lui  don- 
ner une  honnête  subsistance,  et  l'on  ne  sait 
quand  il  en  vaquera.  Le  Roi  n'est  pas  non  plusen 
état  de  lui  faire  aucune  gratification.  I-hi  second 
lieu,  bien  des  uens  sont  |)ersuadés  que  cette  né- 
gociation non-seulement  est  inutile  |iar  rapport 
à  l'espérance  d'un  rétablissement,  mais  qu'elle 
est  même  nuisible  au  diocèse  ;  que  l'aversion 
(lu'on  a  inspirée  aux  États  contre  le  prélat,  quoi- 
que sur  des  craintes  frivoles  .  est  néamnoins  si 
forte,  qu'elle  attire  au  chapitre  et  à  tout  le  dio- 
cèse les  mauvais  traitemens  qu'ils  (■■[Hou\<'nl.  et 
ceux  dont  ils  sont  menacés.  De  (juoi  l'on  ap- 
porte connue  une  preuve  assez  plausible,  ce  que 
font  depuis  peu  les  Etats ,  qui  est  d'empêcher 
(jue  ceux  qui  ont  emporté  des  cures  an  concours, 
n'en  soient  pourvus  par  les  grands-vicaires  de 
l'évêque.  (^ette  vexation,  dont  les  Hollandais  ne 
se  sont  point  avisés  dans  les  diocèses  où  le  chapi- 
tre gouverne,  srde  racnnte,  ne  semble  pas  avoir 
(l'autre  princiju;  que  la  haine  contre  l'évêque  et 
conli'c  ses  grands-vicaires  à  cause  de  lui.  D'où 
l'on  conclut  que  tant  qu'il  demeurera  leur  évê- 
que.  et  qu'il  paraîtra  prétendre  de  retourner, 
il  n'est  point  à  espérer  que  ces  messieurs  chan- 
gent de  conduite  ;  et  il  est  à  "craindre  que  les 
choses  n'aillent  toujours  de  mal  en  |)is  :  au  lieu 
(jue,  s'ils  se  voyoient  défaits  d'un  homme  qu'ils 
haïss.'iit  ou  qu'ils  craignent,  il  y  a  de  ra[)pa- 
rence  (pi'ils  laisseroient  le  clia[)itre  de  Tournai 
gouM-rncr.  comme  ceux  de  Ih'uges  ,  d'Anvers 
et  de  .N/alines. 

.3"  Vous  aviez  bien  raison  de  (lii('.  monsei- 
gneur, que  le  mal  du  schisme  n'étoitque  sus- 
j)endu  par  le  retour  de   M.   de  Tournai  sur  la 

'  U  V  a  loiil  lieu  (if  ciiiirc  iiiii-  M.  <li-  N.  il.uii  il  csl  i|ii,;>tioii 
(liiiis  leUc  li'llic  i"l  (liiiis  la  siiivaiil.'  ,  (  si  l'cv  .iiiii.'  ili-  Njiniir. 
Voyez  la  lellro  in-iwdeiilc. 
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frontière,  si  les  avis  qui  sont  venus  depuis  peu 
(le  La  Haye  à  quelqu'un  des  minisires  sont  vé- 
ritables. Je  vous  en  envoie  une  copie  ,  en  vous 
priant  de  me  faire  savoir  ce  que  vous  en  savez 
vous-même,  et,  posé  la  vérité  des  faits  ,  ce  que 
vous  en  pensez.  Il  me  paroît  clairemenl  que 
c'est  un  panneau  assez  grossier  tendu  au  i)rélat 
par  le  prétendant  au  doyenné,  pour  l'engager  à 
consentir,  et  puis  se  moquer  de  lui  ;  qu'on  pré- 
tend aussi  le  rendre  coupable,  ou  envers  les 
Etats,  s'il  refuse,  ou  envers  le  Pape,  s'il  con- 
sent, etc. 

Mais  ces  nouvelles  mises  à  part,  comme  il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  présent  de  secourir 
l'évèque,  qu'une  Irauslaliou  ;  et  comme  d'ail- 
leurs, ainsi  que  j'ai  dil,  plusieurs  la  croient  ou 
nécessaire  ,  ou  au  moins  utile  pour  le  bien  du 
diocèse,  je  supplie  votre  Grandeur  de  vouloir 
bien  me  faire  savoir  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  , 

i"  Si  elle  croit  qu'en  ce  cas-là  le  chapitre  de 
Tournai  eut  la  liberté  de  se  choisir  des  grands- 
vicaires  à  son  gré,  et  ceux-ci  de  gouverner  le 
diocèse,  de  pourvoir  aux  cures,  etc.,  comme  les 
grands-vicaires  de  Bruges,  d'Anvers,  etc.  ; 

2"  Si  elle  voit  espérance  de  pouvoir  réussir, 
soit  par  M.  l'internonce  de  liruxelles,  soit  par 
quelque  anlre,  pour  M.  de  N.  auprès  des  Étals; 

3"  Si,  au  défaut  de  celui-là,  elle  connoît  quel- 
que autre  ecclésiastique  du  pays,  qui  ait,  au 
moins  dans  un  degré  médiocre,  les  qualités  re- 
quises pour  l'épiscopat,  qui  soit  né  sujet  du  roi 
d'Espagne,  et  qui  puisse  avoir  l'agrément  des 
lUats.  Je  dis  né  sujet  du  roid'Fsparjne,  afin  que 
le  consentement  de  ce  coté-ci  ne  souffre  point  de 
difficulté. 

Il  semble  que  la  manière  de  faire  consen- 
tir leurs  Hautes  Puissances  seroil  de  leur  dire 
que,  ne  pouvant  point  s'accommoder  de  l'évèque 
de  Tournai,  et  celui-ci  voyant  bien  qu'il  n'au- 
roit  point  d'agrément  dans  son  diocèse,  on  pour- 
roit  le  porter  à  se  démettre  en  faveur  de  quelque 
sujet  du  pays,  et  que  Rome  pourroit  lui  donner 
des  Bulles,  pourvu  qu'ils  y  consentissent  seule- 
ment, sans  qu'il  fût  parlé  de  nomination  ni  de 
présentation  de  leur  part.  L'intérêt  que  vous 
prenez,  monseigneur, 'à  ce  qui  louche  l'évèque 
et  l'évèché,  me  persuade  que  vous  voudrez  bien 
me  comnumiquer  vos  pensées  sur  tout  cela,  et 
agir  de  votre  côté  selon  que  voiis  croirez  le  pou- 
voir faire. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


CXXXVII.  (LXXIX.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Siii  le  même  siijot, 

A  Paris,  ce  IG  s('i»lonibn'  1711. 

Plisqi!  il  paroît  à  votre  Grandeur  qu'il  y  a 
espérance  de  réussir  du  côté  de  M.  de  N.,  je  la 
supplie ,  par  son  zèle  pour  l'évèché  de  Tournai 
et  pour  le  bien  de  l'Église,  de  ne  point  perdre 
de  temps  à  faire  agir  celui  par  qui  seul  on  peut 
négocier  cette  affaire.  Vous  êtes  à  poi'tée,  mon- 
seigneur, de  lui  suggérer  la  manière  dont  il  peut 
s'y  prendre,  la  réponse  aux  difficultés  qu'on 
pourra  lui  faire,  et  les  motifs  qui  doivent  l'en- 
gager à  mettre  tout  eu  œuvre.  Il  ne  s'agit  plus 
simplement  ici  de  l'intérêt  de  l'évèque,  mais  du 
diocèse  même,  où,  selon  toutes  les  apparences, 
les  brouillons  prévaudront  toujours,  tant  qu'il 
n'aura  qu'un  prélat  ou  odieux  on  an  moins  sus- 
pect aux  puissances. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


CXXXVIII.  (LXXX.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  les  mêmes  affaires,  et  sur  la  blessure  du  marquis 
de  Féuelon. 

Ce  19  septembre  J7II. 

Vous  devez  pardonner  à  mon  ignorance,  si  je 
ne  vous  ai  pas  marqué  plus  tôt  la  part  (jue  je 
prenois  à  ce  qui  est  arrivé  à  iVI.  votre  neveu. 
J'ai  une  vraie  joie  de  n'avoir  aujourd'hui  qu'à 
vous  témoigner  avec  combien  de  plaisir  j'ap- 
prends que  sa  blessure  est  désorniais  sans  dan- 
ger. Je  remercie  le  Seigneur  de  vous  avoir 
épargné  l'affliction  de  perdre  un  tel  neveu, 
dans  un  temps  où  vous  n'avez  que  trop  d'autres 
ci'oix,  par  la  part  que  vous  portez  des  malheurs 
communs,  tant  de  l'État  que  de  l'Église.  L'autre 
neveu  que  vous  avez  ici  donnera  sans  doute  à 
votre  Grandeur  bien  de  la  consolation,  si  Dieu 
lui  fait  la  grâce  de  continuer  comme  il  a  fait 
jusqu'ici  ;  et  il  y  a  tout  sujet  de  l'espérer. 

Quand  j'écrivis  ma  dernière  lettre,  je  n'avois 
pas  fait  attention  à  ces  paroles  de  la  vôtre  :  Je 
n'écrirai  à  M.  l'I...  (l'internonce  de  Bruxelles) 
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qu'en  casque  le  Roi  me  le  fasse  ordonner.  Si  par 
ordonner  vous  entendez  un  agi'énienl  de  sa 
part ,  vous  l'avez  déjà  dans  ma  lettre  sur  cela 
même  ,  que  je  n'aurois  pas  écrite  .  si  je  n  a  vois 
étéassurédes  inteulionsdeSa  Majesté.  Si  c'étoit 
un  ordre  positif  et  dans  les  tbrnios  que  vous  de- 
mandassiez, il  faudroit  que j'eu  parlasse  au  Hoi. 
et  qu'il  vous  fùl  expédié  par  le  ministre.  Mais 
j'ose  dire  à  votre  Grandeur  que  cela  n'est  pas 
nécessaire  ,  et  que ,  loin  de  trouver  mauvais 
qu'elle  ait  agi  avec  M.  l'I....  pourlaiïaire  dont 
il  s'agit  ,  ce  sera  lui  faire  plaisir,  et  que  ce  ne 
sauroit  être  trop  tôt  ;  car  Sa  Majesté  a  tous  les 
mêmes  sentimens  que  vous  pour  l'intérêt  de  ce 
pauvre  diocèse,  auquel  il  ne  semble  pas  qu'on 
puisse  présentement  pourvoir  par  une  voie  plus 
sûre  que  par  celle  qui  est  proposée.  Au  nom  de 
Dieu  ,  monseigneur,  n'y  perdez  point  de  temps. 
et  ne  négligez  rien  pour  engager  M.  II —  à  y 
travailler,  et  pour  lui  suggérer  les  motifs  et  les 
moyens  que  vous  pourrez  imaginer  les  meil- 
leurs. Vous  rendrez  un  service  des  plus  signalés 
à  l'Église  ,  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne 
lerez  pas  un  moindre  plaisir  au  Roi.  Je  compte 
toujours  que  vous  parlerez  comme  de  vous- 
même  ,  ainsi  que  vous  le  proposez  ,  en  faisant 
seulement  entendre  que,  lorsqu'il  ne  sera  ques- 
tion que  du  consentementdeM.de Tournai,  vous 
vous  laites  fort  de  l'obtenir  ,  et  que  le  sien  em- 
portera celui  du  patron.  Personne  n'est  avec  un 
dévoument  plus  respectueux  que  je  suis  ,  etc. 


CXXXIX.  (LXXXl.) 

DE  FÉNELON  A  LABRE  (.RIMALDI. 

Il  lui  pioiioji'  (le  inottie  un  nuire  évoque  à  Tournai  pour 
rétablir  la  paix  dans  ce  diocèse. 

Camoraci ,  \  9  si'iiU'iiiliris  17  11. 

Di;ii  ego  soins  apud  me  deflrrcni  iiiala  qui- 
biis  miserè  vexatur  ecclesia  Tornacensis  ,  ani- 
nuim  incendit  vehemens  cupido  investiganda* 
ad  pacem  componendam  via*.  Tum  ven»  in 
mentem  venit  quoddam  temperamentum,  quod 
si  illustrissima^  vestra'  Dominationi  probatum 
fuerit  ,  ratum  habebo  :  sin  minus  ,  docilis  ob- 
sequar,  et  illud  respuam.  Hoc  unum  enixè 
rogo,utres  tota  quam  propono  ,  occulta  ma- 
neat.  Intelligo  equidem  sic  alleclos  esse  Hollan- 
dicie  reipublica;  duces,  qui  Tornaci  impcritant, 
ut  (>piscopum  Francum,  et  Francis  penilus  ad- 
dictum  ,  qui  a  grege  suo  tamdiu  abluit ,  et  tan- 


dem aliquando   sedem    repetere   cupit  .  a?gro 
animo  ferant.  Antistitem  ipsis  invisum   atque 
suspectum    facile   crediderim.    Unde   futurunt 
conjicio  ,  ut  multô  minus  quàm  antistes  Belga, 
suo  pastorali   munere  fungi  ,  sua'que  ecclesiie 
consulere  possit.  Nimirum  videre  milii  videor, 
aliuni  Belgico  more  eductum  ,  et  Hispanorum 
ditioni  a  puero  dedilum  ,  gratiorem  fore  reipu- 
blica; ducibus  ,  magisque  aptum  ,  qui  dissen- 
siones    sopiat ,   animosque  conciliel.    Porrô  si 
pra'sul  ejusmodi  Tornaci  sederet ,  brevi  dissi- 
palam  cerneres  Ernesti  conjurationem.  Quem- 
aduiodum    enim   pnesulis   absentia   et   odium 
in  causa  fuit  ,  ut  sedem  desertam  vacare,  rega- 
liisque  exercendis  locum  dari  dictitaverint  ;  sic 
etiam  novi  pra;sulis  prœsentia  et  modesta  auc- 
toritas  ba'C  omnia  scbismatis   incentiva  rescin- 
deret.  At  ^er(»  singulaii  diligcntià  et  devteritate 
opus  esset  ,  ni  fallor.  ut  pra'suli  recedcuti  alius 
prasul   quamprimum  sufticeretur  ,   atque  ita 
sedes   paucissimis  diebus  vacaret.   Imô  operœ 
pretium  esset .  ut  futura  prLCSulis  abdicatio  res- 
ciretur  a  nemine,  quin  continuo   pariter  resci- 
retur  et  certa  alius   priesulis   propediem  adve- 
nientis  designatio.   Quod  quidem  ut  consequi 
possis  .  designandus  mihi  videretur  aliquis  au- 
tistes jampridem  episcopali  consecratione  insi- 
gnitus,qui  accepta  summi  Pontificis  institu- 
tione  ,  quàm  citissimè  sedem  Tornacensem  oc- 
cuparet.  Exempli  gralià  ,   Namurcensem  epis- 
copum  ,  œtate  ,  gravitate  morum  ,  claro  génère 
apud  Relgas  ,   mansuetudine  ,  rerum   geren- 
darum  peritià  ,  et  sincerà  pietate  idoneum  fa- 
lilè  crederem  ,  qui   reipublica  gratiam  iniret. 
Veriun  ne  de  illo  pra'sule  designando  acrior  re- 
crudesceret  controversia  ,  rem  ita  sensim  tem- 
perandam  arbitror,  ut  nulla  liât  aut  Régis  Cbris- 
tianissimi  aut  Hollandica  reipublica  designatio, 
et  Sanctissimus  Dominus  noster,  accepta  pra- 
sulis   nuuc  sedeulis    abdicatione  ,  successorem 
ulli-ù  [\c    libcro  delectu   designet  et  instituât, 
l-'irri  siquidem  potcst ,  ut  ex  occulta  et  tacita 
partium    consensione  ,   solus  Sanctissimus   id 
toluMi  pra'Stet  ac  perlîciat.  Neque  verô  ingratum 
fore   arbitroi-  sedi  apostolica' ,  ut  bac  absolula 
ac  libéra  iustitutio  ipsi  pro  bac\ice  relinquatur, 
Luce  aulem  uieridianà  clarius  est,  illustrissime 
ac   reverendissime   Domine  ,  Regem   nostrum 
Cbristianissimum  in  accipiendo  hoc  tem(>era- 
mento  nmllù  plus  obsequii  erga  ecdesiam  ,  et 
fletrimenti  ^uijuris  |)olliciturum  ,  quàm  llollau- 
diiriuu  reirqiubliram.  lùiim  verù  qiiamiliu  Tor- 
nacinn  non  abdicavcrit  pacis  instruincuto  Rex 
rdiristiauissiuuis  ,    suo  jure    i[)sum    non    esse 
exspoliatum  plané  constat ,  ut  prasulem  juxta 
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apostolicum  indultum  desigiiare  possit.  Al  cou- 
trà,  Hollandoriim  respublica,  uullojure,  niillo 
praelextu  hanc  designatioiiein  sibi  arrogare  valet; 
quippe   est  ha'i'elica  ,    Eceles:;i'    calliolico    et 
apostolica;  tidei  ininiica:  neque  uUo  liiijus  sedis 
iudulto  donata  est ,  ut  episcopos  designet.  For- 
tasse  ,  illustrissime  ac  reverondissime  Domine, 
quaeres  a  nie  ,  an  Cliristianissinuis  Ue.v   noster 
eo  usqne  obsequii  et    benignilatis   desrondere 
non  dedignetur,  ut   \elil   novnni   pra'sulom  a 
solo  .Sanctissinio    designari  et    institni  ,  nultà 
taclà  snae  designationis  nientione.   Non  andeo 
quidem  id  asseverare  ,  neque  certè  ineam  exi- 
gnifatem   decel   taiita  poilicei-i  :  sed  beneticen- 
tiani  principis.   benignitaleiu  .   pietateiu  .    sa- 
pientiam  adeo  niihi   perspectani  esse  exisliiuo  , 
ut  minime  despereni    hoc  ab    illo   inipeiniluiii 
iri  ,  si  modo  res  gerenda  eà  quà  |)ar  est  d*'\te- 
ritate  et  reverentià  Iracletur.  Tunm  quidem 
erit  illustrissime  ac  reverendissime  Domine,  ad 
hoc  temperamcntum  Sanclissimurn   et  lempu- 
blicam  sensim  adducere  ;  meum  verô  interpo- 
sità  adminislrorum  operà  ,  Regeni  exorare  .  ut 
buic  proposito  bénigne  ànnuat. 

De  lanto  hoc  negotio  ad  jirocurandam  Tor- 
nacensis  ecclesiie  incolnmilateni  .  et  ad  depel- 
lendum  schismatis  periculinn  .  snsce])to  ,  altniu 
silentiumpeto  ,  acvicissim  polliceor.  Ouid  verô 
neges  aut  abnuas  ,  quid  jubeas  aut  vêtes,  quid 
denique  expedire  arbitreris ,  me  quamprimum 
edoceas ,  impensissimè  oro.  Namque  tantum 
instat  periculum  ,  ul  nulla  suj)erfntiira  sit  spes 
instaurand»  pacis  .  nisi  incendium  quàm  celer- 
rimè  amputes  et  exslinguas.  Intima  cum  obser- 
vantia  et  singulari  animi  cultu  mmquam  non 
ero  ,  etc. 


CXL.  (LXXXll.) 

A  UN  CHANOINE  DE  TOIRNAI. 

Sur  la  rondnile  que  le  rliapili'u  df  Touniai  ilnit  (t  iilr  dans 
les  ciiconstancrs  critiques  où  il  se  trouve. 

A  r.anilinii,  18   s.  pUiiilne  I7I-2. 

Je  puis  me  troinper,  mon  cher  abbé ,  el  je  ne 
vous  (lomie  mes  pensées  que  ciMume  trrs-im- 
partaites;  mais  je  ne  puis  vous  donner  ipie  le 
peu  que  j'ai  .  et  je  vous  le  donne  de  tout  mon 
cœur,  comme  si  j'allois  mourir  dans  te  moment. 

1"  Il  me  semble  qui!  convient  {juc  V(ttre 
chapitre  soutienne  a\ec  fermeté  et  patience  ce 
qui  lui  a  lait  tant  dlKjnueLU'j  et  qui  a  tant  éditié 
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l'Église.  Je  ne  suis  nullement  étonné  de  ce 
qu'on  vous  menace.  On  espère  que  le  chapitre 
aura  iieur  et  reculera  ;  mais  si  votre  corps  de- 
meure soumis,  respectueux,  modeste,  zélé  pour 
l'obéissance  à  l'égard  du  temporel  ,  et  s'il  se  re- 
tranche à  suivre  humblement  le  Bref  du  Pape  , 
qui  est  devenu  public  ,  que  pourra-t-on  lui 
faire?  On  n'emprisonnera  point  à  la  fois  tant  de 
chanoines.  Cette  conduite  seroit  une  preuve 
trop  évidente  de  la  xiolence  et  de  la  nullité  de 
tout  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heureux  ceux 
quisouIVrent  pour  la  justice  !  11  importe  qu'on 
voie  des  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souf- 
frir avec  paix  ,  douceur  el  soumission  ,  pour 
maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l'tlglise.  La 
cause  de  saint  Thomas  de  Canlorbéri  n'étoit  pas 
aussi  claire  (pie  la  votre. 

-2"  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  chan- 
ger de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre 
église  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance 
souveraine  qui  n'est  pas  de  notre  communion  , 
<|uoi(|ue  vous  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfaite- 
ment soumis  pour  tout  ce  (|ui  est  temporel  ; 
c'est  la  même  nécessité  de  ne  participer  point  à 
la  réception  des  intrus  ;  c'est  la  même  obliga- 
tion de  suivre  le  Bref  du  Pape  ,  qui  vous  dé- 
fend, sous  peine  d'excomunniication  de  les  re- 
ce\oir. Pourquoi  cliangeriez-vous?  Les  louanges 
qu'on  vous  a  si  justement  données  jusqu'ici  , 
ne  se  tourneroient-elles  pas  en  quelque  iiupro- 
bation ,  si  vous  cessiez  de  faire  ce  qui  a  édifié 
tous  les  bons  catholiques? 

3"  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
même  force  qu'un  refus  humble  .  respectueux 
et  constant  d'adniettre  les  intrus.  La  protes- 
tation paroitroit  un  relâchement  ,  et  un  tour 
politique  pour  paroître  céder  en  ne  cédant  pas. 
Il  paroitroit  (pi  ou  auroit  voulu  apaiser  la  puis- 
sance irritée,  en  lui  faisant  une  espèce  d'illusion 
par  une  obéissance  purement  apparente.  Elle 
autoriseroit  ,  au  moins  pour  un  temps  ,  les  in- 
trus ;  elle  donneroit  nue  dangereuse  couleur  à 
leur  cause;  elle  rendroit  leur  prétention  moins 
odieuse  ,  par  une  apparence  de  possession  pai- 
sible et  de  réception  canonique.  Enfin  si  ce  relâ- 
chement n'établissoit  pas  en  toute  rigueur  leur 
droit,  du  moins  il  serviroit  à  la  puissance  leni- 
]jorelle  de  [irétexte  plausible  ,  pour  obtenir  , 
dans  une  négociation,  leur  maintenue  dans  les 
canonicals contestés.  Huoi  qu'il  en  soit,  ce  pro- 
cédé ambigu  seroit  moins  sim|)le,  moins  droit, 
moins  évangélique  qu'un  refus  modeste,  hum- 
ble ,  soumis ,  respectueux  et  ferme  ,  pour  obéir 
au  Bref  du  Pape. 

i"  Une  absence  du   chapitre   paroitroit  une 
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affectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause  , 
tous  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  lois 
et  d'un  commun  accord.  D'ailleurs  cescbanoines 
absens  d'une  seule  assemblée  du  cbapitre  ,  se 
trouveroient  à  cent  autres  cbapitres  suivaus  ,  et 
à  tous  les  oflices  où  il  taudroit  prier.  otTicier, 
donner  le  baiser  de  paix,  connnunier  eusend)l(\. 
et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus  excom- 
muniés. Ce  seroit  l'équivalent  d'une  réception 
en  chapitre  ,  et  on  n'en  auroit  pas  moins  ,  au- 
près du  souverain  ,  tout  le  démérite  de  s'être 
absenté  pour  ne  consentir  pas. 

5°  Ce  que  je  craindrois,  seroit  que  les  grands- 
vicaires  de  M.  l'évèque  ne  fussent  chassés  ,  sur 
leur  refus  d'admettre  les  intrus.  En  ce  cas  .  il 
n'y  auroit  plus  aucune  personne  qui  eut  l'auto- 
rité légitime  pour  gouverner  le  diocèse  au  nom 
de  l'évèque.  Alors  le  souverain  temporel  seroit 
peut-être  tenté  d'y  faire  suppléer  par  les  intrus 
et  par  leurs  adhérens  :  ce  seroit  une  source  de 
schisme.  On  pourroit  l'éviter  par  l'absence  des 
grands-vicaires  :  mais  les  grands-vicaires  don- 
neroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foiblesse 
par  leur  absence.  De  plus,  ils  finiroieut  par 
autoriser  les  intrus  ,  en  allant  avec  eux  au  cha- 
pitre toutes  les  semaines j  et  à  l'office  tous  les 
jours. 

6"  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  exiger  de  tous 
les  vocaux  une  résistance  ouverte  ,  dont  tous  ne 
sont  peut-être  pas  également  capables.  Je  vou- 
drois que  tous  prissent  un  parti  uniforme  que 
tous  pussent  soutenir  jusqu'au  bout ,  de  crainte 
qu'un  parti  trop  difficile  à  soutenir  ne  causât 
une  division  qui  ruineroil  tout.  Ainsi  ,  à  toute 
extrémité,  je  tolèrerois  le  parti  de  l'absence  et 
de  la  protestation  secrète  qu'en  enverroit  à  ^^. 
r internonce  ;  hunianum  dico  ,  proptev  infinni- 
tatem  carnis  vestrœ.  Il  faut  que  les  plus  forts 
s'accommodent  à  ceux  qui  le  sont  un  pe\i  moins. 
L'épreuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de 
croire  de  loin  qu'on  la  surmonteroit  ;  uiais  je 
crois  sans  peine  que  j'y  succoniberois  sans  un 
grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  tous  ; 
je  vous  révère  comme  des  confesseurs  :  je  me 
recommande  à  vos  prières,  et  je  ne  vous  oublie 
pas  dans  les  miennes.  Tout  à  vous  a\ec  ten- 
dresse et  vénération. 


CXLI.  (LXXXIII.) 

DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Alfiiiio  di-  Tournai.   Billet  iinpoiluni  [wiii  l'abhé  de  I.aval. 
A  Paris,  ce  9  janvier  I7i:i. 

J'ai  hi  au  Roi  la  lettre  que  votre  (îrandeui' 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  lu 
persécution  contre  MM.  les  chanoines  de  Tour- 
nai ;  et  Sa  Majesté  ,  aussi  édifiée  de  votre  zèle 
(ju'clle  est  touchée  de  leurs  peines,  m'a  chargé 
de  remettre  la  lettre  à  M.  le  marquis  de  Torci 
pour  qu'il  lui  en  rende  compte,  et  qu'il  prenin> 
ses  ordres  afin  de  mettre  un  article  la-dessus 
dans  les  instructions  pour  MM.  nos  plénipoten- 
tiaires. J'ai  trouvé  que  ce  ministre  avoit  déjà  un 
Mémoire  sur  la  même  affaire  ,  donné  par  M. 
l'évèque  de  Tournai,  et  bien  détaillé.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  ces  généreux  défenseurs  de  la 
vérité  et  de  la  liberté  ecclésiastique  seront  sei'vis 
selon  vos  souhaits. 

Vous  voulez  bien,  monseigneur,  quejejoigne 
ici  un  bdlet  tout  ouvert  pour  M.  l'abbé  de 
Laval  '  ,  vous  suppliant  de  le  lui  rendre  après 
l'avoir  lu.  J'ai  fait  souvenir  le  Roi  de  tout  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit  ,  il  y  a  près  de  deux 
ans ,  et  Sa  Majesté  a  cru  que  les  relations  qu'il 
pourra  conserver  aisément  avec  vous  ,  à  la 
faveur  du  voisinage  ,  lui  seront  utiles  en  plus 
d'une  manière.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici 
ce  que  je  lui  marque  ù  lui-même  sur  la  néces- 
sité du  secret.  On  ne  sauroil  être  avec  plus  de 
respect  et  d'attachement  que  je  suis ,  etc. 


CXLIL  (LXXXIV.) 

DE    FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Exposé  dos  iiouviaiix  l'uiliari'as  de  l'é|i;lise  de  Tournai. 
A  Caiulirai  ,  10  amil  «71 :1. 

Je  suppose  ,  mon  lévéreud  père  ,  que  vous 
êtesinconiparabliMncnt  mieux  informé  que  moi  : 
mais  il  me  seudde  (pi'il  est  de  mon  devoir, 
pour  l'intérêt  de  la  religion  dans  notre  province, 
de  vous  exposer  simplement  les  choses  qu'on 
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'  Il  s'agissoil  ii  celle  epoiiiie  de  la  ndiniiiation  de  cel  alil»'- 
à  révèché  d'Vpres ,  qui  lui  fut  donné  l'ienliil  après. 
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mécnt  (le  Tournai  ,  et  qui  me  reviennent 
d'aillours. 

1"  Les  conjnuiudans  des  troupes  impériales 
disent  hautement  du  côté  de  Liège  ,  etc.  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  l'empereur  ait  agréé  la  nomi- 
nation de  M.  le  comte  de  Lo\\onstein',  quec'e>l 
le  Roi  seul  qui  l'a  taile  .  ei  que  le  Paj)e  y  a  ou 
égard  par  coîuplaisance  .  contre  toute  règle.  La 
gazette  de  France  contirme  ce  discours  ,  en  ra- 
contant que  le  marquis  de  Prié-  a  fait ,  de  la 
part  de  sou  maître  ,  des  plaintes  au  Pape  sur 
le^  Bulles  accordées  à  ce  comte  sans  son  consen- 
tement. Les  personnes  bien  intentionnées  de 
Tournai  lrou\eut  que  cette  déclaration  de  la 
gazette  est  très-nuisible  à  la  bonne  cause,  puis- 
que ia  France  même  semble  avouer  que  M.  de 
Lowenstcin  n'a  point  été  agréé  par  l'Empereur. 
Le  lameux  Ernest  ne  manque  pas.  dit-on  .  de 
se  prévaloir  de  cet  aveu  de  notre  ga/.etier.  pour 
faire  entendre  aux  Étals-généraux  qu'ils  ne  doi- 
vent avoir  aucun  égard  à  une  nomination  irré- 
gulière ,  faite  par  le  Roi  sans  aucun  pouvoii' 
pour  un  évèché  qui  n'est  plus  sous  sa  domina- 
tion, cl  au  préjudice  du  \rai  souverain  de  ce 
lieu-là. 

•2°  Ces  personnes  très-bien  intentionnées  et 
très- souffrantes  gémissent  de  la  vacance  du  srege 
de  Tournai.  Cette  vacance,  disent-ils,  nous  re- 
plonge dans  les  plus  grands  maux.  Elle  donne 
à  Ernest  un  prétexte  plausible  d'alléguer  l'ou- 
verture de  la  régale.  Aussi  les  Etats-géneraux 
nont-ils  pas  manqué  de  la  déclarer  déjà  ou- 
verte par  la  démission  de  M.  de  Beauvau.  Si 
ce  prélat  ,  dit-on,  eût  demeuré  lilvdaire  de  l'é- 
vêché  de  Tournai ,  on  auroit  épargné  des  in- 
convéniens  extrêmes .  et  un  péril  évident  de 
schisme  dans  cette  pauvre  église.  Vous  avez  vu 
sans  doute ,  mon  révérend  père,  l'acte  des  tltats- 
généraux  ,  où  la  régale  est  déclarée  ouverte. 
Par  cet  acte.  Ernest  se  croit  maintenant  bien 
assuré  du  doyenné  de  Tournai.  La  vacance  du 
siège,  dit-il  .  rend  cette  ouverture  indubitable. 
Selon  les  maximes  de  France,  la  régale  nesl 
point  une  concession  fuite  par  l'Église  au  >ou- 
verain  en  tant  que  catholiipie  :  c'est  un  droit 
essentiel  ,  incessible  et  inaliénable  ,  qui  est 
attaché  à  la  puissance  souveraine  indépendam- 


'  i..>ui>  \1V.  r.vaiU  le  liailé  il'Udi-ilU ,  iiui  lil  pass.T  ï,-s 
Pays-Bas  sous  la  ilomiiialion  impi^rialo,  avoil  rr^-u  la  di-inis- 
sion  (le  M.  ilc  Bi'auvau ,  évi^que  de  Tournai ,  cl  nouinit'  à  sa 
place  le  eoiiile  <lo  Loweiislcin  ,  clianoine  de  Slrasbour(; ,  U  qui 
le  Pape  avoil  aussiliil  doniK^  des  Bulles;  il  pril  possession  pur 
procureur  le  5  septembre  suivanl,  cl  en  personne  au  mois  de 
BUIS  )7li.  —  *  Ambassadeur  de  l'Empereur  a  Rome. 


meni  de  l'Eglise.  Or  est-il  que  les  États-géné- 
raux exercent  actuellement  cette  puissance  : 
donc  la  régale  est  ouverte  pour  eux.  Il  n'en  faut 
pas  tant  poui-  donner  de  grands  avantages  à  un 
homme  si  hardi ,  si  arlilicieux.  et  appuyé  par  le 
crédit  d'un  si  puissant  parti.  Les  Jansénistes 
remuent  les  plus  giands  ressorts. 

3"  Les  i-^tats  ont  demandé  l'avis  du  chap.tre 
sur  les  Bulles  de  M.  de  Loxvenstein.  Les  mieux 
intenlionnés  ont  fort  désiré  que  le  chapitre  ré- 
pondit nettement  que  tout  y  est  dans  les  règles; 
mais  la  multitude  n'a  point  osé  parler  si  décisi- 
vemenl.  Le  cha[tilre  a  répondu  ,  comme  vous 
le  savez,  sans  doute  ,  mon  révérend  père ,  qu'il 
n'a  appris  la  démission  de  M.  de  Beauvau  que 
par  une  lettre  du  ,  etc.  ;  que  le  cas  leur  paroît 
insolite  el  extraordinaire  dans  leur  église:  ce 
qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  dire  s'il  y  a  dans  cette 
affaire  quelque  chose  de  contraire  aux  droits  du 
souverain  et  aux  usages  du  pays.  C'est  par  dé- 
couragement qu'ils  n'ont  osé  parler  avec  plus 
de  clarté. 

V  La  plupart  des  chanoines  supportoient 
patiemmeni  les  taxes  énormes  et  les  vexations 
des  Hollandais  ,  comptant  que  la  paix  alloit 
finir  leurs  peines  et  ramener  leur  évèque  : 
mais  la  démission  de  M.  de  Beauvau  les  a  cons- 
ternés. Ils  se  voient  sans  aucune  ressource  pro- 
chaine .  exposés  chaque  jour  à  une  ruine  totale 
par  des  ta.ves  qui  leur  oient  jusqu'au  dernier 
morceau  de  pain.  Ceux  qui  ont  un  courage  à 
toute  épreuve  ne  peuvent  plus  soutenir  les 
autres. 

.')"  Eine.sl  ne  inanijueia  pas  de  prendre  des 
États  une  nouvelle  provision  en  régale  sur  la 
vacance  du  siège,  en  conséquence  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Beauvau.  Tous  les  autres  nom- 
més feront  de  même.  Les  États  appuieront  ce 
prétendu  droit  par  les  plus  odieuses  rigueurs  : 
tous  les  chanoines  d'un  courage  médiocre  céde- 
ront bientôt.  Il  en  restera  de  fermes  qui  sacri- 
tleronl  tout  pour  soutenir  la  liberté  de  leur 
église  ,  el  pour  obéir  au  saint  siège.  Voilà  un 
schisme  dont  on  est  menacé. 

0°  11  ne  m'appartient  pas  de  dire  ma  pensée 
sur  cet  état  des  choses.  Le  Roi  y  voit  sans  doute 
ce  que  je  ne  puis  pénétrer.  Je  me  borne  à  lepré- 
senter  Irès-respectueusement  ce  qu'on  m'écrit, 
et  ce  qui  me  revient  de  tous  côtés  comme  au 
métropolitain.  Ma  bonne  volonté  est  sans  bornes 
et  sans  empressement. 

C'est  avec  vénération  que  je  suis,  mon  révé- 
rend père  ,  etc. 


€ORRESPO.\DA.\CE   DK  FÉ.NELON. 
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LETTRES    SPIRITUELLES. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

Avis  à  ce  prince  sur  la  manière  dont  il  doit  ;;(■  prépanr 
à  répiscopat. 

A  rambrai,  30  dccomhro  ITOi. 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que 
j'ai  reçu  la  dernière  lettre  que  votre  Altesse 
Électorale  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Que 
|juis-je  faire  poiu-  mériter  lanl  de  honlés?  sinon 
vous  obéir,  en  vous  parlant  avec  toute  la  libiM-té 
el  toute  la  simplicité  qu*i  vous  exigez  de  moi. 

Le  Pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui 
porte  dans  son  cœur  la  sollicitude  de  toutes  les 
églises.  Il  voit  les  maux  déplorables  que  plu- 
sieurs vastes  diocèses  souffrent  :  des  troupeaux 
innombrables  y  sont  errans,  et  y  périssent  tous 
les  jours,  faute  de  vrai  pasteur;  les  petits  de- 
mandent du  pain ,  et  il  n'y  a  personne  pour  le 
leur  rompre.  Si  chacun  de  ces  grands  diocèses  , 
qui  auroit  sans  doute  besoin  fl'étre  partagé  eu 
plusieurs,  avoif  au  moins  un  bon  évéque,  cet 
évoque  dépenseroit  peu  à  son  église  .  el  travail- 
leroit  beaucoup  pour  elle;  il  porteroit  le  poids 
et  la  chaleur  du  jour:  il  défricherolt  le  chanip 
du  Seigneur  de  ses  [)ro|ires  mains,  à  la  sueur 
de  son  visage;  il  arracberoil  les  ronces  et  les 
épines  qui  étouffent  le  grain  ;  il  déracineroit  les 
scandales  el  les  abus;  ildisciplineroit  le  clergé; 
il  instruiroil  les  peuples  par  sa  parole  el  par  sou 


exemple;  il  se  feroit  tout  à  tous ,  pour  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ.  Vous  occupez  vous 
seul ,  monseigneur,  la  place  de  plusieurs  excel- 
lens  évèques,  sans  l'être.  Faut-il  s'étonner  qu'un 
saint  pape,  qui  est  fort  éclairé  ,  gémisse  pour 
ces  grands  troupeaux  presque  abandonnés? 

Mais,  d'un  autre  côté,  rien  n'est  si  terrible 
que  de  devenir  évèque  ,  sans  entrer  dans  toutes 
les  vertus  épiscopales  ;  alors  le  caractère  devien- 
droit  comme  un  sceau  de  réprobation.  Vous  avez 
la  conscience  trop  délicate  pour  ne  craindre  pas 
ce  malheur.  I^lus  les  diocèses  que  vous  devez 
conduire  sont  grands,  et  remplis  de  besoins  ex- 
trêmes, plus  il  faut  un  courage  apostolique 
pour  y  pouvoir  travailler  avec  fruit.  Si  vous 
voidez  enlinêtre  évèque,  monseigneur,  au  nom 
(le  Dieu  ,  gardez-vous  bien  de  Tètre  à  demi.  H 
faut  être  l'homme  de  Dieu  ,  et  le  dispensateur 
des  mystères  de  Jésus-Christ;  il  faut  qu'on 
trouve  toujours  sur  vos  lèvres  la  science  du  sa- 
lut: il  faut  que  chacun  n'ait  qu'à  vous  voir, 
pour  savoir  comment  il  faut  faire  pour  servir 
Dieu;  il  faut  que  vous  soyez  une  loi  vivante, 
qui  porte  la  religion  dans  tons  les  cœurs;  il 
faut  mourir  sans  cesse  à  vous-même,  pour  por- 
ter les  autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de 
mort,  qui  est  le  fond  du  christianisme.  Il  iaiit 
être  doux  et  humble  de  cceur,  ferme  sans  hau- 
teur el  condescendant  sans  mollesse  ,  pauvre  et 
vil  à  vos  propres  yeuv  ,  au  milieu  de  la  gran- 
deur inséparable  de  votre  naissance;  il  ne  faut 
donner  à  cette  grandeur,  que  ce  que  vous  ne 
pourrez  [)a>  lui  refuser.  Il  faut  être  patient ,  ;ip- 
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pliqué,  égal ,  plein  de  défiance  de  vos  propres 
lumières,  prêt  à  leur  préférer  celles  d'autrui 
(jiiand  elles  seront  meilleures  .  en  garde  contre 
la  tlatterie  qui  empoisonne  les  grands,  amateur 
des  conseils  sincères,  attentif  à  chercher  le  vrai 
mérite  et  à  le  prévenir:  enfin  il  faut  |)orter  la 
croix  dans  les  contradictions,  et  aller  au  minis- 
tère comme  an  martyre  :  .W  nihil  honim  ra- 
reor.  nec  focio  animnm  meam  pretiosiorem  quant 
iiip  '.  Pour  entrer  ainsi  dans  l'épiscopat ,  il  faut 
que  ce  soit  un  grand  amour  de  Jésus-Christ  qui 
vous  presse:  il  faut  que  Jésus-Christ  vous  dise 
comme  à  saint  Pierre  -  :  M'oimez-irws?  Il  faut 
que  vous  lui  répondiez,  non  des  lèvres,  mais 
du  cœur  :  Eh!  ne  le  savez-vous pas ,  Seignei/r, 
que  je  l'oiis  aime?  A\ors  vous  mériterez  qu'il 
vous  dise  :  Paissez  mes  brebis.  0  qu'il  faut  d'a- 


la  foi ,  et  ga  volonté  à  celle  de  Dieu.  Il  faut  lui 
pailcr  avec  confiance  de  vos  foiblesses  et  de  vos 
besoins;  vous  ne  sauriez  jamais  le  faire  avec 
trop  de  simplicité.  L'oraison  n'est  qu'amour  : 
l'amour  dit  tout  à  Dieu  ;  car  on  n'a  à  parler  au 
bien-aimé ,  que  pour  lui  dire  qu'on  l'aime  et 
qu'on  veut  l'aimer  :  non  nisi  amando  colitur, 
(lit  saint  Augustin  '.  Il  faut  non-seulement  lui 
parler,  mais  encore  l'écouter.  Que  ne  dira-t-il 
point ,  si  on  l'écoute?  Il  suggérera  toute  vérité. 
Mais  on  s'écoute  trop  soi-même  pour  pouvoir 
l'écouter  :  il  faudroit  se  faire  taire  pour  écouter 
Dieu  :  andiam  fjuid  loquotiir  in  me  Dominus'^. 
On  connoît  assez  le  silence  de  la  bouche  ,  mais 
on  ne  comprend  point  celui  du  cœur.  L'oraison 
bien  faite ,  quoique  courte  ,  se  répandroit  peu  à 
peu  sur  toutes  les  actions  de  la  journée;  elle 


mour  pour  ne  se  décourager  jamais,  et  pour     donncroit  une  présence  intime  de  Dieu  ,  qui  re- 


soufl'rir  toutes  les  croix  de  cet  état  1  II  est  com- 
mode aux  pasteurs  qui  ne  connoissent  le  trou- 
peau que  pour  en  prendre  la  laine  et  le  lait: 
mais  il  est  terrible  à  ceux  qui  se  dévouent  au 
salut  des  âmes. 

11  faut  donc,  monseigneur,  que  votre  prépa- 
ration soit  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'ou- 
vrage dont  vous  serez  chargé.  Une  montagne  de 
difficultés  vous  pend  sur  la  tête  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  vous  décourager!  Mais  il 
faut  dire,  A,  a,  a.  Domine,  nesciu  loqni'^, 
pour  mériter  d  être  l'envoyé  de  Dieu;  il  faut 
désespérer  de  soi ,  pour  pouvoir  l)ien  espérer  en 
lui.  Vous  êtes  naturellement  bon,  juste,  sin- 
cère ,  compatissant  et  généreux  ;  vous  êtes  même 
sensible  à  la  religion ,  et  elle  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  votre  cœur  :  mais  votre  naissance 
vous  a  accoutumé  à  la  grandeur  mondaine,  et 
vous  êtes  environné  dobstacles  pour  la  simpli- 
cité apostolique.  La  plupart  des  grands  princes 
ne  se  rabaissent  jamais  assez ,  pour  devenir  les 
serviteurs  en  Jésus-Christ  des  peuples  sur  les- 
quels ils  ont  l'autorité:  il  faut  pourtant  qu'ils 
se  dévouent  à  les  servir,  s'ils  veulent  être  leurs 
pasteurs  :  nos  ovtem  servos  ccstros  per  Jesnni  '. 

Il  n'v  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  for- 
mer un  véritable  évêque  parmi  tant  de  difficul- 
tés. AcC3utumez-vous,  monseigneur,  à  cher- 
cher Dieu  au  dedans  de  vous:  c'est  là  que  vous 
trouverez  son  royaume  :  regnum  J)ci  intra  vos 
est  ■'.  On  le  cherche  bien  loin  de  soi  par  beau- 
coup de  raisonnemens  ;  on  veut  trop  goûter  le 
plaisir  de  la  vertu,  et  fiatter  son  imagination, 
sans  songer  à  soumettre  sa  raison  aux  vues  de 


noQvelleroit  les  forces  en  chaque  occasion  ;  elle 
règleroit  le  dehors  et  le  dedans  ;  on  n'agiroit 
que  par  l'esprit  de  grâce  ;  on  ne  suivroit  ni  les 
promptitudes  du  tempérament,  ni  les  empres- 
semens,  ni  les  dépits  de  l'amour-propre;  on  ne 
seroit  ni  hautain  ni  dur  dans  sa  fermeté ,  ni  mou 
ni  foible  dans  ses  complaisances  :  on  éviteroit 
tout  excès,  toute  indiscrétion,  toute  affectation, 
toute  singularité  :  on  feroit  à  peu  près  les  mê- 
mes choses  qu'on  fait;  mais  on  les  feroit  beau- 
coup mieux ,  avec  la  consolation  de  les  faire 
pour  Dieu  et  sans  recherche  de  son  propre  goût. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  vous  pour- 
riez lire  les  Épitres  de  saint  Paul  àTimothée  et 
à  Tite,  le  Pastoral  de  saint  Grégoire  ,  les  livres 
du  Sacerdoce  de  saint  Chrysostôme^  quelques 
épîtres  et  quelques  sermons  de  saint  Augustin  , 
les  livres  de  la  Considération  de  saint  Bernard , 
et  quelques  lettres  aux  évéques  ,  la  vie  de  saint 
Charles,  les  ouvrages  et  la  vie  de  saint  François 
de  Sales.  Vous  savez,  monseigneur,  que,  pour 
lire  avec  fruit ,  il  faut  plus  songer  à  se  nourrir 
qu'à  contenter  sa  curiosité;  il  vaut  mieux  lire 
peu  ,  afin  qu'on  ait  le  temps  de  peser,  de  goûter, 
d'aimer  et  de  s'appliquer  chaque  vérité  :  on 
doit  tacher  de  tourner  une  lecture  méditée  en 
une  espèce  d'oraison.  Vous  pourriez  ajouter  à 
ces  lectures  de  pure  piété,  celle  du  concile  de 
Trente  et  du  Catéchisme  Romain  ,  qui  est  une 
espèce  de  théologie  abrégée.  L'histoire  de  l'E- 
glise ,  bien  écrite  en  français  par  M.  l'abbé 
Fleury,  est  utile  et  agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu  ,  qui  doit  être  prêt  à 
toute  bonne  anivre  ,  a  besoin  de  se  nourrir  fré- 


•    Irt.  XX.   24.  —  ^  .lonn.   xxi.   15  cl  I 
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quemment  du  pain  descendu  du  ciel  pour  don- 
ner la  vie  au  monde  :  il  faut  donc  se  mettre  en 
état ,  par  un  détachement  sans  réserve  ,  de  rece- 
voir un  si  grand  don.  Un  confesseur  qui  a  la 
lumière  et  l'expérience  des  choses  de  Dieu  , 
doit  en  régler  les  temps;  il  doit  avoir  égard  tout 
ensemble  à  la  perfection  d'une  ame  et  à  son 
besoin.  Il  ne  doit  pas  accorder  aussi  souvent  la 
communion  aux  commençans  qu'aux  parfaits. 
Mais  quand  une  ame  est  docile  à  la  grâce, 
qu'elle  ne  veut  tenir  à  rien  qui  l'arrête  dans  sa 
voie  ,  et  qu'elle  ne  cherche  qu'à  se  soutenir 
avec  fidélité;  il  ne  faut  pas  seulement  avoir 
égard  aux  vertus  qu'elle  pratique,  mais  il  faut 
accorder  aussi  la  conmiunion  au  désir  qu'elle  a 
de  vaincre  ses  défauts. 

Pour  ce  genre  de  vie ,  il  faut ,  monseigneur, 
réserver  certaines  heures  de  retraite ,  autant  que 
les  bienséances ,  les  grandes  occupations  de  votre 
état ,  et  le  besoin  de  délasser  votre  esprit ,  vou.s 
le  permettront.  Vous  pouvez  ,  en  cet  état,  taire 
une  épreuve  sérieuse  de  vous-même,  et  vous  ac- 
coutumer peu  à  peu  à  la  vie  épiscopale  :  car 
rien  ne  peut  mieux  vous  y  préparer,  que  de  la 
con)mencer  par  avance.  Jésus-Christ  nous  a  dit  : 
A  chaque  Joto' suffit  son  mal;  le  jour  de  demain 
aura  assez  soin  de  lui-même  ' .  Il  me  send)le  , 
monseigneur  ,  que  vous  pourriez  ne  songer 
maintenant  qu'à  vous  préparer,  et  qu'à  profiter 
de  la  nouvelle  dispense  pour  faire  cette  épreuve. 
Si ,  dans  huit  ou  dix  mois  ,  vous  croyez  n'avoir 
pas  encore  assez  vidé  votre  ctrur  de  tout  ce  qui 
est  séculier,  et  n'être  pas  encore  assez  dans  l'es- 
prit apostolique  qui  convient  à  répisco[)at,  vous 
[lourrez  alors  rejirésenter  encore  an  Pape  votre 
besoin.  Il  est  bon  ;  il  sera  sensible  à  votre  droi- 
ture et  à  votre  respect  pour  le  caractère  ;  il  aura 
égard  à  votre  demande  ,  je  n'en  saurois  douter. 
Vous  pourriez  même  recourir  à  lui  ,  non-seule- 
ment comme  au  dispensateur  su[)réme,  mais 
encore  connue  à  un  père  tendre  et  compatissant 
que  vous  consulteriez  :  sa  décision  seroit  alors 
votre  règle  de  conduite  pour  la  plus  grande  dé- 
marche de  votre  vie.  Ainsi  il  n'y  a  (ju'à  \()us 
bien  préparer  dès  aujourd'hui ,  comme  si  nous 
deviez  vous  faire  sacrer  dans  un  mois  ,  et  qu'à 
différer  néanmoins  votre  consécration  autant 
qu'il  le  faudra  pour  la  sainteté  du  ministère, 
poni'  votre  salut,  et  pour  celui  des  jieuples  de 
vos  églises. 

Je  serai  le  reste  de  mes  jours,  avec  le  zèle  le 
plus  sincère ,  l'attachement  le  plus  lidèlc  ,  et  le 
plus  grand  respect ,  etc. 

>  Mîillh.  VI.  3*. 
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Avis  sur  le  clmix   d'un  nonvciui  ci.iuffsscur,  et  sur  la 
jirépHration  à  son  sacre. 

A  Caiiiliiai,   to  juillet  I7nt'. 

J'ai  un  vrai  dé[)laisir  de  ce  qui  est  arrivé  ,  et 
que  votre  Altesse  Électorale  a  bien  \oulu  me 
faire  l'honneur  de  m'apprendre.  Puisque  les 
préventions  de  votre  confesseur  vous  ôtoient  la 
confiance  nécessaire,  il  faut  être  bien  aise  qu'il 
ne  soit  plus  auprès  de  vous  :  mais  il  est  ca{)ital 
que  votre  Altesse  Électorale  ne  précipite  rien 
pour  le  choix  d'un  autre  homme  qui  puisse 
renqdir  sa  place  a\ec  fruit.  Il  vous  faut,  mon- 
seigneur, un  homme  de  Dieu  ,  sépare  de  toute 
intrigue  et  de  toute  atlàire  mondaine,  (jui  soit 
doux  et  ferme  pour  éviter  le  relâchement  et  la 
rigueur,  qui  soit  instruit  des  règles  de  l'Eglise, 
et  qui  puisse  vous  les  proposer  par  rapport  aux 
besoins  de  vos  grands  diocèses.  Je  ne  manquerai 
pas  de  prier  Dieu,  afin  qu'il  vous  inspire  un 
choix  selon  sou  cœur.  Il  me  paroît  que  vous 
n'avez  qu'à  laisser  aller  celui  qui  a  disparu. 
Vous  avez  bien  voulu  le  renvoyer  avec  tous  les 
secours  et  toutes  les  marques  de  bonté  qu'il 
|)ouvoit  attendre  de  votre  Altesse  Electorale  :  il 
n'a  voulu  ni  s'en  servir,  ni  se  retirer  régulière- 
lîu'iil.  Il  ne  vous  reste,  si  je  ne  me  trompe, 
(|u'à  Nouloir  bien  ignorer  ce  qu'il  est  devenu  , 
puis(iu"il  n'a  [)as  voulu  que  vous  le  sussiez. 

l'ermetle/.-moi ,  nionseigncur,  de  distinguer 
mou  ministère  d'avec  les  conseils  que  vous  pou- 
vez me  faire  l'honneur  de  me  demander  sur 
\()[vc  ordination.  Pour  ce  qui  est  d'un  conseil , 
je  ne  ])ourrois  prendre  la  liberté  de  vous  le 
donner,  qu'aj^rès  avoir  examiné  en  détail  avec 
Notre  Altesse  Electorale  ce  (ju'clle  voudroil  bien 
me  contier  de  ses  dispositions  présentes,  et  des 
mesures  qu'elle  a  prises  pour  l'état  qu'elle  doit 
embrasser.  C'est  ce  que  je  ne  connois  point 
assez  depuis  quelque  tcm[)s.  Je  crois  seulement 
qu'elle  ne  doit  jias  perdre  un  seul  moment  du 
temps  que  le  Pa[)e  lui  a  accordé,  [)Our  se  dé- 
\ouer  enlièrement  à  l'Eglise,  et  [)Our  ne  regar- 
der ]iliis,  sous  aucun  prétexte,  derrière  elle 
dans  ce  chemin.  Ainsi  je  |)crsiste  à  lui  dire  les 
mêmes  choses  qui  étoient  contenues  dans  mon 
grand  Méuioire.  Si  elle  est  dans  les  dispositions 
et  dans  la  pratique  actuelle  que  la  consécration 
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demaude ,  j'ose  lui  dire  qu'elle  ne  sauroit  mieux 
faire  ,  que  d'exécuter  avec  foi  et  humilifé  le  sa- 
crifice absolu  de  sa  personne  à  l'Eglise  dans  un 
si  pressant  besoin.  Pour  mon  ministère,  si  votre 
Altesse  Électorale  me  le  demande,  je  n'ai  garde 
de  lui  refuser  ce  que  je  ne  refuserois  à  aucun 
particulier  qui  se  présenteroit  à  moi  selon  les 
règles.  Je  regarde  comme  une  marque  d'une 
bouté  infinie,  et  comme  un  très-grand  honneur 
dont  je  suis  indigne  ,  le  choix  que  vchjs  daignez 
faire  de  ma  personne  pour  cette  fonction.  Dieu 
sait  avec  quel  zèle  je  prierai  en  vous  imposant 
les  mains,  si  vous  voulez  que  je  vous  les  impose. 
En  ce  cas",  monseigneur,  je  vous  épargnerai 
jusqu'au  moindre  pas  ;  car  au  moindre  ordre  je 
me  rendrai  auprès  de  vous ,  quand  et  où  il 
vous  plaira.  <jue  si  vous  vouliez  absolument 
venir  ici ,  je  vous  supplierois  très-humblement 
d'avoir  la  bonté  de  mêle  faire  savoir  un  peu  de 
temps  avant  votre  arrivée,  de  peur  que  je  ne 
me  trouvasse  absent ,  et  afin  que  je  sois  prêt 
pour  une  telle  cérémonie.  Mais  oserai-je  pren- 
dre la  liberté  de  vous  représenter  que  la  chose 
feroit  encore  plus  d'éclat,  si  vous  veniez  rece- 
voir ici  l'ordination  ,  que  si  j'allois  vous  ordon- 
ner à  Lille  ou  aux  environs?  J'espère  que  Dieu  , 
que  vous  consulterez  uniquement  sur  cette  af- 
faire si  capitale  pour  votre  salut,  et  pour  le  bien 
de  tant  de  grandes  églises,  ne  permettra  pas 
que  vous  fassiez  rien  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  Je 
serai  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le  plus  siucère 
et  le  plus  respectueux  dé\oùmenf ,  etc. 


IIL 

A  M.  COLBERT, 
ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

Sur  le  luxe  des  bâtimeus  ^ 

A  Versailles,  8  avril  1692 

J'apprends,  monseigneur,  que  M.  Mansard  * 
vous  a  donné  de  grands  dessins  de  bâti  mens 
pour  Rouen  et  pour  Gaillon  ^.  Soulfrez  que  je 


'  Voyez  VHist.  de  Fénelon ,  liv.  ii,  ii.  5.  —  *  Jules-Hdi- 
douiii  Maiisard  ,  dont  il  est  ici  question,  f^loit  neveu  île  ?"raii- 
çois  Mansard,  célèbre  architecte,  mort  a  l'aris  en  lei'iG,  a 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  après  a\oir  embelli  la  caintiile  et 
les  provinces  de  nombreux  monumens  de  son  g(^nie.  Le  neveu 
soutint  la  réputation  de  son  oncle,  et  mourut  en  1708,  âge 
de  soi\antc-neul  ans.  Ce  fut  lui  qui  donna  les  dessins  du 
château  et  de  la  chapelle  de  Versailles,  de  l'église  des  In- 
valides, et  de  beaucoup  d'autres  édifices.  —  ^  Petite  ville 
de  Normandie  a  neuf  lieues  de  Rouen.    Les  archevêques  de 


VOUS  dise  étourdimenl  ce  que  je  crains  là-des- 
sus. La  sagesse  voudioit  que  je  fusse  plus  sobre 
à  parler  ;  mais  vous  m'avez  défendu  d'être  sage, 
et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
Vous  n'avez  vu  que  trop  d'exemples  domes- 
tiques des  engagemens  insensibles  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises  *.  La  tentation  se  glisse  d'abord 
doucement:  elle  fait  la  modeste  de  peur  d'ef- 
frayer, mais  ensuite  elle  devient  tyrannique. 
On  se  fixe  d'abord  à  une  somme  fort  médiocre  ; 
on  trouveroit  même  mauvais  que  quelqu'un 
crût  qu'on  veut  aller  plus  loin  :  mais  un  dessein 
en  attire  un  autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  endroit 
de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre,  si  on 
n'y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque 
chose  qu'on  fait  paroît  médiocre  et  nécessaire  : 
le  tout  devient  superflu  et  excessif.  Cependant 
les  architectes  ne  cherchent  qu'à  engager  ;  les 
flatteurs  applaudissent  :  les  gens  de  bien  se  tai- 
sent, et  n'osent  contredire.  On  se  passionne  au 
bâtiment  comme  au  jeu  ;  une  maison  devient 
comme  une  maîtresse.  En  vérité,  les  pasteurs, 
chargés  du  salut  de  tant  d'ames ,  ne  doivent  pas 
avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons.  Qui  cor- 
rigera la  fureur  de  bâtir ,  si  prodigieuse  en  notre 
siècle  ,  si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce 
scandale?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru 
belles  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes,  même 
du  sang,  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire? 
N'avez-vous  point  d'emploi  de  votre  argent  plus 
pressé  à  faire?  Souvenez-vous,  monseigneur, 
que  vos  revenus  ecclésiasfiques  sont  le  patri- 
moine des  pauvres:  que  ces  pauvres  sont  vos 
enfans,  et  qu'ils  meurent  de  tous  cotés  de  faim. 
Je  vous  dirai,  comme  dom  Barthélemi  des  Mar- 
tyrs disoit  à  Pie  IV,  qui  lui  montroit  ses  bâti- 
meus :  Die  t(t  lapides  isti  panes  fiant. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux , 
si  vous  commencez  par  un  faste  de  bâtimeus  qui 
surpasse  celui  des  princes  et  des  ministres  d'E- 
tat qui  ont  logé  où  vous  êtes?  Espérez-vous 
trouver  dans  ces  pierres  entassées  la  paix  de 
votre  cœur?  Que  deviendra  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ, si  ceux  qui  doivent  le  représenter 
recherchent  la  magnificence?  Voilà  ce  qui  avilit 
le  ministère,  loin  de  le  soutenir;  voilà  ce  qui 
ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'Évangile  est  dans 
leur  bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs 
ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où  reposer  sa 
tête  :  nous  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres , 

Rouen  y  avoient  un  château  magnifique,  bâti,  au  comnien- 
renienl  du  seizième  siècle ,  par  le  cardinal  d'Ainboisc.  11  sert 
aujourd'hui  de  maison  de  détention. 

1  Kenelon  fait  sans  doute  allusion  aux  dépenses  que  le  grand 
Colbert,  père  de  l'archevêque,  et  le  marquis  de  Seigueiai  son 
frère  avoieni  faites  pour  les  bàtimens  de  Sceaux. 
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et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux 
pour  nous  ! 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se 
flatter  sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine 
comme  pour  le  reste,  le  superflu  appartient  aux 
pauvres  :  c'est  de  quoi  jamais  casuiste,  sans 
exception,  n'a  osé  douter.  Il  ne  reste  qu'à  exa- 
miner de  bonne  foi  ce  qu'on  doit  appeler  su- 


point  accoutumés  à  porter  ce  jouiî.  Mais  faites- 
vous  aimei',  et  faites  sentir  (]ue  vous  aimez 
Dieu.  Accoutumez  ceux  que  vous  gouverne/,  à 
vous  montrer  leurs  imperfections  avec  coa- 
tiaiice  :  montrez-leur  un  cœur  de  père  ,  et  une 
condescendance  qui  aille  aussi  loin  que  les 
règles  essentielles  le  permettront;  attendez  un 
cliacun  selon  son  besoin.   Conduisez-les  .  non 


perflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamais  par  des  décisions  générales  .  mais  en  vous  pro- 
rien de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une  comé-  portionnant  au  besoin  d'un  chacun.  Il  faut  se 
die  que  de  parler  du  superUu?  Qu'est-ce  qui  faire  tout  à  tous  par  un  discernement  de  grâce  . 
sera  superflu  .  sinon  des  embellissemens  ,  dont  et  supporter  les  foibles  pendant  qu'on  periec- 


aucun  de  vos|)rédécesseurs.  même  vains  et  pro- 
fanes, n'a  cru  avoir  besoin?  Jugez-vous  vous- 
même,  monseigneur,  comme  vous  croyez  que 
Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez  point  et  ce 
sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier 
moment .  qui  viendra  peut-être  plus  tôt  que 
nous  ne  croyons  '.  Dieu  vous  aime;  vous  vou- 
lez l'aimer,  et  vous  donner  sans  réserve  à  son 


lionne  les  forts.  Un  voit  même  souvent  le  bout 
de  son  autorité  ;  si  on  la  vouloil  pousser  trop 
loin,  on  révolteroil  la  multitude. 

Il  faut  avoir  égard  à  l'étal  oîi  1  on  a  pris  les 
inférieurs,  et  se  souvenir  des  indispositions  oii 
l'on  lésa  trouvés,  pour  se  contenter  de  \n'u. 
Ce  n'est  pas  qu'on  rabatte  rien  de  la  loi  de 
Dieu  ,  ni  des  règles  de  son  étal  ;  mais  on  tolère 


Eglise;  elle  a  besoin  de  grands  exemples,  pour  ce  qu'on  ne  sauroit  empêcher,  on  attend,  ou 

relever  le  ministère  foulé  aux  pieds.  Soyez  sa  espère ,   on  montre  de  loin  le  but ,  on  tâche 

consolation  et  sa  gloire;  montrez  un  cceur  d'é-  d'encourager  ceux  qui  n'osent  même  le  regar- 

vêque  qui  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  l'ait  der  ;   on  les  accoutume  peu  à  peu  à  faire  les 

régner  Jésus-Christ.  Pardon,  n.ionseigneur,  de  premiers  pas.  Dieu  donne  la  bénédiction  à  celte 

mes  libertés;  je  les  condamne,  si  elles  vous  dé-  conduite  douce  et  patiente.  C'est  l'œuvre  de  la 

plaisent.  Vous  connoissez  le  zèle  et  le  respect  foi ,  où  l'on  travaille  dans  les  ténèbres ,  sans 


avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 


IV. 
A  UN  SUPÉRIEUR  DE  COMMUNAUTÉ. 

Principes  de  coiuliiile  pour  remplir  ks  ilevoiis  de  sa  phu'O. 

Vous  vous  laissez  trop  aller,  monsieur,  à  la 
vivacité  de  vos  senlimens.  Vous  ne  vous  êtes 
point  mis  dans  la  place  où  vous  êtes;  c'est  la 
Providence  qui  vous  y  a  engagé.  Dieu  ne  t}o- 
mande  point  l'impossible.  Vous  n'aurez  à  lui 
rendre  compte  que  des  choses  que  vous  aurez 
pu  faire.  On  le  connoît  mal  quand  on  se  le 
dépeint  connne  celui  à  qui  son  serviteur  disoit  : 
Je  sais  que  vous  êtes  austère ,  et  que  cous  voulez 
moissonner  ce  que  vous  n'avez  pas  semé  ^  On 
trouve  partout,  quand  on  gouverne,  des  esprits 
indociles  et  qui  refusent  de  porter  le  joug.  Si 
vous  voulez  gagnera  Dieu  vos  inférieurs,  ne 
vous  mettez  point  d'ubord  dans  l'esprit  un  [iro- 
jet  de  régularité  lro|>  exacte.  Vous  n'en  vi(Mi- 
driez  pas  à  bout  sur  des  esprits  (jui  ne  sont 


•  Ce  prélal   iiKiiirut  on    170' 
Matth.  x\v.  2'(. 


a   iiii<iii:iii|i'-lrois   ans,  — 


voir  le  fruit  de  sa  peine.  On  ne  sent  dans  les 
inférieurs  que  mollesse,  murmure,  division, 
mécompte,  traverses;  mais  parmi  toutes  ces 
épines,  qui  couvrent  toute  la  face  de  la  terre  , 
il  croît  un  peu  de  bon  grain  ,  et  c'est  pour  ce 
bon  grain  que  Dieu  nous  met  à  tant  d'éj»reuvcs. 
Je  souhaite  fort  que  vous  ayez  le  cœur  en  paix 
dans  vos  fonctions,  et  que  ,  faisant  le  bien  que 
l'état  des  choses  vous  permet  de  faire ,  vous 
attendiez  sans  trouble  que  Dieu  dispose  les 
esprits  à  vous  laisser  faire  un  bien  plus  parfait 
et  plus  étendu.  Il  faut  laisser  raisonner  chacun 
selon  ses  préjugés.  Après  avoir  tâché  de  dire  la 
mérité  et  de  la  développer  ,  il  faut  attendre 
qu'elle  fasse  elle-même  ce  que  nous  ne  [)ouvons 
pas  exécuter ,  qui  est  de  persuader  les  hommes 
et  de  se  faire  aimer  d'eux. 

Faites  donc  ce  que  vous  pourrez  au  jour  la 
journée  ,  et  ne  prétendez  pas  procurer  la  gloire 
de  l)ieu  [ilus  (ju'il  ne  la  veut.  Contentez-vous 
du  [tain  quolidien  <le  sa  volou)é  :  que  voulez- 
vous  de  plus?  Lisez,  mais  préférez  l'oraison  à 
la  lecture  des  livres  de  science.  0  que  je  sou- 
haite que  vous  comptiez  pour  peu  la  science 
qui  enfle,  et  que  vous  ne  viviez  que  de  la  cha- 
rité qui  édifie  !  Amortissez  la  curiosilé  et  l'es- 
prit natund  |)ar  le  recueillement  et  par  l'occn- 
patioii  familière  de  la  présence  de  Dieu  ;  apaisez 
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doucement  votre  imagination  trop  vive ,  pour 
écouter  Dieu.  C'est  dans  la  prière  seule  que 
vous  trouverez  le  conseil  ,  le  courage  ,  la  pa- 
tience, la  douceur,  la  fermeté,  le  ménagement 
des  esprits.  C'est  là  que  vous  apprendrez  à 
gouverner  sans  trouble.  C'est  dans  le  silence  , 
que  Dieu  vous  ôtera  votre  esprit  pour  vous 


celui  qui  m'a  envoyé ,  il  connoHra  sur  la  doc- 
trine ,  si  elle  est  de  Dieu ,  ou,  si  je  parle  de  moi- 
même.  Ainsi  ceux  qui  éblouissent ,  qui  sédui- 
sent ,  qui  s'égarent  eux-mêmes ,  ne  tombent 
dans  ce  malheur  ,  que  faute  de  chercher  la 
volonté  de  Dieu  avec  un  cœur  humble  et  sou- 
rais  à  l'Eglise.   L'hérésie   ne  les  séduit  qu'à 


donner  le  sien.  Il  faut  qu'il  soit  lui  seul  tout     cause  qu'elle  les  trouve  vains,  curieux,  pré- 


cn  toutes  choses.  Quand  Dieu  sera  tout  en 
vous ,  il  atteindra  d'un  bout  à  l'autre  avec  force 
et  douceur.  Priez  donc  pour  toutes  choses. 
Vous  ne  sauriez  trop  prier.  Si  vous  décidez  et  si 
vous  agissez  sans  prière  ,  votre  propre  esprit 
vous  agitera  beaucoup  ,  vous  attirera  bien  des 
contradictions  ,  vous  causera  des  doutes  et  des 
incertitudes  très-pénibles  ,  et  vous  vous  épuise- 
rez à  pure  perte  :  mais,  si  vous  êtes  fidèle  à  la 
prière,  votre  purgatoire  se  changera  en  un  pa- 
radis terrestre ,  et  vous  ferez  plus  de  bien  en 
un  jour  dans  la  paix ,  que  vous  n'en  faites  en 
un  mois  dans  le  trouble.  Ne  songez  point  à  la 
distance  des  lieux.  Ceux  qui  sont  intimement 
unis  en  Dieu  se  trouvent  sans  cesse  ensemble  , 
au  lieu  que  ceux  qui  habitent  la  même  maison 
sans  habiter  le  cœur  de  Dieu  ,  sont  dans  un 
éloignement  infini  sous  un  même  toit.  Je 
suis ,  etc. 


V. 


Félailations  à  uu  ecclésiastiijiii'   reveuii  di'  (inelquts 
préventions  en  niaticre  de  doctrine. 

A  </ambiai,  H  septembre  1708. 

Je  suis  fort  aise,  monsieur,  d'apprendre  par 
vous-même  avec  quelle  application  \ous  avez 
cherché  la  vérité,  malgré  vos  anciennes  pré- 
ventions. Cette  droiture  vous  attirera  de  grandes 
bénédictions  pour  votre  conduite  personnelle  , 
et  pour  votre  ministère  en  faveur  de  votre  trou- 
peau. Rien  n'est  si  important  que  la  simplicité 
et  la  sincère  défiance  de  son  propre  esprit.  Si 
chacun  étoit  occupé  de  la  prière  ,  du  recueille- 
ment ,  de  la  charité ,  du  mépris  de  soi-même  , 
et  du  renoncement  à  une  vaine  réputation  d'es- 
prit et  de  science  ,  toutes  les  disputes  seroient 
bientôt  apaisées.  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  *  : 
Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez 
de  la  gloire  les  uns  des  autres  ,  et  (pu  ne  cher- 
chez point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul  ?  Il 
ajoute^  :  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  àc 


somptueux  ,  dissipés.  Il  n'y  a  que  le  défaut  de 
recueillement  et  d'abnégation  de  soi-même  , 
qui  prépare  des  hommes  contentieux  pour  for- 
mer les  I  artis  de  novateurs  et  les  hérésies. 
C'est  sur  ce  fondement  que  saint  Cyprien  dit  : 
«  Que  personne  ne  croie  que  les  bons  peuvent 
»  se  retirer  de  l'Eglise,  Lèvent  n'enlève  point 
»  le  bon  grain  ,  et  la  tempête  n'arrache  point 
»  un  arbre  solidement  enraciné.  C'est  la  paille 
»  légère  que  le  vent  emporte —  C'est  ainsi  que 
»  les  fidèles  sont  éprouvés,  et  que  les  infidèles 
M  sont  découverts.  C'est  ainsi  qu'avant  même 
»  le  jour  du  jugement ,  il  se  fait  ici  une  sépa- 
»  ration  des  justes  d'avec  les  injustes,  et  que 
»  le  bon  grain  est  séparé  d'avec  la  paille  *.  » 
C'est  ce  que  l'expérience  montre  sensiblement. 
Quels  hommes  font  les  schismes  et  les  hérésies? 
Ce  sont  des  hommes  savans ,  curieux,  criti- 
ques ,  pleins  de  leurs  talens ,  animés  par  uu 
zèle  âpre  et  pharisaïque  pour  la  réforme ,  dé- 
daigneux,  indociles  et  impérieux.  Ils  peuvent 
avoir  une  régularité  de  mœurs,  un  courage 
roide  et  hautain  ,  un  zèle  amer  contre  les  abus , 
une  application  sans  relâche  à  l'étude  et  à  la 
disci[)litic  :  mais  vous  n'y  trouverez  ni  dou- 
ceur, ni  support  du  prochain,  ni  patience ,  ni 
humilité,  ni  vraie  oraison.  0  Phe ,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  s'écrie  Jésus-Christ  - ,  je 
vous  )'ends  gloire  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudens ,  et  que  vous  les 
avez  révélées  aux  petits.  11  dit  encore  ^  :  S^il }/ 
a  un  enfant  de  paix,  c'est  sur  lui  que  votre  paix 
reposera.  Je  suk  ,  monsieur,  très-sincèrement 
tout  à  vous, 

1   />  Unit.  Ecries,  y.    197,  éJit.  Baliiz.  —  '  ,Vatfh.   xi. 
2o.  —  '  Luc.  X.  6. 


»  Joan.  V,  H.  —  2  Ibid,  vu.  17. 
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AU   P.   LAMI  ,    BÉNÉDICTIN. 

Sui'  les  dégoûts  et  les  sécheresses  de  l'oraison. 
A  Tournai  ,  -26  o<  lolue  1701. 

Pardon,  mon  révérend  père  ' .  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  question.  Il  n'y  a  eu  dans  mon 
silence  rien  qui  doive  vous  faire  aucune  peine  , 
ni  qui  vienne  d'aucune  l'éserve.  Voici  simple- 
ment ce  que  je  pense  là-dessus  : 

Notre  corps  n'a  besoin  que  d'être  nourri  ;  il 
lui  suffit  que  l'àme  qui  le  gouverne  soit  sensi- 
blement avertie  de  ses  besoins,  et  que  le  plaisir 
facilite  l'exécution  d'une  chose  si  nécessaire. 
Pour  l'àme,  elle  a  un  autre  besoin  :  si  elle  étoit 
simple  ,  elle  pourroit  recevoir  toujours  une 
force  sensible  ,  et  en  bien  user  :  mais  ,  depuis 
qu'elle  est  malade  de  l'amour  d'elle-même  , 
elle  a  besoin  que  Dieu  lui  cache  sa  force  ,  son 
accroissement  et  ses  bons  désirs.  Si  elle  les 
voit,  du  moins  ce  n'est  qu'à  demi ,  et  d'une 
manière  si  confuse  qu'elle  ne  peut  s'en  assu- 
rer ,  encore  ne  laisse-t-elle  pas  de  regarder  ces 
dons  avec  une  vaine  complaisance  ,  malgré  une 
incertitude  si  humiliante.  <Jue  ne  feroit-elle 
point ,  si  elle  voyoit  clairement  la  grâce  qui 
l'inspire ,  et  sa  fidèle  correspondance  ?  Dieu  fait 
donc  deux  choses  pour  l'ame,  au  lieu  qu'il 
n'en  fait  qu'une  pour  le  corps.  Il  donne  au 
corps  la  nourriture  avec  la  faim  et  le  plaisir  de 
manger;  tout  cela  est  sensible.  Pom-  l'ame  ,  il 
donne  la  faim  qui  est  le  désir ,  et  la  nourriture  ; 
mais  en  accordant  ses  dons ,  il  les  cache  ,  de 
peur  que  l'ame  ne  s'y  complaise  vaincmcnl  : 
ainsi  ,  dans  les  temps  d'épreuve  où  il  veut  nous 
purilier  ,  il  nous  soustrait  les  goûts,  les  fer- 
veurs sensibles ,  les  désirs  ardens  et  a[)er(;us. 
Comme  l'ame  tournoit  en  poison  ,  par  orgueil  . 
toute  force  sensible  ,  Dieu  la  réduit  à  ne  sentir 
que  dégoût  ,  langueur,  l'oiblesse  ,  tentation. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  reçoive  toujours  les 
secours  réels  :  elle  est  avertie  ,  excitée  ,  soute- 
îuic  pour  j)ersévérer  dans  la  vertu  ;  mais  il  lui 
est  utile  de  n'en  avoir  point  le  goùl  sensible. 
qui  est  trcs-dinërent  du  fond  de  la  chose.  L'o- 
raison est  très-différente  du  [daisir  sensible  qui 


'  On  a  vu  ,  parmi  Ifs  Lettres  diverses  ,  (jui-lqui's  leUres  ili' 
Féiiflon  au  P.  Lami.  N'uu»  avons  rrsorvi'  pour  cpUc  scriion 
de  la  Correspondance  ci'llrs  qui  nnt  \m\\r  oliji'l  princliuil  les 
inalicrcs  de  spirilualilé. 


accompagne  souvent  l'oruison.  Le  médecin  fait 
quelquefois  manger  le  malade  sans  appétit  ;  il 
n'a  aucun  plaisir  à  manger  ,  et  ne  laisse  pas  de 
digérer  et  de  se  nourrir.  Sainte  Thérèse  remar- 
quoit  que  beaucoup  d'ames  quittoient  par  dé- 
couragement l'oraison  dès  que  le  goût  sensible 
cessoit,  et  que  c'éloil  quitter  l'oraison  quand 
elle  commence  à  se  perfectionner.  La  vraie 
oraison  n'est  ni  dans  le  sens  ni  dans  l'imagina- 
tion ;  elle  est  dans  l'esprit  et  dans  la  volonté. 
(h\  peut  se  tromper  beaucoup  en  parlant  de 
plaisir  cl  de  délectation.  Il  y  a  un  [)laisir  indé- 
libéré et  sensible  qui  prévient  la  volonté  et  qui 
est  indélibéré;  celui-là  peut  être  séparé  d'une 
très-véritable  oraison  :  il  y  a  le  plaisir  délibéré, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  délibérée 
même.  Cette  délectation,  qui  est  notre  vouloir 
déhbéré,  est  celle  (pie  le  Psalmiste  commande, 
et  à  laquelle  il  j)rom('l  une  récompense  :  Delec- 
tarc  in  Domino  ,  et  dabit  libi  petitiones  cordis 
tui\  Cette  délectation  est  inséparable  de  l'orai- 
son eu  tout  étal  ,  parce  qu'elle  est  l'oraison 
même  :  mais  cette  délectation,  qui  n'est  qu'un 
simple  vouloir-,  n'est  pas  toujours  accompagnée 
de  l'autre  délectation  i)révenante  et  indélibérée 
qui  est  sensible.  La  première  peut  être  très- 
réelle  ,  et  ne  donner  aucun  goût  consolant. 
C'est  ainsi  que  les  âmes  les  plus  rigoureuse- 
ment éprouvées  peuvent  conserver  la  délecta- 
tion de  pure  \olonté,  c'est-à-dire,  le  vouloir 
ou  l'amour  tout  lui ,  dans  une  oraison  très- 
sèche  ,  sans  conserver  le  goût  et  le  plaisir  de 
faire  oraison  :  autrement  il  fandroit  dire  qu'on 
ne  se  perfectionne  dans  les  voies  de  Dieu  , 
qu'autant  (pi'on  sent  augmenter  le  plaisir  des 
vertus,  et  que  toutes  les  âmes  privées  du  plai- 
sir sensible  ,  par  les  épreuves ,  ont  perdu  l'a- 
mour de  Dieu  et  sont  dans  l'illusion.  Ce  seroit 
renverser  foule  la  conduite  des  atnes,  et  réduire 
toute  la  piété  au  [)laisir  de  l'imagination;  c'est 
ce  qui  nous  mèueroil  au  fanatisme  le  plus  dan- 
gereux :  chacun  se  jugeroit  soi-même  pour  son 
degré  de  perfection  ,  par  son  degré  de  goiit  et 
de  [)laisir.  C'est  ce  que  font  souvent  bien  des 
âmes  sans  y  prendre  garde  ;  elles  ne  cherchenf 
(jue  le  goût  et  le  plaisir  dans  l'oraison  ;  elles 
sont  toutes  dans  le  sentinieul  ;  elles  ne  [trennent 
[lour  l'éel  (pie  ee  qu'elles  goûtent  et  imaginent  ; 
elles  deviemient  en  quelque  manière  enthou- 
siastes. Sont-elles  en  ferveur?  elles  entrepren- 
nent et  décident  tout  ;  rien  ne  les  arrête,  nulle 
autorité  ne  les  modère.  La  ferveur  sensible 
tarit-elle?  aussitôt  ces  aines  se  découragent ,  se 

'     Ps.  XXXVI.  h. 
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relâchent ,  se  dissipent  et  reculent  ;  c'est  tou- 
jours à  recommencer  :  elles  tournent  comme 
une  girouette  à  tout  vent  ;  elles  ne  suivent 
Jésus-Christ  que  pour  les  pains  miraculeuse- 
ment multipliés';  elles  \eulent  des  cailles  au 
désert  '  :  elles  cherchent  toujours,  comme  saint 
Pierre,  à  dresser  des  tentes  sur  le  Thabor,  et 
à  dire  *  :  0  que  nous  soi/nnes  bien  ici  !  Heu- 
reuse l'aine  qui  est  également  fidèle  dans  l'a- 
bondance sensible,  et  dans  la  privation  la  plus 
rigoureuse  1  Sico.t  mons  Sion  non  cononovebi- 
tur\  Elle  mange  le  pain  quotidien  de  pure  foi, 
et  ne  cherche  ni  à  sentir  le  goût  que  Dieu  lui 
ôte,  ni  à  voir  ce  que  Dieu  lui  cache  :  elle  se 
contente  de  croire  ce  que  l'Eglise  lui  enseigne, 
d'aimer  Dieu  d'une  volonté  toute  nue,  et  de 
faire,  quoi  qu'il  lui  en  coule,  tout  ce  que 
1  Evangile  commande  el  conseille.  Si  le  goût 
\ient,  elle  le  reçoit  connue  le  soutien  de  sa  foi- 
blesse  ;  s'il  échappe  ,  elle  en  porte  en  paix  la 
privation  ,  et  aime  toujours.  C'est  rattache- 
ment au  sensible  qui  fuit  tantôt  le  décourage- 
ment ,  tantôt  l'illusion  ;  au  contraire  ,  c'est 
cette  fidélité  dans  la  privation  du  sensible  ,  qui 
préserve  del'llusion.  Quand  on  perd,  sans  se 
procurer  cette  perte  par  intidélilé  ,  le  goiil  sen- 
sible ,  on  ne  perd  que  ce  que  perd  un  enfant 
que  ses  parens  sèvrent  :  le  pain  sec  et  dur  est 
moins  doux,  mais  plus  nourrissant  que  le  lait  ; 
la  correction  d'un  piécepteur  fait  plus  de  bien  , 
que  les  caresses  d'une  nourrice. 

Cessons  de  raisonner  en  philosophes  sur  la 
cause  ,  et  arrêtons-nous  simplement  à  l'effet. 
Comptons  que  nous  ne  devons  jamais  tant  faire 
oraison  ,  que  quand  le  plaisir  de  faire  oraison 
nous  échappe  ;  c'est  le  temps  de  l'épreuve  et 
de  la  tentation  ,  et  par  conséquent  celui  du  re- 
cours à  Dieu  et  de  l'oraison  lu  plus  intime. 
D'un  autre  coté  ,  il  faut  recevoir  sinqtlement 
les  ferveurs  sensibles  d'oraison  ,  puisqu'elles 
sont  données  pour  nourrir  ,  pour  consoler  , 
pour  fortifier  l'ame;  mais  ne  comptons  point 
sur  ces  douceurs  où  l'imagination  se  mêle  sou- 
vent et  nous  flatte.  Suivons  Jésus-Christ  à  la 
cr-oix  comme  saint  Jean;  c'est  ce  qui  ne  nous 
trompera  point.  Saint  Pierre  fut  dans  une 
espèce  d'illusion  sur  le  Thabor.  Il  est  aisé  de  se 
dire  à  soi-même  :  J'aime  Dieu  de  tout  mon 
cceur  ,  quand  on  ne  sent  que  du  plaisir  dans 
cet  amour;  mais  l'amour  réel  est  celui  qui  aime 
en  soulVrant  :  no/i  crederc  a/fec(ui  tuo  qui  nunc 
est. 


Je  suis  fort  aise  ,  mon  révérend  père  ,  d'ap- 
[trendre  que  vous  êtes  content  et  édifié  de  la 
persoime  que  vous  avez  vue.  J'espère  que 
l'abbé  de  Beaumont  m'apportera  de  vos  nou- 
velles. Quand  Dieu  suspend  vos  études ,  il  vous 
réduit  à  faire  quelque  chose  de  bien  meilleur 
que  d'étudier.  Priez  pour  moi ,  connne  je  prie 
pour  vous.  Mille  fois  tout  à  vous  sans  réserve. 
Ne  montrez ,  je  vous  piie  ,  ceci  à  personne  '  ;  il 
ne  convient  point  qu'on  voie  rien  de  moi. 


•  Joaii.  VI.   tO. 

—    '   Ps.    CNXIV.    I 


—  -  E.rod.  XM.   13.  —  '  yfatlli.  xvii.  i. 


VU. 
AU  MÊME. 

Avec  quelle  précaution  il  faut  conduire  le»  âmes  qui paroissehl 
être  dans  des  voies  extraordinaires. 

A  Cambrai,  25  mars  1707. 

Je  ne  veux  point ,  mon  révérend  père ,  for- 
mer aucun  sentiment  sur  la  sincérité  de  la  per- 
sonne que  vous  avez  examinée .  ni  me  mêler 
de  juger  des  choses  qu'elle  prétend  éprouver  : 
vous  pouvez  bien  mieux  en  juger  ,  après  avoir 
observé  de  près  le  détail ,  que  ceux  qui ,  comme 
moi,  n'ont  rien  vu  ni  sui\i.  En  général,  je 
craindrois  fort  que  la  lecture  des  choses  ex- 
traordinaires n'eût  fait  trop  d'impression  sur 
une  imagination  foible.  D'ailleurs  l'amour- 
propre  se  flatte  aisément  d'être  dans  les  états 
qu'on  a  admirés  dans  les  livres.  Il  me  semble 
que  le  seul  parti  à  prendre  est  de  conduire  cette 
personne  comme  si  on  ne  faisoit  attention  à 
aucune  de  ces  choses ,  et  de  l'obliger  à  ne  s'y 
arrêter  jamais  elle-même  volontairement  :  c'est 
le  vrai  moyen  de  découvrir  si  l'amour-propre 
ne  l'attache  point  à  ces  prétendues  giâces.  Rien 
ne  pique  tant  l'amour-propre  ,  et  ne  découvre 
mieux  l'illusion,  qu'une  direction  simple,  qui 
compte  pour  rien  ces  merveilles ,  et  qui  assu- 
jétit  la  personne  en  qui  elles  sont  ,  à  faire 
comme  si  elle  ne  les  avoit  pas.  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  fait  cette  épreuve,  on  ne  doit  pas  croire,  ce 
me  semble  ,  qu'on  ait  éprouvé  la  personne,  ni 
qu'on  se  croit  précautiomié  contre  l'illusion. 
En  l'obligeant  à  ne  s'arrêter  jamais  volontaire- 
ment à  ces  choses  extraordinaires ,  on  ne  fera 
que  suivre  la  règle  du  bienheureux  Jeun  de  la 

'  La  rotouunaiitlalion  iiiio  fait  ici  F'in'km  iMoil  iiccossaire 
a  une  ('poqus  où  il  avoit  encuie  un  grand  nombre  d'ennemis, 
disposés  à  peser  rigoureusement  les  expressions  les  plus  in- 
dilTerenles,  el  à  profiler  de  loul  pour  élever  des  doutes  sur 
la  sincérité  de  sa  soumission  au  jugement  qui  avoit  condamué 
le  livre  des  Maximes. 
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Croix  .   qui  est  expliquée  à  fond  dans  ses  ou-  Je  regrette  le  P.   Mabillon  :   il  étoit  vénérable 

vrages  :   On   oatrepasup  toujours,   dit-il.   ces  par  sa  piété  ,  sa  douceur  et  sa  grande  érudition. 

honières  ,  et  on  demeure  dans  l'obscurité  de  h  II  faut  souhaiter  que  vos  pères  qui  ont  travaillé 

foi  nue.  Cette  obscurité  et  ce  détachement  n'eni-  avec  lui  ,  soutiennent  la  réputation  qu'il  s'étoit 

pèchent  pas  que  les  impressions  de  gi-àce  et  de  acquise 


hunière  ne  se  fassent  dans  l'anie  .  supposé  qui- 
ces  dons  soient  réels;  et  s'ils  ne  le  sont  pas. 
cette  foi  qui  ne  s'ari'éte  à  rien  garantit  lame 
de  l'illusion.  De  phis,  cette  conduite  ne  gène 
point  une  ame  pour  les  véritables  attraits  de 
Dieu  .  car  on  ne  s'y  oppose  point .  elle  ne  pour- 
roit  que  coutrister  lainour-propre  ,  qui  vou- 
droit  tirer  ime  secivte  complaisance  de  ces  états 
extraordinaires  ;  et  c'est  précisément  ce  qu'il 
importe  de  retrancher.  Enfin  ,  quand  même 
ces  choses  seroient  certainement  réelles  et  excel- 


Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage, dont  vous  parlez, 
et  ce  que  vous  m'en  dites  ne  me  donne  aucune 
envie  de  le  lire.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que 
vous  trouvez  que  l'auteur  n'a  aucune  expérience 
de  la  vie  intérieure  et  de  l'oraison.  En  tout 
art  et  en  toute  science  où  il  s'agit  delà  pratique, 
ceux  qui  n'ont  qu'une  pure  spéculation  nesau- 
roient  bien  écrire.  Laissez  dire  ceux  qui  raison- 
nent sur  la  prière  au  lieu  de  prier,  et  contentez- 
vous  de  ce  que  Dieu  vous  donne.  Vous  ferez 
beaucoup .  pourvu  qu'avec  une  intention  géné- 


lentes,  il  seroit  capital  d'en  détacher  une  ame,  raie  et  très-sincère  d'entrer  dans  l'esprit  des 
et  de  l'accoutumer  à  une  vie  de  pure  foi  :  quel-  paroles  de  l'office  ,  vons  les  récitiez  avec  une 
que  excellence  qu'il  puisse  y  avoir  dans  ces  présence  amoureuse  de  Dieu,  et  une  fidélité  en- 
dons ,  le  détachement  de  ces  dons  est  encore  tière  à  recevoir  toutes  les  vues  et  tous  les  senti- 
plus  excellent  qu'eux  ;  adhuc  excellentiorem  timens  que  la  grâce  vous  donnera.  0  que  je 
viom  vobis  demonstro  \  C'est  la  voie  de  foi  et  voudrois  être  à  portée  de  vous  épancher  mon 
d'amour .  sans  s'attacher  ni  à  voir  ,  ni  à  sentir ,  cœur  1  Je  goiite  le  vôtre,    et  je  suis  avec  ten- 


ni  à  goûter  ,  mais  à  obéir  au  bien-aimé  :  cette 
voie  est  simple,  droite,  abrégée,  exempte  des 
pièges  de  l'orgueil.  Cette  simplicité  et  celte 
nudité  font  qu'on  ne  prend  point  autre  chose 
pour  Dieu  ,  ne  s'arrctant  à  rien.  Si  vous  n'agis- 
sez que  i)ar  cet  esprit  de  foi  que  vous  devez 
inspirer  à  la  personne  ,  Dieu  vous  fera  trouver 
ce  qui  lui  convient  pour  être  secourue  dans  sa 
voie,  ou  du  moins  ce  qui  vous  conviendra  pour 
n'être  point  trompé.  Ne  suivez  point  vos  rai- 
sonnemens  naturels  ,  mais  l'esprit  de  grâce  ,  et 
les  conseils  des  saints  expérimentés ,  comme  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  ,  qui  sont  très- 
opiiosés  à  l'illusion.  Dieu  sait  à  quel  point  je 


dresse  et  vénération  tout  à  vous  sans  réserve. 


IX. 
AU  MÊME. 

Contre  l'esprit  Je  curiosité  et  la  science  qui  enfle. 
A  Cambrai,  -22  juin  1708. 


Je  possède  ici  depuis  quelques  jours .  mon 
révérend  père,  un  homme  très-aimable,  el  je 
vous  en  ai  toute  l'obligation.  Son  bon  esprit  est 

suis  ,  mon  révérend  père  ,  tout  à  vous  à  jamais     ce  que  j'estime  le  moins  en  lui.  Il  aime  l'Eglise; 

en  lui.  il  goi'ite  la  vertu  ;  il  veut  se  délier  de  lui-même, 

et  tourner  sa  confiance  en  Dieu  :  priez  pour  lui. 

-  — Vous  savez  que  la  curiosité  est  une  dangereuse 

maladie  de  l'esprit.  Salomon  avoit  recherché  la 
science  de  toutes  les  vérités;  et  la  dernière  qu'il 
connut,  est  que  tout  est  vain  sous  le  soleil  ,  ex- 
cepté le  mépris  des  vanités  et  la  fidélité  à  Dieu  ; 
craindre  Dieu  ,  et  (jnrder  ses  commandemens , 
c'est  tout  r homme  '.  Notre  ami  me  paroît  pen- 
ser sérieusemeni  à  être  homme,  c'est-à-dire  dé- 
pendant de  l'esprit  de  grâce.  Encore  une  fois, 
priez  bien  puui-  lui.  Il  a  des  pièges  infinis  à 
Ma  santé  est  rétablie,  mon  révérend  père,  dans     craindre.  Ceux   d'une  très-vive  jeunesse  et  de 

son  état  naturel.  Je  souhaite  que  la  vôtre  soit  de     l'ambition  sont  grands   pour  un   homme  qui  a 

même,  et  que  vous  la  ménagiez  bien  cet  hiver,      de  l'appui,  du  talent  et  des  manières  très-agré- 


VIIL 
AU  MÊME. 

Eloge  du  P.  Mabillon.  Avis  sur  la  manière  de  réciter  l'office 
divin. 

A  Cambrai,  1  janvier  4708. 


'  J  (or.  XII.  31, 
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ables  :  mais  je  crains  encore  plus  la  science  qui 
enfle  ;  je  crains  la  sagesse  renfermée  au  dedans 
de  soi-même  ,  et  qui  se  sait  bon  gré  de  faire 
mieux  que  les  autres  ;  je  crains  qu'il  ne  se  crai- 
gne pas  assez  lui-même.  Jamais  liaison  n'a  été 
faite  plus  promptement  que  la  nôtre  :  je  l'ai 
aimé  dès  que  je  l'ai  vu  ;  il  a  été  accoutumé  à 
nous  dès  le  premier  jour,  et  toute  la  maison  le 
voit  avec  complaisance.  Mais  rien  n'est  tant  à 
craindre  que  l'amour-propre  flatté  [lar  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  subtil  cl  de  plus  séduisant.  Je 
le  verrai  partir  à  regret,  et  je  ne  l'oublierai  pas 
devant  Dieu  pendant  ses  voyages.  Faites  de 
même,  mon  cber  j)ère,  et  en  vous  souvenant  de 
lui  ne  m'oubliez  pas 


X. 

AU  MÊME. 


XI. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujel. 

A  Cambrai,  i  auiil  t7IO. 

Je  suis  fort  eu  peine  de  votre  santé,  mon  ré- 
vérend père  ;  elle  m'est  fort  cbère.  Le  retour  de 
vos  maux  m'alarme.  Le  bon  usage  que  vous  en 
faites  vaut  cent  fois  mieux  que  la  plus  robuste 
santé.  M.  l'abbé  de  Langeron  vous  dira  ample- 
ment de  nos  nouvelles.  Notre  situation  est  triste; 
mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse,  et  il  n'y 
a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  Dieu 
nous  donne.  Je  suis  toujours  tout  à  vous  avec 
tendresse  et  vénération. 


Ses  inquiétudes  sur  la  sauté  de  ce  père  ;  exhortation  au  parfait 
abandon. 

A  Cambrai.  i\  avril  1709. 

J'ÉTois,  mon  révérend  père,  dans  une  grande 
alarme  pour  votre  vie  ;  M.  l'abbé  de  La  Pari- 
sière  m'a  consolé,  en  m'apprenant  votre  heu- 
reuse résurrection.  Je  ne  suis  pourtant  pas  hors 
d'inquiétude,  car  je  crains  votre  tempérament 
usé,  vos  infirmités  habituelles,  et  votre  négli- 
gence pour  vous  conserver.  Au  reste,  je  remer- 
cie Dieu  de  la  profonde  paix  où  cet  abbé  m'a 
mandé  que  vous  étiez  aux  portes  de  la  mort. 
Vous  voyez  par  celte  expérience  ,  qu'il  n'y  a 
qu'à  s'abandonner  à  Dieu.  Il  mesure  les  ten- 
tations, et  les  proportionne  aux  forces  qui  nous 
viennent  de  lui  en  chaque  moment.  Sa  provi- 
dence est  encore  plus  merveilleuse  et  plus  aima- 
ble dans  l'interieurquc  dans  l'extérieur.  Le  rai- 
sonnement dans  les  choses  qui  sont  au-dessus  de 
la  raison  ne  fait  que  nous  agiter.  Soyons  fidèles  à 
Dieu,  humilions-nous  dans  les  moindres  fautes 
que  sa  lumière  nous  découvre,  et  demeurons  en 
paix  i)ar  l'amour.  Je  prie  tous  les  jours  pour 
vous,  et  je  ne  crois  pas  que  persoime  puisse 
avoir  pour  votre  personne  plus  de  tendresse  et 
de  Aénération  que  j'en  ai. 


XI I. 
AU  MÊME. 

Ne  pas  croire  aisément  aux  opérations  extraordinaires;  suivre 
paisiblement  Fattrait  que  Dieu  nous  ilonne  dans  l'oraison. 

2  oi-lobri-  <710. 

Je  suis  ravi,  mon  révérend  père,  d'apprendre 
par  vous-même  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  moi.  Le  re- 
mède qui  vous  soulage  est  bien  extraordinaire  ', 
e(  il  ne  faut  pas  en  juger  [)ar  les  règles  de  la 
physique,  puisqu'il  n'opère  en  aucun  autre 
homme  ce  qu'il  opère  en  vous.  Je  ne  crois  pas 
néanmoins  que  vous  deviez  juger  que  cette  opé- 
ration soit  miraculeuse.  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  qu'à  continuer  simplement  et  sans  raisonner 
l'usage  du  remède  ,  puisqu'il  est  approuvé  par 
les  médecins,  et  qu'il  vous  soulage.  Il  n'y  a  ni 
pacte  secret,  ni  superstition  à  craindre  dans  une 
telle  potion  ;  prenez-la  donc  sans  aucun  scru- 
pule. Si  ce  sirop  est  bon  pour  le  corps,  l'oraison 
qui  le  suit  ne  peut  être  (jue  bonne  pour  l'ame. 
Je  ne  vois  nul  danger  d'illusion  dans  une  orai- 
son que  vous  n'avez  ni  cherchée  ni  imaginée. 
Elle  se  présente  comme  d'elle-même ,  et  vous 
ne  faites  que  la  recevoir  pour  ne  résister  pas  au 
don  de  Dieu,  (^ette  oraison  ne  vous  occupe  que 


*  Voyez  encore,  au  sujel  de  ce  remède  e\lraord'naire,  la 
laUre  cxcviii  ,  au  même  père,  t.  vu,  p.  645. 
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de  lui  et  de  toutes  les  vertus  qu'il  commande 
dans  l'Evangile.  11  est  vrai  que  vous  ne  sauriez 
comprendre  aucune  liaison  entre  votve  sirop  et 
votre  oraison  :  mais  que  savons-nous  s'il  y  a 
quelque  liaison  réelle  entre  ces  deux  choses,  qui 
n'ont,  ce  semble,  aucun  rapport?  Il  n'y  a  qii'à 
ne  chercher  point  ce  rapport,  qu'à  ne  juger  de 
rien,  et  qu'à  demeurer  simplement  dans  les  té- 
nèbres de  la  foi.  Je  n'ai  aucune  lumière  ni  sen- 
timent extraordinaire  ;  mais  s'il  m'en  venoit.  je 
ne  voudrois,  dans  le  doute,  ni  les  rejeter  par 
une  sagesse  incrédule,  ni  y  acquiescer  par  un 
goût  de  ces  sortes  de  grâces  apparentes,  qui  peu- 
vent flatter  l'amour-propre,  et  exposer  à  l'il- 
lusion. Je  voudrois  ,  selon  la  règle  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  outrepasfter  tout,  sans 
en  juger,  et  demeurer  dans  l'obscurité  de  la 
pure  foi ,  me  contentant  de  croire  sans  voir, 
d'aimer  sans  sentir,  si  Dieu  le  veut,  et  d'obéir 
sans  écouter  mon  amour-propre.  L'obscurité 
de  la  foi  et  l'obéissance  à  l'Évangile  ne  nous 
égareront  jamais.  Or  l'oraison  que  Dieu  vous 
fait  éprouver  est  très-conforme  à  l'Évangile: 
d'où  je  conclus  que  vous  ferez  très-bien  de  la 
continuer  tant  qu'elle  pourra  durer,  et  rentrer 
paisiblement  dans  votre  nudité,  dès  que  Dieu 
vous  ôtera  cette  raison.  Je  vous  supplie  de  me 
mander  les  suites  de  cet  état  ;  car  outre  que  de 
telles  choses  méritent  une  grande  attention,  et 
et  que  je  voudrois  y  trouver  mon  instruction 
pour  les  besoins  du  prochain,  de  plus  je  m'in- 
téresse au-delà  de  toute  instruction  à  tout  ce  qui 
vous  touche.  Je  suis  attentif,  non-seulement  au 
moral  de  cette  expérience  pour  votre  union  avec 
Dieu,  mais  encore  au  physique  pour  votre  santé. 
Donnez  -  moi  donc  de  vos  nouvelles  ,  et  soyez 
persuadé  ,  mon  révérend  père ,  que  personne 
ne  peut  vous  aimer  et  honorer  plus  que,  etc. 


XIII. 
A  LA  SŒUR  CHARLOTTE  DE  S'-CYPRIEN, 

l.ARMKLITE. 

Sur  l'oraison  de  contemplalion ,  et  sur  les  dilTérens  états 
de  la  perfection  rlirétienne  '. 

A  Versailles,  4  0  mars  169C. 

Vous  pouvez  facilement,    ma  chère  so'ur, 
consulter  des  personnes  plus  éclairées  que  moi 


'  Il  csl  iiiipnrtanl  de  remarquer  ([«e  celle  lettre  fui  liaule- 
iii.'til  apprcnnée   par   Bossuel,  uii  an  après   le>   eonfi'renres 


sur  les  voies  de  Dieu  ,  et  je  vous  conjure  même 
de  ne  suivre  mes  pensées  qu'autant  qu'elles 
seront  conformes  aux  sentimens  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  Providence  l'aulorité  sur  vous. 

La  contemplalion  est  un  genre  d'oraison  au- 
torisé par  toute  l'Église;  elle  est  marquée  dans 
les  Pères  et  dans  les  théologiens  des  derniers 
siècles  :  mais  il  ne  faut  jamais  préférer  la  con- 
templation à  la  méditation.  Il  faut  suivre  son 
besoin  et  l'attrait  de  la  grâce,  par  le  conseil  d'un 
bon  directeur.  Codirecteur,  s'il  est  plein  de 
l'esprit  de  Dieu,  ne  prévient  jamais  la  grâce  en 
rien,  et  il  ne  fait  que  la  suivre  patiemment  et 
pas  à  pas,  après  l'avoir  éprouvée  avec  beaucoup 
de  précaution.  L'ame  qui  contemple  de  la  ma- 
nière la  plus  sublime  doit  être  la  plus  détachée 
de  sa  contemplation,  et  la  plus  prèle  à  rentrer 
dans  la  méditation  ,  si  son  directeur  le  jugea 
propos.  Balthasar  Alvarez,  l'un  des  directeurs 
de  sainte  Thérèse  ,  dit ,  suivant  une  règle  mar- 
quée dans  tous  les  meilleurs  spirituels  ,  que  , 
quand  la  contemplation  manque,  il  faut  repren- 
dre la  méditalion,  comme  un  marinier  se  sert 
de  rames  quand  le  vent  n'enfle  plus  les  voiles 
Cette  règle  regarde  les  araes  qui  sont  encore 
dans  un  étal  mêlé  :  mais  en  quelque  état  émi- 
nent  et  habiluel  qu'on  puisseètre,  la  contempla- 
tion ni  acquise  ni  infuse  ne  dispense  jamais  des 
actes  distincts  des  vertus;  au  contraire,  les  ver- 
tus doivent  être  les  fruits  de  la  contemplation. 
Il  est  vrai  seulement  qu'en  cet  état  les  âmes 
font  les  actes  de  vertus  d'une  manière  plus  sim- 
ple et  plus  paisible,  qui  tient  quelque  chose  de 
la  simplicité  et  delà  paix  de  la  contemplation. 

Pour  Jésus-Christ,  il  n'est  jamais  permis 
d'aller  au  Père  que  par  lui  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaired'avoir  toujours  une  vue  actuel  du  Fils 
de  Dieu  niuneunion  apercueaveclui.  Usuflitde 
suivre  l'attrait  de  la  grâce,  pourvu  que  l'ame  ne 
perde  point  un  certain  attachement  à  Jésus- 
Cdirist  dans  son  fond  le  plus  intime ,  qui  est  es- 
sentiel à  la  vie  intérieure.  Les  âmes  mêmes  qui 
ne  sont  pas  d'ordinaire  occupées  de  Jésus-Christ 
dans  leur  oraison  ,  ne  laisstjnt  pas  d'avoir  de 
temps  en  temps  certaines  pentes  vers  lui ,  et 
une  union  plus  forte  que  tout  ce  que  les  âmes 
ferventes  d'un  état  commun  éprouvent  d'ordi- 
naire. Une  voie  où  l'on  n'auroit  plus  rien  pour 
Jésus-Christ  seroit  non-seulement  suspecte  , 
mais  encore  évidennnent  fausse  et  pernicieuse. 
Il  est  vrai  seulement  qu'entre  ces  deux  états. 


d'issy,  c'esl-a-dire,  dans  un  lemps  ou  il  n'etoil  nullement 
disposé  à  approuver  un  ('crit  qui  eiil  lanl  soit  peu  favoris  • 
les  illusions  du  qiiiélisuïe.  Voyei  l'arlidc  Charlotte  de  Sain t- 
C'ijprien  dan»  la  Vi<.'/rc  des  personnages ,  etc. 
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(le  goûter  souveut  .lésus-Chiislou  de  demeurer 
solidement  uni  à  lui  ,  sans  avoir  en  ce  genre 
beaucoup  de  senlimens  et  de  goûts  aperçus  .  on 
ne  choisit  point  ;  chacun  doit  suivre  en  paix  le 
don  de  Dieu,  pourvu  que  toutt-  l'ame  ne  tienne 
à  Dieu  que  par  Jésus-Chriït  .  unique  voie  et 
unique  vérité. 

Votre  oraison,  delà  manière  que  vous  me  la 
dépeignez,  n'a  rien  que  de  bon  :  elle  est  même 
variée,  et  pleine  d'actes  très-faciles  à  distinguer. 
Ces  différens  sentimens  d'adoration,  d'amoui-, 
de  joie  ,  d'espérance  d'anéantissement  devant 
Dieu  ,  sont  autant  d'actes  livs-utiles.  Pour  les 
lumières,  les  goûts  et  les  sentimens  auxquels 
vous  dites  :  Vous  n'êtes  pas  mon  Dieu, etc.,  cela 
est  encore  très-bon  :  il  faut  être  prêt  à  être  privé 
de  ces  sortes  de  dons  qui  consolent  et  qui  sou- 
tiennent. Il  n'y  a  (jue  l'amour  et  la  coniormité 
à  la  volonté  de  Dieu  qu'on  ne  doit  jamais  sépa- 
rer de  Dieu  même,  parce  qu'on  ne  peut  être  uni 
même  immédiatement  à  Dieu ,  pour  parler  le 
langage  des  mystiques,  que  par  l'amour  et  par 
la  conformité  à  sa  volonté  dans  tout  ce  qu'elle 
fait,  quelle  commande  et  qu'f.'lle  défend. 

L'acte  d' adoration  de  l'Être  siùriluel,  inlini 
et  incompréhensible  ,  qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni 
senti,  ni  goûté,  ni  imaginé  ,  etc.,  est  l'exercice 
tout  ensemble  du  pur  amour  et  de  la  pure  foi. 
Persévérez  dans  cet  acte  sans  scrupule  :  y  per- 
sévérer ,  c'est  le  renouveler  sans  cesse  d'une 
manière  simple  et  paisible.  Ne  le  quittez  point 
pour  d'autres  choses ,  que  vous  chercheriez 
peut-être  avec  inquiétude  et  empressement . 
contre  l'attrait  de  \<Aie  grâce.  11  y  aura  assez 
d'occasions  où  ce  même  attrait  vous  occupera 
de  Jésus-Christ  et  des  actes  distincts  des  vertus 
qui  sont  nécessaires  à  votre  état  intérieur  et  ex- 
térieur. 

Pour  le  silence  dont  le  Roi-Prophète  parle, 
c'est  celui  dont  saint  Augustin  parle  aussi , 
quand  il  dit  :  Que  mon  ame  fasse  taire  tout  ce 
qui  est  créé  ,  pour  passer  au-dessus  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  lui-même  ;  qu'elle  se  fasse 
taire  aussi  elle-même  à  l'égard  d'elle-même: 
sileat  anima  mea  ipsa  sibi;  que  dans  ce  silence 
imiversel,  elle  écoute  le  Verbe  qui  parle  tou- 
jours, mais  que  le  bruit  des  créatures  nous  em- 
pêche souvent  d'entendre.  Ce  silence  n'est  pas 
une  inaction  et  une  oisiveté  de  lame  ;  ce  n'est 
que  cessation  de  toute  pensée  inquiète  et  em- 
pressée ,  qui  seroit  hors  de  saison  (juand  Dieu 
veut  se  faire  écouter.  Il  s'agit  de  lui  donner  une 
attention  simple  et  paisible  ,  mais  très-réelle  , 
très-positive,  très-amoureuse  pour  la  vérité  qui 
parle  au  dedans.  Qui  dit  attention,  dil  une  opé'- 


ration  intellectuelle  accompagné  d'affection  et 
de  volonté.  Qui  dit  imposer  silence,  dit  une  ac- 
tion de  l'ame  qui  choisit  librement  et  par  un 
amour  méritoire.  En  un  mot ,  c'est  une  fidélité 
actuelle  de  l'ame,  qui,  dans  sa  paix  la  plus  pro- 
fonde .  préfère  d'écouter  l'esprit  intérieur  de 
grâce  H  toute  attention.  Alors  l'opération  tran- 
quille de  l'ame  est  une  pure  intellection ,  quoi- 
que les  mystiques  ,  prévenus  des  opinions  de  la 
philosophie  de  l'École,  aient  parlé  autrement. 
L'ame  y  contemple  Dieu  comme  incorporel  ,  et 
par  conséquent  elle  n'admet  ni  images  ni  sen- 
sations qui  le  représentent;  elle  l'adore  ainsi  tel 
(|u'il  est.  Je  suis  bien  que  l'imagination  ne  cesse 
[loint  alors  de  représenter  des  objets,  et  les  sens 
de  produire  des  sensations;  mais  lame,  uni- 
quement soutenue  par  la  foi  et  par  l'amour, 
n'admet  volontairement  aucune  de  ces  choses 
qui  ne  sont  ni  Dieu  ni  rien  de  ressemblant  à  sa 
nature,  non  plus  qu'un  mathématicien  ne  fait 
point  entrer  dans  ses  spéculations  de  mathéma- 
tiques la  vue  iuNolontaire  des  mouches  qui  bour- 
donnent autour  de  lui 

Il  faut  seulement  remarquer  deux  choses  sur 
la  contem[>lalion  :  la  première  ,  que  le  Verbe  , 
en  tant  qu'il  est  incarné  ,  quand  il  parle  dans 
cette  oraison,  ne  doit  pas  être  moins  écoulé  que 
quand  il  parle  sans  nous  représenter  son  incar- 
nation ;  en  un  mot.  Jésus-Christ  j>eut  être  l'ob- 
jet de  la  plus  puie  et  de  la  [)lus  sublime  con- 
tem[)lation.  Il  est  contemplé  par  les  bienheureux 
dans  le  ciel  ;  à  plus  forte  raison  peut-il  être 
contemplé  sur  la  terre  par  les  âmes  de  la  plus 
éminente  oraison  .  lesquelles,  étant  encore  dans 
le  pèlerinage  ,  sont  toujours  jusques  à  la  mort 
dans  un  état  essentiellement  différent  de  celui 
des  saints  arrivés  au  ternie.  Jésus-Christ  n'est 
pas  moins  la  vérité  et  la  vie  que  la  voie.  Il  n'y 
a  aucun  état  où  l'ame  la  plus  parfaite  puisse  ni 
marcher,  ni  contempler,  ni  vivre  qu'en  lui  et 
par  lui  seul.  Il  ne  suflil  pas  de  tenir  à  lui  con- 
fusément ;  il  faut  être  occupé  distinctement  de 
lui  et  de  ses  mystères.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
âmes  qui  ne  le  voient  point  actuellement  dans 
leur  contemplation,  et  qui  croient  même  pour 
un  temps  l'avoir  perdu,  lorsqu'elles  sont  dans 
les  épreuves  ;  mais  celles  qui  n'en  sont  pas  oc- 
cupées pendant  la  pure  et  actuelle  contempla- 
lion,  en  sont  occupées  dans  certains  intervalles, 
où  elles  trouvent  que  Jésus-Christ  leur  est  tou- 
tes choses.  Celles  qui  sont  dans  les  épreuves  ne 
perdent  pas  plus  Jésus-Christ  que  Dieu;  elles 
ne  perdent  ni  l'un  ni  l'autre,  que  pour  un  temps 
et  en  apparence.  L'Époux  se  cache  ,  mais  il  est 
j>iésent  :  la  peine  où  est  l'ame,  en  croyant  l'a- 
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Aoir  jieiilu,  est  une  preuve  qu'elle  ne  le  perd 
jamais,  et  qu'elle  n'est  privée  que  d'une  posses- 
sion goûtée  et  félléiliie. 

La  seconde  remarque  à  faire  sur  la  contem- 
plation ,  est  que  cette  contemplation  pure  et 
directe,  où  nulle  image  ni  sensation  n'est  ad- 
mise volontairement,  n'est  jamais,  eu  celle  vie, 
continuelle  el  sans  interrujdion  :  il  y  a  loujoius 
des  intervalles  où  l'on  peut  et  où  l'on  doit, 
suivant  la  grâce  el  suivant  son  besoin,  pratiquer 
les  actes  distincts  de  toutes  les  vertus,  comme  de 
la  patience,  de  l'humilité,  delà  docilité,  de  la  vi- 
gilance et  de  la  contrition  ;  et  en  un  mot  il  faul 
remplir  tous  les  devoirs  intérieurs  el  extérieurs 
marqués  dans  l'Évangile.  Loin  de  les  négliger 
dansl'étal  de  perfection,  on  ne  doit  juger  du  degré 
de  la  perfection  de  chaqueame.  que  par  la  fidélité 
qu'elle  a  dans  toutes  ces  choses.  Si,  dans  ces 
intervalles,  on  ne  Irouvdit  jamais  en  soi  ni 
l'union  à  Jésus-Christ ,  ni  les  actes  dislincls  des 
vertus,  on  devroit  beaucoup  craindre  de  tomber 
dans  l'illusion.  Alors  il  faudroit,  suivant  le  con- 
seil le  plus  sage  qu'on  pourroit  trouver,  s'exci- 
ter avec  les  efforts  les  plus  empressés  |)0ur  trou- 
ver Jésus-Christ  el  les  vertus,  si  on  éloit  encore 
dans  l'état  où  je  vous  ai  dit  que  Halthasar  Alva- 
rez veut  qu'on  prenne  la  rame  quand  le  veut 
n'enile  plus  les  voiles.  Que  si  on  étoit  dans  un 
état  de  contemplation  plus  habituelle,  où  la 
rame  ne  fût  plus  d'aucun  usage,  il  faudroil , 
non  pas  s'e.vciler  avec  inquiétude  el  empresse- 
ment, mais  faire  des  actes  sim[»les  et  paisiblts 
sans  y  rechercher  sa  propre  consolation.  Celle 
sorte  d'excitation,  ou  plulôl  de  fidélité  tranquille 
el  très-efficace,  ne  troublera  jamais  l'étal  des 
âmes  les  plus  émineiites,  fjuand  elles  les  feront 
par  obéissance.  Peut-être  croiront-elles  ne  faire 
point  des  actes,  parce  qu'elles  ne  les  feront 
point  par  formules  et  par  secousses  empre.-sécs; 
mais  ces  actes  n'eu  seront  pas  moins  bons.  Il  y  a 
une  gi-ande  différence  entre  les  actes  empressés 
qu'on  s'ed'urce  de  faire  pour  s'y  appuyer  avec 
une  subtib"  cnmplaisauce  ,  ou  ceux  qu'on  fait  de 
toute  la  force  de  la  volonté,  avec  simplicité  et 
paix  ,  pour  obéir  à  un  directeur.  Enfin  le  fon- 
dement, qui  doit  être  immobile,  est  qu'il  n'y  a 
aucun  degré  de  cou  le  m  [dation  où  l'ame  ne  se 
nourrisse,  d'une  matière  pinson moinsapercuc, 
par  la  vue  de  Jésus-Christ,  par  celle  de  ses  mys- 
tères, et  par  les  actes  distincts  des  vertus.  Les 
actes  aperçus  ne  viennent  pas  toujours  égale- 
ment comme  on  le  voudroit,  pour  se  consoler  et 
pour  s'assure;  dans  les  temps  de  l'actuelle  et 
directe  contemplation.  Il  ne  faut  pas  même  in- 
terronq)re  ce  que  Dieu  fait,   pour  ce  que  nous 


voudrions  faire  ;  mais,  hors  de  ces  actes,  il  faut 
toujours  un  [>eu  [tins  ou  un  peu  moins  d'union 
aperçue  à  Jésus-(^hrist  .  et  d'actes  dislincls. 

Au  reste,  voici,  cerne  semble,  les  véritables 
notions  des  termes  dont  les  plus  saints  mysti- 
ques se  sont  servis  si  fréquemment  et  si  utile- 
ment .  mais  dont  j'entends  dire  tous  les  jonrs 
avec  douleur  qu'on  a  étrangement  abu.-i*. 

L'abandon  n'est  que  le  pur  amoiu-  dans  toute 
l'étendue  des  épreuves,  où  il  ne  peut  jamais 
cesser  de  détester  et  de  fuir  tout  ce  que  la  loi 
écrite  condamne ,  et  où  les  permissions  divines 
ne  dispensent  jamais  de  résister  jusqu'au  sang 
contre  le  péché  pour  ne  le  pas  commettre  ,  et 
de  le  déplorer,  si  parmalheurony  éloit  tombé  : 
car  le  même  Dieu  qui  permet  le  mal  le  con- 
damne ,  et  sa  pernùssion  qui  n'est  pas  notre 
règle  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive,  par  le 
princi[)e  de  l'amour,  se  conformer  toujours  à  sa 
volDiilé  écrite  ,  qui  couunaude  le  bien  et  qui 
eondamne  tout  ce  qui  est  mal.  Un  ne  doit  jamais 
supposer  la  permission  divine  ,  que  dans  les 
fautes  déjà  commises  ;  cette  permission  ne  doit 
dimiiuier  en  rien  alors  noire  haine  du  (.éché , 
ni  la  condamnation  de  nous-mêmes. 

L'aclivilé  que  les  mysli([ues  blâment ,  n'est 
pas  l'action  réelle  et  la  coopération  de  l'ame  à 
la  grâce;  c'est  seulement  une  crainte  inquiète  , 
ou  une  ferveur  empressée  qui  recherche  les 
dons  de  Dieu  pour  sa  proj)re  consolalion. 

L'état  [)assif ,  au  contraire  ,  est  un  état  sim- 
ple ,  paisible,  désintéressé,  où  l'ame  coopère 
à  la  grâce  d'une  manière  d'autant  plus  libre  , 
plus  pure,  plus  forte  el  plus  efficace,  qu'elle 
est  plus  exempte  des  inquiétudes  et  des  em- 
pressemens  de  l'intérêt  propre. 

La  pi'opriété  que  les  myslicpies  condamnent 
a\ec,  tant  de  rigueur,  et  qu'ils  appellent  souvent 
impiu'eté,  n'est  qu'une  recherche  île  sa  propre 
consolation  et  de  son  propre  intérêt  dans  la 
jouissance  des  dons  de  Dieu  ,  au  [iréjudice  de 
la  jalousie  du  pur  amour,  qui  veut  tout  pour 
Dieu  ,  et  rien  pour  la  créature.  Le  péché  de 
l'ange  fut  un  péché  de  pro[)riété  :  atetit  in  se  , 
conmie  parle  saint  Augustin.  La  jiropriété  bien 
entendue  n'est  donc  que  l'amoiu'-propre  ou 
l'orgueil  ,  qui  est  l'amour  de  sa  propre  excel- 
lence en  tant  que  propre  ,  el  (pii .  au  lieu  de 
rapporter  tout  el  uniquement  ;i  Dieu  .  rajiporte 
encore  un  peu  les  <lons  de  Dieu  à  soi  .  pnur 
s'y  complaire.  Cet  amour-propre  fait  ,  dan.-, 
l'usage  des  dons  extérieurs ,  la  plupart  des  dé- 
fauts sensibles.  Dans  l'usage  des  dons  intérieurs, 
il  fait  une  recherche  très-snblile  el  j.res(jiie  im- 
peiTe[itible  de  soi-nn'iiie  iluis  les  plus  grande» 
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vertus  ,  et  c'est  celle  dernière  purification  qui 
est  la  plus  rare  et  la  plus  difficile. 

Les  mystiques  appellent  aussi  souvent  impu- 
reté ,  les  empressemens  de  Tamour  intéressé  , 
qui  troublent  la  paix  d'une  ame  attirée  à  la  gé- 
nérosité du  pur  anioiu".  L'amour  intéressé  n'est 
point  un  péché,  et  il  ne  peut  être  permis,  dans 
ce  langage  ,  de  l'appeler  une  impureté,  qu'à 
cause  qu'il  est  différent  de  l'amour  désintéressé 
que  l'on  nomme  pur.  L'amour  intéressé  se 
trouve  souvent  dans  de  ti-ès-grands  saints  ,  et  il 
est  capable  de  produire  d'excellentes  vertus. 

La  désappropriation  bien  entendue  n'est  donc 
que  l'abnégation  entière  de  soi-même  selon  l'E- 
vangile ,  et  la  pratique  de  l'aranur  désintéressé 
dans  toutes  les  vertus.  La  cupidité  ,  qui  est 
opposée  à  la  cbarité  ,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  concupiscence  charnelle  ,  et  dans  tous 
les  vices  grossiers  ;  mais  encore  dans  cet  amour 
spirituel  et  déréglé  de  soi-même  ])0ur  s'y  com- 
j)laire. 

L'attrait  intérieur,  dont  les  mystiques  ont 
tant  parlé  ,  n'est  point  une  inspiration  mira- 
culeuse et  propbétique,  qui  rende  l'ame  infail- 
lible ,  ni  impeccable,  ni  indépendante  de  la  di- 
rection des  pasteurs  ;  ce  n'est  que  la  grâce,  qui 
est  sans  cesse  prévenante  dans  tous  les  justes  . 
et  qui  est  plus  spéciale  dans  les  âmes  élevées 
par  l'amour  désintéressé  ,  et  par  la  contempla- 
tion habiluelle,  à  unétat  plus  parfait.  Ces  âmes 
peuvent  se  tromper,  pécher,  avoir  besoin  d'être 
redressées.  Elle  ne  peuvent  même  marcber 
sûrement  dans  leur  voie,  que  par  l'obéissance. 

Les  désirs  ne  cessent  point  ,  non  plus  que 
les  actes  ,  dans  cette  voie  ;  car  l'amour,  qui  est 
le  fond  de  la  contemplation  ,  est  un  dé-^ir  con- 
tinuel de  l'Époux  bien-aimé,  et  ce  désir  conti- 
nuel est  divisé  en  autant  d'actes  réels,  qu'il  y 
a  de  momens  successifs  oii  il  continue.  Un  acte 
simple ,  indivisible  ,  toujours  subsistant  par 
lui-même  s'il  n'est  révoqué  ,  est  une  chimère 
qui  porte  avec  elle  une  évidente  et  ridicule  con- 
tradiction, ("haque  moment  d'amour  et  d'orai- 
son renferme  son  acte  particulier  :  il  n'y  a  que 
le  renouvellement  positif  d'un  acte  qui  puisse  le 
faire  continuer.  Il  est  vrai  seulement  que,  quand 
une  personne  qui  ne  connoîl  point  ses  opérations 
intérieures  par  les  vrais  principes  de  philoso- 
phie ,  se  trouve  dans  une  paix  et  une  union 
habituelle  avec  Dieu  ,  elle  croit  ou  ne  faire  au- 
cun acie  ,  ou  en  faire  un  perpétuel  ;  parce  que 
les  actes  qu'elle  fait  sont  si  simples,  si  paisibles, 
et  si  exempts  de  tout  empressement,  que  l'uni- 
tormité  leur  ôte  une  certaine  distinction  sen- 
sible. 


J'ai  dit  que  l'amour  est  un  désir,  et  cela  est 
vrai  en  un  sens,  quoiqu'en  un  autre  l'amour 
pur  et  paisible  ne  soit  pas  un  désir  empressé. 
Ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  désir  est  une 
inquiétude  et  un  élancement  de  l'ame  pour  ten- 
dre vers  quelque  objet  qu'elle  n'a  pas  ;  en  ce 
sens  ,  l'amour  paisible  ne  peut  être  un  désir  : 
mais  si  on  entend  par  le  désir  la  pente  habi- 
tuelle du  cœur,  et  son  rapport  intime  à  Dieu  , 
l'amour  est  un  désir  ;  et  en  effet  ,  quiconque 
aime  Dieu  ,  veut  tout  ce  que  Dieu  veut.  Il  veut 
son  salut ,  non  pour  soi ,  mais  pour  Dieu,  qui 
veut  être  glorifié  par  là  ,  et  qui  nous  commande 
de  le  vouloir  avec  lui.  L'amour  est  insatiable 
d'amour  ;  il  cherche  sans  cesse  son  propre 
accroissement  par  la  destruction  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  en  nous.  Quoiqu'il  ne  dise  pas  for- 
mellement. Je  veux  croître;  qu'il  ne  sente  pas 
toujours  une  impatience  pour  son  accroissement, 
et  qu'il  ne  s'excite  pas  même  par  secousses  et 
avec  empressement  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès ,  il  tend  néanmoins ,  par  un  mouvement 
paisible  et  uniforme,  à  détruire  tous  les  obsta- 
cles des  plus  légères  imperfections,  et  à  s'unir 
de  plus  en  plus  à  Dieu.  Voilà  le  vrai  désir  qui 
fait  toute  la  vie  intérieure. 

Pour  les  désirs  particuliers  sur  les  moyens 
qu'on  croit  les  plus  propres  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ,  ils  peuvent  être  bons  ;  mais 
aussi  j'avoue  qu'ils  me  sont  suspects,  lorsqu'ils 
sont  accompagnés  ,  comme  vous  me  le  dites,  de 
trouble  et  d'inquiétude  ,  et  qu'ils  vous  font  sor- 
tir de  votre  recueillement  ordinaire.  Vouloir 
âprement  la  gloire  de  Dieu  ,  et  à  notre  mode  , 
c'est  moins  vouloir  sa  gloii'e  que  notre  propre 
satisfaction.  Dieu  peut  donner  aux  âmes,  par 
sa  grâce ,  certains  désirs  particuliers,  ou  pour 
des  choses  qu'il  veut  accorder  à  leurs  prières,  ou 
pour  les  exercer  elles-mêmes  par  ces  désirs.  Ils 
peuvent  même  être  très- forts  et  très-puissans 
sur  l'ame.  Ce  n'est  pas  leur  force  qui  m'est 
suspecte  ;  ce  que  je  crains  ,  c'est  l'àprelé  ,  c'est 
l'inquiétude  qui  fait  cesser  le  recueillement.  Je 
demande  donc  que  ,  sans  combattre  le  désir  , 
on  n'y  tienne  point  ,  et  qu'on  ne  veuille  pas 
même  en  juger.  Si  ces  désirs  viennent  de  Dieu, 
il  saura  bien  les  faire  fructifier  pour  vous  et 
pour  les  autres.  S'ils  viennent  de  votre  em- 
pressement ,  la  plus  sûre  manière  de  les  faire 
cesser,  est  de  ne  vous  y  arrêter  point  volontai- 
rement. Bornez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  à 
bien  vouloir  de  tout  votre  cœur  toutes  les  vo- 
lontés connues  de  Dieu  par  sa  loi  et  par  sa  pro- 
vidence ,  et  toutes  les  inconnues  qui  sont  ca- 
chées dans  ses  conseils  sur  l'avenir. 


Voilà  les  principales  choses  de  la  doctrine  de 
la  vie  intérieui-e,  que  je  ne  puis  vous  expliquer 
ici  qu'en  abrégé  et  à  la  hâte  ,  mais  qui  sont  capi- 
tales pour    vous   préserver  de  l'illusion.  Si  ces 
choses   ont   besoin  d'un   éclaircissement   plus 
exact  et  plus  étendu,  je  vous  en  dirai  volontiers 
ce  que  j'en  counois,  qui  est  conforme  aux  pro- 
positions de  messeiLTueurs  de  Paris  et  de  Meaux  '. 
Pour  vous,  ma  chère  soHir.  ce  qui  me  paroît 
le   plus  utile  à  votre  sanctification  ,  c'est  que 
vous  fuyiez  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  l'esprit, 
et  la  curiosité  :  noli  altum  sapere.  Faites  taire 
votre  esprit ,  qui  se  laisse  trop  aller  au  raison- 
nement. Surtout  n"enti'e[>renez  jamais  de  régler 
votre  conduite  intérieure,  ni  celle  des  sœurs  à 
qui  vous  pouvez  parler  suivant  l'ordre  de  vos 
supérieurs  .  par  a  os  lectures.    Les    meilleures 
clioses  que  vous  lisez  peuvent  se  tourner  en 
poison  ,  si  vous  les  prenez  selon  votre   propre 
sens.  Lisez  donc  poui-  vous  édifier,  pour  vous 
recueillir,  pour  vous  nourrir  intérieurement  , 
pour  vous  remplir  de  la  vérité  ,  mais  non  pour 
juger  par  vous-même  ,  ni  pour  trouver  votre 
direction  dans  vos  lectures.   Ne  lisez  rien  par 
curiosité^  ni  par   goût    des   clioses   extraordi- 
naires :  ne   lisez   rien   que    par  conseil  ,  et  en 
esprit  d'obéissance  à  vos  supérieurs ,  auxquels 
il  ne  faut  jamais  rien  cacher.  Souvenez-vous 
que  ,  si  vous  n'êtes  comme  les  petits  enfans  , 
vous  n'entrerez  point  au  royaume  du  ciel.  Dé- 
sirez le  lait  comme  les  petits  enfans  nouveau  nés: 
désirez-le    sans  artifice.    Souvenez-vous    que 
Dieu  cache  ses  conseils  aux  sages  et  aux  prudens, 
pour  les   révéler  aux  petits;  sa  conversation 
familière  est  avec  les  simples.  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'une  simplicité  badine ,  et  qui  se  relâche 
sur  les  vertus  :  il  s'agit  d'une  simplicité  de  can- 
deur, d'ingénuité  ,  de  rapport  unique    à  Dieu 
seul,   et  de  défiance   sincère  de  soi-même    en 
tout.  Vous  avez  besoin  de  devenir  plus  petite  et 
plus  pauvre  d'esprit  qu'une  autre.  Après  avoir 
tant  travaillé  à  croître  cl  à  orner  votre  esprit  , 
dépouillez-le  de  toute  parure  ;  ce  n'est  pas   en 
vain   que  Jésus-Clbrist   dit  :  Bienheureux  les 
liduvres  d'esprit.  Ne  parlez  jamais  auv  autres  , 
qu'autant  que  vos  supérieurs  vous  y  obligeront; 
vous  avez  besoin  de  ne  point  épancher  au  dehors 
le  don  de  Dieu  qui  se  taiiroit  aisément  en  vous. 
f^n  se  dissipe  quelquefois  en  [)arlanl  des  meil- 
leures choses  ;   on   s'en  fait    un   langage  qui 
amuse,  et  qui   flatte  l'imagination  ,   pendant 
que  le  cœur  se  vide  et  se  dessèche  insensible- 
ment. Ne  vous  croyez  point  avancée  ,  car  vous 

'  Les  JrlicU-i  d'Issi/,  Voyc/.  I.  ii  des  Œuvres,  !>.  22G. 
FÉNELON.    TOME    VUI. 


LETTRES  SPIRITUELLES.  453 

ne  l'êtes  guère  :  ne  vous  comparez  jamais  à 
personne  ;   laissez-vous  juger  par  les  autres  , 


quoiqu'ils  n'aient  pas  une  grande  lumière.  Ne 
comptez  jamais  sur  vos  expériences  ,  qui  peu- 
vent être  très-défectueuses.  Obéissez  et  aimez  : 
l'amour  qui  obéit  marche  dans  la  voie  droite  , 
et  Dieu  supplée  à  tout  ce  qui  pourroit  lui  man- 
quer. Oubliez-vous  vous-même  ,  non  au  pré- 
judice de  la  vigilance  ,  qui  est  essentiellement 
inséparable  du   véritable  amour  de  Dieu  ,  mais 
pour  les  réflexions  in({uiètesde  l'amour-propre. 
Vous  trouverez  peut-être,  ma  chère  sœur, 
que  j'entre  bien  avant  dans  les  questions  de 
doctrine,  en  vous  écrivant  une  lettre  où  je  vous 
exhorte  à  vous  détacher  de  tout  ce  qu'on  appelle 
esprit  de   science  :  mais  vous  savez  que  c'est 
vous  qui  m'avez  questionné.  Il  s'agit  de   vous 
mettre  le  co^ur  en  paix,  devons  montrer  les 
vrais  principes  et  les  bornes  au-delà  desquelles 
vous  ne  pourriez  aller  sans  tomber  dans  l'illu- 
sion ,  et  de  vous  ôter  aussi  le  scrupule  sur  les 
véritables  voies  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  vous 
parler  aussi  sobrement  qu'à  une  autre,  parce 
que  vous  avez  beaucoup  lu  et  raisonné  sur  toutes 
ces  matières.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
ne  vous  apprendra  rien  de  nouveau  ;  il  ne  fera 
que  vous  montrer  les  bornes  ,  et  que  vous  pré- 
server des  pièges  à  craindre.  Après  vous  avoir 
parlé,  ma  chère  sœur,  avec  tant  de   confiance 
et  d'ouverture  ,  je  n'ai  garde  de  finir  cette  lettre 
par  des  complimens.  Il  me  suffit  de  me  recom- 
mander à  vos  prières  ,  et  de    me  souvenir   de 
vous  dans  les   miennes.   Je  vous  supplie  que 
j'ajoute  ici  une  assurance  de  ma  vénération  pour 
la  mère  prieure  ,  et  pour  les  autres  dont  je  suis 
connu.    Rien  n'est    plus   fort  et    plus  sincère 
que  le   zèle  avec  lequel  je  vous  serai  dévoué 
toute  ma  vie  en  notre  Seigneur. 


XIV. 

A     LA     MÊME. 

Sur  la  doctrine  siiirituelle  de  saint  Jean  de  la  Croix;  reconrir 
au  diiccleur  en  esprit  de  foi  et  d'obéissance. 

:'.0  nDvoniliic, 

HiT.  diit'Z-vous  (le  moi  .  ma  clièrc  soHir  ?  je 
n'ai  pas  encore  eu  un  moment  libre  pour  lire 
votre  Vie  du  Bienheureux  Jean  de  la  (^.roix; 
mais  je  m'en  vais  la  lire  au  plus  tôt  et  bien 
exactement.  Pour  vos  lettres  où  vous  me  parlez 
de  ses  maximes ,  je  les  approuve  du   fond  de 
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mon  cœur  :  ces  maximes  sont  de  l'esprit  de  Dien. 
et  il  ne  peut  jamais  y  en  avoir  de  conlraires  qui 
ne  soient  pernieieuses.  Il  y  a  même  dans  ces 
maximes  bien  entendues,  de  grands  principes 
de  vie  intérieure  qui  demandent  beaucoup 
dexpérience  et  de  grâce.  Ce  que  je  souhaite  de 
vous,  ma  chère  sœur,  c'est  que  vous  ne  vous 
fassiez  jamais  un  appui  des  talens  humains 
dans  votre  obéissance.  N'obéissez  point  à  un 
homme,  parce  qu'il  raisonne  plus  fortement  ou 
[>arle  d'une  manière  plus  touchante  qu'iinautre. 
mais  parce  qu'il  est  l'homme  do  Providence 
pour  vous  ,  et  qu'il  est  votre  supérieur,  ou  que 
vos  supérieurs  agréent  qu'il  vous  conduise,  et 
que  vous  éprouvez  ,  indépendamment  du  rai- 
sonnement et  du  goût  huniain  ,  qu'il  vous  aide 
})lus  qu'un  autre  à  vous  laisser  subjuguer  par 
l'esprit  de  giàce  et  à  mourir  à  vous-même.  Le 
directeur  ne  nous  sert  guère  à  nous  détacher 
de  notre  propre  sens .  quand  ce  n'est  que  par 
notre  propre  sens  que  nous  tenons  à  lui.  0  ma 
chère  sœur,  que  je  voudrois  vous  appauvrir  du 
c('ilé  de  l'esprit  1  Écoutez  saint  Paul  '  :  lo?/.* 
êtes pnidens  en  Jésus-Chri.<t  ;  /)Oui'  nous,  nous 
sonrmeit  insensf^s  pour  lui.  Ne  craignez  point 
d'être  indiscrète  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
de  vous  aucune  indiscrétion  !  mais  je  ne  vou- 
drois laisser  en  vous  qu'une  sagesse  de  pure 
grâce,  qui  conduit  simplem«^ut  les  âmes  fidèles, 
quand  elles  ne  se  laissent  aller  m  à  l'iuiiuour, 
ni  aux  passions  ,  ni  à  l'amour-propre  ,  ni  à  au- 
cun mouvement  naturel.  Alors  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  esprit  ,  raisonnement  et  goût  . 
tombera.  Il  ne  restera  qu'une  raison  simple  . 
docile  à  l'esprit  de  Dien  ,  et  une  obéissance 
d'enfant  pour  vos  supérieurs  ,  sans  regarder  en 
eux  antre  chose  que  Dieu.  Je  le  prie  d'être  lui 
seul  toutes  choses  en  vous. 


\V. 


A     L  A     M  E  M  E. 


Contre  le  poùt  de  l'esprit. 


«0  «lerrmbr.' 


J'ai  beaucoup  pensé  à  vous  devant  Dieu  de- 
puis deux  ou  trois  jours.  Je  ne  saurois  souffrir 
votre  esprit ,  ni  le  goùl  que  vous  avez  pour  celui 
des  autres.  Je  voudrois  vous  voir  pauvre  d'esprit, 
et  ne  vous  reposant  plus  que  dans  le  commerce 


des  sim[)les  et  des  petits.  Les  lalens  sont  deDieu, 
et  ils  sont  bons  quand  on  en  use  sans  y  tenir: 
mais  quand  on  les  recherche,  quand  on  les  pré- 
fère à  la  simplicité,  quand  on  dédaigne  tout  ce 
qui  en  est  dépourvu,  quand  on  veut  toujours  le 
plus  sublime  dans  les  dons  de  Dieu  ,  on  n'est 
point  encore  dans  le  goût  de  pure  grâce.  Au  nom 
de  Dien  ,  laissez  là  votre  esprit ,  votre  science , 
votre  goût,  votre  discernement.  Le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  donnoit  bien  moins  à  l'esprit 
que  vous.  Plus  d'autre  esprit  que  l'esprit  de 
Dieu.  La  véritable  grâce  nous  fait  tout  à  tous 
indistinctement  :  elle  rabaisse  tous  les  talens  , 
elle  aplanit  tout  ,  elle  fait  qu'on  est  ravi  d'être 
avec  les  gens  les  plus  grossiers  et  les  plus  idiots, 
pourvu  qu'on  y  soit  pour  faire  la  volonté  de 
Dieu.  Pardon,  ma  chère  sœur,  de  mes  indiscré- 
tions. .Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  en  notre 
Sei"uenr  Jésus-Christ. 


»   /  Cùr.  IV.  )0. 


XVl. 
A     LA    MÊME. 

Précautions  \  prendre  contre  l'illusion  dans  les  voies 
intérieures;  s'exercer  surtout  à  l'humilité. 

J'ai  pensé  .  ma  chère  sœur,  à  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  en  si  peu  de  temps,  et  Dieu  sait 
combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  ne  saurois  assez  vous  recommander  de  comp- 
ter pour  rien  toutes  les  lumières  de  grâce  ,  et 
les  communications  intérietires  qu'il  vous  paroîl 
que  vous  recevez.  Vous  êtes  encore  dans  un 
état  d'imperfection  et  de  mélange  ,  où  de  telles 
lumières  sont  tout  au  moins  très-douteuses  et 
très-suspectes  d'illusion.  Il  n'y  a  que  la  con- 
duite de  foi  qui  soit  assurée  .  comme  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  le  dit  si  souvent. 
Sainte  Thérèse  même  paroit  avoir  presque 
perdu  toute  lumière  miraculeuse  dans  sa  sep- 
tième demeure  du  Château  de  l'Ame.  Vous 
avez  un  besoin  infini  de  ne  compter  pour  rien 
tout  ce  qui  paroît  le  plus  grand  ,  et  de  demeu- 
rer dans  la  voie  où  l'on  ne  voit  rien  que  les 
maximes  de  la  pure  foi  et  la  jtratique  du  parfait 
amour.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  au- 
trefois là-dessus  une  lettre.  Si  elle  contient 
quelque  chose  de  vrai ,  servez-vous-en  comme 
de  ce  qui  est  à  Dieu  :  et  si  j'y  ai  mis  quelque 
chose  qui  soit  mauvais,  rejetez-le  comme  mien. 
J'avoue  que  je  souhaiterois  pour  votre  sûreté, 
que  M.  \otre  supérieur,  qui  est  plein  de  mérite, 
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de  science  el  île  vertu  ,  vous  tînt  aussi  bas  que 
vous  devez  l'être.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  vous 
ne  soyez  dans  la  véritable  lumière  qui  vient  de 
l'expérience  de  la  perfection.  Vous  n'êtes  que 
dans  un  commencement ,  où  vous  prendrez 
facilement  le  change  avec  bonne  intention  ,  et 
où  l'approbation  de  vos  supérieurs  et  de  vos 
anciennes  est  fort  à  craindre  pour  vous.  Vous 
avez  une  sorte  de  simplicité  que  j'aime  fort  : 
mais  elle  ne  va  qu'à  retrancher  tout  arlilice  et 
toute  atfectalion  :  elle  ne  va  |)as  encore  jusqu'à 
retrancher  les  goûts  sjiirituels,  et  certains  petits 
retours  subtils  sur  vous-même.  Vous  avez  be- 
soin de  ne  vous  arrêtera  rien,  et  de  ne  compter 
pour  rien  tout  ce  que  vous  avez,  même  ce  qui 
vous  est  donné  ;  car  ce  qui  vous  est  donné  , 
quoique  bon  du  côté  de  Dieu  ,  peut  être  mau- 
vais par  l'appui  que  vous  en  tirerez  en  vous- 
même.  Ne  tenez  qu'aux  vérités  de  la  foi  ,  pour 
crucifier  sans  réserve  encore  plus  le  dedans  que 
le  dehors  de  l'homme.  Gardez  dans  votre  cœur 
l'opération  de  la  grâce,  et  ne  lépanchez  jamais 
sans  nécessité.  Il  y  auroit  mille  choses  simples 
à  vous  dire  sur  cette  conduite  de  foi  ;  mais  le 
détail  n'en  peut  être  marqué  ici  ,  car  il  seroit 
trop  long,  et  on  ne  sauroit  tout  prévoir.  J'espère 
que  Dieu  vous  conduira  lui-même  .  si  vous  êtes 
lidèle  à  contenter  toute  hi  jalousie  de  son  amour, 
sans  écouter  votre  amour-propre.  Je  le  prie 
d'être  toutes  choses  en  vous ,  et  de  vous  pré- 
server de  toute  illusion  ;  ce  qui  arrivera  si  vous 
allez,  comme  dit  le  bienheureux  Jean  delà 
Croix  ,  toujours  par  le  non-savoir  dans  les  vé- 
rités inépuisables  de  l'abnégation  de  vous- 
même  :  n'en  chercliez  point  d'autres.  Tout  à 
vous  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  A  lui  seul 
gloire  à  jamais. 


XVII. 


A   LA   MÊME. 


Sur  le  infiïii'  suict. 


Si  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  sœur ,  sur  les 
précautions  dont  vous  avez  besoin  ,  ce  n'est  pas 
que  je  croie  que  vous  vous  trompiez  j  mais  c'est 
que  je  voudroisqne  vous  fussiez  loin  des  pièges. 
Celui  de  l'approbation  de  toutes  les  personnes 
de  votre  maison  n'est  pas  médiocre.  D'ailleurs 
vous  n'avez  point  d'expérience;  vous  n'avez 
que  de  la  lecture ,  avec  un  esprit  accoutumé  au 


raisonnement  dès  votre  enfance.  <tu  pourroit 
même  vous  croire  bien  plus  avancée  que  vous 
ne  l'êtes.  Voilà  ce  qui  me  fait  tant  désirer  que 
vous  marchiez  toujours  dans  la  voie  île  la  plus 
obscure  foi  et    de  la   plus  simple  obéissance. 
Vous  ne  sauriez  trop  abattre  votre  esprit ,  ni 
vous  défier  trop  de  vos  lumières  et  de  toutes 
les  grâces  sensibles.  Il  ne  faut  pas  les  rejeter  , 
afin  que  Dieu  en  fasse  en  vous  tout  ce  qu'il  lui 
|ilaira,  supposé  qu'elles  viennent  de  lui:  mais 
il  ne  faut  [)as  s'y  arrêter  un  seul   instant  ,  et 
cela  n'empêchera  point  leur  effet ,  si  c'est  Dieu 
qui  en  est  la   source.  Tout  ce  que  vous  m'a\ez 
écrit  rne  semble  bon ,  et  je  vous  prie  de  n'aller 
pas   plus   loin.    Communiquez-vous    peu   aux 
autres;  ne  le   faites  que  par  pure  obéissance. 
et  d'une  manière   proportionnée   au  degré  de 
chaque  personne.  Il  faut  que  les  âmes  de  grùi;e 
se  connnuuiquent  comme  la  grâce  même,  qui 
prend  toutes  les  formes.  Ce  n'est  pas  pour  dis- 
simuler, mais  seulement  pour  ne  dire  à  chacun 
que  les  vérités  qu'il  est  capable  de  porter,  réseï'- 
vant   la  nourriture   solide  aux  forts,  pendant 
qu'on  donne  le  lait  aux  enfans.  Le  dépôt  entier 
de  la  vérité  est  dans  la  tradition  indivisible  de 
l'Eglise;  mais  on  ne  le  dispense  que  par  mor- 
ceaux ,  suivant  que  chacun  est  en  état  d'en  re- 
cevoir plus  ou  moins.  Je  serai  très-aise  de  sa- 
voir de  vos  vues   et  de  vos  dispositions  tout  ce 
que  Dieu  vous  mettra  au  cœur  de  m'en  confier: 
mais  je  crois  que  le  temps  le  plus  convenable 
pour  cette  communication  sera  celui   de  mon 
retour.  Alors  j'irai  vous  rendre  une  visite,  où 
nous   pourrons   parler  ensembli*  :   après  quoi 
vous  me  confierez  par  écrit  ou  de  vive  voix  tout 
ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vos  supérieurs 
l'approuvent.    En  attendant ,  je  prierai  notre 
Seigneur  de  vous  détacher  de  tous  vos  proches, 
pour  ne  les  aimer  plus  qu'en  lui  seul,  et  pour 
vous  faire  porter  la  ci'oix  dans  l'esprit  de  Jésuî- 
Christ  :  tout  le  zèle  empressé  que  vous  avez 
pour  le  salut  de  vos  parens  leur  sera  peu  utile. 
On  voudroit  par  principe  de  nature  communi- 
quer la  grâce:  elle  ne  se  comnuniique  que  p,ir 
mort  à  soi-même  et  à  son  zèle   tro[i   naturel. 
Attendez  en  paix  les  momens  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  dit  souvent  :  .]/on  heure  n  es (  pas  encore 
venue.  On  voudroit  bien  la  faire  vernr;  mais  on 
la  recule  «mi  voulant  la  hâter.  L'oeuvre  de  Dieu 
est   une  d'uvrc   de  mort,  et  non   pas  de  vie; 
c'est  une  onivrc  où  il  faut  toujours  sentir  son 
inutilité  et  son  impuissance.  Telle  est  la  patience 
et  la  longanimité  des  saints.  Plus  on  a  de  la- 
lens  ,  et  plus  ou  a  besoin  d'en  éprouver  l'im- 
puissance. Il  faut  être  brisé  et  mis  eu  pondre, 
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pour  cire  digne  de  devenu"  rinslrumenl  des 
desseins  de  Dieu.  Vous  m'obligerez  sensible- 
uienl  si  vous  voulez  bien  témoigner  à  la  mère 
prieure  el  aux  autres  de  votre  maison  combien 
je  les  révère. 


WIIL 

A   LA  MÊME. 

Exliorlalion  à  l'obéissance  cl  à  la  simplicité. 

.If.  ne  |juis  as.-ez  vous  redire  ce  que  j'ai  pris 
la  liberté  de   vous  dire  tant  de  t'ois  :  Craifrnez 
votre  esprit ,  et  celui  de  ceux  qui   en  ont;  ne 
jugez  de  personne  par  là.  Dieu  ,seul  bon  juge, 
en  juge  bien  autrement;  il  ne  s'accommode  que 
descnfanset  des  petits  pauvres  d'esprit.  Ne  lisez 
rien  par  curiosité  ,  ni  pour  former  aucune  dé- 
cision dans  votre  tète  sur  aucune  de  vos  lec- 
tures :  lisez  pour  vous  nourrir  intérieurement 
dans  un  esprit  de  docilité  et  de  dépendance  sans 
réserve.  Communiquez-vous  peu ,  el  ne  le  fai- 
tes jamais  que  pour  obéir  à    vos  supérieurs. 
Sovez  ingénue  connue  un  enfant  à  leur  égard. 
Ne*  comptez  pour  rien  ni  vos  lumières  ni  les 
grâces  extraordinaires.  Demeurez  dans  la  pure 
foi ,  contente  d'être  fidèle  dans  cette  obscurité  , 
et  (i'v  suivre  sans  relàcbe  les  commandemens 
et  les  conseils  de  l'Évangile  expliqués  par  votre 
règle.   Sous    prétexte  de   vous   oublier  vous- 
même,  et  d'agir  simplement  sans  réllexion  ,  ne 
vous  relàcbez  jamais  pour  votre  régularité ,  ni 
pour  la  correction  de  vos  défauts  :  demandez  à 
vos  supérieurs  qu'ils  vous  en  avertissent.  .Soyez 
fidèle  à  tout  ce  que  Dieu  vous  en  fera  connoître 
par  autrui ,  et  acquiescez  avec  candeur  et  doci- 
lité à  tout  ce  qu'on  vous  en  dira .  et  dont  vous 
n'aurez  point  la  lumière.  Il  faut  s'oublier,  pour 
irirancher  les  attentions  de   l'amour-propre  , 
et  non  pour  négliger  la  vigilance  qui  est  essen- 
tielle au  véritable  amour  de  Dieu.  Plus  on  l'ai- 
me .  plus  on  est  jalouse  contre  soi ,  pour  n'ad- 
mettre jamais  rien  qui  ne  soit  des  vertus  les 
plus  pures   que  l'amour  inspire.  Voilà  ,   ma 
cbère  sreur  ,  tout  cequi  me  vient  au  cœur  pour 
vous:  recevez-le  du  même  cœur  dont  je  vous  le 
donne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  fasse 
entendre  mieux  que  je  ne  dis,  et  qu'il  soit  lui 
seul  toutes  cboses  en  vous.  Il  sait  à  quel  point 
je  suis  en  lui  inlimement  uni  à  vous. 


XIX. 

A  LA  MÊME. 

î^iir  If;  même  sujet. 

A    Caiiil'iai,  25  (Icccmbre  (1710). 

Jf.  vous   envoie  ,  ma  cbère  sœur,  une  lettre 

pour  M et  je  vous  prie  de  la  voir  ,  afin 

que  vous  soyez  dans  la  suite  de  notre  com- 
merce ,  et  que  vous  lui  aidiez  à  se  soutenir  dans 
ses  bonnes  intentions  pendant  que  je  ne  saurois 
la  voir,  .l'ai  un  désir  infini  que  vous  soyez  sim- 
ple ,  et  que  vous  n'ayez  plus  d'esprit.  Je  vou- 
drois  que  Dieu  flétrît  vos  talens,  comme  la 
petite  vérole  efface  la  beauté  des  jeunes  per- 
sonnes. Quand  vous  n'aurez  plus  aucune  parure 
spirituelle,  vous  commencerez  à  goûter  ce  qui 
est  petit ,  grossier  et  disgracié  selon  la  nature , 
mais  droit  selon  la  pure  grâce  :  vous  ne  déci- 
derez plus,  vous  ne  mépriserez  plus  rien;  vous 
ne  serez  plus  amusée  par  vos  idées  de  perfec- 
tion :  votre  oraison  ne  nourrira  plus  votre  es- 
prit. La  conversation  du  Seigneur  est  avec  les 
simples;  ils  sont  ses  bien-aimés  et  les  confidens 
de  ses  mystères.  Les  sages  et  les  prudens  n'y 
auront  point  de  part.  L'enfant  Jésus  se  montre 
aux  bergers  plus  tôt  qu'aux  Mages.  Devenez 
bergère  ignorante,  grossière,  imbécile:  mais 
droite  ,  détacbée  de  vous-même,  docile,  na'ive, 
et  inférieure  à  tout  le  monde.  0  que  cet  état  est 
meilleur  que  celui  d'être  sage  en  soi-même! 
Pardon,  ma  cbère  sœur  :  je  prie  le  saint  enfant 
Jésus  de  vous  mettre  son  enfance  au  cœur.  De- 
meurez à  la  crècbe  en  silence  avec  lui  ;  deman- 
dez pour  moi  ce  que  je  soubaite  tant  pour  vous. 
Mille  complimens  cbez  vous. 


XX. 


A   LA   MÊME. 

Sur  la  mort  édifianlc  <ie  l'abbé  de  Langeion. 

A  Camlirai  ,  17  j:iii>itT  1711. 

Jf  n'ai  point,  ma  très-bonorée  sœur,  la 
force  que  vous  m'attribuez.  J'ai  ressenti  la  perte 
irréparable  que  j'ai  faite,  avec  un  abattement 
qui  montre  un  co-ur  très-foible.  Maintenant 
mon  imagination  est  un  peu  apaisée  ,  et  il  ne 
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me  reste  qu'une  amertume  et  une  espèce  de 
langueur  intérieure.  Mais  l'adoucissement  de 
uja  peine  ne  m'humilie  pas  moins  que  nia  dou- 
leur. Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux  états 
n'est  qu'imagination  et  qu'amour-propre.  J'a- 
voue que  je  me  suis  pleuré  en  pleurant  un  ami 
qui  faisoit  la  douceur  de  ma  vie,  et  dont  la 
privation  se  fait  sentir  à  tout  moment.  Je  me 
console  ,  comme  je  me  suis  affligé  ,  par  lassi- 
tude de  la  douleur  .  et  par  besoin  de  soulage- 
ment. L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu 
avoit  saisie  et  troublée ,  s'y  accoutume  et  se 
calme.  Hélas  !  tout  est  vain  en  nous ,  excepté 
la  mort  à  nous-mêmes  que  la  grâce  y  opère. 
Au  reste,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue 
de  salin  qui  étoit  si  simple  et  si  paisible,  que 
vous  en  auriez  été  charmée.  Lors  même  que  sa 
tète  se  brouilloit  un  peu  ,  ses  pensées  confuses 
étoient  toutes  de  grâce  ,  de  foi ,  de  docilité,  de 
patience  ,  el  d'abandon  à  Dieu.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  édiiiant  et  de  plus  aimable.  Je 
vous  raconte  tout  ceci  pour  ne  vous  représenter 
point  ma  tristesse,  sans  vous  faire  part  de  cette 
joie  de  la  /bi  dont  parle  saint  Augustin ,  et  que 
Dieu  m'a  fait  sentir  en  cette  occasion.  Dieu  a 
fait  sa  volonté  ,  il  a  préféré  le  bonheur  de  mon 
ami  à  ma  consolation.  Je  manquerois  à  Dieu  et 
à  mon  ami  même  ,  si  je  ne  voiilois  pas  ce  que 
Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive  douleur  ,  je 
lui  ai  offert  celui  que  je  craiguois  tant  de  per- 
dre. On  ne  oeut  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  prenez  part  à 
ma  peine.  Je  prie  celui  pour  l'amour  de  qui 
NOUS  le  laites  ,  de  vous  en  payer  au  centuple. 


XXI. 
A  LA  MÊME. 

L'esprit  de  prière,  préservalif  assuré  contre  les  nouveautés 
en  matière  (le  doctrine.  Combien  l'amour  adoucit  les  dé- 
pouillcinens  les  plus  terribles  à  la  nature. 

J'ai  reçu,  ma  très-honorée  sœur,  une  ré- 
ponse de  la  personne  qui  vous  est  si  chère  : 
elle  ne  tend  qu'à  entrer  en  dispute,  et  qu'à 
vouloir  m'y  engager  avec  ses  ministres,  (^etle 
dispute  avec  eux  uabouliroit  à  rien  de  solide. 
Je  me  bornerai  à  lui  répondie  doucement  sur 
les  j)oinls  (jui  pensent  toucher  le  co'ur,  en 
laissant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit  à  des 
contestations.  La  prière  ôtc  l'enflure  du  cœiu- , 
que  la  science  cl  la  dispute  donnent.  Si  les 
honunes  vouloicnt  [trier  avec  amour  et  luuui- 


lité ,  tous  les  cœurs  seroieul  bieutôt  réunis  ;  les 
nouveautés  disparoîtroient  ,  et  l'Église  seroit 
en  paix.  Je  souhaite  de  fout  mou  cœur,  que 
Dieu  vous  détache  à  mesure  qu'il  vous  éprouve. 
l>es  dépouillemeus  les  plus  rigoureux  sont 
adoucis ,  dès  que  Dieu  détache  le  cœur  des 
choses  dont  il  dépouille.  Les  incisions  ne  sont 
nullement  douloureuses  dans  le  mort  :  elles 
ne  le  sont  que  dans  le  vif.  Quiconque  mourroit 
en  tout .  porteroit  en  paix  toutes  les  croix. 
Mais  nous  sommes  foibles,  et  nous  tenons  en- 
core à  de  vaines  consolations.  Les  soutiens  de 
l'esprit  sont  plus  subtils  que  les  appuis  mon- 
dains; on  y  renonce  plus  tard  et  avec  plus  de 
l)eine.  Si  on  se  détachoit  des  consolations  les 
[)lus  s[»irituelles  dès  (}ue  Dieu  eu  prive,  on 
metlroit  sa  consolation,  comme  dit  l'Imitalinn 
de  Jésus-Christ  ' ,  à  être  sans  consolation  dans 
sa  peine.  Je  serois  ravi  d'apprendre  l'entière 
guérison  de  vos  yeux;  mais  il  ne  faut  pas  plus 
tenir  à  ses  yeux  ,  qu'aux  choses  plus  extérieu- 
res. Je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie  intimement  uni  à  vous ,  et  dévoué  à  tout  ce 
qui  vous  appartient,  avec  lezèlelep.lus  sincère. 


XX  IL 
A   LA  MÊME. 

Exhortation  a  souffrir  patiemment  les  maux  que  Dieu  envoie; 
suivre  eu  tout  et  avec  paix  l'attrait  de  la  grâce. 

•2.'i  décenibro  I7H . 

Je  voudrois,  ma  très-honorée  sœur,  être  à 
portée  de  vous  témoigner  plus  régulièrement , 
par  mes  lettres,  condjien  je  vous  suis  dévoué. 
Ce  que  Dieu  fait  ne  resseud)le  [loint  à  ce  (|ue 
les  hommes  font.  Les  senti  mens  des  hommes 
changent;  ceux  que  Dieu  inspire  vont  toujours 
croissant ,  pourvu  qu'on  lui  soit  fidèle. 

On  ne  peut  être  plus  louché  que  je  le  suis  de 
vos  maux  :  je  leur  pardonne  de  vous  enqK'cher 
de  faire  des  exercices  de  pénitence.  Les  maux 
qu'on  souffre  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des 
pénitences  continuelles,  que  Dieu  nous  a  choi- 
sies ,  et  (jn'il  choisit  infiniment  mieux  que  nous 
ne  les  choisirions?  que  voulons-nous  ,  sinon 
ral)alleiii('ut  de  la  chair  et  la  soumission  de 
res[)ril  à  Dieu  ?  A  l'égard  de  vos  lectures  .  je 
ne  saurois  les  regretter,  pendant  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  vous  en  oter  l'usage.  Tous  les  livres  les 
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plus  admirables  mis  eusemble  nous  instruisent 
moins  que  la  croix.  Il  vaut  mieux  d'être  cru- 
cifié avec  Jésus-Clirisl ,  que  de  lire  ses  Souf- 
frances :  l'un  n'est  souvent  qu'une  belle  spé- 
culation, ou  tout  au  plus  qu'une  occupation 
allectueuse  ;  l'autre  est  la  pratique  réelle  ,  et  le 
fruit  solide  de  toutes  nos  lectures  et  oraisons. 
Soutirez  donc  en  paix  et  en  silence  ,  ma  chère 
sœur  :  c'est  une  excellente  oraison  que  d'être 
uni  à  Jésus  sur  la  croix.  On  ne  souffre  point  en 
paix  pour  l'amour  de  Dieu ,  sans  faire  une 
oraison  très-pure  et  très-réelle.  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  faut  laisser  les  livres  ;  et  les 
livres  ne  servent  qu'à  préparer  cette  oraison  de 
mort  à  soi-même.  Vous  counoissez  l'endroit  où 
saint  Augustin ,  parlant  du  dernier  moment  de 
sa  conversion  * ,  dit  qu'après  avoir  lu  quelques 
paroles  de  l'apôtre  ,  il  quitta  le  livre  ,  «  et  ne 
M  voulut  point  continuer  de  lire  ,  parce  qu'il 
M  n'en  avoit  plus  besoin ,  et  qu'une  lumière  de 
»  paix  s'étoit  répandue  dans  son  cœur.  » 
Ouand  Dieu  nourrit  au  dedans ,  on  n'a  pas  be- 
soin de  la  nourriture  extérieure.  La  parole  du 
dehors  n'est  donnée  que  pour  procurer  celle  du 
dedans.  Quand  Dieu ,  pour  nous  éprouver , 
nous  ôte  celle  du  dehors,  il  la  remplace  par 
celle  du  dedans  pour  ne  nous  abandonner  pas 
à  notre  indigence.  Demeurez  donc  en  silence  et 
en  amour  auprès  de  lui.  Occupez- vous  de  tout 
ce  que  l'attrait  de  la  grâce  vous  présentera  dans 
l'oraison  ,  pour  suppléer  à  ce  qui  vous  manque 
du  coté  de  la  lecture.  0  que  Jésus-Christ ,  pa- 
role substantielle  du  Père,  est  un  divin  livre 
pour  nous  instruire  !  Souvent  nous  cherche- 
rions dans  les  livres  de  quoi  ilatter  notre  curio- 
sité, et  entretenir  en  nous  le  goût  de  l'esprit. 
Dieu  nous  sèvre  de  ces  douceurs  par  nos  infir- 
mités; il  nous  accoutume  à  l'inquiissance  ,  et  à 
une  langueur  d'inutilité  qui  allrisle  et  qui  hu- 
milie l'amour-propre.  O  l'excellente  leçon  ! 
Quel  livre  pourroit  nous  instruire  plus  forte- 
ment? Ce  que  je  vous  demande  très-instam- 
ment, est  de  ménager  vos  forces  avec  sinqjli- 
citc ,  et  de  recevoir  dans  vos  maux  les  soulagc- 
mens  qu'on  vous  offre ,  comme  vous  voudriez 
qu'un  autre  à  qui  vous  les  offririez  les  reçût 
dans  sou  besoin.  Cette  simplicité  vous  morti- 
fiera plus  que  les  austérités  que  vous  regrettez 
et  qui  NOUS  sont  ini[)Ossibles.  Au  reste  ,  Dieu  se 
plait  da\antage  dans  une  personne  accablée  do 
maux  ,  qui  met  sa  consolation  à  nen  a\oir  au- 
cune ,  pour  le  contenter ,  que  dans  les  person- 
nes  les    plus  occupées  aux   œuvres  les   ])lus 


éclatantes.  Sur  qui  jeterai-je  mes  regards  de 
foinplaisunce ,  dit  le  Seigneur  * ,  si  ce  n'est 
sur  celui  qui  est  pauvre  ,  petit ,  et  écrasé  inté- 
rieurement ?  Leurs  lumières  ,  leurs  sentimens  , 
leurs  œuvres  soutiennent  les  autres;  mais  Dieu 
porte  ceux-ci  entre  ses  bras  avec  compassion. 
Pleurez  sans  vous  contraindre  les  choses  que 
vous  dites  que  Dieu  vous  ordonne  de  sentir  : 
mai*'  j'aime  bien  ce  que  vous  appelez  votre 
stupidité  ;  elle  vaut  cent  fois  mieux  que  la  déli- 
catesse et  la  vivacité  de  vos  sentimens  sublimes , 
qui  vous  donneroient  un  soutien  flatteur.  Con- 
tentez-vous de  ce  que  Dieu  vous  donne ,  et 
soyez  également  délaissée  à  son  bon  plaisir  dans 
les  plus  grandes  inégalités.  Encore  une  fois, 
ménagez  votre  corps  et  votre  esprit  ;  l'un  et 
l'autre  est  abattu.  Au  reste  ,  je  réponds  à  votre 
lettre  le  lendemain  de  sa  réception,  c'est-à- 
dire  le  23  décembre  ,  quoiqu'elle  soit  datée  du 
30  daoùt.  Je  n'oublierai  pas  devant  Dieu  la 
personne  que  vous  me  recommandez ,  et  je  se- 
rai jusqu'à  la  mort  intimement  uni  à  vous  avec 
zèle  en  notre  Seigneur. 


XXIII. 
A  UNE  RELIGIEUSE. 

Les  dons  les  plus  éminens  sont  soumis  à  l'obéissance. 
A  Versailles,  mars..  ., 

Vois  pouvez  avoir  lu  ,  dans  sainte  Thérèse, 
que  tous  les  dons  les  plus  éminens  sont  soumis  à 
l'obéissance,  et  que  la  docilité  est  la  marque 
qu'ils  viennent  de  Dieu  ,  faute  de  quoi  ils  se- 
roient  suspects.  Supposé  même  qu'on  se  trou- 
vât dans  l'impuissance  d'obéir,  il  faudroit  avec 
esprit  de  soumission  et  de  simplicité,  exposer 
son  impuissance,  afin  que  les  supérieurs  y  eus- 
sent l'égaid  qu'ils  jugeroient  à  propos.  On  doit 
en  même  temps  être  tout  |)rêt  à  essayer  d'obéir 
aussi  souvent  que  les  supérieurs  le  deujande- 
rout,  parce  que  ces  impuissances  ne  sont  sou- 
vent qu'imagmaires,  et  qu'on  ne  doit  les  croire 
Néritables,  qu'après  avoir  essayé  souvent  de 
les  vaincre  avec  petitesse,  souplesse  et  docilité. 

Pour  tous  les  dons  extraordinaires ,  il  me 
semble  qu'il  y  a  deux  règles  importantes  à 
observer,  faute  desquelles  les  plus  grands  dons 
de  Dieu  même  se  tournent  en  illusion.  La  pre- 
mière de  ces  règles  est  de  croire  qu'un  état  de 
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pure  et  nue  foi  est  plus  parfait  que  l'altaclie- 
rnent  à  ces  lumières  et  à  ces  dons,  nuand  on 
s'attache  à  ces  dons,  on  s'attache  à  ce  qui  n'est 
que  moyen ,  et  peut-être  même  moyen  trom- 
p*^ur.  De  plus  ,  ces  moyens  remplissent  lame 
d  elle-même  ,  et  augmentent  sa  vie  propre  .  au 
lieu  de  la  dcisapproprier  et  de  la  faire  mourir. 
Au  contraire,  l'état  de  pure  et  nue  toi  dépouille 
l'ame  .  lui  ôte  toute  ressource  en  elle-même 
et  toute  propriété,  la  tient  dans  des  lénèl)res 
exemptes  de  toute  illusion  ,  car  on  ne  se  trompe 
qu'en  croyant  voir  ;  enfin  ne  lui  laisse  aucune 
vie,  et  l'unit  immédiatement  à  sa  fin,  qui  est 
Dieu  même. 

La  seconde  règle  ,  qui  n'est  qu'une  suite  de 
la  première  ,  est  de  n'avoir  jamais  aucun  égard 
aux  lumières  et  aux  dons  qu'on  croit  recevoir  , 
et   d'aller  toujours  jjor  le   non-voir ,   connne 
parle  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  Si  le  don 
est  véritablement  de  Dieu  ,  il  opérera  par  lui- 
même  dans  lame,  quoiqu  elle  n'y  adhèi-e  pas. 
Une  disposition  aussi  parfaite  que  la  simplicité 
de  la  pure  foi ,  ne  peut  jamais  être  un  obstacle 
à  l'opération  de  la  grâce.  Au  contraire  ,  cet  état 
étant  celui  où  l'ame  est  plus  désappropriée  de 
tous  ses  mouvemens  naturels  .  elle  est  par  con- 
séquent plus  susceptible  de  loules  les  impres- 
sions de  l'esprit  de  Dieu.  Alors  si  Dieu  lui  impri- 
moit  quelque  chose,  cette  chose  passeroit  connue 
au  travers  d'elle  ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune  part. 
Elle  verroil  ce  que  Dieu  lui  feroit  voir .  sans  au- 
cune lumière  distincte,  et  saus  sortir  de  cette 
simplicité  de  la  [«ure  foi  dont  nous  avons  parlé. 
Si,  au  contraire ,  ces  lun)ières  et  ces  dons  ne  son  t 
pas  véritablement  de  Dieu ,  on  é\  ite  une  illusion 
très-dangereuse  en  n'y  adhérant  pas  :  d'où   il 
s'ensuit  qu'il   faut  toujours  égaleuicnt  ,   dans 
tous  les  cas,   non-seidement   pour  la  sûreté, 
mais  encore  pour  la  perfection  de  l'ame,  outre- 
passer les  plus  grands  dons,  et  marcher  dans  la 
pure  foi,  comme  si  on  ne  les  avoil  pas  reçus. 
Plus  on  a  de  peine  à  s'en  déprendre,  plus  ils 
sont  suspects  de  plénitude  et  de  propriété  ;  au 
lieu    que  lame  doit  être  entièrement  nue  et 
vide  pour  la  vraie  oi)ération  de  Dieu  en  elle. 
Tout  ce  qui  est  goût  et  ferveur  sensible ,  image 
créée  ,  lumière  distincte  et  aperçue ,  donne  une 
fausse  conliauce,  et  fait  une    impression  trop 
vive  ;  on   les  reçoit  avec  jt.ie  ^  et  on  les  quitte 
avec  peine.  Au  contraire  ,  dans  la  nudité  de  la 
pure  foi ,  on  ne  voit  rien  et    du  ne  veut  rien 
voir,   on   n'a  plus    en  soi  ni    pensée   ni  vo- 
lonté ;  on  trouve  tout  dans  cette  sinqdicilé  gé- 
nérale, sans  s'arrêtera  rien  de  distinct  ;  on  ne 
possède  rien  ,  mais  on  est  possédé.  Je  conclus 


que  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire  à  une 
ame  ,  c'est  de  ladé[)rendre  de  ces  lumières  et  de 
ces  dons,  qui  |)euvent  être  un  piège,  et  qui 
t(jut  au  moins  sont  certainement  un  milieu  en- 
tre Dieu  et  elle. 

Pour  les  austérités,  elles  ne  sont  pas  exemp- 
les d'illusions  non  plus  que  le  reste  ;  l'esprit  se 
remplit  souvent  de  lui-même  à  mesure  qu'il  abat 
la  chair.  Une  marque  certaine  que  l'ame  nour- 
rit une  vie  secrète  dans  les  mortiiicatious  du 
corps,  c'est  de  voir  qu'elle  lient  à  ces  morliti- 
calions,  et  qu'elle  a  regret  à  les  quitter.  La 
mortification  de  la  chair  ne  produit  pas  la  mort 
de  la  volonté.  Si  la  volonté  éloit  morte  ,  elle  se- 
roil  indilférente  dans  la  main  du  supérieur,  et 
également  souple  en  tout  sens.  Anisi  plus  on  a 
d'attachement  à  ses  mortifications  extérieures, 
moins  le  fond  de  l'ame  est  réellement  mortifié. 
Si  Dieu  avoit  des  desseins  d'attirer  une  ame  à 
desausléiités  extraordinaires,  ce  seroit  toujours 
par  la  voie  du  reuoncement  total  à  sa  pensée  et 
à  sa  volonté  propre.  Mais  tel  qui  est  insatiable 
de  mortification  des  sens ,  manque  de  courage 
pour  supporter  la  profonde  mort  qui  est  dans  le 
renoncemenl  à  toute  propre  volonté. 

La  conclusion  de  tout  ce  grand  discours,  ma 
très-honorée  sœur ,  est  qu'il  me  semble  que 
vous  devez  laisser  décider  la  mère  prieure  sur 
vus  austérités  ,  n?  lui  demandant  ni  d'en  faire 
peu  ni  d'en  faire  beaucoup.  Quand  on  marque 
un  désir  ardent ,  et  qu'on  demande  des  [lermis- 
sions,  on  les  arrache,  t'.e  n'est  plus  la  sim[)lc 
volonté  de  la  supérieure  qu'on  fait,  c'est  la 
sitmue  propre,  à  laquelle  on  plie  celle  de  la 
supérieure.  Votre  maison  a  déjà  beaucoup  d'aus- 
térités; n'y  ajoutez  que  celles  qu'on  vous  con- 
seillera. Dieu  saura  les  l(nirnerà  profit.  Je  vous 
suis  toujours  dévoué  en  lui. 


XXIV. 
A  LA  MÈRE  MARIE  DE  L'ASCENSION, 

CARMÉ]  ITE  ,   SA  >li=:CE. 
l'iiiicipes  (le  rouduite  pour  une  aupériciiio. 

19  juilL-l    \-\i. 

J'esi'Èhe,  ma  chère  nièce,  que  Dieu,  (jui 
vous  a  appelée  à  conduire  vos  sœurs  ,  vous 
ôlera  votre  propre  esprit ,  et  vous  donnera  le 
sien  pour  faire  son  œu\re.  L'œuvre  de  Dieu  est 
de  le   faire  aimer,   et  de  nous  détruire  ,  afin 
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qu'il  vive  seul  en  nous.  Votre  fouclion  est  donc 
de  faire  mourir  l'homme,  et  aimer  Dieu.  Ne 
devez-vous  pas  mourir,  pour  faire  mourir  les 
autres?  ne  devez-vous  pas  aimer,  pour  leur  ins- 
pirer l'amour?  Nulle  instruction  n'est  efficace 
que  par  l'exemple.  Nulle  autorité  n'est  suppor- 
table qu'autant  que  l'exemple  l'adoucit.  Com- 
mencez donc  par  faire  ,  et  puis  vous  parlerez. 
L'acfion  parle  et  persuade  ;  la  parole  seule  n'est 
que  vanité.  Soyez  la  plus  petite,  la  plus  pauvre, 
la  plus  obéissante ,  la  plus  recueillie,  la  plus 
détachée,  la  plus  régulière  de  toute  la  maison. 
Obéissez  à  la  règle  ,  si  vous  voulez  qu'on  vous 
obéisse  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  faites  obéir,  non 
à  vous,  mais  à  la  règle  ,  après  que  vous  lui  au- 
rez obéi  la  première.  Ne  Uattez  aucune  imper- 
fection ,  mais  supportez  toutes  les  infirmités. 
Atlendez  les  âmes  qui  vont  lentement  ;  vous 
courriez  risque  de  les  décourager  par  votre  im- 
patience. Plus  vous  aurez  besoin  de  force  ,  plus 
il  faudra  y  joindre  de  douceur  et  de  consolation. 
Puisque  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  léger, 
l>ourquoi  faut-il  que  celui  des  supérieurs  soit 
rude  et  pesant?  Ou  soyez  mère  par  la  tendresse 
et  la  compassion  ,  ou  ne  la  soyez  point  par  la 
jtlace.  11  faut  vous  mettre  par  la  condescendance 
aux  pieds  de  toutes  celles  qui  vous  ont  mise  au- 
dessus  de  leur  tête  par  leur  élection.  Souffrez  : 
ce  n'est  que  par  la  croix  qu'on  reçoit  l'esprit  de 
Jésus-Christ  et  sa  vertu  pour  gagner  les  âmes. 
Les  supérieurs  sans  croix  sont  stériles  pour  for- 
mer des  enfans  de  grâce.  Une  croix  bien  souf- 
ferte acquiert  une  autorité  infinie,  et  donne 
bénédiction  à  tout  ce  qu'on  fait.  Il  ne  fut  moniré 
à  saint  Paul  les  biens  qu'il  devoit  faire  ,  qu'avec 
les  maux  qu'il  devoit  soull'rir.  Ce  n'est  que  par 
la  souffrance  qu'on  apprend  à  compatir  et  à  con- 
soler. Prenez  conseil  des  personnes  expérimen- 
tées. Parlez  peu ,  écoutez  beaucoup  ;  songez 
bien  plus  à  connoître  les  esprits  et  à  vous  pro- 
portionner à  leurs  besoins  ,  qu'à  leur  dire  de 
belles  choses.  Montrez  un  co'ur  ouvert ,  et  faites 
que  chacun  voie  par  expérience,  qu'il  y  a  sû- 
reté et  consolation  à  vous  ouvrir  le  sien.  Fuyez 
toute  rigueur  5  corrigez  même  avec  bonté  et 
avec  ménagement.  Ne  dites  que  ce  qu'il  faut 
dire  ;  mais  ne  dites  rien  qu'avec  une  entière 
franchise.  Que  personne  ne  craigne  de  se  trom- 
per en  vous  croyant.  Décidez  un  peu  tard .  mais 
avec  fermeté.  Suivez  chaque  personne  sans  la 
perdre  de  vue ,  et  courez  après ,  si  elle  vous 
échappe  pour  s'écarter.  Il  faut  vous  faire  toute 
à  tous  les  enfans  de  Dieu ,  pour  les  gagner  tous. 
Corrigez-vous  pour  corriger  les  autres.  Faites- 
vous  dire  vos  défauts,  et  croyez  ce  qu'on  vous 


dira  de  ceux  que  l'amour-propre  vous  cache.  Je 
suis  ,  ma  chère  nièce  ,  plein  de  zèle  pour  vous, 
et  dévoué  à  tous  vos  intérêts  en  notre  Seigneur. 


XXV. 

A  UNE  PERSONNE 

StR    LE    POINT    d'entrer    EN    RELIGION. 

La  [laix  du  cœur  ne  se  trouve  que  dans  un  entier  abandon  à 
Dieu.  Différence  entre  la  sagesse  que  la  grâce  donne,  et 
celle  qui  vient  du  naturel. 

Je  me  réjouis  de  vous  savoir  à  la  veille  d'un 
grand  sacrifice  où  j'espère  que  vous  trouverez 
la  paix.  Il  la  faut  moins  chercher  par  l'état  ex- 
térieur, que  par  ladisposifion  intérieure.  Toutes 
les  fois  que  vous  voudrez  prévoir  l'avenir,  et 
chercher  des  sûretés  avec  Dieu  ,  il  vous  confon- 
dra dans  vos  mesures ,  et  tout  ce  que  vous  vou- 
drez retenir  vous  échappera.  Abandonnez  donc 
tout  sans  réserve.  La  paix  de  Dieu  ne  subsiste 
parfaitement  que  dans  l'anéantissement  de  toute 
volonté  et  de  tout  intérêt  propre.  Quand  vous 
ne  vous  intéresserez  plus  qu'à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  raccomplissemeut  de  son  bon  plaisir,  voire 
paix  sera  plus  profonde  que  les  abîmes  de  la 
mer,  et  elle  coulera  comme  un  fleuve.  Il  n'y  a 
que  la  réserve,  le  partage  d'un  cœur  incertain, 
l'hésitation  d'un  cœur  qui  craint  de  trop  don- 
ner, qui  puisse  troubler  ou  borner  cette  paix, 
immense  dans  son  fond  comme  Dieu  même. 
Vous  êtes  la  vraie  femme  de  Lot ,  qui ,  par  in- 
quiétude et  défiance  ,  regarde  toujours  derrière 
elle  pour  voir  ce  qu'elle  quitte.  Ce  que  vous 
quittez  n'est  non  plus  bon  à  revoir  qu'à  retenir. 
Il  faut  qu'il  échappe  autant  à  vos  yeux  qu'à  vos 
mains.  L'incertitude  de  votre  esprit,  qui  ne  se 
lient  pas  assez  ferme  dans  ce  qu'on  lui  a  dé- 
cidé ,  vous  donne  bien  des  peines  et  à  pure  perte, 
et  vous  recule  dans  la  voie  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  avancer  ;  c'est  tournoyer  dans  un  cercle  de 
pensées  inutiles. 

On  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  indocile, 
car  personne  n'a  jamais  moins  résisté  que  vous 
aux  vérités  les  plus  fortes  :  mais  votre  docilité 
n'a  d'effet  que  quand  on  vous  parle ,  et  vous  re- 
tombez bientôt  dans  vos  incertitudes.  Voici  une 
espèce  de  crise,  où  il  faut  faire  un  vrai  chan- 
gement. Ne  vous  écoutez  donc  plus  vous-même, 
et  marchez  hardiment  après  les  décisions.  .C'est 
écouter  la  tentation,  que  de  s'écouter  soi-même. 
Demain  vous  ne  serez  plus  à  vous  :  il  y  a  déjà 
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long-temps  que  vous  ne  devriez  plus  y  être. 
Dieu  vous  prend  tout  à  lui,  et  vous  ne  vous 
laissez  pas  assez  prendre.  Vous  manquez  de  con- 
rage.  C'est  la  fausse  sagesse ,  c'est  l'intérêt  pro- 
pre qui  décourage  l'ame.  Dès  que  vous  ne  tien- 
drez pliis  qu'à  la  volonté  de  Dieu  ,  vous  ne 
craindrez  plus  rien,  et  rien  ne  retardera  plus 
votre  course.  Laissez  tomber  tous  les  mouve- 
mens  naturels;  par  là  vous  vous  épargnerez  au 
dedans  beaucoup  d'inquiétudes,  et  au  dehors 
beaucoup  d'indiscrétions. 

Dieu  vous  veut  sage,  non  de  votre  propre 
sagesse ,  mais  de  la  sienne.  11  vous  rendra  sage , 
non  en  vous  faisant  faire  force  réflexions  ,  mais 
au  contraire  en  détruisant  toutes  les  réflexions 
inquiètes  de  votre  fausse  sagesse.  Quand  vous 
n'agirez  plus  par  vivacité  naturelle,  vous  serez 
sage  sans  sagesse  propre.  Les  mouvemens  de  la 
grâce  sont  simples  ,  ingénus  ,  enfantins.  La  na- 
ture impétueuse  pense  et  parle  beaucoup  :  la 
grâce  parle  et  pense  peu  ,  parce  qu'elle  est  sim- 
ple, paisible  et  recueillie  au  dedans.  Elle  s'ac- 
commode aux  divers  caractères;  elle  se  fait  tout 
à  tous  :  elle  n'a  aucune  forme  ni  consistance 
propre  ,  car  elle  ne  tient  à  rien ,  mais  elle  prend 
toutes  celles  des  gens  qu'elle  doit  édifier.  Elle 
se  proportionne ,  se  rapetisse ,  se  re})lie.  Elle  ne 
parle  point  aux  autres  selon  sa  propre  plénitude, 
mais  suivant  leurs  besoins  présens.  Elle  se  laisse 
rej)rcndre  et  corriger.  Surtout  elle  se  tait ,  et 
ne  dit  au  prochain  que  ce  qu'il  est  capable  de 
porter;  au  lieu  que  la  nature  s'évapore  dans  la 
chaleur  d'un  zèle  inconsidéré. 

Je  demanderai  à  Dieu  qu'il  fasse  de  vous 
comme  de  ce  qui  lui  appartient  sans  réserve,  et 
qu'il  ne  vous  épargne  en  rien  pour  tirer  sa 
gloire  de  vous.  Malheur  aux  âmes  foibles ,  ti- 
mides et  intéressées ,  que  Dieu  est  obligé  de  mé- 
nager, et  qui  donnent  des  bornes  à  sa  grâce! 
Dieu  ne  règne  point  quand  il  n'est  le  maître 
qu'à  une  certaine  mesure.  Son  règne  doit  être 
d'un  empire  souverain  .  et  tout  autre  est  indigne 
de  lui.  11  faut  (jne  sa  volonté  se  fasse  sur  la  terre 
conuiie  dans  le  ciel.  Tout  ce  qui  n'est  [)oint  dans 
cette  pure  désappropriation  de  toute  volonté 
pour  se  sacritier  à  celle  de  Dieu,  n'étant  point 
purifié  par  le  pur  amoui"  en  cette  vie,  le  sera 
en  l'autre  par  le  feu  de  la  justice  divine  dans  le 
purgatoire. 


XXVI. 
A  UNE   NOVICE 

SIR    LE    POINT    DE    FAIRE    PKOFESSION. 

Eu  quoi  cousisle  le  vrai  saciifice  de  soi-nièuic  à  Dieu  ; 
le  faire  sans  réserve. 

Il  me  tarde  de  savoir  de  vous  comment  vous 
vous  trouvez  dans  \otre  retraite  ,  en  approchant 
du  jour  que  vous  craignez  tant ,  et  qui  est  si  peu 
à  craindre.  Vous  verrez  que  les  fantômes  qui 
épouvantent  de  loin' ne  sont  rien  de  [très.  Quand 
sainte  Thérèse  lit  son  engagement ,  elle  dit  qu'il 
lui  prit  un  tremblement  comme  des  convul- 
sions ,  et  qu'elle  crut  (jue  tous  les  os  de  son 
corps  étoient  déboîtés.  «  Apprenez,  dit-elle, 
«  par  mon  exemple,  à  ne  rien  craindre  quand 
»  vous  vous  donnez  à  Dieu.  »  En  effet,  cette 
première  horreur  fut  suivie  d'une  paix  et  d'une 
sainteté  qui  ont  été  la  merveille  de  ces  derniers 
temps. 

J'aime  mieux  que  vous  dormiez  huit  heures 
la  nuit ,  et  que  vous  payiez  Dieu  pendant  le  jour 
d'une  autre  monnoie.  11  n'a  pas  besoin  de  vos 
veilles  au-delà  de  vos  forces;  mais  il  demande 
un  esprit  simple,  docile  et  recueilli ,  un  cœur 
souple  à  toutes  les  volontés  divines ,  grand  pour 
ne  mettre  aucunes  bornes  à  son  sacrifice  ,  prêt 
à  tout  faire  et  à  tout  soulfrir,  détaché  sans  ré- 
serve du  monde  et  de  s(ji-mème.  Voilà  la  vraie 
et  pure  immolation  de  l'homme  tout  entier,  car 
tout  le  reste  n'est  pas  l'homme  ;  ce  n'est  que  le 
dehors  et  l'écorce  grossière. 

Humiliez-vous  avec  les  Mages  devant  Jésus 
enfant.  En  donnant  votre  volonté,  qui  n'est  pas 
à  vous  ,  et  que  vous  livreriez  au  mensonge  si 
vous  la  refusiez  à  Dieu,  vous  ferez  un  don  plus 
précieux  qu'en  donnant  l'or  et  les  [)arfums  de 
l'Orient.  Donnez  donc ,  mais  donnez  sans  par- 
tage et  sans  jamais  reprendre.  O  qu'on  reçoit  en 
donnant  ainsi,  et  ({u'on  perd  quand  on  veut 
garder  quelque  chose!  Le  vrai  fidèle  na  [)lus 
rien  :  il  n'est  [)lus  lui-même  à  lui-même. 

\'ous  ne  devez  point  vous  embarrasser  de  vos 
défauts,  poui'vu  que  vous  ne  les  aimiez  pas,  et 
qu'il  n'y  en  ail  aucun  que  vous  ayez  un  cer- 
tain désir  secret  d'épargner.  Il  n'y  a  que  ces 
réserves  qui  arrêtent  la  grâce  ,  et  qui  font  lan- 
guir une  ame  sans  avancer  jamais  vers  Dieu.  Si 
vous  abandonnez  sans  réserve  toutes  vos  imper- 
fections à   l'esprit   de   Dieu ,    il   les   dévorera 
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comme  le  feu  dévore  la  paille:  mais,  avant  que     vous,  personne  de  peu  de  foi?  Craignez-vous 


de  vous  en  délivrer,  il  s'en  servira  pour  vous 
délivrer  de  vous-même  el  de  votre  orgueil.  Il 
les  emploiera  à  vous  humilier,  à  vous  cruciiier, 
à  vous  confondre ,  à  vous  arracher  toute  res- 
source et  toute  confiance  en  vous-même.  Il  brû- 
lera les  \erges  après  vous  «n  a^oir  frappé  ,  pour 
vous  taire  mourir  à  ramour-[)i'0[)rc'.  Courage! 


qu'il  ne  puisse  pas  suppléer  par  lui-même  ce 
qu'il  vous  soustrait  du  côlé  des  hommes?  Eh  ! 
jjourquoi  vous  le  soustrait-il ,  sinon  pour  le  sup- 
pléer, et  pour  puritier  votre  foi  par  cette  dou- 
loureuse épreuve?  Je  vois  que  tous  les  chemins 
sont  fermés ,  et  que  Dieu  veut  faire  son  o:;uvrc 
en  vous  par  le  retranchement  de  toute  main 


la  main  de  Dieu. 


aimez  ,  souffrez  .  soyez  souple  et  constante  dans      d'homme  pour  l'accomplir.  11  est  jaloux;  il  ne 

veut  devoir  qu'à  lui  seul  ce  qu'il  veut  faire  en 
vous. 

Entrez  dans  ses  desseins ,  el  laissez-vous  y 
porter  par  sa  providence.  Gardez-vous  bien  de 
chercher  des  ressources  dans  les  hommes,  puis- 
que Dieu  vous  les  ôle  :  ils  n'ont  que  ce  qui  vient 
de  lui.  Pourquoi  vous  troubler  quand  la  source 
vous  ôte  tout  canal ,  et  qu'elle  se  communique 
immédiatement  à  vous?  D'un  côté  ,  vous  n'avez 
aucun  sentiment  qui  ne  soit  pur,  et  entièrement 
soumis  à  l'Eglise  :  ainsi,  quand  vos  supérieurs 
vous  interrogent,  vous  n'avez  qu'à  leur  dire 
avec  ingénuité  ce  que  vous  pensez,  et  avec  quelle 
docilité  vous  êtes  prête  à  vous  laisser  redresser. 
D'un  autre  côté,  vous  n'avez  qu'à  vous  taire  , 
qu'à  obéir,  qu'à  porter  la  croix.  Tout  est  décidé 
pour  vous  par  la  règle  de  votre  maison.  Laissez 


X.W  11. 
A  UNE  HELICIEUSE. 

Souffrir  avec  résignation  les  opérations  les  plus  pénibles 
de  la  main  de  Dieu. 

Je  ne  saui'ois  vous  exprimei'.  ma  chère  sœur, 
à  quel  point  js  ressens  vos  peines  :  mais  ma  dou- 
leur n'est  pas  sans  consolation.  Dieu  vous  aime, 
puisqu'il  ne  vous  épargne  pas,  et  qu'il  appe- 
santit la  croix  de  Jésus-Christ  sur  vous.  Toutes 


les  lumières  et  tous  les  sentimens  de  ferveur  se 

tournent  eu  illusion ,  si  ou  n'en  vient  pas  à  la     f^g  autres  faire  et  dire;  votre  silence  sera  votre 

pratique  réelle  et  continuelle  de  la  mort  à  soi-     ga^esse,  et  votre  foiblesse  sera  votre  force.  A 


même.  <.»n  ne  sauroit  mourir  sans  douleur;  on 
ne  sauroit  mourir  qu'autant  (juela  mort  attaque 
tout  ce  qu'il  y  a  <lf  \if '-u  nous.  La  mort  que 
Dieu  opère  va  cherclu-r  jusque  dans  les  moelles 
et  dans  les  jointun-s  .  pour  diviser  l'ame  d'aAec 
l'esprit.  Dieu  ,  (pii  ^oit  en  nous  ce  que  nous  n'y 
voyons  pas,  sait  précisément  où  il  faut  appli- 
quer l'opération  de  mort  :  il  prend  ce  que  nous 
craignons  le  plus  de  lui  donner.  La  douleur 
montre  la  vie,  el  c'est  la  vie  qui  l'ait  le  besoin 
de  la  mort.  Dieu  ne  s'arrêtera  point  à  faire  des 
mcisions  dans  le  mort;  il  le  feroit  s'il  vouloit 
laisser  vi\re  :  mais  il  veut  tuer,  il  coupe  dans 
le  vif.  Il  ne  vous  attaquera  point  dans  des  atla- 
chemens  profanes  et  grossiers  ,  auxquels  vous 
avez  renoncé  dès  que  vous  vous  êtes  donnée  à 
lui.  Que  peut-il  donc  faire?  Il  vous  éprouvera 
par  le  sacrilice  de  votry  avidité'  [lour  les  conso- 
lations les  plus  sjjirituelles. 

Il  faut  tout  soullrir.  La  mort  qu'il  veut  oj)é- 
rer  en  vous  doit  être  \olonlaire.  Nous  ne  mour- 
rez à  vous-même  (ju'autant  que  vous  voudrez 
bien  y  mourir.  Ce  n'est  pas  mourir  que  de  ré- 


r égard  de  vos  communions ,  évitez  tout  ce  qui 
pourroit  engager  un  confesseur  prévenu  à  faire 
des  retranchemens  ;  mais  si  l'on  en  faisoit,  il 
faudroit  les  porter  en  paix  ,  et  croire  qu'on  n'est 
jamais  plus  uni  à  Jésus-Christ .  que  quand  on 
est  souvent  privé  de  lui  par  pure  obéissance , 
sans  s'attirer  cette  privation.  Il  sait  combien  je 
suis  touché  de  vos  peines,  et  avec  quel  zèle  je 
suis ,  etc. 


XXVIII. 
A  UNE  RELIGIEUSE. 

Counoent  aecjuérir  la  véritable  ili^irotion. 


Pour  la  discrétion  ,  je  ne  voudrois  point  que 
vous  travaillassiez  à  l'acquérir  par  des  eflorts 
contiimels  de  rétlexion  sur  vous-même  :  il  y  au- 
roit  en  cela  trop  de  gène.  Il  vaut  mieux  se  taire  , 
et  trouver  la  discrétion  dans  la  simplicité  du  si- 
sisler  à  la  mort,  et  de  la  repousser.  Il  faut  donc  lence.  Il  ne  faut  pourtant  pas  tellement  se  taire, 
se  délaisser  volontairement  au  bon  plaisir  de  que  vous  manquiez  d'ouverture  el  de  complai- 
Dieu,  pour  être  pfnée  de  tous  les  secours,  sauce  dans  les  récréations;  mais  alors  il  ne  faut 
même  pirituels,  qu'il  vous  ôte.  Que    craignez-      parler  que  de  choses  à  peu  près  indilférenfes , 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


463 


et  supprimer  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  cliose  qui  doit  par  elle-même  préserver  de  tout 
conséquence.  Il  faut  dans  ces  récréations  ce  que  entèteuient.  Obéissez  donc  comme  un  petit  en- 
saint  François  de  Sales  appelle  jo)/euseté ,  c'est-  tant.  Je  ne  vous  demande  que  ce  que  je  désire 
à-dire  ,  se  réjouir  et  réjouir  les  autres  eu  disant  pour  moi-même.  Je  me  croirois  un  démon,  et 
des  riens.  C'est  une  science  que  Dieu  vous  don-  non  |)as  nu  prêtre  ,  si  je  n'étois  pas  dans  le 
nera  suivant  le  besoin.  Vous  deviendrez  prii-  désir  d'être  aussi  simple  .  docile  et  petit .  que  je 
dente  quand  vous  ne  tiendrez  j)lus  à  votre  pro-  vous  conjure  de  lêtre.  Obéissez  donc,  encore 
pre  esprit.  C'est  celui  de  Dieu  qui  donne  la  vé-  une  t'ois.  Montrez  que  les  Justes  sont ,  comme 
ritable  sagesse  :  le  nôtre  ne  nous  donne  qu'une  dit  l'Ecriture  ' ,  une  nation  qtii  n'est  qii  amour 
vaine  composition  .  qu'un  arrangement ,  qu'une  et  obéissance.  Taisez-vous  le  plus  que  vous 
apparence  qui  éblouit,  qu'une  fausse  capacité,  jwurrez.  Ce  silence  ne  doit  point  être  une  dis- 
Quand  on  est  bien  simple  et  l)ien  petit,  à  force  simulation  ;  ce  doit  être  recueillement,  déliance 
de  s'être  dépouillé  de  sa  propre  sagesse,  on  est  de  vous-même,  renoncement  à  vos  j>ropres 
revêtu  de  celle  de  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  lumières,  docilité  pour  celles  d'autrui.  Sonve- 
fautes,  et  qui  ne  nous  en  laisse  faire  qu'aufaul  nez-vous  que  vous  manquez  à  Dieu  toutes  les 
que  nous  avons  besoin  d'être  bumiliés.  fois  que  vous  hésitez  à  lui  sacritier  toutes  les 

Ce  qui  produit  nos  indiscrétions  et  nos  fautes  consolations  dont  vous  êtes  privée.  Le  service 
journalières,  ce  n'est  (>as  l'esprit  d'enfance  el  de  Dieu  ne  consiste  ni  en  [laroles.  ni  en  senti- 
de  simplicité  chrétienne  ;  au  contraire,  nous  ne  mens  vagues,  ni  en  atVections  sensibles,  ni  en 
faisons  encore  des  fautes  qu'à  cause  que  nous  belles  imaginations  ,  ni  en  grandes  pensées  , 
sommes  trop  à  nous-mêmes,  trop  attachés  à  mais  en  bonnes  œuvres.  Se  taire,  obéir,  se con- 
nolre  propre  rai.son  ,  trop  prompts  à  suivre  les  traiudre  ;  renoncer  à  son  goût  aussi  bien  qu'à 
saillies  de  la  nature  .  trop  renfermés  dans  les  sa  volonté  dans  toutes  les  occasions  les  plus 
petites  industries  d'une  sagesse  corrompue  .  en-  difticiles  ;  ne  se  décourager  ni  se  flatter  ;  em- 
fin  trop  timides  à  nous  livrer  à  l'esprit  de  Dieu,  brasser  la  croix,  et  compter  qu'on  ne  trouve 
Cet  esprit  nous  feroit  toujours  taire  ou  parler  Dieu  que  par  elle  :  voilà,  madame,  la  vérité  du 
selon  le  besoin  présent ,  sans  donner  rien  ni  à  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  nous.  C'est 
notre  vivacité  ,  ni  à  nos  talens  ,  ni  à  nos  rétle-  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Observez 
xious  inquiètes  sur  nous-mêmes ,  ni  à  un  certain  votre  règle  ;  elle  est  le  pur  Evangile  pour  vous, 
désir  de  réussir  qui  gâte  souvent  les  meilleures     Ecoutez  vos  supérieurs:  ils  sont  [)our  vous  Dieu 

même. 

Etes-vous  sur  la  ferre  pour  vous  contenter? 
Jésus-Christ ,  dit  saint  Paul',  n'a  point  voulu 
se  plaire  à  lui-même.  Eh!  qui  êtes-vous  pour 
le  vouloir?  Vous  cherchez  la  volonté  de  Dieu; 
et  quand  la  ferez-vous  mieux  .  que  quand  vous 
ne  ferez  point  la  vôtre  ?  L'oraison  n'est  solide 
qu'autant  qu'elle  est  la  mort  à  soi-même ,  à  ses 
goûts ,  et  même  à  sa  perfection  ,  en  tant  qu'on 
la  regarde  comme  sa  propre  excellence  ,  et  non 
comme  la  jjure  volonté  de  Dieu.  Tout  est  fait 
pour  NOUS,  pourvu  que  vous  obéissiez  et  que 
vous  portiez  les  antres  à  faire  de  même. 

Quand  vous  aurez  des  répugnances  ,  ouvrez 
simplement  votre  cœur  ,  non  pour  être  ména- 
gée ni  llaltée ,  mais  pour  navuir  [xtiut  de  ré- 
sei've;  ensuite  ne  vous  écoutez  plus  vous-même. 
Les  répugnances  viennent  de  la  propre  volonté 
el  de  l'attacbement  à  notre  sens.  Il  faut  se  plier 


choses. 


XXIX. 
A  UNE   HELK.IEUSE. 

Obéisssance ,  simplicité  ,  mort  à  soi-mènie.  Seiitimens  du 
Fénelon  sur  sa  promotion  à  répi?copat. 

17  fi'Micr  »6y5. 

Je  suis  ra\i  d'apprendre  |)ar  vous-même, 
que  vous  êtes  dans  l'obéissance,  et  dans  la  paix 
de  Dieu  qui  eu  est  inséparable.  Dieu  aura  soin 
de  tout ,  et  vous  ne  devez  chercher  que  sa  vo- 
lonté. Ne  tenez  qu'à  lui  seul  ;  vous  trouverez 
en  lui  tout  ce  qui  sera  selon  son  véritable  esprit. 


Souvenez-vous  que  la  voie  de  foi  et  de  détache 

meut,  que  vous  avez  tant  voulu  suivre,  n'est  à  tout ,  et  se  briser  jusqu'à  ce  qu'on  soit  souple 

solide  qu'autant  qu'elle  nous  détache  des  per-  en  tout  sens.   Pour   vos  fautes,  je  n'en  suis 

sonnes  ,  des  livres  ,  des  secours  .  en  un  mot  point  surpris  ;  mais  je  remercie  Dieu  de  ce  que 

de  tout  ce  qui  n'est   point  Dieu  et  sa  volon((''.  vous  les  connoissez  ,  sans  vous  ilatter  ni  vous 

Les  grâces  que  vous  avez  rerues  vous  rendroient 

bien  coupable,  si   vous    vous  entêtiez    d'une  ^  Errii.  n\.\.— -  Rom.  w.i. 
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décourager.  Reprenez  toujours  courage  ,  et  ne  n'avez  qu'à  marcher  en  esprit  de  foi  vers  la  terre 
cessez  point  de  vouloir  vous  vaincre  ;  mais  promise.  Ecoutez  Dieu  ,  et  ne  vous  écoutez 
taites-le  sans  chagrin ,  ni  àprete ,  ni  confiance     jamais  vous-même  ;   soyez  soumise  et  docile  ; 


en  vous-même.  Profitez  de  l'humiliation  de  vos 
fautes  et  de  l'expérience  de  votre  infidélité  , 
sans  vous  relâcher  pour  la  correction. 

Je  suis  plein  de  reconnoissance  pour  la  boute 
avec  laquelle  vous  prenez  part  à  la  grâce  que 
le  Roi  m'a  faite  *.  C'est  une  des  plus  grandes 
qu'on  puisse  recevoir  des  hommes  ;  mais  tout 
ce  que  les  hommes  donnent  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esijrit,  selon  les  termes  de  TEcclé- 
siate  '\  Il  faut  regarder  tout  ceci  comme  un 
pesant  fardeau ,  et  ne  songer  qu'à  le  porter 
fidèlement.  Me  voilà  dans  la  condition  de  saint 
Pierre  :  Quand  vous  étiez  jeune ,  lui  dit  Jésus- 
Christ  %  vous  alliez  ou  voies  vouliez;  mais  en 
vieillissant,  vous  serez  ceint  /jar  un  autre  .  qui 
vous  mènera  malgré  vous.  J'ai  passé  une  jeu- 
nesse douce  ,  libre  ,  pleine  d'études  agréables 
et  de  commerces  avec  des  amis  délicieux.  J'entre 
daus  un  état  de  serNitude  perpétuelle  en  terre 
étrangère.  Quelquefois  je  sens  un  peu  ce  chan- 
gement ;  mais  je  serois  bien  fâché  de  tenir  ni  à 
ma  santé ,  ni  à  ma  liberté  ,  ni  à  mes  amis,  ni  à 
aucuue  consolation.  Faites  de  même ,  je  vous 
en  conjure.  Ne  regrettez  jamais  dans  le  désert 
les  oignons  d'Egypte  :  la  manne  journalière 
remplira  tous  les  besoins  de  votre  cœur,  et  vous 

'  11  vuiioit  J'Otrc  nomme  a  larclicvêché  de  Cambrai.  — 
'  Ecclcs.  I.  M.  —  3  Joaii.  xxi.  18. 


aimez  et  souffrez  beaucoup:  parlez  peu  :  que  le 
sel  de  la  sagesse  soit  dans  vos  paroles;  je  dis, 
de  la  sagesse  qui  est  selon  Dieu. 


XXX. 

A  LA  SOEUR  CÉLESTE-FRANÇOISE 
DE  LANNOY, 

RELIGIEISE    DE    SAINT-ANDRE    A    TOURNAI. 

Il  l'exhorte  à  demeurer  eu  paix  dans  la  place  où  la  Providence 
Ta  ruisc  ,  en  pratiquant  les  vertus  de  son  ct^t. 

A  Tournai,  vendredi  14  se]>tembrc  J7H. 

Il  faut  de  grandes  raisons ,  et  de  très-forles 
marques  de  la  volonté  de  Dieu  ,  pour  changer 
d'état,  et  pour  abandonner  la  maison  où  l'on  a 
fait  ses  vœux.  Je  ne  vois  rien  de  semblable, 
ma  chère  sœur ,  dans  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peiue  de  m'écrire.  Ainsi  je  crois  que  le 
meilleur  parti  pour  vous,  est  de  demeurer  en 
j»aix  dans  la  place  où  la  Providence  vous  a  mise. 
Priez  ,  obéissez ,  souffrez  les  peines  de  votre 
état.  Travaillez  à  vous  corriger  de  vos  défauts 
et  à  acquérir  les  vertus.  Je  suis  tout  à  vous  en 
notre  Seigneur.  • 


LETTRES 


A  DIVERSES  PERSONNES  DU  MONDE,  OUI  COMMENÇOIENT  A  MENER 

UNE  VIE  CHRÉTIENNE. 


XXXI. 

Combien  les  voies  de  Dieu  sont  douces  k  quiconque  les  suit 
avec  amour;  avis  pour  le  règlement  de  la  conduite. 

Je  suis  ravi .  monsieur ,  de  voir  la  bonté  de 
cœur  avec  laquelle  vous  avez  reçu  la  lettre  que 


j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Dieu  opère 
certainement  en  vous,  puisqu'il  ^ous  donne  le 
goût  de  la  vérité  ,  et  le  désir  d'être  soutenu 
dans  vos  bons  projets.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  y  aider.  Plus  vous  ferez 
pour  Dieu  ,  plus  il  fera  pour  vous.  Chaque  pas 
que  vous  ferez  dans  le  bon  chemin  se  tournera 
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en  paix  et  eu  consolation  dans  votre  cœur.  La  réserver  :  quand  même  on  n'auroit  rien  à  lui 
perfection  même  que  l'on  craint  tant ,  de  peur  dire  ,  on  est  content  d'être  aveclui.  Oque  l'a- 
qu'elle  ne  soit  triste  et  gênante  .  n'est  perfec-  mour  est  bien  plus  propre  à  soutenir  que  la 
tion  qu'en  ce  qu'elle  augmente  la  bonne  vo-  crainte!  La  crainte  captive  et  coutraiut  pendant 
lonté.  Or,  à  mesure  que  ce  qu'on  lait  augmente,  qu'elle  trouble  ;  mais  l'amour  persuade  .  con- 
l'ennui  et  la  gêne  diminuent  eu  le  faisant  ;  car  sole,  anime,  possède  toute  l'ame.  et  fait  vou- 
on  n'est  point  gêné  en  ne  faisant  que  les  cboses  loir  le  bien  pour  le  bien  même.  Il  est  vrai  que 
qu'on  aime  à  faire.  Quand  on  fait  nue  cliose  vous  avez  encore  besoin  de  la  crainte  des  juge- 
pénible  avec  un  grand  amour,  ce  grand  amour  mens  de  Dieu,  pour  faire  le  contre-poids  de 


adoucit  la  peine  ,  el  fait  qu'on  est  content  de  la 
souffrir.  On  ne  voudroit  pas  être  soulagé  en 
manquant  à  l'amour  dont  on  est  rempli  :  on  se 
fait  même  un  plaisir  de  se  sacrifier  au  bien- 
aimé.  Ainsi  plus  on  avance  vers  la  perfection  , 
plus  on  est  content  de  suivre  ce  qu'on  aime. 
Oue  voulez-vous  de  mieux,  que  d'être  toujours 
conteut ,   et  de  ne  souffrir  jamais  aucune  croix 


vos  passions  :  confige  timoré  (ko  carnes  meati  '  , 
mais  en  couunençant  par  la  crainte  qui  dompte 
la  cbair,  il  faut  se  bâter  de  tendre  à  l'amour 
qui  console  l'espril.  0  que  vous  trouverez  Dieu 
bon  et  fidèle  ami ,  quand  vous  voudrez  entrer 
en  amitié  sincère  et  constante  avec  lui  ! 

Le   point  cai)ital  ,  si  vous  voulez  bien  vous 
donner  à  lui  de  boune  foi ,  c'est  de  vous  défier 


qui  ne  vous  contente  plus  que  les  plaisirs  oppo-      de    vous-même   après   tant    d'expériences    dt 


ses?  C'est  ce  contentement  que  vous  ne  trou- 
verez jamais  dans  votre  cœur  en  vous  livrant  à 
vos  passions ,  et  qui  ne  vous  manquera  jamais 
en  cbercbant  Dieu. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  toujours  un  con- 
tentement sensible  et  flatteur,  connue  celui  des 
plaisirs  profanes  ;  mais  enfin  c'est  un  conten- 
tement très-réel ,  et  fort  supérieur  à  ceux  que 
le  monde  donne,  puisque  les  pécbeurs  veulent 
toujours  ce  qui  leur  manque  .  et  que  les  âmes 
pleines  de  l'amour  de  Dieu  ne  veulent  rien  que 
ce  qu'elles   ont.   C'est    une   paix   (juelquefois 


votre  fragilité  ,  et  de  renoncer  sans  retarde- 
ment à  toutes  les  compagnies  qui  peuvent  vous 
faire  retomber.  Si  vous  voulez  aimer  Dieu  , 
pourquoi  voulez-vous  passer  votre  vie  dans 
l'amitié  de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  el  qui  se 
moquent  de  son  amour?  Pourquoi  ne  vous 
contenter  pas  de  la  société  de  ceux  qui  l'aiment, 
et  qui  sont  propres  à  vous  affermir  dans  votre 
amour  pour  lui  ? 

Je  ne  deipande  point  (jue  vous  rompiez  d'a- 
bord sans  aucune  mesure  avec  tous  vos  amis, 
et  avec  toutes  les  personnes  vers  lesquelles  une 


sèche  et  même  amère ,   mais  que  l'ame  aime  véritable   bienséance    vous   demande   quelque 

mieux  que  l'ivresse  des  passions.  C'est  une  paix  commerce.  Je  demande  encore  moins  que  vous 

où  l'on  est  d'accord  avec  soi,  une  paix  qui  n'est  abandonniez  ce  qu'on  appelle  les  devoirs ,  pour 

jamais  troublée  ni  altérée  que  parles  infidélités,  faire  votre  cour  ,  et  vous  trouver  dans  les  lieuv 

Ainsi   moins  on  est  infidèle,  plus  on  jouit  de  où  l'on  n'a  besoin  que  de  paroître  en  passant  ; 

celte  beureuse  paix.  Comme  le  monde  ne  peut  mais  il  s'agit  des  liaisons  suivies,  qui  contri- 


la  donner ,  il  ne  peut  l'ôter.  Si  vous  ne  voulez 
pas  le  croire,  essayez-le.  Goûtez,  et  voyez  com- 
bien le  Seigneur  e^t  doux  ' . 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux ,  que  de 
régler  votre  temps,  en  sorte  que  vous  fassiez 
tous  les  jours  une  petite  lecture  ,  avec  un  peu 
d'oraison  en  méditafion  affectueuse,  pour  re- 
passer sur  vos  foiblesses ,  étudier  vos  devoirs , 
recourir  à  Dieu  ,  et  vous  accoulumer  à  êlre 
familièrement  avec  lui.  Que  vous  serez  ben- 
reu\  ,  si  vous  apprenez  ce  que  c'est  que  l'occu- 
j)ation  de  l'amour  I  II  ne  faut  point  demander 
te  qu'on  fait  avec  Dieu  quand  on  l'aime.  On 
n'a  point  de  peine  à  s'entretenir  avec  son  ami  ; 
on  a  toujours  à  lui  ouvrir  sou  co'ur;  on  ne 
chercbe  jamais  ce  qu'on  lui  dira  ,  mais  on  le 
lui   dit   sans  réflexions  :  on  ne   [leut  lui  rien 


buent  beaucoup  à  gâter  le  cœur  ,  et  qui  ren- 
traînent  insensiblement  contre  les  meilleures 
résolutions  qu'on  a  prises.  Il  s'agit  de  retran- 
clier  les  conversations  fréquentes  de  femmes 
vaines  qui  cbercbent  à  plaire  ,  et  des  autres 
compagnies  qui  réveillent  le  goût  des  plaisirs  , 
qui  accoutument  à  mépriser  la  piété  ,  et  qui 
causent  une  très-dangereuse  dissipation.  C'est 
ce  qui  est  très-nuisible  pour  le  salut  à  tous  les 
bommes  les  plus  confirmés  dans  la  vertu  ,  et 
par  conséquent  c'est  ce  qui  est  encore  bien  plus 
pernicieux  pour  \\\\  liomme  qui  ne  fait  que  les 
premiers  pas  vers  le  bien  ,  et  dont  le  naturel  est 
si  facile  pour  se  laisser  dérégler. 

De  plus  ,  vous  devez  vous  reprocliei'  vos  lon- 
gues infidélités ,  et  l'abus  que  vous  avez  fait  si 
long-temps  des  grâces.   Dieu  vous  a  attendu 


»  Pn.  xxxui.  9. 


*  Pk.  Lxviii.  120. 
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cberché,  iii\ité  .  pressé  .  forcé  ,  pour  ainsi  dire, 
à  revenir  à  lui  :  n'est-il  pas  juste  que  vous 
l'attendiez  un  peu  à  votre  tour?  N'avez-vous 
pas  besoin  de  mortifier  vos  goùls  ,  et  de  répri- 
mer vos  habitudes,  surtout  à  l'égard  des  choses 
dangereuses?  Ne  faut-il  pas  faire  une  sérieuse 
pénitence  de  vos  péchés?  Ne  devez-vous  pas 
appliquer  votre  pénitence  à  vous  humilier  et  à 
vous  ennuyer  un  peu  ,  pour  vous  éloigner  des 
Compagnies  contagieuses?  Cdui,  dit  le  Saint- 
Esprit'  ,  qui  aime  le  péril  //  périra.  Il  faut, 
quoi  qu'il  en  coûte  ,  quitter  les  occasions  pro- 
chaines. On  est  obligé  ,  selon  le  commande- 
ment de  Jésus-Christ  - ,  de  couper  son  pied  et 
sa  main,  et  même  à' arracher  son  œil,  s'ils  nous 
scandalisent ,  c'est-à-dire  ,  s'ils  sont  pour  nous 
des  pièges  ou  sujets  de  chute. 

J'avoue  que  vous  ne  devez  point  donner  au 
public  une  scène  de  conversion  qui  fasse  dis- 
courir avec  malignité  ;  la  vraie  piété  ne  de- 
mande jamais  ces  démonstrations.  Il  sufiit  de 
faire  deux  choses  :  l'une  est  de  ne  donner 
aucun  mauvais  exemple  ;  c'est  sur  quoi  il  n'eit 
jamais  permis  de  rougir  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Evangile  :  l'autre  chose  est  de  faire  sans 
affectation  et  sans  éclat  tout  ce  que  le  sincère 
amour  de  Dieu  demande.  Suivant  la  première 
règle  ,  il  ne  faut  paroître  que  modestement  à 
l'Eglise  ;  et ,  dans  toutes  les  compagnies ,  on 
ne  peut  ni  flatter  le  vice  ,  ni  entrer  dans  les 
discours  indécens  des  libertins.  Suivant  la  se- 
conde règle  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  ses  lectures  . 
ses  prières,  ses  confessions,  ses  communions, 
et  ses  autres  bonnes  oeuvres  en  particulier. 
Par  là  vous  éviterez  la  critique  maligne  du 
monde ,  sans  tomber  dans  une  mauvaise  honte 
et  dans  une  timidité  politique,  qui  vous  ren- 
traîneroient  bientôt  dans  le  torrent  de  l'ini- 
quité. La  principale  démarche  à  faire  ,  est  de 
vous  retirer  doucement  de  tous  les  amusemens, 
qui  sont  encore  plus  à  craindre  pour  vous  que 
pour  un  autre  ,  et  de  vous  retrancher  dans  la 
société  d'un  petit  nombre  de  personnes  choisies 
qui  pensent  comme  vous  voulez  penser  toute 
votre  vie. 

»  EccU.  m.  27.  —  *   Vatih.  s.  29  el  30. 


XXXIl. 

Bonheur  Ac  si'  donnei-  h  Dieu ,  et  de  quitter  tout  le  reste  par 
une  véritable  cnnversion. 

Vois  me  trouverez  bien  indiscret,  monsieur; 
mais  je  ne  puis  garder  aucune  mesure  avec 
vous  ,  quoique  je  n'aie  point  l'honneur  d'en 
être  connu.  Ce  qu'on  m'a  fait  connoitre  de  la 
situation  de  votre  cœur  me  touche  tellement  , 
que  je  passe  au-dessus  de  toutes  les  règles.  Vos 
amis  ,  qui  sont  les  miens  ,  vous  ont  déjà  ré- 
pondu de  la  sincérité  de  mon  zèle  pour  votre 
personne.  Je  ne  saurois  sentir  une  plus  par- 
faite joie  ,  que  celle  de  vous  posséder  quelques 
jours.  En  attendant ,  je  ne  puis  m'empècher 
de  vous  dire  qu'il  faut  céder  à  Dieu  ,  quand  il 
nous  invite  à  le  laisser  régner  au  dedans  de 
nous.  Avons-nous  autant  délibéré  quand  le 
monde  nous  a  invités  à  nous  laisser  séduire  par 
les  amusemens  et  par  les  passions?  avons-nous 
autant  hésité  ?  avons-nous  demandé  autant  de 
démonstrations  ?  avons-nous  autant  résisté  au 
mal  ,  que  nous  résistons  au  bien?  Est-il  ques- 
tion de  s'égarer,  de  se  corrompre,  de  se  perdre, 
d'agir  contre  le  fond  le  plus  intime  de  son  cœur 
et  de  sa  raison  ,  pour  chercher  la  vanité  ou  le 
plaisir  des  sens?  on  ne  craint  point  d'aller  trop 
loin;  on  décide  ,  on  s'abandonne  sans  réserve. 
Est-il  question  de  croire  qu'une  main  toute  sage 
et  toute-puissante  nous  a  faits ,  puisque  nous 
ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  ;  s'agit-il 
de  reconnoître  que  nous  devons  tout  à  celui  de 
qui  nous  tenons  tout  et  qui  nous  a  faits  pour 
lui  seul  ?  on  commence  à  hésiter,  à  délibérer  , 
à  douter  avec  subtilité  des  choses  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  claires  :  on  craint  d'être  trop 
crédule,  on  se  délie  de  son  propre  sentiment, 
on  chicane  le  terrain ,  on  appréhende  de  donner 
trop  à  celui  à  qui  tout  n'est  pas  trop,  et  à  qui 
on  n'a  jamais  rien  donné  ;  on  a  même  honte  de 
cesser  d'être  ingrat  envers  lui  ,  et  on  n'ose 
laisser  voir  au  monde  qu'on  le  veut  servir  :  en 
un  mol,  on  est  aussi  timide  ,  aussi  tâtonnant  et 
aussi  difficile  pour  la  vertu,  qu'on  a  été  hardi 
et  décisif  sans  examen  pour  le  dérèglement. 

Je  ne  vous  demande  ,  monsieur  ,  qu'une 
seule  chose ,  qui  est  de  suivre  simplement  la 
pente  du  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien  , 
comme  vous  avez  suivi  autrefois  les  passions 
mondaines  pour  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  examiner  les  fondemens  de  la  religion, 
vous  reconnoilrez  sans  peine  qu'on  n'y  peut 
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opposer  rien  do  solide  ,  et  que  ceux  qui  la  com- 
battent ne  le  t'ont  que  pour  ne  se  point  assujé- 
tir  aux  rè^Hes  de  la  vertu  :  ainsi  ils  ne  refusent 
de  suivre  Dieu  ,  que  pour  se  conlcnler  eux- 
mêmes.  De  bonne  foi  ,  est-il  juste  d'être  si 
facile  pour  soi ,  et  si  retranché  contre  Dieu  ? 
Faut-il  tant  de  délibérations  pour  conclure 
qu'il  ne  nous  a  pas  faits  [inur  nous  ,  mais  pour 
lui?  Eu  le  servant ,  que  liasardons-nnus?  Nous 
ferons  toutes  les  mêmes  choses  honnêtes  el 
innocentes  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  : 
nous  aurons  à  peu  près  les  mêmes  devoirs  à 
remplir,  et  les  mêmes  peines  à  souffrir  patiem- 
ment :  mais  nous  y  ajouterons  la  consolation 
infinie  d'aimer  ce  qui  est  souverainement  ai- 
mable ,  de  travailler  et  de  souflVir  pour  plaire 
au  véritable  et  parfait  ami ,  qui  tient  compte 
des  moindres  choses  ,  et  qui  les  i-écompense 
au  centuple  dès  cette  vie  par  la  paix  qu'il  ré- 
pand dans  le  cœur.  Enlia  nous  y  ajouterons 
l'attente  d'une  vie  bienheureuse  et  éternelle, 
en  comparaison  de  laquelle  celle-ci  n'est  qu'une 
mort  lente. 

Ne  raisonnez  point.  Ou  croyez  votre  propre 
co'ur  ,  à  qui  Dieu  ,  si  lonir-temps  oublié ,  se 
fait  sentir  amoureusement  malgré  tant  de  lon- 
gues infidélités  ,  ou  du  moins  consultez  vos 
amis,  gens  de  bien  ,  que  vous  connoissez  pour 
sincères  :  demandez-leur  ce  qu'il  leur  en  coûte 
pour  servir  Dieu  ;  sachez  d'eux  s'ils  se  repen- 
tent de  s'y  être  engagés,  et  s'ils  ont  été  ou  trop 
crédules  ou  trop  hai'dis  dans  leur  conversion. 
Ils  ont  été  dans  le  monde  comme  vous  :  deman- 
dez-leur s'ils  regrettent  de  l'avoir  quitté  ,  et  si 
l'ivresse  de  Babyloue  est  plus  douce  que  la  paix 
de  Sinn.  Non  ,  monsieur  ,  quelque  croix  qu'on 
sonffre  dans  la  vie  chrétienne  ,  on  ne  perd 
jamais  cette  bienheureuse  paix  du  cœur  ,  dans 
laijuelle  on  veut  tout  ce  qu'on  souffre,  et  on 
ne  voudroit  aucune  des  joies  dont  on  est  privé. 

Le  monde  en  donne-t-il  autant?  vous  le 
savez.  V  est-on  toujours  content  d'avoir  tout  ce 
qu'on  a.  et  de  n'avoir  aucune  des  choses  qui 
manquent?  Y  fait-on  toutes  choses  {)ar  amour 
et  du  fond  du  cœur?  Oue  craignez-vous  donc? 
de  quitter  ce  qui  vous  quittera  bientôt,  ce  qui 
vouséchapfie  déjà  à  toute  heure,  ce  qui  ne  rem- 
plit jamais  Notre  c(i-ur,  ce  qui  se  tourne  en  lan- 
gueur mortelle ,  te  qui  porte  avec  soi  un  vide 
triste  ,  et  même  un  reproche  secret  du  fond  de 
la  conscience  ;  enfin  ce  qui  n'est  rien  dans  le 
moment  même  où  il  éblouit?  Et  que  craignez- 
vous?  de  trouver  une  veitu  trop  [luro  à  suivre  . 
un  Dieu  trop  aimable  à  aimer  ,  un  attrait  d'a- 
moiu"  qui  ne  vous  laissera  plus  à  vous-même 


ni  aux  vanités  d'ici-bas?  Que  craignez-vous?  de 
devenir  trop  humble,  trop  détaché  .  trop  pur, 
trop  juste,  trop  raisonnable,  trop  reconnois- 
sant  pour  votre  Père  qui  est  au  ciel?  Ne  crai- 
gnez donc  rien  tant  que  cette  injuste  crainte, 
et  cette  folle  sagesse  du  monde  qui  délibère 
entre  I>ieu  et  soi  .  entre  le  vice  et  la  vertu  , 
entre  la  reconnoissance  et  l'ingratitude  ,  entre 
la  vie  et  la  mort. 

Vous  savez  ,  par  une  expérience  sensible  ,  ce 
que  c'est  que  de  languir  faute  d'avoir  au  dedans 
de  soi  une  vie  et  une  nourritiu'e  d'amour.  On 
est  inanimé  et  comme  sans  anie,  dès  qu'on  n'a 
plus  ce  je  ne  sais  quoi  au  dedans,  qui  soutient, 
qui  porte  ,  qui  renouvelle  à  toute  heure.  Tout 
ce  que  les  amans  insensés  du  monde  disent  dans 
leurs  folles  passions  est  vrai  en  un  sens  à  la 
lettre.  Ne  rien  aimer,  ce  n'est  pas  vivre:  n'ai- 
mer que  foibleuient,  c'est  languir  plutôt  que 
vi\re.  Toutes  les  [)lus  folles  passions  qui  trans- 
portent les  liouuues  ne  sont  (jue  le  vrai  amour 
déplacé  ,  (|ui  s'est  égaré  loin  de  son  centre. 
Dieu  nous  a  faits  pour  vivre  de  lui  et  de  son 
amour.  Nous  sommes  nés  pour  être  brûlés  et 
nourris  tout  enscndjle  de  cet  amour,  comme 
un  flambeau  pour  se  consumer  devant  celui 
qu'il  éclaire.  Voilà  cette  bienheureuse  fiamme 
de  vie  que  Dieu  a  allumée  au  fond  de  notre 
cœur  :  toute  autre  vie  n'est  que  mort.  Il  faut 
donc  aimer. 

Mais  (|u'aimerez- vous?  ce  qui  ne  vous  aime 
point  sincèrement ,  ce  qui  n'est  point  aimable  , 
ce  qui  nous  échappe  comme  une  ombre  qu'on 
voudroit  saisir?  Qu'aimerez- vous  dans  le 
monde?  des  hommes  qui  seroient  jaloux  et 
rongés  d'une  infâme  envie  ,  si  vous  étiez  con- 
tent ?  On  iiimerez-vous  ?  des  cohu's  qui  sont 
aussi  hypficrites  en  probité  ,  qu'on  accuse  les 
dévols  d'êtie  hypocrites  en  dévotion  ?  Qu'ai- 
uierez-vous?  un  nom  de  dignité  qui  vous  fuira 
peut-être .  et  qui  ne  guériroit  de  rien  votre 
c(eur  ,  si  vous  l'obteniez?  Qu'aimerez-vous? 
l'estime  des  hommes  aveugles  .  que  vous  mé- 
prisez presque  tous  en  détail?  Ou'aimerez-vous? 
ce  corps  de  boue  qui  salit  notre  raison  ,  el  qui 
assujétil  l'ame  aux  douleurs  des  maladies  el  de 
la  mort  prochaine?  Que  fercz-vous  donc?  N'ai- 
merez-\ous  rien?  vi\rez-vous  sans  vie .  plutôt 
que  d'aimer  Dieu  (jui  vous  aime  ,  qui  veut  que 
vous  l'aimiez,  et  (pii  ne  veut  vous  avoir  tout  à 
lui.  que  pour  si' dniuier  Imit  entier  à  vous? 
Craigne/.-vous  t|u'avec  ce  trésor  il  puisse  vous 
manquer  (pielquc  chose  ?  ('royez-vous  que  le 
Dieu  infini  ut;  pourra  |)as  remplir  el  rassasier 
votre  co'ur  ?   Déliez-vous  de  vous-même  et  de 
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toutes  les  ciéatures  ensemble  :  ce  n'est  qu'un 
néant  ,  qui  ne  sauroit  suffire  au  cœur  de 
l'homme  fait  pour  Dieu  ;  mais  ne  vous  détiez 
jamais  de  celui  qui  est  lui  seul  tout  bien,  et  qui 
vous  dégoûte  miséricordieuscment  de  tout  le 
reste,  pour  vous  forcera  revenir  à  lui. 


sance  qui  l'a  formée  ;  il  est  donc  vrai  qu'il  y  a 
un  être  qui  a  produit  et  arrangé  tout  ce  que 
nous  voyons.  Cet  être  est  ce  qu'on  nomme  Dieu. 

0  Dieu  ,  je  ne  vous  avois  point  connu!  Tout 
ce  qui  est  hors  de  moi,  et  tout  ce  qui  est  en  moi- 
même  est  votre  ouvrage.  Tout  devoit  m'ins- 
truira ,  et  tout  m'amusoit  ;  vous  étiez  près  de 
moi,  et  j'étois  loin  de  vous.  C'est  vous  qui  m'a- 
vez fait  ;  je  suis  donc  à  vous.  Vous  m'avez  tout 
donne:  je  vous  dois  tout  ;  je  suis  bien  plusà 
vous  qu'à  moi.  Mais  est-il  vrai,  comme  on  le 
dit,  que  vous  vous  mêlez  de  tout  ce  que  font  les 
hommes?  votre  grandeur  s'abaisse-t-elle  jus- 
que-là? Je  veux  de  bonne  foi  l'examiner. 

(^e  Dieu  que  je  viens  de  rcconnoître  ,  est  in- 
finiment puissant,  car  il  m'a  fait  de  rien.  Une 
puissance  bornée  sufûroit  pour  faire  quelque 
un  corps  tel  que  le  mien  ;   ils  n'ont  été  que  les      ^^^^^^  jg  quelque  chose  :   mais   de    rien  faire 


RÉFLEXIONS 

I)TX  HOMME  QUI  NE  (.ONNOIT  POINT  LA  REUfilON  ». 

Mr-suis-je  fait  moi-même?  Non.  Cependant 
il  est  certain  que  je  n'ai  pas  toujours  été  :  qui 
est-ce  donc  qui  m'a  fait  ?  Ce  n'est  pas  mes  pa- 
rens:  ils  n'ont  point  eu  la  puissance  de  former 


instrumens  aveugles  d'une  puissance  supérieure, 
pleine  d'industrie  pour  arranger  tant  de  mer- 
veilleux ressorts.  Mais  ces  resssorts  si  merveil- 
leux peuvent-ils  avoir  été  formés  par  le  hasard  ? 
Il  V  auroit  de  la  folie  à  le  croire.  Je  ne  puis 
voiV  un  tableau  ,  sans  juger  que  la  main  d'un 
peintre  en  a  mélangé  les  ligures  et  les  couleurs. 
Une  montre  ou  une  horloge,  qui  sont  des  ma- 
chines infiniment  moins  dignes  d'admiration 
que  la  moindre  partie  du  corps  humain,  nie 
découvre  l'art  de  l'ouvrier  qui  en  est  l'auteur. 
Douterois-je  donc  qu'un  ouvrier  très  puissant 
et  très-habile  n'ait  fait  ce  corps  si  proportioné 
dans  ses  membres ,  ces  pieds ,  ces  mains  ,  cette 
tête,  ces  yeux,  cette  bouche,  ces  oreilles,  etc.  ? 
Chacun  de  ces  organes  est  un  chef-d'œuvre. 
Non-seulement  une  main  sage  les  a  formés  , 
mais  nous  ne  saurions  découvrir  ,  par  nos  plus 
curieuses  recherches ,  toute  la  profondeur  de 
l'art  et  de  la  sagesse  qui  y  sont  cachés. 

Outre  les  merveilles  qui  sont  en  moi,  com- 
bien d'autres  merveilles  dans  tout  l'univers! 
Quel  est  donc  le  puissant  architecte  qui  a  sus- 
pendu sur  nos  têtes  la  voùle  immense  des  cieux, 
qui  fait  marcher  avec  ordre  les  astres ,  qui  fait 
lever  et  coucher  le  soleil  sur  nous  :  qui  donne  la 
lumière  du  jour  au  travail  ,  le  silence  et  l'obs- 
curité de  la  nuit  au  repos  :  qui  règle  les  saisons; 
qui  fait  couler  les  fleuves  des  montagnes,  pour 
se  précipiter  dans  la  mer  comme  dans  le  centre 
du  commerce  de  tant  de  nations  :  qui  tire  du 
>eindt'laterrede  quoi  nourrir,  couvrir  l'homme, 
et  fournir  des  remèdes  à  ses  maux?   11  est  donc 


quelque  chose,  tirer  du  néant  même  des  mer- 
veilles, c'est  un  changement  inlini ,  qui  de- 
mande une  inlinie  puissance.  De  plus,  ce  Dieu 
doit  être  infiniment  sage  .  car  il  m'a  donné  la 
raison.  Celui  qui  la  donne  la  doit  avoir.  Toute 
sagesse  qui  reluit  dans  ses  créatures  est  un 
écoulement  de  la  sienne.  C'est  donc  en  lui 
qu'est  la  vraie  source  de  la  souveraine  raison 
et  de  la  parfaite  sagesse.  Le  voilà  donc  infini- 
ment puissant,  sage  et  parfait.  S'il  est  infini- 
ment sage  et  parfait ,  il  est  infiniment  bon  et 
juste;  car  ce  seroit  un  horrible  défaut  que  de 
manquer  de  boni/'  et  de  justice. 

Quand  il  m'a  fait  ,  m'a-t-il  tiré  du  néant 
sans  aucun  motif  raisonnable?  non,  sans  doute; 
car  moi,  qui  suis  moins  raisonnable  et  moins 
parfait,  je  ne  fais  jamais  rien  sans  avoir  en  vue 
quelque  raison  ,  à  laquelle  je  rapporte  ce  que 
je  fais.  Dieu  a  donc  rappoi  té  à  quelque  dessein 
ma  création.  Ce  dessein  ne  peut  être  que  celui 
d'en  tirer  son  plaisir  et  sa  gloire,  en  un  mot, 
de  faire  sa  créature  pour  lui-même.  C'est  donc 
pour  lui  que  je  suis  fait  :  il  faut  donc  que  je 
fasse  ce  qu'il  veul,  et  que  je  sois  dans  ses  mains 
tel  (ju'il  l'a  prétendu.  Autrement  je  résisterai  à 
l'intention  de  mon  créateur.  Mais  pourquoi  m'a- 
t-il  donné  la  raison,  les  sentimens  d'honneur, 
de  bienséance,  de  justice,  de  pudeur,  de  recon- 
noissance,  de  fidélité  ,  etc.  ?  C'est  que  cette  rai- 
son, avec  toutes  ces  appartenances,  est  un  écou- 
lement,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  de  sa 
jusUce,  de  sa  sagesse  et  de  sa  raison  souveraine. 
Il  veut  donc  que  je  lui  ressemble,  et  que  je  sois 


manifeste  que  toute  la  naluir  marque  la  puis-     j^^^jg^  ^^^^^  g,  i-aisonnable  eu  tout  comme  lui.  Si 

je  fais  autrement  ,  je  défigure  son  ouvrage ,  et 
>  Lp  niamis.rii  oriiîiiiai  .it-(<s  liijiixiuiis  esi  joint  aux      je  renverse son  dessciu.  Cet  être  si  puissaut  souf- 

li'llros  a  la  coiiiU'S^i' de  (iraiiimil ,   «lue  nmis  donnons  un  peu        f.  .  .,  •      i     •     i-  i»      ■     •  -j  l„- 

plus  bas.  Nous  ignorons  a  .jui  elles  eioieni  adressées.  Irira-t-il  que  je  lu.   tasse  Cette  lujure  .'  me  lais- 
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sera-t-il  impuni'?  Si  je  m'abandonne,  malgré  la 
raison  qu'il  ma  donnée,  à  l'injustice,  à  l'impu- 
dence,  à  l'ingialitude.  à  la  cruauté;  me  trai- 
tera-t-il  comme  les  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  vertueux,  qui  ont  eu  le  plus  de  modération 
et  de  courage  pour  suivre  la  lumière  qu'il  leur 
a  donnée?  Mourrons-nous  les  uns  et  les  autres 
d'une  même  mort?  Le  juste  qui  a  suivi  en  tout 
la  raison,  qui  est  le  plus  grand  don  de  Dieu, 
périra-t-il  sans  récompense,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  un  comliat  continuel  contre  ses  pas- 
sions déréglées?  Et  moi,  qui  ai  passé  ma  vie  on 
no'y  aliandonnant  contre  la  raison,  aurai-je  joui 
impunément  de  tous  les  plaisirs  d'une  vie  hon- 
teuse et  injuste?  mourrai-je  sans  châtiment  ?  le 
Dieu  infiniment  juste  le  souifriroit-il?  11  faut 
donc  que  le  mal  soit  puni,  et  le  bien  récom- 
pensé après  cette  vie.  N'est-il  pas  étonnant  que 
ces  peines  et  ces  récompenses  de  l'autr-e  \ie 
soient  si  nécessaires  pour  justifier  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde  ;  par  conséquent 
qu'elles  soient  si  certaines ,  et  que  cependant  je 
les  aie  comptées  pour  rien  jusqu'à  présent? 
Combien  étois-je  aveuglé  !  J'ai  tout  hasard/'; 
j'ai  vécu  content  au  milieu  du  plus  terrible  des 
périls;  je  n'ai  songé  qu'à  vivre  ,  pendant  que 
j'allois  tomber  entre  les  mains  de  ce  Dieu  tout- 
puissant,  qui  auroit  du  employer  toute  sa  puis- 
sance à  punir  mon  ingratitude  et  ma  témérité. 
J'ai  même  fait  gloire  de  mépriser  l'éternité,  et 
je  me  suis  vanté  de  méconnoitre  ce  Dieu  qui  m'a 
fait.  J'appelois  force  d'esprit  cette  vanité  bru- 
tale. 

0  Dieu,  je  n'ai  comui  ni  votre  grandeur  ni 
ma  misère  !  J'ai  aimé  mon  aveuglement  ;  je  me 
suis  glorifié  de  mes  ténèbres  :  mais  vous  avez 
été  bon  et  patient  jusqu'à  souffrir  mes  outrages. 
Au  lieu  d'exciter  votre  juste  colère  ,  ils  ont  ex- 
cité votre  compassion.  Vous  avez  pitié  de  moi , 
Seigneur;  enfin  vous  faites  luirn  sur  moi  les 
rayons  de  votre  miséricorde.  Hélas  1  je  uiéritois, 
pour  châtiment ,  de  ne  vous  point  connoître. 
Ces  ténèbres  ,  que  j'aimois  tant,  vous  auroient 
vengé  de  mon  impiété  ^  et  je  n'aurois  jamais  vu 
votre  face  qu'au  moment  de  ma  mort  ,  où 
vous  seriez  venu  me  confondre.  Béni  soyez- 
vous  à  jamais  de  m'avoir  arraché  à  toutes  me-- 
erreurs  ! 

0  Dieu,  puisqu'il  est  donc  vrai  que  vous  êtes; 
puisque  je  ne  puis  plus  ignorer  ni  votre  puis- 
sance qui  m'a  fait  de  rien  ,  ni  votre  sagesse  qui 
m'a  donné  la  raison  .  ni  votre  bonté  qui  se  fait 
sentir  à  moi  parla  grâce  qui  m'éclaire,  venez 
au  dedans  de  mon  cœur  .  changez  ce  cœur 
corrompu  par  toutes  les  passions  et  parla  vanité; 
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arrachez-le  .  Seigneur  ,  doimez-m'en  un  autre  , 
un  cœur  nouveau,  un  cœur  pur,  un  cœur  selou 
le  vôtre.  Quoi  qu'il  arrive,  je  veux  vous  aimer  ; 
quoi  qu'il  m'en  coûte ,  je  veux  vivre  selon  votre 
volonté  ;  quelque  violence  qu'il  faille  me  faire, 
je  veux  être  juste,  sincère,  charitable,  modeste, 
reconnoissant,  puisque  toutes  ces  vertus  vous 
plaisent,  et  qu'on  ne  peut  les  abandonner  sans 
offenser  votre  souveraine  justice.  Commandez 
donc,  Seigneur,  commandez  tout  ce  que  vous 
voudrez  à  votre  foible  créature  qui  vous  doit 
tout  ;  mais  donnez-lui  de  faire  et  d'aimer  ce 
que  vous  lui  aurez  commandé. 

Mais  il  me  reste  une  giande  difticulté  sur  la 
religion.  Maintenant  je  connois  le  Dieu  qui  m'a 
fait  ;  mais  je  suis  dans  un  pays  où  l'on  adore 
Jésus  comme  Dieu  :  que  dois-je  croire  là-dessus? 
Je  vois  bien  que  ce  Dieu  si  sage  ,  qui  a  fait  les 
honnnes  pour  lui .  veut  que  les  hommes  le  glo- 
rifient, vivent  suivant  sa  volonté  toute  juste,  et 
lui  témoignent  publiquement  leur  reconnois- 
sance.  Cette  fidélité  à  vivre  comme  il  veut,  règle 
leurs  monu'S  ;  et  ce  témoignage  public  qu'ils 
doivent  ,  pour  s'édifier  les  uns  les  autres,  don- 
ner de  leur  reconnoissauce  ,  règle  leur  culte.  Il 
faut  donc,  pour  honorer  ce  Dieu,  une  morale 
et  un  culte  uniforme.  Où  tronverai-je  ces  deux 
choses  hors  du  christianisme  ?  Les  pa'iens 
adorent  plusieurs  monstrueuses  divinités,  et  ont 
une  morale  très-imparfaite.  Les  Mahométans 
ajoutent  à  la  croyance  d'un  seul  Dieu  un  amas 
de  fables  ridicules  ,  sans  preuve,  sans  autorité, 
sans  miracles,  sans  raison,  et  avec  beaucoup 
d'inconvéniens  pour  les  mœurs.  Les  Juifs  at- 
tendent un  Messie,  et  orit  passé  tous  les  temps 
où  ils  ont  cru  eux-mêmes  qu'il  devoit  venir; 
en  sorte  qu'ayant  perdu  toute  règle,  ils  ont  con- 
clu, par  une  espèce  de  désespoir,  qu'il  ne  falloit 
plus  conter  les  tetnps.  Les  Chrétiens  soutiennent 
que  les  Juifs  ont  méconnu  ce  Messie,  né  parmi 
eux,  pour  appeler  tous  les  gentils  ou  païens  à  la 
counoissance  du  vrai  Dieu.  Fùi  effet,  depuis 
qu'ils  ont  crucifié  Jésus,  il  y  a  plus  de  seize 
cents  ans  qu'ils  sont  toujours  punis  et  dispersés. 
Les  gentils  de  tout  ce  qu'on  appeloit  le  monde 
i:ormu,  sont  arrivés  à  la  connoissance  d'un  seul 
Dieu  créaleiu",  et  les  idoles  ne  paroissent  plus 
sur  la  terre.  Voilà  des  marques  bien  >ensibles 
de  ce  Messie  déjà  venu  ,  tel  que  les  prophètes 
l'avoient  dépeint. 

D'ailleurs  ce  Jésus  a  mené  mw.  vie  (jiii  est  1»; 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  :  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  grand,  de  plus  pur,  ni  de 
plus  céleste  que  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
paroles.  Si  ce  grand  Dieu  que  je  viens  de  con- 

30 


LKTTHIvS  SPIH1TLRIJ.es. 


noitre  ;i  daigné  venir  habitci-  sensildeuicnl 
parmi  les  hommes,  pour  les  mieu\  instruiie 
par  l'autorité  de  son  exemple,  ccst  ainsi  qu'il  u 
(lu  agir  et  parler.  Mais  quoi  !  n'est-il  [las  digue 
de  ce  Dieu  si  bon ,  d'avoii'  pris  une  chair  sem- 
blable à  la  nôtre  ,  pour  nous  montrer  dans  cette 
chair  tontes  les  vertus  que  chacun  de  nous  dans 
la  sienne  peut  pratiquer  !  En  prenant  celte 
chair,  il  n'a  rien  fait  d'indigne  de  lui  ;  car  tout 
ce  qui  va  à  montrer  sa  bonté  et  son  amour  à  sa 
créature  est  digne  de  ce  Dieu.  Plus  il  est  grand, 
plus  il  doit  être  bon  ;  car  la  bonté  infinie  et  in- 
llnimenl  bienfaisante  doit  se  trouver  dans  l'être 
iutiniment  parfait.  D'ailleurs  il  n'a  pu  rien  per- 
dre en  prenant  cette  chair,  il  n'a  point  cessé 
d'être  le  Dieu  éternel,  infini ,  tout-puissant  :  il 
a  fait  seulement,  par  un  abaissen)ent  extérieur 
et  sensible  ,  une  merveilleuse  démonstration  de 
son  amour,  pour  venir  chercher  sa  créature  éga- 
rée. Sans  rien  perdre  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur inaltérable,  il  nous  a  appris,  parles  dou- 
leurs de  son  humanité,  à  vivre  et  à  mourir 
ronrageusement.  Tout  cela  est  digne  de  Dieu; 
il  faut  que  son  amour  soit  comme  lui,  c'est-à- 
dire  infini ,  et  par  coiiséquent  prodigieux  et 
incompréhensible.  Il  ne  me  reste  donc  plus  de 
scandale  sur  la  croix  de  Jésus. 

Je  vois  que  cette  religion  est  la  seule ,  qui 
étant  jointe  à  la  juive  d'où  elle  sort,  ait  toujours 
duré.  Cette  durée  sans  interruption  est  le  carac- 
tère de  la  religion  véritable.  Elle  seule  donne 
l'idée  du  vrai  Dieu  ,  qui  est  un  ,  qui  est  un  pur 
esprit,  qui  est  tout-puissant,  qui  veut  être  aimé. 
Les  particuliers  qui  adorent  un  Dieu  sans  recon- 
noître  .lésus-Christ ,  n'ont  aucun  culte  réglé 
qui  rende  témoignage  de  leur  religion,  et  qui  la 
l'cnde  uniforme.  Cliacunsuitsa  fautaisie:  aucun 
d'eux  n'est  humble  ;  aucun  d'eux  n'a  ces  grands 
caractères  d'une  vertu  simple  ,  d'un  recueille- 
ment sincère,  d'un  entier  détachement  d'eux- 
mêmes  ,  tels  que  nous  les  voyons  rlans  les  vrais 
disciples  de  l'iMangile.  Au  contraire,  ils  mé- 
prisent les  simples  ;  ils  se  piquent  de  force  d'es- 
prit ;  ils  sont  jaloux  de  leur  liberté;  ils  crai- 
gnent le  joug  d'une  loi  austère;  ils  sont  atta- 
chés à  toutes  les  conmiodités  de  la  \ie:  et  la 
j)lupart  même  sont  dans  le  vice  ,  qui  les  empê- 
che peut-être  de  croiie  en  Jésus-dhrist.  Il  n'y 
a  donc,  sur  la  terre,  ([u'une  scide  loi,  un  seul 
culte  public,  une  seule  religion  qui  soit  digue 
de  Dieu.  La  seule  raison  qui  en  éloigne  la  plu- 
part des  hommes,  est  précisément  ce  qui  montre 
rju'elle  vient  de  ce  Dieu  si  pur  et  si  parfait  :  je 
veux  dire  sa  sainteté  ,  qui  ne  snuIVrc  dans  les 
hommes  aucune  tache. 


<)  Jésus  ,  vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu  et 
notre  Sauveur!  Vous  êtes  venu  ,  ô  Dieu  plein 
d'amour,  nous  instruire  ,  nous  mener  comme 
par  la  main  ,  et  nous  encourager  par  votre 
exemple  !  Maintenant  vous  ouvrez  mes  yeux  si 
long-temps  fermés  ;  ouvrez  aussi  mon  cœur  à 
votre  grâce.  Je  vous  adore;  je  vais  par  vous  à 
votre  Père  :  je  vous  demande  votre  Esprit  ;  je 
m'abandonne  à  vous.  0  sagesse  éternelle,  faites 
moi  sage!  ô  bonté  infinie,  rendez-moi  bon!  ô 
sonvei-aine  justice,  donnez-moi  un  cœur  pur, 
juste  et  ferme  dans  le  bien!  Je  suis  chrétien  par 
la  foi,  je  veux  l'être  par  les  mœurs.  Je  counois 
mon  Dieu  ,  je  veux  le  servir  :  c'est  bien  tard  , 
mais  c'est  pour  toujours. 


XXXIIL 

iiislaiiii'S  à  iino  persaune  ii'n'sohic  sur  sa  comvrîioii. 

QioiOLE  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles, 
je  ne  puis  ni  vous  oublier  ,  ni  perdre  la  liberté 
que  vous  m'avez  donnée.  Souffrez  donc,  je  vous 
en  conjure,  que  je  vous  représente  combien 
vous  seriez  coupable  devant  Dieu,  si  vous  ré- 
sistiez à  la  vérité  connue ,  et  au  sentiment  très- 
vif  que  Dieu  agus  en  a  donné  :  ce  seroit  résister 
au  Sainl-Fspril  même.  Le  voyage  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  faire  se  tourneroit  en  condam- 
nation contre  vous.  Vous  ne  pouvez  douter  ni 
de  l'indignité  du  monde,  ni  de  son  impuissance 
de  vous  rendre  heui'eux,  ni  de  l'illusion  de  tout 
ce  qu'il  promet  de  flatteur.  Vous  connoissez  les 
droits  du  Créateur  sur  sa  créature,  et  combien 
l'ingratitude  à  l'égard  de  Dieu  est  encore  pluo 
inexcusable  que  celle  où  l'on  tombe  à  l'égard 
des  amis  ,  qui  ne  sont  que  des  hommes.  Vous 
sentez  la  vérité  de  ce  Dieu  ,  par  la  sagesse  qui 
reluit  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et  par  les  vertus 
qu'il  inspire  aux  hommes  remplis  de  son  amour. 
(Ju'avez-\ous  à  opposer  à  des  choses  si  tou- 
(îhantes,  si  ce  n'est  un  goût  de  liberté  et  d'in- 
docilité naturelle  qui  forme  votre  irrésolution  ? 
Ou  craint  de  porter  le  joug;  et  c'est  là  le  vi-ai 
levain  d'une  certaine  incrédulité  qu'on  s'objecte 
à  soi-même.  On  veut  se  pei-suader  qu'on  ne 
croit  pas  encore  assez  ,  et  que  ,  dans  cet  état  de 
doute,  on  ne  pourroit  faire  aucun  pas  vers  la 
religion  sans  le  faire  témérairement  et  avec  dan- 
ger de  reculer  bientôt.  Mais  ce  n'est  pas  un 
vrai  doute  sur  la  vérité  du  christianisme  qui 
cause  cette  irrésolution;  c'est  au  contraire  cette 
irrésolution  qui  se  sert  du  [)rétexte  de  ce  doute, 
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pour  différer  toujours  d'exécuter  ce  que  la  na- 
ture craint.  Un  se  lait  accroire  à  soi-même  qu'on 
doute,  pourse  dispenser  de  s'exécutersoi-mènie, 
et  de  sacrifier  une  niallieureusc  lii)erté  dont 
l'amour-propre  est  jaloux. 

De  bonne  toi,  qu"ave/,-\ous  de  solide  et  de 
précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion  ?  Rien 
qu'une  crainte  d'être  gêné,  et  de  mener  ime  vie 
triste  et  pénible.;  rien  qu'une  ciainte  d'être 
mené  plus  loin  que  vous  ne  voudriez  vers  la 
perfection.  Ce  n'est  qu'à  force  d'estimer  la  reli- 
gion ,  de  sentir  sa  juste  autorité,  et  de  voir  tous 
les  sacrifices  qu'elle  inspire,  que  vous  la  crai- 
gnez et  que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle. 

Mais  permettez-!noi  de  vous  dire  que  vous  ne 
la  connoissez  pas  encore  aussi  douce  et  aussi 
îiimable  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôle, 
mais  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous 
vous  exagérez  ses  sacrifices  ,  sans  envisager  ses 
consolations.  Non,  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans 
le  cœur.  Elle  ne  vous  fera  faire  que  les  choses 
que  vous  voudrez  faire ,  et  que  vous  voudrez 
préférer  à  toutes  les  autres  qui  vous  ont  si  long- 
temps séduit.  Si  le  monde  ne  vous  demandoit 
jamais  ce  que  votre  cœur  aimeroit  et  aocepleroit 
par  amour  ,  ne  seroit-il  pas  meilleur  mai  Ire 
qu'il  ne  l'est?  Dieu  vous  ménagera  ,  vous  at- 
tendra ,  vous  préparera,  vous  fera  vouloir  avant 
que  de  vous  demander.  S'il  gêne  vos  inclina- 
tions corrompues,  il  vous  donnera  un  goût  de 
vérité  et  de  vei'tu  par  son  amour,  qui  scrasupé- 
rieiH'  à  tous  vos  autres  goûts  déréglés.  Qu'al- 
tendez-vous?  qu'il  fasse  des  nnracles  pour  vous 
convaincre  ?  Nul  miracle  ne  vous  ôteroit  cette 
irrésolution  d'un  amour-propre  (jui  craint  d'être 
sacrifié.  Que  voulez-vous?  des  raisoi'nemeus 
sans  tin  ,  pendani  que  vous  sentez  dans  le  fond 
de  votre  conscience  ce  que  Dieu  a  droit  de  vous 
demander  ?  Les  raisonnemens  ne  guériront 
jamais  la  [ilaie  de  votre  cceur.  Vous  raisonnez, 
non  pour  conclure  el  exécuter,  mais  pour  dou- 
ter, vous  excuser  ,  et  demeurer  en  possession  de 
vous-même. 

Vous  mériteriez  que  Dieu  vous  laissât  à  vous- 
même,  pour  punition  d'une  si  longue  résis- 
tance ;  mais  il  vous  aime  plus  que  vous  ne  savez 
vous  aimer.  Il  vous  poursuit  par  miséricorde,  et 
trouble  votre  co'ur  pour  le  subjuguer.  Rendez- 
vous  à  lui ,  et  finissez  vos  dangereuses  incerti- 
tudes. Celte  suspension  apparente  entre  les 
deux  partis  est  un  parti  véritable  :  cette  appa- 
rence de  délibération,  qui  ne  finit  point,  est  une 
résolution  secrète  et  déguisée  d'un  cceur  que 
ramour-pro|)re  lient  dans  l'illusion,  elqui  vou- 
droit  toujours  fuir  la  régie.    Nous   n'avez  que 


trop  raisonné.  Si  vous  avez  encore  des  difficultés 
solides  et  importantes,  expliquez-les  nettement 
par  écrit,  et  on  les  aprofoudira  simplement  avec 
vous:  si  au  contraire  vous  n'avez  qu'un  doute 
confus  ,  qui  vient  d'une  crainte  d'être  trop 
pressé  parla  règle  de  la  foi,  que  tardez-vous  à 
vous  soumettre?  Faites  taire  votre  esprit. 
Faut-il  s'étonner  que  l'infini  surpasse  nos  rai- 
sonnemens, qui  sont  si  foibles  et  si  courts? 
Voulez-vous  mesurer  Dieu  et  ses  mystères  par 
vos  vues?  Seroit-t-il  infini ,  si  vous  pouviez  le 
mesurer,  et  sonder  toutes  ses  profondeurs  ? 

Faites-vous  justice  à  vous-même,  et  vous  la 
ferez  bienliM  à  Dieu.  Humiliez-vous,  défiez- 
vous  de  vous-même  ,  apetissez-vous  à  vos  pro— 
jires  yeux  ,  rabaissez-vous,  sentez  les  ténèbres 
de  votre  esprit  et  la  fragilité  de  votre  cœur.  Au 
lieu  déjuger  Dieu  ,  laissez-vous  juger  par  lui  , 
et  avouez  que  voift  avez  besoin  qu'il  vous  re- 
dresse. Rien  n'est  grand,  que  cette  petitesse 
intérieure  dei'ame  qui  se  fait  justice.  Rienn'est 
raisonnable,  que  ce  juste  désaveu  de  notre  rai- 
son égarée.  Rien  n'est  digne  de  Dieu,  que  celle 
docilité  de  l'Iiomme  qui  sent  l'impuissance  de 
son  espi'it ,  et  qui  est  désabusé  de  ses  fausses 
Inuiières.  <)  qu'une  aine  humble  est  éclairée! 
0  qu'elle  voit  de  vérités,  quand  elle  est  bien 
convaincue  de  ses  ténèbres  ,  et  qu'elle  ne  laisse 
plus  aucune  ressource  à  sa  présomption  !  Par- 
don, monsieur,  d'une  lettre  si  indiscrète  .  je  ne 
|)uis  modérer  le  zèle  que  votre  confiance  m'a 
inspiré. 


XXXIV. 

Dan^ors  de  la  niollosse  et  de  l'amusement.  Règles  de  conduite 
pour  les  combattre  el  les  surmonter. 

Ci:  que  vous  avez  de  plus  à  craindre,  mon- 
sieur ,  c'est  la  mollesse  et  l'amusemenl.  Ces 
deux  défauts  sont  capables  de  jeter  dans  les  plus 
affreux  désordres  les  personnes  même  les  plus 
résolues  à  pratiquer  la  vertu  ,  et  les  plus  rem- 
plies d'horreur  pour  le  vice.  La  mollesse  est 
luie  langueur  de  rame,qui  leugourdit, elqui  lui 
i)le  toute  vie  pour  le  bien;  mais  c'est  une  lan- 
gueur traîtresse,  qui  la  passionne  secrètement 
pt)ur  le  mal ,  et  qui  cache  sous  la  cendre  nu 
feu  toujours  prêl  à  tout  embraser.  Il  faut  donc 
une  foi  mâle  et  vigoureuse  ,  qui  gourmande 
celle  mollesse  sans  l'écouler  jamais.  Sitôt  qu'on 
l'écoute  et  (pTou  marchande  avec  elle,  tout  est 
perdu.  Elle  fuit   même  autant  de  mal  selon  le 
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liionde  que  selon  Dieu.  Lu  liomme  mou  et 
amusé  ne  peut  jamais  èlre  qu'un  [)auvre 
liomme  ;  et  s'il  se  trouve  dans  do  ^rpaïKlos  places. 
il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La  mol- 
lesse ôfe  à  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire  les 
qualités  éclatantes.  Un  homme  mou  n'est  pas 
un  homme  ;  c'est  une  demi-friume.  L'amour 
de  ses  commodités  l'eutraîne  toujours  malgré 
ses  plus  grands  iuléréls.  11  n<'  sauroit  cultiver 
.^es  talens,  ni  acquérir  les  connoissanccs  néces- 
saires dans  sa  profession  ,  ni  s'assujélir  de  suile 
au  travail  dans  les  fonctions  pénihles,  ni  se  con- 
traindre long-tmups  pour  s'accommoder  au  août 
el  à  l'humeur  d'autrui .  ni  s'appliquer  coura- 
geusement à  se  corriger. 

C'est  le  paresseux  de  l'Écriture  ',  qui  veut  et 
ne  veut  pas  ;  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vou- 
loir, mais  à  qui  les  mains  tomhent  de  langueur 
dès  qu'il  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire 
d'un  tel  homme  V  il  n'est  hou  à  rien.  Les  affaires 
l'ennuient,  la  leclure  sérieuse  le  fatigue,  le  ser- 
vice d'armée  trouhle  ses  plaisirs,  l'assiduité 
même  de  la  cour  le  gène.  Il  faudroit  lui  faire 
passer  sa  vie  sur  un  lit  de  repos.  Travaille-t-il  ? 
les  momens  lui  paroissenl  des  heures.  S'aumse- 
l-il  ?  les  heures  ne  lui  paroissent  plus  que  des 
momens.  Tout  son  temps  lui  échappe,  il  ne 
sait  ce  qu'il  en  fait  ;  il  le  laisse  couler  comme 
l'eau  sous  les  ponts.  Demandez-lui  ce  qu'il  a 
lait  de  sa  matinée  :  il  n'en  sait  rien,  car  il  a 
vécu  sans  songer  s'il  vivoit  ;  il  a  dormi  le  plus 
tard  qu'il  a  pu,  s'est  hahillé  fort  leulemeut,  a 
parlé  au  premier  venu,  a  fait  plusieurs  tours 
dans  sa  charnhre,  a  entendu  nonchalamment  la 
messe.  Le  diner  est  \enu  :  l'après-dînée  se  pas- 
sera comme  le  matin,  el  foule  la  vie  comme 
cette  journée.  Encore  une  fois  un  tel  houune 
n'eslhonà  rien.  Il  ne  faudroit  que  de  l'orgueil, 
pour  ne  se  pouvoir  supporter  soi-même  dans 
un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le  seul  hou- 
neur  du  monde  suffit  pour  faire  crever  l'or- 
gueil de  dépit  et  de  rage  ,  quand  on  se  voit  si 
imhécile. 

In  tel  homme  non-seulement  sera  incapa- 
hle  de  tout  hieu  .  mais  il  tomhera  peu  à  peu 
•lans  les  plus  grands  maux.  Le  plaisir  le  trahira. 
r,(!  n'est  pas  pour  rien  que  la  <hair  veuf  être 
flattée.  Après  avoir  paru  induleutoet  inserisihle, 
elle  passera  toul  d'un  coup  à  être  furieuse  et 
hrufale;  on  n'apercevra  ce  feu  que  quand  il  ne 
sera  plus  temps  de  l'étouffer. 

Il  faut  même  craindre  que  vos  scntimens  de 
religion,  se  .mêlant  avec  votre  mollesse,  ne  vous 
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engagent  [leu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et 
partiiulière  qui  aura  quelques  dehors  réguliers, 
et  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  de  solide.  Vous 
compterez  pour  heaucouj)  de  vous  éloigner  des 
compagnies  folles  de  la  jeunesse,  et  vous  n'a- 
percevrez pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre 
prétexte  pour  les  fuir  .  c'est  que  vous  vous 
trouverez  gêné  avec  eux;  c'est  que  vous  ne  se- 
l'ez  pas  à  la  mode  parrui  eux  ;  c'est  que  vous 
n'aurez  pas  les  manières  enjouées  et  étourdies 
qu'ils  cherchent.  Tout  cela  vous  enfoncera  par 
votre  propre  goût  dans  une  vie  plus  sérieuse  et 
plus  sondjre  .  m.iis  craignez  que  ce  ne  soit  un 
sérieux  aussi  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs 
folies  gaies.  Un  sérieux  mou  ,  où  les  passions 
régnent  trisfemenl,  fait  une  vie  obscure,  lâche  , 
corrompue,  dont  le  monde  même,  tout  monde 
qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  horreur. 
Amsi  peu  à  peu  vous  quitteriez  le  monde  ,  non 
l»our  Dieu  .  mais  pour  vos  passions,  ou  du 
moins  pour  une  vie  indolente  qui  ne  seroit 
guère  moins  contraire  à  Dieu,  et  qui  seroit  plus 
méprisable,  selon  le  monde  ,  que  les  passions 
même  les  plus  dépravées.  Vous  ne  quitteriez  les 
grandes  préfenlions,  que  pour  vous  entêter  de 
colifichets  et  de  petits  amusemens  dont  on  doit 
rougir  dès  qu'on  est  sorti  de  l'enfance. 

Venons  aux  moyens  de  vous  précautiouner 
contre  vous-même  là-dessus. 

Le  premier  est  de  vous  faire  un  projet  pour 
remplir  votre  temps  ,  et  de  le  suivre  ,  quoi  qu'il 
NOUS  en  coûte.  Le  second,  c'est  de  mettre  dans 
ce  projet ,  comme  l'article  le  plus  essentiel  , 
celui  de  faire  tous  les  jours  une  demi-heure  de 
leclure  méditée  ,  où  vous  ne  manquerez  jamais 
de  renouveler  vos  résolutions  contre  votre  mol- 
lesse. Le  troisième  ,  c'est  que  vous  ferez  tous 
les  soirs  un  examen  de  votre  journée ,  pour 
voir  si  la  mollesse  vous  a  entraîné,  et  si  vous 
avez  perdu  du  temps.  Le  quatrième  est  de  vous 
confesser  régulièrement  de  quinze  en  quinze 
jours  à  un  confesseur  qui  connoisse  votre  pen- 
chant ,  el  que  vous  engagiez  à  vous  soutenir 
vigoureusement  contre  vous-même.  Le  cin- 
(|uième  moyen  est  d'avoir  quelque  bon  ami  ou 
quelque  domestique  assez  discret  et  assez  zélé 
pour  pouvoii-  vous  avertir  secrètement  quand  il 
verra  que  votre  mollesse  commencera  à  vous 
engourdir.  Pour  se  mettre  en  étal  de  recevoir 
de  tels  avis,  il  faut  les  demander  cordialement, 
montrer  aux  gens  qu'on  leur  sait  bon  gré  de  ce 
qu'ils  les  doimenl  ,  el  leur  faire  voir  qu'on 
lâche  d'eu  profiter.  Jamais  ne  leur  montrez  ni 
chagrin  ,  ni  indocilité  ,  ni  hauteur,  ni  jalousie. 

Pour  vos  occupations,  il  faut  les  régler,  soit 
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à  l'année  ou  à  la  cour.  Paitoul  il  faut  se  faire 
une  règle,  et  ranger  si  bien  toutes  les  choses, 
qu'on  y  manque  fort  rarement.  Le  matin  , 
votre  lecture  méJitée  avant  toutes  choses,  et 
lorsqu'on  vous  croit  encore  au  lit.  Vers  le  soir 
ime  autre  lecture.  Si  vous  vous  sentez  alors 
quelque  goût  à  vous  recueillir  un  peu  ca  la 
faisant,  vous  vous  accoutumerez  par  là  peu  à 
peu  à  faire  le  soir  comme  le  matin.  .Mais  d"a- 
boril  il  ne  faut  pas  vous  gêner  et  vous  lasser  >le 
prières.  Fendant  la  messe,  vous  jiourroz  lire 
lÉpîtreet  l'I-lvangile  ,  pour  vous  unir  au  prêtre 
dans  le  grand  sacrilice  de  Jésus-Christ  ;  quel- 
que pensée  tirée  de  l'Évangile  ou  de  l'Épitre  . 
qui  aura  rapport  au  sacrilice  ,  pourra  vous  aidei' 
à  tenir  votre  es[)rit  élevé  à  Dieu. 

Il  faut  voir  civilement  tout  le  muude  dans 
les  lieux  où  tout  le  monde  va ,  à  la  cour  .  chez  le 
Roi,  à  l'armée  ,  chez  les  généraux,  il  faut  tâ- 
cher d'acquérir  une  certaine  politesse,  (|ui  fait 
qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul 
air  de  gloire  ,  nulle  att'ectation .  nul  empresse- 
ment :  savoir  traiter  chacun  selon  son  rang  .  sa 
réputation,  son  mérite  ,  son  crédit;  au  méiile  , 
l'estime  ;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture 
et  d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement;  aux 
dignités,  la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi  satis- 
faire au  public  par  une  honnête  re[)résentation 
dans  ces  lieux  oia  il  n'est  question  que  de  repré- 
senter ;  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout  le 
monde  ,  mais  entrer  en  conversation  avec  peu 
de  gens.  La  mauvaise  compaguie  déshonore , 
surtout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore 
douteux.  Il  est  permis  de  voir  fort  peu  de  gens, 
mais  il  n'est  pas  permis  de  voir  les  gens  désap- 
prouvés. Ne  vous  moquez  point  d'eux  connue 
les  autres .  mais  écartez-\ous  doucement. 

Lisez  les  livres  qui  conviennent  à  votre  état , 
surtout  l'histoire  de  votre  pays.  Voyant  tout  le 
monde  d'une  manière  gaie  et  ciNile  en  public  , 
et  ayant  des  occupations  louables  pour  votre 
métier  selon  le  monde  même  ,  vous  ne  devez 
pas  craindre  d'être  retiré.  Autant  qu'une  re- 
traite vide  est  déshonorante,  autant  une  retraite 
occupée  et  pleine  des  devoirs  de  sa  profession 
élèvc-t-elle  un  hf)mme  au-dessus  de  tous  ces 
fainéans  qui  n'apprennent  jaiuais  leur  métier. 
Ouand  on  saura  que  vous  travaillez  à  n'ignorer 
rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerre  ,  [)ersoniie 
n'osera  vous  attaquer  sur  la  dévotion  :  la  |)lu- 
part  même  ne  vtnis  en  .xuipçoimerout  point; 
ils  croiroiil  >^ulemeii!  cpie  vous  êtes  un  sage 
ambitieux,  l'ar  ces  soins,  vous  pouvez  vous 
dispenser  d'être  avec  la  folle  jeunesse  ,  et  par 
là  vous  pourrez  èti-e  retiré  pour  vous  donner  tout 


à  Dieu  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence 
vous  a  mis. 

Outre  qu'il  ne  faut  jamais  paroître  se  préfé- 
rer à  personriC  ,  il  faut  encore  certaines  ma- 
nières simples  .  naturelles,  ingénues;  un  visage 
ouvert,  (|uelque  chose  de  complaisatjt  dans  le 
commei'ce  passager  :  que  tout  marque  de  la 
noblesse  ,  de  l'élévation  ,  un  cœur  libéral  ;  offi- 
cieux ,  bienfaisant ,  touché  du  mérite  ;  de  l'in- 
dustrie [>our  obliger,  du  regret  quand  on  ne  le 
[leut  pas,  de  la  délicatesse  pour  prévenir  les 
gens  de  mérite,  pour  les  entendre  à  demi-mot , 
pour  leur  épargner  certaines  peines  ,  pour  dire 
à  demi  ce  qu'il  ne  faut  pas  achever  de  dire  , 
pour  assaisonner  un  service  de  ce  qui  peut  le 
rendre  obligeant  sans  le  faire  valoir.  L'orgueil 
cherche  la  gloire  par  ce  chemin  ,  et  il  faut  que 
la  religion  clierche  par  ce  chemin  la  vraie  bien- 
séance par  des  motifs  tout  divins.  Rien  n'est  si 
noble  ,  si  délicat,  si  grand  ,  si  héroïque,  que  le 
cœur  d'un  vrai  chrétien  ;  mais  en  lui  rien  de 
faux,  rien  d'alfecté,  rien  que  de  sinq)le  ,  de 
modeste  et  d'eifectif  en  tout. 

Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
commerce  public.  Il  y  a  encore  le  commerce  de 
certains  amis  d'une  amitiésuperticielle.  Il  ne  faut 
point  com[)ter  sur  eux ,  ni  s'en  servir  sans  un 
grandbesoin  ;  mais  il  faut  autant  qu'on  le  peut , 
les  servir  ,  et  faire  en  sorte  qu'ils  nous  soient 
obligés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là 
soient  tous  d'un  mérite  accompli;  il  suffit  de 
lier  commerce  extérieur  avec  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  honnêtes  gens.  C'est  ceux-là  avec 
qui  on  s'arrête  et  on  raisonne  ,  au  lieu  (ju'on 
ne  dit  que  bonjour  aux  autres.  ()n  les  va  voir 
chez  eux  aux  occasions  de  complimens,  on 
"se  trouve  avec  eux  en  certains  endroits  :  mais 
on  n'est  point  de  leurs  plaisirs,  et  on  ne  les 
met  point  dans  sa  confidence.  S'ils  veulent 
pousser  plus  avant  la  liaison  .  on  escjuive  dou- 
cement ;  tant(M  on  a  une  alfaire,  tantôt  une 
autre. 

Pour  les  vrais  amis  ,  il  faut  les  choisir  a\ec 
de  gi'andes  précautions ,  et  par  consétjuenl  se 
boiner  à  im  fort  petit  uoml)re.  Point  d'ami  in- 
time qui  ne  craigne  Dieu,  et  cpie  les  {)ures 
maximes  de  religion  ne  gouvernent  en  tout  ; 
autrement  il  vous  perdra .  (piebpie  boulé  de 
(■(rnr  (ju'il  ait.  Choisissez  .  aniant  ipie  vous 
|)OU\ez.  vos  amis  dans  un  àiii.'  un  peu  au-des- 
sus du  vôtre  :  vous  eu  imnàrez  plus  [»roin[)le- 
uieni.  A  l'égard  des  \iais  et  intimes  amis,  un 
cLLur  ou\ert  :  rien  pour  eux  de  secret  que  le 
secret  d'autrui ,  excepté  dans  les  choses  où  vous 
pouriirz  rraindre  (pi'ils  ne  fussent  ])réoccu[iés. 
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Soyez  chaud  ,  désintéressé  ,  fidèle  ,  effectif, 
constant  dans  l'amitié;  mais  jamais  aveugle  sur 
les  défauts  et  sur  les  divers  degrés  de  mérite 
de  vos  amis  :  qu'ils  vous  trouvent  au  besoin  , 
et  que  leurs  malheurs  ne  vous  refroidissent  ja- 
mais. 

Traitez  bien  vos  domestiques  :  une  autorité 
ferme  et  douce  ,  un  grand  soin  d'entrer  dans 
leurs  besoins,  de  leur  faire  tout  le  bien  qu'on 
peut ,  de  distinguer  ceux  qui  mériteut  quelque 
distinction  ,  et  de  les  attacher  à  soi  par  le  cœur  ; 
supporter  leurs  défauts,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
essentiels,  et  qu'ils  ont  bonne  volonté  de  s'en 
corriger  ;  se  défaire  de  ceux  dont  on  ne  sauroit 
faire  d'honnêtes  gens  selon  leur  état. 

Enfin  souvenez-vous .  monsieur  .  (  et  je  finis 
par  où  j'ai  commencé  )  que  la  mollesse  énerve 
tout,  qu'elle  affadit  tout ,  qu'elle  ôte  leur  sève 
et  leur  force  à  toutes  les  vertus  et  à  toutes  les 
qualités  de  l'ame,  même  suivant  le  monde.  Un 
homme  livré  à  sa  mollesse  est  un  homme  foible 
et  petit  en  tout  :  il  est  si  tiède,  que  Dieu  le  vo- 
mit. Le  monde  le  vomit  aussi  à  son  tour,  car  il  ne 
veut  rien  que  de  vif  et  de  ferme.  11  est  donc  le  re- 
but de  Dieu  et  du  monde  ,  c'est  un  néant  ;  il  est 
comme  s'il  n'étoit  pas;  quand  on  en  parle,  on  dit  : 
Ce  n'est  pas  un  homme.  Craignez,  monsieur, 
ce  défaut,  qui  seroit  la  source  de  tant  d'autres. 
Priez,  veillez;  mais  veillez  contre  vous-mèn)e. 
Pincez-vous  comme  on  pince  un  léthargique  : 
faites-vous  piquer  par  vos  amis  pour  vous  ré- 
veiller. Recourez  assidûment  aux  sacremens  . 
qui  sont  les  sources  de  vie,  et  n'oubliez  jamais 
que  l  honneur  du  monde  et  celui  de  l'Évangile 
sont  ici  d'accord.  Ces  deux  royaumes  ne  sont 
donnés  qu'aux  violens  qui  les  emportent  d'as- 
saut. 


XXXV. 

Quelques  avis  sur  la  méditalion  et  sur  la  manière  de  profiter 
(le  ses  lectures. 


plement ,  courtement ,  sans  grande  réflexion  , 
et  de  la  plénitude  du  cœur,  comme  à  un  bon 
ami.    Vous  ferez  deux  ou  trois  considérations 
sur  les  plus  importantes  vérités  du   christia- 
nisme. Vous  les  tirerez  ou  de  Y  Imitation ,  en  la 
manière  que  jevuu:  ai  plusieurs  fois  expliquée, 
ou  bien  des   Retraites  qu'on  vous  a  données. 
Suivez  là-dessus  votre  goût,  ou,  pour  mieux 
dire ,  l'attrait  de  la  grâce,  sans  vous  gêner.  A 
choses  égales  ,  j'aimerois  mieux  que  vous  pris- 
siez les  Retraites,  V  parce  que  vous  y  trouverez 
souvent  plus  de  choses  digérées  et  proportion- 
nées, pour  vous  mettre  dans  la  pratique  des 
maximes  générales  de  Y  Imitation  ;  2°  parce  que 
les  Retraites  posent  de  loin  les  fondemcns  de 
plui^ieurs  choses  que  j'espère  qui  conviendront 
dans  la  suite  aux  desseins  de  la  grâce  sur  vous  ; 
3"  parce  que  cette  lecture  vous  donnera  plus  de 
correspondance  intérieure   avec  les  personnes 
de  qui  vous  pouvez  tirer  plus  de  secours  spiri- 
tuel. Ceux  qui  ont  sucé  le  même  lait  que  vous 
sucerez ,  sont  plus   propres  à  vous  aider  dans 
vos  besoins.  Si  j'étois  en    votre    place ,  j'es- 
saierois   encore  de  goûter   ces  Retraites,  qui 
sont  très-solides  ;  après  quoi ,  si  le  dégoût  per- 
sistoit ,  je  reviendrois  à  tirer  mon  sujet  de  mé- 
ditation d'une  petite  page  de  Y  Imitation  de  Jé- 
sus-Christ.  Je  lirois  tout  le  moins  que  je  pour- 
rois  ,  en  sorte  que  dès  le  moment  que  j'aurois 
trouvé   deux  ou  tout  au  plus  trois  vérités  im- 
portantes ,  je  m'arrêterois  pour  les  considérer 
avec  rccuoillement ,   et  pour  m'affectionner  à 
ces  vérités  après  les  avoir  fixement  considérées. 
Si  néanmoins  dans  la  suite  je  me  trouvois  trop 
sec  et  trop  peu  nourri  dans  ma  méditation  ,  je 
rcprendrois  encore  un  peu  mon  livre ,  pour  fixer 
mon  esprit  par  cet  objet  sensible,  et  pour  me 
rappeler  mon  sujet. 

Les  premiers  jours,  contentez-vous  d'un 
quart  d'heure  à  cette  méditation  ,  en  cas  que 
vous  vous  y  trouviez  sec  et  ennuyé;  mais,  si 
vous  pouvez  sans  peine  y  nourrir  votre  cœur, 
allez  jusqu'à  la  demi-heure  ,  pourvu  que  voire 
tète  n'en  soit  pas  fatiguée.  Généralement  par- 
lant ,  il  vaut  nneux  en  faire  moins  d'abord  ,  et 
s'y  accoutumer  peu  à  peu. 

^  ous  pourrez  en  faire  de  même  un  autre 
(|uart  d'heure  le  soir  ,  et  vous  verrez  qu'avec  le 
temps  cet  autre  quart  d'heure  ira  peu  à  peu 


Je  suis  persuadé  ,  monsieur,  que  vous  devez 
faire  chaque  mafin  une  petite  méditation  :  d'a- 
bord vous  mettre  en  la  présence  de  Dieu  ,  l'a- 
dorer comme  présent ,  vous  offrir  tout  entier  à 
lui ,  et  puis  invoquer  son  Saint-Esprit  pour  la  jusqu'à  la  demi-heure  entière.  Je  suppose  tou- 
grande  action  que  vous  allez  faire.  Vous  savez  jours  qu'après  avoir  considéré  vos  deux  ou 
comment  nous  avons  fait  ensemble  ;  mais  vous  trois  vérités,  et  vous  y  être  affectiouné  ,  vous 
ne  sauriez  faire  trop  simplement.  N'allez  point  prendrez  quelque  résolution  en  détail  pour  la 
chercher  avec  Dieu  de  belles  pensées,  ni  des  [«-atique.  Vous  finirez  par  une  disposition  d'a- 
attendrissemens extraordinaires.  Parlez-lui  sim-     handou  à  Dieu   sur  les  choses  considérées ,  et 
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par  (les  actions  de  grâces  sur  les  bons  mou- 
vemens  reçus. 

Pour  votre  lecture  s[)irituelle .  (|iii  doit  être 
réglée  ,  je  crois  que  vous  devez  la  taire  tout  au 
nioius  pendant  un  gros  quart  d'heure  ,  mais 
fort  lentement.  Lisez  toujours  [)our  vous  ,  c'est- 
à-dire  ne  vous  con'entez  pas  de  croire  et  de 
goûter  les  vérités  que  vous  lisez  ;  mais  appli- 
quez-les à  vos  besoins.  Voyez  attenti\enienl 
toutes  les  conséquences  que  vous  devez  tirer 
de  chaque  maxime  pour  votre  |M-atiqne.  Tàehc/. 
ainsi  non-seulement  de  goûter  pour  le  [)laisir  . 
mais  de  manger  et  de  digérer  le  pain  sacré  pour 
votre  nourriture.  11  faut  même  le  mâcher  long- 
temps ponr  le  bien  digérer.  Ceux  qui  avalent 
avec  |ii'oniptitude  et  a^idité,  bien  loin  de  se 
nourrir  solidement .  se  causent  des  indigestions 
dangereuses.  Il  vaut  donc  mieux  lire  médiocre- 
ment ,  et  lire  avec  application  et  recueillemenl. 
Quand  la  lecture  se  fait  bien  ,  elle  devient  in- 
sensiblement une  demi-méditation  :  au  lieu  que 
les  lectures  des  personnes  qui  ne  sont  pas  assez 
simples,  ne  sont  presque  que  des  lectui'cs  va- 
gues et  un  peu  raisonnées.  La  trop  grande  va- 
riété d'objets  dans  les  lectures  pieuses  ,  comme 
en  autre  chose ,  dissipe  l'esprit,  le  multiplie 
trop,  le  met  tout  en  dehors,  et  le  desscèhe. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  lire  daboid 
avec  utilité  Y  latrod  action  à  la  vie  dé  cote  de 
saint  François  de  Sales,  puis  quelques  traités 
de  Rodriguez  ,  surtout  celui  de  la  conformité  à 
In  volonté  de  Dieu  :  de  là  vous  pourrez  passtn' 
aux  Ent)-etiens  de  saint  F'rançois  de  Sales.  Vous 
avez  quelques  autres  livresque  vous  goûtez  .  et 
dont  il  faut  vous  laisser  un  usage  sobre  pour 
vos  menus  plaisirs. 


XXXVI. 

Divers  avis  pour  la  conduite  iiitéricme  .  i.'l  ikhit  l'cxlcrionic. 

.JF.  ne  m'étoime  [toint  de  ce  dégoût  que 
vous  ressentez  pour  l;int  de  choses  contraires 
à  Dieu;  c'est  l'effet  naturel  du  changement  de 
votre  cœur.  Vous  aimeriez  un  certain  calme  , 
cil  vous  pourriez  vous  occuper  librement  de  ce 
qui  vous  touche,  et  vous  délivrer  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  l'ouvrir  vos  plaies:  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  que  Dieu  veut.  Il  veut  (jue  ce 
qui  vous  a  trop  toudié  et  occupé  autrefois  ,  se 
tourne  en  inqwrlunité  ,  et  serve  à  \otre  péni- 
tence. Portez  donc  en  paix  cette  croix  j)our 
J'expiation  de  vos  péchés,  et  attendez  que  l)i(Mi 


vous  débarrasse.  Il  le  fera,  monsieur,  dans  son 
temps,  et  non  pas  dans  le  vôtre.  Cependant 
réservez- vous  les  heures  dont  vous  avez  besoin 
pour  penser  à  Dieu ,  et  à  vous  par  rapport  à  lui. 
Il  faut  lire  .  prier  ,  se  déiier  de  ses  inclinations 
et  de  ses  habitudes  ,  songer  qu'on  porte  le  don 
de  Dieu  dans  un  vase  d'argile .  et  surtout  se 
nourrir  au  dedans  par  l'amour  de  Dieu. 

Quoiqu'on  ait  vécu  bien  loin  de  lui ,  on  ne  doit 
pas  craindre  de  s'en  rapprocher  par  un  amour 
familier.  Parlez-lui ,  dans  \otre  prière  ,  de  tou- 
tes vos  misères,  de  tous  \os  besoins,  de  tontes 
vos  peines  ,  des  dégoûts  mêmes  qui  pourroient 
vous  venir  pour  son  service.  Vous  ne  sauriez  lui 
parler  tro[)  librement  ni  avec  trop  de  confiance. 
Il  aime  les  simples  et  les  j)etils  ;  c'est  avec  eux 
(ju'il  s'entretient.  Si  vous  êtes  de  ce  nombre  , 
laissez  là  votre  esprit  et  toutes  vos  hautes  pen- 
sées :  ouvrez-lui  votre  cœur  ,  et  dites-lui  tout. 
Après-lui  avoii'  parlé  ,  écoutez-le  un  peu.  Met 
tez-vons  dans  une  telle  préparation  de  cœur, 
qu'il  puisse  vous  inq)rimer  les  \ertus  connue 
il  lui  plaira  :  que  tout  se  taise  en  vous  poia- 
renlendre.  Ce  silence  des  créatures  au  dehors  , 
des  passions  grossières  et  des  pensées  humaines 
au  dedans,  est  essentiel  pour  entendre  cette  voix 
qui  appelle  l'anie  à  mourir  à  elle-même  ,  et  à 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Nous  avez,  monsieur,  de  grands  secours 
dans  les  connoissances  que  vous  avez  acquises. 
Vous  avez  lu  beaucoup  de  bous  livres;  vous 
connoissez  les  viais  fondemens  de  la  religion  , 
et  la  foiblesse  de  tout  ce  qu'on  lui  0|)pose  : 
mais  tous  ces  moyens,  qui  vous  conduisent  à 
Dieu  pour  les  commencemens  ,  v(uis  airète- 
roient  dans  la  suite,  si  vous  teniez  trop  à  vos 
lumières.  Le  meilleur  et  le  dernier  usage  de 
notre  esprit  est  de  nous  en  défier,  d'y  renoncer, 
et  de  le  soumettre  à  celui  de  Dieu  par  une  foi 
sinq)le.  Il  faut  de\enir  petit  enfant:  il  y  a  une 
])etitesse  (jui  est  bien  au-dessus  de  toute  gran- 
deur :  heureux  qui  la  connoît  !  C'est  peu  de 
raisonner,  de  comparer,  de  démêler,  de  pré- 
voir, de  conclure;  il  faut  aimer  le  seul  vrai  , 
le  seul  bon  ,  et  demeurer  en  lui  par  une  volonté 
stable.  L'esprit  se  promène  :  la  volonté  est  ce 
qui  ne  doit  jamais  \aricr. 

Il  ne  s'agit  point ,  monsieur  ,  de  faire  beau- 
caiip  de  choses  difliciles  :  faites  les  plus  petites 
et  les  plusconnnuues  avec  un  cœur  tourné  vers 
Dieu  ,  et  connue  un  honiinc  qui  va  à  l'unique 
liii  de  sa  création  :  vous,  ferez  tout  ce  (]uc  font 
les  autres,  excepté  le  péché.  Vous  serez  bon 
ami,  poli,  officieux,  com^)laisant ,  gai  aux 
heures  et  dans  les  compagnies  qui  conviennent 


iTG 
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à  un  vrai  chrélien.  Vous  serez  sobre  à  table, 
cl  sobre  partout  ailleurs:  sobre  à  parler,  sobre 
à  dépenser  ,  sobre  à  juger ,  sobre  à  vous  mêler , 
sobre  à- vous  divertir,  sobre  même  à  être  sage 
et  prévoyant,  comme  le  veut  saint  Paul  ^  C'est 
cette  sobriété  universelle  dans  l'usage  des  meil- 
leures choses  ,  que  l'amour  de  Dieu  tait  prati- 
quer avec  une  simplicité  cbarmante.  On  n'est 
ni  sauvage,  ui  épineux  ,  ni  scrupuleux;  mais 
on  a  au  dedans  de  soi  un  principe  d'amour  qui 
élargit  le  cœur ,  qui  adoucit  toutes  choses,  qui 
sans  gêner  ni  troubler ,  inspire  une  certaine 
délicatesse ,  pour  ne  déplaire  jamais  à  Dieu  ,  et 
qui  arrête  quand  on  est  tenté  d'aller  au-delà 
des  règles. 

En  cet  état,  on  soutire  ce  que  les  autres 
gens  souffrent  aussi ,  des  fatigues,  des  embar- 
ras ,  des  contre-temps ,  des  oppositions  d'hu- 
meur ,  des  incommodités  corporelles  ,  des  dilfi- 
cultés  avec  soi-même  aussi-bien  qu'avec  les 
autres,  des  tentations,  et  quelquefois  des  dé- 
goûts et  des  découragemens  ;  n)ais  si  les  croix 
sont  communes  avec  le  monde,  les  motifs  de 
les  supporter  sont  bien  différens.  <Jn  connoît  en 
Jésus-Christ  sauveur  le  i)rix  et  la  vertu  de  la 
croix.  Elle  nous  puritie  ,  nous  détache ,  et  nous 
renouvelle.  Nous  voyons  sans  cesse  Dieu  en 
tout;  mais  nous  ne  le  voyons  jamais  si  claire- 
ment ni  si  utilement ,  que  dans  les  soutîrances 
et  les  humiliations.  La  croix  est  la  force  de  Dieu 
même  :  plus  elle  nous  détruit,  plus  elle  avance 
l'être  nouveau  en  Jésus-Christ ,  pour  faire  un 
nouvel  homme  sur  les  ruines  du  vieil  Adam. 

Vivez ,  monsieur ,  sans  aucun  changement  ex- 
térieur ,  que  ceux  qui  seront  nécessaires  ou  pour 
éviter  le  mal,  ou  pour  vous  précautionner  contre 
votre  foiblesse,  ou  pour  ne  rougir  pas  de  l'Évan- 
gile. Pour  tout  le  reste,  que  votre  gauche  ne  sache 
pas  le  bien  que  votre  droite  fera  ^.  Tâchez  d'être 
gai  et  tranquille.  Si  vous  pouvez  trouver  quel- 
que ami  sensé  et  qui  craigne  Dieu .  soulagez-vous 
un  peu  le  cœur  en  lui  parlant  des  choses  que 
vous  le  croirez  capable  de  porter;  mais  comptez 
qu2  Dieu  est  le  bon  ami  du  cœur ,  et  que  per- 
sonne ne  console  comme  lui.  11  n'y  a  personne 
qui  entende  tout  à  demi-mot  connue  lui,  qui 
entre  dans  toutes  les  peines,  et  qui  s'accom- 
mode à  tous  les  besoins  sans  en  être  importuné. 
Faites-en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce 
vous-même  supplantera  le  pren)ier,  et  lui  ôtera 
tout  crédit  chez  vous. 

Réglez  votre  dépense  el  vos  affaires.  Soyez 
honorable  et  modeste  ,  simple  ,  et  point  attaché. 

•  Rvw.  Ml.  3.  —  "  ,V<J//A.  M.  3. 


C'est  le  bon  temps  pour  servir,  que  de  servir 
par  devoir,  sans  andjition  et  sans  vaines  espé- 
rances :  c'est  servir  sa  patrie ,  son  roi ,  le  Roi 
des  rois ,  devant  qui  les  majestés  visibles  ne  sont 
que  des  ombres.  C'est  réparer  par  un  service 
désintéressé  les  campagnes  faites  avec  faste  el 
passion  pour  la  fortune.  Montrez  une  conduite 
unie ,  modérée ,  sans  àllectation  de  bien  non 
plus  que  de  mal ,  mais  ferme  pour  la  vertu ,  et 
si  décidé  qu'on  n'espère  plus  de  vous  reutraîner. 
^'ous  en  serez  quitte  à  meilleur  marché  ,  el  on 
vous  importunera  moins  quand  on  croira  que 
vous  êtes  de  bonne  foi  attaché  à  la  religion ,  et 
que  vous  ne  reculerez  pas  là-dessus.  On  tour- 
mente plus  longtenq)s  ceux  qu'on  soupçonne 
d'être  faux  ,  ou  foibles  et  légers. 

Mettez  votre  confiance  ,  non  dans  votre  force 
ni  dans  vos  résolutions,  ni  même  dans  les  plus 
solides  précautions  (  quoiqu'il  faille  les  pren- 
dre avec  beaucoup  d'exactitude  el  de  vigilance), 
ni  même  dans  les  engagemens  d'honneur  que 
vous  prendrez  pour  ne  pouvoir  plus  reculer  , 
mais  dans  la  seule  bonté  de  Dieu  ,  qui  vous  a 
aimé  éternellement  avant  que  vous  l'aiujassiez  , 
et  lors  même  que  vous  l'offensiez  avec  ingrati- 
tude. 

Il  faut  vous  faire  une  règle  de  bonnes  lectu- 
res selon  votre  goût  el  selon  votre  besoin.  Il 
faut  lire  simplement ,  assez  courtement  ;  se  re- 
poser après  avoir  lu  ;.  méditer  ce  qu'on  vient  de 
lire  ,  le  méditer  sans  grand  raisonnement ,  plus 
par  le  cœur  que  par  l'esprit,  et  laisser  faire  à 
Dieu  son  impression  dans  votre  cœur  sur  la 
vérité  méditée.  Peu  d'aliment  nourrit  beaucoup 
quand  on  le  digère  bien.  Il  faut  mâcher  lente- 
ment ,  sucer  l'aliment ,  et  se  l'approprier , 
pour  le  convertir  tout  en  sa  propre  substance. 


XXXVII. 

Règles  de  conduite  pour  une  amc  nouvellement  revenue 
h  Dieu. 


La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ne  me  laisse 
rien  à  désirer  ;  elledit  tout  pour  le  passé;  elle  pro- 
met tout  poui  l'avenir.  A  l'égard  du  passé  ,  il  ne 
reste  qu'à  rabaudonner  à  Dieu  avec  une  hum- 
ble confiance  ,  et  qu'à  le  réparer  par  une  fidé- 
lité sans  relâche.  Ou  demande  des  pénitences 
pour  le  passé  :  eu  faut-il  de  plus  grandes  et  de 
plus  salutaires ,  que  de  porter  les  croix  présen- 
tes? C'est  bien  réparer  les  vanités  passées,  que 
de  devenir  humble  ,  el  de  consentir  que  Dieu 
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nous  rabaisse.  La  plus  rigoureuse  de  toutes  les 
pénitences  est  de  faire  en  chaque  jour  et  eu 
chaque  heure  la  volonté  de  Dieu  plutôt  que  la 
sienne  ,  malgré  ses  répugnances  .  ses  dégoûts  , 
ses  lassitudes.  Ne  songeons  donc  qu'au  pré- 
sent ,  et  ne  nous  i)ei  mettons  pas  même  d'é- 
tendre nos  vues  avec  curiosité  sur  l'avenir.  Cet 
avenir  n"est  pas  encore  à  nous;  il  n'y  sera  peut- 


utile  que  les  livres  de  saint  François  de  Sales. 
Tout  y  est  consolant  et  aimable  ,  quoiqu'il  ne 
dise  aucun  mot  que  pour  faire  mourir.  Tout  y 
est  expérience  .  pratique  simple,  sentiment  et 
lumière  de  grâce.  C'est  être  déjàavajicé,  quede 
s'être  accoutumé  à  cette  nourriture. 

4°  Pour  l'oraison  ,   vous  ne  sauriez  la  faiie 
mal  dans  les  bonnes  dispositions  où  Dieu  vous 


être  jamais.  C'est  se  donner  une  tentation,  que  met  ,  à  moins  que  vous  n'ayez   trop  l'ambition 

de  vouloir  prévenir  Dieu  ,  et  de  se  préparer  à  de  la  bien  faire.  Accoutumez-vous  à  entretenir 

des  choses  qu'il  ne  nous  destine  })oint.  Quand  Dieu  ,  non  des  pensées  (|ue  vous  formerez  tout 

ces  choses   arriveront,  L>ieu   nous  donnera  les  exprès  avec  art  pour  lui  parler  pendant  un  cer- 

lumières    et    les    forces    convenables    à    cette  tain  temps,  mais  des  sentimensdont  votre  cœur 


épreuve.  Pouiquoi  vouloir  en  juger  prématu- 
rément ,  lorsque  nous  n'en  avons  encore  ni  la 
force  ni  la  lumière.  Songeons  au  présent  qui 
presse  :  c'est  la  fidélité  au  présent  qui  prépare 
notre  fidélité  pour  l'avenir. 

A  l'égard  du  présent ,  il  me  semble  que  vous 
n'avez  pas  un  grand  nombre  de  choses  à  faire. 
Voici  celles  qui  me  paroissent  les  principales  : 

1°  Je  crois  que  vous  devez  retrancher  toute 
société  qui  jiourroit  non-seulement  vous  porter 
à  quelque  mal  grossier  ,  mais  encore  l'éveiller 
en  vous  le  goijt  de  la  vanité  mondaine,  vous 
dissiper,  vous  amollir,  vous  attiédir  pour  Dieu, 
vous  dessécher  le  cœur  pour  vos  exercices,  et 
altérer  votre  docilité  pour  les  conseils  dont  vous 
avez  besoin.  Heureusement  vous  vous  trouvez 
dans  un  lieu  éloigné  du  monde,  où  vous  [)ouvez 
facilement  rouqM'e  vos  liens,  et  vous  mettre  dans 
la  liberté  desenfansde  Dieu. 

:2''I1  ne  convient  néanmoins  ni  à  la  bianséance 
de  votre  étal  ,  ni  à  votre  besoin  intérieur,  que 
vous  vous  jetiez  dans  une  profonde  solitude.  Il 
faut  voir  les  gens  qui  ne  donnent  qu'un  anui- 
sement  modéré  ,  aux  lieuresoù  l'on  a  besoin  de 
se  délasser  l'esprit.  Il  ne  faut  fuir  que  ceux  qui 
dissipent,  (jui  relâchent,  qui  vous  embarquent 
malgré  vous  ,  et  qui  rouvrent  les  plaies  du 
cœur  :  pour  ces  faux  amis-là  ,  il  faut  les  crain- 
dre ,  les  éviter  doucement  .  et  mettre  une  bar- 
rière qui  leur  bouche  le  chemin. 


sera  rempli.  Si  vous  goûtez  sa  présence,  et  si 
vous  sentez  l'allrait  de  l'amour,  dites-lui  que 
vous  le  goûtez  ,  que  vous  êtes  ravie  de  l'aimer, 
qu'il  est  bien  bon  de  se  faire  tant  aimer  par  un 
coHir  si  indigne  de  sou  amour.  Danscetleferveur 
sensible  ,  le  temps  ne  vous  durera  guère  ,  et 
votre  cœur  ne  tarira  point;  il  n'aura  qu'à  épan- 
cher de  son  abondance  ,  et  qu'à  dire  ce  qu'il 
sentira.  Mais  que  direz-vous  dans  la  sécheresse, 
dans  le  dégoût  ,  dans  le  refroidissement  ?  Vous 
direz  toujours  ce  que  vous  aurez  dans  le  cœur. 
Vous  direz  à  Dieu  que  vous  ne  trouvez  plus  son 
amour  en  vous,  que  vous  ne  sentez  qu'un  vide 
affreux  ,  qu'il  vous  ennuie  ,  que  sa  présence 
ne  vous  louche  point ,  qu'il  vous  tarde  de  le 
quitter  [)our  les  plus  vils  amusemens,  que  vous 
ne  serez  à  votre  aise  que  lorsque  vous  serez  loin 
de  lui  et  pleine  de  vous-même.  Nous  n'aurez 
qu'à  lui  dire  tout  le  mal  que  vous  connoitrez  de 
vous-même.  Vous  demandez  de  quoi  l'entre- 
tenir. Eh  !  n'y  a-t-il  pas  là  beaucoup  trop  de 
matière  d'entretien  ?  En  lui  disant  toutes  vos 
misères  ,  vous  le  prierez  de  les  guérir.  Vous 
lui  direz  :  0  mon  Dieu  .  voilà  mou  ingiatitude  , 
mon  inconstance,  mon  intidélité  !  Prenez  mon 
cœur  ;  je  ne  sais  pas  vous  le  donner.  Retenez- 
le  après  l'avoir  pris;  je  ne  sais  pas  vous  le 
garder.  Domiez-moi  au  dehors  les  dégoûts  et 
les  croix  nécessaires  pour  me  rappeler  sous  votre 
joug.  Ayez   pitié  de    moi  malgré  moi-même. 


3"  Il  faut  nourrir  votre  cœur  par  les  paroles     Ainsi  vous  aurez  toujours  amplement  à  parler 


de  la  foi  ;  il  faut  faire  chaque  jour  une  lecture 
courte  et  longue ,  courte  par  le  nombre  de 
paroles  qu'elle  contient  ,  mais  longue  par  la 
lenteur  avec  laquelle  vous  le  ferez.  En  la  faisant, 
raisonnez  peu  ,  mais  aimez  beaucoup  ;  c'est  le 


à  Dieu,  ou  de  ses  miséricordes,  ou  de  vos 
misères  :  c'est  ce  que  vous  n'épuiserez  jamais. 
Dans  CCS  deux  états,  dites-lui  sans  redexion 
tout  ce  qui  vousvieuilra  au  cœm'.avec  une  sim- 
plicité et  une    l'aniiliarih''  d'enfant    dans  le  sein 


cœur  et  non  la  tête  qui  doit  agir.  Ne  lisez  rien  de  sa  mère. 

que[)Our  l'appliquer  d'abord  à  vos  devoirs  qu'il  T)"  Occupez-xou>  peiidanl  la  journée  de  vos 

faut  l'onqtlir,  et  à  vos  défauts  qu'il  faut  corriger  devoirs,   comme  de   régler  votre  dépense  selon 

pour  plaire  à  Dieu.  Ne  craignez  point  de  laisser  votre  revenu  ,    veiller    sur   xotrc   domesticpie 

tomber  voire  livre  dès  qu'il  vous  mettra  en  re-  pour  ne   |)ermeftre  aucun  scandale  ,  travailler 

cueillement.  \  ous  ne  sauriez  lire  rien  de  plus  avec  une  douce  autorité  à  achever  l'éducation 
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de  vos  enfans,  satisfaire  aux  bienséances,  enfin 
édifier  tous  ceux  qui  vous  voient  ,  sans  leur 
parler  jamais  de  dévulion. 

Tout  cela  est  simple,  uni,  modéré;  tout  cela 
rentre  dans,la  \ie  la  plus  commune,  mais  tout 
cela  ramène  sans  cesse  à  iJieu.  0  que  vous 
aurez  de  consolation  .  si  vous  le  faites  !  L'njour 
dans  la  maison  de  Bien  ,  vaut  mieux  que  mille 
dans  les  tabernacles  des  pécheurs  ' . 


.wxvni. 

Ne  pa5  se  presser  tic  quittoi  -.on  emploi,  sous  prétexte  de 
la  dissipation  à  laquello  on  y  rst  exposé. 

Je  plains  foit  M..  Je  comiweuds  que  son 
état  est  Irès-violent.  Il  commence  à  se  tourner 
vers  Dieu  ;  sa  vertu  est  encore  bien  foible.  Il 
est  obligé  à  combattre  contre  tous  ses  goûts  , 
contre  toutes  ses  inclinatious  .  contre  toutes  ses 
habitudes  ,  et  même  contre  des  passions  vio- 
lentes. Son  naturel  est  facile  et  \if  pour  le 
plaisir  ;  il  est  accoutumé  à  une  dissipation  con- 
tinuelle. Il  n'a  pas  moins  à  conibattreau  dehors 
qu'au  dedans  :  tout  ce  qui  l'environne  n'est 
que  tentation  et  que  mauvais  exemple;  tout  ce 
qu'il  voit  le  porte  au  mal  ;  tout  ce  qu'il  entend 
le  lui  inspire.  Il  est  éloigné  de  tous  les  bons 
exenifiles  et  de  tous  les  conseils.  Voilà  des  com- 
mcnceniens  exposés  à  une  étrange  épreuve  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurois  croire  (pj'il 
soit  de  l'ordre  de  Uieu  qu'il  quille  tout  à  coup 
son  emploi ,  sans  garder  ni  mesures  ni  bien- 
séances. S'il  est  iidèle  à  lire,  à  prier,  à  fré- 
quenter les  sacremens,  à  veiller  sur  sa  propre 
conduite ,  à  se  défier  de  lui-même  ,  à  éviter  la 
dissipation  autant  que  ses  devoirs  le  lui  permet- 
tront ,  j'espère  que  Dieu  aura  soin  de  lui  ,  et 
qu'il  ne  permettra  point  qu'il  soit  tenté  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  choses  que  Dieu  fait 
faire  pour  l'amour  de  lui  sont  d'ordinaire  pré- 
parées par  une  providence  douce  et  insensible. 
Elle  amène  si  naturellement  les  choses,  qu'elles 
[•aroisseiit  venir  connue  d'elles-mêmes.  Il  ne 
faut  rien  de  forcé  ni  d'irrégulier.  Il  vaut  mieux 
attendre  un  peu  pour  ouvrir  la  porte  avec  la 
clef  ,  que  de  rompre  la  serrure  par  impatience. 
Si  cette  retraite  vient  de  Dieu  ,  sa  main  ouvrira 
le  chemin  i)our  le  retour.  Vai  attendant  ,  Dieu 
gardera  ce  qui  se  donne  à  lui  ;  il  le  tiendra  à 
l'ombre  de  ses  ailes. 

Un   homme   de  condition   distinguée,  qui  a 
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une  charge,  avec  de  l'esprit,  du  talent  et  de 
l'usage  du  monde,  ne  doit  plus  être  embarrassé 
à  un  certain  âge  pour  soutenir  un  genre  de  vie 
récrié  et  sérieux  ,  connue  le  seroit  un  jeune 
houHîie  que  chacun  se  croit  en  droit  de  tour- 
menter. Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  doit  être 
sa  principale  ressource  ;  \\  faut  qu'il  ne  compte 
que  sur  Dieu  ,  et  qu'il  ne  craigne  rien  tant 
que  sa  propre  fragilité.  Je  voudrois  donc  qu'il 
prît  de  grandes  précautions  contre  les  tentations 
de  son  état ,  mais  qu'il  ne  l'abandonnât  point 
d'une  taçon  précipitée.  11  doit  craindre  de  se 
tromper  :  peut-être  que  son  cœur  tend  moins 
a  s'éloigner  des  périls  du  salut,  qu'à  se  rappro- 
cher d'une  vie  plus  douce  et  plus  agréable.  H 
fuit  peut-être  beaucoup  moins  le  péclié  ,  que 
les  dégoûts,  les  embarras  ,  les  fatigues  et  les 
contraintes  de  la  situation  où  il  se  trouve.  Il 
est  naturel  d'être  dans  cette  disposition ,  et  il 
est  très-ordinaire  àl'amour-propre  de  nous  per- 
suader que  nous  agissons  par  un  motif  de  cons- 
cience, quand  c'est  lui  qui  a  la  plus  grande 
part  à  notre  détermination.  Pour  moi  ,  je  crois 
que  Dieu  ne  demande  point  une  démarche  si 
irrégulière  ,  et  que  la  bienséance  la  défend.  Il 
vaut  mieux,  ce  me  semble,  attendre  jusqu'à 
l'hiver.  En  attendant.  Dieu,  s'il  lui  est  fidèle  , 
le  poi'tera  dans  ses  mains  de  peur  (ju'il  ne 
heurte  contre  quelque  j)ierre. 

U  que  Dieu  est  compatissant  et  consolant 
pour  ceux  qui  ont  le  cœur  serré  ,  et  qui  recou- 
rejit  à  lui  avec  confiance  !  Les  hommes  sont 
secs,  critiques  .  rigoureux  ,  et  ne  sont  jamais 
condescendans  qu'à  demi  ;  mais  Dieu  supporte 
tout ,  il  a  pitié  de  tous  ;  il  est  inépuisable  en 
bonté  ,  en  patience,  en  ménagemens.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  de  tenir  lieu  de  tout  à  notre 


XXXIX. 

Avis  sur  la  manière  de  faire  l'oraison  et  les  autres  exercices 
de  piété. 

Jk  vous  envoie  ,  madame  '  ,  ce  que  vou< 
m'avez  ordonné.  Quelque  bonté  que  vous  avez 
pour  le  recevoir,  je  suis  très-persuadé  que  vous 
n'en  sauriez  être  satisfaite  ;  ce  qui   fait  que  je 

'  Cette  (l.iuie  est  >r,iiseijil)lal)lcuieiil  l:i  ducliesse  de  Hoau- 
\illiers,  ou  la  duchesse  de  Clievreuse  sa  sicur,  l'une  el  Taulr»' 
(laniesdu  palais  de  lareiueMaiie-Tlierese,  feuiuie  deLouisXIV, 
qui  vivoit  eneurc  (luaiid  la  lettre  l'ut  cevite,  iiuisc|ue  Keiieloii 
y  parle  de  defiirs  eiwers  In  Reine  'Voyez  \>.  481  .  La  date 
en  est  donc  antérieure  à  la  mort  de  celle  princesse ,  arrivi'o  le 
30  juillet   1683. 
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ne  le   suis  nullement  d'être  comme  obligé  de  de  bien  de  \ofre  connoissance  la  pratiquent  , 

vous  l'envover,  |iaice  que  vous   le   souhaitez,  combien  certaines  gens  du  inonde  s'en  éloignent 

C'est  donc  uuiciiiciuent  pour  vous  obéir,  ma-  dans  leur  conduite  ;  combien  vous  vOUS  en  êtes 

dame  ,  que  je  vous  dis  qre  ,  pour  faire   %otre  éloignée,  et  vous  vous  en  éloignez  vous-même 


oraison  avec  fruit  ,  et  avec  l'application  que 
vous  désirez,  il  seroil  bon  ,  dès  le  commence- 
ment ,  de  vous  représenter  un  pauvre,  nu  ,  mi- 
sérable ,  accablé,  et  qui  se  meurt  de  faim  ;  qui 
n'a  qu'un  homme  à  qui  il  puisse  demander 
launiône  ,  et  de  qui  il  la  puisse  espérer  ;  ou 
bien  un  malade  tout  couvert  de  plaies  .  qui  se 
voit  mourir,  si  un  médecin  ne  veut  entreprendre 
de  le  traiter  de  ses  plaies  et  de  le  guérir.  Voilà  , 


Il  est  bon  que  vous  en  portiez  la  confusion  de- 
vant Dieu  ,  et  que  vous  vous  prosterniez  même 
de  corps  dans  le  secret  de  votre  cabinet ,  alin 
que  cette  posture  humiliante  fasse  que  votre 
esprit  s'humilie  comme  il  doit  dans  la  vue  de 
ses  fautes. 

Considérez  ensuite  les  occasions  qui  vous  font 
tomber  dans  ces  fautes  ;  les  moyens  les  plus 
propres  pour  les  éviter,  ou  pour  y  remédier; 


madame,  une  image  de  ce   que  nous  sonnnes  ce  que  Jésus-Christ  demande  avec  justice  de 

devant   Dieu.   Votre   ame  est  plus  dénuée  des  vous,  pour  vous  préserver  de    ces  chutes ,  et 

biens  du  ciel .  que  ce  pauvre  ne  l'est  des  biens  pour  réparer  le  passé  ;  combien  vous  êtes  obli- 

de  la  terre.   Elle  en   est  dans  un   plus  grand  gée  devons  y   rendre  ,  quelque  difticulté   que 

besoin  ,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  vous  les  vous   y  trouviez  ;  combien  il  vous  est  avanta- 

puissiez  demander,  et  de  qui  vous  les  deviez  geux  de  le  faire;  quelle  honte  c'est  avons,  et 

attendre.  \  otre  ame  est  sans  comparaison  plus  (picl  danger  vous  courez,  si  vous  ne  le  faites  ; 


malade  que  cet  homme  tout  couvert  de  plaies , 
et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  vous  puisse  guérir. 
Tout  consiste  à  Uéchir  Dieu  j)ar  vos  prières.  Il 
peut,  madame,  l'un  et  l'autre;  mais  souvenez- 


et  comme  nous  ne  sonnnes  que  foiblesse  ,  et 
quenousneravonsque  trop  éprouvé,  offrez-vous 
à  Jésus-Christ  :  détestez  votre  lâcheté  et  vos  in- 
fidélités ;  priez-le  qu'il  m^tte  dans  votre  cœur 


vous  qu'il  ne  le  veut  faire  qu'après  en  être  ar-  ce  qu'il  veut  que    vous  y  ayez;  qu'il  fortifie 

demment  prié  et  presque  importuné.  celte  volonté  qu'il  vous  donne  défaire  mieux  ' 

S:  vous  êtes  bien  pénétrée  de  cette  \érité  ,  ayez  confiance  en  sa  bonté .  et    dans  les  pro- 

comme  vous  devez  l'être  ,  [)Our  vous  bien  dis-  messes  solennelles  tpi'il  a  faites,  qu'il  ne  nous 

poser  à  la  prière  toutes  les  ibis  que  vous  vou-  abandonncroit  pas  dans  les  occasions  ;  appuyez- 

drez  vous  y  appliquer,  lisez  ensuite  ce  que  ^ous  vous  sur  ses  paroles,  et  espérez  qu'il  achèvera 

aurez  à  lire  de  l'Écriture  sainte  ,   ou   du   livre  ce  qu'il  a  déjà  commencé  dans  vous, 
dont  vous  tirerez   le    sujet  de    votre  oraison.  Et  afin  ,  madame,  de  vous  rendre  les  choses 

Arrêtez-vous  après  un  verset  ou  deux.  ])onr  y  plus  palpables ,  pi'enons  un  exemple  et  appli- 

faire  les  réflexions  que  Dieu  vous  mettra  dans  quons-y  ce  que  nous  venons  de  dire.  Si  vous 

l'esprit.  Et  alin  que  vous  vo\iez  celles  que  quel-  aviez  pour  sujet  d'oiaison  ces  paroles  qui   sont 

ques  personnes  font ,  et  auxquelles  vous  pour-  au   counnencement  du    xvn"  chapitre  de  saint 

riez  vous  conformer  dans  les  commencemens  ,  Jean  ,  sur  lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  vous 

afin  do  retirer  \otre  esprit  de  son  inapplication  écrivant  :  c'est  Jésus-l^hrist  qui  s'adresse  à  son 

ordinaire  ,  et  l'accoutumer  à   s'arrêter   sur   ce  Père  et  qui  lui  dit  :  Je  vuuif  ai  glo)-ifié  sio'  la 

que  vous  \ous  proposez  de  méditer  ;  il  me  sem-  terre  ;  J'ai  uchové  l'iPuvre  que   vous   ni  aviez 

ble  qu'il  ne  seroit  pas  mauvais  d'adorer  d'abord  donné  ù  faire.  Il  est  temps  à  présent,  mon  Père, 

ces  paroles  sacrées,  comme  les  oracles  de  Dieu,  que  vous  nie  glorifiiez  en  vous-niène,  etc.  \ous 

par  lesquels  il  nous  fait  connoître  ses  ordres  et  pourriez  ,  madame  .  1"   remercier  Jésus-Christ 


ses  volontés  ;  le  remercier  de  ce  qu'il  nous  en 
a  bien  voulu,  instruire  lui-même;  s'humilier, 
et  lui  demander  pardon  de  s'en  être  si  peu  ins- 
li'uil  jusqu'à  présent  ,  de  les  avoir  si  peu  écou- 
tées ;  voir  en  quoi  vous   ne  les  avez  pas  suivies 


de  l'instruclion  qu'il  vous  donne,  et  de  ce  qu'il 
a  bien  \oulu  vous  appi-endrclui-mênie  que  vous 
ne  pouvez  i)rétendie  à  la  gloire  (pie  Dieu  vous 
a  préparée,  cpi'après  l'avoirglorilic  sur  la  terre. 
C'est  une  loi  inviolable  ,  et  que   Jésus-Christ 


par  le  passé  ,  et  si  vous  ne  les  méprisez  point  marque   expressément  à  tous  les  fidèles,  par 

encore;  considérer  et  rechercher  dans  votre  l'ordre  (pi'il  garde  dans  ces  paroles.   La  gloire 

vie  ce  qu(;  vous  avez  fait  et  ce  que  vous  faites  que  vous  aurez  rendue  à  Dieu  sur  la  terre  ,  est 

contre.  ce  qui   vous  mettia  en  droit  de   demander   la 

On   peut  aussi    considérer  la  manière  dont  gloire  qu'il  vous  a  promise   dans  le  ciel  :  sans 

Jésus-Christ  a   pratiqué  la  vérité  et  la  maxime  cela,  il  n'y  faut  pas  préfendre, 
qu'il  vous  a  enseignée  :  la  manière  dont  les  gens  ''2"  Considérer  en  quoi  consiste  ,  et  ce  que 
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c'est  que  glorifier  Dieu  sur  la  terre.  Jésus- 
Christ  l'explique  nettement  par  ces  paroles  : 
J\a  achuvé  rœuvre  que  vous  m'aviez  donnée  à 
faire.  11  faut  donc  ,  pour  glorifier  Dieu  ,  cou- 
noîlre  et  exécuter  ce  qu'il  nous  a  chargés  de 
faire.  Chacun  a  son  ouvrage,  et  tout  le  monde 
y  travaille  :  mais  ce  n'est  pas  toujours  à  celui 
que  Dieu  nous  a  donné.  Nous  n'avons  que  celui 
de  Jésus-Christ,  qui  est  d'opérer  notre  salut  , 
auquel  il  a  travaillé  toute  sa  vie.  Tout  ce  que 
la  vanité,  le  désir  de  m'étahlir  puissanmient 
dans  le  monde  ;  tout  ce  que  mon  humeur  . 
mon  caprice,  ma  colère,  mon  amour-propre, 
et  la  seule  considération  des  hommes  me  fait 
entreprendre  ,  n'est  pas  l'ouvrage  dont  Dieu 
m'a  chargé  ,  et  par  conséquent  rien  de  tout 
cela  ne  peut  honorer  Dieu  :  c'est  là  l'ou- 
vrage de  ma  passion  ,  l'ouvrage  du  péché  et  du 
démon. 

3'  L'œuvre  que  Dieu  m'a  mise  entre  les 
mains ,  c'est  de  réformer  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  mauvais  dans  mon  naturel;  c'est  là  ce  qu'il 
veut  que  je  fasse  :  c'est  de  corriger  mes  défauts, 
de  sanctitîer  mes  pensées  et  mes  désirs  ,  de 
devenir  plus  patiente,  plus  douce  et  plus  hum- 
ble de  cœur.  C'est  là,  madame,  votre  ouvrage  : 
c'est  de  faire  servir  Jésus-Christ  dans  votre  fa- 
mille; c'est  de  l'élever  uniquement  pour  lui  : 
c'est  d'y  établir  le  mépris  du  monde  ,  la  dou- 
ceur, la  modestie  ,  la  patience  ,  et  l'amour  vé- 
ritable de  Dieu.  Voyez  si  vous  le  faites,  et  com- 
ment vous  le  faites. 

4°  Et  alln  de  ne  pas  se  flatter,  voyez  comme 
Jésus-Christ  a  travaillé  toute  sa  vie  à  l'ojuvre 
dont  son  Père  l'avoit  chargé  ,  sans  relâche  ,  sans 
y  perdre  un  moment  :  et  jugez  sur  ce  modèle 
de  ce  que  vous  êtes  obligée  de  faire.  Si  un  Dieu 
emploie  incessamment  toute  sa  vie  pour  vous, 
qu'est-ce  que  vous  ne  devez  pas  faire  pour  lui  V 
Quelle  confusion  d'avoir  encore  si  peu  fait  ,  ou 
plutôt  de  n'avoir  presque  encore  rien  fait  !  hu- 
miliez-vous-en profondément. 

5°  Voyez  comme  les  saints  s'y  sont  com- 
portés, et  ce  qu'ils  font  encore  tous  les  jours 
devant  vous.  L'a-uvre  dont  Dieu  les  avoit  char- 
gés étoit  souvent  beauci-up  plus  (liiïirile  quecellu 
que  vous  avez  à  faire:  ils  avoieul  moins  de  moyens 
et  de  secours  [>our  l'avancer  et  pour  l'achever  , 
que  vous  n'eu  avez;  ils  éloient  aussi  foibles  ,  et 
sujets  à  des  humeurs  plus  difficiles  à  surmonter  : 
et  cependant  ils  en  sont  venus  à  bout.  Recon- 
noissez  en  cela  votre  lâcheté:  condaumez  votre 
négligence.  Rem<'rciez  Dieu  des  secouis  qu'il 
\ous  a  donnés.  Demandez-lui  pardon  d'en  avoir 
si  peu  et  si  mal  use  jusqu'à  présent,  et  donnez- 


vous  à  Jésus-Christ  pour  en  faire,  |)ar  sa  grâce, 
\\\\  meilleur  usage. 

0"  Regardons,  madame,  tout  ce  que  nous 
axons  fait  pendant  notre  vie  ,  et  nous  verrons 
qu'elle  aura  peut-être  été  toute  employée  à 
ruiner,  et  dans  nous  et  dans  les  autres,  l'ou- 
\rage  de  Dieu,  et  à  y  avancer  celui  du  démon 
et  du  péché.  Quand  est-ce  que  nous  avons  fait 
ce  que  Dieu  vouloit  de  nous,  et  comment 
l'avons-nous  fait  ?  Quand  est-ce  que  nous  avons 
refusé  de  faire  ce  que  notre  humeur  ou  notre 
amour-propre  désiroil  ,  et  que  u'avons-nous 
pas  fait  pour  le  contenter  ?  Quel  regret ,  quelle 
peine ,  de  se  voir  assez  malheureuse  ,  pour 
n'avoir  presque  rien  fait  de  ce  qui  pouvoit  glo- 
rifier Dieu ,  et  n'avoir  travaillé  qu'à  ce  qui  le 
déshonorait  sur  la  terre  !  Quel  crève- cœur 
d'avoir  travaillé  presque  toute  sa  vie,  et  même 
avec  plaisir  ,  à  déshonorer  Dieu ,  et  honorer  le 
démon  par  notre  conduite  !  Se  peut-on  voir 
dans  cet  état  ?  peut-on  penser  à  une  vie  si 
nialheureusement  employée,  sans  être  percé  de 
douleur,  sans  gémir  devant  Dieu,  sans  s'indi- 
gner contre  soi-même? 

7"  Quoi,  n)on  Dieu,  c'a  donc  été  là  mon  oc- 
cupation, quede  détruire  votre  ouvrage  !  C'est 
à  cela  que  j'ai  employé  mes  biens ,  ma  santé  , 
mon  autorité,  mon  esprit  ,  iuon  adresse  ,  mes 
amis,  mes  couuoissances  !  à  vous  déshonorer, 
à  renverser  ce  que  vous  aviez  cimenté  de  votre 
propre  sang  !  et  j'ai  pu  prendre  mon  plaisir  à 
défaire  ce  qui  vous  a  coûté  la  vie  I  contre  toutes 
vos  menaces,  je  me  suis  vendue  à  votre  ennemi 
pour  établir  !>a  gloire  sur  les  ruines  delà  vôtre, 
sans  récom[)ensc,  sans  esi)érance  d'en  avoir, 
sans  m'altendrc  qu'à  toutes  sortes  de  tourmens  ! 
Le  moyen,  madame  ,  de  porter  cette  vue  ,  sans 
avoir  le  cœur  fendu  de  douleur  I  On  n'a  besoin 
ni  de  lire,  ni  de  raisonner,  lorsqu'on  peut  sentir 
cet  état  connue  ou  doit.  11  faut  laisser  agir  cette 
vue  sur  votrecœur,  et  l'abandonnera  une  dou- 
leur si  juste.  Et  pour  descendre  encore  plus 
dans  le  particulier  . 

8"  C'est  donc  pour  le  démon  que  je  parle  et 
que  j'agis  .  si  je  dis  ou  si  je  fais  quelque  chose 
(junne  mauvaise  humeur  me  suggère  :  c'est 
son  ouvrage  que  je  fais  .  et  je  ren\erse  en  moi 
celui  que  Jésus-Christ  y  \eut  faire,  et  qu'il  y  a 
déjà  conuiiencé  par  la  volonté  et  le  désir  qu'il 
m'a  donné  d'en  user  tout  autrement.  Comment 
est-ce  ,  mon  Dieu  .  que  vous  me  pouvez  souf- 
frir, etcommcnt  mepuis-je  smiIVrir  moi-même? 
Faut-il  que  [lour  sui\re  mon  humeur,  et  [)Our 
contenter  ma  passion  ,  que  je  connois  si  dérai- 
sonnable et  si  mauvaise  ,  je  détruise  en  moi  uu 
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ouvrage  qui  vous  a  laul  ooùlé  ?  C'est  votre  ou- 
vrage ,  mon  Dieu,  que  ladoureiu*,  et  c'est  celui 
dont  vous  ui'avez  chargée.  Je  ne  puis  vous  glo- 
ritier  qu'en  )  travaillant  .  et  qu'eu  l'aelievant 
en  moi.  Je  le  \euv,  uvm  Uieu  ;  faites  par  votre 
miséi'icorde  que  j'y  sois  lidèle.  Que  tout  se  ren- 
\erse  plutôt  dans  ma  maison  et  dans  ma  famille, 
que  d'y  voir  votre  ouvrage  renversé,  et  renversé 
j)ar  ma  seule  foihlesse  ! 

9"  Je  ne  m'ocru[)erai  donc,  mon  l)ieu  ,  que 
de  cette  unique  pensée,  puistjue  vous  le  voulez. 
Faut-il  souffrir  qu'on  me  serve  mal  ?  je  le  souf- 
frirai avec  joie  ,  poui'vu  que  je  vous  serve  en 
cela.  Ce  n'est  pas  tnon  ouvrage  que  d'être  bien 
servie  :  mais  de  vous  bien  servir,  mais  d'être 
douce  et  patiente  en  toutes  rencontres.  C'est  la 
manière  dont  je  vous  puis  gloritier  sur  la  terre, 
et  qui  seule  me  peut  donner  quelque  espérance 
de  l'être  un  jour  de  vous  dans  le  ciel. 

Il  y  a  mille  autres  clioses  .  dans  la  vie  ordi- 
naire ,  que  vous  voyez  vous-même  et  que  je  ne 
peux  remarquer  ici  .  dans  le  détail  desquelles 
vous  devez  descendre  .  afin  de  prendre  à  l'o- 
raison ,  et  de  demandera  Dieu  les  moyens  d'y 
remédier  si  elles  sont  mauvaises  ,  et  de  les  for- 
tifier si  elles  étoienl  bonnes. 

Oiiinid  ces  choses  se  font  sentir  vivement,  il 
faut  pour  lors  ,  tuadame  .  laisser  agir  l'esprit 
de  Dieu,  sans  s'en  détourner  ni  par  la  lecture, 
ni  par  la  prière  vocale.  Mais  si  ces  pensées 
s'évanouissent  ,  et  que  d'autres  viennent  dans 
l'esprit  ,  humiliez-vous  devant  Dieu  ,  et  priez- 
le  de  vous  les  graver  dans  le  cœur  ;  tâchez  de 
\ous  appliquer  encore.  Que  si  ,  après  ce  petit 
effort ,  la  ilistraction  revient  ,  prenez  votre 
livre,  et  passez  à  une  autre  vérité  ,  sur  laquelle 
vous  y  pourrez  h  peu  [)rès  faire  les  mêmes  actes 
et  les  mêmes  réflexions. 

Sur  la  fin  de  votre  oraison  ,  avant  que  d'en 
S',>rtir,  demandez  toujom-s  pardon  à  Dieu  des 
manquemens  que  vous  y  avez  faits  :  quand 
même  vous  y  auriez  été  dans  une  distraction 
presque  continuelle  ,  vous  n'y  aurez  pas  perdu 
votre  temps  ,  si  vous  eu  sortez  plus  luuuble. 
\'oyez  ce  qui  vous  aura  le  [)lus  louché  .  et  re- 
pensez-y souvent  [leudanl  la  journée  :  c'est  là 
le  véritable  moyen  de  continuer  toujours  dans 
l'oraison.  Si  vous  pouvez  encore  sur  le  soir  vous 
\  appliquer  quelque  temps  ,  cela  vous  inqiri- 
uieroitces  vi^-rités  beaucoup  davantage,  et  auroil 
plus  d'effet. 

Il  est  hou  (jiie  \cius  recoiiinieuriez  par  là 
votre  journée.  Vous  retrancherez  du  temps  que 
vous  y  donniez  avant  de  vous  habiller,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  si  pressée  ensuite  ;  mais  vous 


aurez  soin  de  le  reprendre  après  ,  si  vous  en 
avez.  Cela  fera  deux  biens  :  1"  vous  n'aurez 
pas  d'occasion  d  impatience  ,  ayant  plus  de 
tenq)s  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  vous  habiller  : 
•2"  vous  pourrez  .  en  vous  habillant  .  continuer 
à  jeter  la  vue  sur  ceqiie  vous  aurez  déjà  médité, 
et  vous  disposer  à  faire  encore  mieux,  s'il  vous 
reste  quelque  temps  pour  vous  remettre  à  la 
prière. 

Pour  ce  qui  est,  madame,  de  ces  occupations 
si  distrayantes  dans  lesquelles  vous  êtes  obligée 
d'être ,  je  vous  avoue  qu'il  seroit  à  souhaiter 
d'en  être  bien  loin  ;  mais  puisque  cela  ne  se 
peut  ,  je  vous  dirai  que ,  quand  nous  avons 
quehjue  peine  ou  quelque  dessein  en  tète  ,  nous 
le  portons  partout  avec  nous .  et  rien  n'est  ca- 
pable de  nous  en  divertir.  Ainsi ,  si  vous  avez 
une  véritable  peine  de  vos  fautes  ,  et  un  dessein 
ferme  de  vous  sauver  el  de  plaire  à  Dieu ,  rien 
ne  sera  capable  de  vous  en  détourner.  C'est  à 
cela  que  vous  devez  rapporter  vos  oraisons. 

Ce  qui  vous  distrait  le  plus,  ce  sont  vos  de- 
voirs enversia  Reine,  envers  un  mari,  envers  un 
père,  envers  des  parens,  etc.  Et  cependant,  ma- 
dame, tout  cela  peut  servir  merveilleusement  à 
sortirde  cette  distraction  dont  vousvousplaignez. 
"N'ous  n'avez  pas  recherché  cet  emploi  auprès  de 
Sa  Majesté  ;  c'est  la  providence  de  Dieu  qui 
vous  y  a  engagée  :  c'est  donc  une  œuvre  dont 
r>ieu  vous  a  chargée  :  il  faut  s'y  rendre  pour 
lui  obéir.  Ce  qui  est  à  craindre  ,  c'est  qu'on 
perd  cette  vue  de  Dieu  ,  et  qu'on  y  substitue 
celle  de  sa  vanité ,  de  ses  intérêts  .  de  son  plai- 
sir, de  considérations  jMirement  humaines,  et 
(ju'on  fait  de  l'ouvrage  de  Dieu  un  ouvrage  de 
péché  et  d'amonr-propre.  Il  n'y  a  donc  ,  ma- 
dame, qu'à  rejeter  ces  vues,  si  elles  nous  vien- 
nent inq>ortuner,  et  à  nous  tenir  fermes  dans 
celle  de  faire  ce  dont  Dieu  nous  a  chargés,  et 
le  faire  connue  il  veut. 

Qui  vous  empêche  ,  madame ,  dans  le  tracas 
de  la  juaison  ,  de  vous  élever  incessamment  à 
Dieu  ,  voyant  comment  tous  vos  gens  exécutent 
NOS  ordres,  comme  ils  tâchent  de  vous  plaire  en 
tout  ce  (pj'ils  peuvent  :  connue  ils  souffrent  sans 
rien  oser  dire,  s'ils  reçoivent  quelque  mauvais 
traitement;  quelle  joie  ils  ont  quand  vous  êtes 
contente  de  leur  service?  Ils  ne  pensent,  ils  ne 
lra\ aillent  que  pour  vous  ,  el  vous  ne  les  souf- 
fririez pas  dans  \otre  maison  long-temps,  s'ils 
oublioient  le  sersiee  qu'ils  vous  doivent,  pour 
ne  |ienser  qu'à  eux-mêmes.  Ce  que  tout  ce 
monde  fait  chez  vous  el  pour  vous,  vous  le  de- 
vez faire  pojir  Dieu  ,  dans  la  maison  duquel 
vous  êtes.  Apiirenez  do  \os  gens  à  être  prompte 
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à  exécuter  ses  ordres ,  à  retrancher  dans  vous 
ce  qui  lui  peut  déplaire,  et  à  corriger  ce  qui 
peut  vous  faire  encourir  sa  disgrâce,  à  porter 
sans  vous  plaindre  les  peines  qu'il  vous  envoie. 
à  recevoir  avec  humilité  et  reconnuissance  de 
vos  fautes  ses  chàtiniens ,  à  penser  incessam- 
ment et  à  travailler  à  l'ouvrage  dont  il  vous  a 
chargée;  et  parce  moyen  tout  ce  qui  vous  dis- 
trait ordinairement ,  vous  servira  à  vous  re- 
cueillir et  à  vous  élever  à  Dieu.  Et  souvenez- 
vous  .  niadame  ,  que  ,  comme  vous  ne  pourriez 
pas  souffrir  chez  vous  un  domestique  qui  ne 
penseroit  jamais  à  son  ouvrage,  ou  qui  ne  le 
feroit  qu'avec  une  grande  négligence,  aussi 
Dieu  ne  peut  souffrir  dans  sa  famille  aucune 
servante  qui  ne  fasse  point  du  tout,  ou  qui  ne 
fasse  qu'avec  négligence  et  tiédeur  l'ouvrage 
dont  il  l'a  chargée. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  peut 
servir  à  nous  entretenir  dans  la  présence  de 
Dieu.  Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  peu  de  bien  ;  mais  on 
y  en  voit  pourtant,  et  cela  nous  porte  de  soi- 
même  à  en  remercier  Dieu  qui  en  est  l'auteur, 
et  à  le  prier  d'y  conserver  les  personnes  qui  y 
sont,  et  nous  faire  la  grâce  de  nous  y  mettre 
nous-mêmes.  Le  mal  y  est  grand .  et  nous  le 
trouvons  souvent  en  chemin.  Si  peu  que  vous 
ayez  d'amour  du  bien  ,  vous  en  avez  horreur 
sitôt  que  vous  le  voyez,  et  il  n'y  a  guère  de 
danger  qu'il  vous  surprenne.  On  n'oseroit  l'ap- 
prouver ni  le  louer.  Ce  qui  est  de  plus  dange- 
reux, c'est  qu'il  y  a  de  certains  maux  dont  ou  a 
moins  d'horreur,  et  dont  le  monde  est  accou- 
tumé de  rire  :  il  y  en  a  même  dont  on  fait  son 
divertissement;  et  c'est ,  madame,  ce  qui  doit 
vous  affliger  davantage  dans  le  fond  de  votre 
cœur.  Bien  loin  de  prendie  part  à  cette  joie  per- 
nicieuse du  monde,  vous  devez  pour  lors  gémir 
dans  votre  ame,  de  voir  que  des  enfans  de  Dieu 
puissent  prendre  plaisir  à  dci  choses  qui  ont 
causé  à  Jésus-Christ  une  tristesse  mortelle.  Vous 
devez  remercier  Dieu  de  vous  avoir  retirée  de 
cet  état,  et  trembler  de  crainte  qu'il  ne  vous 
abandonne  à  un  sens  aussi  réprouvé ,  que  vous 
le  voyez  dans  les  autres.  Ce  sont  ce^.  sentimens 
qui  vous  empêcheront  de  trempei-  dans  la  mali- 
gnité du  monde,  et  de  vous  en  laisser  infeclei'. 
C'est  là  la  religion  véritable ,  que  de  se  conserver 
sans  facile  au  milieu  du  siècle  ' . 

Pour  les  jirières  vocales .  comme  vous  n'en 
avez  pas  qui  soient  d'obligation  ,  faites-les  fort 
lentement,  tâchant  d'entrer  dans  les  sentimens 
que  les  paroles  que  vous  ri'citez  vous  inspirent. 

'  Jacob.  1.  -1' . 


Pour  cela,  occupez-vous  du  sens  qu'elles  ont  ' 
et  prenez  tout  le  temps  qu'il  vous  faut  pour  cela* 
ne  vous  pressez  jamais  poiu'  finir  bientôt;  il 
vaut  mieux  dire  comme  il  faut  la  moitié  d'un 
seul  Psaume,  qu'en  dire  mal  et  avec  précipita- 
tion plusieurs.  Si  vous  êtes  obligée  de  l'inter- 
rompre par  quelque  nécessité ,  finissez  oii  vous 
êtes  ,  sans  vous  troubler,  et  reprenez  ensuite 
dans  le  même  endroit,  si  vous  avez  le  loisir. 

N'allez  jamais  à  la  sainte  messe ,  sans  penser, 
en  y  allant,  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  auquel 
vous  allez  assister.  Tàihez  d'entrer  dans  un  vrai 
regret  de  vos  fautes,  qui  ont  obligé  un  Dieu  de 
verser  son  sang  pour  les  laver.  Que  votre  mo- 
destie extérieure  ,  et  votre  application  à  une 
chose  si  sainte  ,  fassent  connoître  la  disposition 
avec  laquelle  vous  y  êtes.  Je  ne  vous  dis  rien 
du  soin  que  vous  devez  avoir  de  retenir  votre 
vue,  etd'éloigner  tout  cequi  peut  dissiper  votre 
esprit  :  c'est  la  première  chose  qu'il  faut  faire, 
et  que  je  suis  persuadé  que  vous  faites. 

Les  jours  que  vous  devez  vous  confesser,  pre- 
nez le  temps  de  l'oraison  du  matin,  pour  en 
employer  une  partie  à  vous  examiner,  et  l'au- 
tie ,  qui  doit  toujours  être  la  plus  grande,  à  de- 
niander  la  douleur  nécessaire  de  vos  fautes,  et 
la  grâce  de  vous  en  corriger.  Cette  préparation 
est  bonne;  mais  il  y  en  a  encore  une  meilleure, 
qui  seroil  de  veiller  plus  sur  vous-même  deux 
ou  trois  jours  devant ,  et  faire  quelque  péni- 
tence et  quelques  bonnes  œuvres  de  vous-mê- 
me ,  pour  obtenir  de  Dieu  la  douleur  que  vous 
lui  demandez.  Et  quand  vous  n'aurez  que  des 
péchés  de  fragilité  sur  la  semaine,  je  ne  sais  s'il 
seroit  si  nécessaire  de  vous  en  confesser,  et  s'il 
ne  vaudroit  pas  mieux  faire  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  de  crainte  de  se  faire  une  coutume  de 
se  confesser,  et  de  le  faire  quelquefois  sans  toute 
la  |)ré[)aration  qui  seroit  à  souhaiti'r.  Cela  dé- 
pend du  profil  que  vous  letirerez  de  la  confes- 
sion plus  ou  moins  fréquente:  car  c'est  ce  qui 
doit  régler  la  fréquentation  des  sacremens. 

Le  jour  que  vous  communierez,  vous  ferez 
|dus  de  prières  que  les  autres.  Souvenez-vous, 
madame  ,  que  vous  ne  recevez  Jésus  immolé 
dans  le  sacrifice,  que  pour  vous  immoler  et  sa- 
crifier avec  lui ,  que  pour  vivre  ensuite  de  sa 
vie.  Il  est  plein  de  vie  dans  le  sacrement ,  et  il 
nous  y  donne  la  vie ,  mais  une  vie  d'hostie.  Il 
y  sent  les  injures  qu'on  lui  fait ,  et  il  les  souffre 
sans  y  faire  paroitre  ni  sa  peine  ni  sa  puissance. 
^'fl!là  l'esprit  de  patience  et  d  hostie  que  vous  y 
devez  recevoir,  si  vous  communiez  comme  il 
faut.  C'est  à  cet  état  où  vous  devez  tendre  et 
vous  avancer  par  les  communions  que  vous 
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faites.  Que  cela  deiiiaiule  tle  choses  de  vous! 

Ne  vous  liez  pas ,  madame ,  aux  bons  désirs 
que  \ons  pouvez  avoir,  s'ils  sont  stériles  et  sans 
eltet.  Tiavaillez  avec  courage  à  devenir  douce 
et  humble  de  cœur.  Si  vous  loiuhez  dans  quel- 
que faute,  et  que  vous  puissiez  d'abord  vous 
retirer  dans  votre  cabinet,  allez  \ous  prosterner 
devant  Dieu  contre  terre,  et  demandez-en  par- 
don. L'humiliation  et  la  douleur  de  votre  cœur 
vous  attirera  la  gvîice  d'être  plus  fidèle  dans  une 
autre  occasion.  Adorez  souvent  le  silence  de 
Jésus-Christ  ,  lorsqu'il  étoit  si  maltrailé  par  ses 
Jut^a^set  par  son  peuple.  Si  on  l'ait  quehjue  chose 
de  mal,  qui  regarde  seulement  votre  personne 
et  le  service  qu'on  vous  doit  en  particulier, 
sonlfrez-le  sans  rien  dire.  S'il  vous  écha|)pe 
quelque  parole  fâcheuse,  après  vous  en  être 
hunuliée  en  ■vous-même,  réparez  cela  en  par- 
lant avec  douceur,  et  faisant  même  quelque  bien 
aux  personnes  que  vous  aurez  traitées  rudement, 
si  l'occasion  s'en  présente.  N'oubliez  jamais  la 
manière  dont  Dieu  en  a  usé  et  en  use  continuel- 
lement avec  vous;  elle  est  si  patiente  et  si  douce  : 
voilà  votre  modèle.  Apprenez  de  lui  ce  que  vous 
devez  être  aux  autres.  Ne  \ous  découragez  pas 
pour  vos  rechutes  :  comme  elles  vous  font  con- 
noitre  et  toucher  au  doigt  votre  foiblesse,  elles 
vous  doivent  tenir  plus  humble  .  et  plus  appli- 
quée à  veiller  sm*  vous  et  à  recourir  à  tous  mo- 
mens  à  Dieu  ,  de  crainte  de  vuus  perdre. 

Quand  vous  faites  vos  lectures,  souvenez- 
vous  que  c'est  Jésus-Christ  qui  va  vous  parler, 
et  qui  va  vous  parler  de  l'affaire  la  plus  impor- 
tante que  vous  ayez.  Ecoutez-le  dans  celle  dis- 
position. Lisez  peu  ,  et  méditez  beaucoup  les 
vérités  que  vous  trouvez  dans  le  liM'e.  Voyez  .si 
\ous  les  pratiquez ,  et  comment  vous  les  prati- 
quez. Demandez  à  Jésus-Chrisl  qu'il  vous  parle 
au  fond  du  cœur,  et  qu'il  vous  y  enseigne  ce 
que  le  livre  vous  représente  au  dehors.  Si  vous 
V  trouvez  quelqu'un  de  vos  défauts  sévèrement 
repris  ,  lemerciez  Dieu  de  cette  grâce  qu'il  vous 
fait,  de  vous  reprendre  sans  vous  flatter,  et 
priez-le  de  vous  en  faire  une  autre ,  qui  est  celle 
de  vous  en  corriger.  Lisez  l'Écriture  sainte  au- 
tant que  vous  pourrez,  et  les  livres  qui  vous 
loikheront  le  plus.  Il  sera  bon  même  que  vous 
marquiez  les  [laroles  (jui  vous  auront  le  plus 
frap[iée,  afin  de  les  répéter  quelquefois  pendant 
le  jour,  et  de  réveiller  les  sentimens  qu'elles 
vous  auront  donnés.  Voire  lecture  faite  ,  finis- 
sez toujours  par  une  petite  prière  ,  et  demandez 
à  Dieu  qu'il  vous  fasse  accom[)lir  dans  l'occasion 
ci;  que  vous  avez  apjiris  par  la  lecture. 
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A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Réponse  à  cette  darne ,  ([iii  lavoit  plié  de  lui  f;nie  ronnoitre 
les  défauts  qu'il  avoit  pu  remarquer  en  elle  •. 

Vers  1 G  90.1 

Je  ne  puis,  madame  .  vous  parler  sur  vos  dé- 
fauts que  douteusement ,  et  presque  au  hasaid. 
Vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi ,  et  je 
compte  pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de 
vous.  Mais  n'importe;  je  vous  dirai  ce  que  je 
|iense.  et  Dieu  vous  en  fera  faire  l'usage  qu'il 
lui  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  et  naturelle  :  de  là  vient 
que  vous  faites  très-bien ,  sans  avoir  besoin  d'y 
penser,  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  avez 
du  goût  et  de  l'estime:  mais  trop  froidement 
dès  que  ce  goût  vous  manque.  Quand  vous  êtes 
sèche,  votre  sécheresse  va  assez  loin.  Je  m'ima- 
gine qu'il  y  a  dans  votre  fond  de  la  prompti- 
tude et  de  la  lenteur.  Ce  qui  vous  blesse  vous 
blesse  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire  .  c'est' 
à-dire  ,  de  cette  gloire  qu'où  nomme  bonne  el 
bien  entendue:  mais  qui  est  d'autant  jdus  mau- 
vaise .  qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver 
bonne  :  on  se  corrigeroit  plus  aisément  d'une 
vanité  sotte.  Il  vous  reste  encore  beaucoup  de 
cette  gloire ,  sans  que  vous  l'aperceviez.  La  sen- 
sibilité sur  les  choses  qui  la  pourroient  piquer 
jusqu'au  vif,  marque  combien  il  s'en  faut  qu'elle 
ne  soit  éteinte.  Vous  tenez  encore  à  l'estime  des 
honnêtes  gens ,  à  l'approbation  des  gens  de  bien , 
au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  mo- 
dération; enhn  à  celui  de  [)an(ître  par  voire 
co'ur  au-dessus  de  votre  place. 

Le  moi,  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent .  est 
encore  une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée. 
Vous  voulez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
mais  non  ])ar  la  perte  du  moi  :  au  coniraire  , 
vous  cherchez  le  nioi  en  Dieu.  Le  goût  sensible 
de  la  prière  el  de  la  présence  de  Dieu  vous  sou- 
tient; mais  si  ce  goût  venoit  à  vous  manquer, 
rattachement  que  vous  avez  à  vous-même  et  au 
témoignage  de  votre  [)ro|)re  vertu  ,  vous  jeteroit 
dans  une  dangeriuise  é[)reuve,  .l'espère  que  Dieu 
fera  couler  le  lail  le  plus  doux  .  jusqu'à  ce  qu'il 

>  V.iy./,  111  Miji'l  (le  ceU.-  I.Uiv,  l'Ili^l.  dtf  l'uiulmi  ,  liv. 
Il,  II.  3. 
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veuille  vous  sevrer  et  vous  nourrir  du  pain  des 
forts. 

Mais  comptez  bien  certainement  que  le  moin- 
dre attachement  aux  meilleures  clioses .  par  ra[i- 
port  à  vous  .  vous  refardera  plus  que  toutes  les 
imperfections  que  vous  pouvez  craindre.  J'es- 
père que  Dieu  vous  donnera  la  lumière  pour 
ceci  mieux  que  je  ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  naturellement  bonne  .  et  disposée 
à  la  confiance,  peut-être  même  un  peu  trop 
pour  des  gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas 
éprouvé  assez  à  fond  la  prudence.  Mais  quand 
vous  commencez  à  vous  défier,  je  m'imagine 
que  votre  coeur  se  serre  trop  :  les  personnes  in- 
génues et  confiantes  sont  d'ordinaire  ainsi .  lors- 
qu'elles sont  contraintes  de  se  défier.  11  y  a  un 
milieu  entre  l'excessive  confiance  qui  se  livre  , 
et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir, 
lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir  lui 
échappe.  Votre  bon  esprit  vous  fera  assez  voir 
que  .  si  les  honnêtes  gens  ont  des  défauts  aux- 
quels il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  aveuglément . 
ils  ont  aussi  un  certain  procédé  droit  et  simple, 
auquel  on  reconnoît  sûrement  ce  qu'ils  sont. 

Le  caractère  de  l'honnête  homme  n'est  point 
douteux  et  équivoque  à  qui  le  sait  bien  observer 
dans  toutes  ses  circonstances.  L'hypocrisie  la 
plus  profonde  et  la  mieux  déguisée  n'atteint 
jamais  jusqu'à  la  ressemblance  de  cette  vertu 
ingénue  :  mais  il  faut  se  souvenir  que  la  vertu 
la  plus  ingénue  a  de  petits  retours  sur  soi-même, 
et  certaines  recherches  de  son  propre  intérêt 
qu'elle  n'aperçoit  pas.  Il  faut  donc  éviter  égale- 
ment ,  et  de  soupçonner  les  gens  de  bien  éprou- 
vés ,  jusqu'à  un  certain  point .  et  de  se  livrer  à 
toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci .  madame  ,  [)arce  qu'en 
la  place  où  vous  êtes ,  on  découvre  tant  de  choses 
indignes,  et  on  en  entend  si  souvent  d'unagi- 
nées  par  la  calomnie,  qu'on  ne  sait  plus  que 
croire.  Plus  on  a  d'inclination  à  aimer  la  vertu 
et  à  s'y  confier,  plus  on  est  embarrassé  et  trou- 
blé en  ces  occasions.  Il  n'y  a  que  le  goùl  de  la 
vérité,  et  un  certain  discernement  de  la  sincère 
vertu  ,  qui  puisse  empêcher  de  tomber  dans  lin- 
convénient  d'une  défiance  universelle,  qui  se- 
roit  un  très-grand  mal. 

J'ai  dit ,  madame  .  qu'il  ne  faut  se  li\rer  à 
personne  :  je  crois  pourtant  qu'il  faut .  par  prin- 
cipe de  christianisme  et  [lar  sacrifice  de  sa  lai- 
son  ,  se  soumettre  aux  conseils  dune  seule  per- 
sonne qu'on  a  choisie  pour  la  conduite  spiri- 
tuelle :  si  j'ajoute  une  seule  pei*sonne .  c'est 
qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multiplier 
les  directeurs,  ni  en  chaneer  sans  de  grandes 


raisons;  car  ces  changemens  ou  mélanges  pro- 
duisent une  incertitude,  et  souvent  une  contra- 
riété dangereuse.  Tout  au  moins,  on  est  re- 
tardé, au  lieu  d'avancer,  par  tous  ces  différens 
secours.  Il  arrive  même  d'ordinaire  que  .  quand 
on  a  tant  de  différens  conseils ,  on  ne  suit  q\ie 
le  sien  propre  ,  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
de  choisir  entre  tous  ceux  que  l'on  a  reçus  d'au- 
trui. 

Je  conviens  néanmoins  qu'outre  les  conseils 
d'un  sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occa- 
sions prendre  des  avis  pour  les  affaires  tempo- 
relles .  qu'un  autre  peut  voir  de  plus  près  que 
le  directeur.  Mais  je  re\iens  à  dire,  qu'excepté 
la  conduite  spirituelle  .  pour  laquelle  on  se  sou- 
met à  un  bon  diiectenr.  pour  tout  le  reste  qui 
est  extérieur,  on  ne  se  doit  livrer  à  personne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le 
bien  sincèrement  :  beaucoup  de  gens  ont  cru 
long-temps  qu'une  bonne  gloire  vous  faisoit 
preiidi'e  ce  parti  :  mais  il  me  semble  que  tout  le 
public  e>t  désabusé,  et  qu'on  rend  justice  à  la 
pureté  de  vos  motifs.  On  dit  pourtant  encore  , 
et ,  selon  toute  apparence ,  avec  vérité ,  que 
Aous  êtes  sèche  et  sévère  :  qu'il  n'est  pas  permis 
d'avoir  des  défauts  avec  vous:  et  qu'étant  dure 
à  vous-même .  vous  l'êtes  aussi  aux  autres  :  que 
quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 
dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver 
parfaits ,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite ,  et 
que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût.  S'il  est 
vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dépeint , 
ce  défaut  ne  vous  sera  ôté  que  jiar  une  longue 
et  profonde  étude  de  vous-même. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'aban- 
don total  à  l'esprit  de  Dieu  ,  plus  votre  cœur 
s'élargira  pour  supporter  les  défauts  d'autrui , 
et  pour  y  compatir  sans  bornes.  Vous  ne  verrez 
partout  que  misère  ;  vos  yeux  seront  jdus  per- 
çans ,  et  en  découvriront  encore  plus  que  vous 
n'en  voyez  aujourd'hui  :  mais  rien  ne  pourra 
ni  vous  scandaliser,  ni  vous  surprendre .  ni  vous 
resserrer.  Vous  verrez  la  corruption  dans  l'hom- 
me comme  l'eau  flans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché  ,  et  néanmoins  d'une 
sévérité  impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point 
au  monde  :  vous  serez  fidèle  et  exacte ,  mais 
compatissante  et  douce  comme  Jésus-Christ  l'a 
été  pour  les  pécheurs,  pendant  qu'il  confondoit 
les  Pharisiens,  dont  les  vertus  extérieures  étoient 
si  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  af- 
faires. Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  inspirés  par 
l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gou- 
vernement ,  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  dis- 
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tribuent  les  grâces ,  ou  par  l'espoir  d'en  obtenir 
par  vous.  Pour  vous ,  madame  ,  il  ne  vous  con- 
vient point  de  faire  des  efTorts  pour  redresser 
ce  qui  n'est  pas  dans  vos  mains. 

Le  zèle  du  salut  du  Roi  ne  doit  pas  vous  faire 
aller  au-delà  des  bornes  que  la  Providence  sem- 
ble vous  avoir  marquées.  Il  y  a  mille  choses 
déplorables  ;  mais  il  faut  attendre  les  momens 
que  Dieu  seul  connoit,  et  qu'il  tient  dans  sa 
puissance. 

Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  aurez  à 
craindre  ,  tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens 
faux  ne  croient  pas  l'être  :  les  vrais  tremblent 
toujours  de  ne  l'être  pas.  Votre  piété  est  droite  ; 
vous  n'avez  jamais  eu  les  vices  du  monde ,  et 
depuis  long-temps  vous  en  avez  abjuré  les  er- 
reurs. 

Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi  et 
sur  l'État ,  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fati- 
guer le  Roi  ;  c'est  de  l'édifier,  de  mourir  sans 
cesse  a  vous-même  ;  c'est  d'ouvrir  peu  à  peu  le 
cœur  de  ce  prince  par  une  conduite  ingénue  , 
cordiale ,  patiente ,  libre  néanmoins  et  enfantine 
dans  cette  patience.  Mais  parler  avec  chaleur  et 
avec  âpreté ,  revenir  souvent  à  la  cliarge,  dres- 
ser des  batteries  sourdement,  faii'e  des  plans  de 
sagesse  humaine  ,  pour  réformer  ce  qui  a  besoin 
de  réforme  ,  c'est  vouloir  faire  le  bien  par  une 
mauvaise  voie  :  votre  solidité  rejette  de  tels 
moyens  ,  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  simple- 
ment. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  touchant  les  afl'ai- 
res ,  c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  capable 
que  vous  ne  pensez  :  vous  vous  défiez  peut-être 
un  peu  trop  de  vous-même  ,  ou  bien  vous  crai- 
gnez trop  d'entrer  dans  des  discussions  con- 
traires au  goiit  que  vous  avez  pour  une  vie 
tranquille  et  recueillie.  D'ailleurs,  je  m'ima- 
gine que  vous  craignez  le  caractère  des  gens  que 
vous  troovez  sur  vos  pas  quand  vous  entrez 
dans  quelque  affaire.  Mais  enfin  il  me  paroit  que 
votre  esprit  naturel  et  acquis  a  bien  plus  d'éten- 
due que  vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  jamais 
vous  ingérer  dans  les  affaires  d'État  .  mais  vous 
devez  vous  en  instruire,  selon  l'étendue  de  vos 
vues  naturelles;  et  quand  les  ouvertures  de  la 
Providence  vous  otfriront  de  quoi  faire  le  bien, 
sans  pousser  trop  loin  U:  Roi  au-delà  de  ses 
bornes  ,  il  ne  faut  jamais  reculer. 

Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit;  voici, 
madame ,  ce  que  j'ai  à  dire  : 

Il  me  paroît  que  vous  avez  encore  un  goût 
trop  naturel  pour  l'amitié ,  pour  la  bonté  de 
cœur,  et  pour  tout  ce  qui  lie  la  bonne  société. 
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C'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  selon 
la  raison  et  la  vertu  humaine;  mais  c'est  pour 
cela  même  qu'il  v  faut  renoncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  et  même  froid  ont 
sans  doute  un  très-grand  défaut  naturel  :  c'est 
même  une  grande  imperfection  qui  reste  dans 
leur  piété  ;  car  si  leur  piété  étoit  plus  avancée  , 
elle  leur  donneroit  ce  qui  leur  manque  de  ce 
côté-là.  Mais  il  faut  compter  que  la  véritable 
bonté  de  cœur  consiste  dans  la  fidélité  à  Dieu  et 
dans  le  pur  amour.  Toutes  les  générosités, 
toutes  les  tendresses  naturelles  ne  sont  qu'un 
amour-propre  plus  raffiné,  plus  séduisant,  plus 
flatteur,  plus  aimable  ,  et  par  conséquent  plus 
diabolique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  person- 
nel ;  car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite  ,  et 
froid  dans  les  commencemens,  mais  assez  chaud 
et  tendre  dans  le  fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  re- 
garde Vhomme  à  l'égard  duquel  vous  avez  des 
devoirs  d'un  autre  ordre  :  l'accroissement  de  la 
grâce,  qui  a  déjà  fait  tant  de  progrès  en  lui, 
achèvera  d'en  faire  un  autre  homme.  Mais  je 
vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en  vous; 
il  faut  mourir  sans  réserve  à  toute  amitié. 

Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous ,  vous  ne  seriez 
non  plus  dans  le  désir  de  voir  vos  amis  attachés 
avons,  que  de  les  voir  attachés  au  roi  de  la 
Chine.  Vous  les  aimeriez  du  pur  amour  de  Dieu, 
c'est-à-dire  d'un  amour  parfait,  infini ,  géné- 
reux ,  agissant ,  compatissant ,  consolant ,  égal , 
bienfaisant ,  et  tendre  comme  Dieu  même.  Le 
cœur  de  Dieu  seroit  versé  dans  le  vôtre  ;  et 
votre  amitié  ne  pourroit  non  plus  avoir  de  dé- 
faut, que  celui  qui  aimeroit  en  vous.  Vous  ne 
voudriez  rien  des  autres ,  que  ce  que  Dieu  en 
voudroit,  et  uniquement  pour  lui.  Vous  seriez 
jalouse  pour  lui  contre  vous-même  ;  et  si  vous 
exigiez  des  autres  une  conduite  plus  cordiale  , 
ce  ne  seroit  que  pour  leur  perfection  ,  et  pour 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  res- 
serrés, ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le  vôtre 
est  encore  trop  resserré  au  dedans  de  lui-même. 
Il  n'y  a  que  l'amour-propre  qui  blesse  l'amour- 
propre.  L'amour  de  Dieu  supporte  avec  condes* 
cendance  l'infirmité  de  l'amour-propre,  et  at- 
tend en  paix  que  Dieu  le  détruise.  En  un  mot, 
madame,  le  défaut  de  vouloir  de  l'amitié  n'est 
pas  moindre  devant  Dieu  ,  que  celui  de  man- 
quer d'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  gé- 
néreusement le  prochain  ,  sans  espérance  d'au- 
cun retour. 

Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le 
moi,  dont  nous  avons  tant  parlé,  qu'on  ne  le 
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recberclie  plus,  ni  pour  la  réputation ,  ni  pour 
la  consolation  du  témoignfre  qu'on  se  rend  à 
soi-même  sur  ses  bonnes  qualités  ou  sur  ses 
bons  sentimens.  Il  faut  mourir  à  tout  sans  ré- 
serve ,  et  ne  posséder  pas  même  sa  vertu  par 
rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obligation 
précise  pour  tous  les  chrétiens;  mais  je  crois 
que  c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant 
prévenue  que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé ,  haï ,  dé- 
crié ,  condamné  par  autrui ,  et  à  ne  trouver  en 
soi  que  trouble  et  condamnation ,  pour  se  sacri- 
fier ,  sans  nul  adoucissement .  au  souverain  do- 
maine de  Dieu  ,  qui  fait  de  sa  créature  selon 
son  bon  plaisir.  Cette  parole  est  dure  à  quicon- 
que veut  vivre  en  soi,  et  jouir  pour  soi-même 
de  sa  vertu  ;  mais  quelle  est  douce  et  conso- 
lante pour  une  ame  qui  aime  autant  Dieu  . 
qu'elle  renonce  à  s'aimer  elle-même  ! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui 
sont  dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'a- 
mitié. Leurcœur  est  immense ,  parce  qu'il  tient 
de  l'immensité  de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux 
qui  entrent  dans  ces  vues  de  pur  amour ,  malgré 
leur  naturel  sec  et  serré  ,  vont  toujours  s'élar- 
gissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu  leur  donne  un 
cœur  semblable  au  sien .  et  des  entrailles  de 
mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux.  Ainsi  la 
vraie  et  pure  piété  .  loin  de  donner  de  la  dureté 
et  de  l'indifférence ,  tire  de  l'indifférence ,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  l'amour-propre  , 
qui  se  rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout 
à  lui. 

Pour  vos  devoirs ,  je  n'hésite  pas  un  moment 
à  croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des 
bornes  bien  plus  étroites  que  la  plupart  des 
gens  trop  zélés  ne  le  voudroient.  Chacun  ,  plein 
de  son  intérêt ,  veut  vous  y  entraîner .  et  vous 
trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu  ,  si  vous 
n'êtes  autant  échauffée  que  lui:  chacun  veut 
même  que  votre  avis  soit  conforme  au  sien  .  et 
sa  raison  à  la  vùtre. 

•  Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite  ,  si  Dieu 
vous  en  donne  les  facilités  ,  faire  des  biens  plus 
étendus.  Maintenant  vous  avez  la  communauté 
de  Saint-Cyr ,  qui  demande  beaucoup  de  soins  : 
encore  même  voudrois-je  que  vous  fussiez  bien 
soulagée  et  déchargée  de  ce  côté-là.  Il  vous  faut 
des  temjjs  de  recueillement  et  de  repos  tant  de 
corps  que  d'esprit.  Vous  devez  suivre  le  courant 
des  affaires  générales  .  pour  tempérer  ce  qui  est 
excessif,  et  redresser  ce  qui  en  a  besoin.  Vous 
devez ,  sans  vous  rebuter  jamais .  profiter  de 
tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur ,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui 


du  Hoi.  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclai- 
rer, mais  sans  empressement,  comme  je  vous 
l'ai  souvent  représenté. 

Au  reste ,  comme  le  Roi  se  conduit  bien 
moins  par  des  maximes  suivies ,  que  par  l'im- 
pression des  gens  qui  l'environnent ,  et  aux- 
quels il  confie  son  autorité  .  le  capital  est  de  ne 
}terdre  aucune  occasion  pour  l'obséder  par  des 
gens  surs,  qui  agissent  de  concert  avec  vous 
pour  lui  faire  accomplir ,  dans  leur  vraie  éten- 
due ,  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée. 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font 
tant  de  violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes 
grossières ,  il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en 
faveur  de  ceux  qui  suivroient  les  règles  et  qui 
l'animeroient  au  bien.  C'est  ce  qui  me  per- 
suade que ,  quand  vous  pourrez  augmenter  le 
crédit  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers,  \ous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à  vous 
;i  vous  mesni'er  pour  les  temps;  mais  si  la  sim- 
plicité et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter 
ceci ,  j'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que 
Dieu  eût  préparé  le  cœur  du  Roi.  Enfin ,  le 
grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut 
être  gou\erné  :  son  salut  consiste  à  être  assiégé 
par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher ,  à  l'instruire, 
à  lui  ouvrir  le  cœur  ,  à  le  garantir  de  certains 
pièges ,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé ,  à  lui 
donner  des  ^ues  de  paix  .  et  surtout  de  soula- 
gement des  peuples ,  de  modération,  d'équité, 
de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et  vio- 
lens,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbi- 
traire ,  enfin  d'amour  pour  l'Église ,  et  d'appli  - 
cation  à  lui  chercher  de  sanits  pasteurs  :  tout 
cela  ,  dis-je ,  vous  donnera  bien  de  l'occupation  : 
car,  quoique  vous  ne  puissiez  point  parler  de 
ces  mafières  à  toute  heure ,  vous  aurez  besoin  de 
perdre  bien  du  temps  pour  choisir  les  momens 
propres  à  insinuer  ces  vérités.  Voilà  Toccupa- 
tion  que  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Après  les  heures  de  piété ,  vous  devez  aussi , 
ce  me  semble  ,  travailler  et  donner  le  temps 
nécessaire  pour  connoître ,  par  des  gens  sûrs  , 
les  excf  liens  sujets  de  chaque  profession  ,  et  les 
princijiaux  désordres  qu'on  peut  réprimer.  Il 
ne  faut  point  avoir  de  rapporteurs,  qui  s'em- 
pressent à  vous  empoisonner  du  récit  de  toutes 
les  petites  fautes  des  particuliers;  mais  il  faut 
avoir  des  gens  de  bien  ,  qui  malgré  eux  soient 
chargés  en  conscience  de  vous  avertir  des  cho- 
ses qui  le  mériteront  :  ceux-là  ne  vous  diront 
que  le  nécessaire,  et  laisseront  le  superflu  aux 
tracassiers. 

Vous  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans 
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leur  emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonc- 
tion ,  empêcher  les  rapports  calomnieux  et  les 
soupçons  injustes .  diminuer  le  faste  de  la  cour 
quand  vous  le  pourrez,  faire  entrer  peu  à  peu 
Monseigneur  '  dans  toutes  les  affaires ,  empê- 
cher que  le  venin  de  l'impiété  ne  se  glisse  au- 
tour de  lui;  en  un  mot,  être  la  sentinelle  de 
Dieu  au  milieu  d'Israël ,  pour  protéger  tout  le 
bien  et  pour  reprimer  tout  le  mal ,  mais  suivant 
les  bornes  de  votre  autorité. 

Pour  Saint-Cyr  ,  je  croirois  qu'une  inspection 
générale  et  une  attention  suivie  pour  redresser 
dans  ce  général  tout  ce  qui  en  aura  besoin , 
suffît  à  une  personne  accablée  de  tant  d'aifaires, 
appelée  à  de  plus  grands  biens ,  capable  d'objets 
plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez 
éviter  d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre 
ou  vous  avertir:  tout  cela  va  assez  loin  :  ainsi 
je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  ceuvres  que  vous  voulez  tourner 
du  coté  de  Y  homme  me  paroissent  fort  à  propos  : 
elles  seront  sans  contradictions  et  sans  embarras. 
Pour  celles  de  Paris ,  je  crois  que  vous  y  trou- 
veriez des  traverses  continuelles  qui  vous  com- 
mettroient  trop. 

Vous  avez  ,  à  la  cour  ,  des  personnes  qui  pa- 
roissent bien  intentionnées  ;  elles  méritent  que 
vous  les  traitiez  bien  ,  et  que  vous  les  encoura- 
giez :  mais  il  faut  beaucoup  de  précaution  ;  car 
mille  gens  se  fcroient  dévots  pour  vous  plaire. 
Ils  paroîtroient  touchés  aux  personnes  qui  vous 
approchent,  et  iroient  par  là  à  leur  but  :  ce  se- 
roit  nourrir  l'hypocrisie ,  et  vous  exposer  à  pas- 
ser pour  trop  crédule.  Ainsi  il  faut  connoître  à 
fond  la  droiture  et  le  désintéressement  des  gens 
qui  paroissent  se  tourner  à  Dieu  ,  avant  que  de 
leur  montrer  qu'on  fait  attention  à  ces  commen- 
cernens  de  vertu.  Si  ce  sont  des  femmes,  qui 
aient  besoin  d'être  soutenues,  faites-les  aider 
par  des  personnes  de  contlance,  sans  que  vous 
paroissiez  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  gens 
dans  vos  conxersations  pieuses,  où  vous  cher- 
cbez  à  être  en  liberté.  Ce  qui  est  bon  n'est  pas 
toujours  proportionné  au  besoin  des  autres. 
Jésus-Christ  disoit  :  J'ai  d'autres  choses  à  vous 
enseigner  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  encore  les 
porter  *.  Les  Pères  de  l'Eglise  ne  découvroient 
les  mystères  du  christianisme  à  ceux  qui  vou- 
loient  se  faire  chrétiens,  qu'à  mesure  qu'ils  les 
trouvoient  disposés  à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien 

•  Le  Danvliii)  ,  (ils  de  Louis  XIV.  —  *  Joan.  xvi.  12. 


par  le  choix  des  pasteurs ,  tâchez  de  diminuer 
le  mal. 

Pour  votre  famille  ,  rendez-lui  les  soins  qui 
dépendent  de  vous  ,  selon  les  règles  de  modé- 
ration que  vous  avez  dans  le  cœur,  mais  évitez 
également  deux  choses  :  l'une  ,  de  refuser  de 
parler  pour  vos  parens ,  quand  il  est  raison- 
nable de  le  faire  ;  l'autre  ,  de  vous  fâcher, 
quand  votre  recommandation  ne  réussit  pas.  Il 
faut  faire  simplement  ce  que  vous  devez ,  et 
prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mauvais 
succès:  l'orgueil  aimeroit  mieux  se  dépiter  ,  ou 
il  prendroit  le  parti  de  ne  parler  plus ,  ou  bien 
il  éclateroit  pour  arracher  ce  qu'on  lui  refuse. 
Il  me  paroit  que  vous  aimez ,  comme  il  faut , 
vos  parens ,  sans  ignorer  leurs  défauts  et  sans 
perdre  de  vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfin  .  madame  ,  soyez  bien  persuadée  que 
pour  la  correction  de  vos  défauts,  et  pour  l'ac- 
complissement de  vos  devoirs,  le  principal  est  d'y 
travailler  par  le  dedans,  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur  ,  quand  vous  vous  y  don- 
neriez toute  entière,  sera  toujours  au-desssus 
de  vos  forces.  Mais  si  vous  laissez  faire  à  l'es- 
prit de  Dieu  ce  qu'il  faut ,  pour  vous  faire 
mourir  à  vous-même  ,  et  pour  couper  jusqu'aux 
dernières  racines  du  moi .  les  défauts  tombe- 
ront peu  à  peu  comme  d'eux-mêmes  ;  et  Dieu 
élargira  votre  cœur ,  au  point  que  vous  ne  serez 
embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir.  Alors 
l'étendue  de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue 
de  vos  vertus ,  et  avec  la  capacité  de  votre  fond  ; 
car  Dieu  vous  donnera  de  nouveaux  biens  à 
faire .  à  proportion  de  la  nouvelle  étendue  qu'il 
aura  donnée  à  votre  intérieur. 

Tous  nos  déûmts  ne  viennent  que  d'être 
encore  attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes. 
C'est  par  le  moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  à 
son  usage  et  à  son  point.  Renoncez  donc  ,  sans 
hésiter  jamais ,  à  ce  malheureux  moi ,  dans  les 
moindres  choses  où  l'esprit  de  grâce  vous  fera 
sentir  que  vous  le  recherchez  encore.  Voilà  le 
vrai  et  total  crucifiement  :  tout  le  reste  ne  va 
qu'aux  sens  et  à  la  superficie  de  l'ame.  Tous 
ceux  qui  travaillent  à  mourir  autrement,  quit- 
tent la  vie  par  un  côté  :  et  la  reprennent  par 
plusieurs  autres  :  ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez  ,  par  expérience,  que  quand  on 
prend  pour  mourir  à  soi  le  chemin  que  je  vous 
propose,  Dieu  ne  laisse  rien  à  l'âme,  et  qu'il 
la  poursuit  sans  relâche  itnpitoyable  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  ait  ôté  le  dernier  souffle  de  vie  propre, 
pour  la  faire  vivre  en  lui  dans  une  paix  et  une 
liberté  d'esprit  infinie. 
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XLI**. 
A  LA  MÊME. 

Compliment  à  l'occasion  de  sa  fête. 

Ce  4  octobre  (1689). 

Je  suis  facile  de  n'avoir  pas  su  que  vous  vous 
appelez  Françoise,  avant  de  dire  la  messe.  Je 
souhaite  que  vous  ayez  toute  la  petitesse ,  le  dé- 
tachement ,  le  renoncement  à  vous-même  ,  le 
pur  amour  dont  votre  bon  patron  vous  a  donné 
l'exemple.  M.  de...  m'a  dit  que  vous  étiez  pei- 
née  sur  la  disposition  des  esprits  de  Saint-Cyr. 
Dieu  vous  aime ,  et  veut  que  vous  le  fassiez 
aimer.  Vous  avez  besoin  pour  cela  de  la  sainte 
ivresse  de  saint  François ,  qui  surpasse  la  sa- 
gesse des  plus  éminents  docteurs.  Quand  est-ce 
que  l'amour  de  Dieu  sera  connu  et  senti  ,  au 
lieu  de  la  crainte  servile  qui  défigure  la  piété? 


XLII  **. 
A  LA  .MÊME. 

Il  l'exhorte  au  parfait  abandon,  et  lui  donne  quelques  avis 
sur  la  manière  de  se  conduire  à  l'égard  du  Roi. 

{.\vril  1690., 

Je  remercie  Dieu  de  la  lumière  qu'il  vous 
donne  sur  les  cho.^es  qu'il  a  à  détruire  en  vous  ; 
mais  comptez  qu'il  ne  vous  montre  pas  encore 
tout  ce  qu'il  vous  montrera.  C'est  par  un  ac- 
quiescement continuel  et  sans  réserve  à  tout  ce 
que  vous  connoissez ,  et  même  à  tout  ce  que 
NOUS  ne  connoissez  pas.  que  vous  deviendrez 
capable  de  cette  lumière  intime  ,  qui  développe 
peu  à  peu  le  fond  de  l'àme  à  ses  propres  yeux  , 
et  qui  lui  apprend  de  moment  en  moment  ce 
que  Dieu  veut  d'elle.  Toute  autre  lumière  ne 
montre  que  la  superficie  du  cceur.  A  tout  cela 
vous  n'avez  rien  à  faire,  que  d'être  simple, 
petite  et  souple,  attendant  le  signal  divin  pour 
chaque  chose,  et  ne  différer  jamais  par  retour 
sur  vous-même,  dès  qu'il  paroît.  Tout  se  réduit 
là  :  vous  verrez  que  c'est  la  plus  étrange  mort 
de  tout  l'homme  ;  et  c'est  dans  la  perte  de  la  vo- 
lonté ,  qu'on  laisse  ainsi  éteindre  tous  les  restes 
de  la  vie  propre.  Dieu  se  sert  maintenant  des 
difficultés  du  dehors  ;  mais   il  vous  con^ole  et 


vous  soutient  par  le  dedans.  Peut-être  verrez- 
vous ,  dans  la  suite  ,  que  le  dehors  est  bien 
foible  en  comparaison  du  dedans .  pour  crucifier 
une  âme  qui  est  déjà  vertueuse  et  désintéressée. 
Allez  toujours,  je  ne  dis  pas  votre  chemin  ,  car 
il  n'y  en  a  point  pour  vous  ;  il  vous  faut  mar- 
cher en  foi ,  comme  Abraham ,  hors  de  toute 
route,  et  sans  savoir  où  vous  allez. 

Ne  vous  faites  point  de  règle  pour  le  Roi  ; 
quoique  votre  piété  l'éloigné ,  ne  vous  éloignez 
jamais  ;  et  ne  lui  cachez  point  les  choses  qu'il  a 
déjà  vues  en  vous.  Allez  comme  tout  naturelle- 
ment; ne  lui  parlez  point  la  première  des  cho- 
ses de  Dieu ,  à  moins  que  vous  ne  vous  y  trou- 
vassiez portée  sans  empressement  et  par  un 
goûi  intérieur.  Agissez  envers  lui  avec  simpli- 
cité ,  liberté ,  joie  ,  complaisance  ,  sans  précau- 
tion et  sans  réflexion  .  comme  un  petit  enfant; 
à  la  longue  ,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'aimer 
et  de  goûter  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu  , 
qui  le  scandalise.  N'ayez  jamais  rien  de  secret, 
ni  de  réservé ,  ni  d'austère  avec  lui  ;  il  faut 
qu'il  passe  par  le  scandale  de  cette  vertu  qui  lui 
est  si  nouvelle ,  avant  qu'il  se  puisse  apprivoiser 
à  en  connoître  le  prix.  .J'aime  mieux  savoir  qu'il 
est  révolté ,  que  s'il  étoil  distrait  et  indiffé- 
rent. Peut-être  travaille-t-ou  à  le  mettre  en 
garde:  et  il  ne  faut  pas  douter  que  tout  ne  se 
remue,  pour  l'empêcher  de  tomber  dans  une 
dévotion  entière  :  il  est  natuiel  que  les  gens  en 
soient  effrayés.  Mais  le  voilà  dans  un  état  vio- 
lent avec  vous ,  et  cet  état  violent  est  peut-être 
quelque  chose  que  Dieu  préparc  de  loin.  Dieu 
est  patient  envers  les  hommes;  et  il  veut  que 
les  hommes,  qui  sont  des  instruments  de  ses 
desseins  envers  les  autres .  entrent  dans  sa  pa- 
tience. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne 
un  cœur  d'enfant ,  et  docile  à  toutes  les  im- 
pressions de  la  grâce  qu'il   vous  a  fait  sentir. 


XLIir*. 
A  LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  la  communion  fréquente. 

(Mai  <6û0.) 

Je  suis  très-convaincu  que  vous  ne  devez  ni 
vouscacher  ni  vous  gêner  pour  vos  communions, 
en  l'état  où  Dieu  vous  met  pour  lui.  Je  crois 
qu'elles  doivent  être  fréquentes  ;  vous  avez  be- 
soin de  nourriture  intérieure  :  rassasiez-vous  du 
jtain  qui  est  au-dessus  de  toute  substance.  Faites 
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là-dessus  tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  sans 
penser  aux  spectateurs  curieux  et  critiques;  il 
faut  accoutumer  le  monde  à  la  vertu,  et  c'est  ce 
que  vous  pouvez  faire.  Autant  qu'il  faut  éviter 
l'affectation,  autant  il  faut  éviter  la  mauvaise 
honte  ;  il  n'est  rien  de  tel ,  que  d'accoutumer 
d'abord  les  gens  à  voir  ce  qu'on  ne  pourra  leur 
cacher. 


XLIV*. 

A  LA  MÊME. 

>ur  la  résignation  dans  les  souffrance?. 

(Mai  1690.) 

On  me  dit  hier  au  soir  ,  madame  ,  que  vous 
souffriez  beaucoup  du  mal  de  dents.  Dieu  soit 
loué;  il  afflige  ce  qu'il  aime.  La  douleur  est  le 
partage  de  ses  bous  enfants,  et  je  me  réjouis  de 
ce  que  vous  êtes  du  nombre.  Us  ont  la  paix  dans 
la  douleur;  et  ils  sont  heureux  de  souffrir,  pen 
dant  que  le  monde  est  véritablement  malheu- 
reux dans  sa  joie.  Le  temps  de  la  douleur  est 
bon  pour  édifier  le  Roi ,  qui  n'est  pas  accou- 
tumé à  souffrir,  et  qui  sera  plus  touché  de  vous 
voir  patiente  et  consolée  en  cet  état,  que  de  tous 
les  sentiments  de  perfection  en  pleine  santé,  qui 
lui  paroîtroieut  peut-être  du  raffinement.  .Mon- 
trez-lui donc  ,  madame,  ce  que  c'est  que  de  se 
nourrir  de  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de  l'aimer 
paisiblement  au  milieu  des  peines;  la  douleur 
vous  donnera  plus  d'autorité.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  en  vous. 


XLV*. 
A  LA  MÊME. 

Exhortation  au  renoncement. 

8  septembre  1690. 

Je  prie  Dieu  d'élargir  votre  cœur  comme  la 
mer,  et  de  vous  donner,  par  le  renoncement  à 
tout  vous-même ,  une  étendue  sans  bornes,  et 
une  souplesse  infinie  pour  tous  ses  desseins.  Ce 
n'est  qu'à  force  de  mourir  à  soi-même  ,  qu'on 
devient  propre  à  tout.  Tout  retour  et  tout  at- 
tachement à  soi  rend  l'àme  sèche,  roide  et  ré- 
trécie.  Sovez  enfant  de  la   sainte  enfance  de 


Jésus-Christ  ;  alors  vous  serez  l'instrument  de 
Dieu  ,  qui  choisit  la  foiblesse  même  pour  com- 
battre toute  puissance. 


XLVl*'. 
A  LA  MÊME. 

Sur  le  renoncement  à  la  volonté  propre. 

(Octobre  1690.) 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  madame,  que 
l'accablement  où  vous  vous  trouvez  souvent , 
serve  à  vous  faire  mourir  à  toute  volonté  propre. 
Le  goût  d'une  douce  retraite  soutieudroit  bien 
plus  la  nature  ;  on  se  rendroit  à  soi-même  un 
témoignage  bien  plus  avantageux  de  sa  conduite 
et  de  ses  sentiments  ;  parce  qu'on  auroit  beau- 
coup d'heures  libres  pour  lire,  pour  parler  de 
Dieu,  pour  s'occupera  des  bonnes  œuvres.  Mais, 
quand  on  est  dans  un  assujétissement  presque 
continuel  de  dissipation,  qu'on  est  toujours  em- 
pressé malgré  soi  à  faire  rien  ,  et  qu'on  ne  peut 
se  rendre  compte  à  soi-même  d'aucune  occupa- 
tion solide,  le  fond  du  cœur  s'attriste,  se  des- 
sèche et  se  décourage.  Mais  c'est  ce  découra- 
gement même,  pourvu  qu'on  n'y  succombe  pas, 
qui  purifie  le  cœur.  On  fait  la  volonté  de  Dieu 
en  ne  faisant  rien,  on  rompt  sa  propre  volonté; 
et  par  conséquent  on  fait  beaucoup ,  quoiqu'on 
ne  paroisse  rien  faire.  0  que  le  fardeau  de  cha- 
que moment  est  bon  !  Plus  il  est  pesant,  plus  il 
est  précieux.  Je  suppose  que  Dieu  le  donne,  et 
que  nous  ne  le  prenons  pas.  Comme  il  faut 
abandonner  au  torrent  toutes  les  heures  que 
Dieu  nous  arrache,  il  faut  aussi  avec  fidélité 
vous  réserver  pour  vos  exercices  toutes  celles 
que  la  Providence  vous  permet  de  vous  réser- 
ver. Un  peu  de  silence  ,  dans  de  certains  petits 
intervalles  des  alfaires  ou  des  conversations,  ré- 
veille les  forces  de  l'àme ,  la  renouvelle  en 
Dieu,  repose  le  corps  tout  épuisé,  et  rafraîchit 
le  sang.  Ces  petites  distractions  avancent  au  lieu 
de  reculer,  j)oni'  les  choses  qu'on  a  à  faire.  Si  on 
ne  peut  prendre  plusieurs  jours,  on  en  prendra 
un  ,  si  on  iw  le  peut ,  on  [(rendra  tout  au  moins 
quelques  heures,  au  moins  quelques  moments 
dérobés.  Cela  vous  est  capital  pour  nourru'  ce 
germe  de  salut  que  Dieu  a  mis  dans  votre  cœur. 
Je  ne  puis  m'empêcherde  vous  dire  tout  ceci  ; 
et  je  vous  avoue  que  je  vous  [)lains,  quand  je 
pense  à  tous  vos  embaras  ;  mais  c'est  le  moyen 
particulier  de    Dieu  sur  vous,    pour   faire  son 
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œuvre.  Il  exerce  souvent  les  autres  par  des 
croix  qui  paroissent  croix  ;  pour  vous,  il  veut 
vous  crucifier  par  les  prospérités  apparentes,  et 
vous  montrer  à  fond  le  néant  du  monde,  par  la 
misère  attachée  à  tout  ce  que  le  monde  lui- 
même  a  de  plus  éblouissant.  Ainsi  Dieu  vous 
mènera  droit  à  lui,  au  travers  de  tout  ce  qui 
semble  vous  en  détourner,  pourvu  que  vous 
n'hésitiez  jamais,  et  que  vous  marchiez  toujours 
dans  cette  foi  droite  et  simple  ,  qui  est  votre 
attrait.  Personne  au  monde  ne  désire  plus  que 
moi  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces.  Dieu  sait 
avec  quel  attachement  fidèle  je  vous  suis  dévoué 
en  lui. 


XLVIf*. 

A  LA  MÊME. 

Voir  avec  paix  ses  misères.  Divers  avis  sur  la  mort 
à  soi-même. 

(Jauvicr  1691.) 

Je  crois,  madame,  tout  ce  que  vous  dites  en 
parlant  de  vous-même.  Je  n'avois  compté  que 
votre  vie  pût  être  rude  ,  que  par  les  assujétisse- 
ments  ;  il  n'est  pas  possible  que  vous  n'en  ayez 
de  grands,  non-seulement  du  côté  du  Roi, 
mais  encore  à  l'égard  de  tous  vos  amis ,  dont 
chacun  prétend  quelque  privilège.  Une  per- 
sonne qui  a  de  la  délicatesse,  veut  contenter 
celles  des  autres,  el  ne  manquer  à  rien .  Par  là  on 
fait  quelquefois  plus  qu'on  ne  peut.  La  santé  en 
souffre  ;  l'esprit  demeure  long-temps  tendu  ;  on 
s'épuise.  Ce  que  je  vous  propose,  ne  va  qu'à 
reposer  le  corps  pour  le  besoin,  comme  on  vou- 
droit  faire  reposer  une  bête  de  charge,  pour 
continuer  mieux  à  s'en  servir.  Ces  temps  de 
repos  serviront  à  nourrir  dans  le  cœur  une  cer- 
taine présence  de  Dieu  ,  simple  ,  tranquille  et 
familière. 

Le  corps  ne  peut  se  reposer  sans  l'esprit  ;  si 
l'esprit  travaille,  le  corps  en  souffre.  Les  choses 
que  vous  avez  à  faire  ne  perdront  rien  par  ces 
interruptions  :  vous  les  ferez  avec  plus  de  grâce, 
et  de  mort  à  vous-même.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  vous  mette  au  cœur  ce  qu'il  voudra 
de  vous  là-dessus  ;  vous  irez  toujours  bien , 
pourvu  que  vous  alliez  sans  vous  regarder  vous- 
même.  Il  faut  comprendre,  pour  les  retours  sur 
soi ,  ce  que  vous  avez  si  bien  compris  pour  le 
découragement.  Tout  ce  qui  est  involontaire  ne 
doit  point  vous  troubler  :  on  est  importuné  de 


l'attention  sur  soi ,  comme  de  toutes  les  autres 
tentations  ;  celle-là  même  est  la  plus  opiniâtre. 
On  voudroit  s'oublier,  et  on  se  trouve  à  chaque 
pas  qu'on  fait  :  on  s'en  afflige,  on  se  décourage, 
et  on  ne  voit  pas  que  Dieu  nous  déprend  de  l'a- 
mour propre  même.  On  s'est  aimé  ,  on  s'est 
occupé  avec  plaisir  de  soi;  Dieu  ,  pour  punir , 
fait  qu'on  se  surprend  souvent  soi-même  dans 
cette  vaine  complaisance  de  penser  à  soi.  On  en 
est  las ,  et  on  ne  peut  s'en  corriger  ;  du  poison 
on  en  fait  le  remède.  Ce  qui  doit  consoler,  c'est 
qu'il  n'est  pas  question  de  ne  s'occuper  point  de 
soi,  mais  de  ne  s'en  occuper  jamais  volontaire- 
ment. Quiconque  n'est  point  attaché  à  soi-même 
par  la  volonté ,  en  est  détaché  véritablement.  Il 
ne  faut  donc  point  s'inquiéter  de  ces  retours 
fréquents  ;  il  suffit  de  ne  les  pas  vouloir.  La 
vraie  manière  de  s'en  délivrer,  est  de  les  laisser 
tomber  en  tournant  son  attention  vers  un  meil- 
leur objet.  Une  application  directe  à  combattre 
ces  pensées,  les  rendrait  plus  opiniâtre.  Le  prin- 
cipal est  de  n'agir  jamais  malgré  la  lumière 
intérieure,  en  suivant  les  motifs  d'amour-pro- 
pre qui  viennent  flatter  l'imagination. 

Pour  les  défauts  d'autrui ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  voirj  il  faudroitse  crever  les  yeux; 
mais  il  faut  éviter  d'y  être  attentif  volontaire- 
ment ,  sans  nécessité.  Il  ne  faut  point  consi- 
dérer le  mauvais  sans  le  bon.  Il  faut  toujours 
se  souvenir  de  ce  que  Dieu  peut  faire  de  mo- 
ment à  autre  dans  les  plus  viles  et  les  plus  in- 
dignes créatures,  rappeler  les  sujets  que  nous 
avons  de  nous  mépriser  nous-mêmes,  et  enfin 
conclure  que  la  charité  embrasse  même  ce  qui 
est  le  plus  vil ,  parce  qu'elle  le  rend  précieux 
par  la  vue  de  Dieu.  Le  mépris  a  quelque  chose 
de  dur  et  de  hautain  ,  qui  éteint  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ. L'esprit  de  grâce  ne  s'aveugle  point 
sur  ce  qui  est  méprisable  ;  mais  il  le  supporte 
avec  respect ,  pour  entrer  dans  les  secrets  des- 
seins de  Dieu.  Il  ne  se  laisse  aller  ni  aux  dégoûts 
dédaigneux,  ni  aux  impatiences  de  la  nature. 
Nulle  corruption  ne  l'étonné,  nulle  misère  ne  le 
rebute,  nulle  impuissance  ne  le  dégoûte  ;  parce 
qu'il  ne  compte  que  sur  Dieu  seul  ,  et  qu'il  ne 
voit  partout  hors  de  lui,  que  néant  et  péché. 
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XLVIir*. 
A  LA  MÊME.. 

Sur  la  résiguation  panui  les  eunuis  ai  les  dégoùfy. 
(.laiivitT  1091. 

Je  ne  sauroisètre  afligé  d'apprendre  que  Dieu 
vous  éprouve  par  l'ennui  et  le  dégoût  de  tout 
ce  que  vous  voyez.  Tout  est  de  travers  en  ce 
monde  ;  le  bien  s'y  fait  mal ,  et  le  mal  s'y  fait 
avec  force.  Le  mal  même  veut  passer  pour  bien. 
Mais  Dieu  se  sert  même  des  misères  des  hom- 
mes, pour  les  puritier:  les  défauts  d'autrui  et 
nos  propres  défauts  servent  à  nous  faire  sentir 
le  néant  de  toute  créature  et  la  grandeur  de 
Dieu. 

L'ennui  pourroit  vous  abattre  :  évitez  de 
de  vous  gêner  par  un  etlbrt  de  courage  ;  cher- 
chez sans  scrupule  à  vous  délasser  et  à  vous  con- 
soler. Il  faut  élargir  le  cœur,  et  le  faire  respirer 
librement  en  Dieu.  Heureuse  l'enfance  qui  ape- 
tisse  l'âme  ,  et  qui  l'adoucit  par  une  joie  inno- 
cente! Il  faut  vous  accoutumer  à  la  fatigue  sur 
la  misère  humaine. 

Les  choses  que  je  vous  {)ropose ,  madame , 
s'accordent  très-bien,  et  il  n'est  question  que  de 
s'expliquer  nettement.  Vous  devez,  ce  me  sem- 
ble, vous  laisser  crucilier  par  la  main  de  Dieu, 
et  au  dedans  et  au  dehors,  daus  toutes  les  choses 
qui  sont  de  providence  et  de  nécessité.  Ce  sera 
beaucoup,  si ,  dans  ces  choses  nécessaires,  vous 
avez  la  tidélifé  de  ne  résister  un  seul  instant  à 
rien  ni  par  hauteur  de  courage  et  de  fierté  ,  ni 
par  délicatesse  de  goût,  ni  par  lassitude  de  re- 
noncer toujours  à  vous-même. 

C'est  là  une  continuelle  et  rigoureuse  mort  ; 
mais  celte  mort  de  cette  volonté  propre  ,  dans 
toutes  les  occasions  où  Dieu  se  déclare  ,  n'em- 
pêche pas  que  vous  ne  vous  réserviez  tous  les 
temps  que  l'ordre  de  sa  Providence  ne  vous 
ôtera  point;  et  dans  ces  temps-là  vous  respi- 
rerez à  votre  aise,  donnant  un  repos  d'enfant  à 
votre  esprit  et  à  votre  corps. 

C'est  par  celle  raison,  madame,  que  j'ai  tou- 
jours désiré  ,  connue  un  très-graud  h'nm,  que 
vous  vous  déchargeassiez  de  tout  ce  que  d'autres 
peuveut  faire,  ou  qui  n'(!?t  point  d'une  extrême 
importance;  alin  que  vous  fussiez  plus  libre  de 
vous  appliquer  à  certains  biens  essentiels  qui 
semblent  être  ceux  de  votre  place  ,   et  de  vous 


reposer  à  certaines  heures  en  présence  de  Dieu. 
Je  crains  pour  votre  corps  et  pour  votre  àme 
l'épuisement;  j'en  dirai  un  mot  à  M.  de  '. 


XLIX**. 
A  LA  MÊME. 

Se  réserver  des  heures  de  solitude  :  supporter  patiemment 
les  importunités. 

Ce  23  février  1691. 

Jr  suis  fort  aise  ,  madame  ,  d'ajiprendre  que 
vous  trouverez  entin  le  moyen  de  vous  réserver 
des  heures  de  solitude.  Ouvrir  la  porte  fort  lard, 
et  faire  comme  si  on  étoit  encore  endormie  ; 
d'ailleurs,  chercher  un  asile  hors  de  chez  soi: 
voilà  le  bon  moyen  de  se  garantir  de  tous  les 
importuns.  Dans  le  reste  du  temps ,  vous  pou- 
vez couper  un  peu  court  avec  certaines  gens , 
qui  ne  cherchent  qu'à  vous  amuser ,  ou  qu'à 
vous  jeter  dans  lems  affaires  au-delà  des  règles. 

A  l'égard  des  choses  journalières .  qui  sont 
des  suites  attachées  à  vos  devoirs ,  ou  des  occa- 
sions de  pure  providence ,  quoiqu'elles  soient 
incommodes  et  dissipantes ,  il  n'y  a  qu'à  les 
souifrir  en  paix.  C'est  une  grande  consolation, 
de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cache  sous  l'im- 
portun ,  comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  éditiants.  Sous  la  ligure  de  l'importun,  il 
faut  regarder  Dieu  qui  fait  tout,  et  qui  n'est  pas 
moins  attentif  à  nous  mortitier  par  l'importunité. 
qu'à  nous  instruire  et  à  nous  loucher  par  les 
bons  exemples.  L'importun  que  Dieu  nous  en- 
voie, sert  à  rompre  notre  volonté,  à  renverser 
nos  projets,  à  nous  faire  désirer  avec  plus  d'ar- 
deur le  silence  et  le  recueillement;  à  nous 
détacher  de  nos  arrangements  .  de  notre  repos, 
de  nos  conunodités  et  de  notre  goût,  à  humilier 
notre  esprit  pour  l'accommoder  à  celui  des  au  1res; 
à  nous  confondre,  toutes  les  fois  que  la  patience 
nous  échappe  dans  ces  contre-temps;  à  exciter 
dans  nos  cœurs  une  faim  plus  grande  de  Dieu  , 
pendant  qu'il  semble  s'éloigner  de  nous  à  cause 
de  celte  agitation.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
s'agiter  ,  et  s'exposer  jamais  ,  par  son  propre 
choix,  aux  compagnies  qui  dissipent;  à  Dieu 
ne  plaise  !  ce  seroit  le  tenter  ,  et  chercher  le 
péril  ;  mais  pour  les  assujétissements  de  [)ro\i- 
dence,  contre  lesquels  on  se  précaulioime  en  ré- 


'   n  indique  vraiseiiihlableiiieiil  rév(''quc  de  Cliartres,  Paul 
Godel  des  Marais,  alors  directeur  de  madame  de  Mainteiion. 
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servant  des  heures  de  lecture  et  de  prière , 
comptez  qu'ils  se  tourneront  à  bien.  Tout  ce 
qui  est  dans  la  main  de  Dieu  ,  y  frucliûe.  Sou= 
vent  même  les  choses  qui  vous  font  soupirer 
après  la  solitude,  vous  sont  plus  utiles ,  pour 
vous  humilier  et  pour  mourir  à  vous-même, 
que  la  solitude  la  plus  profonde.  Allons  selon 
que  Dieu  nous  mène  .  au  jour  la  journée,  met= 
tant  chaque  moment  à  profit,  sans  regarder  plus 
loin. 

Quelquefois  une  lecture  merveilleuse,  une 
méditation  fervente  ,  et  une  conversation  dont 
vous  seriez  charmée,  flatteroit  votre  goût,  vous 
rendroit  contente  et  pleine  de  vous-même,  vous 
persuaderoit  que  vous  êtes  bien  avancée,  et,  en 
vous  donnant  de  belles  idées  sur  les  croix,  ne 
vous  feroit  que  plus  hautaine  et  plus  sensible 
contre  celles  que  vous  trouveriez  sur  votre  che- 
min en  sortant  de  tous  ces  saints  exercices. 
Tenez-vous  donc,  madame,  à  cette  règle  simple: 
n'attirez  rien  qui  vous  dissipe  ,  mais  supportez 
en  paix  tout  ce  que  Dieu  vous  donne  malgré 
vous,  pour  vous  déranger. 

Quelle  illusion  !  on  cherche  Dieu  bien  loin  , 
dans  les  projets  éloignés,  et  peut-être  impos- 
sibles; et  on  ne  songe  pas  qu'on  le  possède  dès 
à  présent,  au  milieu  des  embarras,  dans  un  es- 
prit de  pure  foi;  pourvu  qu'on  y  supporte 
humblement  et  avec  courage  l'importunité  des 
créatures  et  ses  propres  imperfections. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour 
du  prochain;  c'est  que  l'humilité  seule  vous 
rendra  traitable  là-dessus.  La  vue  seule  de  vos 
misères  peut  vous  rendre  compatissante  et  indul- 
gente pour  celles  d'autrui.  Vous  me  direz:  Je 
crois  bien  que  l'humilité  doit  produire  le  support 
du  prochain  ;  mais  qu'est-ce  qui  produira  l'hu- 
milité ?  Deux  choses  mises  ensemble  la  produi- 
ront ;  ne  les  désunissez  jamais:  la  première  est 
la  vue  de  l'abîme  d'où  Dieu  vous  a  tirée ,  et  au- 
dessus  duquel  il  vous  tient  encore  comme  suspen- 
due en  l'air  ;  la  seconde  est  la  présence  de  Dieu, 
qui  est  partout.  Ce  n'est  qu'en  voyant  Dieu,  et  en 
l'aimant  sans  cesse  ,  qu'on  s'oublie  soi-même, 
qu'on  se  désabuse  de  ce  néant  qui  nous  avoit 
éblouis,  et  qu'on  s'accoutume  à  s'apelisser  avec 
consolation,  sous  celte  haute  majesté  qui  en- 
gloutit tout.  Aimez  Dieu,  et  vousserez  humble; 
aimez  Dieu,  et  vous  ne  vous  aimerez  plus  vous- 
même;  aimez  Dieu,  et  vous  aimerez  tout  ce 
qu'il  veut  que  vous  aimiez  pour  l'amour  de  lui. 


L". 
A  LA  MÊME. 

Ne  compt«r  en  rien  sur  soi-même  :  combattre  l'actiTité 
naturelle. 

(Février  «69«.) 

ToLT  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
ou  de  vous  dire  ,  sur  le  courage  dont  il  faut  se 
défier,  se  réduite  ceci:  c'est  qu'il  ne  faut  en 
rien  compter  sur  soi ,  que  Dieu  vous  demande 
l'abaissement  de  votre  esprit,  et  que  vous  voyiez 
même  le  néant  de  ce  courage  même  que  vous 
croyez  avoir  pour  toutes  les  vertus.  Ne  vous  fiez 
point  à  votre  zèle ,  pour  renoncer  aux  soula- 
gements, pour  accepter  de  longues  contraintes, 
pour  porter  une  vie  dure  et  un  travail  d'esprit 
sans  relâche;  vous  y  succomberiez,  pour  l'esprit 
et  pour  le  corps.  Soyez  simple  ,  pour  vous  mé- 
nager avec  support,  comme  vous  voudriez  mé- 
nager une  autre  personne.  Le  parti  de  prendre 
tout  sur  soi,  est  un  parti  de  philosophe  :  on 
veut  tout  faire  pour  les  autres ,  et  ne  leur  rien 
devoir  ;  on  veut  les  supporter  sans  en  être  sup- 
porté ;  on  ne  veut  point  se  laisser  voir  dans  un 
état  de  foiblesse  ,  où  l'on  a  besoin  d'être  épar- 
gné ;  à  tout  cela  vous  reconnoîtrez  le  coin  de 
l'amour-propre  ,  qui  prend  tout  sur  soi.  Cela 
se  fait  même  par  vigueur  et  par  hauteur  de 
naturel ,  sans  s'en  apercevoir.  Apetissez-vous, 
madame  ,  pour  recourir  avec  une  humble  sim- 
plicité au  soulagement  et  à  la  consolation,  quand 
vous  en  aurez  besoin.  Réservez-vous  les  heures 
nécessaires.  Jésus-Christ  avoit  peu  de  temps 
pour  instruire  ses  apôtres;  il  alloit  les  quitter; 
cependant  il  se  dérobe  à  eux  pour  aller  seul  sur 
la  montagne  :  il  leur  apprend  à  faire  de  même  ; 
il  suspend  leurs  travaux  apostoliques  pour  les 
faire  reposer.  Demeurez  en  paix  devant  Dieu, 
pour  vous  accoutumer  à  suspendre  l'activité  de 
l'esprit  trop  vif,  et  qui  a  trop  de  confiance  en 
son  action.  Vous  éprouverez  combien  cette  pra- 
tique est  utile,  pour  faire  mourir  les  saillies  de 
la  nature  et  les  réflexions  de  la  sagesse  humaine. 
Pendant  ce  temps  ,  amusez  vos  sens ,  et  laissez 
à  votre  corps  ce  relâchement  dont  il  a  besoin. 
Le  corps  et  l'àme  s'en  porteront  mieux ,  et  les 
affaires  n'y  perdront  rien. 
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LI**. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  résignation  dans  les  croix. 

(Mars  1691.) 

On  auroit  besoin  d'une  santé  forte  et  con- 
tinuelle, pour  porter  un  état  comme  le  vôtre  ; 
mais  Dieu  prend  plaisir  à  vous  accabler  de  tous 
côtés.  Je  vousl'avois  bien  dit ,  madame  ,  qu'il 
nous  pousse  à  bout.  Je  le  remercie  du  courage 
qu'il  vous  donne  ,  à  mesure  qu'il  vous  exerce. 
Y  a-t-il  une  meilleure  place,  que  d'être  attachée 
sur  la  croix  avec  son  Fils?  Les  douleurs  du 
corps  humilient  l'àme,  et  la  tiennent  dans  une 
disposition  de  sacrifice.  Sùuiîrir  en  paix ,  c'est 
s'immoler  et  faire  régner  Dieu.  Quand  on 
souffre,  tout  est  fait ,  pourvu  que  l'on  souffre 
sans  résistance  sous  la  main  de  celui  qui  frappe. 

Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  négligez  rien 
pour  vous  soulager  l'esprit  et  le  corps. 


LU  *  *. 
A  LA  MÊME. 

Mèrae  sujet  que  la  précédente. 

Ce  20  mars  1691. 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  conduite  quelquefois 
par  un  chemin  assez  rude  ,  et  que ,  ni  du  côté 
du  monde  ,  ni  du  côté  de  la  santé,  ni  même  du 
côté  de  ce  que  vous  entreprenez  pour  Dieu  , 
vous  n'avez  pas  toute  la  consolation  qu'on 
s'imagine  ;  mais  c'est  un  bonheur  inestimable 
que  les  choses  soient  ainsi,  et  ce  seroit  un  grand 
malheur  qu'elles  fussent  autrement.  Convain- 
cue ,  comme  vous  êtes ,  qu'il  y  a  une  autre  vie 
où  l'on  ne  peut  arriver  heureusement  que  par 
la  croix  ,  pourriez-vous  vous  al'Uiger  ,  et  pour- 
roit-on  s'aflliger  pour  vous  ,  de  ce  que  vous 
en  avez  une  à  porter,  qui  rend  votre  salut  éter- 
nel d'autant  plus  sur,  qu'elle  est  souvent  plus 
invisible  et  plus  pesante  ? 

Il  me  semble  que  vous  estimez  quelquefois 
un  peu  l'état  d'abandon  sous  la  main  de  Dieu  , 
et  que  vous  en  parlez  comme  d'un  état  utile  et 
désirable.  Vous  êtes  bien  réellement  dans  l'oc- 
casion de  mettre  vos  pensées  en  pratique .  et 


toutes  les  circonstances  qui  vous  environnent 
vous  y  portent  éminemment.  C'est  pour  vous, 
encore  plus  que  pour  ceux  qui  marchent  au- 
jourd'hui pour  la  défense  de  la  religion ,  le 
temps  de  remporter  des  victoires;  et  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  gagner  beaucoup  plus,  dans 
votre  retraite  de  Saint-Cyr,  qu'on  ne  gagnera 
à  Mons ,  et  dans  tous  autres  endroits  où  il  plaira 
au  Roi  de  porter  ses  armes ,  et  à  Dieu  de  les 
bénir'.  Il  ne  faut,  pour  cela,  que  pratiquer 
paisiblement  la  patience,  l'humilité,  le  déta- 
chement ,  et  un  peu  de  cet  abandon  que  vous 
avez  vu  souvent  de  loin  ,  et  que  vous  voyez 
maintenant  dr  plus  près.  0  que  ces  grandes 
occasions  devroieni  nous  paroître  précieuses  ! 
Qu'elles  peuvent  nous  faire  faire  en  peu  de 
temps  un  merveilleux  progrès  vers  Dieu  !  et 
qu'elles  peuvent  nous  servir  au  moins  à  nous 
faire  sentir  profondément  notre  misère  ,  lors- 
que ,  par  des  mouvements  naturels  trop  vifs  , 
nous  apprenons  combien  notre  cœur  est  encore 
vivant  à  la  créature  ,  et  combien  les  sentiments 
qu'il  en  a  sont  plus  forts  et  plus  pressants  que 
ceux  de  la  grâce  !  On  éprouve  alors  ce  qu'il 
faut  qu'il  en  coûte ,  pour  dire  avec  une  sincère 
et  pleine  résignation  :  Seigneur,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite. 

Cependant,  si  l'on  veut  être  à  Dieu  comme 
il  le  demande,  il  faut  en  venir  jusque-là  qu'il 
soit  le  seul  maître ,  et  que  toute  la  tendresse 
naturelle  fasse  place  à  un  amour  dominant,  qui 
coupe  et  qui  immole  tout  ce  qui  n'est  pas  pu- 
rement et  parfaitement  pour  Dieu. 

Bénissez-le  donc  de  ce  que  ,  dans  le  secret 
de  votre  cœur  entre  lui  et  vous  ,  il  vous  donne 
une  abondante  part  à  l'amertume  du  calice  qui 
nous  a  sauvés.  Agissez  toujours  avec  courage  , 
que  votre  cœur  se  fortilie  ;  soutenez  la  main  du 
Seigneur  ,  lors  même  qu'il  l'appesantit  :  il 
n'envoie  point  de  croix  .  qu'il  n'y  attache  une 
grande  etéminente  grâce.  Ne  laissez  pas  perdre 
celle  qu'il  vous  a  préparée  ;  et  pensez  souvent 
en  sa  présence  ,  qu'après  ti>ut .  quelque  peine 
que  vous  soulfriez,  vous  n'en  souffrez  pas  autant 
que  vous  en  méritez,  autant  que  Notrc-Seigneur 
en  a  soufferl ,  autant  peut-être  qu'il  vous  en 
faut  pour  gagner  le  ciel. 


'  Madame  (le  Maiiilfiioii  s'oloit  rctirt*e  à  Sainl-Cyr  ,  pen- 
dant le  siège  de  Mon»,  que  le  Roi  fll  en  personne.  Celte  Tille 
?e  rendit  le  9  avril,  après  soi^e  jours  de  Iraiuliee  ouverte 
{Hist.  de  Saint-Cyr,  par  le  duc  de  Noailles  ,  ]>.  G6,  etc.  — 
Lettres  de  Madame  de  Sn-ii/né ,  I.  in,  p.  t37;  cHlil.  Mon- 
luerqué,  in-8°.i 
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Liir*. 

A  LA  MÊME. 

Ménager  sa  santé  et  ses  forces  pour  le  service  de  Dieu. 

(Avril  1691.) 

J'apprknds  ,  madame  ,  que  votre  sauté  ue  se 
rétablit  point ,  et  j'en  suis  dans  une  véritable 
peine.  Je  sais ,  par  mon  expérience  ,  combien 
les  maux  d'épuisement  viennent  d'une  manière 
insensible,  et  à  quel  point  ils  sont  opiniâtres. 
Il  y  a  je  ne  sais  combien  d'années  que  je  languis, 
pour  avoir  négligé  ma  santé  dans  ma  première 
jeunesse.  Votre  santé  ni  votre  vie  ne  sont  pas  à 
vous,  madame;  c'est  un  dépôt  confié,  et  vous 
devez  en  prendre  le  même  soin  que  vous  pren- 
driez de  celle  d'un  autre  dans  le  même  cas. 
Quand  on  fait  autrement ,  ce  n'est  pas  détache- 
ment de  soi  ;  c'est  défaut  de  simplicité.  Pour 
le  danger  de  se  flatter ,  on  en  est  entièrement 
à  l'abri  ,  en  se  laissant  juger  par  les  meilleurs 
médecins  ,  qu'on  prie  sérieusement  de  parler 
sans  compliment.  Pousser  le  scrupule  plus 
loin  ,  c'est  vouloir  être  trop  sage  ,  et  supposer 
que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  la  vraie  droi- 
ture. 

Quand  ou  a  un  naturel  courageux  comme  le 
vôtre ,  on  a  plus  de  peine  à  s'apelisser  et  à  se 
rabaisser  à  tous  ces  petits  ménagements  de 
santé,  qui  parois.sent  des  foiblesses  et  des  relâ- 
chements, qu'à  s'élever  par  grandeur  au-des- 
sus de  tous  ces  besoins.  Ainsi ,  il  y  a  plus  à 
s'humilier,  à  devenir  simple,  et  à  mourir  à  soi , 
en  cette  conduite  qui  semble  relâchée,  que  dans 
la  rigueur  qui  n'épargne  en  rien  le  corps. 

Au  reste,  madame,  il  \aut  mieux  faire  lu 
volonté  de  Dieu,  en  ménageant  ses  forces,  que 
goûter  sa  présence.  L'un  est  fidélité  pour  lui , 
l'autre  est  jouissance  pour  nous-mêmes.  Vous 
tenez  trop  à  cette  présence  de  Dieu  aperçue  et 
réfléchie  qui  vous  est  donnée  ,  et  qui  est  bien 
moins  Dieu  pour  vous ,  que  l'accomplissement 
de  son  ordre.  Le  lait  est  bon  pour  l'enfant; 
mais  quand  il  survient  queb^ue  chose  qui  ôte 
le  lait  à  l'enfant  ,  il  faut  le  sevrer.  Ayez  donc 
soin  ,  madame  ,  de  votre  sanlé ,  ménagez-la 
moins  par  les  remèdes  que  par  le  repos  et  la 
gaieté.  Quand  vous  croirez  bien  que  Dieu  le 
veut,  vous  trouverez  le  moyen  de  le  faire;  vous 
n'y  perdrez  rien  pour  l'intérieur,  en  préférant 
le  pain  le  plus  sec  au  lait  le  plus  doux. 


LIV**. 
A  LA  MEME. 

Combien  il  est  difficile  de  bieu  user  des  consolation? 
humaines. 

Le  .Ipiuli  ^aiIlt,  12  avril  1691. 

A  JUGER  des  choses  humainement,  on  devroit 
vous  estimer  heureuse  d'aller  rejoindre  la  per- 
sonne dont  la  séparation  vous  a  si  sensiblement 
affligée  '  ;  mais ,  selon  l'Evangile  ,  les  jours 
d'affliction  sont  meflleurs  que  les  jours  de  joie  ; 
et  il  faut  plus  de  vertu  pour  bien  user  des  con- 
solations humaines  que  des  peines  et  des  souf- 
frances. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  tou- 
jours en  tout  temps  le  maître  résolu  de  votre 
cœur ,  et  je  le  bénirai  surtout ,  lorsque  je  ver- 
rai qu'il  prendra  soin  de  vous  marquer  au  coin 
de  la  croix  ;  c'est  le  caractère  des  élus. 


A  LA  MÊME. 

Il  souhaite  qu'elle  se  livre  sans  réserve  à  l'esprit  de  Dieu. 

(.Iiiiii   1691.) 

Je  prie  Dieu,  madame^  qu'il  vous  remplisse 
de  son  esprit,  de  ce  bon  esprit  qu'il  donne, 
comme  dit  l'Evangile  ,  à  tous  ceux  qui  le  lui 
demandent  ;  c'est-à-dire,  que  tout  autre  esprit, 
quelque  bon  qu'il  paroisse ,  n'a  rien  de  droit 
et  de  solide  :  c'est-à-dire  encore  ,  que  quicon- 
que n'a  pas  ce  bon  esprit ,  a  tort  de  ne  l'avoir 
pas.  Celui  qui  en  est  privé  ,  ou  ne  le  demande 
pas ,  ou  le  demande  mal.  Ce  n'est  point  par  les 
lèvres  ,  ni  par  les  actions  extérieures  ;  c'est  par 
le  désir  du  cœur,  et  par  uu  profond  abaissement 
de  tout  soi-même  devant  Dieu  ,  qu'on  attire  en 
soi  cet  esprit  de  vie,  sans  lequel  nos  meilleures 
actions  sont  mortes.  Dieu  est  si  bon,  qu'il  n'at- 
tend que  notre  désir  pour  nous  combler  de  ce 
don  qui  est  lui-même.  Le  cri  ,  dit-il  dans  l'E- 
criture*, ne  sera  pas  encore  formé  daus  votre 

'  Louis  XIV  (■•liiil  à  r.iiUH'i"  ,  et  vi'iioil  de  prendre  Mons. 
Il  écrivdil  a  nimlainc  do  Mainlenon  ,  \c  9  avili  :  «  Je  vas  voir 
))  aujourd'hui  une  partie  de  l'armée,  et  je  st-rui  en  élal  de 
»  partir  lundi  malin  pour  me  rendre  samedi  au  soir  a  Com- 
»  jiiégne ,  ou  j'aurai  le  plaisir  île  vous  voir.  .le  souhaite  que 
»  ce  soit  en  bonne  jftulé.  »  —  *  Psal.  ix.  hebr.  x.  i". 
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bouche ,  et  déjà  .  moi  qui  le  verrai  naître  dans 
votre  cœur ,  je  l'exaucerai  avant  qu'il  soit  fait. 
Il  nous  prévient ,  il  nous  presse  de  le  presser  : 
il  nous  prie  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  le  prier.  Il 
soutire  patiemment  nos  duretés,  nos  langueurs, 
nos  lâchetés,  nos  ingratitudes:  il  nous  ordonne 
de  lui  demander  .  tant  il  craint  d'être  réduit  à 
ne  nous  donner  pas.  Ses  menaces  mêmes  sont 
les  effets  de  son  amour  ;  il  ne  veut  être  craint, 
que  parce  qu'il  craint  lui-même  que  nous  ne  le 
forcions  à  nous  perdre.  0  qu'il  est  bon  notre 
Dieu  ,  et  qu'il  est  doux  de  le  servir  avec  amour 
et  confiance  !  Que  vous  êtes  heureuse ,  ma- 
dame ,  de  sentir  que  tout  bon  esprit  naturel 
n'est  point  véritablement  bon  ,  et  qu'il  faut  un 
entier  renouvellement  d'esprit  par  celui  de 
Dieu,  qui  nous  rend  tout  ensemble  sages  de  sa 
sagesse  ,  et  enfants  pour  renoncer  à  la  nôtre  ! 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  réunir  en  lui  seul 
toutes  vos  affections ,  pendant  que  la  multitude 
des  occupations  vous  partagera  au  dehors.  Prê- 
tez-vous à  Dieu  avec  souplesse  dans  sa  main  , 
pour  faire  de  moment  à  autre  tout  ce  qui  lui 
plaît ,  et  pour  rompre  votre  volonté  en  vous 
laissant  au  gré  de  la  sienne. 


LYI 


Lvrr*. 

A  LA  iMÉME. 

Combattre  sans  relâche  l'amoiir-propre. 

Ce  12  mars  «692. 

Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  en  vous,  et  de. 
vous  déposséder  de  vous-même.  On  ne  sauroit 
servir  deux  maîtres  ;  et  Dieu  ne  régnera  libre- 
ment dans  notre  cœur ,  qu'après  nous  en  avoir 
chassés  ,  sans  laisser  aucun  retranchement  à 
r amour-propre  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux. 

Ces  paroles  sont  bientôt  dites  :  mais  le  sens 
en  est  infini  à  qui  le  comprendra  dans  toute  son 
étendue.  Il  n'y  a  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  com- 
prenne les  profondeurs  de  Dieu,  dit  saint  Paul  ' . 
Comprenez-les ,  madame ,  par  son  esprit ,  et  ne 
craignez  point  de  vous  perdre  en  lui.  Il  vous 
adonné  beaucoup,  il  veut  beaucoup  de  vous: 
ses  desseins  sont  grands ,  mais  la  moindre  hési- 
tation les  borneroit.  Je  le  prie  de  vous  entraîner 
dans  cet  abîme  d'amour,  où  toute  sagesse  hu- 
maine perd  pied. 


A  LA  MÊME. 

utilité  des  croix. 

(Septembre  «69J.) 

Vous  voulez  ,  madame  ,  que  Dieu  ait  pitié 
de  vous  dans  vos  peines  ;  pour  moi  je  sais  que 
toutes  ces  peines  sont  des  épreuves ,  non-seule- 
ment de  sa  piété  ,  mais  encore  de  son  tendre 
amour.  11  n'y  a  que  les  âmes  purifiées  par  le 
feu  de  la  tribulation  ,  qu'il  trouve  dignes  de 
lui. 

Il  y  a  long-temps  que  je  crois  que  vous  ne 
pourrez  faire  mourir  le  Roi  à  tout  ce  qui  l'éloi- 
gné de  Dieu  ,  qu'après  qu'il  aura  bien  servi  à 
vous  faire  mourir  à  vous-même  et  à  tout  appui. 
Pourvu  que  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplisse  , 
consentez  à  souffrir  sans  bornes  ,  ni  pour  la 
violence  ni  pour  la  ilurée. 

Prêlez-vous  à  tout,  madame  :  Dieu  demande 
tout ,  et  ne  prend  que  ce  qu'il  lui  faut.  Je  ne 
suis  en  peine  que  de  votre  santé  ,  que  je  vous 
supplie  de  ménager  comme  le  bien  d'autrui. 


LVIir*. 
A  LA  MÊME. 

.Sur  la  iiioit  à  soi-même. 

Le  Vendredi  saini  ,  i  uviil  1692. 

Je  prie  Notre-Seigneur  en  ce  jour  ,  qui  est 
un  jour  de  croix  et  de  mort ,  de  vous  faire 
mourir  à  vous-même  dans  la  partie  la  plus  in- 
time et  la  plus  vivante  ,  qui  est  l'amour  de 
votre  propre  vertu  autant  qu'elle  est  la  vôtre. 
Dieu  donne  souvent  un  naturel  sincère  et  cou- 
rageux à  ceux  qu'il  veut  faire  les  inslrumenls 
de  sa  grâce  ;  mais  il  faut  qu'ils  meurent  à  leur 
bon  naturel  ,  comme  ceux  qui  sont  mal  nés  à 
leurs  mauvaises  inclinations.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  renoncé  à  celle  de  prendre 
tout  sur  vous  ,  et  rien  sm*  les  autres  ;  c'est  un 
courage  d'amour-propre.  On  trouve  qu'il  est 
beau  que  le  moi  mette  tout  dans  le  conmierce , 
et  n'y  reçoive  rien;  mais  l'amour- propre 
trouve  ,  dans  ces  fausses  mesures ,  ce  qu'il  mé- 
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<496 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


rite  de  trouver.  A  force  de  ne  vouloir  jamais 
gêner  les  autres ,  on  les  gêne  souvent.  Pre- 
mièrement ,  ils  souffrent  de  cette  délicatesse  qui 
veut  tout  donner  sans  rien  prendre  ;  de  plus , 
ils  sont  toujours  comme  sur  des  épines ,  par 
l'incertitude  où  votre  réserve  les  met.  Un  peu 
de  décision  plus  simple  les  mettroit  au  large  , 
et  vous  aussi.  D'ailleurs,  votre  amour-propre 
se  lasse  à  la  fin  de  prendre  tout  sur  lui  .  de  là 
viennent  vos  dégoûts ,  vos  lassitudes ,  et  vos 
bouffées  de  vivacité  contre  votre  prochain. 


LIX**. 
A  LA  MÊME. 

Exhortation  au  pur  amour. 

25  mai  1692. 

Je  vous  souhaite ,  madame ,  le  Saint-Esprit  ; 
c'est  l'unique  souhait  à  faire;  il  éteint  tous  les 
autres  dans  le  cœur.  Celui  qui  boira  de  cette 
eau ,  naura  jamais  soif,  et  les  fleuves  d'eau 
vive  couleront  de  ses  entrailles  *.  0  qu'on  est 
éloigné  de  vouloir  quelque  chose  de  créé,  quand 
on  porte  Dieu  au-dedans  de  soi ,  et  que  la  vé- 
rité rassasie  l'àme  !  Cet  aliment  de  vie  éter- 
nelle nous  convertit  en  sa  propre  substance  ;  il 
nous  délivre  de  notre  mensonge  ;  il  nous  fait 
vérité  comme  lui,  et  nous  donne  son  caractère 
d'éternité.  On  ne  veut  rien  hors  de  Dieu  ;  on 
veut  tout  par  un  acquiescement  continuel  à  la 
volonté  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  me  fait  entendre 
ces  paroles  de  l'Evangile  d'aujourd'hui  :  Celui 
qui  ne  m'aivie  point,  ne  goûte  point  ma  parole"-. 
Qu'il  craigne  Dieu  tant  qu'il  voudra  ;  qu'il 
s'abstienne  de  tous  les  péchés,  même  les  plus 
légers  ;  que  ses  mœurs  soient  pures  et  édi- 
fiantes ;  qu'il  donne  son  bien  aux  pauvres; 
qu'il  se  mortifie  sans  cesse  ,  qu'il  sacrifie  sa  vie 
et  répande  son  sang;  il  manque  à  la  principale 
loi ,  qui  est  la  fin  de  toutes  les  autres ,  au  grand 
commandement ,  au  nouveau  commandement, 
c'est-à-dire  ,  qui  est  l'ame  de  la  loi  nouvelle  : 
c'est  le  commandement  de  l'amour.  Qui  n'aime 
point  ne  fait  rien  ,  quoiqu'il  semble  tout  faire. 
Ne  tendez  qu'à  aimer.  Heureux  qui  aime  î 
l'amour  vrai  et  pur  est  l'accomplissement  de  la 
loi.  Cet  amour  pur  est  la  loi  vivante  et  inté- 
rieure. La  lettre  de  la  loi,  sans  cet  esprit  d'a- 
mour ,  n'est  que  mort.  Gel  anjour,  quand  il  est 


fixé  dans  le  cœur ,  est  le  Saint-Esprit  habitant 
en  nous  comme  dans  son  temple.  Dieu  est 
amour  ;  et  celui  qui  aime  jusqu'à  devenir  tout 
amour,  est  fait  une  même  chose  avec  lui.  Alors 
Dieu  est  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ,  suivant 
la  fin  de  la  création  ;  jusque-là  la  créature  ne 
se  rapporte  qu'imparfaitement  à  la  fin  de  la 
création.  Alors  plus  d'intérêt  propre  ,  plus  de 
retour  sur  soi  pour  se  chercher  ,  plus  d'autre 
volonté  que  celle  de  notre  Père ,  qui  fait,  selon 
son  droit ,  de  nous  et  de  tout  le  reste  ce  qu'il 
lui  plaît.  J'espère  qu'il  se  glorifiera  ;  et  que 
voulons-nous  ,  si  ce  n'est  sa  pure  gloire?  Oui , 
aux  dépens  de  tout  nous-mêmes  ,  qu'il  règne  à 
jamais  ! 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Quand  l'es- 
prit est  dans  l'agitation  ,  le  corps  souffre  ,  sur- 
tout quand  on  est  vif  et  sensible  comme  vous 
l'êtes.  L'esprit  d'amour  vous  enseignera  toute 
vérité  ;  il  vous  suggérera  intérieurement  tout 
ce  que  Jésus-Christ  dit.  Les  mêmes  choses  qui 
nous  éclairent  au-dehors,  par  la  lecture  ,  sont 
pour  nous  inuUles,  et  nous  n'en  pénétrons  point 
la  vérité ,  jusqu'à  ce  que  l'amour  les  répète 
intérieurement  pour  les  imprimer. 


LX**. 

A  LA  MÊME. 

Utilité  des  croix. 

20  septembre  1692. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  le  Roi  doit  se 
purifier  par  la  douleur.  C'est  peu  que  de  n'a- 
voir aucun  intérêt  ;  il  faut  renoncer  à  toutes 
consolations ,  et  porter  les  choses  les  plus  hu- 
miliantes. 

Vous  ne  sauriez  devenir  trop  petite  sous 
votre  croix  ;  et  vous  n'aurez  jamais  tant  de 
liberté,  d'autorité  et  d'efficace  dans  vos  paroles, 
que  lorsque  vous  serez  bien  humiliée  et  bien 
petite  ,  par  renoncement  à  toute  votre  sensibi- 
lité. Il  fauL  devenir  pauvre  et  foible  selon  le 
monde  ,  pour  mourir  à  sa  propre  force  ,  et  être 
revêtue  de  celle  de  Dieu  ,  qui  est  jaloux  de  ne 
prendre  que  le  néant  pour  instrument  de  ses 
ouvrages ,  et  qui  choisit  les  choses  les  plus  fai- 
bles, comme  dit  saint  Paul  ',  pour  confondre  les 
plus  foi'tes. 


'  Joan.  vil.  38.  —  *  Joan.  xiv.  24. 
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LXI  *  \ 
A  LA  MÊME. 

Exhortation  au  renoncPiuent. 

Ce  premier  juiivicr  1693. 

Je  vous  souhaite  ,  madame  ,  mieux  qu'une 
bonne  année  ;  je  veux  dire .  un  vrai  détache- 
ment de  tout  ce  que  le  temps  renferme  et  qui 
passe  avec  hii ,  pour  ne  tenir  qu'à  ce  qui  ne 
peut  plus  être  compté  .  ni  par  les  années ,  ni 
parles  siècles.  Quand  nous  n'avons  plus  aucune 
volonté  pour  le  temps .  nous  entrons  dans  celle 
de  Dieu  ,  et  nous  devenons  en  quelque  sorte 
comme  lui  ,  immobiles  et  éternels.  Ce  n'est 
que  par  notre  corps  ,  que  nous  sommes  sujets 
au  temps.  Dès  que  nous  n'aurons  plus  ni  désirs 
ni  craintes,  par  rapport  au  corps,  nous  demeu- 
rerons affranchis  de  la  loi  du  temps.  L'extinc- 
tion de  toute  volonté  propre  ,  et  le  détache- 
ment de  tout  ce  qui  change  ,  nous  met  dans 
cette  paix  d'éternité,  pour  laquelle  nous  som- 
mes faits.  Heureux  qui  entend  ces  vérités  ,  et 
qui  renonce  à  soi-même  de  bonne  foi .  pour  y 
entrer  ! 


généreusement.  Le  directeur ,  comme  le  méde- 
cin, flatte,  encourage,  entretient  la  délicatesse 
et  la  sensibilité  sur  soi-même  ;  il  n'ordonne 
que  de  petits  remèdes  bénins,  et  qui  tournent 
en  habitude.  Dès  qu'on  se  trouve  privé  des 
grâces  sensibles  ,  qui  ne  sont  que  le  lait  des 
enfants ,  on  croit  que  tout  est  perdu.  C'est  une 
preuve  manifeste,  qu'on  tient  trop  à  ces  moyens 
et  à  soi-même. 

Les  privations  sont  le.pain  des  forts  ;  c'est  ce 
qui  rend  l'àme  robuste  ,  qui  l'arrache  à  elle- 
même  ,  qui  la  sacrifie  purement  à  Dieu.  Mais 
on  se  désole  dès  qu'elles  manquent  ;  on  croit 
que  tout  se  renverse  .  quand  tout  commence  à 
s'établir  et  à  se  purifier.  On  veut  bien  que  Dieu 
fasse  de  nous  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  en 
fasse  toujours  quelque  chose  de  grand  et  de 
parfait.  On  voudroit  entrer  dans  la  pure  foi ,  et 
garder  toujours  sa  propre  sagesse  ;  être  enfin 
anéanti ,  et  grand  à  ses  propres  yeux.  Quelle 
chimère  de  spiritualité  ! 


LXIII  *  *. 
A  LA  MÊME. 

.Moyens  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  i'établis.sement 
de  Saint-Cvr. 


25  mai  1693. 


LXII  *  \ 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  mort  à  soi-même. 

Ce  'i   l'éviiir  1693. 

Presque  tous  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu, 
n'y  songent  que  pour  eux-mêmes  :  ils  songent 
à  gagner  avec  Dieu,  à  ses  consolations ,  et  point 
à  soulfrir  ;  à  posséder  ,  et  non  à  être  privés. 
Au  contraire,  tout  l'ouvrage  intérieur  consiste 
à  sacrifier  ,  à  s'apetisser  ,  et  à  se  dépouiller 
même  des  consolations  de  Dieu  ,  pour  ne  tenir 
qu'à  lui  .seul.  On  est  sans  cesse  comme  les  ma- 
lades passionnés  pour  la  santé ,  qui  se  tàtent  le 
pouls  trente  fois  par  jour  ,  et  qui  ont  besoin 
qu'un  médecin  les  rassure,  en  leur  donnant  de 
fréquents  remèdes  ,  et  en  leur  disant  qu'ils  se 
portent  mieux.  Voilà  presque  t*»ut  l'usage 
qu'on  fait  d'un  directeur  ;  on  ne  fait  que  tour- 
noyer dans  un  petit  cercle  de  vertus  commu- 
nes ,   au-delà   desquelles  on  ne  passe  jamais 


Vols  avez  ,  madame  ,  une  mission  perpé- 
tuelle à  Saint-Cyr,  où  je  prie  Notre-Seigneur  de 
vous  donner  de  jouren  jour  de  nouvelles  béné- 
dictions. Vous  les  attirerez  ,  madame ,  par  une 
profonde  humilité,  paruneferventeoraison,  par 
une  grande  confiance  en  Dieu ,  par  un  zèle  ardent 
de  sa  gloire,  et  par  une  patience  à  l'épreuve 
de  toute  foiblesse  humaine.  C'est  une  grande 
vertu  ,  que  de  savoir  supporter  eu  charité  les 
défauts  que  l'on  ne  peut  tout-à-fait  déraci- 
ner dans  le  prochain  ;  on  vient  à  bout  de  tout 
avec  le  temps,  en  s'abaudonnant  à  celui  qui  seul 
peut  changer  les  cœurs.  Et  cependant  il  faut  se 
sacrifier  soi-même  à  son  service,  en  ne  négli- 
geant rien  de  ce  que  nous  pouvons  faire  pour 
les  âmes  qui  nous  sont  confiées. 
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LXIV**. 
A  LA  MÊME. 

Aviâ  sur  la  pratique  du  renoncement  et  de  la  mort  à  soi-même. 

(Mai  1694.) 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  ,  madame  ,  de 
vos  cuisantes  peines,  m'en  cause  une  véritable  : 
il  faut  pourtant  ressentir  ces  dépits  d'amour- 
propre  ,  pour  éprouver  toute  sa  misère  ;  il  faut 
voir  ses  imperfections  .  et  consentir  qu'elles 
soient  exposées  à  la  censure  du  public. 

Vous  ,  et  tous  les  gens  qui  vous  abordent  . 
sont  condamnés ,  comme  incapables  d'affaires . 
par  tous  les  raisonnements  ;  il  faut  vous  laisser 
condamner  en  paix  ;  il  faut  même  vouloir  être 
blâmée  dans  les  choses  où  vous  avez  un  tort 
effectif;  il  faut  encore  vous  supporter  dans  les 
torts  cachés  ,  que  les  autres  ne  verront  pas ,  et 
qui  ne  seront  connus  que  de  vous. 

0  qu'il  est  bon  .  madame ,  d'être  privé  de  sa 
propre  estime  ,  et  de  celle  des  honnêtes  gens  ! 
On  y  tient  plus  qu'on  ne  s'imagine  ;  et  on  n'en 
est  détaché  qu'après  qu'on  l'a  perdue,  et  qu'on 
est  en  paix  dans  cette  perte  ,  sans  espérance  de 
la  réparer.  Vous  ne  tenez  point  aux  biens  ni 
aux  honneurs  grossiers  ;  mais  vous  tenez  peut- 
être,  sans  le  voir,  à  la  bienséance,  à  la  réputa- 
tion des  honnêtes  gens ,  à  l'amitié,  et  surtout  à 
une  certaine  perfection  de  vertu  ,  qu'on  vou- 
droit  trouver  en  soi ,  et  qui  tiendroit  lieu  de 
tous  les  autres  biens  :  c'est  le  plus  grand  raffi- 
nement de  l'amour-propre  ,  qui  console  de 
toute  perte.  Comme  ou  ne  veut  rien  d'extérieur 
pour  soi ,  on  se  console  aisément  de  perdre 
toutes  les  choses  extérieures ,  dont  la  perte  ne 
fait  que  nous  rendre  plus  grands  et  plus  par- 
faits. 

Quand  on  a  du  courage  ,  voilà  de  quoi  on  se 
nourrit  intérieurement.  Alors  plus  on  paroît 
parfait  aux  gens  sans  expérience ,  et  qui  ne 
jugent  que  par  les  actions,  plus  on  est  impar- 
fait ;  car  on  est  plein  de  soi-même  ,  comme 
Lucifer.  Son  péclié  ne  consiste  que  dans  le 
plaisir  de  se  voir  parfait.  Je  dis,  parfait  pour 
l'amour  de  soi  :  car  pour  être  pur  dans  sa  per- 
fection ,  il  faut  la  regarder  en  soi  tout  comme 
en  autrui  ,  sans  nulle  complaisance  que  ce  soit 
soi-même  plutôt  qu'un  outre;  ou  plutôt  ne  la 
regarder  jamais,  allant  toujours  en  avant  d'une 
vue  droite  et  simple  ,  sans  réllexion  ni  retour. 


Tant  qu'on  n'est  point  encore  arrivé  là  ,  on 
sent  toujours  des  retours  inquiets,  des  hontes, 
des  dépits  ,  des  sensibilités ,  des  délicatesses. 
Tout  cela  est  bon  à  éprouver  ;  plus  il  est  dou- 
loureux ,  plus  il  est  utile  ;  car  cette  douleur 
est  nécessaire  ,  comme  celle  des  incisions  pour 
guérir  des  plaies. 

Vous  n'êtes  point  encore  assez  accoutumée  à 
la  fatigue  sur  l'avilissement  intérieur  où  les 
bonnes  âmes  doivent  passer.  Il  faut  venir  jus- 
qu'à avoir  horreur  de  soi ,  et  à  ne  trouver  plus 
en  soi  ni  consolation ,  ni  ressource  ,  ni  lieu  à 
poser  le  pied  sur  le  bord  de  l'abîme.  Dieu  vous 
fait  des  grâces  intinies  ;  je  souhaite  seulement 
que  vous  marchiez  à  proportion,  et  que  rien  ne 
vous  arrête.  Il  faut  une  mort  perpétuelle  de 
tout  ;  mais  une  mort  prise  à  contre-sens  ne 
feroitque  vous  épuiser  pour  la  santé,  que  vous 
dessécher  intérieurement,  que  vous  charger  de 
pratiques  gênantes,  que  vous  livrer  à  votre  cou- 
lage naturel,  et  que  vous  faire  hésiter  dans  les 
voies  que  Dieu  vous  marque. 

C'est  par  petitesse  et  par  simplicité  ,  et  non 
par  courage  et  par  multitude  de  pratiques  , 
qu'il  faut  que  vous  mouriez  à  votre  propre 
esprit,  à  votre  goût  pour  les  vertus  naturelles, 
et  à  tout  ce  qui  nourrit  la  délicatesse  de  votre 
amour-propre. 

.le  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  ,  madame  , 
qu'il  vous  donne  sa  pure  lumière  ,  pour  que 
vous  ne  preniez  jamais  le  change  sur  ce  que 
Dieu  veut  de  vous  ;  vous  prendriez  bien  de  la 
peine,  et  n'avanceriez  guère.  Je  le  prie  aussi 
de  ne  vous  laisser  jamais  dans  une  certaine 
hésitation  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'ose  se  dé- 
pouiller et  laisser  à  Dieu  tout  ce  qu'il  demande. 
Vous  serez,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  toujours  très-ver- 
tueuse; mais  Dieu  veut,  des  âmes  à  qui  il  donne 
beaucoup  ,  une  désappropriation  de  ses  dons  , 
une  petitesse,  et  une  mort  sans  réserve,  qu'une 
infinité  de  personnes  pénitentes  et  très-ver- 
tueuses ne  connoissent  pas. 


SENTIMENT 
DE  M.  L'ÉVÉQUE  DE  CHARTRES 

SUR   LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE  ». 

Il  y  a  plusieurs  choses  dans  la  lettre  que 
vous  m'avez  montrée  ,  que  je  n'entends  pas 
assez  bien. 

'  A  répoque  où  Ftuclon  C-crivil  la  lettre  prccéd»;uie,  ses 
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L'on  doit,  ce  me  semble  ,  vouloir  trouver  eu 
soi  une  certaine  perfection  de  vertu  ,  qui  doit 
tenir  lieu  de  tous  les  autres  biens  fau\  :  et  l'on 
doit  se  consoler  par  là,  des  choses  extérieures 
que  la  Providence  nous  enlève  :  et  une  indo- 
lence qui  nous  rendroit  indifférents  touchant 
la  perfection  de  la  vertu,  seroit  très-blâmable. 

Il  est  vrai  aussi .  que  si  c'est  l'amour-propre, 
et  non  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  qui  anime,  ce 
n'est  plus  vertu.  Je  crois  aussi  (jue  c'est  là  le 
.sentiment  de  M.  l'abbé  de  Fénelon.Je  ne  com- 
prends pas  non  plus  ,  que  pour  être  pur  dans  la 
prrfection  ,  il  faut  la  regarder  en  soi  comme  en 
autrui  ,  sans  nulle  complaisance  que  ce  soit  soi 
plutôt  qu'un  autre  ;  à  moins  qu'il  ne  veuille 
parler  de  la  complaisance  de  l'amour-propre  : 
car  d'ailleurs  la  vraie  charité  a  pour  rèyle 
d'aimer  sa  propre  perfection  ,  préférablemcnt 
à  celle  d'autrui.  Il  ne  la  faut  pas  regarder, 
comme  Lucifer,  par  orgueil  ;  mais  pour  en  re- 
mercier Dieu,  et  pour  tâcher  de  la  conserver  et 
de  l'augmenter  autant  qu'il  se  peut,  selon  cette 
parole  :  Que  celui  qui  estjustescjusti/ie  encore  '. 

Il  y  a  d'autres  choses  que  je  n'entends  pas 
clairement.  Pour  venir  à  ce  que  vous  avez  mar- 
qué, je  crois  que  l'on  ne  vient  point  à  cette 
mort  du  chrétien  ,  sans  courage  ,  et  sans  pra- 
tiquer l'humilité  du  cœur  :  et  la  simplicité ,  qui 
ne  cherche  que  Dieu ,  et  s'éloigne  sans  grimace 
et  sans  hésitation  de  ce  qui  lui  déplaît,  y  est 
nécessaire  ;  mais  je  suis  bien  persuadé  qu'une 
petitesse  et  une  siuq)le  indolence  el  dépouille- 
ment de  courage  et  de  pratiques  ,  seroit  une 
passiveté  blâmable  pour  vous ,  et  condamnée 
par  les  règles  de  l'Eglise. 

Voici  une  proposition  condamnée  par  un 
concile  général  de  Vienne,  contre  les  Béguins 
et  les  Béguines  ,  qui  éloient  des  illuminés  : 
C'est  une  imperfection  de  s'exerce)^  dans  les 
actes  des  vertus,  et  une  âme  parfaite  doit  s'éloi- 
gner des  pratiques  de  vertu  *.  Ces  faux  illuminés 
élablissoient  qu'une  ;\me  jiouvoit  devenir  si  par- 
faite en  cette  vie  .  qu'elle  éloil  impeccable,  et 


rolalidiis  avrc  muclnnir  (Jiiyoïi ,  et  la  lianlc  cslinro  qu'il  t»Mnui- 
Riioit  iHiurclli',  II'  (hi'iil  Mnipi.omior  ili-  (xirlaucr  les  erreurs 
qu'on  reprni  hiiil  a  relie  daine.  Dans  la  vue  de  sVclaireir  la- 
dessus,  madame  de  Mainleiioii  remit  la  lettre  a  l'évCque  de 
Chartres  (Godel  des  Marais,,  (jui  erut  y  remarquer  en  effet 
«luelques  p^yressidiis  iquiviiques  el  trop  peu  exactes,  sur  la 
Mialicre  deliiale  du  pur  amour  et  du  desintéressement  des 
parfails.  Tel  est  le  sujet  des  observations  qu'il  adressa  (i 
madame  île  Muinleuon.  Il  est  a  remarquer  que  rév(''que 
lie  Cliartre:,  s'y  applii|u<-  k  donner  un  sens  favorable  auv 
expressions  de  F'Mielon ,  ne.  doutant  pas  de  la  pureté  de  ses 
s("nlimi  lits. 

•  Jpoc.  XXII.  II.  —  *  Celle  projiosilion  est  la  vi*  erreur 
condamni^e  dans  les  Bi^yuards,  par  le  conrile  de  Vienne,  sons 
Cknienl  v,  en  1311. 


qu'elle  ne  pouvoit  plus  aller  {)lus  loin  ;  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  perfection  de  l'autre  vie. 
Il  y  a  une  différence  totale  entre  le  sens  de  M. 
l'abbé  de  Fénelon  et  celui-ci.  Je  ne  vous  l'ai 
rapporté  ,  qu'à  l'occasion  de  cette  perfection 
idéale  qui  consisteroit  dans  ime  u)ort  entière 
sans  imperfection  ,  qui  banniroit  toute  sensibi- 
lité ,  et.qui  anéantiroit  entièrement  la  créature, 
la  rempliroit  de  Dieu  sans  eft'ort  de  sa  part  et 
sans  pratiques.  C'est  là  la  perfection  du  ciel  ; 
Dieu  se>'u  toutes  c/ioses  en  tous  ,  comme  dit 
.^aint  Paul  *  .  sans  que  la  créature  y  mette  rien 
par  son  travail  ;  elle  recevra  tout,  et  sera  dans 
une  passiveté,  heureuse  récompense  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  pratiques  passées. 

Quant  à  présent ,  je  comprends  que  nous 
devons  mourir  au  péché  ,  que  nous  devons 
marcher  dans  une  vie  nouvelle  ,  que  les  mem- 
bres de  notre  corps  ne  doivent  plus  être  des 
armes  d'iniquité  ,  et  que  nous  nous  devons 
ilonner  à  Dieu  comme  vivants  ,  de  morts  que 
nous  étions,  el  lui  consacrer  les  membres  de 
notre  corps  ;  pour  servir  à  la  justice;  qu'il  faut 
doH'uavant  obéir  du  fond  du  cœur  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  à  laquelle  nous  sommes  livrés 
par  la  grâce  ;  et  que  ,  comme  nous  avons  servi 
au  péché,  nous  devons  présentement  servir  à  la 
vertu  pour  la  sanctitication  de  nos  âmes.  Voilà 
ce  que  je  lis  dans  le  nouveau  Testament ,  où  il 
est  i)arlé  à  fond  de  la  mort  des  chrétiens.  Tout 
cela  demande  du  courage  eldes  pratiques  solides 
de  vertu  :  si  par  petitesse  et  par  simplicité, 
Ion  entendoit  quelque  chose  qui  donnât  l'ex- 
clusion à  cette  incontestable  doctrine  ,  je  n'y 
souscrirois  jamais.  Je  ne  sais  point  ce  que  c'est 
que  cette  désappropriation  des  dons  de  Dieu  , 
petitesse  et  mort  sans  réserve,  qu'une  infinité 
de  personnes  pénitentes  et  vertueuses  ne  con- 
noissent  pas.  Mais  ,  en  tout  cas .  ces  personnes 
pénitentes  et  vertueuses  ne  seront  pas  privées 
de  la  lumière  nécessaire  à  leur  salut  ,  si  elles 
persévèrent  dans  la  pénitence  et  dans  la  vertu. 
Elles  se  garderont  de  se  rien  attribuer  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  elles  continueront  à  èlre  hum- 
bles de  cu'ur.  et  à  mourir  au  péché  sans  réserve. 
Elles  tiendront  à  ce  qui  est  de  plus  pur,  par  la 
perfection  de  leur  état;  mais  elles  compren- 
dront que  la  |)erfection  pure  etsans  défauts  est 
pour  l'autre  vie  ;  car  Dieu  y  a  mis  une  mesure: 
saint  Grégoire  nous  l'a  appris.  Il  est  vrai  que  , 
comme  nous  ignorons  cette  mesure  ,  et  celle  du 
progrès  que  nous  faisons  ,  nous  avons  tous  les 
jours  besoin  de  courage  et   d'attention   pour 
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avancer,  selon  cette  exhortation  du  Saint-Esprit  : 
Que  celui  qui  ef.t  saint  se  sanctifie  encore  ,  et 
notre  mesure  ne  sera  pleine  qu'à  la  mort  ;  car 
recevant  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces  , 
nous  y  devons  répondre  chaque  jour  par  une 
nouvelle  reconnoissance.  Ainsi  c'est  un  bien  , 
que  nous  ne  connoissions  pas  toute  l'étendue 
de  notre  mesure  ,  afln  que  nous  ne  nous  en- 
dormions jamais.  Je  suis  persuade  ,  madame  , 
que  nos  sentiments  sur  cela  sont  les  mêmes  (je 
parle  de  M.  l'abbé  de  Fénélon),  et  quoiqu'il 
voie  plus  que  moi ,  je  crois  fermement  ne  pas 
penser  dilîéremment  de  lui.  J'ai  néanmoins 
pris  occasion  ici  de  vous  instruire  ,  comme  une 
mère  d'une  grande  communauté  ,  sur  certain 
langage  de  dévotion  mal  entendue  ;  et  je  crois 
que  tout  ceci  peut  vous  servir  en  votre  parti- 
culier. 


EXPLICATION 

DE  QUELQLliS  EXPRESSIONS  TIRÉES  DES  LETTRES 
DE  FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Sur  la  résistance  à  l'esprit  de  Dieu  ^. 

Il  faut  être  enfant  et  jouer  sur  vos  genoux 
pour  les  mériter.  Je  parle  de  certaines  familia- 
rités et  de  certaines  caresses  que  notre  Père 
céleste  fait  aux  âmes  petites  et  simples  ,  à  ceux 
quisont  enfants,  et  qui  jouent  sur  ses  genoux  ; 
pendant  qu'il  est  plus  réservé,  comme  Jésus- 
Christ  nous  l'assure ,  [tour  les  âmes  qui  sont 
encore  grandes  et  pleines  de  sagesse.  Il  ne  s'agit 
que  de  l'indécence  de  l'expression  ;  si  cette 
expression  est  indécente  ,  je  la  condamne.  Mais 
qu'y  a-l-il  de  plus  naturel ,  pour  continuer  la 
figure  commencée  par  Jésus-Christ  même  sur 
les  enfants,  que  de  les  faire  jouer  familièrement 
dans  le  sein  de  leur  Père?  Un  prophète  avoil 
déjà  mis  les  enfants  de  Dieu  dans  son  sein  où 
il  les  porte  *.  Saint  Frauçuis  de  Sales  a  été  bien 
éloigné  de  suivre  ces  bienséances  si  sévères  et  si 
scrupuleuses.  Je  m'y  soumets  pourtant. 

Je  dis  que  ,  dans  cet  état  de  simplicité  et 
d'union  à  Dieu  ,  on  sait  tout  sans  rien  savoir  ; 
mais  j'explique  à  quelques  lignes  au-dessous 
en  disant  :  «  Je  dis  qu'alors  on  sait  tout  sans 
»  rien  savoir  :  ce   n'est  pas  qu'on  ait   la  pré- 


»  Ncus  publions  «'lie  pit-n'  s"i'  I''  maiiusiril  oiiiîiiial  qui 
»e  conserve  au  Sémiiiain-  «lo  Saint- Sulpicc.  —  -  Ce  tilre, 
que  Ft'iiplon  donne  a  ses  Kj-ptirations ,  est  vraisemblable- 
ment relui  d'un  arli.le  que  lVv(qu«  de  Cliarlres  avoil  noté 
coiuuio  suspect.  —  *  Jsai.  lxvi.  12. 


»  somption  de  croire  qu'on  possède  en  soi  toute 
»  vérité  ;  non,  non  ,  tout  au  contraire,  on  sent 
»  qu'on  ne  voit  rien  ,  qu'on  ne  peut  rien  ,  et 
»  qu'on  n'est  rien  ;  on  lèsent  et  on  en  est  ravi. 
»  Mais ,  dans  cette  désappropriation  sans  ré- 
»  serve  ,  on  trouve  de  moment  à  autre  ,  dans 
»  l'infini  de  Dieu  ,  tout  ce  qu'il  faut  selon  le 
»  cours  de  sa  providence.  C'est  là  qu'on  trouve 
»  le  pain  quotidien  de  vérité  ,  comme  de  toute 
f>  autre  chose,  sans  en  faire  provision...,  en 
»  nous  tenant  contents  dans  notre  impuissance, 
»  etc.  »  Voilà  sans  doute  cette  heureuse  igno- 
rance des  petits  et  des  simples,  qui  savent  tout 
sans  rien  savoir  ,  parce  qu'ils  ne  savent  que 
Jésus-Christ  crucifié  ;  ils  connoissent  que  Dieu 
est  tout  ,  et  qu'ils  ne  sont  rien.  Otte  science 
leur  tient  lieu  de  tout.  Ils  n'ont  aucune  pré- 
somption ,  car  ils  savent  qu'ils  ne  savent  rien  ^ 
ils  ne  savent  que  se  taire  ,  qu'obéir,  qu'être 
dociles,  que  se  mépriser,  qu'aimer  Dieu.  Us 
voient  qu'ils  ne  sont  rien,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  ,  et  ils  en  font  ravis;  ils  sont  contents  dans 
leur  impuissance.  En  elfel  ,  Rodriguez  et  tous 
les  spirituels  assurent,  que  .  pour  être  humble, 
il  ne  suffit  pas  de  connoitre  le  néant  et  l'im- 
puissance de  la  créature  ,  il  faut  y  consentir  j 
car  se  voir  un  néant  et  en  être  fâché  ,  est  un 
dépit  d'orgueil.  Il  faut  donc  vouloir  n'être  rien 
et  ne  {)Ouvoir  rien,  afin  que  tout  vienne  de  Dieu, 
et  que  tout  lui  soit  dû.  Parler  ainsi,  c'est  dire 
ce  qui  est  essentiel  à  la  foi  chrétienne.  Cette 
connoissance  de  son  néant  et  de  la  grandeur 
de  Dieu  à  laquelle  on  acquiesce  par  amour  , 
c'est  la  vraie  sagesse  des  petits  enfants.  Voilà 
le  pain  quotidien  de  vérité  comme  d'autre  chose. 
Mais  ce  pain  on  ne  le  demande  que  pour 
chaque  jour,  on  ne  le  reçoit  que  pour  chaque 
jour,  comme  la  manne,  afin  que  l'âme  de- 
meure dans  une  dépendance  journalière.  Jésus- 
Christ  n'a-l-il  pas  dit  :  \e  vous  mettez  pas  en 
peine  pour  le  lendemain  ,  car  le  lendemain  aura 
soin  de  lui-même;  à  chaque  jour  suffit  son  mal  '. 
Saint  François  de  Sales  répète  souvent  ce  pas- 
sage ,  pour  l'avancement  spirituel  (Epîtres). 
l'^n  vérité,  quand  je  ne  tais  que  traduire  fidèle- 
ment les  paroles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ , 
et  que  je  les  applique  comme  saint  François  de 
Sales  ,  j'ai  honte  d'avoir  à  me  justifier  ;  mais 
n'importe,  je  respecte  tout  dans  les  personnes 
dont  il  est  question,  et  je  les  laisse  maîtres  de 
ma  plume  pour  me  rétracter. 

J'ai  dit  :  Plus  les  sens  sont  amorti» par  ce  cou- 
rage de  l'âme  ,  plus  l'âme  voit  sa  vertu,  et  se 

»  Mat  th.  VI.  34. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


501 


soutient  par  son  travail.  C'est  précisément  le 
langage  de  saint  Augustin,  qui  dit  que  l'orgueil 
et  la  confiance  en  soi-même  se  nourrissent  de 
toutes  les  vertus  les  plus  difQciles  et  les  plus 
héroïques.  Y  a-t-il  un  pins  grand  appui  ,  que 
de  se  voir  au-dessus  de  toutes  les  difficultés  , 
dans  une  vertu  que  rien  n'ébranle?  Mais,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  faire  que  l'àme  se  trouve 
foible,  pauvre,  impuissante  ,  qu'elle  se  croit 
mauvaise  sans  l'être  ,  qu'elle  a  horreur  de  son 
indignité  ,  et  qu'elle  se  condamne  :  c'est  alors 
qu'elle  perd  tout  appui  en  elle-même.  Qu'on 
lise  un  peu  tous  les  spirituels  ,  on  reconnoitra 
qu'ils  ont  tous  parlé  ainsi.  Il  faut  brûler  tnusles 
livres  des  saints  .  ou  reconnoitrc  cette  docfriiu'. 
Je  la  soumets  pourtant. 

Je  ne  manque  pas  de  dire  ,  qu'en  cet  état 
i'c7me  demeure  fidèle  .  niais  qu'elle  ne  voit  pas 
sa  fidélité.  Quand  j'aurois  parlé  sur  les  bancs 
en  toute  rigueur  de  scliolastique  ,  je  n'aurois 
pas  pu  parler  avec  plus  de  précaulinn.  H  est 
\rai  que  j'ajoute  ,  que  somenl  il  lui parott  en 
elle  de  nouveaux  défauts ,  dont  elle  ne  s'étoit pas 
défiée.  En  elfet  la  lumière  de  Dieu  croissant  , 
il  faut  qu'elle  voie  en  elle  des  imperfections 
qu'elle  n'y  avoit  pas  vues  ;  qu'y-a-t-il  à  tout 
cela  qui  ne  soit  vrai  et  innocent  ?  J'avoue 
qu'après  même  qu'on  m'a  averti  ,  je  ne  puis 
pas  voir  ce  qu'on  veut  reprendre. 

J'ajoute  que  lame  dans  cette  extrémité  d'é- 
preuve .  n'a  plus  que  la  volonté  de  ne  tenir  à 
rien  ,  et  de  laisser  faire  Dieu  sans  réserve  : 
encore  même  n  o-t-elle  pas  la  consolation  d'aper- 
cevoir cette  volonté  ;  et  j'en  apporte  la  raison  . 
qui  est  que  ce  n'est  plus  une  volonté  sensible  et 
réfléchie,  ce  n'est  plus  une  ferveur  sensible,  un 
goût  qui  se  fasse  remarquer  et  qui  se  répande 
dans  la  partie  inférieure.  Il  faut  mi  condamner 
tout  ce  que  les  saints  Pères  et  les  antres  saints 
ont  dit  des  aridités  et  des  désolations  où  Dieu 
met  l'âme  pour  l'éprouver  ,  ou  reconnoître 
que  tout  ceci  est  incontestable  à  la  lettre,  et  que 
j'y  ai  apporté  toutes  les  précautions  imagi- 
nables. Quand  je  dis  qu'en  cet  état  il  no  reste 
qu'une  extrême  midité  et  confusion  ,  j'ai  dit  ce 
qui  porte  son  évidence  avec  soi.  Quand  Dieu 
veut  réduire  l'àme  à  se  condamner  elle-même, 
que  peut-elle  voir  en  soi  que  sujet  de  honte, 
d'horreuret  de  condamnation'?  Veut-on  qu'elle 
trouve  de  quoi  se  justifier,  quand  Dieu  veut  la 
réduire  à  se  condamner  ?  Que  ceii.v  qui  sont 
effrayés  de  ces  choses  ne  les  éprouvent  jamais . 
je  le  souhaite  ,  puisqu'elles  les  troublent  si  fort; 
mais  qu'ils  ne  jugent  point  par  leur  propre  sen- 
timent,  de  ce  que  Dieu  fait  dans  tant  d'autres 
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âmes  qu'il  épargne  moins.  Quoiqu  il  en  soit,  il 
est  manifeste  que  je  ne  veux  point  que  l'homme 
fasse  le  mal .  pour  faire  à  Dieu  un  sacrifice;  au 
contraire,  je  veux  que  l'homme  ,  croyant  avoir 
voulu  le  mal  ,  ou  du  moins  l'imperfection 
qu'il  n'a  pas  voulue  ,  se  condamne  ,  rougisse  , 
se  tourne  contre  lui-même,  et  ait  horreur  de 
son  état,  quoiqu'il  soit  pur.  innocent  ,  et  dans 
une  fidélité  où  il  n'aperçoit  pas  qu'il  est  fidèle. 
Cela'  seul  seroit  décisif  pour  me  justifier,  et 
pour  ouvrir  les  yeux  du  lecteur. 

J'ai  dit  :  On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  , 
que  dans  cette  perte  de  tous  ses  dons  ,  et  dans  ce 
réel  sacrifice  de  tout  soi-même,  après  avoir 
perdu  toute  ressource  intérieu^^e.  La  jalousie 
infinie  de  Dieu  nous  pousse  Jusque-là  :  et  notre 
amour-propre  le  met  ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
cette  nécessité  ,  patxe  que  nous  ne  nous  perdons 
totalement  en  Dieu,  que  quand  tout  le  reste 
nous  manque.  Je  parle  en  cet  endroit  des  grâces 
qui  servent  de  soutien  à  l'àme.  qu'elle  aperçoit, 
et  qu'elle  s'approprie  avec  complaisance.  Je  dis, 
immédiatement  avant  ces  paroles  ci-dessus  rap- 
portées, qu'il  faut  tout  perdre,  même  l'abandon 
aperçu  par  lequel  on  se  voyait  livré  à  sa  perte. 
Il  ne  s'agit  donc  là  .  que  des  dons  aperçus  qui 
soutiennent  la  vie  de  l'àme  et  son  amour-propre. 
Le  dernier  de  ces  dons  est  l'abandon  aperçu  , 
par  lequel  on  supporloit  en  paix  la  vue  de  son 
indignité  et  la  colère  de  Dieu.  Afin  que  l'àme 
n'ait  plus  aucun  soutien  sensible  et  aperçu  dans 
cette  extrémité  d'épreuves ,  il  faut  qu'elle  se 
croie  mauvaise,  condamnée  de  Dieu  ,  et  qu'elle 
ne  puisse  plus  trouver  en  elle,  «l'une  manière 
aperçue  ,  cet  abandon  et  ce  courage  par  lequel 
saint  François  de  Sales  disoit  :  Hé  bien  ,  si  je 
suis  réprouvé  ,  si  je  ne  puis  aimer  Dieu  dans  le 
ciel  ,  du  moins  je  l'aimerai  le  reste  de  ma  vie. 
L'àme  accablée  ne  trouve  plus  en  elle  cette 
force  et  cet  abandon  sensible.  Toute  la  suite 
des  paroles  montre  évidemment  que  je  n'ai  pu 
vouloir  dire  autre  chose.  Un  grand  nombre 
d'autres  endroits  des  quatre  livres  marquent 
clairement  .  que  .  dans  cet  état  d'épreuve  qu'on 
appelle  de  perte  ,  lame  ne  perd  rien  de  réel 
dans  son  fond,  pour  la  grâce  et  pour  les  vertus; 
elle  ne  perd  que  des  consolations,  des  facilités , 
des  soutiens  sensibles  et  aperçus;  elle  dit  à 
Dieu  :  Combien  vous  m'avez  abandonné  ! 

D'ailleurs,  quant  on  voudroit  donner  à  mes 
paroles  un  mauvais  sens,  conforme  aux  erreurs 
des  Quiétiiles  ,  on  ne  le  pourroit  d'aucune 
façon  :  la  force  des  termes  y  répugne.  Puisqu'on 
trouve  Dieu  ,  selon  moi ,  dans  la  perle  de  tous 
ses  dons  ;  ses  dons,  dans  mon  langage,  ne  sont 
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donc  pas  Dieu  tuèine  ,  ?es  dons  ne  peuvent  donc 
(Hre  que  ce  que  j'ai  dit  immédiatement  devant, 
(•fsl-à-dire  l'ohavcha  aperçu,    l^'iniique  chose 
(ju'on  poiivoil  m'cihjecter,  c'est  qu'il  faut  donc, 
pnnr  trouver  Dieu  purement  .   perdre  sa  grâce 
sanctiliante  .  qui  est  un  de  ses  dons.   Mais  ne 
voit-on   pas  que  je  ne  |)arle  là  que  des  dons 
([ue  les  s|)iriluels  détachent  toujours  de  Dieu  , 
qu'on  peut  perdre  sans  perdre  Dieu   même  ,  et 
dont  la  perle  même  purifie  l'àmo  pour  l'unir 
plus  parfaitement  à  Dieu.    11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  grâce  sanctifiante,  sans  laquelle  on 
perd  Dieu  ,  bien  loin  de  le   trouver  plus  pure- 
ment. .Jamais  les  Quiétistes.  ni  aucuns  héré- 
tiques duni  je  me  souvienne  ,  ne  se  sont  avisés 
de  dire  qu'on  pe.it  trouver  Dieu  en  perdant  la 
grâce  sanctifiante.  Quel  moyen  de  trouver  Dieu, 
que  de  lui  déplaire  ,  d'être  son  ennemi  ,  d'être 
l'objet  de  sa  justice  et  de  sa  colère  ?  Ce  seroit 
donc  me  faire  dire  ce  que  l'on  n'a  jamais  "mputé 
à  aucun  genre    d'hérétiques  ,    et  qui  ne  peut 
avoir  aucun  sens  dans  aucune  opinion.  Sij'avois 
dit  que  l'on  conserve  la  grâce  sanctiliante  en 
faisant  des  actions  contraires  à  la  loi  de  Dieu  , 
jaurois   dit  ce   qu'on  impute  aux   Quiétistes: 
les  paroles  seroieut   impies  et  dignes  du  feu  : 
mais  enfin  elles  auroienl  un  sens  [)réciset  arrêté. 
Au  contraire,  mes  paroles  ne  signifient  rien  ni 
de  bon  ni  de  mauvais  ;  elles  n'ont  que  de  l'ex- 
travagance. ^  moins  qu'elles  n'aient  le  sens  pur 
et  catholique  que  j'ai  d'abord  marqué.  Ce  que 
je  conclus,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
proposition  soit  mauvaise  ,  quand  elle  n'a  plus 
aucun  sens  dès  qu'on   veut  la  tourner  au  inal  . 
et  qu'au  contraire  elle  eu  a   un  très-naturel  et 
irès-véïilable  dès  qu'on    la   veut  prendre  en 
bonne  part.  Dans  le  langage  des  spirituels  ,  les 
dons  de  Dieu  qui  ne  sont  pas  Dieu  même  ,  et 
dont  il  faut  se  détacher,  ne  sont  que  les  conso- 
lations ,  les  goûts ,  les  faveurs ,  les  facilités  pour 
le  bien,  le  force  sensible  dans  la  vertu  ,  et  tous 
les  autres  soutiens  aj)ei'cus   que   Dieu  retire  . 
quand  il  veut  exercer  et  pmifier  une  Ame.  fhi 
n'a  qu'à  lire  ces  quatre  volumes,   que  je  n'ai 
point  relus  ;  je  suis  sûr  (jue  tout  y  marque  ce 
sens,  et  lève  toute  équivoque  en  cent  endroits. 
Cependant  je  reviens  toujours  à   me  soumettre, 
à  corriger  et  à  rétracter  tout  ce  qu'on  voudra. 
Puisqu'on  se  scandalise  de  choses  si    inno- 
centes, que  seroit-ce  si  j'avoisdit ,  comme  saint 
François  de  Sales  '.  «  qu'il  faut  quitter  le  soin 
»  de  soi-même  et  ralfection  aux  choses  spiri- 
tuelles V  »  Il  ajoute  :  «  Dites  ,  dès  le  soir,  que 


»  vous  renoncez  à  toutes  les  vertus  ,  n'en  vou- 
»  lant  qu'à  mesure  que  Dieu  vous  les  donnera  , 
»  ni  ne  voulant  avoiraucun  soin  de  les  acquérir 
»  qu'à  mesure  que  sa  bonté  vous  emploiera  à 
)i  cela  pour  son  bon  plaisir.  »  11  dit  ailleurs  , 
parlant  de  ses  défauts  et  de  ses  fautes  :  «Chères 
rt  imperfections,  qui  me  montrent  ma  misère  !  » 
Il  dit  une  infinité  d'autres  choses,  que  des  per- 
sonnes saintes  ,  dépourvues  d'expérience  sur 
les  matières  intérieures  ,  frouveroient  fort 
scandaleuses ,  s'ils  les  lisoient  dans  un  auteur 
moins  respectable  ;  mais  ils  u'oseroient  les 
blâmer  dans  un  saint  dont  la  doctrine  est  cano- 
nisée par  toute  l'Eglise  ,  comme  la  personne. 
Pour  moi  ,  je  n'ai  rien  dit  qui  approche  des 
expressions  de  ce  saint  ,  et  je  suis  néanmoins 
tout  prêt  à  condamner  mes  expressions. 

\e  penser  jamais  à  soi-rnème,  ou  du  moins 
71)/  penser  que  comme  on  penseroit  à  un  autre. 
\  oilà  ce  que  j'ai  dit.  11  est  vrai  que  j'ai  voulu 
que  certaines  âmes,  qui  tendent  à  la  plus  haute 
perfection  ,  parvinssent  enfin  à  un  état  où  elles 
ne  pensassent  plus  à  elles  que  comme  on  pense 
à  son  prochain  dont  on  est  chargé.  On  y  pense 
par-  fidélité,  par  vigilance  ,  pour  remplir  ses 
devoirs,  et  non  par  intérêt  et  par  amour-propre. 
Ou  n'a  qu'à  lire  ce  que  j'ai  écrit  dans  une  lettre, 
pour  savoir  si  madame  de  Maintenon  ne  pen- 
seroit plus  à  elle-même.  .Je  réponds  qu'elle  ne 
doit  pas  le  faire  ,  et  j'explique  comment  elle 
doit  s'occuper  de  ses  déftuits  et  de  .ses  besoins. 
11  est  vrai  que  je  suppose  qu'il  y  a  des  âmes 
que  Dieu   mène  plus  loin  ;  et  je   ne  crois  pas 
qu'aucun  docteur  lalholique  en  voulût  douter, 
après  avoir  lu  les  écrits  des  saints ,  qu'ils  ne 
peuvent  condamner  pendant  que   l'Église  les 
ap{>rouve  et  les  admire.  Que  diroit-on  de  moi  , 
si  j'avois  répondu  comme  saint   François  de 
Sales  ?    «  Ne  pensez  plus   ni  à  l'amitié  ,  ni   à 
n  l'unité  que  Dieu  a  faite  entre  nous  ,  ni  à  vos 
»  enfants ,  ni  à  votre  corps ,  ni  à  votre  âme  , 
»  enfin  à  chose  quelconcpie  ;  car  vous  avez  tout 
»  remis  à  Dieu  ' .  »  11  paroît  que  cette  lettre  est 
à  madame  de   (Chantai.    Voilà  l'oubli   de  soi- 
même  poussé  jusqu'au  bout  ,  jusqu'à  ne  penser 
plus  à  son  âme.  Je  n'ai  point  parlé  ainsi  ;  et 
jaurois  pu  le  faire  après  un   si  grand  saint  et 
un  si  grand  docteur  de  la  vie  spirituelle  ,  que 
l(jus  pasteurs    doivent   regarder   comme  leur 
maître   en  cette   matière.    Mais  cette  autorité 
décisive  ne  diminue  point  ma  soumission  pour 
ceux  qui  auront  la  charité  de  me  corriger. 
Les  paroles  que  nous  prononçons  sont  inutiles 
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à  l'égard  de  Dieu.  Ceux  qui  craignent  df  trou  ver 
partout  le  quiélisme  ,  peuvent  penser  que  je 
veux  insinuer  par  là  ,  que  les  prières  vocales 
sont  inutiles  :  non  ,  ce  n'est  pas  mon  intention; 
j'aitnerois  mieux  mouriren  infâme  sur  un  gibel. 
Saint  Augustin  .  qui  n'élnit  pas  quiétisie  ,  m'a 
appris  à  parler  ainsi.  11  ilit  souvent  ,  que  Dieu 
n'a  pas  besoin  du  bruit  de  nos  lèvres  ni  de  nos 
paroles,. qu'il  sait  ce  que  nous  voulons  dire 
avant  que  nous  le  disions,  et  que  ,  s'il  nous 
assujélit  à  le  prononcer,  ce  n'est  pas  atui  que 
nous  l'instruisions,  mais  alin  que  nous  nous  in- 
struisions nous-mêmes,  et  que  nous  nous  exci- 
tions à  désirer  ses  giàces  ^  prononçant  les  {taroles 
saintes  qui  expriment  les  désirs.  Voilà  précisé- 
ment et  uniquement  la  signiticalion  naturelle  de 
mes  paroles,  et  mon  intention  en  les  écrivant. 

L'usage  modéré  ne  uoifs  assure  point  de  notre 
détachement  ;  Un  y  a  que  la  perte  que  Dieu  opi're 
lui-même,  qui  nom  désa}>proprie  véritablement 
de  ce  que  notice  amour-propre  possède.  Tout  cela 
n'a  aucun  rapp^^rt  au  quiétisme  ;  il  ne  s'agit  que 
d'une  vérité  qui  est  répandue  dans  les  ouvrages 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  morale.  M.  Ni- 
cole, par  exemple,  a  dit  plusieurs  fois,  dans 
ses  Essais  de  morale ,  que  tant  qu'on  possède 
une  chose ,  on  n'est  point  sûr  de  n'y  tenir  point 
[lar  quelque  affection  secrète,  et  qu'on  ne  con- 
noît  qu'on  y  tenoit,  que  rjuand  on  en  e>.t  privé. 
La  privation,  en  effet,  est  la  grande  épreuve  de 
l'amoui'-proprc ,  pour  les  altaclies  secrètes.  Je 
ne  m'étends  pas  davantage  sur  cet  endroit,  qui 
n'a  aucun  rapport  aux  questions  du  quiétisme; 
el  je  ne  laisse  pas  d'être  prêt  à  me  corriger  sur 
cela  comme  sur  tout  le  reste. 

Ou  est  l'âme  courageuse  qui  ne  veut  être  ri<'u . 
qui  laisse  tout  tomber  et  fout  perdra,  taleus , 
esprit ,  amitié  ,  réputation  ,  honneur  ,  vertu 
propre.  Ce  qui  peut  scandaliser,  c'est  que  j'ai 
dit  vertu;  mais  j'ai  ajouté  propre,  pour  mon- 
trer expressément  (pi'il  ne  s'agissoit  de  renoncer 
à  notre  vertu  ,  qu'autant  que  nous  nous  la 
sommes  appropriée  par  complaisance ,  et  par 
amour  de  notre  propre  excellence  qui  est  l'es- 
sence de  l'orgueil.  Ainsi ,  bien  loin  qu'on  puisse 
m'objecter  cet  endroit ,  il  t-st  une  explication 
formelle  de  tous  les  autres,  qui  ne  permet  plus 
de  douter  du  sens  très-catliolique  et  très-incon- 
testable auquel  je  me  suis  borné.  Saint  François 
de  Sales .  comme  nous  l'avons  vu  ,  ne  garde  pas 
de  telles  précautions ,  quand  il  dit  en  termes 
absolus:  /{énoncez  à  tontes  les  vertus,  etc.  .U: 
suis  honteux  d'être  obligé  de  montrer  coMd)ien 
mes  expressions  sont  plus  à  couvert  que  les 
siennes,  de  la  critique. 


Si  on  veut  êtie  encore  [)lus  convaincu  de  ce 
que  j'ai  voulu  du'e  partout,  qu'on  jette  les  yeux 
sur  cet  endroit ,  par  exemple  ,  où  je  dis  :  On  est 
conlristé  et  découragé,  quand  le  goût  sensible  et 
les  grâces  aperçues  nous  éduqjpent. . .  C'est  pres- 
que toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il  est  ques- 
tion :  de  là  vient  que  toutes  les  grâces  aperçues 
ont  besoin  d'être  purifiées.  Vous  voyez  manifes- 
tement que  les  dons  qu'on  perd  pour  trouver 
Dieu  plus  pui'emenl ,  soiU  le  goût  sensible  ,  les 
grâces  et  les  vertus  aperçues.  U  y  a  cent  endroits 
semblables  dans  ces  quatre  volumes.  Car  c'est 
dire  précisément  le  coiitraire  de  ce  qu'on  im- 
pute aux  Quiélistes.  J'ai  dit  que  nous  ne  sentons 
que  nous  sommes  attachés  à  certaines  choses ,  que 
quand  on  nous  les  ote  ;  cela  n'est-il  pas  vrai?  y 
a-t-il  quelqu'un  qui  voulut  le  nier  sérieuse- 
ment? Tel  croit  ne  point  tenir  à  sa  réputation  , 
qui  seroit  consterné,  si  on  le  calomnioit.  Quel 
rapport  tout  ceci  a-t-il  au  quiélisme?  J'avoue 
que  je  n'y  comprends  rien  ;  mais  je  me  soumets 
sans  rien  comprendre. 

Je  dis  que  nous  sommes  tout  étonnés  de  décou- 
vrir, dans  nos  vertus  mêmes  ,  des  vices.  Il  est 
vrai  que  je  le  crois  ainsi;  et  il  me  semble  que 
personne  ne  peut  se  dispenser  de  le  croire  de 
même.  Quand  la  lumière  intérieure  croît,  on 
trouve  dans  ses  vertus ,  des  jalousies,  des  vani- 
tés, des  sentimens  d'envie  contre  le  prochain  , 
des  retours  d'ambition  .  des  affectations  inspirées 
par  l'amour-propre ,  qui  sont  à  la  lettre  des  vi- 
ces. N'est-il  pas  dit  que  Dieu  jugera ,  c'est-à- 
dire  condanmera  nos  justices ,  c'est-à-dire  nos 
vertus  qui  sont  mélangées  d'orgueil  et  d'amour- 
propre.  Où  en  sommes-nous,  s'il  n'est  plus  per- 
mis de  parler  le  langage  de  toute  la  tradition 
chrétienne?  L'Ame  éclairée  de  Dieu  voit  ces  im- 
perfections et  ces  impuretés  d'amour-propre 
comme  des  monstres,  et  les  atomes  mêmes  lui 
paroissent  des  montagnes  :  tant  la  pureté  de 
l'amour  divin  augmente  en  elle  une  jalousie  sé- 
vère contre  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Je  dis  (pi'il  vient  un  temps  d'épreuve,  o'u  les 
grondes  vertus  érlutnntes  ne  sont  plus  de  saison, 
et  o'u  l'on  ne  trouve  plus  en  soi  que  le  naturel  de 
foible  et  de  relâché.  Peut-on  se  scandaliser  de 
ces  expressions  ,  quand  on  a  lu  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  dans  sainte  Catherine  de  Gênes 
qu'il  admire  tant,  que  Dieu  alors  dépouille 
l'âme  de  toutes  les  vertus .  et  (ju'il  la  salit  pour 
rimmilier?  Je  n'ai  point  parb!'  ainsi  ;  mais  peut- 
on  être  étonné  de  mes  expressions  ,  quand  on 
sait,  par  le  consentement  unanime  de  tous  les 
spirituels  les  plus  saints,  qu'il  y  a  ,  pour  cer-r- 
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tiiines  àines  choisies,  un  leinp«i  d'épreuve  où 
elle>5  ne  font  plus  extérieurement  cerlaine>  gran- 
des actions  éclatantes,  et  où  elles  sont  à  leurs 
propres  yeux  loibles  et  relâchées?  Comment 
veut-on  qu'elles  soient  éprouvées  intérieure- 
ment par  les  délaissements  les  plus  aflVeux  .  si 
elles  font  au  dehors  les  mêmes  choses  héroïques 
qu'auparavant  .  et  si  elles  ont  au  dedans  le 
même  goût  et  la  même  ferveur?  En  vérité, 
c'est  vouloir  le  blanc  et  le  noir.  Je  m'explique 
même  aussitôt  après;  car  je  dis  que  la  fen-eur 
s'est  évanouie  ,  et  qu'il  reste ,  par  la  souples.^e 
de  l'àme  ,  tout  ce  que  Dieu  demande  dans  une 
infinité  de  petites  choses  ,  plus  de  renoncement  et 
de  mort  à  soi  ,  qu'il  n  y  en  avoit  dans  de  grands 
sacrifices.  J'explique  ensuite  en  quoi  consistent 
ces  choses  que  Hieu  demande  à  l'àme.  et  par 
lesquelles  il  l'exerce:  et  je  montre  expressé- 
ment qu'elles  sont  innocentes  ,  qu'elles  ne  vont 
qti'à  devenir  plus  simples ,  et  qu'à  mourir  plus 
profondément  à  soi:  d'où  je  conclus  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'illusion  à  suivre  ces  mouvements 
avec  un  bon  conseil.  11  est  vrai  que  j'ajoute  :  Plus 
on  craint  de  faire  ces  cltoses  ,  pics  on  en  a  be- 
soin ;  mais  je  les  ai  expliquées  ces  choses,  mais 
j'ai  déclaré  qu'elles  étoieut  toutes  innocentes  et 
conformes  à  la  loi  de  Dieu .  mais  j'ai  dit  qu'elles 
ne  tendoient  qu'à  nous  rendre  plus  simples  ,  et 
qu'à  nous  faire  mourir  plus  profondément  à  la 
nature  ,  bien  loin  de  la  flatter.  J'ajoute  encore, 
que  tout  prétexte  de  rejeter  ces  c/toses  est  ôté  ftar 
leur  innocence  .  et  par  la  conviction  qui  est  au 
fond  du  cœur,  qu'elles  aideront  à  nous  faire 
mourir.  Je  veux  qu'on  ne  les  fasse  que  par 
obéissance  ,  avec  un  bon  conseil.  Ceux  auxquels 
je  me  soumets  peuvent-ils  apporter  plus  de  pré- 
caution pour  les  mortitlcations  intérieures? 

Il  est  vrai  que  je  dis  ensuite,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  directeurs  savants  et  pieux  sans  expé- 
rience, et  beaucoup  d  âmes  très-pieuses  qui  n  ont 
Jamais  senti  l'amour puret désintéressé.  Sur  cela 
je  m'en  rapporte  aux  trois  examinateurs,  qui 
conviendront  de  ce  que  je  dis.  Mais  pourquoi  se 
choquer  de  ces  expressions,  puisqu'elles  sont 
\érilables?  Quel  intérêt  a -t-on  à  ne  vouloir  pas 
qu'on  dise  ce  qui  a  été  dit  dans  tous  les  livres 
des  saints?  Si  j'ai  mal  parlé .  je  suis  prêt  à  me 
corriger  et  à  me  taire  ;  mais  je  n'ai  dit  que  ce 
qui  est  cent  fois  plus  fortement  dans  sainte  Thé- 
rèse .  dont  l'Edise  a[tpelle  la  doctrine  céleste. 
dans  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  si  révéré 
de  toute  l'Eglise,  etdanssaint  François  de  Sales. 
J'ai  dit  que  Dieu  est  jaloux  de  ses  dons  , 
parce  que  l'excellence  de  ses  dons  nourrit  en  7ious 
secrètement  une  ccrt'iine  con fiance pyrùf/re .  Peut- 


on  nier  que  i'oi-gueil  et  lamonr-propre  ne  se 
nourrissent  des  dons  les  plus  excellents?  Qu'est- 
ce  qui  a  fait  tomber  le  premier  ange  ,  sinon  la 
complaisanre  qu'il  eut  à  voir  en  lui  les  sublimes 
drins  de  Dieu?  Pourquoi  donc  blâmer  en  moi 
une  vérité  de  foi  qui  est  dans  la  bouche  de  tous 
les  clirétiens?  Ce  n'est  pas  la  faute  des  dons  de 
Dieu  ,  quand  la  créature  en  abuse  pour  s'enor- 
gueillir; c'est  la  tante  de  la  créature  même  ,  qui 
s'approprie  ce  qui  n'est  pas  à  elle.  Mais  enfin 
rien  n'est  plus  incontestable.  De  là  vient  que 
Dieu  met  souvent  les  âmes  qu'il  veut  purifier, 
dans  un  état  d'épreuve  où  elles  ne  voient  plus 
les  dons  de  Dieu  ,  et  (M  elles  se  croient  abomi- 
nables ,  quoiqu'elles  soient  très-pures. 

J'ai  dit  que  ropjération  du  chirurcpen  qui  nous 
fait  une  incision  .  est  pour  nous  guérir  corporel- 
lement.  et  par  conséquent //o^//'  nous  faire  vivre, 
et  que  l'opération  crucifiante  de  Dieu  en  nous 
e>'/  pour  nous  faire  réellement  mourir.  J'avoue 
que  je  ne  puis  concevoir  ce  qu'on  veut  repren- 
dre dans  cette  expression.  Ne  fuut-il  pas  mou- 
rir, dans  la  vie  intérieure?  Saint  Paul  ne  parle- 
t-il  pas  sans  cesse  de  mort?  Ne  sait-on  pas  ce 
que  signifie  ce  langage?  Si  ces  expressions  du 
Saint-Esprit  scandalisent,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
taire,  et  à  demander  pardon  de  tout;  c'est  ce 
que  je  fais  de  très-bon  cœur. 

J'ai  dit  :  Heureux  celui  que  tout  ceci  n'effraie 
point!  On  croit  que  cet  état  est  horrible,  on  se 
trompe  ;  c'est  là  quon  trouve  la  paix.  Je  parle 
d'une  âme  courageuse  .  que  Dieu  n'épargne 
point,  parce  qu'elle  ne  veut  point  être  épar- 
trnée.  et  qu'elle  tend  toujours  à  la  plus  grande 
perfection  pour  plaire  à  Dieu  ,  quoi  qu'il  lui  en 
puisse  coûter.  Je  dis  que  dans  toutes  ses  peines 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  une  paix.  Ezéchias 
l'avoildit  dans  son  cantique  rapporté  dans  Isa'ie  : 
Mon  amertume  la  plus  amère  est  en  paix.  Pour- 
quoi condamner  en  moi  ce  qui  est  du  Saint- 
Esprit  même?  Mais  je  consens  d'être  condamné, 
lors  même  que  j'ai  l'infenlion  de  dire  les  meil- 
leures choses,  et  j'aime  de  tout  mon  cœur  ceux 
qui  me  condamnent. 

J'ai  dit  que  tandis  que  l'àme  )t' hésite  point  à 
t'uit  perdre  et  à  s'oublier,  elle  possède  tout.  En 
eflet.  tandis  qu'elle  n'hésite  point  par  amour- 
propre  ,  et  par  attention  à  ses  intérêts,  à  suivre 
Dieu  <lans  la  voie  de  la  mort  à  soi-même ,  elle 
possède  Dieu  :  cela  n'esl-il  pas  vrai?  Saint  Paul 
n'a-t-il  pas  dit  :  Partez  et  glorifiez  Dim  au-de- 
doi'S  de  Vous?  Ai-je  dit  qu'on  le  possède  comme 
dans  le  ciel?  Non,  ce  seroit  une  hérésie.  J'ai 
dit,  tout  au  contraire,  immédiatement  après  : 
("tsi  une  image  de  T  é'at  des  bienheureux.  Qui 
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dit  image,  dit  quelque  chose  d'iiitlniment  dilTé- 
iviit  de  la  béatitude  céleste.  Je  me  suis  donc 
expliqué  avec  autant  de  précaution ,  que  si 
j'eusse  parlé  devant  le  tribunal  de  l'inquisilioii 
la  plus  rigoureuse.  Si  l'on  veut  que  j'aie  tort  , 
je  le  veux  aussi ,  et  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  dit ,  parlant  de  riiomme  en  cet  éîat  :  // 
ne  dit  point .  Je  suis  hevreux ,  car  il  ne  se  soucie 
point  de  Cètre  :  s'il  s'en  souciait,  il  ne  le  serait 
plus.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  en  cet  endroit 
ni  de  près  ni  de  loin  de  l'autre  vie,  mais  seule- 
ment de  la  paix  qu'on  trouve  en  celle-ci ,  quand 
on  est  détache  de  tout,  excepté  de  la  volonté  de 


mêmes,  veulent  posséder  Dieu  ,  et  non  pas  se 
sacrilier  à  lui,  atin  qu'il  les  possède?  Ils  veu- 
lent jouir  des  consolations  présentes  et  de  l'es- 
pérance des  futures,  mais  point  être  éprouvés, 
humiliés  ,  ciucifiés  ,  anéanlis  ,  dépouillés  de 
leurs  soutiens  sensibles;  il  me  semble  qu'on  n'a 
jamais  dit  antre  chose  dans  le  christianisme. 
Mais  je  ne  tais  que  dire  ce  qui  me  paroît .  et  je 
me  soumets  aveuglément  et  sans  réserve. 

Au  reste ,  je  supplie  les  lecteurs  instruits  et 
équitables  d'observer  diverses  choses.  La  pre- 
mière ,  que  toutes  les  fois  que  j'ai  parlé  de  ce 
que  Dieu  peut  demander  de  nous,  je  l'ai  réduit 


Dieu.  Je  dis  ce  que  disent  tuus  les  saints,  et  tous      à  la  providence  pour  les  événements,  à  la  loi 


les  auteurs  qui  ont  jamais  écrit  sur  la  vie  spiri- 
tuelle ,  sans  en  excepter  un  seul,  qui  est  que 
l'homme  en  cet  état  ne  veut  que  ce  que  Dieu  lui 
donne,  et  qu'il  est  coulent  de  tout  ce  que  Dieu 
fait,  qu'il  ne  veut  rien  de  tout  ce  que  Dieu  ne 
veut  pas.  Qu'on  lise  Rodriguez  ,  De  la  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  on  trouvera  qu'il  dit 
partout  la  môme  chose.  Je  consens  que  ce  qui 
est  excellent  en  lui  soit  suspect  en  moi. 

Je  dis  ,  parlant  de  Dieu  :  On  se  donne  à  vous 
pour  devenir  grand  ;  mais  on  se  refuse  dès  qu'il 
faut  se  laisser  upetisser.  On  dit  qu'on  ne  tient  à 
rien ,  et  on  est  effrayé  pour  les  moindres  pertes. 
Voilà  encore  une  de  mes  fautes,  d'avoir  trouvé 
qu'on  veut  être  gratiil  et  point  petit,  en  se  don- 
nant à  Dieu.  Saint  l'aul  ne  dit-il  pas  (ju'on  veuf 
bien  être  survètu  .  mais  non  pas  se  dépouiller; 
c'est  précisément  la  même  chose.  On  veut  les 
consolations ,  la  grandeur,  la  perfection  ,  le  goùf 
et  la  facilité  des  vertus  héroïques,  l'éclat  iruiie 
vie  sainte;  mais  point  la  mort .  la  foiblesse ,  la 
confusion ,  l'état  de  condamnation  et  d'op[iro- 
bre.  Chi  voudroit  être  survêtu  ,  et  avoir  la  gloire 
céleste  ,  par-dessus  la  ferveur  et  les  consolations 
d'une  vie  irrépréhensible  en  tout  point  ;  mais  on 
ne  veut  point  boire  le  calice  de  Jésus-Christ ,  et 
perdre  tons  ces  appuis  sensibles  :  c'est  l'état  des 
entants  de  Zébédée.  Si  je  me  trouq)e .  je  me 
soumets  à  toutes  sortes  de  rétractations. 

Enlin  je  dis  tout  de  suite  :  0  mon  /><>" ,  on 
veut  vous  posséder ,  nutison  ne  veut  pas  se  perd/e 
pour  être  possédé  par  vous!  ce  n'est  pas  vuus 
ainter,  c'est  vouloir  être  aimé  par  von,s.  Je  dé- 
clare à  ceux  qui  selfraient ,  dès  qu'on  parle  de 
perte  et  de  mort  intérieure,  que  j'ai  expliqué  en 
cent  endroits  à  (]ui)i  Sv-  réduisent  ces  peites  et 
ces  morts  :  tout  y  r-i  imiucent,  tout  y  est  dans 
les  bornes  de  la  loi  ;   tout  y  tend  uriiqiK'meiit 


écrite  et  inviolable  |)0ur  les  vertus,  et  enfin  à 
certains  attraits  intérieurs  que  Dieu  donne  con- 
formément à  sa  loi ,  pour  nous  rendre  plus  bim- 
ples,  plus  petits,  et  plus  morts  à  la  sensualité 
de  la  chair  et  à  lorgueil  de  l'esprit. 

La  deuxième,  que  j'ai  parlé  avec  rigueur 
contre  l'attachement  volontaire  aux  plus  légères 
imperfections  ,  que  l'âme  en  cet  état  regarde 
comme  des  vices  monstrueux;  à  jilns  forte  raison 
ai-je  condamné  les  crimes. 

La  troisième  ,  que  je  n'ai  parlé  que  pour  des 
âmes  très-pures,  et  très-avancées  dans  la  mort 
à  elles-mêmes. 

La  quatrième,  (juejen'ai  écrit  qu'autant  que 
madame  de  Maintenon  m'a  obligé  à  le  faire  , 
pour  lui  expliquer  des  choses  dont  elle  ;ivoit 
déjà  quelque  connoissance. 

La  cinquième,  qu'il  est  impossible  d'expli- 
quer en  chaque  endroit  tous  les  assaisonnemens 
dont  une  vérité  a  besoin  ,  qu'un  endroit  expli- 
tjue  l'autie  .  et  qu'autrement  nul  écrivain  n'é- 
vitera une  censure.  Dès  qu'on  refusera  d'expli- 
quer sans  ombrage  un  endroit  d'un  auteur  par 
un  autre  endroit  du  même  auteur,  il  n'y  en  a 
aucun  ,  sans  exception ,  dont  on  ne  puisse  ex- 
traire des  [tropositions  qui  paroîtront  mauvaises. 

Après  avoir  représenté  toutes  ces  choses,  je 
suis  content  :  car  j'aime  autant  souscrire  à  ma 
condamnation,  si' on  le  juge  à  propos,  que 
d'être  approuvé  dans  mes  sentiments.  Je  n'en 
aurai  jamais  d'autres  que  ceux  qu'on  voudra 
que  jaie.  Si  je  dis  ce  que  je  pense ,  ce  n'est  pas 
pour  le  défendre,  mais  pour  obéir  n  leiiv  i|iii 
m'ont  dit  de  le  faire. 

Pour  les  autres  remarques  de  >L  de  Char- 
tres, auxquelles  M.  de  Chàloiis  n'a  pas  cru  de- 
voir s'arrêter,  je  ne  me  liens  point  dispensé  de 
m'y  soumettre.  (Juarid  il  voudra,  je  lui  répon- 


comme  je  l'ai  dit ,  à  rendre  l'àme  plus  sinqtle  et      drai  siujplemenl  et  ingénument  sur  chaque  ar 

à  la  faire  mourir  à  elle-même.  N'est-il  pas  vrai      tirle,  et  corrigerai  tout  ce  qu'il  voudra 

que  beaucoup  de  chi-ctiens,  attachés  à  eux-  J'oiibliois  de  remarquer  (jue  j'ai  dit  ces  pa- 
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rôles  :  Vous  cherchez ,  ù  mon  Dieu ,  de  tels  ado- 
rateurs,  mais  vous  n'en  trouvez  guère;  parce 
que  tous  se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons , 
au  lieu  de  vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix 
et  dans  le  dépouillement.  Quand  je  dis  tous,  je 
parle  connue  saint  Paul  qui  dit  *  :  lous  cher- 
chent leur  intérêt ,  et  non  celui  de  Jésus-Christ  ; 
et  comme  David  -  :  Tous  ont  décliné;  il  n'y  en 
a  pas  même  un  seul,  etc.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  de  chrétiens  sincères  5  mais  je  dis 
en  général .  que  Dieu  ne  trouve  guère  de  ces 
vrais  et  parfaits  adorateurs,  qui  cherchent  Dieu 
sans  chercher  les  consolations  et  les  dons  sensi- 
bles :  malheureusement  cela  même  ne  pareil 
que  trop  vrai.  Tl  n'est  point  question  là  d'aucun 
point  de  doctrine ,  ce  me  semble;  mais  je  puis 
me  tromper,  et  je  le  croirai  si  les  autres  le 
croient. 

Ce  que  je  supplie  de  remarquer,  c'est  que  je 
n'ai  écrit  toutes  ces  choses,  qu'à  cause  que  ma- 
dame de  Mainlenon,  qui  avoit  fort  lu  saint 
François  de  Sales,  étoit  accoutumée  à  toutes 
ces  maximes  sur  la  désapropriation  dos  vertus  et 
sur  le  pur  amour.  Elle  me  faisoit  souvent  des 
questions  pressantes ,  auxquelles  je  ne  puuvois 
m'empêcher  de  répondre  ;  jamais  je  n'ai  été  au  - 
devant  de  rien;  je  n'ai  fait  que  suivre,  ne  pou- 
vant reculer.  De  plus .  il  me  semble  qu'on  doit 
faire  quelque  attention  à  ma  conduite;  jamais 
je  n'ai  dit  un  mot  ni  doraisou  passive  .  ni  d'o- 
raison de  simple  présence  de  Dieu  ;  jamais  un 
mot  qui  fit  seulement  entre\  oir  la  moindre  chose 
au  delà  de  ce  qui  est  dans  les  Épîlres  de  saint 
François  de  Sales  :  encore  même  a-t-il  parlé 
souvent,  dans  ses  Épîtres,  d'une  oraison  sans 
méditation  ni  actes,  et  moi  je  n'en  ai  jamais 
parlé.  J'ai  au  contraire  dit  un  grand  nombre  de 
choses  qui  sont  d'une  voie  très-aclive  ,  quoique 
plus  simple  que  celle  de  certaines  méthodes  fort 
multipliées.  Mais  enfin  j'ai  recommandé  les 
actes,  les  examens,  l'attention  à  la  foi,  l'appli- 
cation à  se  corriger  de  ses  défauts  et  à  s'exciter 
aux  vertus.  Si ,  malgré  toutes  ces  précautions, 
on  juge  que  je  n'en  ai  pas  encore  assez  pris ,  je 
consens  de  tout  mon  cœur  ou  qu'on  brûle  les 
quatre  livres ,  ou  qu'on  les  garde  connue  une 
preuve  de  mes  erreurs,  et  qu'on  ine  fasse  écrire 
de  ma  main ,  à  la  tin  de  chaque  volume  ,  une 
condamnation  en  forme  de  toutes  mes  erreurs, 
que  je  suis  prêt  à  rétracter  sans  équivoque ,  pu- 
bliquement même,  si  on  le  juge  nécessaire. 

»  Pliitip.  11.  a.  —  '^  Ps.  LU.  .'1. 


LXV**. 

A  LA  DUCHESSE  (depuis  maréchale) 
DE  NOAILLES. 

Sur  quelques  défauts  de  la  duchesse  ;  couduite  qu'elle  doit 
tenir  à  la  cour  et  dans  sa  famille  '. 

(Vers  1690.) 

Vous  êtes  plus  solide  que  le  monde  ne  croit, 
mais  vous  l'êtes  moins  que  vous  ne  pensez.  Vous 
êtes  bonne  amie,  fidèle,  secrète,  généreuse, 
pleine  de  goût  et  de  discernement  pour  le  vrai 
mérite  ,  sensible  à  l'amitié  des  gens  estimables, 
pleine  d'insinuation,  et  d'un  certain  tour  noble 
pour  servir,  sachant  dire  à  propos  ce  qui  est 
utile.  Vous  avez  de  la  pénétration ,  de  la  pré- 
voyance ,  des  expédients  faciles ,  avec  une  droi- 
ture et  une  probité  très-délicate.  Vous  avez 
même  une  sincère  religion ,  à  laquelle  je  me 
tierois  plus  qu'à  celle  d'un  grand  nombre  de 
demi-dévots.  Mais,  avec  tant  de  qualités,  un 
seul  défaut  vous  rend  frivole.  C'est  que  vous  ne 
pouvez  vous  contraindre.  Vous  donnez  de  beaux 
noms  à  cette  foiblesse.  Vous  l'appelez  sincérité, 
liberté;  vous  vous  savez  bon  gré  de  n'être  ni 
rampante ,  ni  hypocrite  ,  ni  empressée  pour  la 
faveur  ;  mais  vous  vous  trompez  vous-même  , 
pour  n'avoir  rien  à  vous  reprocher.  Il  faudroit 
penser  sérieusement  et  de  suite  à  devenir  meil- 
leure que  vous  n'êtes,  et  à  vous  corriger  coura- 
geusement de  vos  défauts.  La  crainte  de  passer 
pour  hypocrite  ou  pour  foible  dévote ,  ne  doit 
point  vous  empêcher  d'être  une  bonne  chré- 
tienne. Il  y  a  de  la  lâcheté  à  n'oser  s'approcher 
do  Dieu  ,  par  une  mauvaise  honte  pour  le 
monde.  Non-seulement  il  faudroit  se  vaincre 
pour  Dieu,  mais  il  faudroit  encore  se  vaincre 
pour  ses  intérêts  à  l'égard  des  hommes.  C'est  se 
piquer  d'honneur  hors  de  propos,  que  de  ne 
vouloir  pas  se  contraindre  dans  des  choses  in- 
dillërenfes,  pour  plaire  aux  hommes  dont  on  a 
besoin. 

Votre  famille  ne  vous  est  pas  indilîérente; 
elle  ne  peut  se  passer  de  la  cour.  Tous  les  pro- 
jets de  s'en  passer,  ne  peuvent  être  que  chimé- 
riques. Vous  devez  donc  vous  acconnnoder  à 
ses  goûts .  dans  toutes  les  choses  où  vous  le 
pourrez  sans  blesser  la  véritable  bienséance.  Ce 
qui  pourroit  vous  mettre  au  goût  de  la  cour, 

1  L'original  de  cette  lettre  se  conserve  au  Cabinet  des  Ma- 
nuscrits de  la  Biblinthrqiie  royale.  {Suppl.  Franc.  223-2,  37). 
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bien  loin  d'èive  contraire  à  la  véritable  bien-  égard.  Je  porte  au  fond  du  cohu-  quelque  chose 
séance,  vous  corrigeroil  de  ce  qui  y  est  con-  qui  me  parle  toujours  de  vous ,  et  qui  lait  que 
traire.  Vous  avez  un  air  de  légèreté  et  de  viva-  je  suis  toujours  empressé  à  demander  de  vos 
cité  que  rien  n'arrête.  Il  faut  tonnoilre  à  fond  nouvelles  :  c'est  ce  que  j'ai  senti  particulière- 
vôtre  bon  esprit  et  vos  sentiments,  pour  se  ras-  ment  pendant  les  [sérils  de  votre  campagne, 
surer  sur  celte  vivacité  pleine  de  saillies.  Riez  Votre  oubli ,  bien  loin  de  me  reluiler,  me  tou- 
tant  qu'il  vous  plaira  avec  des  gens  sûrs  et  clioi-  cbe  encore  davantage.  Nous  m';i\ez  témuigne 
sis,  qui  n'aient  pas  l'air  de  rire  trop,  et  qui  autrefois  une  sorte  d'amitié  dont  l'impression 
sachent  ne  rire  qu'à  propos.  Mais  faites  un  per-  ne  s'efface  jamais,  et  qui  m'attendrit  presque 
>onnage  sérieux  et  mesuré.  Promettez  dans  v(j>  jusqu'aux  larmes  .  quand  je  me  rappelle  no> 
manières  foute  la  solidité  qu'on  trouve  quand  conversations  :  j'espère  que  vous  vous  souvieii- 
ou  vous  pénètre.  Déplus,  ne  mêlez  point  le  drez  combien  elles  étoient  ilouces  et  cordiale^, 
jeu  d'esprit  dans  les  matières  les  plus  sérieuses.  Âvez-vous  trouvé  depuis  ce  temps-là  quelque 
Vous  éludez  l'avis  le  plus  important  par  nne  chose  de  plus  doux  que  Dieu  ,  quand  on  est 
plaisanterie,  et  vous  défendez  en  riant  des  ma-  digne  de  le  sentir?  Les  vérités  qui  vous  trans- 
ximes  fiiusses  dont  vous  n'avez  jamais  été  dé-  portaient  ne  sont-elles  plus  ?  la  [ture  lumière 
trompée,  parce  quf  vous  n'avez  jamais  écouté  du  royaume  do  Dieu  est-elle  éteinte'.' le  néant 
assez  sérieuiemenl ,  ni  approfondi  la  vérité,  du  monde  peut-il  avoir  reçu  quelque  prix  nou- 
Vous  croyez  en  être  quitte  en  disant  que  vous  veau  ?  ce  qui  n'étoit  qu'un  misérable  songe  ne 
ne  sauriez  vous  changer;  et  en  elïet,  c'est  la  l'esl-il  pas  encore?  ce  Dieu  dans  le  sein  duquel 


crainte  de  vous  contraindre  .  qui  fait  que  vous 
craignez  de  voir  clair,  et  de  prendre  les  choses 
plus  sérieusement.  Vous  ne  croyez  personne; 
encore  si  vous  vouliez  bien  vous  croire  vous- 


vous  versiez  voire  cœur,  et  qui  vous  faisoit 
goûter  une  paix  au-dessus  de  tout  sentiment  hu- 
main n'est-il  plus  aimable  ?  l'élernelle  beauté, 
toujours  nouvelle  pour  les  yeux  purs,  n'a-t-elle 


même,  votre  raison  vous  inèneroit  loin  vers  le  plus  de  charmes  pour  vous?  la  source  des  dou- 
bien.  Mais  ce  n'est  pas  votre  raison,  c'est  votre  ceurs  célestes  ,  des  plaisirs  sans  remords,  qui 
goût  que  vous  suivez:  et  vous  n'employez  votre  est  dans  le  Père  des  miséricordes  et  dans  le 
esprit  qu'à  autoriser  ce  (jui  vous  plaît,  ou  à  Dieu  de  toute  consolation ,  est-elle  tarie?  Non  : 
tourner  en  ridicule  les  vérili';s  qui  vous  pressent  car  il  me  met  au  cceur  un  trop  pressant  désir  de 
trop.  Voilà  ce  qui  mêle  quelque  chose  de  frivole  vous  rappeler  à  lui,  .le  ne  puis  y  résister  ;  il  y 
avec  toutes  les  qualités  solides  dont  \ous  êtes  a  long-temps  que  j(!  balance,  et  que  je  dis  en 
remplie.  Dieu  et  le  monde  seroient  d'accord  à  moi-même  .  Je  ne  ferai  que  l'importuner, 
cet  égard  ;  car,  si  vous  pouviez  prendre  sur  vous  En  commençant  même  cette  lettre  ,  je  me  suis 
de  vous  assujétir  à  une  règle,  en  un  moment  fait  des  règles  de  discrétion  :  mais  à  la  quatrième 
tout  ce  qui  fait  la  solidité  se  trouveroit  rassemble  ligne  mon  cu'ur  m'a  écha[tpé.  Dussiez-vous 
en  vous.  11  ne  vous  manque  qu'un  peu  plus  de  ne  me  point  répondre,  dussiez-vous  me  trou- 
réflexion  sérieuse  sur  les  grandes  xérités.  et  un  ver  ridicule,  je  ne  cesserai  de  parler  de  vous  à 


peu  plus  de  courage  contre  votre  goût.. 

I.XVi. 
A  UN  MlUrAlUE  '. 


(Xldi. 


Il  lui  reprocUe  affeclucuseiueul  ses  éçait-.; ,  el  l'exliurte  à 
revenir  à  cette  religion  qu'il  a  pratiquée  avec  tant  de 
cunsolations. 


Vois  m'avez  oublié,  monsieur;  mais  il  n'est 
pas  en   mon  pouv(jii-  d'en  faire  autant  à  votre 

'  Oelti;  l''llro  "l  ll■^  >ui\uiilt»,  jiisini';!  l.i  iwiiC  iiicliisiic- 
iiioiil,  sont  adri'ibff!»  a  lu  lui'iiie  poisoiiiii'.  V(i\p/,ri-apies,  lis 
jiolos  dos  Icllres  i.xvii  et  Lxviii. 


Dieu  avec  amertume,  ne  pouvant  plus  vous 
parler  à  \ous-même.  Encore  une  fois,  mon- 
sieur .  pardonnez-moi  ,  si  je  vais  au-delà  de 
toute  règle.  Je  le  vois  aussi  bien  que  vous:  mais 
je  me  sens  poussé  et  entraîné.  Dieu  ne  vous  a 
point  oublié  encore  ,  j)uisqu'il  agit  en  moi  si 
vivement  pour  votre  salut. 

Que  vousdemande-t-il ,  sinon  que  vous  vou- 
liez être  heureux?  N'avez-vous  pas  senti  tpi'on 
l'est  quand  on  l'aime?  N'avt'z-vous  [)as  éprouvé 
qu'on  ne  peut  l'être  véritablement ,  (juelquc 
ivresse  qu'on  aille  chercher  dans  les  plaisirs  des 
sens  hors  de  lui  ?  Puisque  vous  savez  donc  où 
est  la  fontaine  de  vie  ,  et  que  vous  y  avez  autre- 
fois plongé  votre!  co'ur  pour  le  désaltérer  .  pom- 
ipioi  chercher  encore  des  citernes  entrouvertes  el 
corrompues?  0  beaux  jours!  ô  heureux  jours , 
(jui  n'étiez  éclairés  que  par  les  doux  rayons  d'une 
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miséricorde  amoureuse  ,  quand  est-ce  que  vous 
reviendrez  ?  Quand  est-ce  qu'il  me  sera  donné 
de  revoir  ce  cher  enfant  de  Dieu  rappelé  sous 
sa  main  puissante,  comblé  de  ses  faveurs  et  des 
délices  de  son  sacré  festin  ,  mettant  tout  le  ciel 
en  joie  ,  foulant  la  terre  aux  pieds ,  et  tirant  de 
l'expérience  de  la  fragilité  humaine  une  source 
inépuisable  d'humilité  et  de  ferveur? 

Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  ce  que  vous 
avez  à  faire  :  Dieu  vous  le  dira  assez  lui-même 
selon  vos  besoins,  pourvu  que  vous  l'écoutiez 
intérieurement,  et  que  vous  méprisiez  coura- 
geusement les  gens  méprisables.  Mais  enfin  il 
vous  veut  :  suivez-le.  Que  pourrions-nous  re- 
fuser à  celui  qui  veut  nous  donner  tout ,  en  se 
donnant  lui-même?  Faites  donc,  m.onsieur  , 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  aimez  Dieu  , 
et  que  sou  amour  ressuscité  en  vous  soit  votre 
unique  conseil.  Jel  ai  souvent  remercié  de  vous 
avoir  garanti  des  périls  de  cette  campagne  ,  où 
votre  aine  étoit  encore  plus  exposée  que  votre 
corps  ;  souvent  j'ai  tremblé  pour  vous  :  faites 
finir  mes  craintes;  rendez-moi  la  joie  de  mon 
cœur.  Je  n'en  puisjamais  sentir  une  plus  gran- 
de ,  que  de  me  revoir  avec  vous ,  ne  faisant 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans  la  maison  de 
Dieu  ,  en  attendant  notre  bienheureuse  espé- 
rance ,  et  le  glorieux  avènement  du  grand  Dieu 
qui  nous  enivrera  du  torrent  de  ses  chastes  dé- 
lices. Vos  oreilles  ne  sont  pas  encore  désaccou- 
tumées de  ce  langage  sublime  de  la  vérité  ;  votre 
cœur  est  fait  pour  en  sentir  les  charmes,  ^'oilà 
le  pain  délicieux  que  nuus  mangeons  tous  les 
jours  à  la  table  de  notre  père.  Pourquoi  l'avez- 
vous  quittée?  Avec  un  tel  soutien  ,  on  ne  doit 
pas  craindre  d'avoir  besoin  d'autre  chose  ;  mais 
enfin  voici  l'unique  supplication  qui  me  reste  à 
vous  faire.  Quand  mètne  vous  ne  vous  sentiriez 
pas  la  force  de  revenir  dans  l'heureuse  situation 
où  vous  étiez ,  du  moins  répondez-moi  ;  du 
moins  ne  me  fuyez  pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que 
d'être  foible  ;  je  le  suis  plus  que  vous  mille  fois. 
Il  est  très-utile  d'avoir  éprouvé  qu'on  l'est  ; 
mais  n'ajoutez  pas  à  la  foiblesse  inséparable  de 
l'humanité,  l'éloignement  de  ce  qui  peut  la 
diminuer.  Vous  serez  le  maître  de  notre  com- 
merce ;  je  ne  vous  parlerai  jamais  que  de  ce 
que  vous  voudrez  bien  entendre  ;  je  garderai  le 
secret  de  Dieu  dans  mon  cœur,  et  je  serai  tou- 
jours, monsieur,  avec  une  tendresse  et  un  res- 
pect inviolable ,  etc. 


LXVII. 
AU  MÊME. 


(XLIL) 


Mépriser  les  jugemens  du  nioude,  et  se  montrer  ouvertement 
ctirétien. 

Paris,  n  octobre  1688. 

J'eis  un  sensible  regret ,  monsieur,  de  vous 
trouver  parti ,  quand  je  revins  de  mon  petit 
voyage.  Slais  ceux  qui  savent  que  Dieu  fait  tout 
sont  persuadés  qu'il  dispose  tout  pour  le  mieux. 
Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  donner 
autant  de  courage  contre  les  jugemens  du  mon- 
de ,  qu'il  vous  eu  a  donné  contre  les  périls  de 
la  guerre.  N'est-ce  pas  une  étrange  folie  aux 
hommes,  de  ne  craindre  pas  les  coups  qui  peu- 
vent à  tout  moment  les  faire  mourir ,  et  peut- 
être  les  damner  ,  pendant  qu'ils  sont  si  timides 
et  si  lâches  contre  une  froide  raillerie  ,  ou  con- 
tre la  critique  des  gens  mêmes  qu'ils  méprisent 
le  plus  ?  Ainsi  l'ambition,  c'est-à-dire  l'amour 
passionné  d'un  fantôme  ,  rend  les  hommes  in- 
trépides au  milieu  des  plus  grands  dangers  , 
pendant  que  l'espérance  en  Dieu  tout-puissant, 
et  l'attente  de  son  royaume  éternel ,  ne  peuvent 
les  rassurer  contre  les  vains  discours  d'une  im- 
piété qui  fait  horreur.  0  qu'ils  sont  foibles  et 
lâches,  ces  hommes  qui  se  |)iquent  d'avoir  l'es- 
prit si  foit ,  et  d"être  si  courageux  !  Ce  n'est 
que  par  l'ivresse  de  l'orgueil  et  des  passions  , 
qu'ils  étourdissent  leur  crainte  naturelle.  Heu- 
reux ceux  qui ,  craignant  Dieu  ,  ne  craignent 
j)lus  que  lui  !  Heureux  ceux  qui ,  détachés  de 
cette  vie.  et  de  la  vaine  estime  des  hommes 
aveugles ,  sont  également  intrépides  contre  tous 
les  périls  de  la  guerre  ,  et  contre  tous  les  bro- 
cards des  libertins!  Il  trouvent  tout  en  Dieu  , 
et  ne  craignent  de  perdre  que  lui  :  la  mort 
même ,  si  elle  venoit ,  ne  feroit  que  les  cou- 
ronner ;  elle  seroit  la  fin  de  leurs  dangers ,  et 
le  commencement  de  leur  bonheur.  Il  ne  rou- 
gissent non  plus  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évan- 
gile devant  le  monde  ,  que  nous  rougirions 
d'être  sages  parmi  les  fous  qu'on  a  renfermés. 

Voilà,  monsieur,  principalement  en  quoi 
vous  devez  être  maintenant  fidèle  à  cette  grâce 
si  miséricordieuse  que  vous  avez  reçue  :  c'est  de 
vous  laisser  voir  tel  que  vous  devez  être  ,  c'est- 
à-dire  comme  un  vrai  chrétien.  Ne  rougissez 
point  de  Jésus-Christ,  et  il  ne  rougira  point  de 
vous  devant  son  Père  céleste  ,  à  son  jugement. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 
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A  la  vérité  ,  ou  doit  cacher  aux  yeux  du  monde 
tout  ce  quil  n'est  point  nécessaire  de  lui  mon- 
trer :  mais  il  tant  qu'il  sache  que  vous  voulez 
être  chrétien  ,  que  vous  renoncez  au  vice ,  et 
que  vous  fuyez  l'impiété.  Le  vrai  moyen  de  s'é- 
pargner de  longues  importunités  et  de  dange- 
reuses tentations  .  c'est  de  ne  demeurer  point 
neutre.  Quand  un  iiomme  se  déclare  haute- 
ment pour  la  religion  .  d'abord  on  murmure; 
mais  bientôt  on  se  lait ,  on  s'accoutume  à  le 
laisser  faiie  :  les  mauvaises  compagnies  pren- 
nent congé,  et  cherchent  parti  ailleurs.  J'ai  re- 
mercié Dieu  de  vous  avoir  donné  M.  le  duc  de 
Beauvilliersdans  ce  \oyage  *.  Il  faut .  monsieur, 
que  Dieu  \ous  aime  bien,  pour  vous  donner, 
après  tant  d'inlidélités,  un  si  sensible  goût  pour 
le  bien  ,  avec  tant  de  secours  pour  vous  y  sou- 
tenir. Veillez,  priez,  défiez-vous  des  autres,  et 
encore  plus  de  vous-même  .  pour  ne  perdre  ja- 
mais les  fruits  d'une  si  précieuse  miséricorde. 
On  vous  a  contié  de  jeunes  plantes  que  vous 
devez  conserver  soigneusement.  Vous  savez  . 
paï  votre  expérience ,  ce  qui  est  à  craindre  pour 
les  personnes  qui  entrent  dans  le  monde  ;  et 
rien  ne  leur  sera  plus  utile  ,  que  d'être  avertis 
par  vous  de  bonne  amitié.  Au  reste  ,  monsieur, 
je  ne  prends  la  liberté  de  vous  dire  tout  ceci  . 
qu'à  cause  que  vous  l'avez  voulu,  el  que  mon 


lire  de  bons  livres.  On  doit  à  Dieu  la  fidélité  de 
profiter  d'un  si  grand  secours,  quand  il  nous 
le  laisse  ;  mais  quand  il  l'ôte  par  une  vraie  né- 
cessité, il  y  supplée  par  sa  miséricorde.  Alors 
il  devient  lui-même  notre  livre  intérieur  :  il  se 
présente  au  milieu  de  tous  les  embarras;  il  fait 
entendre  la  douceur  de  sa  voix  jusqu'au  fond 
de  lame  ;  il  fait  sentir  la  vanité  ,  la  corruption 
et  la  misère  de  tout  ce  qui  est  au  dehors  ,  et  il 
écrit  lui-même  dans  le  cœui.par  son  Saint- 
Esprit  ,  une  loi  vivante  et  ineffaçable.  Con- 
tentez-vous donc  ,  monsieur ,  tandis  que  vous 
ne  pourrez  faire  autrement .  de  dire  votre  Bré- 
viaire '  avec  attention ,  sans  vous  trop  gêner. 
<>  qui  aura  le  plus  touché,  dans  les  paroles  de 
l'Office,  demeurera  dans  votre  cœur,  et  vous 
pourrez  le  rappeler  dans  ces  lieux  de  dissipa- 
tion ,  où  il  n'est  permis  ni  de  lire  ni  de  prier. 
Alors  le  monde  ne  pourra  vous  empêcher  de 
sentir  combien  il  est  méprisable  :  d'élever  votre 
cceur  vers  Dieu  ,  à  qui  seul  vous  le  réservez;  de 
l'invoquer  avec  conliauce  dans  les  besoins;  de 
régler  vos  paroles  suivant  sa  loi.  Voilà,  mon- 
sieur, un  culte  invisible  qui  échappe  au  monde, 
et  qu'il  ne  peut  censurer.  Quand  la  dissipation 
involontaire  vous  aura  empêché  d'avoir  ces 
bonnes  pensées,  ne  vous  découragez  point  ;  re- 
prenez-les doucement  ;  remettez- vous  dans  vo- 


cœur  me  presse  de  le  faire.  Je  voudrois  vous     tre  place  sous  la  main  de  Dieu  ,  et  vous  serez 
voir  déjà  comblé  de  toutes  sortes  de  bénédic-     presque  comme  si  vous  n'en  étiez  point  sorti. 


tions.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  conserver 
pour  le  corps  et  encore  plus  pour  l'ame.  Per- 
sonne ne  sera  jamais  ,  monsieur,  avec  plus  de 
zèle  que  moi ,  etc. 


LXVIII. 
AU  MÊME. 


(XLIII. 


L'onction  de  la  grâce  supplée  aux  lectures  qu'on  ne  peut  pas 
faire.  Pratique  du  recueillement  parmi  les  embarras  ordi- 
naires de  la  vie. 

Paris  ,  SO  oclubrc  1688. 

Vocs  ne  devez  pas  croire  ,  monsieur,  qu'on 
s'éloigne  de  Dieu  ,  quand  on  perd  la  liberté  de 


Dans  ces  commencemens  .  failes-vuus  une  es- 
pèce de  règle  d'élever  votre  cœur  à  Dieu  et  de 
vous  oflVir  à  lui ,  à  certaines  heures  el  en  cer- 
taines occasions  principales.  Par  là  vous  acquer- 
rez insensiblement  l'habitude  d'agir  en  sa  pré- 
sence ;  elle  vous  deviendra  douce  el  facile.  Je 
suis,  monsieur,  tivs-part'aitcment ,  etc. 


*  CeUi'  iiarlio  do  l,i  lotirc  imurroil  faire  Juutor  qu'elle  ait 
été  écrite  à  un  militaire.  Mais  cela  ne  paroltra  puiiit  étonnant, 
si ,  comme  nous  le  suppusous,  ce  militaire  éluil  fils  ilu  grand 
Colbert  :  car  on  sait  ijue  ce  ministre  avoit  fait  imprimer  un 
Bréviaire  pour  l'usago  de  sa  maist'ii  ;  et  celte  dévotion  de  ré- 
citer l'olflce  divin  ctoil  alors  ass.-;,  ronimuiie  ,  mome  parmi 
les  personnes  de  la  cour.  (.)n  en  trouvera  un  evemplc  non  uioiub 
remarquable  dans  la  lettre  Lxxxvi  ,  ti-apres. 


'  Ce  iluc  avoit  elé  choisi  par  Louis  XIV  pour  accompagner 
le  Dauphin  en  \  688,  dans  sa  première  cam|)agne.  Nous  sommes 
portes  a  croire  (|uc  le  militaire  a  qui  ces  lettres  furent  écrites, 
étoit  Jules-Armand  Colbert,  marquis  de  Blainville,  fils  du 
ministre,  et  frère  de  la  duchesse  de  Beauvilliers.  On  voit, 
par  les  lettres  Lxvii  et  i.xxiii,  ci-apiès,  que  ce  militaire, 
quoique  jeune,  avoit  un  (jradc  dans  l'armée;  et  le  marquis 
de  Blainville  ,  né  eu  1664,  avoil  été  fait  colonel  en  1684. 
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LXIX. 

AC  MÊME. 


(XLIV). 


Méthode  que  les  conimenoaiis  iloivenl  suivre  dans  Toiaison. 

Paris,  »    juin  I68Î». 

Il  ne  faut  pas  laicicr  ,  monsieur,  à  vous  té- 
moigner njajoie  sur  les  choses  que  vous  m'avez 
fait  l'honueur  de  m'écrire.  Les  deux  détinitions 
que  vous  me  rapportez  sout  si  justes,  qu'il  ne 
reste  rien  à  y  ajouter.  Il  est  certain  que ,  quand 
on  a  posé  les  foudemens  d'une  entière  conver- 
sion de  cœur,  d'une  exacte  pénitence,  et  d'une 
sérieuse  méditation  de  tontes  les  vérités  du 
christianisme  en  détail ,  et  par  rapport  à  la 
pratique,  plusieurs  personnes  s'accoutument 
peu  v\  peu  tellement  à  toutes  ces  vérités,  qu'à 
la  lin  elle  les  envisagent  d'une  vue  simple  et 
fixe ,  sans  avoir  besoin  de  recounnencer  tou- 
jours à  se  convaincre  de  chacune  en  particulier. 
Alors  ces  vérités  se  réunissent  tous  dans  un  cer- 
tain goût  de  Dieu  si  pur  et  si  intime ,  qu'on 
trouve  tout  en  lui.  Ce  n'est  plus  l'esprit  qui 
raisonne  et  qui  cherche;  c'est  la  volonté  qui 
aime  ,  et  qui  se  plonge  dans  le  bien  iiilini.  Mais 
cet  état  n'est  pas  le  vôtre.  Il  faut  que  vous  mar- 
chiez long-temps  par  la  voie  des  pécheurs  qui 
commencent  à  chercher  Dieu  ;  la  méditation 
ordinaire  est  votre  partage  ;  trop  heureux  que 
Dieu  vous  y  admette  !  Marchez  donc  ,  mon- 
sieur, en  esprit  de  foi ,  comme  Abraham  ,  sans 
savoir  où  vous  allez  ;  contentez-vous  du  pain 
quotidien  ,  et  souvenez-vous  que  ,  dans  le  dé- 
sert,  la  manne  qu'on  amasssoit  pour  plus  d'un 
jour  se  corrompoit  d'abord  :  tant  il  est  vrai  que 
les  enfans  de  Dieu  doivent  se  renfermer  dans 
l'ordre  des  grâces  présentes,  sans  vouloir  préve- 
nir les  desseins  de  la  Providence  sur  eux. 

Méditez  donc  ,  puisque  voici  pour  vous  le 
temps  de  méditer  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ ,  et  toutes  les  vérités  de  l'Évangile  que 
vous  avez  si  longtemps  ignorées  et  contredites. 
Quand  Dieu  aura  bien  effacé  eu  vous  l'impres- 
sion de  toutes  les  maximes  mondaines  ,  et  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  n'y  laissera  plus  aucune 
trace  de  vos  anciens  j)réjugés,  alors  il  faudra 
examiner  l'attrait  que  la  grâce  vous  donnera,  et 
le  suivre  pas  à  pas  sans  le  prévenir.  Cependant 
demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  ,  comme 
un  petit  enfant  entre  les  bras  de  sa  mère.  Con- 
Icntez-vous  seulement  de  penser  à  vos  sujets  de 


méditation  d'une  manière  simple  et  aisée  , 
laissez-vous  aller  doucement  aux  vérités  qui 
vous  touchent ,  et  que  vous  sentez  qui  nouris- 
senl  votre  cteur  ;  évitez  tous  les  etforts  qui 
échaulfent  la  tète  ,  et  qui  mettent  souvent  heau- 
couj>  moins  la  piété  dans  une  volonté  pure  et 
droite  de  s'abandonner  à  Dieu ,  que  dan?  une 
sivacité  d'imagination  dangereuse.  Fuyez  aussi 
toutes  les  réflexions  subtiles:  bornez-vous  à  des 
considérations  aisées;  i-epassez-les  souvent.  Ceux 
qui  passent  trop  légèrement  d'une  vérité  à  une 
autie  ne  nourrissent  que  leur  curiosité  et  leur 
inquiétude  ;  ils  se  dissipent  même  l'esprit  par 
une  trop  grande  multitude  de  vues.  Il  faut  don- 
ner à  chaque  vérité  le  temps  de  jeter  une  pro- 
fonde racine  dans  le  cœur  ;  car  il  n'est  [)as  seu- 
lement question  de  savoir  ,  l'essentiel  est  d'ai- 
mer. Rien  ne  cause  de  si  grandes  indigestions 
que  de  manger  beaucoup  et  à  la  hâte.  Digérez 
donc  à  loisir  chaque  vérité,  si  vous  voulez  en 
tirer  tout  le  suc  pour  vousenbien  nourrir.  Mais 
point  de  retours  inquiets  sur  vous-même  ; 
comptez  que  votre  oraison  ne  sera  bonne,  qu'au- 
tant que  vous  la  ferez  sans  vous  gêner ,  sans 
vous  échauffer  ,  et  sans  être  inquiet. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'a- 
voir beaucoup  de  distractions  :  mais  il  n'y  a 
qu'à  les  supporter  sans  impatience ,  et  qu'à  les 
laisser  disparoître  ,  pour  demeurer  attentif  à 
votre  sujet ,  chaque  fois  que  vous  apercevrez 
l'égarement  de  votre  imagination.  Ainsi  ces 
distractions  involontaires  ne  pourront  vous 
nuire  ,  et  la  patience  avec  laquelle  vous  les  sup- 
porterez ,  sans  vous  rebuter  ,  vous  avancera 
plus  qu'une  oraison  plus  lumineuse  ,  où  vous 
vous  complairiez  davantage.  Le  vrai  moyen  de 
vaincre  les  distractions  est  de  ne  les  attaquer 
[loint  directement  avec  chagrin:  ne  vous  rebutez 
ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  longueur.  Je  n'ai 
point  vu  le  livre  du  père  Jésuite  dont  vous  me 
dites  tant  de  bien.  J'espère  que  vous  me  le  mon- 
trerez à  votre  retour.  Vous  savez  ,  monsieur  , 
combien  je  vous  suis  dévoué  à  jamais  eu  notre 
Seigneur. 
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LXX. 

AU  MÊME. 


(XLV.) 


Sur  le  nièiue  sujet. 

Paiis  ,   lundi  6  juin    1689. 

Je  crois,  monsieur,  que  la  dernière  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  a  répondu 
à  toutes  les  demandes  (jue  vous  me  faites.  11 
n'est  question  maintenant  pour  vous,  que  de 
vous  occuper  doucement  des  sujets  que  vous 
avez  pris;  il  est  vrai  seuleuient  que  vous  de\ez 
rendre  cette  occupation  la  plus  simple  que  vous 
pourrez  ,  et  voici  comuient  : 

Ne  vous  chargez  point  d'un  grand  nomhre  de 
pensées  diilérentes  sur  chaque  sujet  ;  maisarrc- 
tez-vous  aussi  longtemps  à  chacune .  qu'elle 
pourra  donner  quelque  nourriture  à  votre  conir. 
Peu  à  peu  vous  vous  accoutumerez  à  envisager 
les  vérités  fixement,  et  sans  sauter  de  l'une  à 
l'autre.  Ce  regard  ti.ve  et  constant  de  chaque 
vérité  servira  à  les  approfondir  davantage  dans 
votre  cœur.  Vous  acquerrez  Ihahitude  de  vous 
arrêter  dans  vos  sujets  par  goût  et  par  a;quies- 
cement  paisible  ;  au  lieu  que  la  plupart  des 
gens  ne  fout  que  les  considérer  par  un  raison- 
nement passagxM-.  Ce  sera  le  vrai  fondement  de 
tout  ce  que  fJieu  voudra  peut-être  faire  dans  la 
suite  en  vous  :  il  amortira  même  par  là  l'acti- 
vité naturelle  de  l'esprit,  qui  voudroit  toujours 
découvrir  des  choses  nouvelles,  au  lieu  de  s'en- 
foncer davantage  dans  celles  qu'il  connoît  déjà. 
11  ne  faut  pourtant  pas  se  forcer  d'abord  pour 
continuer  à  méditer  une  vérité  ,  lorsqu'on  n'y 
trouve  plus  aucun  suc  :  je  pro[»ose  seulement 
de  ne  la  quitter  que  quand  vous  sentez  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  vous  fournir  pour  votre  nour- 
riture. 

Pfjur  les  affections,  rece\ez  toutes  celles  que 
la  vue  de  votre  sujet  vous  inspirera  .  et  laissez- 
vous-y  aller  doucement  :  mais  ne  vous  excitez 
point  à  de  grands  efforts ,  car  ces  efforts  vous 
epuiscroient  ,  vous  échaufferoient  la  tête  ,  vous 
desècheroient  même,  ta  ce  (|u'ils  vousoccupe- 
roient  trop  de  vos  propres  mouvemens  ,  vous 
donneroienl  une  contiance  dangereuse  en  votre 
propre  industrie  pour  vous  toucher  vous-mènie , 
enfin  vous  attacheroient  trop  au  goût  sensible  , 
et  par  là  vous  préparoienl  de  grands  mécomptes 
pour  les  temps  oii  vous  serez  plus  sec.  (von- 
tentez-vous  donc  de  suivre  simplement  et  sans 


réflexion  les  mouvemens  affectueux  que  Dieu 
vous  donnera  à  la  vue  de  votre  sujet  ou  de  quel- 
que autre  vérité.  Pour  les  choses  d'un  autre 
état  plus  élevé  ,  n'y  songez  point  :  il  y  a  le 
temps  de  chaque  chose  ,  et  l'importance  est  de 
ne  le  prévenir  jamais.  C'est  une  des  plus  gran- 
des règles  de  la  vie  spirituelle,  de  se  renfermer 
dans  le  moment  présent ,  sans  regarder  plus 
loin.  Vous  savez  que  les  Israélites  suivoient  dans 
le  désert  la  colonne  de  nuée  ou  de  feu  ,  sans  sa- 
voir où  elle  les  menoit.  Ils  ne  pouvoient  prendre 
de  la  manne  que  pour  un  jour  ;  le  reste  se  cor- 
rompoit. 

Il  n'est  point  question  d'aller  vite  ;  il  est 
question  de  bien  aller.  Si  un  de  vos  domesti- 
ques,  dans  un  voyage,  vouloit  toujours  cher- 
cher les  moyens  de  faire  la  plus  grande  dili- 
gence .  vous  lui  diriez  :  Mon  ami ,  vous  irez 
assez  vite  ,  pourvu  que  vous  ne  vous  arrêtiez 
point  ,  que  vous  suiviez  la  route  que  je  vous 
marquerai ,  et  que  vous  arriviez  le  jour  qu'il 
me  plaira.  Voilà  précisément  ce  que  Dieu  vous 
dit,  et  comment  il  veut  que  vous  le  serviez.  Point 
d'autre  volonté ,  même  pour  les  plus  grands 
biens,  que  celle  de  suivre  la  sienne.  Mainte- 
nant ne  songez  qu'à  poser  les  fondemens  de  l'é- 
dilice .  et  à  les  bien  creuser  par  un  entier  re- 
noncement à  tout  vous-même,  et  par  un  aban- 
don sans  aucune  réserve  aux  ordres  de  Dieu. 
Après  cela  ,  Dieu  élèvera  snr  ce  fondement  tel 
édifice  que  bon  lui  semblera.  Livrez-vous  à  lui, 
et  fermez  les  yeux.  Quc'  cette  conduite  ,  où  l'on 
marche  comme  Abraham  .  sans  savoir  où  l'on 
va  ,  est  grande  ,  et  qu'elle  attire  de  bénédictions! 
Alors  Dieu  sera  votre  guide  ,  et  il  voyagera  lui- 
même  avec  vous .  connue  il  est  dit  qu'il  s'étoit 
fait  voyageur  avec  les  Israélites  .  pour  les  mener 
pas  à  pas  au  travers  du  désert ,  jusques  à  la 
Terre  promise.  One  vous  serez  heureux  ,  mon- 
sieur ,  si  vous  laissez  Dieu  prendre  possession  de 
vous,  pour  y  faire  selon  ses  vues,  et  non  selon 
votre  goût,  tout  ce  qu'il  voudra. 


LXXI. 
AU  MÊME. 


(XLVI.) 


Sur  la  pratique  du  recueillement  habituel  ;  avis  |iuur  le  teniiis 
de  l'oraison. 

Paris.  0  juiii   |t5S9. 

RiKN  ne  doit,  monsieur,  vous  empêcher   de 
vous  recueillir  en  la  présence  de  Dieu  ,  lorsque 
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vous  êtes  à  cheval  ,  et  que  vous  ne  pouvez 
lire  pour  prendre  un  sujet  particulier  de  mé- 
ditation. Mais  il  faut  observer  les  choses  sui- 
vantes :  I"  de  ne  mettre  point  ce  recueillement 
eu  la  place  de  votre  mcditafion,  pour  vous  dis- 
penser de  la  faire ,  lorsque  vous  pouvez  mé- 
nager votre  temps  pour  faire  votre  médita- 
tion avant  ou  après  vos  courses  à  cheval  ;  2° 
de  mêler  cette  préseuce  de  Dieu  d'actes  dis- 
tincts et  de  réflexions  particulières  sur  les  vé- 
rités que  vous  avez  déjà  méditées ,  toutes  les 
fois  que  ces  actes  et  ces  réllexious  seront  propres 
à  vous  ranimer  et  à  vous  recueillir  davantage  ; 
3°  de  ne  vous  lasser  jamais  dans  ce  recueille- 
ment, et  de  vous  délasser  l'esprit  par  de  petits 
intervalles  d'aumsement  innocent  et  de  gaîté  , 
toutes  les  fois  que  vous  en  sentirez  le  hesoiu. 
Je  suis  persuadé  même  que  cette  présence  de 
Dieu  vous  deviendra  insensiblement  fréquente 
et  familière.  Pour  votre  mauière  de  méditer, 
elle  est  bonne,  et  vous  n'avez,  monsieur,  qu'à 
la  continuer.  Soyez  gai  comme  un  houune  qui 
a  trouvé  le  vrai  trésor,  et  qui  n'a  plus  besoin  de 
rien.  Vivez  au  Jour  la  journée  ,  sans  vous 
mettre  en  peine;  car  c/uKjue  Jour,  comme  dit 
Jésus-Christ  ',  aura  soin  de  lui-inème.  C'est 
que  chaque  jour  apporte  sa  grâce  et  son  onction, 
avec  ses  peines  et  ses  tentations.  Parlez  à  Dieu 
familièrement  :  soyez  avec  lui  simple  comme 
un  petit  enfant.  Plus  votre  volonté  sera  morte 
à  tous  les  \uins  désirs  du  siècle  et  aux  plaisirs 
corrompus,  plus  vous  goûterez  une  certaine 
joie  innocente  et  enfantine  ,  qui  est  iuliniment 
au-dessus  des  magnitiques  divertissemeus  par 
lesquels  les  sages  du  siècle  essaient  eu  vain  d'a- 
paiser leur  inquiétude.  0  qu'ils  sont  tristes, 
malheureux  ,  et  rongés  par  l'ennui  au  milieu 
des  spectacles!  A'ous  rirez  de  leur  folie  qui 
j)asse  pour  une  sagesse ,  et  vous  aurez  la  sagesse 
véritable,  en  ne  voulant  plus  que  Dieu  ,  et  eu 
goûtant  la  joie  du  vSaint-Esprit  avec  simplicité. 
Je  vous  envoie,  monsieur,  les  noms  pour  le 
soldat  en  faveur  duquel  je  vous  ai  déjà  impor- 
tuné. Voyez,  sans  vous  gêner,  m  vous  pouvez 
délivrer  ce  malheureux  ,  et  s'il  mérite  sa  déli- 
vrance autant  qu'on  me  l'a  dit. 

»  Matth.  M.  3-1. 
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^ur  la  pratique  du   recueilltrnent;  sur  les  jeux  de  hasard 
et  les  chausous  profanes. 

Paris   2  juill':l  1^89. 

Je  vous  suis  très-obligé  ,  monsieur,  de  l'ex- 
trême bonté  et  des  termes  pressans  avec  lesquels 
vous  avez  écrit  au  capitaine  du  soldat  qu'on  veut 
tâcher  de  délivrei'.  Comme  c'est  un  de  mes  bons 
amis  quia  souhaité  de  moi  que  je  vous  impor- 
tunasse là-dessus,  je  n'ai  pu  le  lui  refuser,  et 
j'ai  passé  par-dessus  toutes  les  règles  de  discré- 
tion ,  espérant  que  vous  me  le  pardonneriez. 

N'hésitez  pas,  monsieur,  à  vous  recueillir  en 
la  présence  de  Dieu,  quand  le  goût  vous  en 
viendra  ,  pourvu  que  ce  goût  n'aille  pas  à  une 
trop  longue  ou  trop  forte  attention.  Vous  pouvez 
pialiquer  ce  recueillement  dans  certains  nio- 
mens  dérobés  en  beaucoup  d'occasions,  pourvu 
que  cela  soit  sans  préjudice  de  vos  temps  réglés 
d'oraison. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  pousser  à  la 
dernière  exactitude  le  règlement  que  vous  avez 
fait  sur  les  jeux  de  hasard.  Il  est  dangereux  de 
faire  des  règles  qui  ne  soient  pas  observées.  Pour 
accoutumer  les  domestiques  à  obéir  tidèlemerit.  il 
faut  ne  leiu"  ordonner  que  les  choses  qu'on  veut 
qui  s'observent  avec  exactitude  :  autrement 
l'autorité  se  diminue.  Pour  la  livrée,  je  crois 
qu'on  peutlui  recommander  de  ne  jouer  pas  aux 
caries,  parce  que  ces  gens-là  s'échaulVeroient 
trop  au  jeu.  11  en  arriveroit  de  trop  grosses 
pertes .  des  querelles  ,  et  souvent  des  larcins  do- 
mestiques ,  pour  réparer  les  pertes  du  jeu.  Mais 
pour  leur  adoucir  cette  sévérité,  je  voudrois 
leur  fournir  des  dames,  et  d'autres  petits  jeux 
propres  à  les  amuser.  Par  là  ils  seroieut  sans 
prétexte  de  chercher  d'autres  jeux  :  mais  jeAOU- 
drois  qu'ils  ne  jouassent  point  d'argent.  Pour 
les  autres  domestiques  un  peu  plus  honnêtes 
gens  ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  y  regarder 
de  si  près.  Vous  pouvez  seulement  les  prendre 
par  raison  ,  et  leur  faire  entendre  que  vous  ne 
voulez  point  de  gens  adonnés  au  jeu  ,  et  qui  ne 
sachent  point  s'occuper.  Pour  les  occui)er,  il 
faut  voir  le  talent  de  chacun  :  donner  quelque 
chose  à  écrire  à  l'un  ;  à  l'autre  de  petites  com- 
missions ;  à  cet  autre  des  comptes  à  faire  ,  etc. 
C'est  l'oisiveté  qui  fait  qu'on  a  tant  de  peine  à 
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bannir  le  jeu.  Voilà  ,  ninnsieur,  ma  pen>séo  >>ir 
cet  article. 

.  Pour  les  air;  (le  l'opéra ,  c'est  à  vous  à  savdir 
1  impression  qu'ils  peuvent  vous  faire  :  je  ilis 
qu'ils  peuventvousfaire;  car  quoiqu'ils  ne  vous 
en  fasseul  point  en  certains  teuq>s,  ils  peuvent 
vous  en  faire  eu  d'autres  ,  où  les  tentations  se 
réveillent.  Supposé  que  ces  airs  ne  vous  fassent 
aucun  mauvais  effet,  je  croirois  que  vous  pour- 
riez en  chanter,  mais  sans  prononcer  les  paroles, 
qui  sont  d'elles-mêmes  assez  insipides,  et  qui 
ne  doivent  avoir  rien  d'agréable  pour  vous  dans 
les  sentiments  où  Dieu  vous  met.  Il  y  a  encore 
une  autre  rèole  à  observer,  (jui  est  do  ne  chanter 
jamais  ces  airs  en  des  lieux  où  voun  [uiissie/, 
être  entendu  par  des  gens  qui  croiront  que  votre 
exemple  les  autorise  pour  les  chanter  aussi, 
ou  qui  jugeront  mal  de  la  sincérité  de  votre 
piété,  vous  voyant  plein  de  ces  chansons  pro- 
fanes. Excepté  ces  choses  que  je  viens  de  mar- 
quer, je  souhaite  fort  ,  monsieur,  que  vous 
soyez  en  pleine  liberté  de  vous  réjouir  innocem- 
ment ;  car  la  joie  est  très-ufile  et  très-nécessaire 
pour  votre  corps  et  pour  votre  ame. 

L'homme  qui  fait  vos  cartes  peut  y  travailler 
les  fêtes  et  les  dimanches:  mais  moins  que  les 
antres  jours  ,  et  hors  des  heures  de  l'oflice  ,  où 
il  est  bon  qu'il  soit  libre  d'aller.  Cupio  te  in 
visceribiis  Chriaii  Jesu.  C'est  le  souhait  de  saint 
PauP. 


LXXIII. 
AL  MÊME. 


(XLVin.) 


Comment  un  homnie  en  dignité  doit  travailler  à  arrêter  la 
fougue  des  jeunes  gens  de  la  cour;  discipline  qu'il  dnit 
maintenir  parmi  les  troupes. 

Paris,  7  anùl  1680. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  avec  ime  seinihle  joie 
votre  dernière  lettre,  où  j'ai  trouvé  de  grandes 
marques  de  la  bonté  avec  laquelle  Dieu  vous 
mène  comme  parla  main.  Vousvousétieztrompé 
en  espéi-ant  que  de  jeunes  gens  mis  ensemble 
chez  un  homme  aussi  jeune  que  vous,  et  avec 
qui  ils  ont  été  si  familiers  au  milieu  de  leurs 
désordres  .  se  contraitidroient  pour  l'amoiu-  de 
vous.  C'est  ce  qu'il  ne  sera  permis  d'attendre 
d'eux  ,  que  quand  vous  serez  devenu  par  l'.'^ge, 
par  les  emplois  et  par  la  réputation  de  vertu  , 

1    l'Iiilip.    1.    K. 


une  très- vénérable  personne.  Jusque-là  il  faut 
se  contenter  de  mettre  un  de  ces  jeunes  gens 
avec  trois  ou  quatre  vieux  oftîciers  ,  afin  que 
l'ennui  et  la  disproportion  de  la  compagnie 
servent  de  barrière.  II  n'y  a  que  le  mélange  qui 
puisse  vous  sauver;  et  c'est  à  vous,  monsieur,  à 
le  faire,  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  trop  cho- 
quant .  et  qu'il  suffise  néanmoins  pour  arrêter 
la  fougue  desjeunes  gens  de  la  cour.  Vous  n'en 
sauriez  mettie  trois  ou  quatre  d'une  certaine 
façon  ensemble  ,  sans  vous  exposera  de  grands 
fracas.  Pour  le  passé  ,  il  est  passé;  vous  ne 
pouvez  point  le  rappeler  .  il  suffit  de  l'aban- 
donner sans  réserve  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
afin  de  porter  devant  lui  foule  l'iuimilialion  de 
cette  faute,  qui  n'est  [loinf  une  faute  volon- 
taire, et  qui  n'est  qu'un  pur  manquement  de 
prévoyance.  Pour  vos  domestiques  ,  vous  ne 
pouvez  réparer  le  scandale  ,  que  par  votre 
exemple  ,  et  par  vos  précautions  pour  leur 
épargner  de  semblables  spectacles.  Dieu  a  permis 
tout  cela  pour  vous  montrer  par  exiiéiience  ce  que 
vous  devez  éviter.  Ne  vous  en  inquiétez  point; 
ce  n'est  rien  ,  pourvu  que  vous  preniez  bien 
garde  à  l'avenir.  L'affaire  étant  embarquée,  vous 
ne  pouviez  rien  faire  de  mieux  que  ce  que  vous 
avez  fait,  qui  est  de  recevoir  font  fort  sérieuse- 
ment,   de  ne  rien  dire,  et  de  finir  sans  éclat. 

Pour  le  bois  que  vos  gens  brûlent,  voici  mes 
pensées.  Jevoussupplie  de  les  recevoir  simple- 
ment comme  je  vous  les  donne,  et  d'éviter  le 
scrupule. 

1°  Je  preudi'ois  comme  lesautresle  fourrage, 
etc. ,  parce  que  vous  ne  sauriez  faire  autrement 
que  tout  le  reste  de  l'armée.  On  n'a  point  en 
campagne  d'autre  manière  de  subsister,  et  vous 
feriez  une  espèce  de  scandale  en  témoignant 
condamner  l'unique  manière  dont  le  Roi  veut 
et  peut  entretenir  sestrou[»'s. 

^2"  Pour  iesarbres  fruitiei'squi  peuvent  nour- 
rir les  paysans ,  ou  pour  les  bois  des  maisons  , 
je  ne  souftrirois  point  qu'on  les  brùlàt,  ni  qu'on 
les  prît,  toutes  les  fois  qu'on  peut  eu  (juelquc 
manière  faire  autrement;  car  il  n'y  a  que  la 
la  seule  nécessité  (pii  doive  autoriser  celte  con- 
duite ,  qui,  hors  du  cas  de  la  néce.«sité  ,  devient 
très- mauvaise. 

\\"  Pour  le  bois  ijiii  u'e.-l  [mint  iViiitier,  je 
crois  qu'il  faut  encore  se  eontenler  d  en  couper 
les  branches  ,  plutôt  (pie  de  le  coMitvr,  pourvu 
que  les  branches  suffisent  à  votre  besoin;  car, 
comme  la  nécessité  est  votre  seul  titre,  il  ne  faut 
faire  aussi ,  précisément ,  que  ce  que  la  vraie 
nécessité  vous  contraint  défaire  ;  et  encore  ,  en 
ce  cas,  doit-on  (ne  pouvant  s'abstenir  d'user 
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du  bien  danlrui)  eii  user  avec  toute  la  modéra- 
tion et  l'humanité  possible  .  en  sorte  que  \oii3 
ménagiez  le  bien  d  autrui  .  comme  vous  ména- 
geriez le  vôtre  propre  en  pareil  cas  de  nécessité. 

•l"  Je  crois  qu'il  faut  éviter  de  prendre  sur  le 
prochain  ,  dans  la  campagne,  toutes  les  choses 
que  la  police  du  camp  doune  moyen  d'acheter, 
dans  le  camp  ou  aux  eji\ irons,  à  un  prix  qui 
ne  soit  point  excessif.  .Si  le  prix  étoit  excessif  , 
et  qu'il  fallût  aller  à  un  grand  nombre  de  lieues 
du  camp  pour  les  acheter,  ces  circonstances  ren- 
droient  l'achat  impraticable,  et  il  ne  faudroil 
pas  se  rendre  singulier  et  scrupuleux  ,  pour  ne 
prendre  pas ,  comme  tout  le  reste  de  l'armée  , 
dans  la  campagne  voisine,  ce  qu'on  ne  pourroit 
aller  acheter  plus  loin  ,  qu'avec  des  frais  et  des 
embarras  excessifs.  Quand  la  difficulté  d'aller 
acheter  devient  si  grande*  _.  et  que  toute  l'armée 
la  regarde  comme  insurmontable,  alors  on  peut 
la  considérer  comme  une  vraie  nécessité  de 
prendre.  Il  est  vrai  que  c'est  un  malheur  qui 
doit  affliger;  mais  enfin  c'est  un  malheur  iné- 
vitable que  la  guerre  entraine  après  elle.  On  eu 
doit  gémir  devant  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  s'en 
délivrer. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  votre  fidélité 
pour  Dieu  augmente,  quoique  vous  n'ayez  point 
de  ferseur  et  de  goût  sensible.  Cet  attachement 
à  Dieu  ,  tout  sec  et  tout  nu  ,  est  bien  plus  pur. 
Dieu  vous  aime  beaucoup  de  vous  mener  [»ar 
ce  chemin  qui  est  raboteux,  et  où  il  faut  grimper, 
sans  regarder  jamais  derrière  soi,  mais  qui  est 
le  plus  droit  pour  arriver  à  lui.  Ne  laissez  pa> 
de  goûter ,  avec  une  simplicité  d'enfant  à  la 
mamello  .  toutes  les  douceurs  que  la  miséri- 
corde divine  fera  couler  sur  vous  ;  car  la  séche- 
resse et  l'onction,  tout  est  également  utile  quand 
c'est  Dieu  qui  les  donne.  0  que  tout  ce  qui 
vient  de  lui  est  bon  !  Tout  se  tourne  à  bien  pour 
réux  qui  aiment  Dieu,  et  que  Dieu  aime.  Qu'il 
règne  seul  !  à  lui  seul  gloire!  Qu'il  fasse  sa 
volonté  en  nous  et  sur  nous,  et  aux  dépens  de 
nous  :  qu'il  la  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel  ! 


LXXIV.  (XLIXO 

A   IN  AMI'. 

Prendre  en  esprit  de  pénitence  les  assujétissemcns  dé  son 
étal:  mépriser  les  discour?  du  monde. 

A  Funlaincblcnu ,  -10  if-ptembre    1696  . 

J'ai  été  malade  assez  long-temps,  et  il  ne 
falloit  pas  une  raison  moins  forte  que  celle-là 
pour  ni'empêcher  d'avoir  l'honneur  de  voua 
écrire.  Je  pense  avec  plaisir  que  nous  nous  ap- 
prochons du  temps  de  votre  retour.  Vous  aurez 
le  loisir,  pendant  tout  l'hiver,,  de  vous  fortifier 
dans  vos  bonnes  résolutions ,  avec  une  famille 
pleine  de  bon  esprit  et  de  piété  ,  qui  vous  aime  , 
et  qui  est  ravie  de  vous  voir  penser  comme  elle. 
Cependant  il  faut  prendre  en  pénitence  de  vos 
péchés  les  assujettissemens  fâcheux  de  l'état  où 
vous  êtes.  Cette  pénitence  paroît  courte  et  légère 
quand  on  connaît  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  et  com- 
bien on  lui  a  manqué.  Les  embarras  mêmes 
qui  semblent  nuire  à  notre  avancement  dans  la 
piété  se  tournent  à  profit,  pourvu  que  nous  fas- 
sions ce  qui  dépend  de  nous.  C'est  un  commen- 
cement de  renoncement  à  soi  et  à  sa  volonté, 
et  un  des  plus  soUdes  sacrifices  qu'on  puisse 
faire. 

Allez  naturellement  votre  chemin  ,  et  les 
hommes  ne  vous  nuiront  point.  Une  conduite 
modérée,  simple  et  ferme  imposera  silence. 
Quand  même  \ous  auriez  à  essuyer  quelques 
mauvaises  railleries,  ce  seroit  en  être  quitte  ù 
bon  marché. N'est-il  pas  juste  de  soulfrir  quelque 
chose  de  la  folie  du  monde  ,  pour  acquérir  la 
vraie  sagesse .  après  avoir  été  long-temps  ap- 
prouvé en  voulant  plaire  à  des  aveugles?  On 
est  trop  jaloux  d'une  vaine  réputation  quand 
on  craint  les  discours  dos  hommes  qu'on  mé- 
prise et  dont  on  connoil  l'égarement.  Le  prin- 
cipal est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vous 
munir,  par  vos  exercices ,  d'un  bon  contre- 
poison contre  les  erreurs  contagieuses.  Lisez  la 


'  Nul  doute  que  cet  <imt  w  fut  le  marquis  de  Blainville  , 
frcri-  do  la  ducliosse  de  Beauvilliers,  di-signée  par  la  bonne... 
'L«*ltrcs  Lxxx  ,  Lxsxi ,  Ptc,  ti-après';.  On  a  déjà  vu  (ii'  sert, 
lettre  lx  .  t.  vu  ,  p.  *22;  et  iV  sect.  lettre  xciv,  p.  394  de 
ce  vol/  qu'il  étoit  eu  correspoudnnce  avec  Fénelun.  Il  n'avoit 
qu'une  fille  lettre  lxxxi  ;  il  avoit  une  Lharye  qu'il  vendit 
en  \~0\  leUrc  i.xxxii)  :  or  ou  lit  dans  le  Joi;rna/ manuscrit 
de  Danrjeau  ,  20  mars  1701  :  «  M.  de  Dreux  ,  gendre  de  M.  de 
n  Chamillard  ,  acheté  la  charge  de  graud-nialire  des  céré- 
»)  nionies  de  France  qu'aToit  M.  de  Blainville.  d  Ce  dernier 
trait  lève  toute  ambiguité. 
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Al     MÈMf-:. 


(LI.) 


vérité  dans  le»  paroles  de  vie  éternelle.  Priez^ 
veille/,  (lélatliez-vous  de  Noiis-inênie.  Aimez 
Dien  généreusement  ;  que  ce  qui  est  l'ait  uni- 
quement pour  lui  ne  soit  qu'à  lui  seul.  Attendez 
tout  de  lui ,  sans  vous  négliger,  pour  être  fidèle 
à  ses  dous. 

Après  un  tel  discours,  je  ne  saurois,  mou- 
sieur,  me  résoudre  à  liuir  par  les  lomplimens 
ordinaires.  Ce  qiie  je  pense  par  rapport  à  vous, 
et  aux  grâces  que  Dieu  vous  fait,  est  trop  au- 
dessus  de  tous  les  complimens.   Vous  jugerez 

assez,  par   le  langage  de    vérité  qui  est  dan?  Mf.  voici  .  monsieur,  plus  proche  de  vous  que 

cette  lettre  ,  avec  quel  zèle  je  m'intéresse  à  tout     j*^  ne  l'étois,  et  plus  en  repos  qu'à  Versailles 


iippûitcr  patiemnifiil  ses  défauts;  n<'  pas  trop  raiîonnêi 
siii  soi-mèiiip. 

A  lainl'iai  ,  23  uoilt  1697. 


ce  qui  vous  touche 


LXXV. 

A  l       M  K  M  E. 

Etre  très-réservé  dans  ses  jugemeiis. 

3  janvier  1697 


(L.) 


Pour  vous,  je  ne  sais  préciséuient  où  vous 
êtes  ;  mais  j'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera. 
Je  me  flatte  même  que  vous  ne  retournerez 
point  à  Paris,  sans  passer  par  flaïuhrai,  où  vous 
êtes  souhaité  et  aimé  sans  mesure.  N'y  venez 
pourtant  pas  irrégulièrement,  avaut  que  tous 
vos  devoirs  d'armée  soient  Huis,  lui  attendant , 
priez  pour  moi ,  et  aimez-moi  toujours.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve  dans  une  entière  fidé- 
lité à  sa  grâce.  Qui  cœpit  in  te  ojms  bonum  , 
perficirit  nsque  indiom  Chrhti\  11  faut  se  sup- 
porter patiemment  soi-iuème  sans  se  flatter,  et 
s'assujétir  sans  relâche  ù  tout  ce  qui  peut  vaincre 


K\  toutes  choses  jugez  le  moins  que  vous 
pourrez.  T.'est  une  voie  hiensiuiple,  que  de 
retrancher  toute  décision  qui  ne  nous  est  pas  né-  nos  pentes  et  nos  répugnances  intérieures  pour 
cessaire.  Ce  n'est  pas  une  irrésolution;  c'est  une  "ons  rendre  plus  souples  aux  impressions  de  la 
défiance  simple  et  un  détachemeut  pratique  de  grâce  pour  la  pratique  de  l'Evangile.  Mais  ce 
notre  propre  sens,  qui  s'étend  à  tout  ,  uième  travail  doit  êfr(>  paisihle  et  sans  Irouhie  :  il  doit 
aux  choses  les  ()lus  couimunes.  Alors  on  croit  même  être  modéré,  pour  n'eutrepremlre  pas 
ce  qu'il  fautcroire  ,  et  ou  agit  selon  le  besoin  ,  fie  faire  tout  l'ouvrage  eu  un  seul  jour,  il  faut 
avec  une  détermination  simple,  et  sans  con-  tâcher  de  raisonner  peu  et  de  faire  beaucoup, 
fiance  en  soi  par  réflexion.  Hors  du  besoin  on  Si  on  n'y  prend  garde  ,  toute  la  vie  se  passe  en 
ne  juge  point ,  et  ou  laisse  passer  devant  ses  raisonnnemeus  .  et  il  faudroil  une  seconde  vie 
veux  tontes  les  apparences  et  les  raisons  de  pour  la  pratique.  On  court  risque  de  se  croire 
croire  :  mais  on  est  si  vide  de  soi  et  de  son  fivaucé  à  proportion  des  lumières  qu'on  a  sur  la 
propre  sens,  qu'on  est  toujours  prêt  à  recevoir  perfection.  Toutesces  belles  idées,  loin  d'avancer 
d'autrui .  à  croire  qu'on  se  trompe  ,  et  à  revenir  Ift  niort  à  nous-métnes ,  ne  servent  qu'à  eutro- 
sur  ses  pas  en  petit  enfant  que  sa  mère  ramène  tenir  secrètement  la  vie  d'Adam  en  nous,  par 
parla  main.  C'est  ce  vide  de  l'esprit  et  cette  une  confiance  en  nos  vues.  Soyez,  mon  très- 
docilité  d'enfant  que  je  vous  souhaite.  Elle  cheiinonsieiu-,  bien  désabusé  de  votre  es[)rit  et 
mettra  la  paiv  dans  votre  cœur,  et  entre  vous  et  de  vos  vues  de  pi^rfectiou  :  ce  sera  un  grand  pas 
votre  prochain.  pour  devenir  parfait.  La  petitesse  et  la  défiance 

de  vous-même,  avec  l'ingénuité,  sont  les  vertus 
fondamentales  chez  vous.  Rien  au  monde  ne 
vous  sera  jamais  aussi  intimement  dévoué  que, 
etc. 


»  Philip.   1.6. 
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LXXVIL 
AL  MÊME. 


(LIL) 


Eviter  la  hauteur  et  la  docision;  pratiquer  la  douceur 
et  l'humilité. 

Je  vous  recommande  toujours  de  craindre  la 
hauteur,  la  confiance  en  vos  pensées  ,  la  dé- 
cision dans  vos  discours  :  soyez  doux  et  humble 
de  cœur,  c'est-à-dire  que  la  douceur  doit  venir 
d'une  humilité  sincère  :  Tàpreté  et  le  défaut 
de  modération  ne  viennent  que  d'orgueil.  Pour 
s'adoucir,  il  faut  se  rabaisser  et  s'apetisser  par 
le  fond  du  cœur.  Un  cœur  humble  esl  toujours 
doux  et  maniable  dans  le  fond  .  quand  même  la 
superficie  seroit  rude,  parles  surprises  d'une  hu- 
meur brusque  et  chagrine.  Veillez,  priez  ,  tra- 
vaillez ,  supportez  vous  vous-même,  sans  vous 
flatter.  Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  se  tour- 
nent à  vous  éclairer  sur  vous-même,  à  vous 
corriger,  et  à  vaincre  votre  naturt^l  en  présence 
de  Dieu. 


Lxxvin.  (Lin.) 

AU    MÊME. 

Sur  le  support  d'autnii,  et  sur  l'oraison. 

Je  serai  bien  aise,  mon  cher  typographe ,  que 
mon  courrier  n'aille  point  paroître  à  Versailles, 
et  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  faire  rendre  mes 
lettres.  Vous  en  trouverez  aussi  une  pour  la 
bonne ,  que  je  vous  prie  de  lui  donner.  De- 
meurez-bien uni  avec  elle.  Quand  vous  ne 
serez  pasconteut  d'elle  sur  quelque  chapitre,  ne 
formez  aucun  jugement,  et  ne  vous  laissez  point 
aller  à  votre  penchant  naturel  de  décider  rigou- 
reusement. Supportez-la  même  dans  ^es  imper- 
fections les  plus  grossières,  et  souvenez-vous  de 
la  compensation  avec  les  vôtres.  Souvent,  sous 
l'écorcela  plus  dure  et  la  plus  raboteuse  ,  il  y 
a  un  tronc  vif  et  [dein  de  sève  qui  porte  d'excel- 
lents fruits.  Souvent  une  superficie  douce  et 
polie  cache  des  choses  trompeuses  et  corrompues. 
Supportez  beaucoup  le  prochain  ;  jugpz  très- 
rarement  :  défiez-vous  sans-cesse  de  vous-même  ; 
soyez  en  garde  contre  vos  préjugés  et  contre  vos 
goûts.  Amusez-vous  dans  votre  solitude  sans 
vous  dissiper,  et  sans  vous  passionner  pour 
aucun  amusement.  Dans  votre  oraison  ,  ne  né- 


gligez ni  la  \ue  des  conseils  évangéliques,  ni 
celle  de  vos  défauts  opposés;  mêlez-y  beaucoup 
d'affections  simples  :  ne  négligez  pas  les  résolu- 
tions, quand  vous  sentirez  qu^elles  sont  conve- 
nables à  vos  besoins.  Après  toutes  ces  choses 
nécessaires,  je  vous  en  recommande  une  moins 
importante  ,  qui  est  de  maimer  toujours.  Vous 
ne  pouvez,  mon  cher  typographe,  aimer  un 
homme  qui  soit  à  vous  plus  tendrement  et  plus 
intimement  que  moi. 


LXXIX.  (LIV.) 

AU  MÊME. 

Bon  usage  des  maladies  ;  se  défier  de  ses  propres  jugemens. 

A  Cambrai  'juin  1700  . 

On  dit  que  vou>  êtes  malade,  mon  très-cher 
tils  en  notre  Seigneur,  et  que  vous  souffrez. 
Votre  souffrance  m'afflige,  car  je  vous  aime  ten- 
drement: mai'- je  ne  puis  m'empêclier  de  baiser 
la  main  qui  vous  frappe  .  et  vous  conjure  de  la 
baiser  amoureusement  avec  moi.  Vous  avez 
abusé  autrefois  de  la  santé  et  des  plaisirs  qu'elle 
donne.  L'infirmité  et  les  douleurs  qui  la  suivent 
sont  votre  pénitence  naturelle.  Je  prie  Dieu 
seulement  qu'il  abatte  encore  plus  votre  esprit 
que  votre  cor{)S .  et  qu'en  soulageant  le  dernier 
selon  le  besoin,  il  vous  désabuse  pleinement  de 
l'autre.  0  qu'on  est  fort  quand  on  ne  croit  plus 
l'être,  et  qu'on  ne  sent  plus  que  la  foiblesse  et 
les  bornes  de  son  propre  esprit  1  Alors  on  est 
toujours  prêt  à  croire  qu'on  se  trompe  ,  et  à 
l'avouer  en  se  corrigeant  ;  alors  on  a  l'esprit 
toujours  ouvert  à  la  lumièie  d'autrui  ;  alors  on 
ne  méprise  rien  que  soi  et  ses  pensées  :  alors  on 
ne  décide  rien,  et  on  dit  les  choses  les  plus  dé- 
cisives du  Ion  le  plus  simple  et  le  plus  déférant 
poui'  autrui  ;  alors-  on  se  laisse  volontiers  juger, 
on  se  livre  sans  peine,  on  donne  droit  de  censure 
au  premier  venu.  En  même  temps  on  ne  juge 
de  personne  que  dans  le  vrai  besoin  ;  on  ne 
parle  qu'aux  personnes  qui  le  sutihailent.  et  en 
leur  disant  ce  qu'on  croit  en  elles  d'imparfait, 
on  le  dit  sans  décision,  plutôt  pour  n'user  point 
d'une  réserve  contraire  à  ce  que  ces  personnes 
souhaitent,  que  pour  vouloir  être  cru  ,  et  pour 
se  contenter  dans  sa  critique. 

Voilà,  mon-cher  mal.ide,  la  santé  que  je 
vous  souhaite  dans  l'esprit ,  avec  une  véritable 
guérison  du  corps.  En  attendant ,  souffrez  avec 
humilité   et  patience.    Dieu    sait   quelle   joie 
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j'aurois  si  je  pouvois  vous  embrasser,  et  vous 
posséder  ici.  Mais  jenlends  l'orage  qui  gronde 
plus  que  jamais  ;  il  ne  faut  pas  le  renouveler 
par  notre  irupatience.  Attendez  donc  encore  un 
peu  ;  dès  qu'on  croira  que  vous  pourrez  venir 
sans  danger  ,  votre  présence  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  dans  mes  peines.  En  re- 
tardant votre  voyage .  je  prends  encore  plus  sur 
moi  que  sur  vous.  Rien  n'est  plus  sincère  que 
la  tendresse  avec  laquelle  je  nous  suis  tout  dé- 
voué. 


LXXX. 
AU  MÊME. 


(LV.) 


Se  modérer  en  tout;  exhortation  à  une  conduite  simple 
et  ingénue. 

Jz  crois,  mon  cher  monsieur,  que  vous  pou- 
vez suivre  le  conseil  qu'on  vous  avoit  donné  aux 
eaux  :  suivez-le  librement  ;  mais  ayez  de  plus  en 
plus  attention  pour  ne  vous  relâcher  jamais , 
pour  éviter  la  dissipation  ,  pour  éviter  les  com- 
pagnies et  les  liaisons  qui  rappelleroient  le  goût 
du  monde,  et  qui  ralentiroient  votre  grâce.  De- 
meurez uni  à  la  bonne ,  malgré  l'opposition 

de  vos  deux  naturels .  et  la  vivacité  qui  vous 
rend  l'un  et  l'autre  si  sensibles. 

Je  pense  souvent  à  vous  avec  plaisir  ;  mais  il 
faut  se  contenter  d'y  penser  de  loin ,  et  se  rap- 
procher en  esprit  par  l'union  à  celni  en  qui 
toutes  les  distances  ne  sont  rien.  Ne  voyez  pas 
trop  le  monde.  Ne  vous  fatiguez  point  ni  d'é- 
tude, ni  de  solitude  sauvage,  ni  même  d'exer- 
cices de  piété.  Prenez  tout  avec  modération  ; 
variez  et  diversifiez  vos  occupations  ;  ne  vous 
passionnez  sur  aucune.  Arrêtez -vous  dès  que 
vous  sentez  un  certain  empressement  qui  vient 
de  la  passion.  Défiez-vous  de  votre  esprit  décisif 
et  dédaigneux.  Dès  qu'il  vous  échappe  une 
parole  de  ce  caractère  ,  [)renez  d'abord  un  ton 
plus  bas.  Ne  jugez  point  les  autres  sans  né- 
cessité. Ne  vous  laissez  passer  à  vous-même 
aucun  tour  pour  vous  donner  aux  autres  comme 
étant  meilleur  que  vous  n'êtes.  Dieu  sera  avec 
vous,  si  vous  avez  au  cœur  une  intention  droite 
et  simple  de  suivre  tout  ceci.  Vous  y  man- 
querez; mais  il  ne  faut  pas  se  rebuter;  et,  en 
s'humiliant  de  ses  fautes  ,  il  faut  reprendre  sa 
course  pour  réparer  les  faux  pas  où  l'amour- 
propre  fait  broncher.  Je  suis  ,  mon  cher  mon- 
sieur, de  plus  en  plus  tout  à  vous  et  à   jamais. 

FtKELOX.   TOME  vm. 


LXXXI. 

AU  MÊME. 


(LVI.) 


Divers  avis  pour  une  conduite  sage  et  chrétienne. 

25  iHillet  KOO. 

1"  Soyez  ferme  dans  vos  exercices  de  piété, 
c'est-à-dire,  dans  vos  lectures,  votre  oraison  ré- 
glée de  chaque  jour,  vos  confessions  et  vos  com- 
munions. 

2"  Que  votre  oraison  ait  toujours  des  sujets 
réglés ,  et  proportionnés  à  vos  besoins ,  pour 
humilier  l'esprit  et  réprimer  la  sensualité  du 
corps. 

3°  Que  vos  lectures  tendent  aux  choses  de 
pratique  et  à  la  correction  de  vos  défauts  ;  ap- 
pliquez à  votre  personne  tout  ce  que  vous  lirez. 

•4°  Prenez  garde  aux  compagnies  que  vous 
verrez  fréquemment  et  avec  familiarité  ;  crai- 
gnez surtout  et  évitez  celle  des  femmes. 

5°  Évitez  déjuger  dautrui  en  mal,  sans  né- 
cessité ;  que  la  vue  de  vos  défauts  vous  empêche 
d'être  si  délicat  et  si  rigoureux  contre  ceux  d'au- 
trui. 

6°  Accoutumez-vous  à  suspendre  votre  juge- 
ment dans  toutes  les  choses  où  l'ordre  de  la 
prudence  ne  vous  oblige  pas  de  juger.  Cette 
habitude  de  décider ,  et  de  décider  en  mal , 
entretient  une  précipitation  de  jugement,  une 
présomption  .  une  critique  âpre  et  maligne,  un 
attachement  à  son  propre  sens,  et  un  mépris 
de  celui  d'autrui.  qui  sont  incompatibles  avec  la 
vie  intérieure,  où  il  faut  être  doux  et  huirible  de 
cœur. 

7°  Évitez  la  dissipation  que  les  engouemens 
portent  toujours  avec  eux.  Un  engouement, 
dans  sa  première  pointe,  occupe  trop;  il  vide  et 
dessèche  l'inférieur  ;  un  autre  engouement  sue- 
cède  au  premier,  et  la  vie  se  passe  dans  des  en- 
têtemens.  Quand  un  engouement  est  dans  sa 
première  force ,  laissez-le  l'alcntir ,  et  faites 
oraison  là-dessus;  ensuite ,  quand  il  sera  mo- 
déré, prenez-en  sobrement  ce  qu'il  faudra,  ou 
pour  la  santé  de  votre  corps,  ou  pour  amuser  un 
peu  votre  esprit. 

8°  Ne  songez  à  aucun  (>liangcnient  d'état  par 
inquiétude  ,  par  langueur  ,  par  une  mauvaise 
honte  d'être  inutile  dans  le  monde  ,  par  la  dé- 
mangeaison de  faire  un  personnage.  Les  genres 
de  vie  que  vous  n'avez  point  éprouvés,  ont  leur 
piège,  leurs  épines,  leurs  langueurs,  que  vous 
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ne  voyez  pas  de  loin.   A  chaque  jour  suffît  son     sentement  sur   celle  frontière,  à  moins  que  le 
mal  ;  quand  demain  sera  venu  ,  il  aura  soin  de     service  ne  vous  y  mène.  Pour  rani  j'irai  recom 


lui-même  \  Aujourd'hui  ne  soyez  qu'à  aujour 
dhui.  Il  faut  voir   ce  que  deviendra  madame 

de et  mademoiselle  votre  tille.  Il  est  inutile 

de  faire  des  projets  pour  trois  ans;  Dieu  don- 
nera des  ouvertures  pour  ce  qu'il  faudra  faire. 
0°  La  profession  sainte  que  vous  avez  eue  en 


mencer  mes  visites  au-delà  de  Mons,  dès  que  la 
saison  sera  un  peu  adoucie.  La  vente  de  votre 
charge  m'a  fait  plaisir:  sachant  combien  elle 
vous  en  faisoit,  j'en  ai  ressenti  un  grand.  Pour 
le  service,  vous  ne  devez  point  penser  à  le  quit- 
ter présentement.  Le  goût  d'ambition  y  est  fort 


vue,  demande  beaucoup  de  perfection  de  tous  dangereux  :  s'il  ne  soutenoit,  on  lomberoitbien- 

ccux  qui  y  entrent.   Un  enfant  qu'on  y  élève  tôt  de  lassitude  ;  et  quand  il  soutient ,   il  mène 

doit  avoir  une  grande   innocence:   un  homme  trop  loin.    Il  faudroit  servir  le  Roi  par  pure 

âgé  ne  doit  sortir  du  siècle  pour  y  entrer,  qu'au-  fidélité  à  Dieu,    sans  chercher  aucune  gloire 

tant  qu'il  a  des  marques  extraordinaires  de  vo-  mondaine. 


cation.  L'ennui  d'être  inutile  dans  le  monde 
n'est  point  une  raison  pour  s'ingérer  dans  ce 
saint  ministère;  on  y  Irouveroit  encore  plus  d'en- 
nui que  dans  l'état  laïque. 

1 0°  La  chasse  vous  est  nécesîaire  pour  votre 
santé  ;  cette  raison  est  décisive  :  n'en  ayez  aucun 
scrupule.  Je  ne  crains  point  la  chasse,  mais 
bien  les  chasseurs.  Que  cet  exercice  du  corps  ne 
vous  fasse  point  abandonner  l'étude  modérée. 
Vous  aviez  pris  l'étude  avec  ardeur  ;  elle  nuisoit 
à  votre  santé,  et  à  votre  intérieur  même.  Amusez- 
vous  un  peu  par  les  livres ,  sans  application 
nuisible  à  la  santé  :  cet  amusement  fera  que 
vous  chercherez  moins  les  compagnies  dange- 
reuses. 

il"  Appliquez-vous  à  régler  vos  affaires, 
sans  y  attacher  votre  cœur,  et  sans  aucune  vue 
d'ambition. 

i  -2°  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs  pour 
la  cour,  pas  rapport  à  votre  charge  et  aux  bien- 
séances; mais  point  d'empressement  pour  les  em- 
plois qui  réveillent  l'ambition. 

13°  Puisque  Dieu  permet  que,  depuis  long- 
temps ,  vous  n'a^vez  ni  ouverture  ni  repos  de 
cœur  avec  *''* ,  voyez-la  rarement ,  et  éloignez 
insensiblement  les  visites  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rapproche  de  vous ,  et  que  Dieu  vous  change 
l'un  pour  l'autre. 


LXXXII.  (LYIl.) 

AU  MÊME. 

Eviter  la  hauteur,  et  s'appliquer  à  rhumilité. 

k  avril  «701. 


Ne  vous  découragez  point  dans  l'expérience 
de  vos  infidélités.  Rien  n'est  si  humiliant  que  la 
hauteur  quand  Dieu  la  fait  voir  ,  et  qu'il  en 
montre  toute  la  déraison.  Du  moins,  quand 
vous  apercevez  qu'elle  vous  a  échappé,  ramenez- 
vous  ,  rapetissez  -  vous  ,  rabaissez  -  vous  ,  et 
qu'alors  la  pratique  réelle  soit  le  fruit  de  votre 
bonne  volonté:  autrement  vous  n'auriez  qu'en 
p-xroles  la  haine  de  la  hauteur  et  l'amour  de  la 
petitesse.  Vi\  grand  point,  c'est  d'être  simple 
et  de  bonne  foi  dans  le  désir  de  se  corriger; 
alors  on  ne  déguise,  on  ne  soutient,  on  n'excuse 
point  les  hauteurs.  On  recule  ,  on  répare  ;  on 
avoue  qu'on  s'est  trompé ,  ou  qu'on  a  été  trop 
vif;  on  fait  sentir  que  la  hauteur  n'est  pas  du 
fonds,  et  qu'on  en  souilVe  plus  de  confusion 
que  ceux  qu'on  a  fait  souffrir.  Ce  qui  n'est  que 
dans  la  promptitude  de  l'humeur  n'est  que  foi- 
blesse,  il  faut  s'en  corriger;  mais  ce  mal  n'est 
pas  le  plus  dangereux.  Pour  la  hauteur  ,  elle 
vient  de  plénitude  :  c'est  un  fonds  d'orgueil  de 
démon.  Ce  fonds  rend  faux ,  âpre  .  dur  ,  tran- 
chant, dédaigneux,  critique. 

Soyez  retenu  avec  le  prochain,  pour  ne  pren- 
dre aucun  ascendant,  pour  éviter  la  dérision  et 
la  moquerie.  Rappelez  la  présence  de  Dieu  ; 
humiliez -vous  devant  lui  ,  pour  demeurer 
humble  devant  les  hommes.  Ne  prenez  des 
hommes  que  ce  qu'il  vous  en  faut  pour  le  be- 
soin de  la  société.  Priez  ,  lisez ,  et  tournez  vos 
lectures  en  une  espèce  d'oraison.  Défiez-vous 
de  vos  goûts  pour  le  service ,  et  en  même  temps 
de  vos  dégoûts  pour  le  monde.  Ne  comptez  pour 
rien  aussi  vos  goûts  pour  une  retraite  belle  en 
idée.  En  un  mot,  ne  comptez  pour  rien  tous  vos 
goûts  et  toutes  vos  pensées.  Bornez-vous  à  votre 
devoir  de  chaque  jour ,  qui  est  votre  pain  quo- 
tidien. En  voyant  moins  la....,  vous  la  verrez 
plus  utilement  que  vous  ne  faisiez.  Mille  fois 


Je  serois  ravi  de  vous  embrasser,  mon  cher 
monsieur  ;  mais  vous  ne  devez  point  venir  pré-     tendrement  tout  à  vous. 


»  MiiUh.  VI.  34. 
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LXXXIII. 
AU  MÊME. 


(LVIII.) 


Mourir  à  ses  goûts,  et  vivre  dans  une  entière  dépendance 
de  la  grâce. 

Je  vous  souhaite  paix  ,  simplicité  ,  recueille- 
ment, mort  à  vos  goûts  spirituels  et  corporels  , 
délîance  de  votre  propre  esprit  et  de  vos  pen- 
sées, avec  une  grande  fidélité  pour  remplir 
sans  relâche  toute  la  grâce  de  Dieu  sur  vous. 
Vous  souhaitez  que  Dieu  vous  détruise  ,  et  ce 
souhait  est  bon ,  puisqu'on  ne  veut  être  détruit 
que  pour  établir  Dieu  sur  les  ruines  de  la  créa- 
ture ;  mais  il  faut  le  désirer  pour  contenter 
Dieu  ,  et  non  pour  se  contenter  soi-même.  Il 
faut  que  ce  désir  soit  réel  et  constant  dans  tout 
le  détail  de  la  vie  ;  il  faut  qu'il  soit  modéré  et 
réglé  par  l'obéissance.  Je  suis,  monsieur  et  très- 
cher  fils,  très-tendrement  tout  à  vous. 


LXXXIV. 
AU  MÈ.ME. 


(LIX.) 


Exhortation  à  la  franchise .  à  la  candeur,  à  la  petitesse  ; 
fuir  les  curiosités  de  l'esprit. 

Je  ne  vous  écris ,  mon  bon  et  cher  fils ,  que 
deux  mots  pour  vous  recommander  de  plus  en 
plus  la  franchise  ,  et  d'éviter  les  retours  de  dé- 
licatesse sur  vous-même  qui  font  la  plupart  de 
vos  infidélités  et  de  vos  peines.  Plus  vous  serez 
simple,  plus  vous  serez  souple  et  docile.  Pour 
l'être  véritablement ,  il  faut  l'être  pour  tous 
ceux  qui  nous  parlent  avec  charité.  0  que  cet 
état  d'être  toujours  prêt  à  être  blâmé ,  méprisé, 
corrigé,  est  aimable  aux  yeux  de  Dieu  !  Vous 
m'êtes  infiniment  cher  :  Despondi  cnùn  te  uni 
viro  virginem  casfain  ex/iibere  Christo  \ 

Soyez  bon  homme  sans  hauteur,  ni  décision, 
ni  critique,  ni  dédain,  ni  délicatesse,  ni  tour  de 
passe- passe  d'amour-propre.  Soyez  vrai ,  in- 
génu ,  en  défiance  de  votre  propre  sens.  Soyez 
fidèle  à  renoncer  à  votre  vanité  et  aux  sensi- 
bilités de  votre  amour-propre  dès  que  Dieu  vous 
le  montre  intérieurement.  Pendant  que  la  lu- 
mière luit,  suivez-la  pour  être  enfant  de  lu- 


mière ^  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  doux  , 
simple  et  enfant  avec  Jésus  né  dans  une  crèche. 
Ne  soyez  point  habile  ,  ni  décisif,  ni  attentif  aux 
fautes  d'autrui ,  ni  délicat  et  facile  à  blesser  ,  ni 
meilleur  en  apparence  qu'en  vérité  !  0  que  la 
vérité  est  maltraitée  dans  ce  qui  paroîf  de  meil- 
leur en  nous  ! 

Retranchez  toutes  les  curiosités  qui  pas- 
sionnent, et  soyez  fidèle  à  ne  parler  jamais  sans 
nécessité  de  ce  que  vous  sauriez  mieux  qu'un 
autre.  Surtout  ne  vous  laissez  point  ensorceler 
par  les  attraits  diaboliques  de  la  géométrie. 
Rien  n'éteindroit  tant  en  vous  l'esprit  intérieur 
de  grâce  ,  de  recueillement  et  de  mort  à  votre 
propre  esprit. 


(LX.) 


LXXXV. 

AU  MÊME. 

Effets  d'une  amitié  chrétienne. 


Il  faut  se  sevrer  des  joies  les  plus  innocentes, 
quand  Dieu  vous  les  refuse.  Vous  m'êtes  très- 
présent  en  lui  ;  la  foi  a  des  yeux  qui  voient 
mieux  les  amis  que  les  yeux  du  corps.  L'amour 
tendre  que  Dieu  inspire  ,  a  des  bras  assez  longs 
pour  les  embrasser  malgré  la  distance  des  lieux. 
Souffrez  en  homme  qui  sait  le  prix  de  la  souf- 
france en  Jésus-Christ.  Ménagez  votre  santé  ,: 
délassez-vous  l'esprit  pour  soulager  le  corps  ; 
consolez-vous  avec  Dieu  et  avec  de  vrais  amis 
pleins  de  lui;  aimez-moi  toujours,  et  comptez 
que  je  vous  aime,  comme  Dieu  sait  faire  aimer. 


LXXXVr.  (LXI.) 

A  UN  SEIGNEUR  DE  LA  COUR. 

Réponse  à  une  consultation  sur  la  sanctification  des  actions 
indifférentes,  et  sur  la  manière  de  faire  les  exercices  de 
piété. 

L 

Comment  oiïrirai-je  à  Dieu  mes  actions  pure- 
ment inditîérenles  :  prnmenatles  ;  cour  au  Roi; 
visites  À  lairo  et  h  recevoir;  liabillemenl  ;  propre- 
tés, comme  laver  sfs  mains ,  eic.  ;  lectures  (le  livres 
(l'histoire  ;  alTairos  de  mes  amis  ou  parens  dont 
je  suis  chargé  ;  autres  amusemens  ,  chez  des  mar- 


»  II  Cor.  XI.  2. 


'  Joan.  XII.  36. 
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chands,  faire  faire  habits,  équipages?  Je  vondrois, 
pour  chacune  de  ces  choses,  savoir  une  espèce  de 
prière  ,  ou  de  manière  de  les  offrir  à  Dieu. 


REPONSE. 

Les  actions  les  plus  inJiflérenles  cessent  de 
l'être,  et  elles  deviennent  bonnes  ,  dès  qu'on 
les  fait  avec  l'intention  de  s'y  conformer  à  l'œu- 
vre de  Dieu.  Souvent  même  ,  elles  sont  meil- 
leures ot  plus  pures  que  certaines  actions  qui 
paroîtroient  beaucoup  plus  vertueuses  ;  1" 
parce  qu'elles  sont  moins  de  notre  choix  et  plus 
dans  l'ordre  de  la  Providence  ,  lorsqu'on  a 
besoin  de  les  faire  ;  2°  parce  qu'elles  sont  plus 
simples,  et  moins  exposées  à  la  vaine  complai- 
sance ;  3°  parce  que,  si  on  les  prend  avec  modé- 
ration et  pureté  de  cœur,  on  y  trouve  plus  à 
mourir  à  ses  inclinations,  que  dans  certaines 
actions  de  ferveur,  où  l'amour-propre  se  mêle; 
enfiU;  parce  que  ces  petites  occasions  reviennent 
plus  souvent  ,  et  fournissent  une  occasion 
secrète  de  mettre  continuellement  tous  les  mo- 
rnens  à  profit. 

Il  ne  faut  point  de  grands  efforts,  ni  des  actes 
bien  réfléchis  ,  pour  ofîrir  ces  actions  qu'on 
nomme  indifférentes.  11  suffit  d'élever  un  instant 
son  cœur  à  Dieu  ,  pour  en  faire  une  offre  très- 
simple.  Tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
fassions,  et  qui  entre  dans  le  cours  des  occupa- 
tions convenables  à  notre  état  ,  peut  et  doit  être 
offert  à  Dieu  :  rien  n'est  indigne  de  lui  ,  que  le 
péché.  Quand  vous  sentez  qu'une  action  ne  peut 
être  offerte  à  Dieu  ,  concluez  qu'elle  n'est  pas 
convenable  à  nn  chrétien  ;  du  moins  il  faut  le 
soupçonner,  et  s'en  édaircir.  Je  ne  voudrois 
pas  toujours  faire  une  prière  particulière  pour 
chacune  de  ces  choses  :  l'élévation  de  cœur  dans 
le  moment  suffit.  Cet  usage  doit  être  simple  et 
aisé  pour  le  rendre  fréquent. 

Pour  les  visites ,  empiètes  ,  etc.  ,  comme  il 
peut  y  avoir  un  danger  de  suivre  trop  sou  goût, 
j'ajouterois  à  l'élévation  du  cœur  une  demande 
de  la  grâce  pour  me  modérer  et  pour  me  pré- 
cautionner. 


IL 


Dan*  la  prière,  et  principalemeiil  en  di.sanl  le 
Bréviaire,  j'ai  fort  peu  «l'alleniion  ,  ou  je  suis  des 
espaces  de  temps  considérables  que  mon  esprit  est 
ailleurs,  et  il  y  a  quelquefois  long-temps  qu'il  est 
distrait  lorsque  je  m'en  aperçois.  Je  voudrois 
trouver  un  moyen  ou  pratique  d'en  être  plus  le 
iuaitre. 


La  fidélité  à  suivre  les  règles  qui  vous  seront 
marquées,  et  à  rappeler  votre  esprit  toutes  les 
fois  que  vous  apercevrez  sa  distraction ,  vous 
attirera  peu  à  peu  la  grâce  d'être  dans  la  suite 
moins  distrait  et  plus  recueilli.  Cependant 
portez  avec  patience  et  humilité  vos  distractions 
involontaires  :  vous  ne  méritez  rien  de  mieux. 
Faut-il  s"étonner  que  le  recueillement  soit 
difficile  à  un  homme  si  long-temps  dissipé  et 
éloigné  de  Dieu. 


III. 


A  l'armée  ,  comment  ofT/ir  à  Dieu  les  choses  qui 
sont  pardessus  mon  devoir,  tant  pour  la  fatigue 
que  pour  le  péril  :  comme  aller  à  la  tranchée,  n'y 
étant  pas  commandé,  par  curiosité  voir  ce  qui  se 
fait ,  ou  à  une  occasion  ,  sans  y  être  commandé 
de  même ,  si  le  cas  en  arrive  ? 


Dans  les  occasions  périlleuses  de  la  guerre  . 
il  est  naturel  de  considérer  l'aveuglement  et  la 
fureur  des  hommes ,  qui  s'entreluent  comme 
s'ils  n'étoient  pas  déjà  assez  mortels.  La  guerre 
est  une  fureur  que  le  démon  a  inspirée.  Dieu 
ne  laisse  pas  d'y  présider ,  et  d'en  faire  une 
action  sainte,  quand  ony  va  sans  ambition  pour 
défendre  sa  patrie.  Ainsi  Dieu  tire  le  bien  même 
des  plus  grands  maux.  Ajoutez  le  néant  et  la 
fragilité  de  tout  ce  que  le  monde  admire.  Un 
petit  morceau  de  plomb  renverse  en  un  moment 
la  plus  haute  fortune.  Dieu  y  conduit  tout.  Il 
a  compté  les  cheveux  de  nos  têtes  ;  aucun  ne 
tombera  sans  son  ordre  exprès.  Non-seulement 
il  décide  de  la  vie  5  mais  la  mort  même  quand 
il  la  donne  aux  siens  ,  n'a  rien  de  terrible.  C'est 
pour  eux  une  miséricorde  ,  afin  de  les  enlever 
à  la  hâte  du  milieu  des  iniquités.  Il  brise  le  corps 
pour  sauver  l'ame  ,  et  pour  lui  donner  un 
royaume  éternel. 

Comme  il  faut  faire  son  devoir  dans  son 
poste  avec  toute  l'intrépidité  que  la  foi  inspire  , 
je  crois  qu'il  faut  aussi  s'acquérir  par  là  le  droit 
de  n'aller  point  chercher  des  dangers  inutiles 
hors  des  fonctions  de  providence.  S'il  y  a  une 
bienséance  générale  pour  toutes  les  personnes 
du  même  rang  que  vous  ,  qui  vous  engage  à 
aller  à  la  tranchée  ou  ailleurs  au  péril  ,  sans  y 
être  commandé  ,  du  moins  ne  faites  là-dessus 
que  ce  que  feront  les  gens  sages  et  modérés. 
N'imitez  point  les  gens  qui  se  piquent  de  faire 


LETTRES  SPIRITUELLES.  o2l 

plus  que  tous  les  autres.  C'est  un  grand  soutien         Vous  trouvez  dans  votre  examen  moins  de 
dans  le  péril ,  que  de  pouvoir  penser  que  Dieu     fautes,  que  les  gens  plus  avancés  et  plus  parfaits 


\  mène  ou  par  le  devoir  d'une  charge  ,  ou  par 
une  bienséance  manifeste,  fondée  sur  l'exemple 
des  gens  sages  et  modérés.  Malheur  à  celui  que 
la  vanité  y  pousse  !  il  court  risque  d'être  mar- 
tvr    de  la  vanité.   Ne  faites  donc  ni  plus   ni 


n'en  trouvent  :  c'est  que  la  lumière  intérieure 
est  encore  médiocre.  Elle  croitra  ,  et  la  vue  de 
vos  infidélités  croîtra  à  proportion.  Il  sullit,  sans 
s'inquiéter,  de  tâcher  d'être  tidèle  au  degré  de 
lumière  présente  ,  et  de  vous  instruire  par  la 


moins  que  les  gens  d'une  valeur  parfaite  et  lecture  et  par  la  méditation.  Il  ne  faut  pas  you- 
modeste.  loir  entreprendre  de  prévenir  les  temps  d'une 

grâce  plus  avancée  ,  qui  vous  découvrira  sans 
peine  ce  qu'une  recherche  inquiète  ne  vous 
montreroit  pas  ,   ou  qu'elle   vous   montreroit 

_    „_„  .„„_ sans  fruit  pour  votre  correction.  Celaneserviroit 

ches,  afin  de  ne  pas  coui  ir  le  risque  de  les  oublier,  qu'à  vous  troubler,  qu'à  vous  décourager,  qu'à 
si  jVn  l'aisois  l'exaiutu  seulemenl  quand  je  v.^s  h  vous  épuiser,  et  même  qu'à  vous  dessécher  par 
confesse;  H  si  ou  n^yircme  point  d-1iiconvtnit'iji.      ^^^^^^    distraction    rouiinuelle.   Le  temps    dû  à 

l'amour  de  Dieu  seroit  donné  à  des  retours 
forcés  sur  vous-même  ,  qui  nourriroient  secrè- 
tement l'amour-propre. 


IV. 


Savoir  s'il  esi  à  piopos  que  je  cuniiniie  à  écrire 
sur  mes  lableltes  les  fautes  que  je  fais  ,  et  mes  pc 


J'excite  en  nioi  le  plus  que  je  puis  le  repentii-  de 
mes  fautes  ,  mais  avec  c-la  ,  je  n'ai  pas  encore 
senti  aucune  douleur  véritable.  Quand  je  fais  l'exa- 
men les  soirs  ,  je  vois  des  gens  bien  plus  parfaits 
qui  se  plaignent  de  trop  trouver;  moi,  je  cherche, 
je  ne  trouve  rien,  et  cependant  il  est  impossible 
qu'il  n'y  ait  dans  ma  conduite  d'un  jour  bien  des 
sujets  de  demander  pardon  .1  Dieu. 

RÉPONSE. 

Pour  l'examen  ,  vous  devez  le  faire  chaque 
soir,  mais  simplement  et  courtement.  Dans  la 
bonne  disposition  où  Dieu  nous  met ,  vous  ne 
commettrez  volontairement  aucune  faute  consi- 
dérable, sans  vous  la  reprocher  et  vous  en  sou- 
venir. Pour  les  petites  fautes  peu  aperçues  , 
quand  même  vous  en  oublieriez  beaucoup  ,  cet 
oubli  ne  doit  pas  vous  inquiéter.  Le  soindécrire 

sur  vos  tablettes  peut  être  trop  scrupuleux  :  je     courtes  qui  ne  sont  que  de  sentiment.  L'esprit 
le  retrancherois  pendant  un  mois,  pour  essayer,     n'y  a  point  ou  peu  de  part  :  on  répète  souvent 

Quand  à  la  douleur  vive  et  sensible  de  vos  ces  mêmes  paroles.  C'est  moins  la  diversité  des 
péchés,  elle  n'est  pas  nécessaire  :  Dieu  la  pensées  ,  que  le  repos  et  la  correspondance  du 
donne  quand  il  lui  plait.  La  vraie  et  essentielle  cœur,  qu'on  cherche  dans  le  commerce  de  son 
conversion  du  cœur  consiste  dans  une  volonté  ami.  C'est  ainsi  qu'on  est  avec  Dieu  ,  qui  ne 
pleine  de  sacrifier  fout  à  Dieu.  Ce  que  j'appelle 
volonté  pleine  ,  c'est  une  disposition  fixe  et  iné- 
branlable de  la  volonté  à  ne  réserver  avec 
l'amour  de  Dieu  aucune  des  alfections  volon- 
taires qui   peuvent  en  altérer  la  pureté  ,  et  à 


V. 


Pans  mon  oraison  ou  mes  lectures  méditées, 
mon  esprit  a  peine  a  tiouver  queliiue  chose  à  dire 
à  Dieu.  Le  cœur  n'y  est  pas,  ou  bien  il  est  inac- 
cessible aux  choses  que  l'esprit  imagine. 


RKPOXSE. 

Il  n'est  pas  question  de  dire  beaucoupà  Dieu. 
Souvent  on  ne  parle  pas  beaucoup  à  un  ami 
qu'on  est  ravi  de  voir  :  on  le  regarde  avec  com- 
plaisance 3  on  lui  dit  souvent  certaines  paroles 


dédaigne  point  d'être  notre  ami  le  plus 
tendre  ,  le  plus  cordial  ,  le  plus  familier  et  le 
plus  intime.  Dans  les  méditations,  on  se  fait  à 
soi-même  des  raisonnements  courts  et  sensibles 
pour  se  convaincre,  et  pour  prendre  de  bonnes 
s'abandonner  à  toutes   les  croix    qu'il  faudra     mesures  par  rapport  à  la  pratique,  et  cela  est 


peut-être  porter  pour  accomplir  toujours  ,  et 
en  toutes  choses,  la  volonté  de  Dieu.  Ce  renon- 
cement sans  réserve  et  cet  abandon  sans  réserve 
sont  la  plus  solide  conversion.  Pour  la  douleur 
sensible,  quand  on  l'a  .  il  en  faut  rendre  grâces; 
quand  on  aperçoit  qu'on  ne  l'a  pas  ,  il  faut  s'en 
humilier  paisiblement  devant  Dieu  ,  et  sans 
s'exciter  à  la  produire  par  de  vains  ciforts  ,  se 
borner  à  être  fidèle  dans  les  occasions  ,  et  à 
regarder  Dieu  en  tout. 


bon.  Mais  à  l'égard  de  Dieu,  un  mot,  un  soupir, 
une  pensée  ,  un  sentiment  dit  tout  :  encore 
même  n'est-il  [)as  question  d'avoir  toujours  des 
transports  et  des  tendresses  sensibles  ;  une 
bonne  volonté  toute  nue  et  toute  sèche  ,  sans 
goût,  sans  vivacité,  sans  plaisir,  est  souvent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  aux  yeux  de  Dieu.  Enfin  , 
il  faut  se  contenter  de  lui  oll'rir  ce  qu'il  donne 
lui-même,  un  cœur  enflammé  quand  il  l'en- 
flamme, un  cœur  ferme  et  fidèle  dans  la  sèche- 
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resse,  quand  il  lui  ôte  le  goût  et  la  ferveur  sen- 
sible. Il  ne  dépend  pas  toujours  de  vous  de 
sentir  ;  mais  il  dépend  toujours  de  vous  de 
vouloir.  Ne  songez  donc  qu'à  bien  vouloir 
également  dans  tous  les  temps,  et  laissez  à 
Dieu  le  choix  tantôt  de  vous  faire  sentir,  pour 
soutenir  votre  foiblesse  et  votre  enfance  dans  la 
vie  de  la  grâce  ;  tantôt  de  vous  sevrer  de  ce  sen- 
timent si  doux  et  si  consolant ,  qui  est  le  lait 
des  petits ,  pour  vous  humilier,  pour  vous  faire 
croître  ,  et  pour  vous  rendre  robuste  dans  les 
exercices  violens  de  la  foi ,  en  vous  faisant  man- 
ger à  la  sueur  de  votre  visage  le  pain  des  forts. 
Ne  voudriez-vous  aimer  Dieu  qu'autant  qu'il 
vous  fera  goûter  du  plaisir  en  l'aimant?  Ce 
seroit  cet  attendrissement  et  ce  plaisir  que  vous 
aimeriez,  croyant  aimer  Dieu.  Ce  qu'on  fait 
sans  goût  par  pure  fidélité  est  bien  plus  pur  et 
plus  méritoire,  quoiqu'il  paroisse  d'abord  moins 
fervent  et  moins  zélé.  Lors  même  que  vous 
recevez  avec  reconnoissance  les  dons  sensibles  , 
préparez-vous  par  la  pure  foi  aux  temps  où 
vous  pourrez  en  être  privé  ,  et  où  vous  suc- 
comberiez tout  à  coup  ,  si  vous  n'aviez  compté 
que  sur  cet  appui.  Pendant  l'abondance  de 
l'été,  il  faut  faire  provision  pour  les  besoins  de 
l'hiver. 

J'oubliois  de  parler  des  pratiques  qui  peu- 
vent ,  dans  les  commencemens  ,  faciliter  le 
souvenir  de  cette  offrande  qu'on  doit  faire  à 
Dieu  de  ces  actions  communes  de  la  journée  : 

1°  En  former  la  résolution  tous  les  matins  , 
et  s'en  rendre  compte  à  soi-même  dans  l'examen 
du  soir. 

2°  N'en  faire  aucune  que  pour  de  bonnes 
raisons ,  ou  de  bienséance,  ou  de  nécessité  de  se 
délasser  l'esprit ,  etc.  Ainsi  ,  en  s'accoutumant 
peu  à  peu  à  retrancher  l'inutile  ,  on  s'accoutu- 
mera aussi  à  offrir  ce  qu'il  est  à  propos  de  ne 
retrancher  pas. 

3°  Le  faire  chaque  fois  qu'on  entend  sonner 
l'heure. 

4°  Se  renouveler  dans  cette  disposition  toutes 
les  fois  qu'on  est  seul  ,  afin  qu'on  se  prépare 
mieux  par  là  à  s'en  souvenir  quand  on  sera  en 
compagnie. 

ri»  Toutes  les  fois  qu'on  se  surprend  soi- 
même  dans  une  trop  grande  dissipation  ,  qui  va 
jusqu'à  l'immodestie ,  ou  à  parler  trop  libre- 
ment sur  le  prochain  ,  se  recueillir  pour  offrir 
à  Dieu  tout  ce  qu'on  fera  dans  la  suite  de  celte 
même  conversation. 

6°  De  recourir  à  Dieu  avec  confiance,  pour 
agir  selon  son  esprit  ,  lorsqu'on  entre  dans 
quelque   compagnie  ,  ou  dans  quelque  occu- 


pation qui  peut  faire  tomber  dans  des  fautes. 
La  vue  du  danger  doit  avertir  du  besoin  d'élever 
son  cœur  vers  celui  par  qui  on  peut  en  être 
préservé. 


LXXXVII.  (LXII.) 

A  UN  MILITAIRE. 

Comment  se  soutenir  parmi  les  dangers  de  sa  profession. 

Vols  voilà  à  la  veille  de  la  guerre ,  et  dans 
les  lieux  où  elle  commencera  apparemment.  Je 
prie  le  Dieu  de  paix  de  réunir  tous  les  chré  - 
tiens ,  et  de  rendre  nos  jours  tranquilles.  Je 
lui  demande  aussi  votre  conservation  ;  j'entends 
non-seulement  celle  du  corps  ,  mais  encore 
celle  de  l'ame  ,  et  je  suis  sûr  que  vous  joignez 
de  bon  cœur  pour  cela  vos  prières  aux  miennes. 

La  contagion  des  mauvais  exemples  n'est  pas 
moins  dangereuse  pour  le  salut  ,  que  les  acci- 
dens  Je  la  guerre  pour  la  vie  corporelle.  Tout 
ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend,  attaque 
l'ame,  et  lui  donne  des  coups  mortels,  si  Dieu 
ne  la  rend  intérieurement  invulnérable.  C'est 
par  la  prière  que  vous  atfirerez  sur  vous  cette 
protection.  La  prière  elle-même  a  besoin  d'être 
soutenue  par  la  lecture  de  l'Évangile;  car  nos 
méditations,  pour  être  solides,  ne  doivent  point 
être  fondées  sur  nos  propres  pensées,  mais  sur 
celles  de  Dieu. 

Si  vous  avez  le  loisir  de  lire  les  livres  de 
Josué  ,  des  Juges  ,  des  Rois ,  de  Judith  et  des 
Machabées,  vous  prendrez  plaisir  à  y  voirie 
Dieu  des  armées  qui  triomphe  de  l'orgueil  de 
ses  ennemis ,  et  qui  mène  ,  comme  par  la  main, 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Ces  livres  vous  inspi- 
reront un  courage  fondé  sur  la  foi  ,  et  vous 
apprendront  à[sanctifier  la  guerre.  Vous  y  trou- 
verez des  exemples  aimables  de  guerriers  fidèles, 
humbles ,  modestes ,  et  qui  se  préparoient  à 
combattre  en  priant.  Il  faut  aussi,  monsieur,  que 
vous  regardiez  Dieu  comme  le  chef  de  votre 
armée ,  comme  la  force  de  votre  camp ,  comme 
votre  bouclier.  Vous  nous  avez  couverts,  lui 
dit  le  Roi-Prophète  ^ ,  du  bouclier  de  votre 
amour.  Soyez  un  homme  fort  ;  et  combattez  les 
combats  du  Seigneur  -.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
vaincre  le  monde  et  vos  passions  ,  qui  sont  vos 
plus  redoutables  ennemis ,  Dieu  vous  mettra 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Vous  pourrez  lui 

1  Ps,  V.  i3.  —  *  /  Reg.  xviii.  17. 
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dire  ,  comme  David,  ce  héros  si  pieux  :  Quand     distractions  ,   en  les  portant  avec  une  humble 
même  je  passerais  au  travers  des  ombres  de  la     patience,  sans  vous  décourager  jamais.  Chaque 


mort  f  Je  ne  craindi^ois  rien  ,  puisque  vous  êtes 
avec  moi.  '.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  , 
monsieur  ,  que  Dieu  vous  remplisse  de  plus  en 
plus  de  cet  e.>prit  de  foi  et  de  contiance. 


LXXXVIII. 

A  UN  MILITAIRE. 


(LXIIL 


Sur  la  méditalion  ,  le  choix  des  lectures,  et  la  sainte  liberté 
avec  laquelle  il  faut  agir  en  tout. 

Gardez-vous  bien  ,  monsieur,  de  prendre  au 
hasard  des  passages  de  l'Ecriture  pour  vous 
occuper  devant  Dieu  ;  c'est  le  tenter  :  car  , 
encore  que  foute  l'Ecriture  soif  inspirée  })our 
instruire  -  les  hommes ,  tous  les  endroits  ne 
sont  ni  également  destinés  à  nous  donner  des 
instructions  directes  el  immédiates  ,  ni  propor- 
tionnés à  l'intelligence  de  chaque  particulier  , 
ni  propres  aux  besoins  de  chaque  tidèle.  Choi- 
sissez donc  les  endroits  qui  conviennent  davan- 
tage à  votre  état  et  à  la  correction  de  vos  dé- 
fauts. Cherchez  ce  qui  inspire  la  vigilance  ,  la 
contmnce  en  Dieu,  le  courage  contre  soi-même, 
et  la  fidélité  aux  devoirs  de  sa  condition.  Joi- 
gnez à  cette  lecture  méditée  une  autre  lecture 
dans  la  suite  de  la  journée.  Vous  pouvez  la 
prendre  des  Entretiens  de  saint  François  de 
Sales ,  qui  vous  instruiront  du  détail ,  vous  en 


fois  que  vous  les  apercevez  ,  retournez-vous 
tranquillement  vers  Dieu.  L'inquiétude  sur  les 
distractions  est  une  distraction  plus  dangereuse 
que  toutes  les  autres. 

Une  petite  demi-heure  de  lecture  méditée  de 
l'Evangile  le  matin  ,  et  le  soir  une  lecture  ré- 
glée des  Entretiens  de  saint  François  de  Sales  , 
vous  suffiront,  puisque  vous  avez  peu  de  temps 
à  vous.  Employez  le  reste  du  temps  à  lire  des 
livres  d'histoire  ,  de  fortifications,  et  de  tout  le 
reste  qui  est  utile  à  un  honune  de  votre  rang. 
Jamais  un  moment  de  vide.  Le  moment  où  vous 
ne  faites  rien  de  réglé  et  de  bon  est  le  moment 
où  vous  fiiites  un  très-grand  mal.  Gourmandez- 
vous  vous-même  sans  pitié  sur  la  vie  molle  , 
oisive  et  amusée. 

Pour  vos  actions ,  quand  elles  sont  bonnes 
i^n  elles-mêmes,  repoussez  toutes  les  réflexions 
sur  les  motifs  qui  vous  les  font  taire.  Vous  ne 
finiriez  jamais  avec  vous-même  ,  vous  vous 
troubleriez  ,  vous  tomberiez  dans  le  décourage- 
ment ,  et ,  par  de  vains  raisonnemens  sur  vos 
actions,  vous  perdriez  tout  le  temps  d'agir. 

Il  faut  vous  résoudre  à  mener  une  vie  plus 
active  que  la  vôtre.  Vous  devez  voir  les  gens 
de  votre  condition;  mais  il  faut  être  gai,  libre, 
affable  :  rien  de  timide  ni  de  sauvage.  Deman- 
dez à  Dieu  qu'il  vous  ôte  votre  air  timide  et 
trop  composé;  donnez-vous  à  Dieu  quand  vous 
allez  voir  les  gens  ;  mais ,  pendant  la  conver- 
sation ,  ne  soyez  point  distrait  et  rêveur ,  pour 
courir   après  la   présence    de  Dieu   qui  vous 


faciliteront  les  pratiques,  vous  encourageront, 

et  vous  montreront  l'esprit  d'amour  libre   et     échappe.  Alors  faites  ce  qu'il  veut  que  vous  fas 

simple  avec  lequel  il  faut  servir  Dieu  gaîment.      siez  ,  qui  est  d'être  honnête  et  complaisant 


La  considérafion  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  Dieu  peut  être  souvent  le  sujet  de  vos 
réflexions  ;  mais  vous  ne  devez  point  vous 
mettre  à  méditer,  sans  avoir  des  paroles  parti- 
culières qtii  arrêtent  votre  esprit  peu  accoutumé 
à  demeurer  tranquille  devant  Dieu.  Vous  per- 
driez votre  temps  ,  et  votre  cœur  ne  seroil  pas 
nourri.  Il  vous  faut  toujours  un  sujet  certain  , 
mais  un  sujet  clair,  simple,  sur  lequel  \ous  ne 
fassiez  aucune  réflexion  subtile.  Demandez  plu- 
tôt à  Dieu  des  affections  qui  vous  attachent  à 
lui  :  car  ce  n'est  point  jiar  l'esprit  ni  par  le  rai- 
sonnement qu'il  attire  les  âmes  ,  c'est  par  le 
mouvement  du  cœur  et  par  l'abaissement  de 
notre  esprit.  N'espérez  pas  parvenir  dans  la 
méditalion  à  n'être  plus  distrait  ,  cela  est  im- 
possible ;    lâchez  seulement  de  profiler  de   vos 


Dans  la  suite  ,  la  présence  de  Dieu  vous  devien- 
dra plus  facile. 

Ne  prenez  point  la  piété  par  un  certain  sé- 
rieux triste,  austère  et  contraignant.  Là  ou  est 
l'esprit  de  Dieu  ,  là  est  la  vraie  liberté  ' .  Si  une 
fois  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur,  vous  serez 
presque  toujours  en  joie  avec  le  cœur  au  large. 
Si  vous  n'allez  à  lui  qu'en  juif,  par  la  crainte, 
vous  ne  le  trouverez  point, ,  et  vous  ne  trou- 
verez, au  lieu  de  lui  .  que  gêne  et  trouble  de 
cœur. 

Ne  manquez  jamais  d'aller  à  toutes  les  choses 
où  les  autres  vont  ,  non-seulement  pour  les 
occasions  de  danger  ,  mais  encore  pour  tout  ce 
qui  peut  montrer  voire  assiduité  à  votre  prince. 

Soyez  bon  ami ,  obligeant  ,  officieux ,  ou- 
vert ;   cela  vous  fera  aimer,  et  apaisera  la  per- 


1  Ps.  XXII.  *.  —  '//  Tim.  m.  16, 
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sécution.  Qu'on  voie  que  ce  n'est  point  par  gri- 
mace ni  par  noirceur  ,  mais  par  vraie  religion 
et  avec  courage,  que  vous  renoncez  aux  débau- 
ches des  jeunes  gens.  D'ailleurs  gaîté  ,  discré- 
tion ,  complaisance  ,  sùrelé  de  commerce  ,  et 
nulle  façon  3  peu  d'amis,  beaucoup  de  connois- 
sances  passagères  ;  soin  de  plaire  à  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  honnêtes  gens  et  dont 
l'estime  décide,  ou  à  ceux  qui  excellent  dans  le 
métier  dons  vous  souhaitez  vous  instruire.  Ne 
craignez  point  de  les  interroger  quand  vous 
serez  parvenu  à  quelque  commerce  un  peu  libre 
avec  eux. 


LXXXIX.  (LXIV.) 

A  UNE  DAME 

QUI    FAISOIT    PROFESSION    DE    PIETE. 

Ecouter  Dieu,  et  non  l' amour-propre. 

Vols  vous  laissez  trop  aller  à  votre  goût  et  à 
votre  imagination.  Remettez-vous  à  écouter 
Dieu  dans  l'oraison  ,  et  à  vous  écouter  moins 
vous-même.  L'amour-propre  est  moins  parleur 
quand  il  voit  qu'on  ne  l'écoute  pas.  Les  paroles 
de  Dieu  au  cœur  sont  simples ,  paisibles ,  et 
nourrissent  l'ame  ,  lors  même  qu'elles  la  por- 
tent à  mourir  :  au  contraire,  les  paroles  de  l'a- 
mour-propre  sont  pleines  d'inégalités,  de  trou- 
ble et  d'émotion  ,  lors  même  qu'elles  flattent. 
Écouter  Dieu  sans  faire  aucun  projet,  c'est 
mourir  à  son  sens  et  à  sa  volonté. 


XC. 

A  LA  MÊME. 


(LXV. 


Se  mettre  sans  effort  en  la  présence  de  Dieu. 

Ne  vous  inquiétez  point  sur  votre  mal  ;  vous 
êtes  dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  vivre  comme 
si  on  devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est 
tout  prêt ,  car  la  préparation  ne  consiste  que 
dans  le  détachement  du  monde  pour  s'attacher 
à  Dieu. 

Pendant  que  vous  êtes  si  languissante ,  ne 
vous  gênez  point  pour  faire  votre  oraison  si  ré- 
gulièrement. Cette  exactitude  et  cette  contention 
de  tête  pourroient  nuire  à  votre  foible  santé. 
C'est  bien  assez  pour  votre  état  de  langueur,  que 
vous  vous  remettiez  doucement  en  la  présence  de 


Dieu  toutes  les  fois  que  vous  apercevez  que  vous 
n'y  êtes  plus.  Une  société  simple  et  familière 
avec  Dieu ,  où  vous  lui  direz  vos  peines  avec 
confiance ,  et  où  vous  le  prierez  de  vous  con- 
soler, ne  vous  épuisera  point ,  et  nourrira  votre 
cœur.  Ne  craignez  point  de  me  dire  tout  ce  que 
vous  aurez  pensé  contre  moi.  Cette  franchise 
ne  me  peinera  point ,  et  servira  à  vous  humilier. 


XCl. 
A  LA  MÊME. 


(LXVL) 


Combattre  paisiblement  les  écarts  et  la  légèreté 
de  l'imagination. 

Je  crois  que  vous  devez  vous  abstenir  entiè- 
rement de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoi- 
que vous  en  fassiez  plusieurs  qui  vous  excitent 
à  des  senti  mens  pieux,  je  crois  que  l'usage  en 
est  trop  dangereux  pour  vous.  Des  uns  vous 
passeriez  toujours  insensiblement  aux  autres , 
qui  nourriroient  vos  peines ,  ou  qui  flatteroient 
le  goût  du  siècle.  Il  vaut  mieux  les  supprimer 
tous.  Il  ne  faut  pas  les  vouloir  retrancher  par 
violence;  ce  seroit  vouloir  suspendre  un  tor- 
rent :  il  suffit  de  ne  vous  en  occuper  point  vo- 
lontairement. Quand  vous  apercevrez  que  votre 
imagination  commence,  contentez-vous  de  vous 
tourner  vers  Dieu  ,  sans  entreprendre  de  vous 
opposer  directement  à  ces  chimères.  Laissez-les 
tomber,  en  vous  donnant  quelque  occupation 
utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison  ,  regardez 
toutes  ces  vaines  pensées  comme  des  distrac- 
tions ,  et  retournez  doucement  à  Dieu  dès  que 
vous  les  apercevez;  mais  faites-le  sans  trouble, 
sans  scrupule,  sans  interrompre  votre  paix.  Si, 
au  contraire ,  cela  vous  vient  pendant  que  vous 
êtes  occupée  de  quelque  travail  extérieur,  votre 
travail  servira  à  vous  tirer  de  ces  rêveries.  Il 
vaudroit  même  mieux ,  pour  les  commence- 
mens ,  aller  trouver  quelqu'un,  ou  vous  appli- 
quer alors  à  quelque  chose  de  difficile ,  pour 
rompre  le  cours  de  ces  pensées,  et  pour  en 
perdre  l'habitude. 
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XCII.  (LXVII.) 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Il  faut  absolument  supprimer  cette  conver- 
sation d'imagination  :  cest  une  pure  perte  de 
temps;  c'est  une  occupation  très-dangereuse; 
c'est  une  tentation  que  \ous  vous  procurez. 
Vous  êtes  obligée  à  n'y  adhérer  jamais  volon- 
tairement. Peut-être  que  l'habitude  sera  cause 
que  votre  imagination  vous  occupera  encore 
malgré  vous  de  toutes  ces  chimères;  mais  il 
faut  au  moins  n'y  consentir  pas,  et  tâcher  dou- 
cement de  les  laisser  tomber  quand  vous  les 
apercevez.  Le  vrai  moyen  de  vous  en  défaire 
est  de  vous  occuper  alors  de  l'oraison ,  ou  de 
quelque  travail  extérieur,  si  l'oraison  ne  peut 
pas  arrêter  votre  imagination  excitée. 


XCIIL 
A  LA  MÊME. 


(LXVIII.) 


Réponse  à  diverses  difficultés  sur  l'attrait  intérieur,  le  re- 
cueillement, l'ouverture  de  cœur,  etc.  et  la  manière 
d'être  avec  les  ciéaturcs. 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  et  de  solide  dans 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'at- 
trait de  Dieu  que  vous  éprouvez  est  une  grande 
grâce  ,  et  vous  seriez  très-coupable  si  vous  man- 
quiez à  y  correspondre  pleinement.  Ne  craignez 
point  de  suivre  cet  attrait;  mais  craignez  de  ne 
le  suivre  pas.  Vous  avouez  que  vous  n'en  êtes 
jamais  détournée  que  par  votre  imagination 
légère,  ou  par  de  vains  dialogues  au  dedans  de 
vous-même  ,  ou  par  des  dépits  d'orgueil.  Si 
vous  étiez  toujours  fidèle  à  n'admettre  volon- 
tairement aucune  de  ces  dangereuses  distrac- 
tions, vous  seriez  toujours  en  paix  et  en  union 
avec  Dieu.  Voici  mes  réflexions  : 

I.  Vous  dites  qu'après  même  que  vous  avez 
manqué  à  votre  recueillement ,  et  que  vous 
sentez  le  trouble  de  votre  faute  ,  quelquefois  la 
pensée  vous  vient  de  vous  tenir  tranquille  dans 
votre  douleur,  et  de  vous  laiir  à  Jésus  crucifié. 
Vous  ajoutez  :  Voilà  le  meilleur  moyen  que  Je 
trouve  pour  apaiser  ma  peine.  Puisque  c'est  le 


meilleur,  pourquoi  en  cherchez-vous  d'autres 
qui  vous  nuisent? 

IL  Vous  parlez  des  chimères  qui  vous  occu- 
pent l'esprit ,  et  de  V acquiescement  à  la  pensée 
de  me  les  dire  ,  qui  vous  rend  la  tranquillité  ;  et 
vous  dites  :  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  suffit  de 
m' humilier  devant  Dieu  avec  ce  même  acquiesce- 
ment, sans  vous  le  dire.  Non,  cela  ne  suffît 
pas.  Vous  n'êtes  point  véritablement  humiliée 
devant  Dieu ,  quand  vous  ne  voulez  point  vous 
humilier  devant  l'homme  que  vous  consultez 
comme  son  ministre.  C'est  l'orgueil  qui  vous 
donne  tant  de  répugnance  à  parler.  Il  faut, 
quoi  qu'il  en  coûte,  dire  tout  avec  simplicité. 
Vous  n'aurez  point  de  véritable  paix  jusqu'à  ce 
que  vous  vous  y  soyez  accoutumée  ;  mais  il  faut 
le  faire  d'abord,  sans  hésitation  et  sans  vous 
écouter.  Plus  vous  hésiterez ,  plus  vous  aurez  de 
peine  à  en  venir  à  bout. 

III.  Ne  vous  étonnez  point  de  faire  certaines 
communions  sans  consolation;  cette  sécheresse 
ne  dépend  pas  de  vous.  On  mérite  souvent  plus 
à  être  fidèle  dans  une  sécheresse  pénible  et  dou- 
loureuse à  l'amour-propre,  que  dans  une  con- 
solation sensible  qui  flatte  et  qui  élève  le  cœur. 
La  lumière  que  vous  dites  qui  vous  fait  passer 
outre  pour  communier,  malgré  vos  scrupules , 
est  très-bonne. 

IV.  Vous  dites  très-vrai  en  disant  :  La  crainte 
que  j\ii  de  mes  peines  me  les  fait  sentir  double- 
ment;  j'en  suis  même  souvent  quitte  pour  la 
crainte.  Ces  peines,  qu'on  veut  voir  de  loin  , 
accablent  bien  plus  que  celles  qu'on  voit  de  près. 
Pourquoi  vouloir  les  voir  avant  qu'elles  vien- 
nent? c'est  se  tourmenter  par  avance,  et  se 
mettre  soi-même  à  pure  perte  en  tentation  de 
succomber. 

V.  Il  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  créa- 
tures, l"  Il  faut  être  avec  tout  le  monde  en  es- 
prit de  fidélité  à  son  devoir  quand  on  a  quelque 
affaire  avec  le  prochain.  2°  Il  faut  chercher  quel- 
que relâchement  innocent  d'esprit  avec  les  per- 
sonnes honnêtes  avec  qui  la  Providence  nous 
met  en  société.  Ce  délassement  d'esprit  ne  doit 
être  cherché  qu'aux  heures  qui  succèdent  au 
travail ,  et  il  ne  faut  pas  espérer  de  trouver  avec 
ces  personnes  la  confiance  et  l'union  de  senli- 
mens;  il  suffit  d'y  trouver  un  repos  d'esprit 
pour  se  délasser.  3°  Enfin  il  faut  être  en  sim- 
plicité et  à  cœur  ouvert  avec  les  personnes  à  qui 
on  est  uni  par  la  grâce,  et  ces  personnes  se  trou- 
vent très-rarement.  Il  ne  faut  pas  espérer  d'en 
trouver  beaucouj). 

VI.  Souvenez-vous  que  c'est  le  goût  de  votre 
esprit ,  que  vous  avouez  que  vous  avez  le  plus 
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de  peine  à  sacrifier  pour  le  soumettre  à  la  grâce. 
C'est  le  point  essentiel  pour  vous.  Communiez, 
obéissez,  renoncez  à  l'esprit.  Je  suis,  en  notre 
Seigneur,  tout  à  vous. 


XCIV.  (LXIX.) 

A  LA  MÊME. 

Divers  avis  sur  l'oraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraison ,  proposez- 
vous-y  toujours  quelque  sujet  simple  ,  solide  , 
et  de  pratique  pour  les  vertus  évangéliques.  Si 
vous  ne  trouvez  point  de  nourriture  dans  ce 
sujet ,  et  si  vous  vous  sentez  de  l'attrait  et  de  la 
facilité  pour  demeurer  en  union  générale  avec 
Dieu  ,  denieurez-y  dans  les  temps  où  vous  vous 
y  trouverez  attirée  ;  mais  n'en  faites  jamais  une 
règle,  et  soyez  toujours  fidèle  à  vous  proposer 
un  sujet ,  pour  voir  s'il  pourra  vous  occuper  et 
vous  nourrir.  Recevez  sans  résistance  les  lu- 
mières et  les  sentimens  qui  vous  viendront  dans 
l'oraison  ;  mais  ne  vous  fiez  point  à  toutes  ces 
choses  qui  peuvent  flatter  votre  orgueil  et  vous 
donner  une  vaine  complaisance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien 
confondu  après  les  fautes  qu'on  a  commises , 
que  d'être  content  de  son  oraison ,  et  de  se 
croire  bien  avancé  après  qu'on  a  eu  beaucoup 
de  beaux  sentimens  et  de  hautes  pensées  en 
priant  Dieu.  Laissez  passer  toutes  ces  choses  qui 
peuvent  être  des  secours  de  Dieu  ;  mais  comptez 
qu'elles  se  tourneront  en  illusion  très-dange- 
reuse ,  si  peu  que  vous  vous  y  arrêtiez  pour 
vous  y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier,  d'obéir, 
de  se  défier  de  soi  ,  de  porter  la  croix.  Au  reste  , 
je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus 
votre  oraibon  avec  cet  empressement  forcé  qui 
vous  gênoit  tant.  L'oraison  en  est  plus  paisible, 
et  vous  en  êtes  plus  commode  au  prochain  dans 
la  société;  mais  il  ne  faut  pas  que  celle  sainte 
liberté  se  tourne  jamais  en  relâchement  ni  dis- 
sipation. 


I 


XCV.  (LXX.) 

A  LA  MÊME. 

De  l'utilité  des  privations. 

Je  suis  sincèrement  fâché  des  contre-temps 
qui  m'ont  empêché  de  vous  voir.  En  attendant, 
suivez  avec  fidélité  les  lumières  que  Dieu  vous 
donne  pour  mourir  aux  délicatesses  et  aux  sen- 
sibilités de  votre  amour-propre.  Quand  on  se 
délaisse  entièrement  aux  desseins  de  Dieu ,  on 
est  aussi  content  d'être  privé  des  consolations , 
que  de  les  goûter.  Souvent  même  une  privation 
qui  dérange  et  qui  humilie  est  plus  utile  qu'une 
abondance  de  secours  sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroit-il  pas  utile  d'être 
privée  de  ma  présence  et  de  mes  foibles  avis , 
puisqu'il  est  quelquefois  très-salutaire  d'être 
privé  de  la  présence  sensible  et  des  dons  conso- 
lans  de  Dieu  même?  Dieu  est  bien  près  de  nous 
lorsqu'il  nous  en  paroît  éloigné,  et  que  nous 
souflrons  celte  absence  apparente  dans  un  esprit 
d'amour  pour  lui  et  de  mort  à  nous-mêmes.  Ac- 
coutumez-vous donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les 
enfans,  à  mesure  qu'ils  croissent,  passent,  du 
lait  d'une  mère  qui  les  porte  dans  son  sein  ,  à 
marcher  seuls  et  à  manger  du  pain  sec. 


XCVI.  (LXXI.) 

A  LA  MÊME. 

Précautions  à  prendre  contre  l'illusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  à  ce  que 
vous  me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses 
peuvent  n'être  que  dans  l'imagination  :  elles 
peuvent  venir  aussi  d'une  illusion  du  tenta- 
teur, qui  voudroit  vous  tendre  un  piège  ,  tantôt 
de  vaine  complaisance,  tantôt  de  décourage- 
ment. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
ces  choses  viennent  de  Dieu.  Aussi  ne  faut-il 
faire  aucun  effort  ni  acte  pour  les  rejeter.  Il  n'y 
a  qu'à  les  laisser  passer  sans  les  rejeter  ni  ac- 
cepter, se  contentant  en  général  d'acquiescer  à 
ce  qu'il  plaît  à  Dieu:  Par  cette  disposition  sim- 
ple et  générale,  vous  tirerez  tout  le  fruit  de  ces 
choses ,  supposé  qu'elles  viennent  de  Dieu  ,  sans 
vous  exposer  à  aucun  retour  de  complaisance  ; 
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et  supposé  qu'elles  ne  viennent  pas  de  Dieu  , 
vous  serez  à  l'abri  de  toute  illusion  en  ne  vous 
arrêtant  à  rien  qu'à  Dieu  seul. 


XGVII. 
A  LA  MÊME. 


(LXXII.) 


Préférer  la  charité  et  l'humilité  à  la  réputation  et  au  désir 
de  savoir. 

Je  suis  très-content  de  vos  dispositions ,  et 
vous  faites  très-bien  de  me  mander  avec  sim- 
plicité ce  qui  se  passe  en  vous.  Ne  hésitez  point 
à  m'écrire  les  choses  que  vous  croirez  que  Dieu 
demande  de  vous. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  une  espèce 
de  jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans 
la  spiritualité,  et  d'être  dans  la  contiance  des  per- 
sonnes considérables  qui  ser\  eut  Dieu.  L'amour- 
propre  recherche  naturellement  ces  sortes  de 
succès  qui  peuvent  le  flatter.  Mais  il  s'agit,  non 
de  contenter  une  espèce  d'ambition  en  faisant 
un  certain  progrès  éclatant  dans  la  vertu ,  non 
d'être  dans  la  confiance  des  personnes  distin- 
guées; mais  de  mourir  aux  goiits  flatteurs  de  l'a- 
mour-propre,  de  s'humilier,  d'aimer  l'obscurité 
et  le  mépris,  et  de  ne  tendre  qu'à  Dieu  seul. 

Ce  n'est  point  à  force  d'écouter  et  de  lire  un 
langage  de  perfection  ,  qu'on  devient  parfait.  Le 
grand  point  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même, 
d'écouter  Dieu  en  silence,  de  renoncer  à  toute  va- 
nité, et  de  s'appliquer  aux  vertus  réelles.  Peu 
parler,  et  faire  beaucoup,  sans  se  soucier  d'être 
vu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les 
personnes  les  plus  expérimentées  et  que  tous 
les  livres  les  plus  spirituels.  Eh  !  que  voulez- 
vous  tant  savoir?  Qu'avez-vous  besoin  d'ap- 
prendre, sinon  à  être  pauvre  d'esprit  et  à  trou- 
ver toute  votre  science  en  Jésus  crucifié?  La 
science  enfle  :  il  n'y  a  que  la  charité  qui  édifie  '. 
Ne  cherchez  donc  que  la  charité.  Eh  !  faut-il 
être  si  savant  pour  savoir  aimer  Dieu  et  pour  se 
renoncer  jiour  l'amour  de  lui?  Vous  savez  beau- 
coup plus  de  bien  que  vous  n'en  faites.  Vous 
avez  beaucoup  moins  besoin  d'acquérir  de  nou- 
velles lumières,  que  de  mettre  en  pratique  celles 
que  vous  avez  déjà  reçues.  0  qu'on  se  trompe  , 
quand  on  croit  s'avancer  en  raisonnant  avec 
curiosité!  Soyez  petite,  et  n'attendez  point  des 
hommes  les  dons  de  Dieu. 

»  /  Cor.  viii.  1. 


XCVIII.  (LXXIII.) 

A  LA  MÊME. 

Divers  avis  pour  la  paix  intérieure. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Votre 
oraison  est  bonne,  et  vous  ne  devez  point  la 
quitter.  Ce  que  vous  m'en  avez  écrit  fait  fort 
bien  comprendre  en  quoi  elle  consiste,  et  le 
fruit  que  vous  en  pouvez  tirer.  Continuez-la 
avec  docilité,  et  laissez  tomber  toutes  les  réfle- 
xions qui  vous  troublent  à  pure  perte.  Regar- 
dez-les comme  de  véritables  tentations  qui  vous 
éloignent  de  la  paix  et  de  la  contiance  en  Dieu. 
Voulez-vous  éviter  l'illusion?  soyez  docile;  ne 
cherchez  point  ce  qui  flatte  votre  amour-propre  ; 
renoncez  à  ce  que  Dieu  ne  vous  donne  pas; 
n'écoutez  ni  vos  dépits,  ni  vos  tentations  de  re- 
prendre les  vanités  et  les  amusemens  du  monde. 
Portez  humblement  les  croix  de  votre  état  ;  dé- 
fiez-vous du  goût  de  l'esprit  qui  n'est  que  va- 
nité; cherchez  ce  qui  est  simple  et  uni  ;  rejetez 
toute  pensée  qui  ne  vous  vient  que  des  dépits  de 
voire  amour-propre.  Je  suis  en  vérité  tout  à 
vous  en  notre  Seigneur,  comme  j'y  dois  être  , 
mais  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
flatter  point  la  délicatesse  de  cet  amour-propre 
qui  veut  qu'on  le  flatte. 


XCIX.  (LXXIV.) 

A  UNE  DEMOISELLE 

QUI    VIVOIT    DANS    LE    MONDE  ,    ET    QLI    FAISOIT 
PROFESSION  DE   PIETE  '. 

User  bien  du  moment  pi'éscnt;  exhortation  an  recueillement 
et  à  l'humilité. 

Vivez  en  paix,  mademoiselle,  sans  penser 
qu'il  y  ait  un  avenir.  Peut-être  n'y  en  aura-t-il 
point  pour  vous.  Le  présent  même  n'est  pas  à 
vous,  et  il  ne  faut  que  s'en  servir  suivant  les 
intentions  de  Dieu  à  qui  seul  il  appartient. 
Faites  les  biens  extérieurs  que  vous  êtes  en  train 
de  faire ,  puisque  vous  en  avez  l'attrait  et  la 

'  CoUc  Iclhc  et  los  suivantes,  jusqu'à  la  cxxv*  iiulusivc- 
nicnl ,  sont  (^critcs  a  la  iiiOnic  pcrsouue.  On  voit,  par  los  letlic» 
suivantes,  que  cette  personne,  aiuos  avoir  lonij-tenips  vécu 
dans  le  monde  ,  entra,  vers  la  fin  ile  sa  vie,  dans  une  com- 
munauté religieuse,  pour  travailler  plus  librement  à  son  salut. 
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facililé.Consenez voire  règlement,  pour  éviter 
la  dissipation  et  les  suites  de  votre  excessive  vi- 
vacité. Surtout  soyez  fidèle  au  moment  présent, 
qui  vous  attirera  toutes  les  grâces  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher;  il  faut 
s'apetisser.  En  se  détachant,  on  ne  renonce 
qu'aux  choses  extérieures:  en  s'apetissant,  on 
renonce  à  soi.  S'apetisser,  c'est  renoncer  à  toute 
hauteur  aperçue.  Il  y  a  la  hauteur  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu,  qui  est  encore  plus  dangereuse 
que  la  hauteur  des  fortunes  mondaines ,  parce 
qu'elle  est  moins  grossière.  Il  faut  être  petit  en 
tout,  et  compter  qu'on  n'a  rien  à  soi ,  sa  vertu 
et  son  courage  moins  que  tout  le  reste.  Vous 
vous  appuyez  trop  sur  votre  courage  ,  sur  votre 
désintéressement  et  sur  votre  droiture.  L'enfant 
n'a  rien  à  lui  ;  il  traite  un  diamant  comme  une 
pomme.  Soyez  enfant.  Rien  de  propre.  Oubliez- 
vous.  Cédez  à  tout.  Que  les  moindres  choses 
soient  plus  grandes  que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement,  par  pure  afl'ec- 
tion ,  point  par  la  tète  et  en  personne  qui  rai- 
sonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouil- 
lement ,  le  recueillement  profond ,  le  silence 
de  toute  l'ame  devant  Dieu  ,  le  renoncement  à 
l'esprit,  le  goût  de  la  petitesse,  de  l'obscurité  , 
de  l'impuissance  et  de  l'anéantissement.  Voilà 
l'ignorance  qui  seule  enseigne  toutes  les  vérités 
que  les  sciences  ne  découvrent  point,  ou  ne 
montrent  que  superficiellement. 


C. 


(LXXV.) 


Préférer  la  paix  et  rédification  commune  à  sa  propre 
justification. 

Permettez -MOI  de  vous  demander  le  nom  de 
l'auteur  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre 
part.  Je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous 
pourrez  me  confier.  Cette  lettre  me  paroît  écrite 
par  un  homme  droit  ,  et  qui  juge  sans  passion 
de  la  doctrine;  mais  il  ne  sait  pas  les  faits  ,  et 
ne  me  fait  pas  justice  là-dessus.  Le  moins  que 
me  s  amis  pourront  parler  sera  le  meilleur  : 
il  vaut  mieux  taire  les  raisons  décisives.  Le 
parti  d'écouter  patiemment  des  choses  fausses  et 
injustes  est  difficile  aux  cœurs  bons  et  sensi- 
bles; mais  il  vaut  mieux  apaiser  les  esprits  que 
me  justifier.  Le  silence  ,  la  patience  ,  l'humi- 
lité ,  calment  les  esprits  ,  les  hommes  superbes 
en  sont  adoucis,  et  les  hommes  droits  dans 
leurs  préventions  en  sont  édifiés.  Tâchons  d'a- 


paiser les  méchans  et  d'édifier  les  bons.  La 
paix  et  l'édification  de  l'Église  valent  mieux 
que  la  justification  de  l'homme  '. 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombra- 
ges ,  et  de  montrer  la  pureté  de  mes  sentimens 
avec  mes  bonnes  intentions ,  a'il  daigne  vouloir 
se  servir  de  mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il 
m'a  confié.  S'il  me  rejette  de  son  œuvre  ,  c'est 
à  moi  à  porter  l'opprobre ,  et  à  me  contenter 
de  rendre  compte  de  ma  foi  à  tout  homme  qui 
aura  la  charité  de  m'écouter.  Priez  pour  moi, 
et  retenez  sans  cesse  le  zèle  qui  presse  votre 
cœur  pour  vos  amis.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
simplicité ,  de  patience ,  de  défiance  de  ses  pro  • 
près  pensées,  (;t  de  fidélité  à  porter  sa  croix, 
qu'on  est  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu. 


CI. 


(LXXVI. 


Péril  d'être  approuvé  des  hommes.  Caractère  de  l'humilité. 
Moyens  de  remédier  à  là  dissipation  et  à  la  sécheresse. 

L.'^  bonne  santé  de  M et  votre  calme  pré- 
sent me  donnent  de  la  joie.  Je  crains  néan- 
moins pour  vous ,  que  l'amour-propre  ne  goûte 
un  peu  trop  cette  douceur  si  différente  de  l'a- 
mertume où  vous  étiez.  La  contradiction  et 
toutes  les  autres  peines  humiliantes  sont  bien 
plus  ufiles  que  le  succès.  Vous  savez  que  cet 
étal  vous  a  fait  découvrir  ici  en  vous  ce  que 
vous  n'y  aviez  jamais  vu;  et  je  crains  que  l'au- 
torité, le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'attire 
à  peu  de  frais  parmi  les  gens  grossiers  de  la 
province  ,  ne  nourrissent  votre  humeur  impé- 
rieuse ,  et  ne  vous  rendent  contente  de  vous- 
même  comme  vous  Tétiez  auparavant.  Ce  con- 
tentement de  soi-même  gâte  la  conduite  la 
plus  régulière ,  parce  qu'il  est  incompatible 
avec  l'humilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif 
à  toutes  ses  misères.  Il  faut  que  cette  vue  fasse 
la  principale  occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à 
charge  à  elle-même  ,  qu'elle  gémisse  ,  que  ce 
gémissement  soit  une  prière  continuelle,  qu'il 
lui  tarde  d'être  délivrée  de  la  servitude  de  la 
corruption  ,  pour  entrer  dans  la  gloire  et  dans 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  et  que  ,  se  sen- 
tant surmontée  par  ses  défauts ,  elle  n'attende 
sa  délivrance  que  de  la  pure  miséricorde  de 


'  Il  est  vraisemblable  que  Fi^nolon  éciivil  celte  lettre  en 
1697,  a  l'occasion  des  premiers  éclats  causés  par  la  publica- 
tion du  livre  des  Maximes, 
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Jésus-Christ.  Malheur  à  l'ame  qui  se  complaît 
en  elle-même  ,  qui  s'approprie  les  dons  de  Dieu, 
et  qui  oublie  ce  qui  lui  manque  ! 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  séche- 
resse ,  c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour 
vos  prières  et  pour  vos  lectures,  qui  doivent 
être  régulières  ;  c'est  de  ri'entrer  dans  les  af- 
faires que  par  pure  nécessité;  c'est  d'y  .-"piiger 
encore  plus  à  rompre  la  roideur  de  vos  seuti- 
mens ,  à  réprimer  votre  humeur  ,  et  à  humilier 
votre  esprit ,  qu'à  faire  prévalou'  la  raison  même 
dans  les  partis  à  prendre,  enfin  de  vous  humilier 
quand  vous  remarquerez  qu'une  chaleur  indis- 
crète sur  les  affaires  d'autrui  vous  fait  oublier 
votre  unique  affaire,  qui  est  celle  de  l'élernité. 
Apprenez  de  moi ,  vous  dit  Jésus-Christ  ' ,  qvc 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ,  et  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  aines.  En  effet ,  la  grâce  , 
la  paix  intérieure,  l'onction  du  Saint-Esprit 
viendront  sur  vous ,  si  vous  conservez  dans 
vos  embarras  extérieurs  la  douceur  et  l'humilité. 


CIT.  (LXXVII). 

SouiTi'ir  les  outrages  avei'  huniililé  et  en  silence. 

Je  suis  touché  ,  comme  je  dois  l'être  ,  de  tou- 
tes vos  peines;  mais  je  ne  puis  que  vous  plain- 
dre ,  et  prier  Dieu  qu'il  vous  console.  Vous 
avez  grand  besoin  qu'il  vous  donne  son  esprit 
pour  vous  soutenir  dans  vos  embarras,  et  pour 
tempérer  votre  vivacité  naturelle  dans  des  occa- 
sions si  capables  de  l'exciter.  Pour  la  lettre  qui 
regarde  votre  naissance  ,  je  crois  que  vous  n'en 
devez  parler  qu'à  Dieu  seul ,  pour  le  prier 
en  faveur  de  tclui  qui  a  voulu  vous  outrager. 
J'ai  toujours  entrevu  ou  cru  entrevoir  que  vous 
étiez  sensible  de  ce  côtè-là.  Dieu  nous  attaque 
toujours  par  notre  foible.  On  ne  tue  personne 
en  le  frappant  sur  les  endroits  morts  ,  comme 
sur  les  ongles  ou  sïH"  les  cheveux  :  mais  en  atta- 
quant les  parties  les  plus  vivantes,  qu'on  nom- 
me nobles.  Quand  Dieu  veut  nous  faire  mourir 
à  nous-mêmes  ,  il  nous  prend  toujours  par  ce 
qui  est  en  nous  le  plus  vif,  et  comme  le  centre 
de  la  vie.  Il  proportionne  ainsi  les  croix.  Laissez- 
vous  humilier  :  le  silence  et  la  paix  dans  l'hu- 
miliation  sont  le  vrai  bien  de  l'ame.  Ou  seroil 
tenté  de  parler  humblement,  et  on  en  auroit 
mille  beaux  prétextes  ;  mais  il  est  encore  meil- 
leur de  se  taire  humblement.   L'humilité  qui 
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parle  encore  est  encore  suspecte  :  en  parlant , 
l'amour-propre  se  soulage  un  peu. 

Ne  vous  échauffez  plus  le  sang  sur  les  discours 
des  hommes  :  laissez -les  parler  ,  et  tâchez 
de  hïve  la  volonté  de  Dieu.  Pour  celle  des 
honmies ,  vous  ne  viendriez  jamais  à  bout  de 
la  faire;  elle  n'en  vaut  pas  même  la  peine. 
Un  peu  de  silence,  de  paix  et  d'union  à  Dieu 
doit  bien  consoler  de  tout  ce  que  les  hommes 
disent  injustement.  Il  faut  les  aimer  sans  comp- 
ter sur  leuramitié.  Ils  s'en  vont;  ils  reviennent; 
ils  s'en  retournent  :  laissez-les  aller  ;  c'est  de  la 
plume  que  le  vent  emporte.  Ne  regardez  que 
Dieu  seul  en  eux  ;  c'est  lui  seul  qui  nous  con- 
sole ou  qui  nous  afflige  par  eux  selon  nos  be- 
soins. 

Vous  avez  besoin  do  votre  fermeté  dans  la 
situation  où  vous  êtes;  mais  aussi  votre  vivacité 
a  besoin  de  mécomptes  et  d'obstacles.  Possédez 
votre  ame  en  patience.  Renouvelez-vous  sou- 
vent en  la  présence  de  Dieu  ,  pour  vous  mo- 
dérer, pour  vous  rapetisser,  et  pour  vous  pro- 
portionner aux  petits.  Il  n'y  a  rien  de  grand 
que  la  petitesse ,  la  charité  ,  la  défiance  de  soi- 
même  ,  le  détachement  de  son  sens  et  de  sa 
volonté.  Toute  vertu  haute  et  roide  est  opposée 
à  Jésus-Christ.  Dieu  sait  combien  je  suis  à  vous 
en  lui. 


CIIL 


(LXXVIII.) 


s'appliquer  au  recueillement  et  à  l'humilité;  réprimer 
la  curiosité  dans  le  choix  des  lectures. 

Je  ne  sais  pour  vous  que  ce  que  je  vous  ai 
toujours  dit:  obéissez  simplement  à  votre  direc- 
teur ,  sans  écouter  ni  votre  raison  ni  votre  goût. 
Vous  avez  les  conseils  d'un  homme  très-éclairé 
et  très-pieux.  Pour  moi ,  voici  ce  que  je  puis 
vous  dire  en  général.  Vous  devez  ,  ce  me  sem- 
ble ,  être  ferme  pour  réserver  des  heures  de 
recueillement  ;  autrement  vous  serez  la  croix 
de  celle  qui  veut  que  vous  soyez  son  soutien. 
Vous  avez  un  penchant  terrible  à  la  dissipation 
et  à  la  vaine  complaisance;  vous  aimez  à  être 
applaudie  et  à  vous  applaudir  vous-même;  vous 
sentez  dans  votre  raison  et  dans  votre  courage 
naturel  une  force  qui  nourrit  votre  orgueil.  Il 
n'y  a  que  le  recueillement  qui  puisse  amortir 
cette  vie  superbe,  et  tempérer  votre  insuppor- 
table vivacité. 

Remarquez  seulement  deux  choses  pour  vos 
heur-es  de  recueillement  :  l'une  ,  que  vous  ne 
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devez  point  les  réserver  par  esprit  de  contra- 
diction et  d'impatience  contre  N qui  vou- 

droit  toujours  vous  avoir.  Quand  vous  sentirez 
que  vous  agissez  par  ce  mauvais  esprit,  il  faut 
vous  en  punir ,  en  cédant  pour  ce  jour-là  à  ses 
emportemens  les  plus  importuns.  L'autre  règle 
est  de  ne  vous  réserver  que  les  temps  néces- 
saires pour  vous  recueillir  et  pour  nourrir  votre 
ame.  Rien  pour  l'amusement  en  votre  particu- 
lier ;  rien  pour  la  curiosité  ,  qui  est  un  grand 
piège  pour  vous.  Pour  la  manière  de  réserver 
du  temps  ,  elle  doit  être  ferme,  mais  douce  et 
tranquille. 

Que  vos  lectures  et  vos  raisons  soient  sim- 
ples ;  que  l'esprit  cherche  moins ,  et  que  le  cœur 
se  livre  davantage.  Tout  ce  qui  paroît  remplir 
votre  esprit  ne  fait  que  l'enfler;  vous  croyez 
nourrir  votre  zèle  ,  et  vous  nourrissez  votre 
hauteur.  11  n'est  pas  question  de  savoir  beau- 
coup, mais  de  savoir  s'apetisser  et  devenir  en- 
fant sous  la  main  de  Dieu.  Je  le  prie  ,  non- 
seulement  de  vous  faire  petite  ,  mais  encore  de 
vous  anéantir  sans  réserve. 

Pour  les  sujets  de  crainte,  je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  vous  forcer  pour  y  entrer.  Vous 
trouverez  souvent  de  bonnes  âmes  qui  vous 
presseront  de  le  faire  ,  et  qui  trembleront  pour 
vous  quand  elles  ne  vous  verront  pas  trembler  : 
mais  ne  vous  gênez  point;  suivez  simplement 
votre  attrait,  et ,  pourvu  que  vous  soyez  fidèle 
au  recueillement  et  à  l'humilité,  demeurez  en 
paix.  C'est  assez  craindre  que  de  craindre  de  dé- 
plaire à  Dieu. 

Pour  votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres, 
il  faut  la  réprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle 
vous  est  dangereuse,  et  c'est  une  lumière  sur 
laquelle  vous  devez  à  Dieu  une  singulière  re- 
connoissance.  Sous  prétexte  de  chercher  une 
solide  instruction  .  on  conserve  un  goiàt  qui 
flatte  l'amour-propre,  et  qui  entretient  une 
certaine  hauteur  d'esprit  qui  s'oppose  à  l'esprit 
de  Dieu.  Il  faut  s'abaisser ,  se  rendre  simple  , 
devenir  enfant.  C'est  là  que  se  trouve  la  vraie 
instruction,  qui  est  l'intérieure,  et  non  dans 
les  choses  qui  ont  de  l'éclat  au  dehors. 


CIV. 


(LXXIX.) 


Ne  point  prendre  feu  sur  les  dérègleniens  des  hommes , 
mais  remettre  tout  à  Dieu  en  paix  dans  l'accomplissement 
de  nos  devoirs. 

La  chaleur  d'imagination,    la  vivacité  des 
sentimens,  la  foule  des  raisons,  l'abondance 


des  paroles  ,  ne  font  presque  rien.  L'effectif, 
c'est  d'agir  devant  Dieu  en  parfait  détachement, 
faisant  par  sa  lumière  tout  ce  qu'on  peut  ,  et 
se  contentant  du  succès  qu'il  donne.  Cette  con- 
tinuelle mort  est  une  bienheureuse  vie  que  peu 
de  gens  connoissent.  Un  mot ,  dit  simplement 
dans  cette  paix ,  opère  plus  ,  même  pour  les 
affaires  extérieures,  que  tous  les  soins  ardents 
et  empressés.  Comme  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui 
parle  alors ,  il  ne  perd  rien  de  sa  force  et  de 
son  autorité.  Il  éclaire  ,  il  persuade,  il  touche  , 
il  édifie.  On  n'a  presque  rien  dit ,  et  on  a  tout 
fait.  Au  contraire  ,  quand  on  se  laisse  aller  à  la 
vivacité  de  son  naturel ,  on  parle  sans  fin  ;  on 
fait  mille  réflexions  subtiles  et  superflues;  on 
craint  toujours  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas 
assez  ;  on  s'échauffe  ,  on  s'épuise  ,  on  se  pas- 
sionne .  on  se  dissipe  ,  et  rien  n'avance.  Votre 
tempérament  a  un  besoin  infini  de  ces  maxi- 
mes. Elles  ne  sont  guère  moins  nécessaires  à 
votre  corps  qu'à  votre  ame  :  votre  médecin  doit 
être  là -dessus  d'accord  avec  votre  directeur. 

Laissez  couler  l'eau  sous  les  ponts  ;  laissez 
les  hommes  être  hommes ,  c'est-à-dire  foibles , 
vains,  inconstans,  injustes,  faux  et  présomp- 
tueux. Laissez  le  monde  être  toujours  monde  ; 
c'est  tout  dire  :  aussi  bien  ne  l'empêcheriez- 
vous  pas.  Laissez  chacun  suivre  son  naturel  et 
ses  habitudes  :  vous  ne  sauriez  les  refondre;  le 
plus  court  est  de  les  laisser  et  de  les  souffrir. 
Accoutumez-vous  à  la  déraison  et  à  l'injustice. 
Demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  ,  qui 
voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux  ,  et  qui  les 
permet.  Contentez-vous  de  faire  sans  ardeur  le 
peu  qui  dépend  de  vous;  que  tout  le  reste  soit 
pour  vous  comme  s'il  n'étoit  pas.  Je  suis  ravi 
de  ce  que  vous  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en 
soyez  ni  avare  ni  prodigue. 


CV. 


(LXXX.) 


Chercher  ses  amis  en  Dieu  ,  et  se  mortifier. 

Il  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que 
Dieu  donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse 
et  non  pas  la  nôtre ,  et  que  la  sienne  devienne 
la  nôtre  même  sans  réserve ,  afin  qu'elle  se 
fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  Voilà  ce 
qui  vaut  cent  fois  mieux  que  de  se  voir  ,  que  de 
s'entretenir ,  que  de  se  consoler.  0  qu'on  est 
près  les  uns  des  autres,  quand  on  est  intime- 
ment réuni  dans  le  sein  de  Dieu!  0  qu'on  se 
parle  bien ,  quand  on  n'a  plus  qu'une  seule  vo- 
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lonte  et  qu'une  seule  pensée  en  celui  qui  est 
toutes  choses  en  tous  1  Voulez-vous  donc  trouver 
vos  vrais  amis  ?  ne  les  chcrcliez  qu'en  celui  qui 
fait  les  pures  et  éternelles  amitiés.  Voulez-vous 
leur  parler  et  les  écouter?  demeurez  en  silence 
dans  le  sein  de  celui  qui  est  la  parole ,  la  vie  et 
l'âme  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité  et  qui 
vivent  véritablement.  Vous  trouverez  en  lui, 
non-seulement  tout  ce  qui  vous  manque  ,  mais 
encore  tout  ce  qui  n'est  que  très-imparfaite- 
ment dans  les  créatures  en  qui  vous  vous 
confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité 
naturelle  et  votre  grande  habitude  de  suivre 
votre  activité,  pour  vous  taire  ,  pour  souffrir  , 
pour  ne  juger  jamais  sans  nécssité  ,  pour  écou- 
ter Dieu  au  dedans  de  vous.  C'est  tout  ensemble 
une  oraison  et  une  mort  continuelle  dans  le 
cours  de  la  journée. 


CVI  LXXXI.) 

Avantages  de  s'être  vu  piès  de  la  mort. 

Il  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort  ;  on  y 
voit  Dieu  de  plus  près  ;  on  s'accoutume  à  faire 
ce  qu'il  faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se 
connoître  ,  quand  on  a  été  si  près  du  jugement 
de  Dieu  et  des  rayons  de  la  vérité  éternelle.  0 
que  Dieu  est  grand ,  qu'il  est  tout ,  que  nous  ne 
sommes  rien  ,  quand  nous  sommes  si  près  de 
lui ,  et  que  le  voile  qui  nous  le  cache  va  se  le- 
ver !  Profitez  de  cette  grâce  pour  vous  détacher 
du  monde ,  et  encore  plus  de  vous-même  ;  car 
on  ne  lient  aux  autres  choses  que  pour  soi ,  et 
tous  les  autres  attachemcns  se  réduisent  à  ce- 
lui-là. 

Aimez  donc  Dieu ,  et  renoncez-vous  vous- 
même  pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre 
esprit  ni  votre  courage.  N'ayez  aucune  complai- 
sance dans  les  dons  de  Dieu ,  tels  que  le  désin- 
téressement ,  l'équité  ,  la  sincérité  ,  la  généro- 
sité pour  le  prochain.  Tout  cela  est  de  Dieu  ; 
mais  tout  cela  se  touine  en  poison,  tout  cela 
nous  remplit  et  nous  enfie  dès  que  nous  y  pre- 
nons un  appui  secret.  Il  faut  cire  anéantie  à  ses 
propres  yeux ,  et  agir  dans  cet  esprit  en  toute 
occasion.  Il  faut  que  nous  soyons,  dans  toute 
notre  vie  ,  cachés  et  comme  anéantis  ,  de  même 
que  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son 
raour. 


CVIl. 


(LXXXII.) 


Souffrir  en  paix  les  bas  sentimens  que  les  autres  conçoivent 
de  nous. 


Quand  quelqu'un  croiroil  voir  en  vous  des 
petitesses ,  vous  ne  devriez  point  écouter  la 
peine  que  vous  en  ressentiriez.  Il  y  a  une  hau- 
teur secrète  et  une  délicatesse  d'amour-propre 
à  souffrir  impatiemment  qu'on  nous  croie  capa- 
bles de  petitesse  et  de  foiblesse  dans  nos  senti- 
mens.  Vous  l'avez  bien  senti  vous-même,  quand 
vous  avez  dit  :  Mon  orgueil  s'en  serait  défendu  ; 
peut-être  y  en  a-t-il  à  cette  justification  ,  etc. 
Pour  moi ,  non-seulement  je  veux  bien  que  les 
hommes  me  croient  capable  de  petitesse  ,  mais 
encore  je  veux  le  croire ,  et  je  ne  trouve  de  paix 
au  dedans  de  moi ,  qu'autant  que  je  n'y  trouve 
aucune  grandeur,  aucune  force,  aucune  res- 
source ,  et  que  je  me  vois  capable  de  tout  ce 
qui  est  le  plus  méprisable,  pour  ne  trouver 
mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 

Au  reste  ,  vous  avez  très-bien  fait  de  dire 
simplement  ce  que  vous  éprouviez  dans  votre 
cœur.  Quand  on  ne  suit  point  volontairement 
ces  délicatesses ,  et  qu'on  les  déclare  avec  sim- 
plicité ,  malgré  la  répugnance  qu'on  a  à  les 
dire  ,  on  a  fait  ce  qui  convient ,  et  il  faut  de- 
meurer en  paix.  Il  est  vrai  que  je  vous  ai  dit 
que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers  la  perfection 
comme  il  auroit  été  à  désirer,  mais  vous  devez 
vous  en  étonner  moins  que  personne ,  vous  qui 
m'avez  dit  l'état  de  gêne  ,  de  dissipation  et  de 
trouble  sans  relâche  ,  où  vous  avez  été  pendant 
tant  d'années ,  sans  pouvoir  pratiquer  le  recueil- 
lement. Ce  que  je  trouve  de  bon  ,  malgré  ces 
causes  de  retardement,  consiste  dans  les  choses 
suivantes.  Vous  revenez  au  recueillement  et  à 
l'oraison;  vous  avez  la  lumière  et  l'attrait  de 
travailler  à  éteindre  votre  vivacité  ;  vous  voulez 
être  simple  et  docile  pour  renoncer  à  votre 
propre  sens.  Voilà  les  fondemens  solides  ;  le 
reste  se  fera  peu  à  peu.  Il  s'agit  de  mourir  ;  mais 
Dieu  travaille  avec  nous.  Il  agit  [tar  persua- 
sion et  par  amour.  Il  faut  croire  et  vouloir  tout 
ce  qu'il  demande  ,  et  il  ne  demande  que  de 
mettre  son  saint  amour  en  la  place  de  notre 
amour-propre  trompeur  et  injuste. 
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GVIII.  (LXXXIIt.) 

Nécessité  et  bonheur  de  souffrir  dans  cette  vie. 

Je  prends  paii  à  toutes  vos  peines  ;  mais  il 
faut  bien  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ  dans 
cette  courte  \ie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le 
temps  de  souffrir  ;  ce  sera  celui  de  régner  avec 
un  Dieu  consolateur,  qui  aura  essuyé  nos  lar- 
mes de  sa  propre  main  ,  et  devant  qui  les  dou- 
leurs et  les  gémissemens  s'enfuiront  à  jamais. 
Pendant  qu'il  nous  reste  encore  ce  moment  si 
court  et  si  léger  des  épreuves ,  ne  perdons  rien 
du  prix  de  la  croix.  Souffrons  humblement  et 
en  paix.  L'amour-propre  nous  exagère  nos 
peines ,  et  les  grossit  dans  notre  imagination. 
Une  croix  portée  simplement ,  sans  ces  retours 
d'un  amour-propre  ingénieux  à  les  augmenter, 
n'est  qu'une  demi-cruix.  Quand  on  souffre  dans 
cette  simplicité  d'amour,  non-seulement  on  est 
heureux  malgré  la  croix  ,  mais  encore  on  est 
heureux  par  elle;  car  l'amour  se  plaît  à  souf- 
frir pour  le  bien-aimé  ,  et  la  croix  qui  rend 
conforme  au  bien-aimé  est  un  lien  d'amour  qui 
console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort 
âgée  qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La 
raison  s'affoiblit  à  cet  âge;  la  vertu  même,  si 
elle  n'a  été  bien  profonde,  semble  se  relâcher  ; 
l'humeur  et  l'inquiétude  ont  alors  toute  la  force 
que  l'esprit  perd  ,  et  c'est  la  seule  vivacité  qui 
reste.  0  que  voilà  une  bonne  et  précieuse  croix  ! 
Il  la  faut  embrasser  ,  la  porter  tous  les  jours , 
et  peut-être  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a  là  de  quoi 
faire  mourir  l'esprit  et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soula- 
gement, que  vous  ayez  des  heures  libres  pour 
respirer  en  paix  dans  le  sein  de  notre  Seigneur. 
C'est  là  qu'il  faut  se  délasser  et  se  renouveler 
pour  recommencer  le  travail.  Ménagez  votre 
santé.  Soulagez  même  votre  esprit  par  quel- 
ques intervalles  de  repos ,  de  joie  et  de  liberté 
innocente.  Plus  l'âge  avance  ,  moins  il  faut  es- 
pérer d'une  personne  qui  n'a  point  de  ressources. 
11  ne  faut  presque  rien  prendre  sur  elle;  mais 
aussi  ne  prenez  pas  trop  sur  vous. 


CIX.  (LXXXIV.) 

\mortir  notre  activité  naturelle. 

Je  crains  que  votre  vivacité  naturelle  ne 
vous  consume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui 
vous  environnent.  Vous  ne  sauriez  trop  laisser 
amortir  votre  naturel  par  l'oraison  et  par  un 
fréquent  renouvellement  de  la  présence  de  Dieu 
dans  la  journée.  Une  personne  chrétienne  qui 
s'échauffe  pour  les  bagatelles  de  ce  monde  ,  et 
que  la  présence  de  Dieu  vient  surprendre  dans 
cette  vivacité,  est  comme  un  petit  enfant  qui  se 
voit  surpris  par  sa  mère  quand  il  se  fâche  dans 
quelqu'un  de  ses  jeux  :  il  est  tout  honteux 
d'être  découvert.  Demeurons  donc  en  paix  , 
faisant  le  mieux  ou  le  moins  de  mal  que  nous 
pouvons  pour  tous  nos  devoirs  extérieurs ,  et 
occupons  nous  intérieurement  de  celui  qui  doit 
être  tout  notre  amour. 

N'apercevez  jamais  vos  mouvemens  naturels 
sans  les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule 
vous  possède  librement.  Il  faut  suspendre 
l'action  dès  qu'on  sent  que  la  nature  y  domine. 
Cette  fidélité  fait  presque  autant  au  corps  qu'à 
l'âme.  On  ne  néglige  rien  ,  et  on  ne  se  trouble 
point ,  comme  Marthe. 


ex. 


(LXXXV.) 


Accorder  la  condescendance  pour  autrui ,  avec  la  fermeté 
nécessaire  pour  ne  se  laisser  point  entraîner  au  relâche- 
ment. 

Je  vous  plains  ;  mais  il  faut  souffrir.  Nous 
ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier, 
en  mourant  à  nos  inclinations  et  à  toute  volonté 
propre.  Mourez  donc  ;  vous  en  avez  de  bonnes 
occasions  :  quel  dommage  de  les  laisser  perdre  ! 
Je  suis  convaincu  comme  vous  qu'il  ne  faut 
rien  relâcher  sur  le  règlement  journalier;  mais 
pour  le  jour  entier  et  la  retraite  de  huit  jours, 
il  faut  compatira  l'infirmitédu  prochain.  Vous 
pourrez  reprendre  en  menu  détail  ce  que  vous 
perdrez  en  gros.  Il  faut  un  peu  d'art  avec  les 
gens  pressés  de  vapeurs.  Si  on  leur  montre  sans 
adoucissement  tout  ce  qu'on  veut  faire,  on  les 
met  au  désespoir  :  d'un  autre  côté  ,  si  vous  leur 
laissez  la  moindre  es])érance  de  vous  envahir, 
ils  ne  làchenljamais  prisejusqu'à  ce  qu'ils  vous 
aient  mis  à  leur  point.  Il  faut  donc  couler  adroi- 
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tement,  selon  les  occasions,  sur  certaines  petites 
choses  ,  et  pour  celles  qu'on  croit  essentielles  , 
il  faut  toute  la  fermeté  dont  vous  avez  usé  sur 
le  règlement. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est 
douce ,  humble  et  tranquille.  Toute  fermeté 
âpre  j  hautaine  et  inquiète  est  indigne  de  sou- 
tenir les  œuvresde  Dieu.  Dieu,  dit  l'Écriture  % 
agit  avec  force  et  douceur  :  agissez  donc  de 
même ,  ci  quand  il  vous  échappera  d'agir  rude- 
ment,  humiliez-vous  aussitôt,  sans  vous 
amollir.  Avouez  que  vous  avez  tort  pour  les  ma- 
nières, et  pour  le  fond  gardez  votre  règlement. 
D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir  trop  de  com- 
plaisance, d'attachement  et  d'assiduité.  Il  n'y  a 
ni  lecture  ni  oraison  qui  vous  fasse  autant  mou- 
rir à  vous-même  ,  que  cette  sujétion  ,  pourvu 
que  vous  trouviez  dans  vos  heures  de  réserve 
le  recueillement  nécessaire  pour  apprendre  à 
faire  un  bon  usage  de  cette  espèce  de  servitude  , 
et  que  la  dissipation  des  affaires  ne  vous  des- 
sèche point  le  cœur.  En  un  mot,  recueillez-vous 
autant  que  vous  le  pouvez  ,  selon  votre  règle- 
ment ,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre  temps 
à  la  charité,  qui  ne  s'ennuie  jamais,  qui  souffre, 
qui  s'oublie,  qui  se  fait  petit  enfant  pour  l'a- 
mour d'autrui. 


CXI.  (LXXXVI.) 

Le  naturel  ne  se  surmonte  pas  fout  d'un  coup. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit 
pour  vous  un  renouvellement  de  grâce  et  de 
bénédiction.  Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que 
vous  ne  goûtez  pas  le  recueillement  comme  vous 
le  goûtiez  en  sortant  d'une  longue  et  pénible 
agitation.  Tout  s'use  ;  un  naturel  vif  ,  qui  est 
accoutumé  à  l'action,  languit  dès  qu'il  se  trouve 
dans  la  solitude  et  dans  une  espèce  d'oisiveté. 
Vous  avez  été,  pendant  un  gpand  nombre  d'an- 
nées, dans  une  nécessité  de  dissipation  et  d'acti- 
vité au-dehors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre 
pour  vous,  à  la  longue,  la  vie  morte  d'ici.  Vous 
étiez  d'abord  dans  la  ferveur  du  noviciat,  où 
l'on  ne  trouve  rien  de  difficile.  Vous  disiez 
comme  saint  Pierre  :  Ile&t  bon  que  nous  soyons 
ici  *.  Mais  il  est  dit  que  saint  Pierre  ne  savait 
pas  ce  qu'il disoit  ;  et  nous  sommes  souvent  de 
même.  Dans  les  momens  de  ferveur ,  nous 
croyons  pouvoir  tout.  Dans  les  momens  de  ten- 

'  Sap.  VIII.  1.  —  -  W//rr.  IN.  h  et  5. 
FÉNELON.    TOME    VUl. 


tation  et  de  découragemeent,  nous  croyons  ne 
pouvoir  plus  rien,  et  que  tout  est  perdu.  Mais 
nous  nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas 
vous  étonner  :  vous  en  portiez  le  fond  ici ,  lors 
même  que  vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous 
recueillir.  Le  naturel  ,  l'habitude  ,  tout  vous 
porte  à  l'activité  et  à  l'empressement.  Il  n'y 
avoit  que  la  lassitude  et  l'accablement  qui  vous 
faisoient  goiiter  une  vie  toute  opposée.  Mais 
vous  vous  mettrez  peu  à  peu  ,  par  fidélité  à  la 
grâce,  dans  cette  vie  toute  concentrée,  dont  vous 
n'avez  eu  qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne 
d'abord  pour  montrer  où  il  mène  ;  puis  il  l'ôte 
pour  faire  sentir  que  ce  bien  n'est  pas  à  nous  , 
que  nous  ne  sommes  maîtres  ni  de  l'avoir  ,  ni 
de  le  conserver ,  et  que  c'est  un  don  de  grâce 
qu'il  faut  demander  en  toute  humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive, 
impatiente,  hautaine,  décisive  :  c'est  votre  fond 
naturel  ;  il  faut  le  sentir.  Il  faut  porter,  comme 
dit  saint  Augustin  ,  le  joug  de  la  confusion 
quotidienne  de  nos  péchés.  Il  faut  sentir  notre 
foiblesse  ,  notre  misère  ,  notre  impuissance  de 
nous  corriger.  Il  faut  désespérer  de  notre  cœur, 
et  n'espérer  qu'en  Dieu.  Il  faut  se  supporter 
sans  se  flatter,  et  sans  négliger  le  travail  pour 
notre  correction.  En  attendant  que  Dieu  nous 
délivre  de  nous-mêmes  ,  nous  devons  en  être 
désabusés.  Laissons-nous  rapetisser  sous  sa 
puissante  main  :  rendons-nous  souples  et  ma- 
niables, eu  cédant  dès  que  nous  sentons  quelque 
résistance  de  la  volonté  propre.  Demeurez  en 
silence  le  plus  que  vous  pouvez.  Évitez  de 
décider  ;  suspendez  vos  jugemens  ,  vos  goûts 
et  vos  aversions.  Arrêtez-vous  ,  et  interrompez 
votre  action  dès  que  vous  apercevez  qu'elle  est 
trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goûts 
trop  vifs  ,  même  pour  le  bien. 


GXII.  (LXXXVII.) 

Réserver  toutes  ses  afTe étions  pour  Dieu. 

Ce  que  je  vous  souhaite  le  plus  est  un  certain 
calme  que  le  recueillement  .  le  détachement  et 
l'amour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quel- 
que chose  hors  de  Dieu  .  dit  saint  Augustin,  on 
en  aime  moins  Dieu.  C'est  un  ruisseau  dont  on 
détourne  un  peu  d'eau.  Ce  partage  diminue  ce 
qui  va  à  Dieu ,  et  c'est  dans  ce  partage  que  se 
ressentent  toutes  les  inquiétudes  du  cœur.  Dieu 
veut  tout  ,  et  sa  jalousie  ne  laisse  point  en  paix 
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un  cœur  partagé.  La  moindre  affection  hors  de 
lui  fait  un  entre-deux  ,  et  cause  un  inésaise. 
Ce  n'est  que  dans  un  amour  sans  réserve  que 
l'ame  mérite  de  trouver  la  paix. 

La  dissipation .  qui  est  opposée  au  recueille- 
ment, réveille  toutes  les  affectionsdes  créatures; 
par  là  elle  tiraille  Tame  ,  et  la  fait  sortir  de  son 
vrai  repos.  De  plus,  elle  excite  les  sens  et  l'ima- 
gination; c'est  un  travail  pénible  que  de  les 
apaiser,  et  cette  occupation  est  encore  une  espèce 
de  distraction  inévitable. 

Occupez-vous  donc  le  moins  que  vous  pour- 
rez de  tout  ce  qui  est  extérieur.  Donnez  aux 
affaires  dont  la  Providence  vous  charge  une 
certaine  attention  paisible  et  modérée  ,  aux 
heures  convenables  :  laissez  le  reste.  On  fait 
beaucoup  plus  par  une  application  douce  et  tran- 
qudle  en  la  présence  de  Dieu  ,  que  par  les  plus 
grands  empressemens  et  parles  industries  d'une 
nature  inquiète. 


CXIII. 


(LXXXVIII.) 


Porter  l'esprit  d'oraison  dans  tout  ce  que  l'on  fait. 

Il  ne  vous  leste  qu'à  tourner  vos  soins  vers 
vous-même.  Ne  vous  découragez  point  pour 
vos  fautes  :  supportez-vous  en  vous  corrigeant, 
comme  on  supporte  et  on  corrige  tout  ensemble 
le  prochain  dont  on  est  chargé.  Laissez  tomber 
une  certaine  activité  d'esprit  qui  use  votre  corps, 
et  qui  vous  fait  commettre  des  fautes.  Accou- 
tumez-vous à  étendre  peu  à  peu  l'oraison  jusque 
sur  les  occupations  extérieures  de  la  journée. 
Parlez ,  agissez  ,  travaillez  en  paix ,  comme  si 
vous  étiez  en  oraison;  car  en  effet  il  faut  y  être. 

Faites  chaque  chose  sans  empressement,  par 
l'esprit  de  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  l'ac- 
tivité naturelle  qui  se  glisse ,  rentrez  douce- 
ment dans  l'intérieur,  où  est  le  règne  de  Dieu. 
Écoutez  ce  que  l'attrait  de  grâce  demande  : 
alors  ne  dites  et  ne  faites  que  ce  qu'il  vous 
mettra  au  cœur.  Vous  verrez  que  vous  en  serez 
plus  tranquille  :  que  vos  paroles  en  seront  plus 
courtes  et  plus  efficaces  ,  et  qu'en  travaillant 
moins  vous  ferez  plus  de  choses  utiles.  Il  ne 
s'agit  point  d'une  contention  perpétuelle  de 
tête  ,  qui  seroil  impraticable  ;  il  ne  s'agit  que 
de  vous  accoutumer  aune  certaine  paix  où  vous 
consulterez  facilement  le  bien-aimé  sur  ce  que 
vous  aurez  à  faire.  Cette  consultation  ,  très- 
simple  et  très  courte,  se  fera  bien  plus  aisément 
avec  lui,  que  la  délibération  empressée  et  tumul- 


tueuse qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand  on 
se  livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  cœur  a  déjà  sa  pente  vers  Dieu,  on 
peut  facilement  s'accoutumer  à  suspendre  les 
mouvemens  précipités  de  la  nature,  et  à  attendre 
le  second  moment  où  l'on  peut  agir  par  grâce  en 
écoutant  Dieu.  C'est  la  mort  continuelle  à  soi- 
même  qui  fait  la  vie  de  la  foi.  Cette  mort  est  une 
vie  douce,  parce  que  la  grâce  qui  donne  la  paix 
succède  à  la  nature  qui  cause  le  trouble.  Essayez, 
je  vous  conjure,  de  vous  accoutumer  à  cette  dé- 
pendance de  l'esprit  intérieur  :  alors  tout  devien- 
dra peu  à  peu  oraison.  Vous  souffrirez;  n.ais  une 
souffrance  paisible  n'est  qu'une  demi-souffrance. 


CXIV.  (LXXXIX.) 

Ménager  les  forces  du  corps;  amortir  l'activité  naturelle. 

Vols  ne  devez  point  écouter  vos  scrupules 
sur  les  soulagemens  que  votre  communauté 
vous  donne.  Votre  complexion  est  très-délicate, 
et  votre  âge  avancé  ;  le  moindre  accident  vous 
accableroit.  N'attendez  pas  une  maladie  pour 
ménager  vos  forces.  Il  faut  prévenir  les  maux  , 
et  non  pas  attendre  qu'ils  soient  venus.  En  l'état 
où  vous  êtes  ,  il  n'est  plus  permis  de  rien  ha- 
sarder. Malgré  ce  petit  ménagement ,  votre  vie 
ne  sera  pas  fort  voluptueuse. 

Pour  l'esprit,  la  mortification  doit  cire  d'un 
plus  fréquent  usage.  Il  faut  amortir  votre  viva- 
cité ,  renoncer  à  votre  propre  sens ,  retrancher 
les  petites  curiosités ,  le  désir  de  réussir,  et  les 
empressemens  pour  s'attirer  ce  qui  flatte  l'a- 
mour-propre.  Le  silence  ,  pour  se  familiariser 
avec  la  présence  de  Dieu  ,  est  le  grand  remède 
à  nos  maux  ;  c'est  le  moyen  de  mourir  à  toute 
heure  dans  la  vie  la  plus  commune. 

Profitez  de  votre  repos  pour  vous  tranquil- 
liser, pour  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir 
la  charité  .  pour  abaisser  la  présomption ,  pour 
amortir  les  saillies  ,  pour  conserver  le  recueille- 
ment et  la  présence  de  Dieu  avec  la  douceur  et 
condescendance  nécessaire  pour  le  prochain  : 
faitffs  cela  ,  et  vous  vivrez.  Dieu  a  mis  dans 
votre  tempérament  un  grand  trésor,  en  y  met- 
tant de  quoi  brûler  à  petit  feu  et  mourir  à 
toutes  les  heures  du  jour.  Ce  qui  échaufferoit  à 
peine  les  autres  vous  enflamme  jusque  dans  la 
moelle  des  os.  Rien  ne  vous  choque  et  ne  vous 
plaît  à  demi.  C'est  ce  qu'il  est  bon  que  vous 
connoissiez  ,  afin  que  vous  puissiez  vous  défier 
de  vos  goûts  et  de  vos  répugnances. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


cxv. 


(XC.) 


Contre  l'empressement  et  la  vivacité  naturelle. 

Ne  vous  laissez  point  aller  à  la  vivacité  de 
"VOS  goûts  et  de  vos  dégoûts.  Défiez-vous  même 
d'un  certain  zèle  de  ferveur,  qui  vous  exposeroit 
à  des  mécomptes  dangereux.  Ne  vous  pressez 
jamais  sur  rien,  et  principalementsur  les  cban- 
gemens  de  demeure.  Évitez  la  dissipation,  sans 
vous  exposer  trop  à  la  langueur  et  à  l'ennui. 
Ne  craignez  point  de  soulager  un  peu  votre 
esprit  par  une  société  pieuse  et  réglée.  Con- 
tentez-vous de  la  ferveur  intérieure  que  Dieu 
vous  donne ,  sans  la  vouloir  forcer  pour  la 
rendre  plus  sensible  et  plus  consolante.  Le  grand 
point  est  de  faire  fidèlement  la  volonté  de  Dieu 
pour  mourir  à  soi,  malgré  les  sécheresses  et 
Jes  répugnances  qu'on  y  ressent.  Je  prie  notre 
Seigneur  de  vous  donner  une  paix  ,  non  de  vie 
et  de  nourriture  pour  l'amour-prcpre ,  mais 
de  mort  et  de  renoncement  par  amour  pour  lui. 
C'est  en  lui  que  je  vous  suis  entièrement  dé- 
voué. 


CXVI. 


(XCI.) 


Pourquoi  Dieu  permet  la  diminution  de  la  ferveur  sensible. 

Je  ne  saurois  recevoir  de  vos  nouvelles  sans 
en  ressentir  une  véritable  joie.  J'en  ai  une  autre 
qui  vous  surprendra  ,  et  qu'il  faut  que  vous  me 
pardonniez  :  c'est  celle  de  vous  voir  un  peu 
moins  dans  une  ferveur  sensible  sur  laquelle 
vous  comptiez  trop.  Il  est  bon  d'éprouver  sa 
foiblessse ,  et  d'apprendre  par  expérience  que 
cette  ferveur  est  passagère.  Quand  nous  l'avons, 
c'est  Dieu  qui  nous  la  donne  par  condescen- 
dance pour  soutenir  notre  foiblesse.  C'est  le  lait 
des  petits  enfants  :  ensuite  il  faut  être  sevré  , 
et  manger  le  pain  sec  des  personnes  d'un  âge 
mûr. 

Si  on  avoit ,  sans  aucune  interruption  ,  ce 
goût  et  cette  facilité  pour  le  recueillement  ,  on 
seroit  fort  tenté  de  le  compter  pour  un  bien 
propre  et  assuré.  On  ne  sentiroit  plus  ni  sa  foi- 
blesse ni  sa  pente  au  mal  ;  on  n'auroit  point 
assez  de  défiance  de  soi  ,  et  on  no  recour  roi  t 
point  assez  humblement  à  la  prière. 

Mais  quand  cette  ferveur  sensible  souffre  des 
interruptions,  on  sent  ce  qu'on  a  perdu;  on 


reconnoît  d'où  il  venoit;  on  est  réduit  à  s'humi- 
lier pour  le  retrouver  en  Dieu  :  on  le  sert  avec 
d'autant  plus  de  fidélité ,  qu'on  goûte  moins  de 
plaisir  en  le  servant;  on  se  contraint,  on  sacrifie 
son  goût  ;  on  ne  va  point  à  la  faveur  des  vents 
et  des  voiles ,  c'est  à  force  de  rames  et  contre 
le  torrent  ;on  prend  tout  sur  soi  :  on  est  dans 
l'obscurité  .  et  on  se  contente  de  la  pure  foi;  on 
est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume,  mais  on 
veut  y  être,  et  ce  n'est  point  parle  plaisir  qu'on 
tient  à  Dieu  ;  on  est  prêt  à  recevoir  ce  goût  dès 
que  Dieu  le  rendra  ;  on  se  reconnoît  foible  ,  et 
on  comprend  que  ,  quand  Dieu  nous  rend  ce 
goût  ,  c'est  pour  ménager  notre  foiblesse  :  mais 
quand  il  prive  de  ce  goût ,  on  en  porte  hum- 
blement en  paix  la  privation,  et  on  compte  que 
Dieu  sait  beaucoup  mieux  que  nous  ce  qu'il 
nous  faut. 

Ce  qui  dépend  de  nous,  et  qui  doit  être  tou- 
jours uniforme  ,  est  la  bonne  volonté.  Cette 
volonté  n'en  est  que  plus  pure  ,  lorsqu'elle  est 
toute  sèche  et  toute  nue  ,  sans  se  relâcher  ja- 
mais. 

Soyez  ferme  à  observer  vos  heures  d'oraison, 
comme  si  vous  y  aviez  encore  la  plus  grande 
facilité.  Profitez  même  du  temps  de  la  journée 
où  vous  n'avez  qu'une  demi  -  occupation  des 
choses  extérieures,  pour  vous  occuper  de  Dieu 
intérieurement;  par  exemple,  travaillez  à  votre 
ouvrage  dans  une  présence  simple  et  familière 
de  Dieu.  Il  n'y  a  que  les  conversations  où  cette 
présence  est  moins  facile  :  on  peut  néanmoins 
se  rappeler  souvent  une  vue  générale  de  Dieu  , 
qui  règle  toutes  les  paroles  ,  et  qui  réprime,  en 
parlant  aux  créatures  ,  toutes  les  saillies  trop 
vives  ,  tous  les  traits  de  hauteur  ou  de  mépris  , 
toutes  les  délicatesses  de  l'amour-propre.  Sup- 
portez-vous vous-même  ,  mais  ne  vous  flattez 
point.  Travaillez  efficacement  et  de  suite,  mais 
en  paix  et  sans  impatience  d'amour-propre  ,  à 
corriger  vos  défauts. 


CXVIl. 


(XCII.) 


Utilité  de  sentir  notre  foiblesse  à  la  vue  de  la  mort.  Comment 
on  doit  porter  la  perte  de  ceux  qu'on  aime. 

J'apprends  que  votre  santé  a  été  fort  dérangée, 
et  j'en  suis  véritablement  alarmé.  Vous  savez 
que  l'infirmité  est  une  précieuse  grâce  que  Dieu 
nous  donne  ,  pour  nous  faire  sentir  la  foiblesse 
de  notre  ame  par  celle  de  notre  corps.  Nous 
nous  flattions  de  mépriser  la  vie,  et  de  soupirer 
après  la  patrie  céleste  :  mais  quand  l'âge  et  la 
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CXVIII. 


(XCIIi.) 


maladie  nous  font  envisager  de  plus  près  notre 
fin,  l'amour-propre  se  réveille  ,  il  s'attendrit 
sur  lui-même  ,  il  s'alarme  ;  on  ne  trouve  au 
fond  de  son  cœur  aucun  désir  du  royaume  de 
Dieu  ;  on  ne  trouve  au-dedans  de  soi  que  mol- 
lesse ,  lâcheté  ,  tiédeur,  dissipation ,  attachement 
à  toutes  les  choses  dont  on  se  croyoit  détaché. 

Une  expérience  si  humiliante  nous  est  souvent  Je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  que  vous 
plus  utile  que  toutes  les  ferveurs  sensibles  sur  ne  retrouvez  plus  le  même  recueillement  qui 
lesquelles   nous  comptions    peut-être  un  peu     vous  étoit  si  facile  et  si  ordinaire  l'année  pas- 


S'accoutuiiier  à  la  perte  de  ce  qui  flatte,  dans  la  ferveur 
et  le  recueillement  sensibles. 


trop.  Le  grand  point  est  de  nous  livrer  à  l'esprit 
de  grâce  pour  nous  laisser  détacher  de  tout  ce 
qui  est  ici-bas. 

Ménagez  votre  extrême  délicatesse  ;  recevez 
avec  simplicité  les  soulagemens  qu'une  très- 
bonne  et  très-prudente  supérieure  vous  don- 
nera ;  ne  hasardez  rien  pour  une  santé  si  ébran- 
lée. Le  recueillement ,  la  paix  ,  l'obéissance  ,  le 
sacrifice  de  la  vie ,  la  patience  dans  vos  infir- 
mités ,  seront  d'assez  grandes  mortifications. 

Je  suis  très-sensible  à  votre  juste  douleur. 
Vous  avez  perdu  une  sœur  très-estimable  ,  et 
qui  méritoit  parfaitement  toute  \otre  amitié  ; 
c'est  une  grande  consolation  que  Dieu  vous 
ôte.  C'est  que  Dieu  l'a  voulu  retrancher  par  la 
jalousie  de  son  amour.  Il  trouve  ,  jusque  dans 
les  amitiés  les  plus  légitimes  et  les  plus  pures,  cer- 
tains retours  secrets  d'amour-propre  qu'il  veut 
couper  dans  leurs  plus  profondes  racines.  Lais- 
sez-le faire.  Adorez  celte  sévérité  qui  n'est  qu'a- 
mour; entrez  dans  ses  desseins.  Pourquoi  pleu- 
rerions-nous ceux  qui  ne  pleurent  plus,  et  dont 
Dieu  a  essuyé  à  jamais  les  larmes  ?  C'est  nous- 
mêmes  que  nous  pleurons,  et  il  faut  passer  à 
l'humanité  cet  attendrissement  de  soi.  Mais  la 
foi  nous  assure  que  nous  serons  bientôt  réunis 
aux  personnes  que  les  sens  nous  représentent 
comme  perdues.  Vivez  de  foi ,  sans  écouter  la 
chair  et  le  sang.  Vous  retrouverez  dans  notre 
centre  commun  ,  qui  est  le  sein  de  Dieu  ,  la 
personne  qui  a  disparu  à  vos  yeux.  Encore  une 
fois,  ménagez  votre foible  santé  dans  cette  rude 
épreuve  ;  calmez  votre  esprit  devant  Dieu  ;  ne 
craignez  point  de  vous  soulager  même  l'imagi- 
nation par  le  secours  de  quelque  société  douce 
et  pieuse.  Il  ne  faut  point  avoir  honte  de  se 
traiter  en  enfant,  quand  on  en  ressent  le  besoin. 


sée.  Dieu  veut  nous  accoutumer  à  une  fidélité 
moins  douce,  et  plus  pénible  à  la  nature.  Si 
cette  facilité  à  vous  recueillir  étoit  toujours 
égale  ,  elle  vous  donneroit  un  appui  trop  sen- 
sible ,  et  comme  naturel  ,  vous  n'éprouveriez 
en  cet  état  ni  croix  intérieures  ni  foiblesse. 
Vous  avez  besoin  de  sentir  votre  misère  ,  et 
l'humiliation  qui  vous  en  reviendra  vous  sera 
plus  utile  ,  si  vous  la  portez  patiemment  sans 
vous  décourager  ,  que  la  ferveur  la  plus  con- 
solante. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner 
l'oraison.  Il  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  vous  ôter  ;  mais  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  vous  rien  ôter  à  vous-même  ,  ni 
même  de  laisser  rien  perdre  par  négligence 
volontaire.  Continuez  donc  à  faire  votre  orai- 
son ;  mais  faites-la  en  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  libre,  pour  ne  vous  point  casser  la 
tête.  Servez-vous-y  de  tout  ce  qui  peut  vous 
renouveler  la  présence  de  Dieu  sans  eiïort  in- 
quiet. Dans  la  journée,  évitez  tout  ce  qui  vous 
dissipe  ,  qui  vous  attache  et  qui  excite  votre 
vivacité.  Cahnez-vous  autant  que  vous  le  pour- 
rez sur  chaque  chose,  et  laissez  tomber  tout  ce 
qui  n'est  point  l'affaire  présente.  A  chaque  Jour 
suffit  son  mal  K  Portez  votre  sécheresse  et  votre 
dissipation  involontaire  comme  votre  principale 
croix.  Vous  pouvez  essayer  une  petite  retraite; 
mais  ne  la  poussez  pas  trop  loin,  et  soulagez- 
vous  l'imagination,  selon  votre  besoin,  par  des 
choses  innocentes  qui  s'accordent  avec  la  pré- 
sence de  Dieu. 


CXIX. 


(XGIV.) 


Avis  pour  l'extérieur  et  l'intérieur,  lorsqu'on  est 
en  sécheresse. 

0  qu'il  fait  bon  ne  voir  que  les  amis  que 
Dieu  nous  donne  ,  et  d'être  à  l'abri  de  tout  le 
reste  !  Pour  moi ,  je  soupirerois  souvent  au 
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milieu  de  mes  embarras  après  cette  liberté  que 
la  solitude  procure  ;  muis  il  faut  demeurer 
dans  sa  route,  et  aller  son  chemin,  sans  écouter 
son  propre  goùf.  Evitez  l'ennui  ,  et  donnez 
quelque  soulagement  à  votre  activité  naturelle. 
Voyez  un  certain  nombre  de  personnes  dont  la 
société  ne  soit  pas  épineuse,  et  qui  vous  délas- 
sent au  besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un  grand 
nombre  de  compagnies,  et  il  faut  s'accoutumer 
à  n'y  être  pas  trop  délicat.  Il  suffit  de  trouver 
de  bonnes  gens  paisibles  et  un  peu  raisonnables. 
Vous  pouvez  lire,  faire  quelque  ouvrage,  vous 
promener  quand  il  fait  beau  ,  et  varier  vos  oc- 
cupations pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

A  l'égard  de  votre  tiédeur  et  du  défaut  de 
sentiment  pour  la  vie  intérieure  ,  je  ne  suis 
nullement  surpris  que  cette  épreuve  vous 
abatte.  Rien  n'est  plus  désolant.  Vous  n'avez 
que  deux  choses  à  faire  ,  ce  me  semble  :  l'une 
est  d'éviter  tout  ce  qui  vous  dissipe  et  qui  vous 
passionne  ;  par  là  vous  retrancherez  la  source 
de  tout  ce  qui  distrait  dangereusement  et  qui 
dessèche  l'oraison.  Il  ne  faut  pas  espérer  la 
nourriture  du  dedans ,  quand  on  est  sans  cesse 
au  dehors.  La  fidélité  à  renoncer  aux  choses 
qui  vous  rendent  trop  vive  et  trop  épanchée 
dans  les  conversations  ,  est  absolument  néces- 
saire pour  attirer  l'esprit  de  recueillement  et 
d'oraison.  On  ne  sauroit  goûter  ensemble  Dieu 
et  le  monde  ;  on  porte  à  l'oraison  pendant  deux 
heures  le  même  cœur  qu'on  a  pendant  toute  la 
journée. 

Après  avoir  retranché  les  choses  superflues 
qui  vous  dissipent  ,  il  faut  tâcher  de  vous  re- 
nouveler souvent  dans  la  présence  de  Dieu  ,  au 
milieu  même  de  celles  qui  sont  de  devoir  et  de 
nécessité,  aûn  que  vous  n'y  mettiez  point  trop 
de  votre  action  naturelle.  Il  faut  tâcher  d'agir 
sans  cesse  par  grâce  et  par  mort  à  soi.  On  y 
parvient  doucement ,  en  suspendant  souvent  la 
rapidité  d'un  tempérament  vif,  pour  écouter 
Dieu  intérieurement,  et  pour  le  laisser  prendre 
possession  de  soi. 


cxx. 


(XCV 


Moyens  pour  se  conserver  en  paix  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai 
renouvelé  les  assurances  de  mon  attachement 
en  notre  Seigneur: il  est  néanmoins  plus  grand 
que  jamais.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que 
vous  trouviez  toujours  dans  votre  communauté 


la  paix  et  la  consolation  que  vous  y  avez  goû- 
tées dans  les  commencemens.  Pour  être  content 
des  meilleurs  personnes,  il  faut  se  contenter  de 
peu,  et  supporter  beaucoup.  Les  personnes  les 
plus  parfaites  ont  bien  des  imperfections  :  nous 
en  avons  aussi  de  grandes.  Nos  défauts,  joints 
aux  leurs  ,  nous  rendent  le  support  mutuel 
très-difficile  :  mais  on  accomplit  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ en  portant  les  fardeaux  récipro- 
ques *.  Il  en  faut  faire  une  charitable  compen- 
sation. Le  fréquent  silence  ,  le  recueillement 
habituel ,  l'oraison  ,  le  détachement  de  soi- 
même  ,  le  renoncement  à  toutes  les  curiosités 
de  critiques,  la  fidélité  à  laisser  tomber  toutes 
les  vaines  réflexions  d'un  amour-propre  jaloux 
et  délicat,  servent  beaucoup  à  conserver  la  paix 
et  l'union.  0  qu'on  s'épargne  de  peines  par 
cette  simplicité  !  Heureux  qui  ne  s'écoute  point 
et  qui  n'écoule  point  aussi  les  discours  des 
autres  ! 

Contentez-vous  de  mener  une  vie  simple 
selon  votre  état.  D'ailleurs  obéissez,  portez  vos 
petites  croix  journalières  :  vous  en  avez  besoin, 
et  Dieu  ne  vous  les  donne  que  par  pure  misé- 
ricorde. Le  grand  point  est  de  vous  mépriser 
sincèrement,  et  de  consentir  à  être  méprisée  ,  si 
Dieu  le  permet.  Ne  vous  nourrissez  que  de  lui. 
Saint  Augustin  dit  que  sa  mère  ne  vivoit  que 
d'oraison  :  vivez-en,  et  mourez  à  tout  le  reste. 
On  ne  vit  à  Dieu  que  par  mort  continuelle  à 
soi-même. 


CXXI. 


(XCVI. 


Sur  l'impression  pénible  que  Ton  ressent  do  la  mort. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  d'apprendre 
que  l'impression  de  la  mort  est  plus  vive  en 
vous  à  mesure  que  l'âge  et  l'infirmité  vous  la 
font  voir  de  plus  près.  Je  la  ressens  aussi.  Il  y 
a  un  âge  où  la  mort  se  fait  considérer  plus  sou- 
vent et  par  des  réflexions  plus  fortes.  D'ailleurs 
il  y  a  un  temps  de  retraite ,  où  l'on  a  moins  de 
distractions  par  rapport  à  ce  grand  objet.  Dieu 
se  sert  même  de  cette  rude  épreuve  pour  nous 
désabuser  de  notre  courage  ,  pour  nous  faire 
sentir  notre  foiblesse  ,  et  pour  nous  tenir  bien 
petits  dans  sa  main. 

Rien  n'est  plus  huiniliant  qu'une  imagina- 
tion troublée  ,  où  l'on  ne  peut  retrouver  son 
ancienne  confiance  en  Dieu.  C'est  le  creuset  de 
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l'humiliation  ,  où  le  cœur  se  purifie  par  le 
sentiment  de  sa  foiblesse  et  de  son  indignité. 
Aucu7i  vivant,  dit  le  Saint-Esprit',  7ie  sera 
justifié  devant  vous.  Il  est  encore  écrit  '  que  les 
astres  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs  aux  yeux 
de  notre  juge.  Il  est  certain  que  nous  l'offensons 
tous  en  beaucoup  de  choses  ^.  Nous  voyons  nos 
fautes,  et  nous  ne  voyons  pas  nos  vertus.  Il 
nous  seroit  même  trcs-dangereux  de  les  voir,  si 
elles  sont  réelles. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  est  de  marcher  toujours 
tout  droit  et  sans  relâche  avec  cette  peine , 
comme  nous  tâchions  de  marcher  dans  la  voie 
de  Dieu  avant  que  de  sentir  ce  trouble.  Si  cette 
peine  nous  faisoit  voir  en  nous  quelque  chose  à 
corriger  ,  il  faudroit  être  d'abord  fidèle  à  cette 
lumière  ,  mais  le  faire  avec  dépendance  d'un 
bon  conseil  ,  pour  ne  point  tomber  dans  le 
scrupule.  Ensuite  il  faut  demeurer  en  paix  , 
n'écouter  point  l'amour-proprc  qui  s'attendrit 
sur  soi  à  la  vue  de  notre  mort  ;  se  détacher  de 
la  vie ,  la  sacrifier  à  Dieu  ,  et  s'abandonner  à 
lui  avec  confiance.  On  demandoit  à  saint  Am- 
broise  mourant  ,  s'il  n'étoit  pas  peiné  par  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Il  répondit  : 
Aous  avons  un  bon  maître.  C'est  ce  qu'il  faut 
nous  répondre  à  nous-mêmes.  Nous  avons  be- 
soin de  mourir  dans  une  incertitude  impéné- 
trable ,  non-seulement  des  jugemens  de  Dieu 
sur  nous,  mais  encore  de  nos  propres  disposi- 
tions. 11  faut ,  comme  saint  Augustin  le  dit , 
que  nous  soyons  réduits  à  ne  pouvoir  présenter 
à  Dieu  que  notre  misère  et  sa  miséricorde.  Notre 
misère  est  l'objet  propre  de  la  miséricorde  ,  et 
cette  miséricorde  est  notre  unique  titre.  Lisez, 
dans  vos  états  de  tristesse  ,  tout  ce  qui  peut 
nourrir  la  confiance  et  soulager  votre  cœur.  0 
Israël,  que  Dieu  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit''  !  Demandez-lui  cette  droiture  de  cœur 
qui  lui  plaît  tant,  et  qui  le  rend  si  compatissant 
à  nos  foiblesscs. 


CXXII.  (XCVII.) 

S'abandonner  à  Dieu,  obéir,  se  taire,  souffrir. 

Il  faut  se  détacher  de  la  vie.  C'est  par  la 
douleur  et  par  les  maladies  qu'on  fait  son  ap- 
prentissage pour  la  mort.  Sacrifions  de  bon 
cœur  à  Dieu  une  vie  courte  ,  fragile  et  pleine 
de  misères  ;  c'est  se  procurer  un  mérite  devant 
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Dieu  ,  en  renonçant  à  ce  qui  n'est  digne  que  de 
mépris. 

Laissez  faire  votre  supérieure  et  votre  com- 
munauté qui  prennent  soin  de  vous  conserver. 
La  simplicité  consiste  à  se  laisser  juger  par  ses 
supérieurs,  à  leur  obéir  après  leur  avoir  repré- 
senté sa  pensée,  à  faire  dans  cette  obéissance  ce 
qu'on  voudroit  que  les  autres  fissent ,  et  à  ne  se 
plus  écouter  soi-même  après  qu'on  a  dit  ce 
qu'on  croit  convenable. 

Demeurez  en  paix  dans  votre  solitude  ,  sans 
prêter  l'oreille  aux  disputes  présentes.  Bornez- 
vous  à  écouter  l'Eglise  sans  raisonner.  On  est 
heureux  quand  on  veut  bien  être  pauvre  d'es- 
prit ;  cette  pauvreté  intérieure  doit  être  notre 
unique  trésor.  Les  savans  mêmes  ne  savent 
plus  rien  dès  qu'ils  ne  sont  plus  de  petits  enfans 
entre  les  bras  de  leur  mère.  Parlez  à  Dieu  pour 
la  paix  de  l'Eglise,  et  ne  parlez  point  aux  hom- 
mes. Le  silence  humble  et  docile  sera  votre 
force.  Portez  patiemment  votre  croix  ,  qui  est 
rinfirmité.  Voilà  votre  vocation  présente  ;  se 
taire ,  obéir  ,  souffrir  ,  s'abandonner  à  Dieu 
pour  la  vie  et  pour  la  mort  ,  c'est  votre  pain 
quotidien.  Ce  pain  est  dur  et  sec  ;  mais  il  est 
au-dessus  de  toute  substance  ,  et  très-nourris- 
sant dans  la  vie  de  la  foi,  qui  est  une  mort  con- 
tinuelle de  l'amour-propre. 


CXXIII. 


(XCVIII.) 


Prix  des  exercices  de  piété  faits  sans  goût  et  avec  peine, 
pour  l'amour  de  Dieu. 

J'ai  remarqué  que  vous  comptiez  un  peu  trop 
sur  votre  recueillement  et  sur  votre  ferveur. 
Dieu  a  retiré  ces  dons  sensibles  pour  vous  en 
détacher  ,  pour  vous  apprendre  combien  vous 
êtes  foible  par  votre  propre  fonds,  et  pour  vous 
accoutumer  à  servir  Dieu  sans  ce  goût  qui  faci- 
lite les  vertus.  On  fait  beaucoup  plus  pour  lui 
en  faisant  les  mêmes  choses  sans  plaisir  et  avec 
répugnance.  Je  fais  peu  pour  mon  ami  quand  je 
le  vais  voir  à  pied  en  me  promenant  parce  que 
j'aime  la  promenade  ,  et  que  j'ai  d'excellentes 
jambes  avec  lesquelles  je  me  fais  un  très-grand 
plaisir  de  marcher  :  mais  si  je  deviens  gout- 
teux ,  tous  les  pas  que  je  fais  me  coûtent  beau- 
coup ;  je  ne  marche  plus  qu'avec  douleur  et 
répugnance  :  alors  les  mêmes  visites  que  je 
rendois  autrefois  à  mon  ami ,  et  dont  il  ne  me 
devoit  pas  tenir  un  grand  compte,  commencent 
à  être  d'un  nouveau  prix  ;  elles  sont  la  marque 
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d'une  frès-vive  et  très-forte  amitié  ;  plus  j'ai  de 
peine  à  les  lui  rendre  ,  plus  il  doit  m'en  savoir 
gré  ;  un  pas  a  plus  de  mérite  que  cent  n'en 
avoient  autrefois.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous 
flatter  ,  et  pour  vous  remplir  d'une  vaine  con- 
fiance. A  Dieu  ne  plaise!  C'est  seulemeut  pour 
vous  empêcher  de  tomber  dans  une  très-dange- 
reuse tentation  ,  qui  est  celle  du  décourage- 
ment et  du  trouble.  Quand  vous  êtes  dans 
l'abondance  et  dans  la  ferveur  intérieure  , 
comptez  alors  pour  rien  vos  bonnes  œuvres  , 
qui  coulent,  pour  ainsi  dire,  de  source.  Quand, 
au  contraire  ,  vous  vous  sentez  dans  la  séche- 
resse, l'obscurité,  la  pauvreté,  et  presque  l'im- 
puissance intérieure  ,  demeurez  petite  snus  la 
main  de  Dieu  en  état  de  foi  nue  :  reconuoissez 
votre  misère  ;  tournez-vous  vers  l'amour  tout- 
puissant  ,  et  ne  vous  déliez  jamais  de  son  se- 
cours. 0  qu'il  est  bon  de  se  voir  dépouillé  des 
appuis  sensibles  qui  flattent  l'amour-propre  , 
et  réduit  à  reconnoître  cette  parole  du  Saint- 
Esprit  :  y  uf  vivant  ne  sera  justifié  devant  vous  '  ! 
Marchez  toujours ,  au  nom  de  Dieu  ,  quoi- 
qu'il vous  semble  que  vous  n'ayez  pas  la  force 
ni  le  courage  de  mettre  un  pied  devant  l'autre. 
Tant  mieux  que  le  courage  humain  vous  man- 
que. L'abandon  à  Dieu  ne  vous  manquera  pas 
dans  votre  impuissance.  Saint  Paul  s'écrie  -  : 
C'est  quand  je  suis  foible  que  je  suis  fort.  Et 
quand  il  demande  à  être  délivré  de  sa  foiblesse. 
Dieu  lui  répond  :  C'est  dans  l'infirmité  que  la 
vertu  se  perfectionne.  Laissez- vous  donc  per- 
fectionner par  l'expérience  de  votre  imperfec- 
tion, et  par  un  humble  recours  à  celui  qui  est 
la  force  des  foibles.  Occupez-vous ,  avec  une 
liberté  simple  ,  dans  l'oraison  ,  de  tout  ce  qui 
vous  aidera  à  être  en  oraison  ,  et  qui  nourrira 
en  vous  le  recueillement.  iSe  vous  gênez  point. 
Soulagez  votre  imagination,  tantôt  impatiente 
et  tantôt  épuisée  :  servez-vous  de  tout  ce  (jui 
pourra  la  calmer,  et  vous  faciliter  un  commerce 
familier  d'amour  avec  Dieu.  Tout  ce  qui  sera 
de  votre  goût  et  de  votre  besoin,  dans  ce  com- 
merce d'amour ,  sera  bon.  Là  où  est  l'esprit  de 
Dieu,  là  est  la  liberté^.  Cette  liberté  simple  et 
pure  consiste  à  chercher  naïvement  dans  l'orai- 
son la  nourriture  de  l'amour  qui  nous  occupe 
le  plus  facilement  du  bien-aimé.  Votre  pauvreté 
intérieure  vous  ramènera  souvent  au  sentiment 
de  votre  misère.  Dieu,  si  bon  ,  ne  vous  laissera 
pas  perdre  de  vue  combien  vous  êtes  indigne 
de  lui ,  et  votre  indignité  vous  ramènera  aus- 
sitôt à  sa  bonté  infinie.  Courage  !   l'œuvre  de 


Dieu  ne  se  fait  que  par  la  destruction  de  nous- 
mêmes.  Je  le  prie  de  vous  soutenir  ,  de  vous 
consoler,  de  vous  appauvrir,  et  de  vous  faire 
sentir  cette  aimable  parole  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  '  1 


CXXIV. 


(XCIX.) 


Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  se  trouve  en  paix. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  si  contente 
de  votre  retraite  ,  et  de  ce  que  Dieu  vous  donne 
autant  de  paix  au  dedans  qu'au  dehors.  Je  prie 
celui  qui  a  commencé  en  vous  cette  bonne 
œuvre,  qu'il  l'achève  jusques  au  jour  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  vous  reste  qu'à  profiter  de  ces 
temps  qui  coulent  avec  tant  de  paix  ,  pour  vous 
recueillir.  11  faut  chanter  dans  votre  cœur  cet 
amen  et  cet  alléluia  dont  retentit  la  céleste  Jé- 
rusalem. C'est  un  acquiescement  continuel  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  un  sacrifice  sans  réserve  de 
la  nôtre  pour  faire  la  sienne. 

11  faut  en  même  temps  écouter  Dieu  inté- 
rieurement ,  avec  un  cœur  dégagé  de  tous  les 
préjugés  flatteurs  de  l'amour-propre,  pour  re- 
cevoir fidèlement  sa  lumière  sur  les  moindres 
choses  à  corriger  en  nous.  Quand  Dieu  nous 
montre  ce  qu'il  faut  corriger,  il  faut  céder  aus- 
sitôt sans  raisonner  ni  s'excuser  ,  et  abandon- 
ner ,  quoi  qu'il  en  coûte,  tout  ce  qui  blesse  la 
sainte  jalousie  de  l'Epoux.  Quand  on  se  livre 
ainsi  à  l'esprit  de  grâce  pour  mourir  à  soi,  on 
découvre  des  imperfections  jusque  dans  les 
meilleures  œuvres,  et  on  trouve  en  soi  un  fonds 
inépuisable  de  défauts  raffinés. 

Alors  on  dit ,  avec  horreur  de  soi ,  que  Dieu 
seul  est  bon.  On  travaille  à  se  corriger  d'une 
façon  simple  et  paisible  ,  mais  continuelle  , 
égale  ,  efficace,  et  d'autant  plus  forte  que  tout 
le  cœur  y  est  réuni  sans  trouble  et  sans  par- 
tage. On  ne  compte  en  rien  sur  soi,  et  on  n'es- 
j)ère  qu'en  Dieu  :  mais  on  ne  se  flatte  ni  ne  se 
relâche  point.  On  cnnnoît  (jue  Dieu  ne  nous 
manque  janiiiis,  et  que  c'est  nous  qui  lui  man- 
quons sans  cesse.  On  n'attend  point  la  grâce  ; 
on  reconnoît  que  c'est  elle  qui  nous  prévient 
et  qui  nous  attend  ;  on  la  suit ,  on  s'y  aban- 
donne ;  on  ne  craint  que  de  lui  résister  dans  la 
voie  sim{)le  des  vertus  évangéliques.  On  se  con- 
damne sans  se  décourager  ;  on  se  supporte  en 
se  corrigeant. 
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Pour  votre  santé  ,  il  faut  la  ménager  avec 
précaution  :  elle  a  toujours  été  très-foible;  elle 
doit  l'être  plus  que  jamais.  A  un  certain  âge, 
il  ne  faut  plus  rien  prendre  sur  le  corps  ;  il  ne 
faut  abattre  que  l'esprit. 


cxxv. 


(C. 


Comment  on  doit  porter  la  vue  de  la  mort,  quand  l'affoiblis- 
sement  de  l'âge  nous  la  montre  plus  proche. 

Je  comprends  sans  peine  que  l'âge  et  les 
infirmités  vous  font  regarder  la  mort  de  près 
bien  plus  sérieusement  que  vous  ne  la  regardiez 
autrefois  de  loin.  Une  vue  éloignée  et  confuse, 
qu'on  n'a  dans  le  monde  que  dans  certains 
moraens ,  qu'avec  de  fréquentes  distractions , 
n'est  que  comme  un  songe  :  mais  cette  même 
vue  rapproche  et  réalise  tristement  l'objet , 
quand  on  le  voit  souvent  dans  la  solitude  et 
dans  l'actuel  affuiblissement  de  l'âge.  Il  ne 
coûte  presque  rien  de  s'abandonner  de  loin  et 
en  passant  ;  mais  s'abandonner  do  près  ,  et 
avec  un  regard  fixe  de  la  mort ,  est  un  grand 
sacrifice. 

Il  faut  vouloir  sa  destruction,  malgré  le  sou- 
lèvement de  la  nature  et  l'horreur  qu'elle  fait 
sentir.  Feu  M.  Olier  prenoit  sa  main  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  ,  et  lui  disoil  :  «  Corps 
»  de  péché  ,  tu  pourriras  bientôt.  0  éternité  , 
»  que  vous  êtes  près  de  moi  *  !  »  11  n'est  nul- 
lement question  de  sentir  de  la  joie  de  mourir; 
cette  joie  sensible  ne  dépend  point  de  nous. 
Combien  de  grands  saints  ont  été  privés  de  cette 
joie  !  Contentons-nous  de  ce  qui  dépend  de 
notre  volonté  libre  et  prévenue  par  la  grâce. 
C'est  de  ne  point  écouter  la  nature  ,  et  de  vou- 
loir pleinement  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné 
de  goûter.  Que  la  nature  rejette  ce  calice  si 
amer  ;  mais  que  l'homme  intérieur  dise  avec 
Jésus-Christ  ^  :  Cependant ,  qu'il  urrice  non  ce 
que  je  voudrois,  mais  ce  que  vous  voudrez.  Saint 
François  de  Sales  dislingue  le  consentement 
d'avec  le  sentiment.  On  n'est  pas  maître  de  sen~ 
tir  ;  mais  on  l'est  de  consentir ,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

Attendez  la  mort,  sans  vous  en  occuper  tris- 
tement d'une  façon  que  abat  le  corps  et  qui  af- 
foiblil  la  santé.  On  attend  assez  la  mort  quand 
on  tâche  de  se  détacher  de  tout  ;  quand  on  s'hu- 
milie paisiblement  sur  ses  moindres  fautes  avec 


le  désir  de  les  corriger;  quand  on  marche  en 
la  présence  de  Dieu  ;  quand  on  est  simple, 
docile,  patient  dans  l'intirmité;  quand  on  se 
livre  à  l'esprit  de  grâce  pour  agir  dans  sa  dé- 
pendance ;  enfin  quand  on  cherche  à  mourir  à 
soi  en  toute  occasion,  avant  que  la  mort  corpo- 
relle arrive.  Mettez  vos  fautes  à  profit  pour 
vous  confondre  ;  supportez  le  prochain  :  ou- 
bliez l'oubli  des  hommes  ;  l'ami  fidèle  ,  l'époux 
du  cœur  ne  vous  oubliera  jamais. 


A  DIVERSES  PERSONNES  DE  PIÉTÉ 


QUI    VIVOIENT    DANS    LE    MONDE. 


CXXVI. 


(CI. 


1  Voyez  sa  Fie,  Itv.   vi , 
*  Mallii.  XXVI,  39. 
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Le  travail  sur  nous-mêmes  doit  s'opérer  plus  pour  le  dedans 
que  pour  le  dehors  L'oraison  doit  s'étendre  sur  tout  ce 
que  nous  faisons. 

Vols  êtes  bonne.  Vous  voudriez  l'être  encore 
davantage  ,  et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous 
dans  le  détail  delà  vie  :  mais  je  crains  que  vous 
ne  preniez  un  peu  trop  sur  le  dedans ,  pour  ac- 
commoder le  dehors  aux  bienséances ,  et  que 
vous  ne  fassiez  pas  assez  mourir  le  fond  le  plus 
infime.  Quand  on  n'attaque  point  efficacement 
un  certain  fond  secret  de  sens  et  de  volonté 
propre  sur  les  choses  qu'on  aime  le  plus,  et 
qu'on  se  réserve  avec  le  plus  de  jalousie  ,  voici 
ce  qui  ar«-ive.  D'un  côté,  la  vivacité,  l'àpreté  et 
la  roideur  de  la  volonté  propre  sont  grandes  ;  de 
l'autre  côté,  on  a  une  idée  scrupuleuse  d'une 
certaine  symétrie  des  vertus  extérieures,  qui  se 
tourne  en  pure  régularité  de  bienséance.  L'ex- 
térieur se  trouve  ainsi  très-gênant,  et  l'in- 
térieur très-vif  pour  y  répugner.  C'est  un  com- 
bat insupportable. 

Prenez  donc  moins  d'ouvrage  par  le  dehors, 
et  uu  peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  affec- 
tionsles  plus vivesqui  dominentdansvotre  cœur, 
et  mettez- les  sans  condition  ni  bornes  dans  la 
main  de  Dieu  ,  pour  les  lui  laisser  amortir  et 
éteindre.  Abandonnez-lui  votre  hauteur  na- 
turelle,  votre  sagesse  mondaine,  votre  goût 
pour  la  grandeur  de  votre  maison,  votre  crainte 
de  déchoir  et  de  manquer  déconsidération  dan? 
le  monde,  votre  sévérité  âpre  contre  tout  ce  qui 
est  irrégulier.  Votre  humeur  est  ce  que  je 
crains  le  moins  pour  vous.  Vous  la  connoissez, 
vous  vous  en  défiez;  malgré  vos  résolutions, 
elle  vous  entraîne ,  et  en  vous  entraînant 
elle  vous  humilie.  Elle  servira  à  vous  corriger 
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des  autres  défauts  plus  dangereux.  Je  serois 
moins  fâché  de  vous  voir  grondeuse  ,  dé[titée  , 
brusque,  ne  vous  possédant  pas,  et  ensuite  bien 
désabusée  de  vous-même  par  cette  expérience  , 
que  de  vous  voir  régulière  de  tout  point  et  ir- 
répréhensible de  tous  les  côtés  ,  mais  délicate  , 
haute,  austère  ,  roide,  facile  à  scandaliser  ,  et 
grande  en  vous-même.. 

Mettez  votre  véritable  ressource  dans  l'o- 
raison. Un  certain  travail  de  courage  humain 
et  de  goût  pour  une  régularité  empesée  ne  vous 
corrigera  jamais.  Mais  accoutumez-vous  devant 
Dieu ,  par  l'expérience  de  vos  foiblesses  in- 
curables, à  la  condescendance,  à  la  compassion 
et  au  support  des  imperfections  d'autrui.  L'o- 
raison bien  prise  vous  adoucira  le  cœur,  et  vous 
le  rendra  simple  ,  souple,  maniable,  accessible, 
accommodant.  Voudriez-vous  que  Dieu  fût  pour 
vous  aussi  critique  et  aussi  rigoureux  que  vous 
l'êtes  souvent  pour  le  prochain?  On  est  sévère 
pour  les  actions  extérieures,  et  on  est  très- 
relàché  pour  l'intérieur.  Pendant  qu'on  est  si 
jaloux  de  cet  arrangement  superficiel  de  vertus 
extérieures,  on  n'a  aucun  scrupule  de  se  laisser 
languir  au  dedans,  et  de  résister  secrètement  à 
Dieu.  On  craint  Dieu  plus  qu'on  ne  l'aime.  On 
veut  le  payer  d'actions,  que  l'on  compte  pour 
en  avoir  quittance  ,  au  lieu  de  lui  donner  tout 
par  amour ,  sans  compter  avec  lui.  Qui  donne 
tout  sans  réserve,  n'a  plus  besoin  décompter.  On 
se  permet  certains  atlachemens  déguisés  à  sa 
grandeur,  à  sa  ré[)utation,  à  ses  commodités.  Si 
on  cherchoit  bien  entre  Dieu  et  soi,ontrouveroit 
un  certain  retranchement  où  l'on  met  ce  qu'on 
suppose  qu'il  ne  faut  pas  lui  sacrifier.  On  tourne 
tout  autour  de  ces  choses,  et  on  ne  veut  pas  même 
les  voir,  de  peur  de  se  reprocher  qu'on  y  tient. 
On  les  épargne  comme  la  prunelle  de  l'œil  sous 
les  plus  beaux  prétextes.  Si  quelqu'un  forçoit 
ce  retranchement ,  il  toucheroit  au  vif,  et  la 
personne  seroit  inépuisable  en  belles  raisons 
pour  justifier  sesattachcmens  :  preuve  convain- 
cante qu'elle  nourrit  une  vie  secrète  dans  ces 
sortes  d'all'cctions.  Plus  on  craint  d'y  renoncer, 
plus  il  faut  conclure  qu'on  en  a  besoin.  Si  on  n'y 
tenoit  pas,  on  ne  feroit  pas  tant  d'efforts  pour 
se  persuader  qu'on  n'y  tient  point. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  en  nous  de  telles  mi- 
sères qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  ne 
faisons  que  languir  autour  de  nous-mêmes,  ne 
nous  occupant  jamais  de  Dieu  que  par  rapport 
à  nous.  Nous  n'avançons  point  dans  la  mort , 
dans  le  rabaissement  de  notre  esprit  et  dans  la 
simplicité.  D'oii  vient  que  le  vaisseau  ne  vogue 
point?  est-ce  que  le  vent  manque?  Nullement? 


le  souffle  de  l'esprit  de  grâce  ne  cesse  de  le  pous- 
ser .  mais  le  vaisseau  est  retenu  par  des  ancres 
qu'on  n'a  garde  de  voir;  elles  sont  au  fond  de 
la  mer.  La  faute  ne  vient  point  de  Dieu  ;  elle 
vient  donc  de  nous.  Nous  n'avons  qu'à  bien 
chercher  ,  et  nous  trouverons  les  liens  secrets 
qui  nous  arrêtent.  L'endroit  dont  nous  nous 
méfions  le  moins,  est  précisément  celui  dont  il 
faut  se  défier  le  plus. 

Ne  faisons  point  avec  Dieu  un  marché  afin 
que  notre  commerce  ne  nous  coûte  pas  trop, 
et  qu'il  nous  en  revienne  beaucoup  de  conso- 
lation. N'y  cherchons  que  la  croix,  la  mort  et  la 
destruction.  Aimons,  et  ne  vivons  plus  que  par 
amour.  L'aissons  faire  à  l'amour  tout  ce  qu'il 
voudra  contre  l'amour-propre.  Ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  oraison  le  matin  et  le  soir  , 
mais  vivons  dans  toute  la  journée  ;  et ,  comme 
on  digère  ses  repas  pendant  tout  le  jour ,  di- 
gérons pendant  toute  la  journée  ,  dans  le  détail 
de  nos  occupations,  le  pain  de  vérité  et  d'amour 
que  nous  avons  mangé  à  l'oraison.  Que  cette 
oraison  ou  vie  d'amour,  qui  est  la  mort  à  nous- 
mêmes  .  s'étende  de  l'oraison  ,  comme  du 
centre,  sur  tout  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Tout  doit  devenir  oraison  ou  présence  amou- 
reuse de  Dieu  dans  les  aflaires  et  dans  les  con- 
versations. C'est  là,  madame,  ce  qui  vous  don- 
nera une  paix  profonde. 


CXXVIL 

Sur  le  d<lt;tctiemeut  du  monde. 


(CIL) 


(1-i.i.) 


J'ai  tort,  madame,  puisque  vous  êtes  sûre  de 
m'avoir  fait  l'honneur  de  m'écrirej  je  suis 
charmé  d'être  confondu  et  de  voir  vos  bontés. 
Mais  votre  santé  trouble  un  peu  ma  joie  :  Dieu 
veuille  que  l'air  de  la  campagne  ,  un  peu  de 
jjromenade  et  un  vrai  re[)OS  d'esprit  vous  ré- 
tablissent parfaitement!  Pour  moi,  je  ne  suis 
plus  qu'un  squelette  qui  marche  et  qui  parle, 
mais  qui  dort  et  qui  mange  peu  ;  mes  oc- 
cupations me  surmontent ,  et  je  ne  me  couche 
jamais  sans  laisser  j)lusieurs  de  mes  devoirs  en 
arrière.  Un  vaste  diocèse  est  un  accablant  far- 
deau à  soixante-trois  ans.  J'ai  beaucoup  trop 
d'alïaires,  et  vous  n'en  avez  peut  être  pas  assez 
pour  éviter  l'ennui;  mais  la  sagesse  consistée 
savoir  s'amuser.  Trompez-vous  vous-même  , 
madame;  inventez  des  occupations  qui  vous 
raniment.  Les  jours  sont  longs  ,   quoique  les 
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années  soient  courtes  ;  il  faut  accourcir  les  jours 
en  se  traitant  comme  un  enfant  ;  cette  enfance 
est  une  sagesse  profonde.  Souvenez-vous  que 
vous  ne  feriez  dans  le  plus  beau  monde  rien  de 
plus  solide  que  ce  que  vous  faites  dans  la  lan- 
gueur et  dans  l'obscurité  de  votre  solitude  :  vous 
entendriez  beaucoup  de  mauvais  discours;  vous 
verriez  beaucoup  de  personnes  importunes  et 
méprisables  avec  des  noms  distingués  :  vous 
seriez  environnée  de  pièges  et  d'exemples  con- 
tagieux ;  vous  sentiriez  les  traits  de  l'envie  la 
plus  maligne  ;  vous  éprouveriez  votre  propre 
fragilité;  vous  auriez  bien  des  fautes  à  vous  re- 
procher. 11  est  vrai  que  vous  paroitriez  être  plus 
dans  l'abondance:  mais  vous  n'auriez  qu'un 
superflu  très-dangereux:  la  vanité  le  dépen- 
seroit,  et  vous  reudroit  peut-être  encore  plus 
dérangée  et  plus  embarrassée  que  vous  ne  l'êtes; 
vous  ne  songeriez  sérieusement  ni  à  Dieu  ,  ni  à 
vous,  ni  à  la  rnort,  ni  à  votre  salut;  vous  seriez, 
comme  les  autres,  enivrée,  ensorcelée,  endurcie, 
rs'e  vaut-il  pas  mieux  demeurer  un  peu  tris- 
tement loin  du  munde  sous  la  main  de  Dieu  , 
qui  vous  fera  goûter  les  espérances  de  la  re- 
ligion ,  et  qui  vous  détachera  des  faux  biens 
dont  il  vous  dépouille?  En  vérité,  madame,  je 
vous  donne  de  bon  cœur  les  coaseils  que  je 
prends  pour  moi-même.  Le  monde  ne  donne 
que  des  plaisirs  de  vanité.  D'ailleurs  il  est  plein 
d'épines,  de  troubles,  de  procédés  lâches,  trom- 
peurs et  odieux;  il  faut  que  nous  soyons  bien 
gâtés ,  puisque  nous  avons  tant  de  peine  à  de- 
meurer loin  du  mal.  J'ai  vu  ici,  pendant  trois 
ou  quatre  ans ,  l'armée  et  une  grande  partie  de 
la  cour.  Quoique  j'aie  mille  sujets  de  me  louer 
de  leur  politesse,  je  me  sens  infiniment  soulagé 
de  ne  les  voir  plus.  Pour  la  dépense ,  je  me 
croirois  riche  si  je  n'avois  à  dépenser  chaque  an- 
née que  deux  mille  francs  comme  en  ma  jeu- 
nesse. Secouez  le  joug  du  superflu  :  faites-vous 
riche  sans  argent;  vous  êtes  dispensée  de  tout, 
et  heureuse  de  mépriser  pour  l'amour  de  Dieu 
tout  ce  qui  vous  manque. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  mon 
nouvel  ouvrage  *  pour  votre  père  recteur;  je 
l'aime  et  je  le  révère,  puisqu'il  entre  dans  vos 
peines.  Rien  n'égale  mon  zèle,  mon  dévoiîment 
et  mon  respect. 


'  VJnslruction  pastorale  en  forme  de  Dialogues,  sur  le 
jamcnisme .  Voyez  t.  v  des  Œuvres. 


CXXVIIL 


(CIII.) 


Allier  ensemble  rexaclitude  et  la  liberté  d'esprit. 

Il  me  paroît  nécessaire  que  vous  joigniez  en- 
semble une  grande  exactitude  et  une  grande 
liberté.  L'exactitude  vous  rendra  fidèle ,  et  la 
liberté  vous  rendra  courageuse.  Si  vous  vouliez 
être  exacte  sans  être  libre,  vous  tomberiez  dans 
la  servitude  et  dans  le  scrupule  ;  et  si  vous  vou- 
liez être  libre  sans  être  exacte,  vous  iriez 
bientôt  à  la  négligence  et  au  relâchement. 
L'exactitude  seule  nous  rétrécit  l'esprit  et  le 
cœur,  et  la  liberté  seule  les  étend  trop.  Ceux  qui 
n'ont  nulle  expérience  des  voies  de  Dieu  ,  ne 
croient  pas  qu'on  puisse  accorder  ensemble  ces 
deuxvertus.  Ils comprennentparê/z-ee^ac^,  vivre 
toujours  dans  la  gêne ,  dans  l'angoisse,  dans 
une  timidité  inquiète  et  scrupuleuse  qui  fait 
perdre  à  l'ame  tout  son  repos,  qui  lui  fait  trou- 
ver des  péchés  partout ,  et  qui  la  met  si  fort  à 
l'étroit ,  qu'elle  se  dispute  à  elle-même  jus- 
qu'aux moindres  choses,  et  qu'elle  n'ose  presque 
respirer.  Ils  appellent  être  libre,  avoir  une  cou- 
science  large,  n'y  prendre  pas  garde  de  si  près, 
se  contenter  d'éviter  les  fautes  considérables, 
et  ne  compter  pour  fautes  considérables  que  les 
gros  crimes:  se  permettre  hors  de  là  tout  ce 
qui  flatte  subtilement  l'amour- propre  ;  et 
quelque  licence  qu'on  se  donne  du  côté  des 
passions,  se  calmer  et  se  consoler  aisément,  par 
la  seule  pensée  qu'on  n'y  croyoit  pas  un  grand 
mal.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  saint  Paul  con- 
cevoit  les  choses,  quand  il  disoil  à  ceux  à  qui  il 
avoit  donné  la  vie  de  la  grâce,  et  dont  il  tàchoit 
défaire  des  chrétiens  parfaits:  Soyez  libre, 
mais  de  la  liberté  que  Jésus -Christ  vous  a 
acquise;  soyez  libres,  puisque  le  Sauveur  vous 
a  appelés  à  la  liberté  :  mais  que  celle  liberté  ne 
vous  soit  pas  une  occasion  ni  un  prétexte  de  faire 
mal'. 

Il  me  paroit  donc  que  la  véritable  exactitude 
consiste  à  obéir  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  à 
siii\re  la  lumière  qui  nous  montre  notre  devoir, 
et  la  grâce  qui  nous  y  pousse  ;  ayant  pour  prin- 
cipe de  conduite  de  contenter  Dieu  en  tout,  et 
de  faire  toujours  ce  qui  lui  est  non-seulement 
agréable,  mais,  s'il  se  peut ,  le  plus  agréable  , 
sans  s'amuser  à  chicaner  sur  la  différence  des 
grands  péchés  et  des  péchés  légers  ,  des  imper- 
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fections  et  des  infidélité^^  :  car ,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  tout  cela  est  distingué  ,  il  ne  le  doit 
pourtant  plus  être  pour  une  ame  qui  s'est  dé- 
terminée à  ne  rien  refuser  à  Dieu  de  tout  ce 
qu'elle  peut  lui  donner.  Et  c'est  en  ce  sens  que 
l'apôtre  dit  ',  que  la  loi  n'est  point  établie  pour 
le  Juste.  Loi  gênante  ,  loi  dure  ,  loi  mençante; 
loi,  si  on  l'ose  dire,  tyranique  et  captivante: 
mais  il  aune  loi  supérieure  qui  l'élève  au-dessus 


la  désire  :  mais  enfin  je  crois  que  vous  avez 
plus  besoin  de  pencher  du  côté  de  la  confiance 
en  Dieu  et  d'une  grande  étendue  de  cœur.  C'est 
pour  cela  que  je  ne  balance  point  à  vous  dire 
que  vous  devez  vous  livrer  toute  entière  à  la 
grâce  que  Dieu  vous  fait  quelquefois  de  vous 
appliquer  assez  intimement  à  lui.  ^e  craignez 
point  alors  de  vous  perdre  de  vue  ,  de  le  regar- 
der uniquement  et   d'aussi    près  qu'il   voudra 


de  tout  cela  ,  et  qui  le  fait  entrer  dans  la  %raie     bien   vous  le  permettre  ,  et  de   vous  plonger 


liberté  des  enfants  ;  c'est  de  vouloir  toujours 
faire  ce  qui  plait  le  plus  au  Père  céleste  ,  selon 
cette  excellente  parole  de  saint  Augustin  :  «  Ai- 
»  mez,  et  faites  après  cela  tout  ce  que  vous  vou- 
»  drez.  » 

Car  si  à  cette  volonté  sincère  de  faire  toujours 
ce  qui  nous  paroît  le  meilleur  aux  yeux  de 
Dieu  ,  vous  ajoutez  de  le  faire  avec  joie,  de  ne 
se  point  abattre  quand  on  ne  l'a  pas  fait ,  de 
recommencer  cent  et  cent  fois  à  le  mieux  faire, 
d'espérer  toujours  qu'à  la  fin  on  le  fera  ,  de  se 
supporter  soi-même  dans  ses  foiblesses  invo- 
lontaires comme  Dieu  nous  y  supporte  ,  d'at- 
tendre en  patience  les  momens  qu'il  a  marqués 
pour  notre  parfaite  délivrance,  de  songer  cepen- 
dant à  marcher  avec  simplicité  et  selon  nos 
forces  dans  la  voie  qui  nous  est  ouverte,  de  ne 
point  perdre  le  temps  à  regarder  derrière  soi  ; 
de  nous   étendre   et  de  nous  porter  toujours, 


toute  entière  dans  l'océan  de  son  amour:  trop 
heureuse  si  vous  pouviez  le  faire  si  bien  ,  que 
vous  ne  vous  retrouvassiez  jamais.  Il  est  bon 
néanmoins  ,  lorsque  Dieu  vous  donnera  cette 
disposition,  de  finir  toujours ,  quand  la  pensée 
vous  en  viendra  ,  par  un  acte  d'humilité  et  de 
crainte  respectueuse  et  filiale,  qui  préparera 
votre  ame  à  de  nouveaux  dons.  C'est  le  conseil 
que  donne  sainte  Thérèse  ,  et  que  je  crois  pou- 
voir vous  donner. 


CXXIX. 


(CIV.) 


L'oraison  est  bonne  à  tout  :  le  propre  esprit  fait  tout  le 
contraire.  Persévérer  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Vols  ne  garderez  jamais  si  bien  M que 


comme  dit  l'apôtre  %  à  ce  qui  est  devant  ?/o?/s  ;      quand  vous  serez  fidèle  à  faire  oraison.  Notre 


de  ne  point  faire  sur  nos  chutes  une  multitude 
inutile  de  retours  qui  nous  arrêtent ,  qui  nous 
embarrassent  l'esprit  et  qui  nous  abattent  le 
cœur  ;  de  nous  en  humilier  et  d'en  gémir  à  la 
première  vue  qui  nous  en  vient ,  mais  de  les 
laisser  là  aussitôt  après  pour  continuer  notre 
route  ;  de  ne  point  interpréter  tout,  contre  nous 
avec  une  rigueur  littérale  et  judaïque  ;  de  ne 
pas  regarder  Dieu  comme  un  espion  qui  nous 
observe  pour  nous  surprendre  et  conmie  un 
ennemi  qui  nous  tend  des  pièges,  mais  connue 
un  père  qui  nous  aime  et  nous  veut  sauver  ; 
pleins  de  confiance  en  sa  bonté ,  attentifs  à  in- 
voquer sa  miséricorde,  et  parfaitement  détrom- 


propre  esprit ,  quelque  solide  qu'il  paroisse, 
gâte  tout  :  c'est  celui  de  Dieu  qui  conduit  in- 
sensiblement à  leur  fin  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles. Les  traverses  de  la  vie  nous  surmontent; 
les  croix  nous  abattent  ;  nous  manquons  de  pa- 
tience et  de  douceur,  ou  d'une  fermeté  douce 
et  égale;  nous  ne  parvenons  point  à  persuader 
autrui.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  tient  les  cœurs 
dans  ses  mains  :  il  soutient  le  nôtre  ,  et  ouvre 
celui  du  prochain.  Priez  donc  ,  mais  souvent  et 
de  tout  votre  cœur,  si  vous  voulez  bien  con- 
duire votre  troupeau.  Si  le  Seigneur  ne  garde 
pus  la  ville,  celui  qui  veille  la  garde  en  vain^. 
Nous  ne  pouvons  attirer  en  nous  le  bon  esprit 


pés  de  tout  vain  appui  sur  les  créatures  et  sur     que  par  l'oraison.  Le  temps  qui  y  paroît  perdu 
nous-mêmes  :  voilà  le  chemin  et  peut-être  le  se-     t-st  le  mieux  employé.  En  vous  rendant  dei)en 

_ »  1.11.  -.1        „».-    :ii „  .,1., 


jour  de  la  véritable  liberté, 

Je  vous  conseille  autant  que  je  puis,  d'y  as- 
pirer. L'exactitude  et  la  liberté  doivent  marcher 
d'un  pas  égal  ;  et  en  vous ,  s'il  y  en  a  une  des 
deux  qui  demeure  derrière  l'autre  ,  c'est,  à  ce 
qu'il  me  paroît,  la  liberté,  quoique  j'avoue  que 
l'exactitude  ne  soit  pas  encore  au  point  que  je 


dante  de  l'esjirit  de  grâce,  vous  travaillerez  plus 
pour  vos  devoirs  extérieurs  ,  que  par  tous  les 
travaux  inquiets  et  empressés.  Si  votre  nour- 
riture^est  de  faire  la  volonté  de  votre  Père  céleste, 
vous  vous  nourrirez  souvent  en  puisant  cette 
volonté  dans  sa  source. 

Pour   l'oraison,    vous   pouvez   la  faire   en 


1  /  Tim.  1.  9. 


Philip.  111.  13. 


•  Ps.  cxxvi.  I. 
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divers  temps  de  la  journée,  parce  que  vous  avez 
beaucoup  de  temps  libre  ,  et  que  vous  pouvez 
être  souvent  en  silence.  11  faut  seulement 
prendre  garde  de  ne  faire  point  une  oraison 
avec  contention  d'esprit  qui  fatigue  votre  tête. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  fa- 
tiguée de  votre  propre  esprit.  Rien  n'est  plus 
fatigant  que  ce  faux  appui.  Malheur  à  qui  s'y 
contie  !  Heureux  qui  en  est  lassé,  et  qui  cherche 
un  vrai  repos  dans  res|>rit  de  recueillement  et 
de  renoncement  à  l'auiour-propre! 

Si  vous  retourniez  à  une  vie  honnête  selon 
le  monde,  après  avoir  L'oùté  Dieu  dans  la  re- 
traite, vous  tomberiez  bien  bas,  et  vous  le  mé- 
riteriez dans  un  relâchement  si  infidèle  à  la 
grâce.  J'espère  que  ce  malheur  ne  vous  ar- 
rivera point.  Dieu  vous  aime  bien,  puisqu'il  ne 
vous  laisse  pas  un  moment  de  paix  dans  ce 
milieu  entre  lui  et  le  monde.  Dieu  nous  de- 
mande à  tous  la  perfection  ,  il  nous  y  prépare 
par  l'attrait  de  sa  grâce  ;  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  disciples  '  :  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  Et  c'est 
pour  cela  qu'il  nous  a  enseigné  cette  prière  *  : 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  ierrecomme  dans 
le  ciel.  Tous  sont  invités  à  cette  perfection  sur  la 
terre;  maislapluparts'effarouchentet  reculent. 
Né  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant 
mangé  la  manne  au  désert ,  regrettent  les 
oignons  d'Egypte.  C'est  la  persévérance  qui  est 
couronnée. 


CXXX.  (CV.) 

Support  des  défauts  d'aulrui ,  et  facilité  à  se  laisser  reprendre. 

Il  m'a  paru  que  vous  aviez  besoin  de  vous 
élargir  le  cœur  sur  les  défauts  d'autrui.  Je  con- 
viens que  vous  ne  pouvez  ni  vous  empêcher  de 
les  voir  quand  ils  sautent  aux  yeux ,  ni  éviter  les 
pensées  qui  vous  viennent  sur  les  principes  qui 
vous  paroissent  faire  agir  certaines  gens.  Vous 
ne  pouvez  pas  même  vous  ôter  une  certaine 
peine  que  ces  choses  vous  donnent.  11  suffit  que 
vous  vouliez  supporter  les  défauts  certains ,  ne 
juger  point  de  ceux  qui  peuvent  être  douteux  , 
et  n'adhérer  point  à  la  peine  qui  vous  éloigne- 
roit  des  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  l'imperfec- 
tion d'autrui  ;  elle  se  fait  tout  à  tous.  11  faut  se 
familiariser  avec  les  défauts  les  plus  grossiers 


dans  de  bonnes  âmes ,  et  les  laisser  tranquille- 
ment jusqu'à  ce  que  Dieu  donne  le  signal  pour 
les  leur  ôter  peu  à  peu  :  autrement  on  arrache- 
roit  le  bon  grain  avec  le  mauvais.  Dieu  laisse 
dans  les  âmes  les  plus  avancées  certaines  foi- 
blesses  entièrement  disproportionnées  à  leur  état 
éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux  de  terre 
qu'on  nomme  des  témoin^,  dans  un  terrain  qu'on 
a  rasé,  pour  faire  voir,  par  ces  restes,  de  quelle 
profondeur  a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  hom- 
mes. Dieu  laisse  aussi  dans  les  plus  grandes 
âmes  des  témoins  ou  restes  de  ce  qu'il  en  a  ôté 
de  misère. 

Il  faut  que  ces  personnes  travaillent,  cha- 
cune selon  leur  degré ,  à  leur  correction  ,  et  que 
vous  travailliez  au  support  de  leurs  foiblesses. 
Vous  devez  comprendre  ,  par  votre  propre  ex- 
périence en  cette  occasion  ,  que  la  correction  est 
fort  auière  :  puisque  vous  en  sentez  l'amertume, 
souvenez-vous  combien  il  faut  l'adoucir  aux  au- 
tres. Vous  n'avez  point  un  zèle  empressé  pour 
corriger,  mais  une  délicatesse  qui  vous  serre  ai- 
sément le  cœur. 

Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'é- 
pargner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en 
croirez  voir  quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être 
pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos 
avis  me  blessent ,  cette  sensibilité  me  montrera 
que  vous  aurez  trouvé  le  vif  :  ainsi  vous  m'au- 
rez toujours  fait  un  grand  bien  en  m'exerçant  à 
la  petitesse,  et  en  m'accoutumantà  être  repris. 
Je  dois  être  plus  rabaissé  qu'un  autre,  à  pro- 
portion de  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon 
caractère,  et  que  Dieu  demande  de  moi  une 
plus  grande  mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette 
simplicité  ,  et  j'espère  qu'elle  augmentera  noire 
union ,  loin  de  l'altérer. 


CXXXI. 


(CVI.) 


»  Maltli.  V.  48. 


^  Jbid.  M.  iO. 


Exhortation  à  la  condescendance  pour  les  défauts  et 
imperfections  d'autrui. 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et 
une  constance  très-grande  ;  mais  mon  cœur 
s'est  attendri  en  sachant  qu'on  vou^  a  blâmée  , 
et  que  vous  avez  reçu  avec  petitesse  cette  remon- 
trance. Il  est  vrai  que  votre  tempérament  mé- 
lancolique et  âpre  vous  donne  une  attention 
trop  rigoureuse  aux  défauts  d'autrui  ;  vous  êtes 
trop  choquée  des  imperfections ,  et  vous  souf- 
frez un  peu  impatiemment  de  ne  voir  point  la 
correction  des   personnes  imparfaites.  Il  y  a 
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long-temps  que  je  vous  ai  souhaité  l'esprit  de 
condescendance  et  de  support  avec  lequel  N.  M, 
se  proportionne  aux  foiblesses  d'un  chacun. 
Elle  attend ,  compatit ,  ouvre  le  cœur,  et  ne 
demande  rien  qu'à  mesure  que  Dieu  y  dispose. 

Il  y  a  certains  défauts  extérieurs  sur  lesquels 
il  faut  bien  se  garder  de  juger  du  fond  ;  ce  seroit 
un  grand  défaut  d'expérience.  Il  y  a  long-temps 
que  je  vous  ai  dit  que  M ,  avec  des  imper- 
fections visibles,  éloit  beaucoup  plus  avancée 
que  ceux  qui  sont  exempts  de  ces  défauts,  et 
qui  voudroieut  les  corriger  en  elle.  Souvent  une 
certaine  vivacité  de  correction ,  même  pour  soi , 
n'est  qu'une  activité  qui  n'est  plus  de  saison 
pour  ceux  que  Dieu  mène  d'une  autre  façon  , 
et  qu'il  veut  quelquefois  laisser  dans  une  im- 
puissance de  vaincre  ces  imperfections,  pour 
leur  ôter  tout  appui  intérieur.  La  correction  de 
quelques  défauts  involontaires  seroit  pour  eux 
une  mort  beaucoup  moins  profonde  et  moins 
avancée,  que  celle  qui  leur  vient  de  se  sentir 
surmontés  par  leurs  nnsères,  pourvu  qu'ils 
soient  véritablement  et  sans  illusion  désabusés 
et  dépossédés  d'eux-mêmes  par  cette  expérience 
et  par  cet  acquiescement.  Chaque  chose  a  son 
temps.  La  force  intérieure  sur  ses  propres  dé- 
fauts nourrit  une  vie  secrète  de  propriété. 

Souffrez  donc  le  prochain,  et  apprivoisez- 
vous  avec  nos  misères.  Quelquefois  vous  avez  le 
cœur  saisi  quand  certains  défauts  vous  choquent, 
et  vous  pouvez  croire  que  c'est  une  répugnance 
du  fond  qui  vient  de  la  grâce  :  mais  il  peut  se 
faire  que  c'est  votre  vivacité  naturelle  qui  vous 
serre  le  cœur.  Je  crois  qu'il  faut  plus  de  sup- 
port; mais  je  crois  aussi  qu'il  faut  corriger  vos 
défauts  comme  ceux  des  autres,  non  par  efl'ort 
et  par  sévérité,  mais  en  cédant  simplement  à 
Dieu,  et  en  le  laissant  faire  pour  étendre  votre 
cœur  et  pour  le  rendre  plus  souple.  Acquiescez, 
sans  savoir  comment  tout  cela  se  pourra  faire. 


CXXXII. 


(CVIl.) 


Les  cœurs  réunis  en  Dieu  sont  ensemble,  bien  que  séparés 
par  les  lieux. 

Je  suis  toujours  uni  à  vous  et  à  votre  chère 
famille  du  fond  du  cœur;  n'en  doutez  pas.  Nous 
sommes  bien  près  les  uns  des  autres  sans  nous 
voir,  au  lieu  que  les  gens  qui  se  voient  à  toute 
heure  sont  bien  éloignés  dans  la  même  cham- 
bre. Dieu  réunit  tout,  et  anéantit  toutes  les  plus 
grandes  distances  à  l'égard  des  cœurs  réunis  en 


lui.  C'est  dans  ce  centre  que  se  touchent  les 
hommes  de  la  Chine  avec  ceux  du  Pérou.  Je  ne 
laisse  pas  de  sentir  la  privation  de  vous  voir; 
mais  il  la  faut  porter  en  paix  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu ,  et  jusqu'à  la  mort  s'il  le  veut.  Renfer- 
mez-vous dans  vos  véritables  devoirs.  Du  reste , 
soyez  retiré  et  recueilli .  appliqué  à  bien  régler 
vos  affaires  ,  patient  dans  les  croix  domestiques. 
Pour  madame,  je  prie  Dieu  qu'elle  ne  regarde 
jamais  derrière  elle,  et  qu'elle  tende  toujours 
en  avant  dans  la  voie  la  plus  droite.  Je  souhaite 
que  notre  Seigneur  bénisse  toute  votre  maison  , 
et  qu'elle  soit  la  sienne. 


GXXXUI. 


(CVIII.) 


Comment  les  infidélités  d'une  personne  altiistent  l'esprit  de 
Dieu,  dans  une  autre  que  la  même  grâce  unit. 

Je  comprends  bien  ce  que  vous  me  dites  sur 
une  peine  qui  vous  paroît  trop  forte  et  trop 

alongée  dans   N sur  vos  fautes;   mais  ce 

n'est  point  à  vous  à  juger  si  cette  peine  va  trop 
loin.  Quand  un  homme,  qui,  comme  vous  , 
est  depuis  si  long-temps  à  Dieu ,  duquel  il  a 
reçu  des  grâces  capables  de  sanctifier  cent  pé- 
cheurs ,  tombe  dans  certaines  infidélités ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  l'esprit  de  grâce  en  soit 
vivement  et  long-temps  centriste  dans  les  per- 
sonnes que  la  même  grâce  unit  intimement  avec 
lui. 

Vous  vous  impatientez  de  ce  que  Dieu  fait 
souffrir  votre  prochain  pour  vous;  c'est  de  la 
pénitence  que  vous  devriez  faire  ,  que  vous  ne 

faites  pas.  et  que  N fait  dans  son  cœur  pour 

vous ,  que  vous  êtes  dépilé  contre  elle.  C'est  au 
contraire  ce  qui  devroit  vous  attendrir,  redou- 
bler votre  confiance  ,  votre  soumission  ,  votre 
docilité.  Peut-être  même  avez-vous  besoin  de 
cette  triste,  forte  et  longue  peine  ,  afin  qu'elle 
vous  fasse  senfir  toute  votre  infidélité  et  tout  le 
danger  où  vous  êtes.  Il  vous  faut  cette  petite 
sévérité  pour  faire  le  contre-poids  de  votre  légè- 
reté; vous  avez  besoin,  dans  votre  foiblesse , 
d'être  retenu  par  la  crainte.  Je  la  prie  néan- 
moins de  proportionner  sa  tristesse  à  votre  dé- 
licatesse excessive.  Je  ne  lui  demande  pas  de  la 
supprimer  par  eiîort  et  par  industrie,  pour  vous 
épargner  et  pour  flatter  votre  amour-propre 
dans  vos  fautes  :  à  Dieu  ne  plaise  1  Je  la  prie 
seulement  de  n'agir  que  par  grâce,  suivant  le 
fond  de  son  cœur,  afin  qu'elle  ne  s  attriste  point 
de  vos  infidélités  par  une  tristesse  naturelle. 
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Vous  me  donnez  une  joie  incroyable  en  me  Dieu  fait  assez  faire  dans  cette  simplicité  d'a- 
marquant  l'avancement  où  vous  la  voyez.  Plus  bandon  tout  ce  qu'il  faut  :  mais  si  on  sort  de  la 
elle  est  avancée,  plus  vous  devez  la  croire,  et  simplicité  pour  le  dehors  par  des  vues  humaines, 
regarder  toutes  ses  peines  à  votre  égard  comme  cette  sortie  est  une  infidélité  qui  dérange  tout  le 
des  impressions  de  la  grâce  qu'elle  reçoit  pour  dedans.  Ce  n'est  point  à  vous ,  monsieur,  à 
vous.  Yous  laisser  entraîner  contre  votre  grâce ,  c'est 

au  contraire  à  vous  à  redresser  les  autres  qui 
sont  encore  trop  humains.  Vous  devez  borner 
votre  docilité  ,  à  recevoir,  par  petitesse,  les  avis 
de  tous  ceux  qui  vous  montreront  que  vous  ne 
suivez  pas  assez  votre  grâce  ,  et  que  vous  agissez 


Pendant  qu'elle  avance ,  vous  reculez.  0  mon 
cher!  si  je  pouvois  vous  voir,  je  ne  vous  laisse- 
rois  pas  respirer  par  amour-propre  ;  je  ne  vous 
laisserois  échapper  en  rien;  je  vou-i  forois  petit 
malgré  vous.  Il  n'y  a  que  la  petitesse  qui  soit 
la  ressource  des  foibles.  Un  petit  enfant  ne  peut  trop  humainement  ;  mais  vous  laisser  entraîner 
marcher,  mais  il  se  laisse  tourner  et  retourner,  dans  l'humain  par  les  autres  sous  de  beaux  pré- 
porter ,  emmailloter.  Pour  un  grand  homme  textes,  c'est  reculer,  et  leur  nuire  comme  ils 
qui  est  foible  et  se  croit  fort,  il  tombe  au  pre-     vous  nuisent.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  dire  à 

mier  pas  qu'il  fait  ;  il  n'a  ni  ressource  pour  se     ^ quand  il  repassera. 

conduire  ,  ni  souplesse  pour  se  laisser  conduire         Votre  union  ne  doit  faire  qu'augmenter,  mais 


par  autrui.  Dès  que  vous  sentez  de  la  répu- 
gnance à  vous  ouvrir  et  à  croire ,  comptez  que 
la  tentation  vous  entraîne  vers  le  précipice. 


CXXXIV. 


(GL\.) 


L'union  dps  âmes  ne  doit  point  être  une  société  de  vie , 
mais  de  mort,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans. 

Votre  lettre ,  monsieur,  m'a  donné  une  très- 
sensible  consolation.  Béni  soit  Dieu  qui  vous 
donne  des  lumières  si  utiles!  Mais  notre  fidélité 
doit  être  proportionnée  aux  lumières  que  nous 
recevons.   Puisque  vous  connoissez  que  votre 

société  avec  N se  tourne  en   piège   pour 

vous,  au  lieu  d'être  un  secours,  vous  devez  re- 
dresser cette  société.  Il  ne  faut  pas  songer  à  la 
rompre  ,  puisqu'elle  est  de  grâce  aussi  bien  que 
de  nature  ;  mais  il  faut  la  mettre ,  quoi  qu'il 
en  coûte ,  au  point  où  Dieu  la  veut.  Hélas  !  que 
sera-ce,  si  ceux  qui  sont  donnés  les  uns  aux 
autres  pour  s'aider  à  mourir,  ne  font  que  se  re- 
donner des  alimens  de  vie  secrète?  Il  faut  que 
toute  votre  union  ne  tende  qu'à  la  simplicité, 


pour  la  mort  commune  et  totale ,  tant  du  dehors 
que  du  dedans.  Quand  relie  du  dehors  manque, 
elle  manque  par  le  dedans ,  qui  veut  encore  se 
réserver  quelque  vie  secrète  par  le  dehors.  Il  est 
temps  d'achever  de  mourir,  monsieur.  En  re- 
tardant le  dernier  coup ,  vous  ne  faites  que  lan- 
guir et  prolonger  vos  douleurs.  Vous  ne  sauriez 
plus  vivre  que  pour  souffrir  en  résistant  à  Dieu. 
Mourez  donc,  laissez-vous  mourir;  le  dernier 
coup  sera  le  coup  de  grâce.  Il  ne  faut  plus  vou- 
loir rien  voir  :  car  vouloir  voir,  c'est  vouloir 
posséder;  et  vouloir  posséder,  c'est  vouloir  vivre. 
Les  morts  ne  possèdent  et  ne  voient  plus  rien. 
Aussi  bien  que  verriez-vous?  Vous  courriez 
après  une  ombre  qui  échappe  toujours.  Mille 
fois  tout  à  vous. 


CXXXV. 


(CX.) 


Avis  pour  une  personne  attirée  au  recueillement,  et  qui 
songeoit  k  entrer  au  couvent. 


Je  ne  manquerai  à  aucune  des  personnes  que 
la  Providence  m'envoie  ,  que  quand  je  man- 
qu'à  l'oubli  de  vous-même,  qu'à  la  perte  de  querai  à  Dieu  même;  ainsi  ne  craignez  pas  que 
tous  les  appuis.  En  perdant  ceux  du  dedans,  je  vous  abandonne.  D'ailleurs  Dieu  sauroit  bien 
vous  en  cherchez  encore  au  dehors.  Le  dedans  faire  immédiatement  par  lui-même  ce  qu'il  ces- 
est  souvent  simple  et  nu;  mais  le  dehors  est  seroit  de  faire  par  un  vil  instrument.  Ne  crai- 
composé  ,  étudié  ,  politique,  et  trouble  la  sim-  gnez  rien ,  homme  de  peu  de  foi.  Demeurez  ex- 
plicité intérieure.  Vous  faites  bon  marché  du  actement  dans  vos  bornes  ordinaires;  réservez 
principal ,  et  vous  chicanez  le  terrain  sur  ce  qui  votre  entière  confiance  pour  N —  qui  vous  con- 
ne  regarde  que  le  monde.  noît  à  fond  ,  et  qui  peut  seul  vous  soulager  dans 
Ce  n'est  point  là  cette  unité  à  laquelle  il  faut  vos  peines  ;  il  lui  sera  donné  de  vous  aider  dans 
que  tout  homme  soit  réduit.  Soyez  tout  un  ou  tous  vos  besoins.  Nul  couvent  ne  vous  convient  ; 
tout  autre.  L'intérieur  abandonné  à  Dieu  règle  tous  vous  gêneroient ,  et  vous  meltroient  sans 
assez  l'extérieur  par  l'esprit  de   Dieu  même,  cesse  en  tentation  très-dangereuse  contre  votre 
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attrait  :  la  gêne  causeroît  le  Irouble.  Demeurez 
libre  dans  la  solitude ,  et  occupez-vous  en  toute 
simplicité  entre  Dieu  et  vous.  Tous  les  jours 
sont  des  fêtes  pour  les  personnes  qui  tâchent  de 
vivre  dans  la  cessation  de  toute  autre  volonté 
que  de  celle  de  Dieu,  Ne  lui  marquez  jamais 
aucune  borne.  Ne  retardez  jamais  ses  opéra- 
tions. Pourquoi  délibérer  pour  ouvrir,  quand 
c'est  l'Époux  qui  est  à  la  porte  du  cœur  ?  Écou- 
tez, et  croyez  N Je  veux,  au  nom  de  notre 

Seigneur  que  vous  soyez  en  paix.  Ne  vous  écou- 
tez point.  Ne  cherchez  jamais  la  personne  qui 
s'écarte;  mais  tenez-vous  à  portée  de  redresser 
et  de  consoler  son  cœur,  s'il  se  rapproche. 

Il  y  a  une  extrême  difi'érence  entre  la  peine 
et  le  trouble.  La  simple  peine  fait  le  purgatoire  ; 
le  trouble  fait  l'enfer.  La  peine  sans  infidélité 
est  douce  et  paisible  .  par  l'accord  où  toute 
l'ame  est  avec  elle-même  pour  vouloir  la  souf- 
france que  Dieu  donne.  Mais  le  trouble  est  une 
révolte  du  fond  contre  Dieu ,  et  une  division  de 
la  volonté  contraire  à  elle-même  ;  le  fond  de 
l'ame  est  comme  déchiré  dans  cette  division.  0 
que  la  douleur  est  puriOante  quand  elle  est 
seule!  0  qu'elle  est  douce,  quoiqu'elle  fasse 
beaucoup  souffrir  !  Vouloir  ce  qu'on  soulfre  , 
c'est  ne  souffrir  rien  dans  la  volonté;  c'est  y 
être  en  paix.  Heureux  germe  du  paradis  dans 
le  purgatoire!  iMais  résister  à  Dieu  sous  de 
beaux  prétextes ,  c'est  engager  Dieu  à  nous  ré- 
sister à  son  tour.  En  sortant  de  votre  grâce  , 
vous  sortez  d'abord  de  la  paix;  et  celle  expé- 
rience est  comme  la  colonne  de  feu  pour  la  nuit 
et  celle  de  nuée  pour  le  jour,  qui  conduisoit 
dans  le  désert  les  Israélites.  Vivez  de  foi ,  pour 
mourir  à  toute  sagesse. 


CXXXVI. 


(CXI.) 


Avis  sur  1(^  choix  des  sociétés.  Ne  pas  trop  raisonner  sur 
notre  état  intérieur. 


La  solitude  vous  est  utile  jusqu'à  un  certiin 
point;  elle  vous  convient  mieux  qu'une  règle 
de  communauté,  qui  gêneroil  votre  attrait  de 
grâce  ;  mais  vous  pourriez  facilement  vous  mé- 
compter  sur  votre  goût  de  retraite.  Contentez- 
vous  de  ne  voir  que  les  personnes  avec  les- 
quelles vous  avez  des  liaisons  intérieures  de 
grâce,  ou  des  liaisons  extérieures  de  Providence: 
encore  même  ne  faut-il  point  vous  faire  une  pra- 
tique de  ne  voir  que  les  personnes  de  ces  deux 
sortes;  et,  sans  tant  raisonner,  il  faut,  en  cha- 


que occasion  ,  suivre  votre  cœur,  pour  voir  ou 
ne  pas  voir  les  personnes  qu'il  est  permis  com- 
munément de  voir;  surtout  ne  vous  éloignez 
point  de  celles  i|ui  peuvent  vous  soulenir  dans 
votre  vocation. 

Je  voudrois  que  vous  évitassiez  toute  activité 
par  rapport  à  la  personne  sur  laquelle  vous  me 
demandez  mon  avis.  Ne  vous  faites  point  une 
règle  ni  de  vous  éloigner,  ni  de  vous  rapprocher 
d'elle.  Tenez-vous  seulement  à  portée  de  lui 
être  utile ,  et  de  lui  dire  la  vérité  toutes  les  fois 
qu'elle  reviendra  à  vous.  Ne  la  rebutez  jamais  : 
montrez-lui  un  cœur  toujours  ouvert  et  toujours 
uni.  Quand  elle  paroitras'éloigner,  écrivez-lui, 
selon  les  occasions ,  avec  simplicité ,  pour  la  rap- 
peler à  la  véritable  vocation  de  Dieu.  Avertis- 
sez-la des  pièges  à  craindre  ;  mais  ne  vous  in- 
quiétez point,  et  n'espérez  pas  de  corriger  l'hu- 
main par  une  activité  humaine. 

Vous  doutez ,  et  vous  ne  pouvez  porter  le 
doute.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  le  doute  est  un 
supplice.  Mais  ne  raisonnez  point ,  et  vous  ne 
douterez  plus.  L'obscurité  de  la  pure  foi  est 
bien  ditrérente  du  doute.  Les  peines  de  la  pure 
foi  portent  leur  consolation  et  leur  fruit.  Après 
qu'elles  ont  anéanti  l'homme,  elles  le  renou- 
vellent et  le  laissent  en  pleine  paix.  Le  doute 
est  le  trouble  d'une  ame  livrée  cà  elle-même  , 
qui  voudroit  voir  ce  que  Dieu  veut  lui  cacher, 
et  qui  cherche  des  sûretés  impossibles  par 
amour-propre.  Hn'avez-vous  sacrilié  à  Dieu  , 
sinon  votre  propre  jugement  et  votre  intérêt? 
Voulez-vous  perdre  de  vue  ce  qui  a  toujours  été 
votre  but  dès  le  premier  pas  que  vous  avez  fait , 
savoir,  de  vous  abandonner  à  Dieu?  Voulez- 
vous  faire  naufrage  au  port,  vous  reprendre  , 
et  demander  à  Dieu  qu'il  s'assujétisse  k  vos  rè- 
gles, au  lieu  qu'il  veut  et  que  vous  lui  avez 
promis  de  marcher  comme  Abraham  dans  la 
profonde  nuit  de  la  foi?  Et  quel  mérite  auriez- 
vous  à  faire  ce  que  vous  faites,  si  vous  aviez 
des  miracles  et  des  révélations  pour  vous  assu- 
rer de  votre  voie?  Les  miracles  mêmes  et  les  ré- 
vélations s'useroienl  bientôt,  et  vous  retombe- 
riez encore  dans  vos  doutes.  Vous  vous  livrez  à 
la  tentation.  Ne  vous  écoutez  plus  vous-même. 
Votre  fond,  si  vous  le  suivez  simplement,  dis- 
sipera tous  ces  vains  fantômes. 

Il  y  a  une  extrême  dillérence  entre  ce  que 
votre  esprit  rassemble  dans  sa  peine .  et  ce  que 
votre  fond  conserve  dans  la  paix.  Le  dernier  est 
de  Dieu  ;  l'autre  n'est  que  votre  amour-propre. 
Pour  qui  êtes-vous  en  peine?  pour  Dieu,  ou 
pour  vous?  Si  ce  n'étoit  que  jjour  Dieu  seul ,  ce 
seroit  une  vue  simple,   paisible,  forte,  et  qui 
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nourriroit  votre  cœur,  et  vous  dépouiileroit  de 
tout  appui  créé.  Tout  au  conlraire ,  c'est  de  vous 
que  vous  êtes  en  peine.  C'est  une  inquiétude , 
un  trouble  ,  une  dissipation  ,  un  dessèchement 
de  cœur,  une  avidité  naturelle  de  reprendre  des 
appuis  humains ,  et  de  ne  vous  laisser  jamais 
mourir. 

Que  puis-je  vous  répondre?  Vous  demandez 
à  être  revêtue;  je  ne  puis  vous  souhaiter  que 
dépouillement.  Vous  voulez  des  sûretés ,  et  Dieu 
est  jaloux  de  ne  vous  en  souffrir  aucune.  Vous 
cherchez  à  vivre ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  d'ache- 
ver de  mourir  et  d'expirer  dans  le  délaissement 
sensible.  Vous  me  demandez  des  moyens  ;  il  n'y 
a  plus  de  moyens  :  c'est  en  les  laissant  tomber 
tous,  que  l'œuvre  de  mort  se  consomme.  Que 
reste-t-il  à  faire  à  celui  qui  est  sur  la  roue? 
Faut-il  lui  donner  des  remèdes  ou  des  alimens? 
lui  faut-il  donner  les  cordiaux  qu'il  demande? 
Non;  ce  seroit  prolonger  son  supplice  par  une 
cruelle  complaisance,  et  éluder  l'exécution  de 
la  sentence  du  juge.  Que  faut-il  donc?  Rien  que 
ne  rien  faire,  et  le  laisser  au  plus  tôt  mourir. 


CXXXVII. 


(GXII. 


Réunion  en  unité  dans  notre  centre  commun. 

Demeurons  tous  dans  notre  unique  centre, 
où  nous  nous  trouvons  sans  cesse  ,  et  où  nous 
ne  sommes  tous  qu'une  même  chose.  0  qu'il 
est  vilain  d'être  deux ,  trois ,  quatre ,  etc.  !  Il  ne 
faut  être  qu'un.  Je  ne  veux  connoître  que  l'u- 
nité. Tout  ce  que  l'on  compte  au-delà  vient  de 
la  division  et  de  la  propriété  d'un  chacun.  Fi 
des  amis!  Ils  sont  plusieurs  ,  et  par  conséquent 
ils  ne  s'aiment  guère,  ou  s'aiment  fort  mal.  Le 
moi  s'aime  trop  pour  pouvoir  aimer  ce  qu'on 
appelle  lui  ou  elle.  Comme  ceux  qui  n'ont  qu'un 
seul  amour  sans  propriété  ont  dépouillé  le  moi , 
ils  n'aiment  rien  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  seul. 
Au  contraire  ,  chaque  homme  possédé  de  l'a- 
mour-propre  n'aime  son  prochain  qu'en  soi  et 
pour  soi-même.  Soyons  donc  unis,  par  n'être 
rien  que  dans  notre  centre  commun ,  où  tout 
est  confondu  sans  ombre  de  distinction.  C'est 
là  que  je  vous  donne  rendez-vous ,  et  que  nous 
habiterons  ensemble.  C'est  dans  ce  point  indi- 
visible ,  que  la  Chine  et  le  Canada  se  viennent 
joindre;  c'est  ce  qui  anéantit  toutes  les  distances. 

Au  nom  de  Dieu  ,  que  N....  soit  simple, 
petit,  ouvert,  sans  réserve,  défiant  de  soi  et 
dépendant  de  vous.  Il  trouvera  en  vous  non- 


seulement  tout  ce  qui  lui  manque ,  mais  encore 
tout  ce  que  vous  n'avez  point  ;  car  Dieu  le  fera 
passer  par  vous  pour  lui ,  sans  vous  le  donner 
pour  vous-même.  Qu'il  croie  petitement,  qu'il 
vive  de  pure  foi ,  et  il  lui  sera  donné  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  aura  cru. 


AVIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  DIRECTION. 

CXXXVIII.  (CXIII). 

Sur  les  scrupules  et  leurs  remèdes. 

Je  suis  véritablement  affligé  ,  monsieur,  des 
peines  que  vous  m'apprenez  que  madame  voire 
sœur  souffre.  J'ai  vu  souvent ,  et  je  vois  encore 
tous  les  jours  des  personnes  que  le  scrupule 
ronge.  C'est  une  espèce  de  martyre  intérieur  : 
il  va  jusqu'à  une  espèce  de  déraison  et  de  dé- 
sespoir, quoique  le  fond  soit  plein  de  raison  et 
de  vertu.  L'unique  remède  contre  ces  peines  est 
la  docilité.  Il  faut  examiner  à  qui  est-ce  qu'on 
donne  sa  confiance ,  mais  il  faut  la  donner  à 
quelqu'un,  et  obéir  sans  se  permettre  de  rai- 
sonner. Qu'est-ce  que  pourroit  faire  le  direc- 
teur le  plus  saint  et  le  plus  éclairé  ,  pour  vous 
guérir,  si  vous  ne  lui  dites  pas  tout,  et  si 
vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il  dit?  Il  est  vrai 
que,  quand  on  est  dans  l'excès  de  trouble  que 
le  scrupule  cause ,  on  est  tenté  de  croire  qu'on 
ne  peut  être  entendu  de  personne  ,  et  que  les 
plus  expérimentés  directeurs  ,  faute  d'entendre 
cet  état,  donnent  des  conseils  disproportionnés  ; 
mais  c'est  une  erreur  d'une  imagination  domi- 
nante, qui  n'aboutit  qu'à  une  indocilité  incu- 
rable ,  si  on  la  suit.  Doit-on  se  rendre  juge  de 
sa  propre  conduite  ,  dans  un  état  de  tentation  et 
de  trouble  où  l'on  n'a  qu'à  demi  l'usage  de  sa 
raison?  N'est-ce  pas  alors,  plus  que  jamais , 
qu'on  a  besoin  de  redoubler  sa  docilité  pour  un 
directeur,  et  sa  défiance  de  soi  ?  Ne  doit-on  pas 
croire  que  Dieu  ne  nous  manque  point  dans  ces 
rudes  épreuves ,  et  qu'alors  il  éclaire  un  direc- 
teur dans  lequel  on  ne  cherche  que  lui ,  afin 
qu'il  nous  donne  des  conseils  proportionnés  à 
ce  pressant  besoin  ?  Dieu  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces ,  comme 
saint  Paul  nous  l'assure  '.  Mais  c'est  aux  âmes 
simples  et  dociles,  qu'il  promet  de  leur  tendre 
toujours  la  main  dans  ces  violentes  tentations. 
C'est  manquer  à  Dieu,  c'est   lui  faire  injure  , 
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c'est  mal  juger  de  sa  bonté  ,  que  de  douter  qu'il 
ne  donne  à  un  bon  directeur  tout  ce  qu'il  faut 
pour  nous  préserver  du  naufrage  dans  cette 
tempête.  Je  conviens  qu'il  faut  tolérer  dans  une 
personne ,  pendant  l'excès  de  sa  peine  ,  cer- 
taines impatiences,  certaines  inégalités,  cer- 
taines saillies  irrégulières,  et  même  certaines 
contradictions  de  paroles  ou  de  conduite  passa- 
gère; mais  il  faut  qu'après  ces  coups  de  sur- 
prise le  fond  revienne  toujours  ,  et  qu'on  y 
trouve  une  détermination  sincère  à  une  docilité 
constante. 

Pour  tout  le  reste,  il  dépend  du  détail  que 
j'ignore.  Mais  enfin  quelque  remède  que  ma- 
dame votre  sœur  cberclie  ,  quelques  cliange- 
raens  qu'elle  veuille  essayer ,  à  quelque  prati- 
que qu'elle  recoure  ,  il  lui  faut  un  directeur 
qu'elle  ne  quitte  point.  Changer  de  directeur , 
c'est  se  rendre  maître  de  la  direction  ,  à  laquelle 
on  devroit  être  soumis.  Une  direction  ainsi  va- 
riée n'est  plus  une  direction  ;  c'est  une  imlo- 
cilité  qui  cherche  partout  à  se  flatter  elle- 
même.  La  plus  sévère  de  toutes  les  pénitences 
est  l'humiliation  intime  de  l'esprit  ;  c'ebt  le  re- 
noncement à  se  croire  et  à  s'écouter;  c'est  l'hum- 
ble dépendance  de  l'homme  de  Dieu;  c'est  la 
pauvreté  d'esprit ,  qui ,  selon  l'oracle  de  Jésus- 
Christ,  rend  l'homme  bienheureux  :  autrement 
on  tourne  la  mortification  en  aliment  secret 
de  l'amour-propre.  Tâchez  de  faire  en  sorte 
qu'elle  se  fixe,  et  qu'elle  captive  son  esprit 
avec  foi  en  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qu'elle  obéisse 
simplement.  C'est  la  source  de  la  paix. 


CXXXIX. 


(CXIV). 


Importance  de  s'ouvrir  sur  les  petites  choses ,  et  de  renoncer 
à  ce  qu'on  appelle  esprit. 

Il  y  a  une  chose  dans  votre  lettre  qui  ne  me 
plaît  point  :  c'est  de  croire  qu'il  ne  faut  point 
me  dire  les  petites  choses  qui  vous  occupent , 
parce  que  vous  supposez  que  je  les  méprise  ,  et 
que  j'en  serois  fatigué.  Non,  en  vérité,  je  ne 
méprise  rien,  et  je  serois  moi-même  bien  mé- 
prisable, si  j'étais  méprisant.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  malgré  soi  occupé  de  beaucoup  de 
petites  choses.  La  vertu  ne  consiste  point  à  n'a- 
voir pas  cette  multitude  de  pensées  inutiles; 
mais  la  fidélité  consiste  à  ne  les  suivre  pas  vo- 
lontairement ,  et  la  simplicité  demande  qu'on 
les  dise  telles  qu'elles  sont.  Ces  choses,  il  est 
vrai,  sont  petites  en  elles-mème;  mais  il  n'y  a 
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rien  de  si  grand  devant  Dieu,  qu'une  ame  qui 
s'apetisse  pour  les  dire  sans  écouler  son  amour- 
propre.  D'ailleurs  ces  petites  choses  feront  bien 
mieux  connoitre  votre  fond  ,  que  certaines  cho- 
ses plus  grandes  ,  qui  sont  accompagnées  d'une 
plus  grande  préparation  et  de  certains  efforts  où 
le  naturel  paroît  moins.  Un  malade  dit  tout  à 
son  médecin  ,  et  il  ne  se  contente  pas  de  lui  ex- 
pliquer les  grands  accidens  ;  c'est  par  quantité 
de  petites  circonstances  ,  qu'il  le  met  a  portée  de 
connoître  à  fond  son  tempérament,  les  causes 
de  son  mal ,  et  les  remèdes  propres  à  le  guérir. 
Dites  donc  tout ,  et  comptez  que  vous  ne  ferez 
rien  de  bon  ,  qu'autant  que  vous  direz  tout  ce 
que  la  lumière  de  Dieu  vous  découvrira  pour 
vous  le  faire  dire. 

Je  trouve  que  vous  avez  raison  de  ne  sou- 
haiter pas  de  lire  présentement  sainte  Thérèse  . 
ce  qui  vous  en  empêche  est  très-bon.  Vous  ne 
serez  jamais  tant  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  , 
que  quand  vous  renoncerez  à  ce  qu'on  appelle 
esprit ,  et  que  vous  négligerez  le  vôtre  comme 
une  femme  bien  détrompée  du  monde  renonce 
à  la  parure  de  son  corps.  L'ornement  de  l'esprit 
est  encore  plus  flatteur  et  plus  dangereux.  Lisez 
bien  saint  François  de  Sales.  Il  est  au-dessus 
de  l'esprit;  il  n'en  donne  point,  il  en  ôte,  il 
fait  qu'on  n'en  veut  plus  avoir;  c'est  une  ma- 
ladie dont  il  guérit.  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  '  !  Cette  pauvreté  est  tout  ensemble 
leur  trésor  et  leur  sagesse. 


CXL. 


(CXV). 


Etre  fidèle  à  déclarer  les  peines  intérieures. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  vos  peines. 
Il  est  naturel  que  vous  les  ressentiez.  Elles  doi- 
vent seulement  servir  à  vous  faire  sentir  votre 
impuissance  ,  et  à  vous  faire  recourir  humble- 
ment à  Dieu.  Quand  vous  sentez  votre  cœur 
vaincu  par  la  peine,  soyez  simple  et  ingénue 
pour  le  dire.  N'ayez  point  de  honte  de  montrer 
votre  foiblesse,  et  de  demander  du  secours  dans 
ce  pressant  besoin.  Cette  pratique  vous  accou- 
tumera à  la  simplicité  ,  à  l'humilité,  à  la  dé- 
pendance. Elle  détruira  beaucoup  l'amour- 
propre ,  qui  ne  vit  que  de  déguisemcns,  pour 
faire  bonne  mine  quand  il  est  au  désespoir. 
D'ailleurs  ,  cherchez  à  vous  amuser  à  toutes  les 
choses  qui  peuvent  adoucir   votre  solitude  et 
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voii=;  garantir  de  l'euniii,  sans  vous  passionner 
ni  dissiper  par  le  goût  du  monde.  Si  vous  gar- 
diez sur  le  cœur  vos  peines  ,  elles  se  grossiroient 
toujours,  et  elles  vous  surinonteroient  entin. 
Le  faux  courage  de  l'amour-propre  vous  cau- 
seroit  des  maux  infinis.  Le  venin  qui  rentre  est 
mortel  ;  celui  qui  sort  ne  fait  pas  grand  mal.  Il 
ne  faut  point  avoir  de  honte  de  voir  sortir  le 
pus  qui  sort  de  la  plaie  du  cœur.  Je  ne  m'ar- 
rêie  nullement  à  certains  mots  qui  vous  échap- 
pent et  que  l'excès  de  la  peine  vous  fait  dire 
contre  le  fond  de  votre  véritable  volonté.  Il 
suffit  que  ces  saillies  vous  apprennent  que  vous 
êtes  foible,  et  que  vous  consentiez  à  voir  votre 
faiblesse  et  à  la  laisser  voir  à  autrui. 


CXLI. 


(GXVI. 


Pourquoi  et  comment  on  doit  s'ouvrir  dans  ses  peines. 
Manière  de  converser  avec  Dieu. 


Rien  n'est  meilleur  que  de  dire  tout.  On 
ouvre  son  cœur  j  on  guérit  ses  peines  en  ne  les 
gardant  point  :  on  s'accoutume  à  la  simplicité 
et  à  la  dépendance  ;  car  on  ne  réserve  que  les 
choses  sur  lesquelles  on  craint  de  s'assujétir  : 
enfin  on  s'humilie,  car  rien  n'est  plus  humi- 
liant que  de  développer  les  replis  de  son  cœur 
pour  découvrir  toutes  ses  misères;  mais  rien 
n'attire  tant  de  bénédiction. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  faire  une  règle  et 
une  méthode  de  dire  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse tout  ce  qu'on  pense  :  on  ne  finiroit  ja- 
mais ,  et  on  seroit  toujours  en  inquiétude  de 
peur  d'oublier  quelque  chose.  11  suffit  de  ne 
rien  réserver  par  défaut  de  siniplicité  et  par  une 
mauvaise  honte  de  l'amour-propre,  qui  ne 
voudroit  jamais  se  laisser  voir  que  par  ses  beaux 
endroits  ;  il  suffit  de  n'avoir  nul  dessein  de  ne 
dire  pas  tout  selon  les  occasions  :  après  cela  , 
on  dit  plus  ou  moins  sans  scrupule ,  suivant 
que  les  occasions  et  les  pensées  se  présentent. 
Quoique  je  sois  fort  occupé  ,  et  peut-être  sou- 
vent fort  sec  ,  cette  simplicité  de  grâce  ne  me 
fatiguera  jamais;  au  contraire,  elle  augmentera 
mon  ouverture  et  mon  zèle.  Il  ne  s'agit  point  de 
sentir,  mais  de  vouloir.  Souvent  le  sentiment  ne 
dépend  pas  de  nous  ;  Dieu  nous  l'ôte  tout  exprès 
pour  nous  faire  sentir  notre  pauvreté,  pour  nous 
accoutumer  à  la  croix  par  la  sécheresse  inté- 
rieure, et  pour  nous  purifier,  en  nous  tenant 
attachés  à  lui  sans  cette  consolation  sensible. 
Ensuite  il  nous  rend  ce  soulagement  de  temps 


en  temps  ,  pour  compatir  à  notre  foiblesse. 
Soyez  avec  Dieu  ,  non  en  conversation  guin- 
dée ,  comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  céré- 
monie et  avec  qui  on  fait  des  complimens  me- 
surés ,  mais  comme  avec  une  bonne  amie  qui 
ne  vous  gêne  en  rien ,  et  que  vous  ne  gênez 
point  aussi.  On  se  voit ,  on  se  parle,  on  s'é- 
coute, on  ne  se  dit  rien,  on  est  content  d'être 
ensemble  sans  se  rien  dire  ;  les  deux  cœurs  se 
reposent  et  se  voient  l'un  dans  l'autre,  ils  n'en 
font  qu'un  seul,  on  ne  mesure  point  ce  qu'on 
dit ,  on  n'a  soin  de  rien  insinuer  ,  ni  de  rien 
amener  :  tout  se  dit  par  simple  sentiment  et 
sans  ordre;  on  ne  réserve  ,  ni  ne  tourne  ,  ni  ne 
façonne  rien  ;  on  est  aussi  content  le  jour  qu'on 
a  peu  parlé ,  que  celui  qu'on  a  eu  beaucoup  à 
dire.  On  n'est  jamais  de  la  sorte  qu'imparfaite- 
ment avec  les  meilleurs  amis;  mais  c'est  ainsi 
qu'on  est  parfaitement  avec  Dieu  ,  quand  on  ne 
s'enveliippe  point  dans  les  subtilités  de  son 
amour-propre.  Il  ne  faut  point  aller  faire  à 
Dieu  des  visites ,  pour  lui  rendre  un  devoir 
passager,  il  faut  demeurer  avec  lui  dans  la 
privauté  des  domestiques ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  des  enfans.  Soyez  avec  lui  comme  mad. 
votre  fille  est  avec  vous;  c'est  le  moyen  de  ne 
s'y  point  ennuyer.  Essayez-le  avec  cette  sim- 
plicité, et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


CXLII. 


(CXVII). 


La  simplicité  à  s'ouvrir  doit  être  sans  réserve  d'amour- 
propre.  Ne  se  point  dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts. 

Il  ne  faut  point  délibérer  pour  savoir  si  vous 
devez  tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bon , 
que  par  une  entière  simplicité  et  par  une  ou- 
verture de  cœur  sans  réserve.  Il  n'y  a  point 
d'autre  règle  ,  que  celle  de  ne  rien  réserver  vo- 
lontairement par  la  répugnance  que  l'amour- 
propre  auroit  à  dire  ce  qui  lui  est  désavanta- 
geux. D'ailleurs  il  seroit  hors  de  propos  de 
s'appliquer,  pendant  l'oraison  ,  aux  choses  qui 
se  présentent ,  pour  les  dire;  car  ce  seroit  sui- 
vre la  distraction.  Il  suffit  de  dire  dans  les  occa- 
sions,  avec  épanchement  de  cœur,  tout  ce 
qu'on  connoît  de  soi.  Je  comprends  bien  qu'un 
certain  trouble  de  l'amour-propre  fait  que 
diverses  choses  ,  que  l'on  comptoit  de  dire  , 
échappent  dans  le  moment  où  l'on  en  doit  par- 
ler; mais,  outre  qu'elles  reviennent  un  peu 
plus  tard .  et  qu'on  ne  perd  pas  toujours  les 
choses  importantes  que  l'on  connoît  de  soi- 
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même,  de  plus  Dieu  bénit  celte  simplicité,  et 
il  ne  permet  pas  qu'on  ne  fasse  point  connoître 
ce  que  sa  lumière  nous  montre  en  nous  de  con- 
traire à  sa  grâce.  Le  principal  point  est  de  ne 
pas  subtiliser  par  les  réflexions  ,  et  de  dire  tout 
sans  façon  ;  selon  la  lumière  qu'on  en  a, 
quand  l'occasion  vient.  Il  n'y  a  que  les  enve- 
loppes de  l'amour-propre  qui  puissent  cacber 
le  fond  de  notre  cœur.  Ne  vous  écoutez  point 
vous-même  ;  alors  vous  vous  ouvrirez  sans  peine 
et  vous  parlerez  de  vous  avec  facilité  comme 
d'autrui. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  votre 
oraison  est  très-bon.  J'en  remercie  Dieu  ,  et  je 
vous  conjure  de  continuer.  N'oubliez  jamais 
cette  bonne  parole  de  votre  première  lettre  : 
J'exp^'ronente  que  la  grâce  ne  me  manque  point 
quand  je  désespère  bien  de  moi.  Celle-ci  est 
encore  excellente  :  Je  sens  que  la  croix  m' at- 
tache à  Dieu.  Enfin  en  voici  une  troisième  que 
je  goiàte  fort  :  //  me  semble  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  j'examine  tant  jnes  dispositions  ,  qu'il 
demande  que  je  tn' abandonne  à  lui.  Tenez-vous 
dans  cet  état,  et  revenez-y  dès  que  vous  aper- 
cevez que  vous  en  êtes  décbue. 

La  seconde  lettre  marque  que  cet  état  est 
altéré.  Il  faut  le  rétablir  en  laissant  doucement 
et  peu  à  peu  tomber  vos  réflexions ,  qui  ne  vont 
qu'à  vous  distraire  et  à  vous  troubler.  Les  ten- 
tations de  vaine  complaisance  ne  doivent  pas 
vous  empêcher  ni  de  me  parler  ni  de  m'écrire. 
Il  ne  faut  point  s'occuper  curieusement  de  soi  ; 
mais  il  faut  dire  simplement  tout  ce  que  la  lu- 
mière de  Dieu  en  fait  voir. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet 
que  vous  fassiez  des  fautes,  dans  le  temps 
même  des  ferveurs  et  du  recueillement ,  où  vous 
voudriez  le  moins  en  faire.  La  Providence  qui 
permet  ces  fautes  est  une  des  grâces  que  Dieu 
vous  fait  en  ce  temps-là;  car  Dieu  ne  permet 
ces  fautes ,  que  pour  vous  faire  sentir  votre 
impuissance  de  vous  corriger  par  vous-même. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la  grâce ,  que 
de  vous  désabuser  de  vous-même ,  et  de  vous 
réduire  à  recourir  sans  cesse  en  toute  humilité 
à  Dieu  ?  Profilez  de  vos  fautes,  et  elles  servi- 
ront plus ,  en  vous  rabaissant  à  vos  propres 
yeux,  que  vos  bonnes  œuvres  en  vous  conso- 
lant. Les  fautes  sont  toujours  fautes;  mais  elles 
nous  mettent  dans  un  état  de  confusion  et  de 
refour  à  Dieu  qui  nous  fait  un  grand  bien. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ayez  des 
saillies  de  chagrin  ;  mais  il  faut  se  taire  dès 
que  l'esprit  de  grâce  avertit  cl  impose  silence. 
Alors  c'est  résister  à  Dieu  ,  contrisler  le  Saint- 


Esprit,  que  de  continuer  à  suivre  son  chagrin. 
La  crainte  de  déplaire  à  Dieu  devroit  vous  re- 
tenir plus  que  la  crainte  de  déplaire  aux  créa- 
tures. Quand  vous  avez  fait  une  faute  par 
amour-propre  ,  n'espérez  pas  que  l'amour- 
propre  la  répare  par  ses  dépits ,  par  sa  honte  , 
et  par  ses  impatiences  contre  soi-même.  Il  faut 
se  supporter  en  se  voyant  sans  se  flatter  dans 
toute  son  imperfection.  Il  faut  vouloir  se  cor- 
riger par  amour  de  Dieu  ,  sans  se  soulever 
contre  son  imperfection  par  amour-propre.  11 
vaut  bien  mieux  travailler  paisiblement  à  se 
corriger ,  que  de  se  dépiter  à  pure  perte  sur 
ses  misères.  Il  faut  retrancher  partout  les  re- 
tours de  sagesse  pour  soi ,  et  surtout  en  con- 
fession. Mais  Dieu  permet  qu'on  trouve  la  boue 
au  fond  de  son  cœur  jusques  dans  les  plus  saints 
exercices. 


CXLIII  (CXVIII). 

On  n'a  point  la  pais  en  s'écoutant  soi-même. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  vous  a  fait  une  si 
grande  peine ,  qu'à  cause  que  j'ai  touché  l'en- 
droit le  plus  vif  et  le  plus  sensible  de  votre 
cœur.  C'est  la  paix  de  votre  amour-propre  que 
].'ai  fait  saigner.  Vous  n'êtes  point  entrée  avec 
simplicité  dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Si  vous  aviez  acquiescé  à  tout  sans  vous  écouter 
vous-même ,  et  si  vous  eussiez  communié 
pour  trouver  en  notre  Seigneur  la  force  qui 
vous  manque  dans  votre  propre  fond,  vous 
auriez  eu  d'abord  une  véritable  paix  avec  un 
grand  fruit  de  votre  acquiescement.  Ce  qui  n'a 
pas  été  fait  peut  se  faire ,  et  je  vous  conjure  de 
le  faire  au  plus  tôt. 


CXLIV. 


(CXIX). 


Mettre  à  profit  nos  imperfections  pour  nous  en  humilier. 
Ne  regarder  que  Dieu  dans  la  créature. 

Il  est  vrai  que  vous  observez  trop  ,  que  vous 
voulez  trop  deviner  par  amour-propre  délicat  et 
ombrageux,  et  que  vous  vous  piquezfacilement  ; 
mais  il  faut  porter  cette  croix  intérieure  connue 
les  extérieures.  Elle  est  bien  plus  rude  que  celles 
du  dehors.  On  souffre  bien  plus  volontiers  de 
la  déraison  d'aulrui ,  que  de  sa  déraison  propre. 
L'orgueil  en  est  au  désespoir  ,  il  se  pique  de 
s'être  piqué  ;  mais  cette  double  piqûre  est  un 
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double  maL  II  n'y  a  qu'un  seul  remède,  qui 
est  de  mettre  à  profit  nos  imperfections  en  les 
faisant  servir  à  nous  humilier,  à  nous  confon- 
dre, à  nous  désabuser  de  nous-mêmes,  et  à 
nous  mettre  eu  défiance  de  notre  cœur. 

Vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
fait  sentir  que  le  travail  nécessaire  pour  gagner 

M est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez 

à  vos  répugnances .  pour  vous  mettre  à  portée 
de  lui  apprendre  à  mourir  à  tous  ses  défauts. 
Vous  ne  vous  trompez  nullement  quand  vous 
me  regardez  comme  un  ami  sincère  et  à  toute 
épreuve  :  mais  vous  faites  un  obstacle  à  la  grâce  ; 
de  ce  qui  en  doit  être  le  pur  instrument ,  si 
vous  n'êtes  pas  fidèle  à  chercher  Dieu  seul  en 
moi ,  et  à  n'y  voir  que  sa  lumière,  comme  les 
ravons  du  soleil  au  travers  d'un  verre  vil  et 
fragile. 

Vous  ne  trouverez  la  paix  ni  dans  la  société 
ni  dans  la  solitude,  quand  vous  y  voudrez 
trouver  des  ragoûts  et  des  soulagemens  de  votre 
amour-propre  dépité.  Alors  la  solitude  d'un 
orgueil  boudeur  est  encore  pis  qu'une  société  un 
peu  dissipée.  Quand  vous  serez  simple  et  petite, 
les  compagnies  ne  vous  gêneront  ni  ne  vous  dé- 
piteront pas  ;  alors  vous  ne  chercherez  la  soli- 
tude que  pour  Dieu  seul. 


digne  prêtre,  il  ne  faudroit  se  souvenir  de  moi  que 
pour  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  pu  dire  de  bon. 
Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  que  d'abandon 
sans  réserve  et  de  docilité  enfantine.  Je  ne  vous 
ai  donc  enseigné  qu'à  vous  détacher  de  moi 
comme  de  tout  le  reste ,  et  qu'à  vous  aban- 
donner sans  hésitation  à  la  conduite  de  vos 
supérieurs.  Ce  semit  vous  ôter  de  votre  grâce 
et  de  l'ordre  de  Dieu  ,  que  de  vouloir  vous  don- 
ner encore  des  secours  auxquels  vous  devez 
mourir.  Quand  le  temps  de  mourir  à  certains 
secours  est  venu ,  ces  secours  ne  sont  plus 
secours,  ils  se  tournent  en  pièges.  Au  lieu  d'être 
des  moyens  qui  unissent  à  Dieu  .  ils  deviennent 
un  milieu  humain  entre  Dieu  et  nous,  qui  nous 
arrête ,  et  nous  empêche  de  nous  unir  immé- 
diatement à  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 
madame  ,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi  et  de 
sacrifice  dont  vous  avez  besoin  pour  accomplir 
sa  volonté.  Personne  ne  vous  honorera  jamais 
plus  parfaitement  que  moi. 


CXLVI. 


(CXXI.) 


Contre  l'attachement  excessif  aux  consolations  qu'on  reçoit 
sous  la  conduite  d'un  directeur. 


CXLV. 


Renoncer  courageusement  aux  secoure  humains  que  Dieu 
nous  enlève. 

Dieu  ne  donne  son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui 
demandent  avec  douceur  etpefitesse.  Rapetissez- 
vous  donc,  radoucissez  votre  cœur.  Devenez  un 
bon  petit  enfant ,  qui  se  laisse  porter  partout 
où  l'on  veut  ,  et  qui  ne  demande  pas  même  où 
est-ce  qu'on  le  porte.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus 
avoir  l'honneur  de  vous  voir;  mais  vous  n'avez 
aucun  besoin  de  moi  ,  si  vous  avez  le  courage 
de  ne  rien  décider,  et  de  vous  livrer  à  la  volonté 
de  ceux  qui  gouvernent.  Il  y  avoit  autrefois 
un  solitaire  qui  s'étoit  dépouillé  du  livre  des 
Évangiles  ,  et  qui  disoit  :  «  Je  me  suis  dé- 
»  pouillé  de  tout ,  même  du  livre  qui  m'a  ensei- 
»  gné  le  dépouillement.»  A  quoi  sert  l'abandon 
que  vous  avez  tant  aimé  ?  N'est-ce  pas  une  illu- 
sion ,  si  on  ne  le  pratique  quand  les  occasions 
s'en  présentent  ?  Je  ne  suis  point  comparable 
au  livre  sacré  des  Évangiles ,  où  est  la  parole 
de  vie  éternelle  :  mais  quand  je  serois  un 
ange  du  ciel  ,  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  in- 


Vous  me  faites  un  vrai  plaisir ,  monsieur  , 
en  me  témoignant  l'ouverture  de  cœur  que  vous 
auriez  pour  moi  ;  je  vous  parlerai  dans  l'occa- 
sion avec  la  même  franchise.  Mais  il  ne  faut 
point  parler  par  une  secrète  recherche  de  quel- 
que assurance  ;  car  il  ne  vous  convient  point 
d'en  chercher.  Dieu  est  jaloux  de  tout  ce  qui  se 
tourne  en  appui  ,  et  encore  plus  de  tout  ce  qui 
est  une  recherche  indirecte  de  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  rechercher  directement.  Comptez 
que  je  sais  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  ceux  que 
Dieu  a  fait  passer  par  beaucoup  d'épreuves  :  je 
ne  puis  être  de  même  avec  les  autres,  quoiqu'ils 
soient  fidèles  selon  leur  degré.  Mais  il  ne  faut 
tenir  à  rien  ,  pas  même  à  ses  dépouillemens  , 
dont  on  peut  se  revêtir  insensiblement.  Oubliez- 
vous  vous-même  ,  et  toutes  vos  peines  se  dissi- 
peront. On  croit  que  l'amour  de  Dieu  est  un 
martyre;  non,  toutes  les  peines  ne  viennent 
que  de  l'amour-propre.  C'est  l'amour-propre 
qui  doute ,  qui  hésite  ,  qui  résiste  ,  qui  souffre  , 
qui  compte  ses  souffrances,  qui  varie  dans  les 
occasions,  et  qui  empêche  la  paix  profonde  des 
âmes  délivrées  d'elles-mêmes.  En  voilà  trop  ; 
mais  je  suis  sûr  que  vous  voulez  que  je  parle 
selon  mon  cœur  et  sans  mesure. 
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CXLVn. 


(CXXII.) 


CXLYIII. 


(CXXIII.) 


Nécessité  d'écouter  Dieu,  et  ceux  qu'il  nous  donue  pour 
nous  conduire. 

J'ai  vu  N ;  je  l'ai  beaucoup  écouté  ;  je  lui 

ai  peu  parlé.  J'ai  suivi  eu  ce  point  la  pente  de 
mon  cœur  :  peut-être  que  Dieu  a  voulu  lui 
montrer  par  là  comment  il  doit  retrancher  les 
discours  superflus.  Je  lui  ai  dit  en  peu  de 
paroles  ce  qui  m'a  paru  convenir  à  ses  besoins. 
Tout  se  réduit  au  silence  intérieur,  qui  règle 
toute  la  conduite  extérieure.  S'il  n'amortit  sans 
cesse  la  vivacité  de  son  imagination  par  le  re- 
cueillement de  son  degré  ,  il  ne  sera  jamais 
en  état  d'écouter  Dieu  ,  et  d'agir  paisiblement 
par  l'esprit  de  grâce.  La  nature  empressée  pré- 
viendra toujours  par  ses  saillies  tous  les  mou- 
vemens  de  Dieu  ,  qui  doivent  être  attendus. 
S'il  ne  parloit  que  quand  Dieu  le  fait  parler, 
il  parleroit  peu  et  très-bien  ;  mais  comme  son 
imagination  l'entraîne  à  toute  heure,  la  règle 
qui  fera  la  sûreté  de  toutes  les  autres  est  qu'il 
vous  écoule,  qu'il  vous  croie,  qu'il  vous  obéisse, 
qu'il  s'apetisse  sous  votre  main,  et  qu'il  s'arrête 
tout  court  dès  que  vous  parlez.  Il  faut  qu'il 
vous  aide,  mais  il  faut  que  vous  le  décidiez. 

Je  le  charge  donc  de  vous  écouter  sans 
s'écouter  soi-même  ,  et  je  vous  recommande  de 
lui  décider  avec  pleine  autorité  ,  de  faire  ce  que 
vous  lui  direz.  De  votre  côté  ,  vous  devez 
recevoir  avec  simplicité  et  petitesse  ce  qu'il 
vous  dira  par  grâce  sur  vos  foiblesses.  Ne  les 
craignez  point  par  anticipation  :  à  chaque  Jour 
suffit  son  mal.  Ne  craignez  point  pour  le  jour  de 
demain  ;  le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui- 
même^.  Celui  qui  fait  la  paix  du  cœur  aujour- 
d'hui, est  tout-puissant  et  tout  bon  pour  la  faire 
encore  demain. 

Ne  vous  tentez  pas  vous-même  en  voulant 
prévenir  des  épreuves  dont  vous  n'avez  pas  en- 
core la  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  naître 
ces  pensées  ,  arrêtez-les  dans  leur  commence- 
ment. On  mérite  la  tentation  quand  on  l'écoute. 
Coupez  court  ,  non  par  des  elforts  et  par  des 
méthodes ,  mais  en  laissant  ces  pensées  sans 
leur  dire  ni  oui  ni  non.  Les  gens  auxquels  on 
ne  répoud  rien  se  taisent  bientôt.  Livrez-vous  à 
Dieu  sans  vous  reprendre  sous  aucun  prétexte  , 
et  il  aura  soin  de  tout. 


Comment  on  doit  agir  envers  unf  personne  foible  et  dissipée. 

PourN....,  ce  n'est  que  foiblesse  et  dissi- 
pation. La  guerre  l'avoit  trop  dissipé  ;  d'autres 
tentations  l'ont  trouvé  affoibli  par  celle-là  : 
mais  j'espère  que  l'expérience  de  sa  foiblesse 
se  tournera  à  prolit.  Ayez  une  patience  sans 
bornes  avec  lui.  Parlez-lui  quand  Dieu  vous 
donne  des  paroles  ,  et  n'en  mêlez  jamais  aucune 
des  vôtres.  Ne  le  pressez  jamais  par  activité  et 
par  sagesse  humaine;  ne  patientez  jamais  par 
politique  et  par  méthode.  Quand  vous  lui  direz 
les  paroles  de  Dieu  ,  elles  seront  pleines  d'au- 
torité ,  et  vous  serez  écouté.  On  peut  parler 
avec  force  ,  et  attendre  avec  patience  tout  en- 
semble :  sa  foiblesse  même  augmentera  votre 
autorité.  Elle  doit  lui  faire  sentir  combien  il  a 
besoin  de  se  défier  de  lui  et  d'être  docile.  Soyez 
ferme  sur  les  points  essentiels ,  desquels  tous 
les  autres  dépendent. 

Je  l'aime  toujours  tendrement,  et  j'espère 
que  Dieu  ne  lui  aura  montré  le  bord  du  pré- 
cipice ,  que  pour  le  guérir  de  sa  dissipation  , 
de  son  goût  pour  le  monde  ,  et  de  sa  confiance 
en  lui-même  ;  mais  il  tomberoit  enfin  bien 
bas,  s'il  refusoit  d'être  simple,  docile  et  petit  , 
parmi  tant  d'expériences  de  sa  fragilité  et  de 
sa  misère.  Quand  nous  ne  nous  humilions  pas 
au  milieumêmede  l'humiliationque  Dieu  nous 
donne  tout  exprès  pour  nous  réduire  à  la  peti- 
tesse et  à  la  souplesse  ,  nous  le  forçons  malgré 
lui  à  frapper  des  coups  encore  plus  grands  ,  et 
à  nous  faire  éprouver  de  plus  humiliantes 
foiblesses.  Au  contraire,  notre  petitesse  et  notre 
docilité  dans  la  misère  apaisent  le  cœur  de  Dieu. 
On  peut  lui  dire  avec  confiance  :  Vous  ne  mé- 
priserez point  un  cœur  abattu  et  écrasé  ^.  Dieu 
s'attendrit  ,  et  ne  résiste  point  à  cette  souplesse 
des  petits. 

Parlez  donc  suivant  qu'il  vous  sera  donné 
une  bouche  et  une  sagesse.  Tenez  l'enfant  par 
la  lisière  ;  ne  le  laissez  pas  tomber.  Ménagez 
votre  santé  sur  laquelle  on  me  met  en  quelque 
inquiétude  ;  reposez-vous  et  soulagez-vous  en 
tout  ce  que  vous  le  pourrez.  Plus  vous  prendrez 
les  croix  journalières  comme  le  pain  quotidien  , 
avec  paix  et  sin)[)licilé  .  moins  elles  détruiront 
votre   santé  foible  et  délicate  ;  mais   les  pré- 
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voyanceset  les  réflexions  vous  tueroient  bientôt. 
Voulez-vous  mener  tout  comme  Dieu,  qui  atteint 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  douceur? 
n'y  mêlez  rien  d'humain  ,  et  surtout  nulle 
volonté  intéressée  pour  la  réputation  de  votre 
famille. 


CXLIX. 


(CXXIV.) 


Ne  pas  trop  pousser  une  ame  que  Dieu  attire  ;  mais 
s'accommoder  à  sa  grâce,  et  en  attendre  les  raomens. 

PoiR  la  personne  dont  vous  me  parlez,  vous 
n'avez  qu'à  faire  ce  que  je  m'imagine  que  vous 
faites ,  qui  est  de  l'attendre ,  de  ne  la  pousser 
jamais,  de  la  laisser  presser  intérieurement  à 
Dieu  seul  ,  de  lui  dire  ce  que  Dieu  vous  donne 
quand  elle  vient  à  vous;  de  le  lui  dire  douce- 
ment ,  avec  amitié  ,  support  ,  patience  et  con- 
solation. Elle  aura  des  inégalités  ,  des  irréso- 
lutions ,  des  défiances  ,  des  tentations  contre 
vous  :  mais  Dieu  ne  la  laissera  point  sans 
achever  son  ouvrage,  et  c'est  à  vous  à  la  sou- 
tenir. Les  opérations  de  la  grâce  sont  doulou- 
reuses. On  vient  jusques  au  bord  du  sacrifice 
de  toutes  les  choses  du  monde,  et  on  recule  sou- 
vent d'horreur  avant  que  de  s'y  précipiter.  Ces 
hésitations  si  pénibles  sont  les  fondcmens  de  ce 
que  Dieu  prépare.  Plus  on  a  été  foible ,  plus 
Dieu  donne  sa  force.  Voyez  l'agonie  du  jardin  , 
où  Jésus-Christ  est  triste  jusqu'à  la  mort,  et 
demande  que  le  calice  d'amertume  soit  détourné 
de  lui  :  cette  foiblesse  est  suivie  du  grand  sacri- 
fice de  la  croix. 

Pourvu  que  vous  ne  poussiez  jamais  trop 
cette  personne  ,  elle  reviendra  toujours  à  vous, 
et  ces  retours  vous  donneront  une  force  infinie. 
Il  ne  faut  souvent  qu'une  demi-parole  ,  qu'un 
regard  ,  qu'un  silence  ,  pour  achever  la  déter- 
mination d'une  ame  que  Dieu  presse.  Quand 
vous  ne  pourrez  lui  parler,  donnez-lui  quelque 
bonne  et  courte  lecture  à  Caire  ,  ou  un  moment 
d'oraison  à  pratiquer.  Si  son  esprit  est  trop 
peiné  pour  les  exercices  ,  demeurez  en  silence 
avec  elle  ;  de  temps  en  temps  dites  deux  mots 
pour  la  calmer  ;  souffrez  d'elle  tout  ce  que  l'hu- 
meur et  l'esprit  de  tentation  lui  feront  faire  ,  et 
qu'elle  vous  retrouve  ensuite  bonne  et  ouverte 
comme  auparavant.  Il  n'y  a  que  l'infidélité 
qu'il  ne  faut  jamais  lui  passer;  mais  pour  les 
saillies  qui  échappent ,  il  faut  les  supporter.  Si 
vous  pouviez  lui  faire  voir  quelque  personne 
d'expérience   et  de  grâce   qui   vous  aidât  ,  ce 


seroit  un  soulagement  pour  elle  et  pour  vous; 
mais  si  vous  n'avez  personne  qui  convienne  , 
ou  bien  si  elle  ne  peut  s'ouvrir  qu'à  vous  seule, 
il  faut  que  vous  portiez  seule  tout  le  fardeau. 


CL 


(CXXV.) 


Ne  point  se  rebuter  des  imperfections  d'autrui,  et  ne  pas 
trop  presser  les  commençans. 

Je  suis  bien  fâché  de  tous  les  mécomptes  que 
vous  trouvez  daus  les  hommes  ;  mais  il  faut 
s'accoutumer  à  y  chercher  peu  ,  c'est  le  moyen 
de  n'être  jamais  mécompte.  Il  faut  prendre  des 
hommes  ce  qu'ils  donnent,  comme  des  arbres 
les  fruits  qu'ils  portent  :  il  y  a  souvent  des 
arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des  feuilles  et  des 
chenilles.  Dieu  supporte  et  attend  les  hommes 
imparfaits,  et  il  ne  se  rebute  pas  même  de  leurs 
résistances.  Nous  devons  imiter  cette  patience 
si  aimable,  et  ce  support  si  miséricordieux.  Il 
n'y  a  que  l'imperfection  qui  s'impatiente  de  ce 
qui  est  imparfait  ;  plus  on  a  de  perfection,  plus 
on  supporte  patiemment  et  paisiblement  l'im- 
perfection d'autrui  sans  la  flatter.  Laissez  ceux 
qui  s'érigent  un  tribunal  dans  leur  prévention  : 
si 'quelque  chose  les  peut  guérir  ,  c'est  de  les 
laisser  aller  à  leur  mode  ,  et  de  continuer  à 
marcher  de  notre  côté  devant  eux  avec  une  sim- 
plicité et  une  petitesse  d'enfant. 

Ne  pressez  point  N Il  ne  faut  demander 

qu'à  mesure  que  Dieu  donne.  Quand  il  est 
serré  ,  attendez-le  ,  et  ne  lui  parlez  que  pour 
l'élargir:  quand  il  est  élargi,  une  parole  fera 
plus  que  trente  à  contre-temps.  Il  ne  faut  ni 
semer  ni  labourer  quand  il  gèle  et  que  la  terre 
est  dure.  En  le  pressant,  vous  le  décourageriez; 
Il  ne  lui  en  resteroit  qu'une  crainte  de  vous 
voir,  et  une  persuasion  que  vous  agissez  par 
vivacité  naturelle  pour  gouverner.  Quand  Dieu 
voudra  donner  une  plus  grande  ouverture  , 
vous  vous  tiendrez  toujours  toute  prête  pour 
suivre  le  signal ,  sans  le  prévenir  jamais.  C'est 
l'œuvre  de  la  foi ,  c'est  la  patience  des  saints. 
Celte  œuvre  se  fait  au  dedans  de  l'ouvrier,  en 
même  temps  qu'au  dehors  sur  autrui  ;  car 
celui  qui  travaille  meurt  sans  cesse  à  soi  en 
travaillant  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
autres. 
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AVIS  SUR  LES  ÉPREUVES  ET  LES 
VICISSITUDES  DE  LA  VIE  INTÉRIEURE. 

GLL  (CXXVI.) 

Abandon  à  Dieu  parmi  les  vicissitudes  de  la  vie  inférieure. 

Laissez  votre  cœur  aller  comme  Dieu  le  mène, 
tantôt  haut  ,  tantôt  bas;  cette  vicissitude  est' une 
rude  épreuve.  Si  on étoit  toujours dansla  peine, 
on  s'y  endurciroit ,  ou  bien  on  n'y  dureroit 
guère  ;  mais  les  intervalles  de  calme  et  de  res- 
piration renouvellent  les  forces  ,  et  préparent 
une  plus  douloureuse  surprise  dans  le  retour 
des  amertumes.  Pour  moi  ,  quand  je  souiîrc  , 
je  ne  vois  plus  que  souffrances  sans  bornes  ;  et 
quand  le  temps  de  consolation  revient,  la  nature 
craint  de  sentir  cette  douceur,  de  peur  que  ce 
ne  soit  une  espèce  de  trahison  ,  qui  se  tourne 
en  surprise  plus  cuisante  quand  la  croix  recom- 
mencera. Mais  il  me  semble  que  la  vraie  fidélité 
est  de  prendre  également  le  bien  et  le  mal 
comme  ils  viennent,  voulant  bien  essuyer  toute 
cette  secousse.  Il  faut  donc  se  laisser  soulager 
quand  Dieu  nous  soulage,  se  laisser  surprendre 
quand  il  nous  surprend  ,  et  se  laisser  désoler 
quand  il  nous  désole. 

En  vous  disant  tout  ceci,  j'ai  horreur  de  tout 
ce  que  l'expérience  de  ces  choses  porte  avec  soi; 
je  frémis  à  la  seule  ombre  de  la  croix  :  mais  la 
croix  extérieure  sans  l'intérieure ,  qui  est  la 
désolation,  l'horreur  et  l'agonie,  ne  seroit  rien. 
Voilà ,  N.  ,  ce  que  je  vous  dis  sans  dessein  , 
parce  que  c'est  ce  qui  m'occupedansce  moment. 
J'ai  aujourd'hui  le  cœlir  en  paix  sèche  etamère; 
le  demain  m'est  inconnu  :  Dieu  le  fera  à  son 
bon  plaisir,  et  ce  sera  toujours  le  pain  quoti- 
dien. Il  est  quelquefois  bien  dur  et  bien  pesant 
à  l'estomac.  Écoutez  Dieu  ,  et  point  vous- 
même  :  là  est  la  vraie  liberté  ,  paix  et  joie  du 
Saint-Esprit.  Tout  à  vous ,  etc. 


CLII. 


(CXXVII.) 


En  quoi  consiste  la  véritable  ferveur. 

Soyez  en  paix  ,  M La  ferveur  sensible  ne 

dépend  nullement  de  vous  :  l'unique  chose  qui 
en  dépend  est  votre  volonté.  Donnez-la  à  Dieu 


sans  réserve.  Il  ne  s'agit  point  de  sentir  un  goût 
de  piété;  il  s'agit  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu 
veut.  Reconnoissez  humblement  vos  fautes  ; 
détachez-vous  ,  abandonnez-vous  ;  aimez  Dieu 
plus  que  vous-même,  et  sa  gloire  plus  que 
votre  vie  ;  du  moins  désirez  d'aimer  ainsi ,  et 
demandez  ce  véritable  amour.  Dieu  vousaimera 
et  mettra  sa  paix  au  fond  de  votre  cœur.  Je  la 
lui  demande  pour  vous  ,  et  je  voudrois  souffrir 
pour  l'obtenir. 


CLIIL 


(CXXVIII.) 


Se  contenter  de  Topération  de  Dieu,   quoique  cachée,  et 
mélangée  des  saillies  du  naturel. 

Je  comprends,  ce  me  semble  ,  assez  ce  qui 
fait  votre  peine.  Votre  état  est  si  simple  ,  si  sec 
et  si  nu  ,  que  vous  ne  trouvez  rien  pour  vous 
soutenir,  et  que  toute  sûreté  sensible  vous  man- 
que au  besoin.  Mais  votre  conduite  est  droite  , 
et  éloignée  de  tout  ce  qui  peut  causer  l'illusion. 
Il  m'a  même  paru  que  vous  êtes  plus  régulier 
qu'autrefois  ,  sans  être  moins  libre  et  moins 
simple.  Je  vous  trouve  plus  modéré  ,  moins 
décisif,  plus  accommodant ,  moins  attentif  aux 
défauts  d'autrui  ,  plus  patient  dans  les  occa- 
sions, plus  appliqué  à  vos  devoirs.  Quoiqu  il 
vous  paroisse  que  tout  se  fait  chez  vous  par  na- 
turel, il  est  pourtant  vrai  que  votre  naturel  ne 
fait  point  tout  cela ,  et  qu'il  faisoit  tout  le  con- 
traire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'opération  de  la 
grâce  ;  pour  se  cacher,  se  confonde  insensible- 
ment avec  la  nature.  De  plus  ,  on  fait  toujours 
bien  des  fautes  par  les  saillies  du  naturel  ,  sur- 
tout quand  on  est  fort  vif  ;  et  le  sentiment  inté- 
rieur qu'on  a  ,  tente  de  croire  que  la  vie  est 
toute  pleine  de  ces  mouvemens  naturels  aux- 
quels on  se  laisse  aller  :  mais  dans  le  fond  on 
travaille  ,  malgré  ses  fautes  ,  à  réprimer  ses 
saillies;  et  quoique  ce  travail  soit  simple  et  pou 
sensible,  il  ne  laisse  pas  d'être  très-réel.  D'un 
autre  côté,  les  fautes  qu'on  voit  tiennent  l'ame 
dans  la  défiance  d'elle-même  ,  et  dans  une  en- 
tière pauvreté  d'esprit. 

Ne  vous  attristez  donc  point  ;  et  quoique 
Dieu  ne  vous  console  guère  ,  ne  vous  rebutez 
point  de  demeurer  dans  son  sein.  Le  monde  ne 
vous  convient  point  dans  votre  état.  La  plupart 
des  compagnies  ne  vous  seroient  pas  propres  , 
quand  même  elles  ne  seroient  pas  dangereuses; 
mais  jf  vous  souhaitcrois  quelque  petite  société 
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innocente  qui  vous  pût  amuser  et  délasser  l'es- 
prit. Pour  moi,  mon  cœur  est  sec  et  languissant  : 
la  vie  ne  me  fait  aucun  plaisir  ;  mais  il  faut 
toujours  aller  en  avant ,  et  être  chaque  jour  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu.  Si  j'osois  ,  je  dirois  que  je  le 
veux  lui  seul  et  sans  mesure. 


GLV. 


(CXXX.) 


CLIY 


(CXXIX.) 


Etre  fidèle  aux  exercices  de  piété,  indépendamment  du  goût 
sensible.  Aimer  Dieu ,  et  tendre  par  la  volonté  à  cet 
amour. 

J'ai  souvent  pensé,  monsieur,  depuis  hieraux 
choses  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  dire, 
et  j'espère  de  plus  en  plus  que  Dieu  vous  sou- 
tiendra. Quoique  vous  ne  sentiez  pas  un  grand 
goût  pour  les  exercices  de  piété  ,  il  ne  faut  pas 
laisser  d'y  être  aussi  fidèle  que  votre  santé  le 
permettra.  Un  malade  convalescent  est  encore 
dégoijlé  ;  mais,  malgré  son  dégoût,  il  faut  qu'il 
mange  pour  se  nourrir. 

Il  seroit  même  très-utile  que  vous  puissiez 
avoir  quelquefois  un  peu  de  conversation  chré- 
tienne avec  les  personnes  de  votre  famille  à  qui 
vous  pourrez  vous  ouvrir ,  mais  pour  le  choix 
agissez  en  toute  liberté  selon  votre  goût  présent. 
Dieu  ne  vous  attire  point  par  une  louche  vive 
et  sensible  ,  et  je  m'en  réjouis,  pourvu  que 
vous  demeuriez  ferme  dans  le  bien  :  car  la  fi- 
délité soutenue  ,  sans  goût,  est  bien  plus  pure 
et  plus  à  l'épreuve  de  tous  les  dangers,  que  les 
grands  attendrissemens  qui  sont  trop  dans  l'i- 
magination. Un  peu  de  lecture  et  de  recueille- 
ment chaque  jour  vous  donnera  insensiblement 
la  lumière  et  la  force  de  tous  les  sacrifices  que 
vous  devez  à  Dieu.  Aimez-le;  je  vous  quitte  de 
tout  le  reste  ;  tout  le  reste  viendra  par  l'amour  : 
encore  même  ne  veux-je  point  vous  demander 
un  amour  tendre  et  empressé;  il  suffit  que  la 
volonté  tende  à  l'amour ,  et  que ,  malgré  les 
goûts  corrompus  qui  restent  dans  le  cœur,  elle 
préfère  Dieu  au  monde  entier  et  à  soi-même. 
Vous  serez  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes , 
si  vous  n'aimez  pas  Dieu  qui  vous  aime  tant  , 
et  qui  ne  se  rebute  point  de  frapper  à  la  porte 
de  votre  cœur  pour  y  répandre  son  amour. 
Quand  vous  ne  trouvez  point  cet  amour  en  vous, 
du  moins  demandez-le ,  désirez  de  l'avoir,  et 
attendez-le  avec  une  ferme  confiance.  Voilà  ce 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  tant 
je  suis  plein  de  ce  qui  vous  touche. 


Touchant  les  distractions  involontaires  et  les  sécheresses. 

Vous  ne  sauriez  me  dire  les  choses  trop  sim- 
plement. Ne  vous  mettez  point  en  peine  des 
pensées  de  vanité  qui  vous  importunent  par 
rapport  aux  dispositions  de  votre  cœur  que  vous 
m'expliquez.  Dieu  ne  permettra  pas  que  le  ve- 
nin de  l'orgueil  corrompe  ce  que  vous  faites 
par  nécessité  pour  aller  droit  à  lui.  De  plus,  il 
y  a  toujours  plus  à  s'humilier  et  à  se  confondre, 
qu'à  se  plaire  et  à  se  glorifier  dans  les  choses 
qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi.  Il  en  faut  dire 
avec  simplicité  le  bien  comme  le  mal ,  afin  que 
la  personne  à  qui  on  se  confie  sache  tout,  comme 
un  médecin,  et  puisse  donner  des  remèdes  pro- 
portionnés aux  besoins. 

Il  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  sentez  mal- 
gré vous ,  ni  des  pensées  qui  se  présentent  à 
votre  esprit ,  ni  des  distractions  involontaires 
qui  vous  fatiguent  dans  votre  oraison  :  il  suffit 
que  votre  volonté  ne  veuille  jamais  être  dis- 
traite, c'est-à-dire,  que  vous  ayez  toujours  l'in- 
tention droite  et  sincère  de  faire  oraison,  et  de 
laisser  tomber  les  distractions  dès  que  vous  les 
apercevez.  En  cet  état,  les  distractions  ne  vous 
feront  que  du  bien  :  elles  vous  fatigueront , 
vous  humilieront ,  vous  accoutumeront  à  vivre 
de  pain  sec  et  noir  dans  la  maison  de  Dieu .  vous 
demeurerez  fidèle  à  servir  Dieu ,  à  l'aimer,  et 
à  vous  unir  à  lui  dans  la  prière  sans  y  goûter 
les  consolations  sensibles  qu'on  y  cherche  sou- 
vent plus  que  lui-même.  L'illusion  est  à  crain- 
dre quand  on  ne  cherchç  Dieu  qu'avec  un  plaisir 
goûté.  Ce  plaisir  peut  flatter  l'amour-propre  ; 
mais  quand  on  demeure  uni  à  Dieu  dans  les 
ténèbres  de  la  foi  et  dans  les  sécheresses  des 
distractions ,  on  le  suit  en  portant  la  croix  pour 
l'amour  de  lui.  Quand  les  douceurs  viendront, 
vous  les  recevrez  pour  ménager  votre  foiblesse. 
Quand  Dieu  vous  en  sèvrera  comme  on  sèvre 
un  enfant  du  lait  pour  le  nourrir  de  pain,  vous 
vous  passerez  de  cette  douceur  sensible ,  pour 
aimer  Dieu  dans  un  état  humble  et  mortifié. 
Gardez-vous  bien  ,  en  cet  état ,  de  reculer  sur 
vos  communions.  L'oraison  et  la  communion 
marcheront  d'un  pas  égal ,  sans  plaisir,  mais 
avec  une  pure  fidélité.  Dieu  n'est  jamais  si  bien 
servi  que  quand  nous  le  servons  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  nos  dépens,  sans  en  avoir  sur-le-champ 
un  profit  sensible. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


557 


CLYI.  (CXXXI.) 

Souffrir  la  tiédeur  et  ses  propres  dégoûts.  Oraison  de  silence. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On 
n'est  point  toujours  en  ferveur;  Dieu  ne  per- 
met pas  qu'elle  soit  continuelle  ;  il  est  bon  de 
sentir ,  par  des  inégalités,  que  c'est  un- don  de 
Dieu,  qu'il  donne  et  quil  retire  comme  il  lui 
plaît.  Si  nous  étions  sans  cesse  en  ferveur,  nous 
ne  sentirions  ni  les  croix ,  ni  notre  foiblesse  ; 
les  tentations  ne  seroient  plus  des  tentations 
réelles.  Il  faut  que  nous  soyons  éprouvés  par  la 
révolte  intérieure  de  notre  nature  corrompue, 
et  que  notre  amour  se  purilie  par  nos  dégoûts. 
Nous  ne  tenons  jamais  tant  à  Dieu  ,  que  quand 
nous  n'y  tenons  plus  par  le  plaisir  sensible,  et 
que  nous  demeurons  fidèles  par  une  volonté 
toute  nue  ,  étant  attachés  sur  la  croix.  Les 
peines  du  dehors  ne  seroient  point  de  vraies 
peines,  si  nous  étions  exempts  de  celles  du  de- 
dans. Souffrez  doue  en  patience  vos  dégoûts  , 
et  ils  vous  seront  plus  utiles  qu'un  goût  accom- 
pagné de  contiance  en  votre  état.  Le  dégoût 
souffert  par  une  volonté  fidèle  est  une  bonne 
pénitence.  Il  humilie,  il  met  en  défiance  de  soi, 
il  fait  sentir  combien  on  est  fragile  ,  il  fait 
recourir  plus  souvent  à  Dieu.  Voilà  de  grands 
profits.  Cette  tiédeur  involontaire  ,  et  celte 
pente  à  chercher  tout  ce  qui  peut  fiai  1er  l'a- 
mour-propre,  ne  doivent  pas  vous  cmpèclier  de 
communier. 

Vous  voulez  courir  après  un  goût  sensible  de 
Dieu  ,  qui  n'est  ni  son  amour  ,  ni  loraison. 
Prenez  ce  goût  quand  Dieu  vous  le  donne  ,  et 
quand  il  ne  vous  le  donne  pas,  aimez,  et  lâchez 
de  faire  oraison  comme  si  ce  goût  ne  vous  man- 
quoit  pas.  C'est  avoir  Dieu  que  de  l'atlendre. 
D'ailleurs  vous  faites  très-bien  de  ne  demander 
à  Dieu  les  goûts  et  les  consolations  qu'autant 
qu'il  lui  plaira  de  vous  les  donner.  Si  Dieu  veut 
vous  sanctifier  par  la  privation  de  ces  goûts 
sensibles,  vous  devez  vous  conformera  ses  des- 
seins de  miséricorde  et  porter  les  séclieresses  : 
elles  serviront  encore  plus  à  vous  rendre  hum- 
ble ,  et  à  vous  faire  mourir  à  vous-même  ;  ce 
qui  est  l'œuvre  de  Dieu. 

Vos  peines  ne  viennent  que  de  vous-même  : 
vous  vous  les  ftiites  en  vous  écoulant.  C'est  une 
délicatesse  et  une  sensibilité  d'amour-propre 
que  vous  nourrissez  dans  votre  cœur  en  vous 
attendrissant  sur  vous-même.  Au  lieu  de  por- 


ter fidèlement  la  croix  ,  et  de  remplir  vos  de- 
voirs en  portant  le  fardeau  d'autrui  pour  lui 
aider  à  le  porter ,  et  pour  redresser  les  person- 
nes que  Dieu  vous  confie  ,  vous  vous  resserrez 
en  vous-même,  et  vous  ne  vous  occupez  que  de 
votre  découragement.  Espérez  en  Dieu;  il  vous 
soutiendra  et  vous  rendra  utile  au  prochain  , 
pourvu  que  vous  ne  doufiez  point  de  son  se- 
cours, et  que  vous  ne  vous  épargniez  point  dans 
ce  travail. 

Gardez-vous  bien  d'interrompre  voire  orai- 
son ;  vous  vous  feriez  un  mal  infini.  Le  silence 
dont  vous  me  parlez  vous  est  excellent  toutes 
les  fois  que  vous  y  sentez  de  l'attrait.  Sortez-en 
pour  vous  occuper  des  vérités  plus  distinctes , 
quand  vous  en  avez  la  facilité  et  le  goût  ;  mais 
ne  craignez  point  ce  silence  quand  il  opère  en 
vous  pour  la  suite  une  alteution  plus  fidèle  à 
Dieu  dans  le  reste  de  la  journée.  Demeurez  libre 
avec  Dieu  de  la  manière  que  vous  pourrez  , 
pourvu  que  votre  volonté  soit  unie  à  lui,  et  que 
vous  cherchiez  ensuite  à  faire  sa  volonté  aux 
dépens  de  la  vôtre. 


CLVII. 


(CXXXII.) 


De  rinstinct  du  fond  ;  de  la  présence  de  Dieu  ;  des  amusemens 
inuocens. 

Je  crois  que  vous  devez  être  en  repos  pour 
votre  oraison ,  elle  me  paroît  bonne  ,  et  vous 
n'avez  qu'à  la  continuer  avec  confiance  en  celui 
d'où  elle  vient  et  avec  qui  vous  y  êtes.  Pour  ce 
que  vous  nommez  instinct,  c'est  un  germe  se- 
cret d'amour  et  de  présence  de  Dieu  ,  qu'il  faut 
avoir  soin  de  nourrir  ,  parce  que  c'est  lui  qui 
nourrit  tout  le  reste  dans  votre  cœur.  La  ma- 
nière de  cultiver  cet  instinct  est  toute  simple  : 
il  faut ,  i"  éviter  la  dissipation  qui  l'affoibliroit  ; 
2"  le  suivre  par  le  retour  au  silence  el  au  re- 
cueillement toutes  les  fois  que  ce  fond  se  réveille 
et  vous  fait  apercevoir  voire  distraction;  3°  cé- 
der à  cet  instinct ,  en  lui  faisant  les  sacrifices 
qu'il  demande  en  chaque  occasion  pour  vous 
faire  mourir  à  vous-même. 

Il  ne  faut  pas  cr-oire  que  la  présence  de  Dieu 
soit  imaginaire  ,  à  moins  qu'elle  ne  nous  donne 
de  grandes  lumières  pour  dire  de  belles  choses. 
Cette  présence  n'est  jamais  plus  réelle  el  plus 
miséricordieuse  ,  que  quand  elle  nous  enseigne 
à  nous  taire,  à  nous  humilier,  à  n'écouter  point 
notre  amour-propre  ,  et  à  demeurer  avec  peti- 
tesse el  fidélité  dans  les  ténèbres  de  la  foi.  Ce 
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goût  intime  de  renoncement  à  soi  et  de  petitesse 
est  bien  plus  utile  que  des  lumières  éclatantes 
et  des  sentiments  vifs. 

Pour  cette  présence  sensible  de  Dieu  que 
vous  avez  moins  qu'autrefois  ,  elle  ne  dépend 
pas  de  vous.  Dieu  la  donne  et  l'ôte  comme  il  lui 
plaît;  il  suffît  que  vous  ne  tombiez  point  dans 
une  dissipation  volontaire.  Il  y  a  des  amuse- 
mens  de  passion  ou  de  vanité ,  qui  dissipent  et 
qui  mettent  quelque  entre-deux  entre  Dieu  et 
nous.  Il  y  a  d'autres  amuseraens  ,  qu'on  ne 
prend  que  par  simplicité  et  dans  l'ordre  de 
Dieu,  pour  se  délasser,  pour  occuper  l'activité 
de  son  imagination,  pendant  que  le  cœur  a  une 
autre  occupation  plus  intime.  On  peut  s'amuser 
de  cette  façon  dans  les  temps  de  la  journée  où 
l'on  ne  pourroit  pas  continuer  l'oraison  sans  se 
fatiguer  :  alors  c'est  une  demi-oraison,  qui  vaut 
quelquefois  autant  que  l'oraison  même  qu'on 
fait  exprès. 


CLVIII. 


(GXXXIII.) 


Ne  pas  s'inquiéter  des  sentimens ,  mai:;  du  fond  de  la  volonté. 

Il  faut  songer  à  réparer  le  dérangement  dont 
vous  vous  plaignez  dans  votre  intérieur.  Les 
manièrfs  trop  naturelles  d'autrud  réveillent  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  trop  naturel;  elles  nous 
font  sortir  d'un  certain  centre  de  la  vie  de 
grâce  ;  mais  il  faut  y  rentrer  ave.o  simplicité  et 
défiance  de  soi.  La  dureté,  l'injustice,  la  faus- 
seté ,  se  trouvent  dans  notre  cœur  ,  quant  aux 
sentimens,  lorsque  nous  nous  trouv  ons  avec  des 
personnes  qui  piquent  notre  amour-propre; 
mais  il  suffit  que  notre  volonté  ne  suive  pas  ce 
penchant.  Il  faut  mettre  ses  défaut  s  à  profit  par 
une  entière  défiance  de  notre  cœui  *. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  i  le  trouvez  en 
vous  aucune  ressource  pour  soutt  mir  le  genre 
dévie  que  vous  avez  embrassé.  .le  craindrois 
tout  pour  vous ,  si  vous  vous  sentiez  affermie 
dans  le  bien  ,  et  si  vous  vous  promettiez  d'y 
persévérer  ;  mais  j'espère  tout  quiand  je  voi:s 
que  vous  désespérez  sincèrement  de  vous-même. 
0  qu'on  est  foible  quand  on  se  ciroit  fort  !  0 
qu'on  est  fort  en  Dieu  quand  on  se  sent  foible 
en  soi  ! 

Le  sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi 
l'amour  n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le 
vouloir  qui  dépend  de  vous  ,  et  que  Dieu  de- 
mande. Il  faut  que  la  volonté  soit  suivie  de 
l'action  ;  mais  souvent  Dieu  ne  demande  pas  de 


grandes  œi  ivres  de  nous.  Régler  son  domesti- 
que ,  meltr  e  ordre  à  ses  affaires,  élever  ses  en- 
fans,  porte  V  ses  croix,  se  passer  des  vaines  joies 
du  siècle  ,  ne  flatter  en  rien  son  orgueil  , 
réprimer  !  ^a  hauteur  naturelle  ;  travailler  à 
devenir  si)  nple  ,  naïve  ,  petite  ;  se  taire ,  se 
recueillir  ,  s'accoutumer  à  une  vie  cachée  avec 
Jésus-ChrL  st  en  Dieu  :  voilà  les  œuvres  dont 
Dieu  se  coi    itente. 

Vous  \o\  jdriez  ,  dites-vous ,  des  croix  pour 
expier  v(  )s  p  échés  et  pour  témoigner  votre  amour 
à  Dieu.  Co  ntentez-vous  des  croix  présentes  ; 
avant  qu  e  d'  en  chercher  d'autres ,  portez  bien 
celles-là  ;  n'é  coûtez  ni  vos  goûts  ,  ni  vos  répu- 
gnances ;  tett  ez-vùus  dans  cette  disposition  gé- 
nérale de  dé[  tendance  sans  réserve  de  l'esprit 
de  grâce  en  to  ute  occasion.  C'est  la  mort  conti- 
nuelle à  soi-m  ême.  Ne  refusez  rien  à  Dieu  ,  et 
ne  le  prévenez  sur  rien  pour  les  choses  où  vous 
ne  voyez  point  encore  sa  volonté.  Chaque  jour 
apportera  ses  cr.  oix  et  ses  sacrifices.  Quand  Dieu 
voudra  vous  fai  re  passer  dans  un  autre  état  , 
il  vous  y  prépare  l'a  insensiblement.  Je  serai  vo- 
lontiers votre  il  istrument  de  mort  par  cette 
dépendance  de  Is  grâce.  Je  souhaite  que  Dieu 
poursuive  sans  r  elâche  en  vous  toute  vie  de 
î'amour-propre 


CLIX. 


(CXXXIV. 


Recevoir  également  de     Dieu  la  tranquillité  et  la  sécheresse 
d    ans  l'oraison. 

Vous  ne  devez  p  oint  être  en  peine  sur  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison. 
Quand  elle  vient ,  i  il  la  faut  prendre  sans  aucun 
scrupule;  :  ce  sero  it  résister  à  Dieu,  que  de 
vouloir  ,  sous  prêt»  3xte  d'humilité  et  de  péni- 
tence ,  rejeter  cet  ;  ittrait  de  grâce  pour  vous 
occupf  ;r  de  vos  mise  res.  La  vue  de  vos  misères 
revien  dra  assez  à  so  n  tour.  Mais  quand  vous 
trouvei'.  un  penchant  et  une  facilité  à  être  dans 
une  doi  jce  présence  à  e  Dieu  ,  rien  n'est  si  bon 
que  d'y  demeurer.  Vcus  avouez  que  ,  hors  de 
cette  tranquillité  en  la  présence  de  Dieu,  vous 
ne  save  i  ce  que  c'est  .qu'oraison.  Gardez- vous 
bien  do  ne  de  sortir,  par  votre  propre  choix, 
d'une  •  disposition  hors  tle  laquelle  vous  dites 
que  vol  Te  oraison  se  perd . 

D'ui  i  autre  côté,  quand  une  certaine  douceur 
vous  manque  en  cet  état-là  ,  ne  croyez  point 
que  tout  soit  perdu.  Dieu  ne  vousôte  ce  plaisir, 
que  p  our  vous  sevrer  peu  à  peu  comme  un  en- 
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fant,  et  pour  vous  accoutumer  à  du  pain  sec 
en  la  place  du  lait.  Il  faut  sevrer  l'enfant  ,  et 
l'enfant  crie  :  mais  il  vaut  mieux  le  laisser  crier, 
et  le  sevrer  pour  le  mieux  nourrir  et  le  faire 
croître.  La  privation  de  cette  douceur  sensible 
ne  détruit  pas  l'oraison  ;  au  contraire,  elle  la 
purifie.  C'est  avoir  Dieu  sans  Dieu,  connue 
vous  le  disiez  hier,  c'est-à-dire,  Dieu  seul  sans 
ses  dons,  qui  rendent  sa  présence  douce,  sen- 
sible et  consolante  :  c'est  Dieu  même  dans  un 
état  de  plus  pure  foi  ;  c'est  Dieu  caché  ,  mais 
Dieu  pourtant  ;  c'est  Dieu  qui  éprouve  notre 
amour;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme  notre 
goût  et  qui  épargne  notre  foiblesse..  Il  faut 
éprouver  la  vicissitude  de  ces  deux  états,  pour 


tée.  Ensuite  demeurez  en  paix  ;  ne  recherchez 
point  par  amour-propre  ce  plaisir  qui  peut  vous 
venir  de  la  société  des  bonnes  gens  qui  vous 
honorent  ;  mais  aussi  ne  vous  faites  point  un 
scrupule  de  recevoir  cette  consolation  quand  la 
Providence  vous  l'envoie.  Laissez  tomber  l'ex- 
cès de  sensibilité  que  vous  éprouvez  dans  de 
telles  consolations.  Il  suffit  que  votre  volonté 
ne  s'y  livre  pas ,  et  que  vous  soyez  sincèrement 
déterminée  à  vous  en  passer  toutes  les  fois 
qu'elles  cesseront. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  là-dessus;  et  je  vous  réponds  que  Dieu 
veut  que  vous  preniez  ce  qui  vient,  et  que  vous 
ne  couriez  point  au-devant  de  ce  qui  ne  se  pré- 


ne  tenir  point  à  l'un  ,  et  pour  n'être  pas  décou-     sente  point.  Recevez  avec  simplicité  ce  qui  vous 
ragé  de  l'autre.  Il  faut  être  détaché  de  l'un  ,  et     est  donné  ,  n'y  regardant  que  Dieu  seul  qui 

vous  le  donne  pour  soutenir  votre  foiblesse  ,  et 
portez  avec  foi  la  privation  de  toutes  les  choses 
dont    Dieu    vous   prive   pour   vous   détacher. 


ferme  dans  l'autre.  Il  faut  être  indifférent  pour 
tous  les  deux  ,  et  ne  changer  point  dans  ces 
changemens.  Il  faut  croire  que  nous  ne  pour- 
rons nous  donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu 
seul  qui  le  donne,  comme  et  quand  il  lui  plaît. 
Il  faut  s'en  laisser  priver  ,  et  sacriiier  à  Dieu 
ses  dons  quand  il  les  retire,  comme  une  fidèle 
épouse  se  laisseroit  patiemment  priver  des 
joyaux  et  des  caresses  de  son  épou^  pour  se 
conformer  à  sa  volonté.  Il  est  encore  plus  par- 
fait de  tenir  à  Dieu  qui  nous  rabaisse,  qui  nous 
dépouille,  qui  nous  éprouve  ,  que  de  tenir  à 
Dieu  qui  nous  enrichit,  qui  nous  charme  et  qui 
nous  caresse. 

Laissez  vos  fautes  :  il  suffit  de  les  voir  quand 
la  lumtère  s'en  présente  ,  et  de  ne  vous  épar- 
gner point  sur  leur  correction.  Vos  tentations 
se  tourneront  à  profit.  La  véritable  union  à 
Dieu,  qui  est  un  amour  simple  et  humble  , 
diminue  les  imperfections.  Demeurez  donc  unie 
à  Dieu  ,  et  souffrez  tout  ce  qu'il  donne  de  croix 
et  d'épreuves. 


CLX. 


(GXXXV. 


Recevoir  avec  une  égale  tranquillité  les  consolations  et  les 
sécheresses,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu. 

Dieu  vous  aime  ,  puisqu'il  a  tant  de  jalousie 
à  votre  égard ,  et  qu'il  a  soin  de  vous  faire 
sentir  jusqu'aux  moindres  fautes  que  vous  com- 
mettez. Quand  vous  apercevez  quelque  faute 
qui  vous  indispose  pour  l'oraison  ,  contentez- 
vous  de  vous  humilier  sous  la  main  de  Dieu , 
et  de  recevoir  cette  interruption  des  grâces  sen- 
sibles, comme  la  pénitence  que  vous  avez  méri- 


Quand  vous  prendrez  ainsi  également  les  iné- 
galités des  hommes  à  votre  égard  ,  que  Dieu 
permet  tout  exprès  pour  vous  éprouver  par  ces 
espèces  de  secouses,  vous  verrez  que  les  con- 
solations ne  vous  saisiront  plus  jusqu'à  vous 
dissiper  et  à  troubler  votre  oraison  ,  et  que  les 
privations  ne  se  tourneront  plus  en  décourage- 
ment et  en  dépit. 

Ne  quittez  point  vos  deux  temps  réglés  d'o- 
raison pour  le  matin  et  pour  le  soir.  Ils  sont 
courts  :  vous  les  passerez  facilement  ,  moitié 
ennui  et  distractions  involontaires ,  moitié  re- 
tour à  votre  occupation  de  Dieu.  Pour  le  reste 
de  la  journée  ,  laissez-vous  aller  au  recueille- 
ment, à  mesure  que  vous  vous  y  trouverez  dis- 
posée. Il  faut  seulement  y  mettre  deux  bornes  : 
l'une,  qu'il  ne  vous  détournera  d'aucun  de  vos 
devoirs  extérieurs  ;  l'autre  ,  que  vous  prendrez 
garde  que  ce  recueillement  n'épuise  peu  à  peu 
votre  tête  ,  et  ne  mine  insensiblement  votre 
très-délicate  santé. 

Marchez  avec  confiance  et  sans  crainte.  La 
crainte  resserre  le  cœur;  la  confiance  l'élargit; 
la  crainte  est  le  sentiment  des  esclaves  ;  l'amour 
de  confiance  est  le  sentiment  desenfans. 

Pour  vos  misères,  il  faut  vous  accoutumer  à 
les  voir  avec  une  sincère  condamnation ,  sans 
vous  impatienter  ni  décourager.  Pour  un  tra- 
vail paisible,  par  rapport  à  la  correction,  rame- 
nez votre  cœur,  autant  que  vous  le  pourrez,  au 
calme  de  l'oraison  et  à  la  présence  familière  de 
Dieu  pendant  la  journée. 
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CLXI. 


(CXXXVI.) 


La  déâoccupation  de  soi-même  perfectionne  la  vigilance 
pour  se  corriger,  loin  de  l'exclure.  Dieu  doit  être  aimé 
parement. 

Je  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent 
de  ce  que  vous  voulez  trop  juger  de  vous- 
mèrne  ,  et  de  ce  que  vous  en  jugez  par  une 
fausse  apparence,  qui  est  votre  sentiment.  Dès 
que  vous  ne  trouvez  point  un  certain  goût  et 
un  attrait  sensible  dans  l'oraison,  vous  êtes  ten- 
tée de  vous  décourager.  Comme  vous  êtes  dans 
une  solitude  sèclie,  triste  et  languissante,  vous 
n'y  avez  guère  d'autre  soutien  que  le  plaisir  de 
goûter  la  piété  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  vous  trouviez  abattue  dès  que  cet  appui 
vient  à  vous  manquer.  Voulez-vous  être  en 
paix?  occupez-vous  moins  de  vous-même,  et 
un  peu  plus  de  Dieu.  Ne  vous  jugez  point,  mais 
laissez-vous  juger  avec  une  entière  démission 
d'esprit  par  celui  que  vous  avez  choisi  pour 
vous  conduire.  Il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
occupé  de  soi  sans  le  vouloir  ,  et  que  l'imagi- 
nation nous  fait  souvent  retomber  dans  cette 
occupation  pénible  :  mais  je  ne  vous  demande 
point  l'impossible  :  je  me  borne  à  vouloir  que 
vous  ne  soyez  point  occupée  de  vous-même  par 
choix,  et  que  vous  n'entrepreniez  point  volon- 
tairement déjuger  de  votre  état  par  vos  propres 
lumières.  Dès  que  vous  apercevez  en  vous  cette 
occupation  et  ce  jugement,  détournez-en  votre 
vue  comme  d'une  tentation  ,  et  ne  rendez  pas 
^olontaire  ,  par  une  continuation  de  propos 
délibéré  ,  ce  qui  commence  par  pure  surprise 
d'imagination. 

Au  reste  ,  ne  croyez  point  que  cette  conduite 
que  je  vous  conseille  vous  empêche  de  prati- 
quer la  vigilance  sur  vous-même,  que  Jésus- 
Christ  recommande  dans  l'Elvangile.  La  plus 
parfaite  manière  de  veiller  sur  soi  est  de  veiller 
devant  Dieu  contre  les  illusions  de  l'amour- 
propre.  Or  une  des  plus  dangereuses  illusions 
de  l'amour-propre  est  de  s'attendrir  sur  soi  , 
d'être  sans  cesse  autour  de  soi-même  ,  d'être 
occupé  de  soi  d'une  occupation  empressée  et 
inquiète ,  qui  trouble ,  qui  dessèche  ,  qui  res- 
serre le  cœur,  qui  ôte  la  présence  de  Dieu,  enfin 
qui  nousfait  juger  de  nous-mêmes  jusqu'à  nous 
jeter  dans  le  découragement.  Dites  comme  saint 
Paul  '  :   Et  même  je  ne  me  juge  point  ;  vous 


n'en  veillerez  que  mieux  sur  vos  défauts  pour 
les  corriger,  et  sur  vos  devoirs  pour  les  remplir, 
quoique  vous  ne  soyez  point  volontairement 
dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour-propre. 
Ce  sera  par  amour  pour  Dieu,  que  vous  retran- 
cherez d'une  manière  simple  et  paisible  tout  ce 
que  cet  amour  vigilant  et  jaloux  vous  fera  aper- 
cevoir d'inr parfait  et  d'indigne  du  bien-aimé. 
Vous  travaillerez  à  vous  corriger  sans  impa- 
tience et  sans  dépit  d'amour-propre  contre  vos 
foiblesses.  Vous  vous  supporterez  humblement 
sans  vous  flatter.  Vous  vous  laisserez  juger,  et 
vous  ne  ferez  qu'obéir. 

Celte  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi- 
même  que  celle  de  suivre  les  délicatesses ,  les 
dépits,  les  impatiences  de  l'amour-propre  sur 
la  perfection.  De  plus,  c'est  prendre  une  fausse 
règle  pour  juger  de  soi ,  que  d'en  juger  par  les 
sentimens  que  l'on  trouve  au  dedans  de  soi- 
même.  Dieu  ne  nous  demande  que  ce  qui  dé- 
pend de  nous  ;  c'est  précisément  notre  volonté 
qui  dépend  d'elle-même.  Le  sentiment  n'est 
point  en  notre  pouvoir  ;  nous  ne  pouvons  ni 
nous  le  donner  ni  nous  Tôter  comme  il  nous 
plaît.  Les  plus  endurcis  pécheurs  ont  quelque- 
fois ,  malgré  eux,  de  bons  mouvemens.  Les 
plus  grands  saints  ont  été  violemment  tentés 
par  des  sentimens  corrompus  dont  ils  avoient 
horreur.  Ces  sentimens  ont  même  servi  à  les 
humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  La 
vertu,  dit  saint  Paul  ^  ,  se  perfectionne  dans 
l'infirmité.  Ce  n'est  donc  pas  le  sentir,  mais  le 
consentir  qui  nous  rend  coupables. 

Pourquoi  donc  croyez-vous  être  loin  de  Dieu 
quand  vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez 
qu'il  est  tout  auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
en  tribulalion  et  en  sécheresse.  Vous  ne  pouvez 
point  vous  donner  par  industrie  ce  goût  sen- 
sible. Qu'est-ce  que  vous  voulez  aimer.  Est-ce 
le  plaisir  de  l'amour  ou  le  bien-aimé  ?  Si  ce  n'est 
que  le  plaisir  de  l'amour  que  vous  cherchez, 
c'est  votre  propre  plaisir,  et  non  celui  de  Dieu, 
qui  est  l'objet  de  vos  prétentions.  On  impose 
souvent  à  soi-même  dans  la  vie  intérieure.  On 
se  flattte  de  chercher  Dieu  ,  et  on  ne  cherche 
que  soi  dans  le  culte  divin.  On  ne  quitte  les 
plaisirs  du  monde ,  que  pour  se  faire  un  plaisir 
raffiné  dans  la  dévotion  ;  et  comme  on  ne  lient 
à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  tient  plus  à 
lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  Il  ne  faut 
jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  recherche 
volontaire  des  autres  plaisirs  qui  rendent  in- 
digne de  celui-là  :  mais  enfin  ,  quand  ce  plaisir 
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manque,  il  faut  contiuuer  à  aimer  sans  plaisir,  Il  ne  dépend  point  de  vous  de    dissiper  les 

et  mettre  la  consolation  à  servir  Dieu  à  ses  dé-  distractions  involontaires,    lennui  ,   le  dégoût 

pens  ,  malgré  les  dégoûts  qu'on  éprouve,  0  que  et  l'obscurité.  Ce  qui  dépend  de  vous,  moyen- 

l'amour  est  pur  quand  il  se  soutient  sans  aucun  nant  la  grâce  de  Dieu,  est  la  patience   dans 

goût   sensible!  0  que  tout  s'avance  quand  on  cet  ennui ,  le  retour  paisible  à  la   présence  de 

est  tenté  de  croire  tout  perdu  !  0  que  l'amour  Dieu  quand  vous  apercevez  la  surprise  des  dis- 

soufFrant  sur  le  Calvaire  est  au-dessus  de  l'a-  tractions  ,  et  la  fidélité  pour  demeurer  attachée 


mour  enivré  sur  le  Thabor  !  On  ne  peut  guère 
compter  sur  une  anie  qui  n'a  point  encore  été 
sevrée  du  lait  des  consolations  spirituelles. 
Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  une  dame 


à  Dieu  sans  plaisir  par  une  volonté  sèche  et  nue. 
Laissez  tomber  les  pensées  de  vaine  complai- 
sance comme  celles  de  découragement ,  et  allez 
toujours  votre  train.   Le  tentateur  ne  cherche 


sage,  forte  et  vertueuse  en  grand;  je  veux  tout     qu'à  vous  arrêter  ;  en  ne  vous  arrêtant  point , 
en  petit.  Soyez  une  bonne  petite  enfant.  vous  vaincrez  la  tentation  d'une  façon  simple  et 

paisible. 


CLXIl. 


(CXXXVII.) 


Comment  se  conduire  parmi  les  vicissitudes  de  la  vie 
intérieure. 

Il  faut  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'i- 
magination ,  de  sentimens ,  et  même  de  sensi- 
bilité d'amour-propre  dans  notre  oraison.  De 
là  vient  que  nous  sommes  dans  une  espèce  d'i- 
vresse quand  notre  imagination  nous  donne  de 
belles  images  avec  des  sentimens  de  plaisir,  et 
que  nous  sommes  découragés  dès  que  ces  images 
etces  sentimens  llatteurs  nous  manquent;  mais 
cette  confiance  dans  le  bon  temps  et  ce  décou- 
ragement dans  le  mauvais  ne  sont  que  pure  illu- 
sion. Il  ne  faudroit  ni  s'élever  quand  l'oraison 
est  douce,  ni  s'abattre  quand  elle  devient  sèche 
et  obscure.  Le  fond  de  l'oraison  demeure  tou- 
jours le  même  ,  pourvu  qu'on  ait  toujours  la 
même  volonté  d'être  uni  à  Dieu  ,  sans  s'élever 
des  dons  sensibles ,  et  sans  s'abattre  de  leur 
privation.  Dieu  ,  par  ses  dons  sensibles,  soulage 
quelquefois  notre  imagination  ,  il  aide  notre 
esprit ,  il  soutient  notre  volonté  foible  et  prêle 
à  succomber.  Il  retire  aussi  assez  souvent  ses 
secours  pour  nous  empêcher  de  nous  les  appro- 
prier avec  une  vaine  confiance ,  et  pour  nous 
accoutumer  à  sa  présence  malgré  les  distractions 
et  les  sécheresses.  L'oraison  n'est  jamais  si  pure, 
que  quand  on  la  continue  par  iidélité,  sans 
plaisir  ni  goût. 

Il  est  vrai  que ,  si  cette  présence  vous  est 
facilitée  par  la  considération  méthodique  de 
quelques  vérités  particulières,  il  faut  vousappli- 
quer  à  ces  vérités  pour  en  nourrir  votre  cœur  : 
mais  si  ces  vérités  ne  servent  point  à  faciliter  la 
présence  de  Dieu  ,  et  si  ce  n'est  qu'une  inquié  - 
tude  scrupuleuse ,  vous  ne  ferez  que  vous  em- 
brouiller en  vous  écoutant. 


CLXIIL 


(CXXXVIII.) 


Demeurer  fidèle  dans  les  sécheresses ,  pour  vivre  de  la  vraie 
vie  de  Jésus-Christ  en  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  douter  que  votre  santé 
ne  me  soit  fort  chère.  Ce  qui  m'est  encore  plus 
cher,  est  votre  fidélité  à  Dieu.  11  ne  s'agit  point 
des  douceurs  et  des  consolations  qu'on  voudroit 
goûter  en  le  servant.  Il  ne  dépend  pas  même  de 
notre  travail  de  nous  procurer  toujours  une 
ferveur  sensible.  Quoiqu'il  ne  faille  jamais  s'at- 
tirer cette  privation  par  la  moindre  dissipation 
ou  négligence  volontaire,  il  faut  néanmoins  se 
passer  de  ces  soutiens  si  consolans,  et  continuer 
avec  une  humble  patience  au  milieu  des  ténè- 
bres et  des  sécheresses  quand  Dieu  nous  y  met. 
C'est  même  un  grand  profit  pour  une ame cons- 
tante dans  le  bien  ,  que  de  voir  toute  sa  pau- 
vreté et  toute  son  impuissance.  Il  importe  bien 
plus  de  sentir  sa  misère  pour  recourir  à  Dieu  , 
que  de  goûter  une  consolation  qui  tente  de  vaine 
complaisance. 

0  mon  cher  enfant,  toute  la  \ie  chrétienne 
consiste  à  mourir  à  soi  pour  vivre  à  Dieu.  Il  faut 
donc  mourir  sans  cesse  à  toutes  les  vies  secrètes 
et  Oatteuses  de  l'amour-propre.  Il  faut  être  ja- 
loux contre  l'amour-propre  [)our  l'amcur  de 
Dieu.  Il  faut  s'exécuter  à  tout  moment  pour 
préférer  la  volonté  de  Dieu  aux  goûts  naturels. 
Voilà  le  vrai  contre-poison  de  l'illusion  dans  la 
vie  spirituelle.  On  ne  s'égare  sous  de  beaux  pré- 
textes de  perfection  ,  ([u'en  recherchant  ce  qui 
nous  flatte  au  lieu  de  contenter  Dieu  ,  et  qu'en 
voulant  accommoder  la  piété  à  nos  arrangemens, 
au  lieu  d'assujétir  tous  nos  goût.s  à  la  croix  de 
Jésus-Christ.  La  vie  qui  résiste  à  Dieu  est  une 
vie  fausse  et  douloureuse  ;  au  contraire,  la  mort 
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qui  cède  à  Dieu  est  une  mort  de  paix  et  d'union 
avec  la  véritable  vie.  Cette  bienheureuse  mort 
est  une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  et 
la  vie  des  consolations  mondaines  est  une  vie 
trompeuse.  0  mon  cher  enfant,  laissons-nous 
mourir  à  tout,  afin  que  Jésus-Christ  seul  vive 
en  nous. 


CLXTV.  (CXXXIX.) 

Crainte  injurieuse  à  Dieu.  Utilité  d'une  misère  qui  humilie. 

Ne  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande 
injure  à  Dieu  ,  si  vous  vous  défiiez  de  sa  bonté  : 
il  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut ,  et  ce  que  vous 
êtes  capable  de  porter,  que  vous-même  ;  il  ne 
vous  tentera  jamais  au-dessus  de  vos  forces. 
Encore  un  coup ,  ne  craignez  rien,  âme  de  peu 
de  foi.  Vous  voyez,  par  l'expérience  de  votre 
foiblesse  ,  combien  vous  devez  être  désabusée 
de  vous-même  et  de  vos  meilleures  résolutions. 
A  voir  les  sentimens  de  zèle  oùl'on  est  quelque- 
fois, on  croiroit  que  rien  ne  seroit  capable  de 
nous  arrêter;  cependant,  après  avoir  dit  comme 
saint  Pierre  '  :  Quand  même  il  faudrait  mourir 
avec  vous  cette  nuit  ,  je  ne  vous  abandonnerai 
point,  on  finit  conunelui  par  avoir  peur  d'une 
servante ,  et  par  renier  lâchement  le  Sau- 
veur. 0  qu'on  est  foible  !  Mais  autant  que  notre 
foiblesse  est  déplorable,  autant  l'expérience 
nous  en  est-elle  utile  pour  nous  ôler  tout  appui 
et  toute  ressource  au  dedans  de  nous.  Une  mi- 
sère que  nous  sentons,  et  qui  nous  humilie  , 
nous  vaut  mieux  qu'une  vertu  angélique  que 
nous  nous  approprierions  avec  complaisance. 
Soyez  donc  foible  et  découragée  si  Dieu  le  per- 
met,  mais  humble,  ingénue  et  docile  dans  ce 
découragement.  Vous  rirez  un  jour  des  frayeurs 
que  la  grâce  vous  donne  maintenant  ,  et  vous 
remercierez  Dieu  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
sans  prudence  ,  pour  vous  faire  renoncera  votre 
sagesse  timide. 


CLXV.  (CXL.) 

Langueur  de  l'ame;  sa  source  et  son  remède. 

Ma  vie  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps  ; 
mais  je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languis- 
sante. Le  fond  est  malade ,  et  il   ne  peut  se 

*  Malth.  XXVI.  35. 


remuer  sans  une  douleur  sourde.  Nul  sensibi- 
lité ne  vient  que  d'amour-propre;  on  ne  souffre 
qu'à  cause  qu'on  veut  encore.  Si  on  ne  vouloit 
plus  rien  que  la  seule  volonté  de  Dieu ,  on  en 
seroit  sans  cesse  rassasié ,  et  tout  le  reste  seroit 
comme  du  pain  noir  qu'on  présente  à  un  homme 
qui  vient  de  faire  un  grand  repas.  Si  la  volonté 
présente  de  Dieu  nous  suffi.soit,  nous  n'éten- 
drions point  nos  désirs  et  nos  curiosités  sur  l'a- 
venir. Dieu  fera  sa  volonté  .  et  il  ne  fera 
point  la  nôtre  :  il  fera  fort  bien.  Abandonnons- 
lui  non-seulement  toutes  nos  vues  humaines, 
mais  encore  tous  nos  souhaits  pour  sa  gloire, 
attendue  selon  nos  idées.  Il  faut  le  suivre  en 
pure  foi  et  à  tâtons.  Quiconque  veut  voir, 
désire  ,  raisonne  ,  craint  et  espère  pour  soi  et 
pour  les  siens.  Il  faut  avoir  des  yeux  comme 
n'en  ayant  pas  :  aussi  bien  ne  servent-ils  qu'à 
nous  tromper  et  qu'à  nous  troubler.  Heureux  le 
jour  où  nous  ne  voulons  pas  prévoir  le  lende- 
main ! 


CLXVI. 


(CXLI.) 


Supporter  patiemment  les  sécheresses  et  la  vue  de  nos 
misèref?. 

Je  suis  fort  touché  de  la  peinture  que  vous 
m'avez  faite  de  votre  état.  Il  est  très-pénible  ; 
mais  il  vous  sera  fort  utile  ,  si  vous  y  suivez  les 
desseins  de  Dieu.  L'obscurité  sert  à  exercer  la 
pure  foi  et  à  dénuer  l'ame.  Le  dégoût  n'est 
qu'une  épreuve,  et  ce  qu'on  fait  en  cet  état 
est  d'autant  plus  pur,  qu'on  ne  le  fait  ni  par 
inclination  ni  par  plaisir  :  on  va  contre  le  vent 
à  force  de  rames.  Pour  l'état  qui  paroît  tout  na- 
turel, je  ne  m'en  étonne  nullement .  Dieu  ne  peut 
nous  cacher  sa  grâce  que  sous  la  nature.  Tout 
ce  qui  est  sensible  se  trouve  conforme  aux  sail- 
lies du  tempérament ,  et  le  don  de  Dieu  n'est 
que  dans  le  fond  le  plus  intime  et  le  plus  secret 
d'une  volonté  tonte  sèche  et  toute  languissante. 
Souffrir,  passer  outre,  et  demeurer  en  paix  dans 
cette  douloureuse  obscurité  ,  est  tout  ce  qu'il 
faut.  Les  défauts  mêmes  les  plus  réels  se  tour- 
neront en  mort  et  en  désaproppriation,  pourvu 
que  vous  les  regardiez  avec  simplicité,  petitesse, 
détachement  de  votrelumière  propre,  et  docilité 
pour  la  personne  à  qui  vous  vous  ouvrez,  ^  ous 
n'avez  rien  à  craindre  que  de  votre  esprit ,  qui 
pourioit  vous  donner  un  art  que  vous  n'aper- 
cevriez pas  vous-même ,  pour  tendre  au  but  de 
votre  amour-propre  :  mais  comme  vous  êtes 
sincèrement  en  garde  contre  vous,  et  comme 
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vous  ne  cherchez  qu'à  mourir  à 
de  bonne  foi ,  je  compte  que  tout  ii 
peines  serviront  à  rabaisser  votre  C( 
vous  déposséder  de  votre  propre  co 
de  ^os  misères  démontrera  votre  sag 
seulement  vous  soulager  et  vous  ép. 
les  tentations  de  découragement ,  i 
personne  foible  qu'on  a  besoin  de  co 
faire  respirer. 

Votre  tempérament  est  tout  ensem 
colique  et  vif  :  il  faut  y  avoir  égard 
ser  jamais  trop  attrister  votre  imagina 
il  lui  faut  des  soulagemeus  de  simpli 
petitesse .  non  de  hauteur  et  de  sagess 
tent  l'amour-propre. 

Plus  vous  vous  livrerez  sans  me. 
sortir  de  vous  et  pour  en  perdre  tou 
sion ,  plus  Dieu  en  prendra  possess 
mode  ,  qui  ne  sera  jamais  la  vôtre.  Ei 
fois,  laissez  tout  tomber,  ténèbres,  ine 
misères,  craintes,  sensibilités,  découra 
amusez-vous  sans  vous  passionner;  rec 
ce  que  les  amis  vous  donneront  de  bon 
un  bien  inespéré  ,  qui  ne  fait   que   p 
travers  d'eux,  et  que  Dieu  vous  envoi 
les  choses  choquantes  ,  regardez-les  co 
nant  de  leurs  défauts,  et  supportez   ! 
comme  vous  supportez  les  vôtres.  Vous 
jamais  aucun  mécompte  ,  si  vous  ne  \i 
mais  compter  avec  aucun  de  vos  amis.  1 
de  Dieu  ne  s'y  méprend  jamais;  il  n' 
l'amour-propre  qui  puisse  se   mécomp 
grande  marque  d'un  cœur  désappropri 
voir  un  cœur  sans  délicatesse  pour  soi,  e 
gent  pour  autrui. 

Je  conviens  que  la  simplicité  seroit  d 
cellent  usage  avec  nos  bonnes  gens  ; 
simplicité  demande  dans  la  pratique   ui 
fonde  mort  de  la  part  de  toutes  les  pei 
qui  composent  une  société.  Les  imparfa 
imparfaitement  simples;  ils   se  blessent 
propos,  ils  critiquent,  ils  veulent  devin, 
censurent  avec  un  zèle  indiscret  ,  ils  gên» 
autres  :  insensiblement  les  défauts  natui 
glissent  sous  l'apparence  de  simplicité. 
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CLXVII. 


(c:  CLii.) 


Il  les  sait  bien  choisir  :  c'est  ce  choix  qui  dé- 
concerte l'amour-propre  et  qui  le  fait  mourir. 
Les  croix  choisies  et  portées  avec  propriété , 
loin  d'être  des  croix  et  des  moyens  de  mort, 
seroient  des  alimens  et  des  ragoûts  pour  une 
vie  d'amour-propre.  Vous  vous  plaignez  d'un 
état  de  pauvreté  intérieure  et  d'obscurité;  Bien- 
heweux  les  pauvres  d'esprit  *  /  Bienheureux 
ceux  qui  croient  sans  voir  *  /  Ne  voyons-nous 
pas  assez  ,  pourvu  que  nous  voyions  notre  mi- 
sère sans  l'excuser  ?  Voir  nos  ténèbres ,  c'est 
voir  tout  ce  qu'il  faut.  En  cet  état,  on  n'a 
aucune  lumière  qui  flatte  notre  curiosité  ,  mais 
on  a  toute  celle  qu'il  faut  pour  se  défier  de  soi, 
pour  ne  s'écouter  plus ,  et  pour  être  docile  à 
autrui.  Que  seroit-ce  qu'une  vertu  qu'on  ver- 
roit  au  dedans  de  soi,  et  dont  on  seroit  con- 
tent? Que  seroit-ce  qu'une  lumière  aperçue  ,  et 
dont  on  jouirait  pour  se  conduire  ?  Je  remercie 
notre  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  ôte  un  si  dan- 
gereux appui.  Allez,  comme  Abraham  ,  sans 
savoir  où  ';  ne  suivez  que  l'esprit  de  petitesse, 
de  simplicité  et  de  renoncement  :  il  ne  vous 
inspirera  que  paix,  recueillement,  douceur, 
détachement ,  support  du  prochain  ,  et  coulen- 
tement  dans  vos  peines. 


CLXVIII. 


(GXLIII. 


Avantages  des  croix  et  de  l'état  d'obscurité  où  Die    a  nous 
laisse. 

Vous  avez  bien  des  croix  à  porter;  mais     vous 
en  avez  besoin  ,  puisque  Dieu  vous  les  doi    "lie. 


Tendre  habituellement  à  Dieu  avec  paix  et  fidélité  ,  sans  se 
détourner  pour  toutes  le^  distractions  involontaires. 

Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
la  simplicité  évangélique,  sans  vous  arrêter  ni 
aux  goîlts ,  ni  aux  sentiments,  ni  aux  lumières 
de  la  raison,  ni  aux  dons  extraordinaires.  Con- 
tentez-vous de  croire ,  d'obéir,  de  mourir  à 
vous-même  ,  selon  l'état  de  vie  où  Dieu  vous  a 
mis. 

Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour 
vos  distractions  involontaires,  qui  ne  viennent 
que  de  vivacité  d'imagination  et  d'habitude 
de  penser  à  vos  affaires.  Il  sullit  que  vous  ne 
donniez  point  lieu  à  ces  distractions  ,  qui  arri- 
vent pendant  l'oraison  ,  en  vous  donnant  une 
dissipation  volontaire  pendant  la  journée.  On 
s'épanche  trop  quelquefois;  on  fait  même  de 
bonnes  œuvres  avec  trop  d'empressement  et 
d'activité;  on  suit  trop  ses  goûts  et  ses  conso- 
lations :  Dieu  en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut 
s'accoutumer  à  agir  en  paix  ,  et  avec  une  con- 
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tinuelle  dépendance  de  l'esprit  de  grâce ,  qui  est 
un  esprit  de  mort  à  toutes  les  vies  les  plus  se- 
crètes de  l'amour-propre. 

L'intention  habituelle ,  qui  est  la  tendance 
du  fond  vers  Dieu  ,  suffit  :  c'est  marcher  en  la 
présence  de  Dieu.  Les  évènemens  ne  vous  trou- 
veroient  pas  dans  cette  situation  ,  si  vous  n'y 
étiez  point.  Demeurez-y  en  paix  ,  et  ne  perdez 
point  ce  que  vous  avez  chez  vous ,  pour  courir 
au  loin  après  ce  que  vous  ne  trouveriez  point. 
J'ajoute  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  par  dis- 
sipation ,  d'avoir  une  intention  plus  distincte  ; 
mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  déve- 
loppée est  bonne.  La  paix  du  cœur  est  un  bon 
signe  ,  quand  on  veut  d'ailleurs  de  bonne  foi 
obéir  à  Dieu  par  amour  avec  jalousie  contre 
l'amour-propre. 

Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  dé- 
tacher de  vous-même  ,  et  pour  vous  attacher 
à  Dieu  seul.  Travaillez  à  acquérir  des  vertus , 
non  pour  y  chercher  une  dangereuse  complai- 
sance, mais  pour  faire  la  volonté  du  bien-aimé. 

Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant 
les  retours  inquiets  sur  vous-même  ,  que  l'a- 
mour-propre fournit  sans  cesse  sous  de  beaux 
prétextes  :  ils  ne  feroient  que  troubler  votre 
paix  et  que  vous  tendre  des  pièges.  Quand  on 
mène  une  vie  recueillie ,  mortifiée  ,  et  de  dé- 
pendance par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu  ,  la  dé- 
licatesse de  cet  amour  reproche  intérieurement 
tout  ce  qui  le  blesse.  Il  faut  s'arrêter  tout  court 
dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  reproche  au 
cœur.  Encore  une  fois ,  demeurez  en  paix. 


AVIS  SUR  LA  PRATIQUE  DE  L'HUMILITÉ, 

DU    RENONCEMENT    A    SOI-MÊME  , 
DE    LA    RÉSIGNATION    DANS    LES    CROIX  ,    ETC. 


ce  dernier  moment  qu'on  peut  dire  ,  Tout  est 
consommé. 

Je  prie  N de  faire  le  moins  de  réflexions 

qu'elle  pourra  sur  tout  ce  qui  ne  va  qu'à  trou- 
bler sa  paix  et  son  avancement,  en  la  jetant 
dans  une  occupafion  inquiète  d'elle-même,  qui 
est  une  tentation  véritable.  Pour  vous,  mon- 
sieur, prenez  courage:  siistine  sustentât iones 
Dei  '.  Toute  notre  piété  n'est  qu'imagination, 
si  nous  ne  sommes  pas  contens  lorsque  Dieu 
nous  frappe,  et  si  nous  cherchons,  par  ragoût  , 
des  espérances  dans  les  temps  à  venir  de  cette 
vie  pour  nous  consoler.  Le  détachement  de  ce 
monde  ne  sauroit  être  trop  absolu  et  trop  de 
pratique. 


CLXX. 


Avantages  de  se  laisser  rapetisser. 


(CXLV.) 


Je  prie  souvent  Dieu  qu'il  vous  fienne  dans 
sa  main.  Le  point  essentiel  est  la  petitesse.  Il 
n'y  a  rieu  qu'elle  ne  raccommode,  parce  que  la 
petitesse  rend  docile,  et  que  la  docilité  redresse 
tout.  Vous  seriez  plus  coupable  qu'un  autre  si 
vous  résistiez  à  Dieu  en  ce  point.  D'un  côté, 
vous  avez  reçu  plus  de  lumières  et  de  grâces 
qu'un  autre  pour  vous  laisser  apetisser  :  d'un 
autre  côté,  personne  n'a  plus  éprouvé  que  vous 
ce  qui  doit  rabaisser  le  cœur  et  ôter  toute  con- 
fiance en  soi-même.  C'est  le  grand  fruit  de 
l'expérience  de  nos  infirmités,  que  dénoua 
rendre  petits  et  souples.  J'espère  que  notre  Sei- 
gneur vous  gardera,  et  je  le  lui  demande  avec 
instance. 


CLXXI. 


(CXLVI.) 


CLXIX. 


(CXLIV.)  Quelle  doit  être  la  souffrance  pour  y  conserver  la  paix. 


Souffrir  avec  patience  et  courage  dans  les  peines  domestiques. 

Je  prends,  monsieur,  une  très-grande  part 
à  toutes  vos  peines  domestiques ,  et  je  com- 
prends qu'elles  doivent  être  fort  grandes  ;  mais 
vous  savez  que  la  croix  est  faite  pour  nous,  et 
nous  pour  elle.  C'est  notre  place  que  d'y  de- 
nneurer  paisiblement  altachés  avec  Jésus-Christ 
jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie.  Il  seroit  glo- 
rieux d'y  avoir  été  patiemment ,  si  on  pouvoit 
en  descendre  ;  mais  y  être  cloué  et  y  expirer  , 
c'est  ce  qui  est  terrible.    C'est  seulement  dans 


PovR  N je  prie   notre  Seigneur  de  lui 

donner  une  simplicité  qui  soit  la  source  de  la 
paix  pour  elle.  Quand  nous  serons  fidèles  à 
laisser  tomber  d'abord  toute  réflexion  superflue 
et  inquiète,  qui  vient  d'un  amour  de  nous- 
mêmes  très-différent  de  la  charité  ,  nous  serons 
au  large  au  milieu  de  la  voie  étroite  5  et  sans 
manquer  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes,  nous  serons 
dans  la  pure  liberté  et  dans  la  paix  innocente 
des  enfants  de  Dieu. 

»  Ï.CCU.  II.  3. 
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Je  prends  pour  moi  ,  monsieur  ,  ce  que  je 
donne  aux  autres,  et  je  vois  bien  que  je  dois 
chercher  la  paix  où  je  leur  propose  de  la  cher- 
cher. J'ai  le  cœur  en  souffrance.  C'est  la  vie  à 
nous-mêmes  qui  nous  fait  souffrir;  ce  qui  est 
mort  ne  sent  plus.  Si  nous  étions  morts,  et  si 
notre  vie  étoit  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu, 
comme  parle  l'apôtre  ',  nous  n'aurions  plus  les 
peines  de  l'esprit  que  nous  ressentons.  Nous 
pourrions  bien  sentir  des  douleurs  du  corps, 
comme  la  fièvre,  la  goutte,  etc.  ;  nous  pourrions 
bien  aussi  souffrir  des  douleurs  spirituelles,  c'est- 
à-dire  des  douleurs  imprimées  dans  l'ame,  sans 
qu'elle  y  eût  aucune  part .  mais  pour  les  peines 
d'inquiétude  ,  où  l'ame  ajoute  à  la  croix  im- 
posée par  la  main  de  Dieu  une  agitation  de 
résistance,  et,  pour  ainsi  dire  ,  une  nonvolonté 
de  souffrir,  nous  n'avons  ces  sortes  de  douleurs 
qu'autant  que  nous  vivons  encore  à  nous- 
mêmes. 

Une  croix  purement  donnée  de  Dieu,  et  plei- 
neijient  voulue  ,  sans  retour  inquiet  par  celui 
qui  la  porte  ,  est  tout  ensemble  douloureuse  et 
paisible.  Au  contraire ,  une  croix  qui  n'est  pas 
pleinement  et  simplement  voulue,  et  (jue  la  vie 
propre  repousse  un  peu  ,  est  une  double  croix  : 
elle  est  encore  plus  croix  par  la  résistance  vaine 
que  l'ame  y  apporte,  que  par  l'impression  de 
douleur  quelle  fait  nécessairement.  La  dou- 
leur et  la  paix  sont  dans  un  merveilleux  mé- 
lange en  purgatoire.  On  n'y  souffre  rien  que  de 
la  main  de  Dieu  :  la  résistance  de  la  volonté  n'a 
aucune  part  à  cette  douleur.  0  heureux  qui 
pourroit  souffrir  dans  cette  paix  simple  de  plein 
acquiescement,  ou  de  non-résistance  parfaite! 
Rien  n'abrège  et  n'adoucit  tant  les  peines,  que 
de  les  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  avec  Dieu  : 
on  veut  toujours  poser  des  bornes  ,  et  voir  le 
bout  de  sa  peine.  Le  même  fond  de  vie  opiniâtre 
et  cachée,  qui  rend  la  croix  nécessaire,  fait 
qu'on  la  repousse  à  demi  par  de  petits  coups 


CLXXII. 

Bonheur  des  croix. 


(GXLVII.j 


Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  la  vertu  de 
la  croix:  nous  ne  valons  rien  que  par  elle.  Elle 
me  fait  frémir ,  et  me  donne  des  convulsions 
dès  qu'elle  se  fait  sentir  ;  et  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  ses  opérations  salutaires  s'évanouit  dans 
l'agonie  où  elle  met  le  fond  du  cœur.  Mais,  dès 
qu'elle  me  laisse  respirer  ,  je  rouvre  les  yeux  , 
je  la  vois  admirable  ,  et  je  suis  honteux  d'en 
avoir  été  si  accablé.  L'expérience  de  celte  in- 
égalité est  une  profonde  leçon. 

En  quelque  état  que  soit  votre  malade ,  et 
quelque  suite  que  Dieu  donne  à  son  mal,  elle 
est  bienheureuse  d'être  si  souple  dans  la  main 
de  Dieu.  Si  elle  meurt,  elle  meurt  au  Seigneur; 
si  elle  vit  ,  elle  vit  à  lui.  Ou  la  croix ,  ou  la 
mort  ^. 

Rien  n'est  au-dessus  de  la  croix  ,  que  le  par- 
fait règne  de  Dieu  ;  et  encore  la  souffrance  en 
amour  est  un  règne  commencé  ,  dont  il  faut  se 
contenter  pendant  que  Dieu  diffère  la  consom- 
mation. Vous  avez  bo^oin  de  croix  aussi  bien 
que  moi.  Le  fidèle  distributeur  des  dons  nous 
a  bien  partagés.  Qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 
0  qu'il  est  bon  ,  de  nous  châtier  pour  nous  cor- 
ricrer  ! 


CLXXIII.  (CXLVIIl.) 

Souffrir  ici-bas  comme  les  âmes  du  purgatoire. 


Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  qui  vous 
regarde  ;  je  ne  vois  rien  à  ajouter  sur  les  choses 
que  Dieu  vous  fait  voir,  et  qu'il  est  capital  de 
suivre  sans  relâche.  Allez  toujours  mourant  de 
secrets  ,  et  qu'on  en  retarde  l'opération.  Ainsi  pl'is  en  plus.  La  mort  est  bien  plus  mort  quand 
c'est  toujours  à  recommencer:  on  souffre,  et  autrui  nous  la  donne.  Demeurez  dans  la  dé- 
on  n'achève  point  l'ouvrage  pour  lequel  on  pendance  où  Dieu  vous  met;  elle  sert  à  vous 
souffre.  Je  prie  notre  Seigneur  que  nous  ne  décider,  à  vous  tirer  de  votre  sagesse,  et  à  vous 
tombions,  ni  les  uns  ni  les  autres,  dans  cet  état  apetisser,  vous  dont  la  pente  étoit  de  mener  les 
de  langueur  où  la  croix  ne  se  tourne  point  à  pro-  autres.  Mais  ne  laissez  pas  de  dire  à  autrui  votre 
fit.  Saint  Paul  dit-  que  Dieu  aime  celui  qui  donne     simple  pensée  ,  à  mesure  qu'elle  vous  vient  au 


gaîmeat  l' aumône:  combien  plus  doit-il  aimer 
celui  qui  donne  gaîment  toute  sa  volonté  pour 
s'abandonner  à  ses  opérations  crucifiantes  ! 


cœur  ,  sans  réflexion  ni  mesure. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  croix  ,  et  je  me 
sens  attendri  pour  vous  tous  dans  cette  société 
de  crucifiement.  Il  me  semble  que  je  suis  in- 


*  Coins,  m.  3.  —  -Il  Cor.  ix.  7. 
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timemenl  uni  à  tous  ceux  qui  souffrent  à  notre 
Seigneur  :  jugez  par  là  de   la  manière  dont  je 

suis  touché  de  l'état  de  N Les  souffrances 

ne  sont  données  que  pour  l'avancement.  Quand 
Dieu  yeut  se  hâter  de  faire  en  peu  de  temps  un 
grand  ouvrage  ,  il  fait  beaucoup  souffrir  ,  et  il 
redouble  ses  coups  rigoureux.  0  qu'ils  sont 
pleins  d'amour  et  qu'ils  épargnent  .  lors  même 
qu'ils  semblent  écraser  impitoyablement  ! 

La  croix  est  une  bonne  relique  qu'il  faut 
garder.  L'amour  sans  croix  seroit  un  charme, 
et  il  se  tourneroit  eu  illusion  ;  mais  la  croix 
rabaisse  bien  tous  les  beaux  scntimcns,  toutes 
les  hautes  idées,  toutes  les  ferveurs  consolantes. 
0  qu'on  est  petit  quand  on  souffre ,  quand  on 
souffre  long-temps  ,  et  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  à  souffrir  !  La  souffrance  est  un  purgatoire 
de  miséricorde  en  ce  monde.  Mais  qui  est-ce  qui 
souffre  comme  les  âmes  que  Dieu  purifie  dans 
l'autre  monde?  Qui  est-ce  qui  souffre  comme 
elles ,  sans  se  remuer  sous  la  main  de  Dieu  , 
sans  chercher  de  soulagement  ,  et  sans  impa- 
tience dans  l'attente  d'être  délivré,  sans  effort 
pour  abréger  l'épreuve,  avec  un  amour  paisible 
qui  croit  tous  les  jours  ,  avec  une  joie  pure  au 
milieu  de  tout  ce  qui  est  douloureux ,  enfin 
avec  une  petitesse  et  une  simplicité  qui  font 
qu'en  souffrant  on  ne  songe  pas  que  l'on  sa- 
crifie quelque  chose  à  Dieu  ?  Tâchons  de  fonder 
ce  purgatoire  en  ce  monde,  comme  on  fonde 
des  hôpitaux. 


rairement  de  son  secours.  Nous  ne  pouvons 
espérer  de  ressource  contre  notre  fragilité,  que 
dans  le  recueillement  et  dans  la  prière. 

Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce 
secours  :  vous  avez  un  naturel  facile,  qui  s'en- 
gage et  qui  se  passionne  bientôt ,  votre  vivacité 
et  votre  activité  naturelle  vous  jetant  sans  cesse 
au  dehors.  D'ailleurs  vous  avez  un  air  ouvert 
qui  fait  plaisir,  et  qui  prévient  le  monde  en 
votre  faveur:  il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que 
de  plaire;  l'àmour-propre  en  est  charmé,  et  ce 
charme  empoisonne  le  cœur.  D'abord  on  s'a- 
muse et  on  se  flatte  ,  puis  on  se  dissipe ,  et  on 
sent  ralentir  toutes  ses  bonnes  résolutions  ;  puis 
ou  s'enivre  de  soi-même  et  du  monde,  c'est-à- 
dire  de  plaisir  et  de  vanité.  Alors  on  se  trouve 
dans  une  distance  infinie  de  Dieu;  on  n'a  plus 
le  courage  d'y  retourner  ;  on  n'ose  mêm.e  plus 
songer  à  se  faire  cette  violence. 

Vous  n'avez  ,  monsieur,  de  ressources  qu'à 
vous  précautionner  contre  la  dissipation.  Je 
vous  conjure  de  donner  tous  les  matins  un  petit 
quart  d'heure  à  une  lecture  méditée  avec  liberté, 
simplicité  et  affection  ;  encore  un  petit  moment 
de  même  vers  le  soir:  de  temps  en  temps  dans 
la  journée  renouvelez  la  présence  de  Dieu  et  l'in- 
tention d'agir  pour  lui  ;  humiliez-vous  de  vos 
fautes  ;  travaillez  de  bonne  tipi  à  vous  corriger  ; 
ayez  patience  avec  vous-même  ,  sans  vous  flat- 
ter, comme  vous  feriez  avec  un  autre  ;  fré- 
quentez les  sacremens  dans  des  temps  réglés.  Je 
prierai  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 


CLXXIV 


(CXLIX.) 


Périls  de  l'activité  et  de  la  dissipation  de  l'esprit. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis , 
monsieur,  de  la  très-bonne  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire:  j'y  vois  votre  cœur, 
et  je  le  goûte.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  con- 
serve au  milieu  de  la  contagion  du  siècle.  Le 
principal  pour  vous,  monsieur,  est  de  vous  dé- 
lier de  votre  facilité  et  de  votre  activité  na- 
turelle. Vous  avez  plus  de  penchant  qu'un 
autre  à  vous  dissiper  ;  dès  que  vous  êtes  dissipé, 
vous  êtes  affoibli.  Comme  votre  force  ne  peut 
être  qu'en  Dieu  seul,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  force  vous  manque  dès  que  vous  manquez  à 
Dieu.  C'est  bien  assez  que  Dieu  nous  sou- 
tienne quand  nous  ne  nous  éloignons  pas  de 
lui  ;  mais  il  doit  permettre  en  quelque  sorte 
notre  chute  quand  nous  ne  craignons  pas  de 
tomber  ,  et  quand  nous  nous  éloignons  témc- 


CLXXV. 


(CL.) 


Exhortation  à  la  simplicité  et  à  l'enfance  chrétienne. 

0  que  vous  me  serez  chers,  vous  et  N 

si  ce  que  nous  avons  dit  ici  ensemble  fait  de  nous 
un  coMir  et  une  ame!  Je  ne  le  répète  point, 
n'en  ayant  pas  le  temps  ;  vous  le  savez.  Ce  n'est 
pas  à  la  mémoire,  mais  au  cœur,  que  je  l'ai 
confié.  S'il  est  entré  dans  votre  cœur,  vous  le 

verserez  fidèlement  dans  celui  de  N Non, 

mon  cher,  plus  d'ambition,  plus  de  curiosité  ni 
de  vivacité  sur  le  monde  ,  plus  de  régularité 
politique.  Que  le  dehors  soit  simple,  droit  et 
petit,  comme  le  dedans.  Si  <!pi7'ifu  vivimus, 
spiritu  et  ambulemus  '. 

Soyons  sages ,  mais  de  la  sagesse  de  Dieu,  et 
non  de  la  nôtre.  0  la  mauvaise  sûreté,  que  celle 

'  Ocilal.  V.  25. 
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qui  vient  d'une  prudence  mondaine  î  Laissez 
tomber  tout  empressement,  toute  acti\ité,  toute 
dissipation  :  vous  en  avez  un  besoin  infini.  Lors 
même  qu'on  ne  se  recueille  point  par  méthode. 
on  doit  laisser  tomber  par  simple  fidélité  tout 
ce  qui  dissipe  et  distrait  ,  tout  ce  qui  ébranle 
l'imagination,  qui  réveille  les  goùls  et  les  dé- 
sirs naturels,  qui  troublent  la  paix ,  le  silence  , 
la  petitesse  et  la  nudité  intérieure.  On  parle 
magnifiquement  de  la  passiveté  perpétuelle. 
On  veut  des  sûretés,  des  lumières  extiaordi- 
naires  ,  et  même  des  prédictions  ,  pour  se  con- 
tenter dans  l'obscurité  de  la  pure  foi.  C'est 
vouloir  voir  le  soleil  à  minuit. 

Soyez  bien  petits  ,  bien  simples;  qu'il  n'y 
ait  plus  ni  Céphas  ni  Apollon ,  mais  le  seul 
enfant  Jésus  qui  nous  réunisse  tous  dans  sa  seule 
enfance.  Voilà  l'Avent  qui  vient;  renaissons 
avec  lui.  Mille    très-humbles    complimens  à 

M ;  aucun  à  N ;  car  je  ne   veux  plus 

qu'il  y  ait  un  quelqu'un  chez  elle  à  qui  nul 
compliment  puisse  s'adresser. 


CLXXYL 


(CLL) 


qui  prépare  bien  à  celle  du  corps.  Certaines 
gens  pensent  souvent  à  la  mort  du  corps  sans 
laisser  mourir  leur  esprit  :  au  contraire,  la  mort 
de  l'esprit  rend  indifférent  à  la  mort  du  corps, 
lors  même  qu'on  n'en  est  pas  directement  oc- 
cupé. Sainte  Monique  disait  à  son  fils  Augus- 
tin ^  :  «  Mon  lils  ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  me 
»  plaise  en  cette  vie  ;  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
»  fais  ici-bas  ,  ni  pourquoi  j'y  suis,  toute  es- 
»  pérance  y  étant  éteinte  pour  moi.  »  Voilà  la 
mort  après  laquelle  il  ne  coûte  plus  rien  de 
mourir.  Il  n'y  a  de  fausse  vie  que  l'aniour- 
propre  ;  il  n'y  a  de  véritable  vie  que  l'amour  de 
Uieu.  Dès  que  l'amour  de  Dieu  a  pris  toute  la 
place  de  l'amour-propre ,  on  est  mort  à  toute 
taussevie  ,  et  vivant  de  la  véritable.  Il  n'y  a  de 
vie  que  dans  cette  heureuse  mort. 

Voilà  le  nouvel  homme  qui  se  renouvelle 
de  jour  en  jour  pendant  que  le  vieux  se  cor- 
rompt. Fo/to  a'/a  ,  erwMS  vivrez,  dit  Jésus- 
Christ  -.  Laissez  Dieu  être  l'unique  Dieu  de 
votre  C(Bur  ;  qu'il  y  brise  l'idole  du  mni  ;  que 
vous  ne  pensiez  plus  à  vous  par  amour-propre; 
que  vous  soyez  uniquement  occupée  de  Dieu  , 
comme  vous  l'avez  été  du  moi  sous  de  beaux 
prétextes.  Sacrifiez  le  ?no/  à  Dieu  ;  alors  paix, 
liberté  et  vie,  malgré  la  douleur,  la  foiblesse  et 
la  mort  même. 

Ménagez  vos  forces  d'esprit  et  de  corps.  Sup- 
portez-vous avec   petitesse.    M est  votre 

bâton  :  on  porte  le  bâton  dont  on  est  soutenu. 
Que  ne  puis-je  vous  aller  voir!  Mais  que  dis-je? 
Dieu  nous  rapproche  et  nous  unit  ;  je  suis  en 
esprit  au  milieu  de  vous  tous.  Je  prie  Jésus  en- 
fant de  vous  apetisser  de  plus  en  plus.  La  force 
cachée  de  Jésus  n'est  que  dans  son  enfance 
toute  nue  ,  toute  pauvre  d'esprit ,  toute  aban- 
donnée. 


II  n'y  a  que  la  mort  de  l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle 
du  corps. 

J'apprends  ,  ma  chère  fille  ,  que  votre  santé 
n'est  pas  bonne  ,  et  mon  cœur  en  souffre  une 
sensible  douleur ,  quoique  je  veuille  pour  vous 
tout  ce  que  Dieu  veut,  comme  je  le  veux  pour 
moi-même.  Je  suis  persuadé  que  vous  acquiescez 
atout,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  vous  lui 
laissez  prendre  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  On  ne 
donne  que  du  sien,  et  c'est  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  avoir  en  ce  monde  ;  mais  un  do- 
mestique laisse  prendre  par  son  maître  le  tout 
ou  partie  de  es  que  le  maître  lui  a  confié.  Faites 
ainsi  de  votre  vie  corporelle.  Mon  anie  est  tou- 
jours dans  mes  mains  '  ;  laissez-la  passer  dans 
celles  de  Dieu  à  son  gré.  0  qu'on  est  vivant  dans 
la  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  quand 
on  est  mort  de  la  fausse  vie  de  la  terre  ! 

La  véritable  vie  est  inconnue  et  incompré- 
hensible au  monde  insensé.  H  y  a  même  une 
infinité  de  sages  et  demi-devots  qui  bornent 
leur  dévotion  à  regarder  de  loin  la  mort  avec 

une  certaine  soumission  à  la  Providence,  sans  tachemcnt  et  l'abandon  à  Dieu.  Voici  le  temps 
laisser  Dieu  opérer  en  eux  le  détachement  fon-  de  l'épreuve.  C'est  dans  cette  occasion  qu'il  faut 
cier  de  la  vie.  Il  n'y  a  que  la  mort  de  l'esprit     se  tenir  dans  les  mains  de  Dieu  avec  confiance 


CLXXVII.  (CLII.) 

Changer  les  nianx  en  biens  par  la  patience. 

On  change  tous  les  maux  en  biens  quand  on 
les  souffre  en  patience  par  amour  pour  Dieu. 
Au  contraire,  on  change  tous  les  biens  en  maux 
quand  on  s'y  attache  pour  flatter  son  amour- 
propre.    Le  vrai  bien    n'est  que  dans  le  dé- 


1   Ps.  CNV.i'.  109. 


•  Conpss.  lib.  IX,  cap.  x,  d.  ib.  —  *  Liiv.  x.  28. 
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et  union  sans  réserve.  Que  ne  voudrois-je  point  sans  intervalle ,  je  ne  pourrois  y  résister  long- 

donner  pour  vous  voir  au  plus  tôt  parfaitement  temps. 

guérie  de  votre   maladie,    et  plus    encore  de         Je  viens  de  faire  une   mission  à  Tournai  : 

l'amour  de   ce  monde?   L'attachement  à  soi  a  tout  cela  s'est  assez  bien  passé ,  et   l'amour- 

cent  fois  plus  de  venin  que  la  petite  vérole.  Le  propre  même  y  pourroit  avoir  quelque  petite 

venin  de  l'amour-propre  demeure  au  dedans,  douceur  ;  mais  dans  le  fond  le  bien  que  nous 


Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 

CLXXVni.  (CLIII.) 

Dieu  humilie  l'ame  par  le  sentiment  de  sa  foiblesse. 

Je  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des 
croix.  Il  me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus  ni 
force  ni  haleine  pour  respirer  dans  la  souf- 
france. La  croix  me  fait  horreur  .  et  ma  lâcheté 
m'en  fait  aussi.  Je  suis  ,  entre  ces  deux  hor- 
reurs, à  charge  à  moi-même.  Je  frémis  toujours 
parla  crainte  de  quelque  nouvelle  occasion  de 
souffrance.  Ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  ainsi  : 
mais  qu'importe  ?  Notre  vie  ne  doit  être  qu'une 
mort  lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  à  la 
volonté  toute-puissante  qui  nous  crucifie  peu 
à  peu. 

Mon  cœur  souil're  dans  ce  moment  sur  ce 
que  vous  m'avez  mandé ,  et  votre  souffrance 
augmente  la  mienne  ;  mais  il  y  a  en  moi,  ce 
me  semble  .  un  fond  d'intérêt  propre  et  une 
légèreté  dont  je  suis  honteux.  La  moindre 
chose  triste  pour  moi  m'accable;  la  moindre 
qui  me  flatte  un  peu  me  relève  sans  mesure. 
Rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouver  si 
tendre  pour  soi ,  si  dur  pour  autrui ,  si  poltron 
à  la  vue  de  l'ombre  d'une  croix ,  et  si  léger  pour 
secouer  tout  à  la  première  lueur  flatteuse.  Mais 
tout  est  bon.  Dieu  nous  ouvre  un  étrange  livre 
pour  nous  instruire,  quand  il  nous  fait  lire 
dans  notre  propre  cœur. 


LXXIX. 

Sur  le  même  suj^t. 


(CLIV.) 


Cette  tristesssC;  qui  nous  fait  languir  ,  m'a- 
îarme  et  me  serre  le  cœur.  Je  la  crains  plus 


faisons  est  peu  de  chose.  Si  on  n'étoit  soutenu 
par  l'esprit  de  foi ,  pour  travailler  sans  voir  le 
fruit  de  son  travail .  on  se  décourageroit  ;  car  on 
ne  gagne  presque  rien  ,  ni  sur  les  hommes  pour 
les  persuader ,  ni  sur  soi-même  pour  se  cor- 
riger. 0  qu'il  y  a  loin  depuis  le  mépris  et 
la  lassitude  de  soi-même  jusqu'à  la  véritable 
correction  !  Je  suis  à  moi-même  tout  un  grand 
diocèse  ,  plus  acccablant  que  celui  du  dehors 
et  que  je  ne  saurois  réformer.  Mais  il  faut  se 
supporter  sans  se  flatter,  comme  on  doit  le  faire 
pour  le  prochain. 


CLXXX. 


(CLV.) 


Souffrir  sans  perdre  courage  et  avec  lidélité ,  sous  la  main 
de  Dieu,  les  opérations  douloureuses  qui  nous  rape- 
tissent. 

C'est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume  que 
je  vous  goûte  d'avantage.  J'ai  vu  de  la  can- 
deur et  de  la  petitesse  dans  vos  lettres,  et  j'en 
remercie  Dieu  avec  attendrissement.  Il  faut 
aimer  ce  que  Dieu  aime  ,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  nous  aime  davantage  quand  il  nous 
rapetisse  en  nous  rabaissant.  Pendant  que  cette 
opération  vous  est  douloureuse,  comptez  qu'elle 
vous  est  utile  et  nécessaire.  Le  chirurgien  ne 
nous  fait  du  mal ,  qu'autant  qu'il  coupe  dans 
le  vif.  Le  malade  ne  sent  rien  quand  on  ne 
coupe  que  la  chair  déjà  morte.  Si  vous  étiez 
mort  aux  choses  dont  il  s'agit ,  leur  retranche- 
ment ne  vous  causeroit  aucune  douleur.  Dé- 
tachez-vous absolument,  si  vous  voulez  être 
en  paix  et  mourir  à  vous-même.  Ne  "sous  con- 
tentez pas  de  faire  certains  efforts,  et  d'être 
petit  par  secousses:  délaissez-vous  sans  aucune 
réserve  à  Dieu  ,  pour  mourir  à  vous-même 
dans  toute  l'étendue  de  ses  desseins.  Courage 
sans  courage  humain  .  ne  perdez  pas  les  grands 
fruits  de  cette  croix.  Soumettez-vous  non-seule- 
ment à  N pour  vous  laisser  redresser,  mais 


pour  vous  que  toutes  les  douleurs  sensibles.  Je  encore  aux  plus  petits  qui  se  mêleront  de  vous 

sais  par  expérience  ce  que  c'est  d'avoir  le  cœur  donner  des  avis  à  propos  ou  hors  de  propos, 

flétri  et   dégoûté  de  tout  ce  qui  pourrriit  lui  S'ils  ne  sont  pas  bons  pour  ceux  qui  les  donne- 

donner  du  soulagement.  Je   suis  encore  à  cer-  ront  par  une  critique  indiscrète,  ils  seront  ex- 

taines  heures  dans   cette  disposition  d'amer-  cellens  pour  vous  qui  les  recevrez  en  esprit  de 

tuii;!.'  générale,  et  je  sens  bien  que  si  elle  éloit  désapproprialiou  et  de  mort. 
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Pour  vos  défauts,  supportez-les  avec  pa- 
tience, comme  ceux  du  prochain,  sans  les  flatter 
ni  excuser.  Il  ne  faut  pas  les  vouloir  garder , 
puisqu'ils  déplaisent  à  Dieu  :  mais  il  faut  sentir 
votre  impuissance  de  les  vaincre,  et  proliter  de 
l'abjection  qu'ils  vous  causent  à  vos  propres 
yeux  pour  désespérer  de  vous-même.  Jusqu'à 
ce  désespoir  de  la  nature,  il  n'y  a  rien  de  fait. 
Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  des  bontés  de 
Dieu  sur  nous ,  et  ne  nous  défier  que  de  nous- 
mêmes.  Plus  on  désespère  de  soi  pour  n'es- 
pérer qu'en  Dieu  sur  la  correction  de  ses  dé- 
fauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correction  est  avancée. 
Mais  aussi  il  ne  faut  pas  que  l'on  compte  sur 
Dieu  sans  travailler  fortement  de  notre  pari. 
La  grâce  ne  travaille  a\ec  fruit  en  nous,  qu'au- 
tant qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche 
avec  elle.  Il  faut  veiller,  se  faire  violence, 
craindre  de  se  flatter  ,  écouter  avec  docilité  les 
avis  les  plus  humilians  ,  et  ne  se  croire 
lidcle  à  Dieu  qu'à  proportion  des  sacrifices 
qu'on  fait  tous  les  jours  pour  mourir  à  soi- 
même. 


CLXXXll. 


(CLVII.) 


CLXXXI. 


(CL  VI.) 


Se  laisser  juger,  et  se  corriger  en  suivant  l'esprit  de  grâce. 

C'est  à  N à  se  laisser  juger  par  les  per- 
sonnes qui  le  connoissent,  et  qui  sont  unies 
avec  lui  dans  la  même  voie.  Ce  n'est  pas  assez 
de  croire  ce  dont  nous  avons  l'expérience  ;  il 
faut  croire  tout ,  quoiqu'on  ne  le  voie  pas  ,  et 
le  supposer  vrai.  Je   compte   que   c'est  faute 

d'attention  que  N ne  l'a  pas  vu.  Il  reste  le 

point  principal  ,  qui  est  de  se  corriger  :  c'est 
à  quoi  il  faut  travailler  en  la  manière  qui  con- 
vient :  il  faut  le  faire  avec  paix  ,  simplicité  et 
petitesse.  Dieu  veuille  qu'il  le  fasse  comme  je 
le  dis! 

Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d'activité 
pour  sa  correction  ,  et  qu'elle  doit  venir  par 
une  simple  fidélité  à  l'attrait  de  chaque  mo- 
ment, sans  former  des  projets  ni  employer 
certains  moyens.  Il  suffit  de  demeurer  dans 
certaine  paix  où  l'esprit  de  grâce  fait  sentir  ce 
qui  seroit  d'un  mouvement  propre  et  d'une  re- 
cherche secrète  de  sa  satisfaction. 


Sacrifice  absolu  de  ruiiiour-propre  par  un  contiuuel  abandon 
de  bOi-inënie  entre  les  mains  de  Dieu. 

N vous  dira  combien  je  suis  occupé  de 

vous ,  et  avec  quel  plaisir  j'apprends  que  vous 
êtes  en  paix.  0  le  grand  sacrifice  que  la  simpli- 
cité! c'est  le  martyre  de  l'amour-propre.  Ne 
se  plus  écouter,  c'est  la  véritable  abnégation. 
On  aimeroit  mieux  soufï'rir  les  plus  cruels 
tourrnens.  Dix  ans  d'austérités  corporelles  ne 
seroient  rien  en  comparaison  de  ce  retranche- 
ment des  jalousies  et  des  délicatesses  de  l'amour- 
propre,  toujours  curieux  sur  soi. 

Cet  abandon  seroit  le  plus  grand  de  tous  les 
soutiens,  s'il  étoit  aperçu  avec  certitude:  mais 
il  ne  seroit  plus  abandon  ,  si  on  le  possédoit  ;  il 
seroit  la  plus  riche  et  la  plus  flatteuse  possession 
de  nous-mêmes.  Il  faut  donc  que  l'abandon  qui 
nous  donne  tout  nous  cache  tout,  et  qu'il  soit 
lui-même  caché.  Alors  ce  dépouillement  total 
nous  donne  en  réalité  toutes  les  choses  qu'il 
dérobe  à  notre  amour-propre.  C'est  que  l'uni- 
que trésor  du  cœur  est  le  détachement.  Qui- 
conque est  détaché  de  tout  et  de  soi ,  retrouve 
tout  et  soi-même  en  Dieu.  L'amour  de  Dieu 
s'enrichit  de  tout  ce  que  l'amour-propre  avare  a 
perdu. 

Vivez  donc  et  mourez  tous  les  jours  sur  le 
fumier  de  Job.  Jésus-Christ  nous  a  enrichis  , 
comme  parle  saint  Paul  '  ,  non  de  ses  richesses 
visibles  et  éclatantes ,  mais  de  sa  seule  pau- 
vreté. Nous  voudrions  des  étoffes  d  or;  mais  il 
ne  nous  faut  que  la  nudité  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix ,  ou  ses  vêtemens  déchirés  en  plusieurs 
morceaux  et  abandonnés  à  ceux  qui  le  cru- 
cifient. Je  dis  tout  bien  à  mon  aise ,  moi  qui 
cherche  le  repos  et  la  consolation ,  moi  qui 
crains  la  peine  et  la  douleur,  moi  qui  crie  les 
hauts  cris  dès  que  Dieu  coupe  dans  le  vif;  mais 
enfin  c'est  la  vérité  qui  me  condamne  ,  et  à  la 
coiulamnation  de  laquelle  je  souscris  au  fond 
de  mon  cœur,  si  je  ne  me  trompe.  Faitc>  de 
même. 

*  H  (or.  viii.  9. 
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CLXXXIII. 


(CLVIII.) 


CLXXXIV. 


(CLIX.) 


Abandon  à  la  seule  volonté  de  Dieu  ;  détachement  de  tout 
le  reste. 

J'entre  dans  vos  peines.  Que  ne  puis-je  faire 
quelque  chose  de  plus!  Il  faut  imiter  la  foi 
d'Abraham  ,  et  aller  toujours  sans  savoir  où.  On 
ne  s'égare  que  par  se  proposer  un  but  de  son 
propre  choix.  Quiconque  ne  veut  rien  que  la 
seule  volonté  de  Dieu,  la  trouve  partout,  de 
quelque  côté  que  la  Providence  le  tourne  ,  et 
par  conséquent  il  ne  s'égare  jamais.  Le  véritable 
abandon  n'ayant  aucun  chemin  propre ,  ni 
dessein  de  se  contenter,  va  toujours  droit 
comme  il  plaît  à  Dieu.  La  voie  droite  est  de  se 
renoncer  ,  afin  que  Dieu  seul  soit  tout,  et  que 
nous  ne  soyons  rien.  J'espère  que  celui  qui 
nourrit  les  petits  oiseaux  aura  soin  de  vous. 
Heureux  celui  qui ,  comme  Jésus-Christ ,  n'a 
pas  de  quoi  reposer  sa  tête  î  Quand  on  s'est 
livré  à  la  pauvreté  intérieure  même,  doit-on 
craindre  l'extérieure?  Soyez  fidèle  à  Dieu  ,  et 
Dieu  le  sera  à  ses  promesses.  Faites  honneur  à 
la  religion  qui  est  si  méprisée,  et  elle  vous  le 
rendra  avec  usure.  Montrez  au  momie  un  cour- 
tisan qui  vit  de  pure  foi. 

Craignez  votre  vivacité  empressée ,  votre 
goût  pour  le  monde  ,  votre  ambition  secrète 
qui  se  'Ame  sans  que  vous  l'aperceviez.  Ne 
vous  engouez  point  de  certaines  conversations 
de  politique  ou  de  joli  badinage,  qui  vous  dis- 
sipent ,  qui  vous  indisposent  au  recueillement 
et  à  l'oraison.  Parlez  peu  ;.  coupez  court;  mé- 
nagez votre  temps;  travaillez  avec  ordre  et  de 
suite;  mettez  les  œuvres  en  la  place  des  beaux 
discours.  Encore  une  fois ,  l'avenir  n'est  point 
encore  à  vous  ;  il  n'y  sera  peut-être  jamais. 
Bornez-vous  au  présent  ;  mangez  le  pain  quoti- 
dien. Demain  aura  soin  de  lui-même  :  à  chaque 
jour  suffit  son  mal  '.  C'est  tenter  Dieu  que  de 
faire  provision  de  manne ,  pour  deux  jours  ;  elle 
se  corrompt.  Vous  n'avez  point  aujourd'hui  la 
grâce  de  demain  :  elle  ne  viendra  qu'avec  de- 
main lui-même.  Moment  présent,  petite  éter- 
nité pour  nous. 

>  Mallli.  VI.  34. 


Porter  la  croix  ,  et  s'abandonner  à  la  Providence. 

On  ne  peut  être  plus  vivement  touché  que  je 
le  suis  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  faut 
porter  la  croix  comme  un  trésor;  c'est  par  elle 
que  nous  sommes  rendus  digues  de  Dieu,  et 
conformes  à  son  Fils.  Les  croix  font  partie  du 
pain  quotidien.  Dieu  en  règle  la  mesure  selon 
nos  vrais  besoins ,  qu'il  connoît ,  et  que  nous 
ignorons.  Laissons-le  faire  ,  et  abandonnons- 
nous  à  sa  main.  Soyez  enfant  de  la  Providence. 
Laissez  raisonnner  vos  parens  et  amis.  Ne  pen- 
sez point  de  loin  à  l'avenir.  La  manne  se  cor- 
rompoil  quand  on  vouloit  par  précaution  en  faire 
provision  pour  plus  d'un  jour.  Ne  dites  point  : 
Qu'est-ce  que  nous  ferons  demain  ?  Le  jour  de 
demain  aura  soin  de  lui-même.  Bornez-vous 
aujourd'hui  au  besoin  présent;  Dieu  vous  don- 
nera en  chaque  jour  les  secours  proportionnés 
à  ce  besoin-là.  Inquirentes autem  Dominumnon 
minuentur  omni  ôono  \  La  Providence  feroit 
des  miracles  à  force  de  les  prévenir.  Nous  nous 
faisons  nous-mêmes ,  par  une  industrie  in- 
quiète, une  providence  aussi  fautive  que  celle 
de  Dieu  seroit  assurée. 

Quant  a  N il  aime  la  religion  et  a  des 

principes  de  vertu  ;  mais  il  a  besom  d'être 
nourri  et  soutenu.  Il  faut  le  secourir  sans  le 
gêner.  Vous  connoissez  son  esprit  vif  et  ses 
longues  habitudes;  il  faut  lui  passer  bien  des 
choses  que  je  ne  vous  passerois  pas.  Dieu  sait 
mieux  que  nous  ce  qu'il  a  mis  dans  chaque 
homme  ,  et  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Ménagez, 
supportez,  respectez,  espérez,  fiez-vous  au 
maître  des  cœurs,  qui  est  fidèle  à  ses  promesses. 
Soyez  fidèle  et  docile  vous-même.  Mettez  à 
profit  vos  foiblesses  par  une  défiance  infinie  de 
vous-même  ,  et  par  une  souplesse  enfantine 
pour  vous  laisser  corriger.  La  petitesse  sera 
votre  force  dans  la  foiblesse  même. 


CLXXXV. 

Sur  le  même  sujet. 


(CLX.) 


Je  ne  doute  point  que  notre  Seigneur  ne  vous 
traite  toujours  comme  l'un  de  ses  amis,  c'est- 
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à-dire  avec  des  croix ,  des  souffrances  et  des 
humiliations.  Ces  voies  et  ces  moyens .  dont 
Dieu  se  sert  pour  attirer  à  soi  les  âmes ,  font 
bien  mieux  et  plus  vite  cette  affaire,  que  non 
pas  les  propres  efforts  de  la  créature  ;  car  cela 
détruit  de  soi-même  et  arrache  les  racines  de 
l'amour-propre,  que  nous  ne  pourrions  pas 
même  découvrir  qu'à  grande  peine:  mais  Dieu, 
qui  connoît  ses  tanières  ,  le  va  attaquer  dans 
son  fort  et  sur  son  fonds. 

Si  nous  étions  assez  forts  et  fidèles  poumons 
confier  tout-à-fait  à  Dieu  ,  et  le  suivre  simple- 
ment par  où  il  voudroit  nous  mener,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  grandes  applications 
d'esprit  pour  travailler  à  la  perfection  ;  mais 
parce  que  nous  sommes  si  foibles  dans  la  foi , 
que  nous  voulons  savoir  partout  où  nous  allons, 
sans  nous  en  fier  à  Dieu ,  c'est  ce  qui  allonge 
notre  chemin .  et  qui  gâte  nos  aifaires  spiritu- 
elles. Abandonnez-vous  tant  que  vous  pourrez 
à  Dieu  ,  et  jusques  au  dernier  respir  ;  et  il  ne 
vous  délaissera  nas. 


CLXXXVII. 


(CLXlï.) 


CLXXXVI. 


(GLXI). 


Ne  point  agir  par  naturel,  et  amortir  sa  vivacité. 

Suivez  la  voie  de  mort  dans  laquelle  notre 
Seigneur  vous  a  mis ,  et  travaillez  à  amortir 
cette  vivacité  de  votre  naturel  qui  vous  entraine 
dans  ce  que  vous  faites.  Soyez  persuadé  que 
tout  ce  que  nous  faisons  par  ce  que  nous  som- 
mes, je  veux  dire  selon  notre  humeur  et  tem- 
pérament.  n'ayant  rien  de  surnaturel,  nous 
rend  ce  que  nous  faisons  inutile  pour  nous 
avancer  en  Dieu  ;  et  parce  que  sa  divine  ma- 
jesté demande  des  âmes  qu'elle  attire  à  soi  un 
retour  ou  recoulement  perpétuel  dans  notre  fin 
dernière  ,  et  dans  la  plénitude  du  vrai  bien  ; 
lorsque  nous  agissons  par  nous-mêmes  et  selon 
notre  humeur,  tout  ce  que  nous  faisons  se  ré- 
fléchit sur  nous-mêmes  et  en  demeure-là  ,  et 
Dieu  n'y  a  point  de  part. 

Vous  voyez  donc  de  quelle  importance  il 
vous  est  de  réprimer  la  vivacité  de  vos  humeurs 
cl  passions  ,  et  que  c'est  très-peu  de  chose  de 
voir  et  pénétrer  les  secrets  de  la  vie  spirituelle, 
si  ou  ne  met  point  en  exécution  les  moyens  qui 
sont  nécessaires  pour  parvenir  à  sa  lîn  ,  qui  est 
l'union  réelle  et  véritable  avec  Dieu.  Ceci  ne 
demande  point  d'occupalion'de  tête  ni  d'esprit, 
mais  bonne  volonté  dans  les  occasions  qui  se 
présentent. 


Soulîrir  avec  abandon,  et  boire  le  calice  cramertiinie  jusqu'à 
la  dernière  goutte. 

J'espère,  monsieur,  que,  dans  cet  état  do 
séparation  et  d'amertume  ,  vous  trouverez  ,  loin 
des  créatures,  la  plus  puissante  consolation. 
Dieu  vous  fera  goûter  ce  qu'il  est  par  lui-même 
quand  tout  le  reste  manque.  La  longueur  de 
cette  épreuve  servira  à  vous  endurcir  contre 
vous-mêmes ,  et  à  pousser  sans  bornes  votre 
abandon.  Quand  on  se  livre  à  Dieu  pendant  le 
temps  de  paix  et  de  calme,  on  ne  sait  ni  ce 
qu'on  veut  ni  ce  qu'on  promet  :  quoique  l'a- 
bandon soit  sincère,  il  est  encore  bien  supeiti- 
ciel  ;  mais ,  quand  le  calice  plein  d'amertume 
se  présente ,  alors  la  nature  frémit ,  on  est  triste 
et  craintif  jusqu'à  la  mort  ,  comme  Jésus- 
Christ  au  jardin  des  Oliviers;  on  sue  sang  et 
eau  ■.  on  dit  :  Que  ce  calice  soit  éloigné  de  moi  '  / 
Heureux  qui  étouffe  celte  répugnance  et  ce  sou- 
lèvement de  la  nature ,  pour  ajouter,  comme  le 
Fils  de  Dieu  :  Cependant  que  votre  volonté  se 
fasse,  et  non  pas  la  mienne.  En  vérité,  mon- 
sieur ,  je  serois  bien  fâché  que  vous  perdissiez 
la  moindre  goutte  du  calice  que  Dieu  vous  pré- 
sente. C'est  maintenant  qu'il  faut  exercer  votre 
foi  et  votre  amour.  Oque  Dieu  vous  aime,  puis- 
qu'il vous  frappe  sans  pitié  !  Quelque  sacrifice 
qu'il  vous  demande  ,  ne  hésitez  jamais.  L'état 
de  tristesse  qui  serre  votre  cœur ,  et  la  vue  d'un 
objet  afUigeant  qui  est  à  toute  heure  devant  vos 
yeux,  me  fait  craindre  pour  votre  santé.  Ména- 
gez-la ;  profitez  des  petits  soulagemens  qui  se 
présenteront  ;  faifes-le  avec  simplicité. 


CLXXXVIII.  (GLXIII.) 

La  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  tout. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie 
du  Saint-Esprit,  qui  se  trouve  au  milieu  de 
toutes  les  croix  et  de  toutes  les  tentations  de  la 
vie.  C'est  la  différence  esssentielle  entre  la 
Babylone  et  la  cité  de  Dieu.  Un  habitant  de 
Babylone,  quelque  prospérité  mondaine  qui 
l'enivre  ,  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit  au  fond 
du  cœur  :  Ce  n'est  pas  assez;  je  n'ai  pas  tout 
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ce  que  je  voudrois,  et  j'ai  encore  ce  que  je  ne 
voudrois  pas.  Au  contraire ,  Thabitant  de  la 
cité  sainte  porte  au  fond  de  son  cœur  un  fiât 
et  un  amen  continuel.  Il  veut  toutes  ses  peines , 
et  il  ne  veut  aucune  des  consolations  dont  Dieu 
le  prive.  Demandez-lui  ce  qu'il  veut  ,  il  vous 
répondra  que  c'est  précisément  ce  qu'il  a.  La 
volonté  de  Dieu  ,  dans  le  moment  présent ,  est 
le  pain  quotidien  qui  est  au-dessus  de  toute 
substance.  Il  veut  tout  ce  que  Dieu  veut  en  lui 
et  pour  lui.  Cette  volonté  fait  le  rassasiement 
de  son  cœur  ;  c'est  la  manne  de  toutes  les  goûts. 
Glorificaveris  eum ,  dit  Isaïe  '  ,  dum  non  facis 
vias  tuas ,  et  non  invenitur  voluntas  tua  ut  lo- 
quaris  sermonem.  Aussi  est-il  dit  de  la  nouvelle 
Jérusalem  :  Vocaberis  voluntas  mea  in  ea  ^ 
Elle  n'aura  plus  d'autre  nom;  on  n'en  pourra 
plus  avoir  d'autre  idée  ;  elle  ne  sera  plus  rien 
d'elle-même.  Comme  saint  Jean  n'étoit  qu'une 
voix  annonçant  Jésus-Christ,  Jérusalem  n'est 
plus  que  la  seule  volonté  de  Dieu  en  elle.  Ce 
n'est  plus  elle  qui  vit  et  qui  veut  :  c'est  l'époux 
vivant  et  voulant  dans  l'épouse.  Quelle  est 
donc  sa  volonté  sur  vous?  c'est  que  vous  n'en 
ayez  plus  aucune  ,  que  vous  ne  trouviez  plus 
en  vous  de  quoi  vouloir ,  que  vous  laissiez  Dieu 
vouloir  en  vous  tout  ce  qui  est  selon  son  esprit. 
Qui  autem  scrutatur  corda,  scit  quid  desideret 
Spiiitus;  quia  secundlnn  Deum  postulat  pro 
sanctis  ^  Soyez  donc  l'homme  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  virv.m  voluntatis  meœ  *.  Ne  la  gênez  en 
TOUS  par  aucune  borne  de  volonté  et  de  pensée 
propre,  par  aucun  arrangement  à  votre  mode. 
La  plupart  des  gens  de  bien ,  sous  de  beaux 
prétextes ,  font  ce  que  saint  Augustin  reprochoit 
aux  Demi-Pélagiens ,  qui  éloit  de  vouloir  que 
les  mérites  naturels  précédassent ,  et  que  la 
grâce  suivît  la  nature  j  gratin  pedissequa.  On 
veut  que  Dieu  veuille  ce  que  nous  voulons,  afin 
que  nous  voulions  notre  propre  volonté  dans  la 
sienne.  Il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  démonte 
la  nôtre,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses  en 
nous. 


CLXXXIX.  (GLXIV.) 

Manière  de  bien  porter  sa  croix. 

Portez  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les 
extérieures  sans  celles  de  l'intérieur  ne  seroient 
point  des  croix  ;  elles  ne  seroient  que  des  vic- 
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toires  continuelles  ,  avec  une  flatteuse  expé- 
rience de  notre  force  invincible.  De  telles  croix 
empoisonneroient  le  cœur  ,  et  charmeroient 
notre  amour-propre.  Pour  bien  souifrir,  il  faut 
souffrir  foiblement  eu  sentant  sa  foiblesse;  il 
faut  se  voir  sans  ressource  au  dedans  de  soi  ;  il 
faut  être  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  et  dire 
comme  lui  ,  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  .  combien 
m'avez-vous  abandonné  !  0  que  la  paix  de  la 
volonté,  dans  ce  désespoir  de  l'amour-propre  , 
est  précieuse  aux  yeux  de  celui  qui  la  fait  en 
nous  sans  nous  la  montrer  î  Nourrissez-vous 
de  cette  parole  de  saint  Augustin,  qui  est  d'au- 
tant plus  vivifiante  ,  qu'elle  porte  au  cœur  une 
mort  totale  de  l'amour-propre  :  «  Qu'il  ne  soit 
»  laissé  en  moi  rien  de  moi-même,  ni  de  quoi 
»  jeter  encore  un  regard  sur  moi  ;  »  nihil  in 
me  relinquatur  mihi ,  nec  quo  respiciam  ad  me 
ipi>urn.  N'écoutez  point  votre  imagination  ni  les 
réflexions  d'une  sagesse  humaine  :  laissez  tom- 
ber tout ,  et  soyez  dans  les  mains  du  bien-aimé. 
C'est  sa  volonté  et  sa  gloire  qui  doivent  nous 
occuper. 


CXC. 


(CLXY. 


Consentir  à  n'être  rien,  et  se  laisser  consumer  par  une  mort 
entière. 


Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  partout;  mais 
il  ne  faut  rien  ajoutera  ce  pur  rien.  C'est  sur 
le  rien  qu'il  n'y  a  aucune  prise.  Il  ne  peut  rien 
perdre.  Le  vrai  rien  ne  résiste  jamais,  et  il  n'a 
point  un  moi  dont  il  s'occupe.  Soyez  donc  rien  , 
et  rien  au-delà  ;  et  vous  serez  tout  sans  songer 
à  l'être.  Souffrez  en  paix  ;  abandonnez-vous  ; 
allez,  commeAbraham,  sans  savoir  où.  Recevez 
des  hommes  le  soulagement  que  Dieu  vous 
donnera  par  eux.  Ce  n'est  pas  d'eux,  mais  de 
lui  par  eux  ,  qu'il  faut  le  recevoir.  Ne  mêlez 
rien  à  l'abandon  ,  non  plus  qu'au  rien.  Un  tel 
vin  doit  être  bu  tout  pur  et  sans  mélange;  une 
goutte  d'eau  lui  ôle  toute  sa  vertu.  On  perd 
infiniment  àvouloir  retenir  la  moindre  ressource 
propre.  Nulle  réserve  ,  je  vous  conjure. 

Il  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nousfrappe 
et  qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite 
que  pour  être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui 
qui  ne  l'a  faite  que  pour  lui.  0  heureux  usage 
de  notre  substance  !  Notre  rien  glorifie  l'Être 
éternel  et  le  tout  Dieu.  Périsse  donc  ce  que 
l'amour-propre voudroit tant  conserver!  Soyons 
l'holocauste  que  le  feu  de   l'amour  réduit  en 
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cendres.  Le  trouble  ne  vient  jamais  que  d'a- 
mour-propre ;  l'amour  divin  n'est  que  paix  et 
abandon.  Il  n'y  a  qu'à  souiîrir,  qu'à  laisser  tom- 
ber, qu'à  perdre,  qu'à  ne  retenir  rien,  qu'à 
n'arrêter  jamais  un  seul  moment  la  main  cruci- 
fiante. Cette  non-résistance  est  horrible  à  la 
nature  :  mais  Dieu  la  donne  ;  le  bien-aimé 
l'adoucit  ,  il  mesure  toute  tentation. 

Mon  Dieu  ,  qu'il  est  beau  de  faire  son  purga- 
toire en  ce  monde  !  La  nature  voudroit  ne  le 
faire  ni  en  cette  vie  ni  en  l'autre  ;  mais  Dieu 
le  prépare  en  ce  monde  ,  et  c'est  nous  qui  ;  par 
nos  chicanes  ,  en  faisons  deux  au  lieu  d'un. 
Nous  rendons  celui-ci  tellement  inutile  par  nos 
résistances,  que  tout  est  encore  à  recommen- 
cer après  la  mort.  11  laudroit  être  dès  cette  vie 
comme  les  âmes  du  purgatoire  paisibles  et 
souples  dans  la  main  de  Dieu  ,  pour  s'y  aban- 
donner et  pour  se  laisser  détruire  par  le  feu 
vengeur  de  l'amour.  Heureux  qui  souffre  ainsi  ! 

Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en 
plus  sous  la  main  qui  vous  brise  pour  vous 
purifier.  Oque  cet  état  est  précieux  !  Plus  vous 
vous  y  trouverez  vide  et  privée  de  tout ,  plus 
vous  m'y  paroitrez  pleine  de  Dieu  et  l'objet  de 
ses  complaisances.  Quand  on  est  attaché  sur  la 
croix  avec  Jésus-Christ ,  on  dit  comme  l\ii , 
0  Dieu ,  ô  mon  Dieu  ,  combien  vous  m'avez  dé- 
laissé !  Mais  ce  délaissement  sensible  ,  qui  est 
est  une  espèce  de  désespoir  dans  la  nature  gros- 
sière, est  la  plus  pure  union  de  l'esprit,  et  la 
perfection  de  l'amour. 

Qu'importe  que  Dieu  nous  dénoue  de  goûts 
et  de  soutiens  sensibles  ou  aperçus  ,  pourvu 
qu'il  ne  nous  laisse  pas  tomber  ?  Le  prophète 
Habacuc  n'étoit-il  pas  bien  soutenu  quand 
l'ange  le  transporloit  avec  tant  d'impétuosité 
de  la  Judée  à  Babylone ,  en  le  tenant  par  un  de 
ses  cheveux  '  ?  11  alloit  sans  savoir  où  ,  et  sans 
savoir  par  quel  soutien  j  il  alloit  nourrir  Daniel 
au  milieu  des  lions  ;  il  étoit  enlevé  par  l'esprit 
invisible  et  par  la  vertu  de  la  foi.  Heureux  qui 
va  ainsi  par  une  route  inconnue  à  la  sagesse 
humaine ,  et  sans  toucher  du  pied  à  terre  ! 

Vous  n'avez  qu'à  soulfrir  et  à  vous  laisser 
consumer  peu  à  peu  dans  le  creuset  de  l'amour. 
Qu'y  a-t-il  à  faire  ?  Rien  qu'à  ne  repousser 
jamais  la  main  invisible  qui  détruit  et  qui  re- 
fond tout.  Plus  on  avance  ,  plus  il  faut  se  dé- 
laisser à  l'entière  destruction.  Il  faut  qu'un 
cœur  vivant  soit  réduit  eu  cendre.  Il  faut  mourir 
et  ne  voir  point  sa  mort  ;  car  une  mort  qu'on 
apercevroit  seroit  la  plus  dangereuse  de  toutes 


les  vies.  Vous  êtes  moy^fs ,  dit  l'apôtre  %  et  votre 
vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Il  faut 
que  la  mort  soit  cachée  ,  pour  cacher  la  vie 
nouvelle  que  cette  mort  opère.  On  ne  vit  plus 
que  de  mort  ,  comme  parle  saint  Augustin. 
Slais  qu'il  faut  être  simple  et  sans  retour  pour 
laisser  achever  cette  destruction  du  vieil  homme  ! 
Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  un  holocauste 
que  le  feu  de  l'autel  consume  sans  réserve. 


CXCI. 


(CLXVI.) 


Vivre  en  pur  abandon  et  simple  délaissement  au  bon  plaisir 
de  Dieu. 

La  peine  que  je  ressens  sur  le  malheur  public 
ne  m'empêche  point  d'être  occupé  de  votre  infir- 
mité. Vous  savez  qu'il  faut  porter  la  croix,  et  la 
porter  en  pleines  ténèbres.  Le  parfait  amour  ne 
cherche  ni  à  voir  ni  à  sentir.  Il  est  content  de 
souffrir  sans  savoir  s'il  soull're  bien  ,  et  d'aimer 
sans  savoir  s'il  aime.  0  que  l'abandon  ,  sans 
aucun  retour  ni  repli  caché  ,  est  pur  et  digne 
de  Dieu  !  Il  est  lui  seul  plus  détruisant  que 
mille  et  mille  vertus  austères  et  soutenues  d'une 
régularité  aperçue.  On  jeùneroit  comme  saint 
Siméon  Stylite  ,  on  demeureroit  des  siècles  sur 
une  colonne  ;  on  passeroit  centans  au  désert  , 
comme  saint  Paul  ermite  ;  que  ne  feroit-on 
point  de  merveilleux  et  digne  d'être  écrit  , 
plutôt  que  de  mener  une  vie  unie  ,  qui  est  une 
mort  totale  et  continuelle  dans  ce  simple  délais- 
sement au  bon  plaisir  de  Dieu  !  Vivez  donc  de 
cette  mort  j  qu'elle  soit  votre  unique  pain  quoti- 
dien. Je  vous  présente  celui  que  je  veux  manger 
avec  vous. 

Soyez  simple  et  petit  enfant.  C'est  dans  l'en- 
fance qu'habite  la  paix  inaltérable  et  à  toute 
épreuve.  Toutes  les  régularités  où  l'on  possède 
sa  vertu  sont  sujettes  à  l'illusion  et  au  mécompte. 
Il  n'y  aqueceuxquinecom[)tent  jamais,  lesquels 
ne  sont  sujets  à  aucun  mécompte.  Il  n'y  a  que 
les  âmes  désappropriées  par  l'abnégation  évan- 
gélique  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre.  Un'y  a  que 
ceux  qui  ne  cherchent  aucune  lumière  ,  qui  ne 
se  trompent  point.  Il  n'y  a  que  les  petits  enfans 
qui  trouvent  en  Dieu  la  sagesse ,  qui  n'est  point 
dans  les  grands  et  les  sages  qu'on  admire. 

'  Coins,   m.  3. 
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GXCII. 


(CLXVII.) 


Laisser  expirer  la  nature  dans  le  dépouillement  et  la  mort 
totale. 

Tout  contribue  à  vous  éprouver:  mais  Dieu, 
qui  vous  aime,  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentée  au-dessus  de  vosforces.il  se  servira  de 
la  tentation  pour  vous  faire  avancer.  Mais  il  ne 
ne  faut  chercher  curieusement  à  voir  en  soi  ni 
l'avancement,  ni  les  forces,  ni  la  main  de  Dieu, 
qui  n'en  est  pas  moins  secourable  quand  elle  se 
rend  invisible.  C'est  en  se  cachant  qu'elle  fait 
sa  principale  opération  ;  car  nous  ne  mourrions 
jamais  à  nous-mêmes ,  s'il  montroit  sensible- 
ment cette  main  toujours  appliquée  à  nous  se- 
courir. En  ce  cas ,  Dieu  nous  sanctifieroit  en 
lumière,  en  vie  et  en  revétissement  de  tous  les 
ornemens  spirituels  ;  mais  il  ne  nous  sancti- 
fieroit point  sur  la  croix  ,  en  ténèbres,  en  pri- 
vation, en  nudité  ,  en  mort.  Jésus-Christ  ne 
dit  pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  , 
qu'il  se  possède,  qu'il  se  revête  d'ornemens, 
qu'il  s'enivre  de  consolations ,  comme  Pierre 
sur  le  Thabor  ;  qu'il  jouisse  de  moi  et  de  soi- 
même  dans  sa  perfection,  qu'il  se  voie,  et  que 
tout  le  rassure  en  se  voyant  parlait  :  mais  au 
contraire  il  dit  ^  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi ,  voici  le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  passe; 
qu'Use  renonce,  qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me 
SMrt'É"  dans  le  sentier  bordé  de  précipices  oii  il 
ne  verra  que  sa  mort.  Saint  Paul  dit  que  nous 
voudrions  être  survètus  ^  ,  et  qu'il  faut  au  con- 
trau'e  être  dépouillés  jusqu'à  la  plus  extrême 
nudité  pour  être  ensuite  revêtus  de  Jésus- 
Christ. 

Laissez-vous  donc  ôter  jusqu'aux  derniers 
ornemens  de  l'amour-proprc  ,  et  jusqu'aux 
derniers  voiles  dont  il  tâche  de  se  couvrir,  pour 
recevoir  la  robe  qui  n'est  blanchie  que  du  sang 
de  l'Agneau,  et  qui  n'a  plus  d'autre  pureté  que 
la  sienne.  0  trop  heureuse  l'ame  qui  n'a  plus 
rien  à  soi  ,  qui  n'a  même  rien  d'emprunté  non 
plus  que  rien  de  propre,  et  qui  se  délaisse  au 
bien-aimé  ,  étant  jalouse  de  n'avoir  plus  de 
beauté  que  lui  seul  !  0  épouse  ,  que  vous  serez 
belle  quand  il  ne  vous  restera  plus  nulle  parure 
propre  !  Vous  serez  toute  la  complaisance  de 
l'Epoux  quand  l'Epoux  sera  lui  seul  toute  votre 
beauté.  Alors  il  vous  aimera  sans  mesure,  parce 
que  ce  sera  lui-même  qu'il  aimera  uniquement 
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en  vous.  Écoutez  ces  choses ,  et  croyez-les.  Cet 
aliment  de  pure  vérité  sera  d'abord  amer  dans 
votre  bouche  et  dans  vos  entrailles  ;  mais  il 
nourrira  votre  cœur,  et  le  nourrira  de  la  mort 
qui  est  l'unique  vie.  Croyez  ceci  ,  et  ne  vous 
écoutez  point.  Le  moi  est  le  grand  séducteur  : 
il  séduit  plus  que  le  serpent  séducteur  d'Eve. 
Heureuse  l'ame  qui  écoute  en  toute  simplicité 
ce  qui  l'empêche  de  s'écouter  et  de  s'attendrir 
sur  soi  ! 

Que  ne  puis-je  être  auprès  de  vous  !  mais 
Dieu  ne  le  permet  pas.  Que  dis-je  ?  Dieu  le  fait 
invisiblement  ,  et  il  nous  unit  cent  fois  plus 
intimement  à  lui  ,  centre  de  tous  les  siens,  que 
si  nous  étions  sans  cesse  dans  le  même  lieu. 
Je  suis  en  esprit  tout  auprès  de  vous  :  je  porte 
avec  vous  votre  croix  et  toutes  vos  langueurs. 
Mais  si  vous  voulez  que  l'enfant  Jésus  les  porte 
avec  vous,  laissez-le  se  cacher  à  vos  yeux  ; 
laissez-le  aller  et  venir  en  toute  liberté.  Il  sera 
tout-puissant  en  vous  ,  si  vous  êtes  bien  petite 
en  lui.  On  demande  du  secours  pour  vivre  et 
pour  se  posséder  .  il  n'en  faut  plus  que  pour 
expirer  et  pour  être  dépossédé  de  soi  sans  res- 
source. Le  vrai  secours  est  le  coup  mortel  ;  c'est 
le  coup  de  grâce.  Il  est  temps  de  mourir  à  soi  , 
afin  que  la  mort  de  Jésus-Christ  opère  une  nou- 
velle vie.  Je  donnerois  la  mienne  pour  vous 
ôter  la  vôtre  ,  et  pour  vous  faire  vivre  de  celle 
de  Dieu. 


CXCIII. 


(CLXVIII. 


Nécessité  de  s'abandonner  en  pure  foi  à  l'opération  cachée 
de  Dieu  pour  donner  la  mort. 

Ce  que  je  vous  souhaite  au-dessus  de  tout  , 
c'est  que  vous  n'altériez  point  votre  grâce  en 
la  cherchant.  Voulez-vous  que  la  mort  vous 
fasse  vivre,  et  vous  posséder  en  vous  abandon- 
nant'? Un  tel  abandon  seroit  la  plus  grande  pro- 
priété, et  n'auroit  que  le  nom  trompeur  d'aban- 
don ;  ce  seroit  l'illusion  la  plus  manifeste.  Il 
faut  manquer  de  tout  aliment  pour  achever  de 
mourir.  C'est  une  cruauté  et  une  trahison,  que 
de  vous  laisser  respirer  et  nourrir  pour  pro- 
longer votre  agonie  dans  le  supplice.  Mourez  ; 
c'est  la  seule  parole  qui  me  reste  pour  vous. 

Qu'avez-vous  donc  cherché  dans  la  voie 
que  Dieu  vous  a  ouverte  ?  Si  vous  vouliez 
vivre,  vous  n'aviez  qu'à  vous  nourrir  de  tout. 
Mais  combien  y  a-t-il  d'années  que  vous  vous 
êtes  dévouée  à  l'obscurité  de  la  foi  ,  à  la  mort 
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et  à  l'abandon  ?  Etoit-ce  à  la  condition  de  le 
faire  en  apparence  ,  et  de  trouver  une  plus 
grande  sûreté  dans  l'abandon  même  ?  Si  cela 
étoit ,  vous  auriez  été  bien  tine  avec  Dieu  :  ce 
seroit  le  comble  de  lillusion.  Si  ,  au  contraire , 
vous  n'avez  clierché  (comme  je  n'en  doute  pas) 
que  le  sacrifice  total  de  votre  esprit  et  de  votre 
volonté,,  pourquoi  reculez-vous  quand  Dieu 
vous  fait  enfin  trouver  Tunique  cbose  que  vous 
vous  avez  cherciiée  ?  Voulez-vous  vous  repren- 
dre dès  que  Dieu  veut  vous  posséder,  et  vous 
déposséder  de  vous-même  ?  Voulez-vous  ,  par 
la  crainte  de  la  mer  et  de  la  tempête,  vous  jeter 
contre  les  rochers  .  et  faire  naufrage  au  port  ? 
Renoncez  aux  sûretés;  vous  n'en  sauriez  jamais 
avoir  que  de  fausses.  C'est  la  recherche  infi- 
dèle de  la  sûreté  qui  fait  votre  peine.  Loin  de 
vous  conduire  au  repos  ,  vous  résistez  à  votre 
grâce  _:  comment  trouveriez-vous  la  paix. 

J'avoue  qu'il  faut  suivre  ce  que  Dieu  met 
au  cœur;  mais  il  faut  observer  deux  choses  : 
l'une  est  que  l'attrait  de  Dieu  qui  incline  le 
cœur  ne  se  trouve  point  par  les  réflexions  déli- 
cates et  inquiètes  de  l'amour-propre  ;  l'autre  , 
qu'il  ne  se  trouve  point  aussi  par  des  mouve- 
mens  si  marqués ,  (ju'ils  portent  avec  eux  la 
certitude  qu'ils  sont  divins.  Cette  certitude 
réfléchie ,  dont  on  se  rendroit  compte  à  soi- 
même  ,  et  sur  laquelle  on  se  reposeroit ,  dé- 
truiroit  l'état  de  foi  :  rendroit  toute  mort  impos- 
sible et  imagmaire  ,  changeant  l'abandon  et  la 
nudité  en  possession  et  en  propriété  sans  bornes; 
enfin  ce  seroit  un  fanatisme  perpétuel ,  car  on 
se  croiroit  sans  cesse  certainement  et  immédia- 
tement inspiré  de  Dieu  pour  tout  ce  qu'on 
feroit  à  chaque  moment.  Il  n'y  auroit  plus  ni 
direction  ni  docilité,  qu'autant  que  le  mouve- 
ment intérieur ,  indépendant  de  toute  autorité 
extérieure,  y  porteroit  chacun.  Ce  seroit  ren- 
verser la  voie  de  foi  et  de  mort.  Tout  seroit  lu- 
mière ,  possession ,  vie  et  certitude  dans  toutes 
ces  choses.  Il  faut  donc  observer  qu'on  doit 
suivre  le  mouvement  ,  mais  non  pas  vouloir 
s'en  assurer  par  réflexion  ,  et  se  dire  à  soi- 
même  ,  pour  jouir  de  sa  certitude  :  Oui  ,  c'est 
par  mouvement  que  j'agis. 

Le  mouvement  n'est  que  la  grâce  ou  l'attrait 
intérieur  du  Saint-Esprit  qui  est  commun  à  tous 
les  justes  ;  mais  plus  délicat  .  plus  profond  , 
moins  a[)erçu  et  plus  intime  dans  les  amcs 
déjà  dénuées,  et  de  la  désappropriation  des- 
quelles Dieu  est  jaloux.  Ce  mouvement  porte 
avec  soi  une  certaine  conscience  très-simple , 
très-directe  ,  très-rapide ,  qui  suffit  pour  agir 
avec  droiture,  et  pour  reprocher  à  lame  son 


infidélité  dans  le  moment  où  elle  y  résiste.  Mais 
c'est  la  trace  d'un  poisson  dans  l'eau  ;  elle  s'ef- 
face aussitôt  qu'elle  se  forme  ,  et  il  n'en   reste 
rien  :  si  vous  voulez  la  voir,  elle  disparoît  pour 
confondre  votre  curiosité.  Comment  prétendez- 
vous  que  Dieu  vous  laisse  posséder  ce   don  , 
puisqu'il  ne  vous  l'accorde  qu'afin  que  vous  ne 
vous  possédiez  en  rien  vous-même  ?  Les  saints 
patriarches,  prophètes,  apôtres,  etc,  avoient  , 
iiors  des  choses  miraculeuses,  un   attrait  con- 
tinuel qui  les  poussoit  à  une  mort  continuelle  ; 
mais  ils  ne  se  rendoient  point  juges  de  leur 
grâce  ,  et  ils  la  suivoient  simplement  :  elle  leur 
eût  échappé  pendant  qu'ils  auroienl  raisonné 
pour  s'en  faire  les  juges.  Vous  êtes  notre  an- 
cienne, mais  c'est  votre  ancienneté  qui  fait  que 
vous  devez  à  Dieu  plus  que  toutes  les  autres. 
Vous  êtes  notre  sœur  aînée  ;  ce  seroit  à  vous  à 
être  le  modèle  detoutes les  autres  pour  les  affer- 
mir dans  les  sentiers  des  ténèbres  de  la  mort. 
iMarchez  donc  ,  conmie  Abraham  ,  sans   savoir 
où.  Sortez  de  votre  terre  ,  qui  est  votre  cœur  ; 
suivez  les  mouvemens  de  la  grâce,  mais  n'en 
cherchez  point  la  certitude  par  raisonnement. 
Si  vous  la  cherchez  avant  que  d'agir,  vous  vous 
rendez  juge  de  votre  grâce, au  lieu  de  lui  être 
docile ,  et  de  vous  livrer  à  elle  comme  les  apô- 
tres le  faisoient.  Us  étoient  livrés  à  la  grâce  de 
Dieu  ,  dit  saint  Luc  dans  les  Actes  ^  Si  ,  au 
contraire,  vous  cherchez  cette  certitude  après 
avoir  agi ,  c'est  une  vaine  consolation  que  vous 
cherchez    par  un   retour  d'amour-propre  ,  au 
lieu  d'aller  toujours  en  avant  avec  une  simpli- 
cité selon  l'attrait  ,  et   sans  regarder   derrière 
vous.  Ce  regard  en  arrière  interrompt  la  course, 
relarde  les  progrès ,  brouille  et  affoiblit  l'opé- 
ration intérieure  :  c'est  un  contre-temps   dans 
les  mains  de  Dieu  ;  c'est  une  reprise   fréquente 
de  soi-même;  c'est  défaire  d'une  main  ce  qu'on 
fait  de  l'autre.  De   là   vient  qu'on  passe  tant 
d'années  languissant  ,  hésitant  ,  tournant  tout 
autour  de  soi. 

Je  ne  perds  de  vue  ni  vos  longues  peines,  ni 
vos  épreuves,  ni  le  mécompte  de  ceux  qui  me 
parlent  de  votre  état  sans  le  bien  connoitre.  Je 
conviens  même  qu'il  m'est  plus  facile  de  parler, 
qu'à  vous  de  faire  ,  et  que  je  tombe  dans  toutes 
les  fautes  où  je  vous  propose  de  ne  tomber  pas. 
Mais  enlin  nous  devons  plus  que  les  autres  à 
Dieu  ,  puisqu'il  nous  demande  des  choses  plus 
avancées;  et  peut-être  sommes  nous  à  proportion 
les  plus  reculés.  Ne  nous  décourageons  point  : 
Dieu  ne  veut  que  nous   voir  fidèles.    Recom- 
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mençons  ,  et  en  recommençant  nous  finirons 
bientôt.  Laissons  tout  tomber,  ne  ramassons 
rien  ;  nous  irons  bien  vite  et  en  grande  paix. 


CXCIV. 


Abandon  simple  et  total. 


(GLXIX.) 


Je  vous  désire  une  simplicité  totale  d'aban- 
don ,  sans  laquelle  on  n'est  abandonné  qu'à  con- 
dition de  mesurer  soi-même  son  abandon  ,  et 
de  ne  l'être  jamais  dans  aucune  des  choses  de 
la  vie  présente  qui  touchent  le  plus  notre  amour- 
propre.  Ce  n'est  pas  l'abandon  réel  et  total  à 
Dieu  seul,  mais  la  fausseté  de  l'abandon  et  la 
réserve  secrète,  qui  fait  l'illusion. 

Soyez  petit  et  simple  au  milieu  du  monde  le 
plus  critique  ,  comme  dans  votre  cabinet.  Ne 
faites  rien  .  ni  par  sagesse  raisonnée  ,  ni  par 
goût  naturel  ,  mais  simplement  par  souplesse 
à  l'esprit  de  mort  et  de  vie  ;  de  mort  à  vous  , 
de  vie  à  Dieu.  Point  d'enthousiasme  ,  point  de 
certitude  recherchée  au  dedans  de  vous  ,  point 
de  ragoût  de  prédictions  ,  comme  si  le  présent, 
tout  amer  qu'il  est ,  ne  suffisoit  pas  à  ceux  qui 
n'ont  plus  d'autre  trésor  que  la  seule  volonté 
de  Dieu  ,  et  comme  si  on  vouloil  dédommager 
l'amour-propre  de  la  tristesse  du  présent  par 
les  prospérités  de  l'avenir.  On  mérite  d'être 
trompé  quand  on  cherche  cette  vaine  conso- 
lation. Recevons  tout  par  petitesse  ;  ne  cher- 
chons rien  par  curiosité  ;  ne  tenons  à  rien  par 
un  intérêt  déguisé.  Laissons  faire  Dieu  ,  et  ne 
songeons  quà  mourir  sans  réserve  au  moment 
présent  ,  comnit;  si  c'étoit  l'éternité  toute  en- 
tière. Ne  faites  point  de  tours  de  sagesse. 


CXCV.  (CLXX.) 

Eviter  la  disgipation,  et  réprimer  l'activité  de  l'esprit. 

Au  nom  de  Dieu,  évitez  la  dissipation;  crai- 
gnez votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût 
pour  le  monde.  Il  ne  suftit  pas  de  ne  voir  point 
trop  de  gens;  il  faut  de  plus  ne  laisser  pas  trop 
exciter  votre  vivacité  avec  chacun  d'eux;  il  faut 
retrancher  les  longues  conversations ,  et  dans 
les  courtes  mêmes  il  faut  retrancher  une  cer- 
taine activité  d'esprit  qui  est  incompatible  avec 
le  recueillement.  Il  ne  s'agit  point  d'un  certain 
recueillement  procuré  par  ciforl  et  par  indus- 


trie qui  n'est  pas  de  saison  :  je  vous  demande 
l'union  toute  simple  et  du  fond  avec  Dieu  ,  que 
sa  grâce  nous  donne  quand  nous  laissons  tom- 
ber notre  activité,  qui  nous  dissipe  et  qui  nous 
engoue  de  l'amusement  des  créatures.  Eln  vé- 
rité, si  vous  n'êtes  fidèle  à  laisser  tomber  toute 
votre  activité  ,  qui  est  de  nature  et  d'habitude  , 
vous  perdrez  insensiblement  tout  votre  inté- 
rieur; et  malgré  toutes  vos  pieuses  intentions, 
vous  vous  trouverez  réduit  à  une  dévotion  de 
sentimens  passagers  et  superficiels  ,  avec  de 
grandes  fragilités  et  de  grands  mélanges  de  cho- 
ses contraires  à  votre  ancienne  grâce. 


CXGVI. 


Sur  le  même  sujet. 


(GLXXI.) 


Je  souhaite  infiniment  que  vous  receviez  d'un 
cœur  ouvert  et  docile  tout  ce  qu'on  vous  dira 
pour  votre  correction  intérieure.  Vous  avez  be- 
soin que  N conserve  sur  vous  une  vraie  au- 
torité. Elle  vous  connoît  à  fond  :  Dieu  vous  l'a 
donnée  pour  mère  spirituelle;  elle  est  le  canal 
de  grâce  pour  vous  :  vous  avez  besoin  qu'on 
retienne  les  saillies  continuelles  de  votre  iraagi- 
nagion  trop  vive  :  tout  vous  amuse  ,  tout  vous 
dissipe  ,  tout  vous  replonge  dans  le  naturel. 

Ce  qui  vous  rend  si  long  à  toutes  choses ,  est 
que  vous  suivez  trop  sur  chaque  chose  votre 
imagination.  Vous  aimez  trop  à  parler  de  cho- 
ses inutiles,  et  même  de  circonstances  peu  im- 
portantes sur  les  choses  les  plus  nécessaires. 
Vous  êtes  trop  occupé  de  vous  procurer  de  la 
considération ,  do  la  confiance  ,  des  distinctions. 
Vous  aimez  trop  votre  rang  et  les  personnes  qui 
peuvent  vous  donner  du  crédit.  Vous  donnez 
trop  de  temps  à  tout  ce  qui  vous  plaît  et  qui 
vous  flatte.  Vous  ne  mourrez  à  toutes  ces  choses 
qu'en  coupant  court. 

Il  faut  connoitre  les  hommes  avec  qui  vous 
avez  besoin  de  bien  vivre.  Il  faut  s'instruire  so- 
lidement de  certains  principes  sur  lesquels  un 
homme  de  votre  rang  peut  avoir  besoin  de  for- 
mer des  vues ,  et  même  d'agir  selon  les  occa- 
sions ;  mais  il  faut  retrancher  tous  les  empres- 
semens  de  curiosité  et  d'ambition.  Il  ne  faut 
entrer  dans  ces  choses  que  par  pure  fidélité,  et 
par  conséquent  y  mourir  à  toute  heure,  lors 
même  qu'on  y  entre.  Craignez  non-seulement 
de  recevoir  avec  hauteur  ou  propriété  de  lumière 
ce  que  l'on  vous  dit  contre  vos  vues  pour  vous 
corriger,  mais  encore  de  le  laisser  tomber  par 
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distraction  .  par  dissipation  .  par  une  espèce  de  ce  qu'on  peut  croire.  Elle  ne  laisse  aucune  vie  à 

légèreté.  On  a  mal  reçu  un  bon  conseil  quand  il  la  nature  ,  et  lui  ôte  jusqu'à  l'activité  qui  lui 

échappe  si  promptement.  Pour  le  bien  recevoir,  serviroit  de  dernier  appui.  On  aimeroit  mieux 

il  faut  donner  à  l'esprit  intérieur  tout  le  temps  travailler  sans  relâche  ,  et  voir  son  travail ,  que 

de  l'impritiicr  profondément  en  nous,   et  de  se  réduire  à  ne  résister  jamais    Ne  résistez  ja- 

l'appliquer  paisiblement  à  toute  l'étendue  de  mais,  et  tout  se  fera  peu  à  peu.  Soyez  simple  , 

nos  besoins  dans  le  deruier  détail.  Laissez  vous  petit  et  sans  raisonnement  :  avec  souplesse ,  tout 

à  l'esprit  d'oraison,   en  sorte  que  vous  ne  lui  s'aplanira;  sans  souplesse,  tout  vous  devien- 

résistiez  point  en  vous  dissipant.  C'est  ce  recueil-  droit  comme  impossible  ,  et  vous  succomberiez 

lement  passif  qui  sera  votre  unique  ressource,  terriblement. 

Si  vous  ne  résistez  point  à  cet  attrait  simple  et  Je  veux  que  vous  soyez  petit  à  proportion  de 

intime,  il  vous  tiendra  dans  un  recueillement  votre  foiblesse.  Ce  n'est  rien  que  d'être  foible  , 

simple  de  votre  degré  ,  qui  durera  toute  la  jour-  pourvu  qu'on  soit  petit  et  qu'on  se  tienne  entre 

née  au  milieu  des  occupations  les  plus  connnu-  les  bras  de  sa  mère  :  mais  être  foible  et  grand  , 

nés.  Alors  vous  parlerez  peu  ,  et  ne  le  ferez  que  cela  est  insupportable  ;  tomber  à  chaque  pas , 

l^àr gv'àce. Si  yui's  loquitur,  quasi sennones  Dé^^ .  et  ne  vouloir  pas  se  laisser  porter,  c'est  de  quoi 

se  casser  la  tête. 


CXCVII.  (CLXXIL) 

Se  laisser  conduire  sans  résistance. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans 
votre  infirmité  que  ma  tendresse  pour  vous  re- 
double. La  foiblesse  se  tournera  en  force  désap- 
propriée  ,  si  vous  êtes  fidèle  dans  cette  épreuve. 
A  mesure  que  l'enfant  est  plus  affoibli .  il  doit 
demeurer  plus  attaché  à  sa  mère.  Dites-lui  tout 
avec  une  simplicité  enfantine;  priez-la  de  vous 
garder;  ne  lui  soyez  jamais  difficile.  Ayez  du 
moins  l'intention  de  céder  dans  l'instant.  Privez- 
vous  de  tout  ce  qu'elle  voudra.  Rentrez  dans  un 
recueillement  proportionné  à  votre  besoin.  Évi- 
tez tout  ce  qui  vous  dissipe.  Remettez-vous  à 
l'a,  b  ,  c  ,  s'il  le  faut ,  pour  reconuneucer  l'édi- 
fice par  les  fondemens.  Ne  vous  étonnez  point 
de  ne  trouver  aucune  ressource  en  vous-même 
contre  les  excès  les  plus  affreux.  C'est  cette 
épreuve  d'impuissance  et  de  désespoir  de  vous- 
même  où  Dieu  vous  veut ,  et  qui  est ,  non  pas 
le  mal ,  mais  le  vrai  remède  à  vos  maux.  Mais 

tournez-vous  du  côté  de  Dieu  et  de  N qui 

vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous  trouve- 
rez en  Dieu ,  par  elle  .  tout  ce  qui  vous  manque 
dans  votre  propre  fond. 

Ne  vous  fiez  à  vous-même  sur  rien.  Ayez 
horreur  de  vous.  Ayez  votre  cœur  sur  vos  lèvres 
et  dans  les  mains  de  cette  bonne  mère.  Le  grand 
point  est  de  céder  sans  cesse  à  Dieu  ,  et  de  le 
laisser  faire  en  nous  par  simple  non-résistance. 
Cette  non-résistance  ,  qu'on  est  tenté  de  regar- 
der comme  une  inaction ,  s'étend  au-delà  de  tout 

'  ;  Pclr.  IV.  tl. 


CXGVIIL 


(CLXXIIL) 


Avis  pour  lieux  personnes  en  degré  différent  de  grâce. 

Je  vois  que  la  lumière  de  Dieu  est  en  vous 

pour  vous  montrer  vos  défauts  et  ceux  de  N 

C'est  peu  de  voir;  il  faut  faire,  ou  pour  mieux 
dire  il  n'y  auroit  qu'à  laisser  faire  Dieu  ,  et  qu'à 
ne  lui  point  résister.  Pour  N ,  il  ne  faut  ja- 
mais lui  faire  quartier;  nulle  excuse;  coupez 
court  ;  il  faut  qu'il  se  taise ,  qu'il  croie ,  et  qu'il 
obéisse  sans  s'écouter. 

Pour  vous,  [)lus  vous  chercherez  d'appui, 
moins  vous  en  trouverez.  Ce  qui  ne  pèse  rien 
n'a  pas  besoin  d'être  appuyé;  mais  ce  qui  pèse 
rompt  ses  appuis.  Un  roseau  sur  lequel  vous 
voulez  vous  soutenir,  vous  percera  la  main; 
mais  si  vous  n'êtes  rien,  faute  de  poids,  vous 
ne  tomberez  plus.  On  ne  parle  que  d'abandon , 
et  on  ne  cherche  que  des  cautions  bourgeoises. 
La  bonne  foi  avec  Dieu  consiste  à  n'avoir  point 
un  faux  abandon,  ni  un  demi-abandon,  quand 
on  le  promet  tout  entier.  Ananias  et  Saphira 
furent  terriblement  punis  pour  n'avoir  pas  donné 
sans  réserve  un  i)ien  qu'ils  étoient  libres  de  gar- 
der tout  entier.  Allons  à  l'aventure.  Abraham 
alloit  sans  savoir  où ,  hors  de  son  pays.  Je  vou- 
drois  bien  vous  chasser  du  vôtre ,  et  vous  met- 
tre ,  comme  lui.  loin  des  moindres  vestiges  de 
route. 

N...  n'avancera  ([u'aulant  qu'il  sera  subju- 
gué. On  s'imagine ,  quand  on  est  dans  une  cer- 
taine voie  de  simplicité,  qu'iln'y  a  plus  ni  re- 
cueillement ni  mortification  à  pratiquer  ;  c'est 
une  grande  illusion.  1"  On  a  encore  besoin  de 
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ces  deux  choses ,  parce  qu'on  n'est  point  encore 
entièrement  dans  l'état  où  l'on  se  flatte  d'être  , 
et  que  souvent  on  y  a  reculé.  2°  Lors  même 
qu'on  est  en  cet  état ,  on  pratiqiîe  le  recueille- 
ment et  la  mortification  sans  pratiques  de  mé- 
thode. On  est  recueilli  simplement ,  pour  ne  se 
point  dissiper  par  des  vivacités  naturelles ,  et  en 
demeurant  en  paix  au  gré  de  l'esprit  de  grâce. 
On  est  mortifié  par  ce  même  esprit  qu'on  suit 
uniquement  sans  suivre  le  sien  propre.  Ne  vivre 
que  de  foi ,  c'est  une  vie  bien  morte.  Quand 
Dieu  seul  vit,  agit ,  parle  et  se  tait  en  nous  ,  le 
7njoi  ne  trouve  plus  de  quoi  respirer.  C'est  à 
quoi  il  faut  tendre  ;  c'est  ce  que  le  principe  inté- 
rieur, quand  on  ne  lui  résiste  point ,  avance 
sans  cesse. 

Quand  on  n'est  que  foible  ,  la  foiblesse  d'en- 
fant n'empêche  point  la  bonne  enfance;  mais 
être  foible  et  indocile,  c'est  n'avoir  de  l'enfance 
que  la  seule  foiblesse  ,  et  y  joindre  la  hauteur 
des  grands.  Ceci  est  pour  N —  Au  nom  de  Dieu, 
qu'il  soit  ouvert  et  petit.  Je  voudrois  le  mettre 
bas,  bas,  bas.  Il  ne  peut  être  bon  qu'à  force 
de  dépendre. 


CXCIX. 


(CLXXIV.) 


puissant  soutien  qu'un  abandon  connu  et  pos- 
sédé? L'abandon  se  réduit ,  non  à  faire  de  gran- 
des choses  qu'on  puisse  se  dire  à  soi-même , 
mais  à  souffrir  sa  foiblesse  et  son  impuissance  , 
mais  à  laisser  faire  Dieu  .  sans  ])ouvoir  se  ren- 
dre témoignage  qu'on  le  laisse  faire.  Il  est  pai- 
sible ,  car  il  n'y  auroit  point  de  sincère  aban- 
don ,  si  on  étoit  encore  inquiet  pour  ne  laisser 
pas  échapper  et  pour  reprendre  les  choses  aban- 
données. Ainsi  l'abandon  est  la  source  de  la 
vraie  paix ,  et  sans  la  paix  l'abandon  est  très- 
imparfait. 

Si  vous  demandez  une  ressource  dans  l'aban- 
don ,  vous  demandez  de  mourir  sans  perdre  la 
vie^Tout  est  à  recommencer.  Rien  ne  prépare  à 
s'abandonner  jusqu'au  bout ,  que  l'abandon 
actuel  en  cliaque  moment.  Préparer  et  aban- 
donner sont  deux  choses  qui  s'entredétruisent. 
L'abandon  n'est  abandon  qu'en  ne  préparant 
rien.  11  faut  tout  abandonner  à  Dieu  ,  jusqu'à 
l'abandon  même.  Quand  les  Juifs  furent  scan- 
dalisés de  la  promesse  que  Jésus-Christ  faisoit 
de  donner  sa  chair  à  manger,  il  dit  à  ses  disci- 
ples '  :  Ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en  aller  ? 
Il  met  le  marché  à  la  main  de  ceux  qui  tâton- 
nent. Dites-lui  donc  comme  saint  Pierre  :  Sei- 
gneur, à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles 
(le  vie  éternelle. 


Trouver,  avec  l'apùtre,  sa  force  dans  la  foiblesse.  Caractères 
de  l'abandon  véritable. 


Vous  n'avez,  ma  chère  fille ,  qu'à  porter  vos 
infirmités,  tant  de  corps  que  d'esprit.  C'est 
quand  je  suis  foible,  dit  l'apùtre  ',  que  je  me 
trouve  fort  :  la  vertu  se  perfectionne  dans  l' in- 
firmité. Nous  ne  sommes  forts  en  Dieu ,  qu'à 
proportion  que  nous  sommes  foibles  en  nous- 
mêmes.  Votre  foiblesse  fera  donc  votre  force  ;, 
si  vous  y  consentez  par  petitesse. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  foiblesse  et  la 
petitesse  sont  incompatibles  avec  l'abandon . 
parce  qu'on  se  représente  l'abandon  comme  une 
force  de  l'ame ,  qui  fait ,  par  générosité  d'a- 
mour et  par  grandeur  de  sentimens.  les  plus 
héroïques  sacrifices.  INiais  l'abandon  véritable  ne 
ressemble  point  à  cet  abandon  flatteur.  L'aban- 
don est  un  simple  délaissement  dans  les  bras  de 
Dieu  ,  comme  celui  d'un  petit  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère.  L'abandon  parfait  va  jusqu'à 
abandonner  l'abandon  même.  On  s'abandonne 
sans  savoir  qu'on  est  abandonné  :  si  on  le  sa- 
voit,  on  ne  le  seroit  plus;  car  y  a-t-il  un  plus 


ce. 


Croix  et  morts  journalières. 


(CLXXV.) 


Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  nous- 
mêmes.  Nous  ne  serons  point  hors  de  nous , 
pendant  que  nous  ne  nous  regarderons  pas  sim- 
plement comme  un  prochain  qu'il  faut  suppor- 
ter avec  patience.  Si  nous  nous  laissons  mourir 
tous  les  jours  de  la  vie ,  nous  n'aurons  pas  beau- 
coup à  mourir  le  dernier  ;  et  ce  qui  nous  fait 
tant  de  peur  de  loin  ne  nous  en  fera  guère  de 
près,  pourvu  que  nous  ne  l'exagérions  point 
par  nos  prévoyances  inquiètes  d'amour-propre. 
Supportez-vous  vous-même ,  et  consentez  peti- 
tement à  être  supportée  par  autrui.  0  que  les 
petites  morts  journalières  ôtent  de  force  à  la 
grande  mort! 

1  Joan.  VI.  68  el  69. 


1  //  Cor.  XU.  9  et  iO. 
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CCL 


(CLXXVL) 


Les  douleurs  dans  la  mort  à  soi-même  ne  viennent  que  de 
nos  résistances.  L'abandon,  pour  être  véritable,  ne  doit 
point  être  aperçu. 

On  se  trompe  sur  la  mort  à  soi-même  :  on 
s'imagine  que  cest  elle  qui  cause  toutes  les  dou- 
leurs qu'on  souffre.  Non ,  il  n'y  a  que  les  restes 
de  vie  secrète  qui  font  souffrir.  La  douleur  est 
dans  le  vif.  et  non  dans  le  mort.  Plus  on  meurt 
soudainement  et  sans  résistance  .  moins  on  a  de 
peine.  La  mort  n'est  pénible  qu'à  ce  qui  la  re- 
pousse; c'est  l'imagination  qui  Texagère  et  qui 
en  a  horreur;  c'est  l'esprit  qui  raisonne  sans 
fin  pour  autoriser  les  propriétés  ou  vies  cachées  ; 
c'est  l'amour-propre  qui  vit  et  qui  combat  con- 
tre la  mort  ,  comme  un  malade  a  des  mouve- 
niens  convulsifs  à  l'agonie.  Mais  il  faut  mourir 
intérieurement  comme  dans  l'extérieur.  La  sen- 
tence de  mort  est  prononcée  contre  l'esprit, 
comme  la  sentence  de  justice  contre  le  corps. 
Le  grand  point  est  que  l'esprit  meure  avant  le 
corps;  alors  la  mort  corporelle  ne  sera  qu'un 
sommeil.  Bienheureux  ceux  qui  dorment  du 
sommeil  de  paix! 

Quand  vous  vous  abandonnez  à  Dieu .  ne  le 
faites  point  en  raisonnant  et  en  recherchant  une 
certitude  inférieure  .  qui  seroit  une  possession 
imaginaire  contre  le  véritable  abandon  ;  mais 
sans  présumer  aucune  inspiration  ni  certitude, 
agissez  s.ins  retour ,  suivant  votre  cœur.  Ce 
qu'on  mesure  pour  se  contenter,  ou  pour  s'as- 
surer secrètement  sous  de  beaux  prétextes,  est 
un  effet  de  sagesse  et  d'arrangement  ;  c'est  une 
borne  qu'on  se  marque  pour  s'épargner,  et  en 
se  la  marquant,  on  la  marque  à  Dieu.  Plus 
vous  voudrez  faire  marché  avec  lui,  et  en  être 
quitte  à  moindre  prix  ,  plus  il  vous  en  coûtera. 
Au  contraire  ,  laissez-lui  tout  sans  réserve  ;  il 
vous  laissera  en  paix.  De  sûreté  sensible,  il  n'y 
en  a  dans  aucune  voie ,  encore  bien  moins  dans 
celle  de  la  pure  foi.  Il  faut  aller,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où.  L'épreuve  connue  poui- 
simple  épreuve  n'est  plus  une  épreuve  vérilablo. 
L'abandon  mesuré  et  exercé  connne  abandon  , 
n'est  jilus  abandon;  cette  perte  n'est  qu'une 
possession  infinie  de  soi-même.  En  voulant 
éviter  l'illusion,  on  tombe  dans  la  plus  dange- 
reuse des  illusions,  qui  est  celle  de  se  reprendre 
contre  sa  gràc*». 

Là  où  est  la  paix  pour  votre  cœur,  là  est  Dieu 


pour  vous.  Ne  vous  mettez  donc  en  peine  de 
rien.  Vivez  sans  aliment.  Ce  jour  plein  de  nuages 
sera  suivi  du  jour  sans  ombre  et  sans  fin.  0  que 
le  déclin  du  jour  nous  doit  donner  une  pure 
lumière  ! 


CCIL 


(CLXXVIL 


Se  délaisser  à  Dieu,  sans  retour  inquiet  sur  soi-même  :  éviter 
la  dissipation  :  agir  sans  rien  présumer  de  son  travail. 

N n'aura  jamais  de  repos,   qu'autant 

qu'elle  renoncera  à  s'en  procurer.  La  paix  de 
cette  vie  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'incerti- 
tude. L'amour  pur  ne  s'exerce  que  dans  cette 
privation  de  toute  assurance.  Le  moindre  regard 
inquiet  est  une  reprise  de  soi,  et  une  infidélité 
contre  la  grâce  de  l'abandon.  Laissons  faire  de 
nous  à  Dieu  ce  qu'il  lui  plaira  :  après  que  nous 
l'aurons  laissé  faire,  point  de  soutien.  Quand 
on  ne  veut  point  se  voir  soutenu,  il  faut  être 
fidèle  à  l'attrait  de  la  grâce,  et  puis  s'aban- 
donner. 

Il  faut  qu'elle  se  délaisse  dans  les  mains  de 
Dieu.  Soit  que  nous  vivions,  soit  cpie  nous  mou- 
rions,  nous  sommes  à  lui ,  dit  saint  Paul  *.  L'a- 
bandon n'est  réel  que  dans  les  occasions  de  s'a- 
bandonner. Dieu  est  le  même  pour  l'autre  vie 
que  pour  celle-ci,  également  digne  qu'on  le 
serve  pour  sa  gloire  et  pour  son  bon  plaisir. 
Dans  les  deux  cas ,  il  veut  également  tout  pour 
lui  ,  et  sa  jalousie  crible  partout  les  âmes  qui 
veulent  le  suivre.  Le  paradis,  l'enfer  et  le  pur- 
gatoire ont  une  espèce  de  commencement  dès 
cette  vie. 

Je  demande  poiu-  cette  chère  .sœur  une  paix 
de  pure  foi  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point 
cette  paix  ,  qui  n'est  exposée  à  aucun  mé- 
compte, parce  qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune 
pro[)riété,  sûreté,  ni  consolation.  Je  souhaite 
([u'elle  ait  le  cœur  en  paix  et  en  simplicité.  J'a- 
joute en  simplicité,  parce  que  la  simplicité  est 
la  vraie  source  de  la  paix.  Quand  on  n'est  pas 
simjdo,  on  n'est  pas  encore  v(''rifal)lemeat  en- 
fant de  la  paix  :  aussi  n'en  goùtc-t-on  point 
les  fruits.  On  mérite  l'inquiétude  qu'on  se  donne 
par  les  retours  inutiles  sur  soi  contre  l'attrait 
intérieur.  L'esprit  de  paix  repose  sur  celui  qui 
ne  trouble  point  ce  repos  en  s'écoutant  soi-même 
au  lieu  d'écouter  Dieu.  Le  repos,  qui  est  un 
essai  et  un  avant-goût  du  sabbat  éternel,  est 

'    liout.    MV.    8. 
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bien  doux  ;  mais  le  chemin  qui  y  mène  est  un 

rude  martyre.  Il  est  temps  (je  dis  ceci  pour  N ) 

de  laisser  achever  Dieu  après  tant  d'années  : 
Dieu  lui  demande  bien  plus  qu'aux  commeu- 
çans. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  votre  malade, 
dont  les  croix  sont  précieuses  à  Dieu.  Plus  elle 
souffre  ;  plus  je  la  révère  en  celui  qui  la  cru- 
cifie pour  la  rendre  digne  de  lui.  Les  grandes 
souffrances  montrent  tout  ensemlde  et  la  pro- 
fondeur des  plaies  qu'il  faut  guérir  en  nous  ,  et 
la  sublimité  des  dons  auxquels  Dieu  nous  pré- 
pare. 

Pour  vous,  monsieur,  évitez  la  dissipation  ; 
craignez  votre  vivacité.  Cette  activité  naturelle, 
que  vous  entretenez  au  lieu  de  l'amortir,  fait 
tarir  insensiblement  la  grâce  de  la  vie  inté- 
rieure. On  ne  conserve  plus  que  des  règles  et 
des  motifs  sensibles  ;  mais  la  vie  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ  en  Dien^  s'altère,  se  mélange,  et 
s'éteint  faute  de  l'aliment  nécessaire  ,  qui  est  le 
silence  du  fond  de  l'ame.  J'ai  été  affligé  de  ce 
que  Aous  ne  serviez  pas;  mais  c'est  un  dessein 
de  pure  miséricorde  pour  vous  détacher  du 
monde ,  et  pour  vous  ramener  à  une  vie  de 
pure  foi  qui  est  une  mort  sans  relâche.  Ne  don- 
nez donc  au  monde  que  le  temps  de  nécessité  et 
de  bienséance.  Ne  vous  anuisez  point  à  des  vé- 
tilles. Ne  parlez  que  pour  le  besoin.  Calmez  en 
toute  occasion  votre  imagination.  Laissez  tout 
tomber.  Ce  n'est  point  par  rcmpressement  que 
vous  cesserez  d'être  empressé.  Je  ne  vous  de- 
mande point  un  recueillement  de  travail  et  d'in- 
dustrie ;  je  vous  demande  un  recueillement  qui 
ne  consiste  qu'à  laisser  tomber  tout  ce  qui  vous 
dissipe  et  qui  excite  votre  activité. 

Je  me  réjouis  de  tout  ce  que  vous  trouvez  de 
bon  dansN....  J'espère  que  vous  la  rendrez  en- 
core meilleure  ,  en  lui  faisant  connoître,  par 
une  pratique  simple  et  uniforme,  combien  la 
vraie  piété  est  aimable  et  différente  de  ce  que  le 
monde  s'en  imagine;  mais  il  ne  faut  pas  que  M. 
son  mari  la  gâte  par  une  passion  aveugle  :  en 
la  gâtant ,  il  se  gàteroit  aussi;  cet  excès  d'union 
causeroit  même,  dans  la  suite,  une  lassitude 
dangereuse  ,  et  peut-être  une  désunion.  Laissez 
un  peu  le  torrent  s'écouler  ;  mais  profitez  des 
occasions  de  providence ,  pour  lui  insinuer  la 
modération .  le  recueillement  ,  et  le  désir  de 
préférer  l'attrait  de  la  grâce  au  goût  de  la  nature. 
Attendez  les  momens  de  Dieu  ,  et  ne  les  perdez 
pas;  N....  vous  aidera  à  ne  faire  ni  trop  ni  trop 
peu. 

>  Colos.  m.  3. 


Dieu  veut  que  ,  dans  les  œuvres  dont  il  nous 
charge  ,  nous  accordions  ensemble  deux  choses 
très-propres  à  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  : 
l'une  est  d'agir  comme  si  tout  dépeudoit  de 
lassiduité  de  notre  travail  ;  l'autre  est  de  nous 
désabuser  de  notre  travail,  et  de  compter  qu'a- 
près qu'il  est  fait ,  il  n'y  a  encore  rien  de  com- 
mencé. Aprèsquenousavonsbien  travaillé,  Dieu 
se  plaît  à  emporter  tout  notre  travail  sous  nos 
yeux,  comme  un  coup  de  balai  emporte  une 
toile  d'araignée  ;  après  quoi  il  fait ,  s'il  lui  plaît, 
sans  que  nous  puissions  dire  comment ,  l'ou- 
vrage pour  lequel  il  nous  avoit  fait  prendre 
tant  de  peine,  ce  semble  ,  inutile.  Faites  donc 
des  toiles  d'araignée  ;  Dieu  les  enlèvera  ,  et 
après  vous  avoir  confondu  ,  il  travaillera  tout 
seul  à  sa  mode. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères  :  vous 
les  mériterez  tandis  que  vous  en  serez  encore 
surpris.  C'est  attendre  arrogamment  quelque 
chose  de  soi ,  que  d'être  surpris  de  se  trouver  en 
faute.  La  surprise  ne  vient  que  d'un  reste  de 
confiance. 


CCIII. 


(CLXXVIII.) 


Extinction  de  la  vie  propre.  Agir  par  grâce.  Attendre  tout 
de  Dieu. 

Mon  état  ne  se  peut  expliquer,  car  je  le  com- 
prends moins  que  personne.  Dès  que  je  veux 
dire  quelque  chose  de  moi  en  bien  ou  en  mal , 
en  épreuve  ou  en  consolation,  je  le  trouve  faux 
en  le  disant ,  parce  que  je  n'ai  aucune  con- 
sistance en  aucun  sens.  Je  vois  seulement  que 
la  croix  me  répugne  toujours,  et  qu'elle  m'est 
nécessaire.  Je  souhaite  fort  que  vous  soyez  sim- 
ple, droite,  ferme,  sans  vous  écouter,  sans  cher- 
cher aucun  tour  dans  les  choses  que  vous  vou- 
driez mènera  votre  mode,  et  que  vous  laissiez 
faire   Dieu  pour  achever  son  œuvre  en  vous. 

Ce  que  je  soubaite  pour  vous  comme  pour 
moi ,  est  que  nous  n'apercevions  jamais  en  nous 
aucun  reste  de  vie  ,  sans  le  laisser  éteindre. 
Quand  je  suis  à  l'office  de  notre  chœur,  je  vois 
la  main  d'un  de  nos  chapelains  qui  promène  un 
grand  éteignoir  qui  éteint  tous  les  cierges  par 
derrière  l'un  après  l'autre  ;  s'il  ne  les  éteint  pas 
entièrement,  il  reste  un  lumignon  fumant  qui 
dure  long-temps  et  qui  consume  le  cierge.  La 
grâce  vient  de  même  éteindre  la  vie  de  la  na- 
ture :  mais  cette  vie  opiniâtre  fume  encore  long- 
temps ,  et  nous  con,>ume  par  un  feu  secret ,  à 
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moins  que  léteignoir  ne  soit  bien  appuyé  et  du  don  de  Dieu  préparé  pour  la  soutenir,  il  est 
qu'il  n'étouffe  absolument  jusqu'aux  moindres  dans  une  tentation  de  découragement  et  de  dé- 
restes de  ce  feu  caché,  sespoir.  C'est  comme  un  homme  qui  n'auroit 
Je  veux  que  vous  ayez  le  goût  de  ma  des-  jamais  vu  la  mev.  et  qui  ,  étant  sur  un  rivage 
truction  comme  j'ai  celui  de  la  vôtre.  Finissons,  sans  pouvoir  i'uir  à  cause  d"un  rocher  escarpé  , 
il  est  bien  temps,  une  vieille  vie  languissante  s'imagincroit  que  la  mer  qui,  remontant,  pons- 
qui  chicane  toujours  pour  échapper  à  la  main  seroitses  vagues  vers  lui,  l'engloutiroit  bientôt, 
de  Dieu.  Nous  vivons  encore  ayant  reçu  cent  II  ne  verroit  pas  qu'elle  doit  s'arrêter   à  une 


coups  mortels. 

Assurez-vous  que  je  ne  tlatterai  en  rien  M — 
et  que  je  chercherai  même  à  aller  jusqu'au 
fond.  Dieu  fera  le  reste  par  vous.  Votre  pa- 
tience ,  votre  égalité,  votre  fidélité  à  n'agir  avec 
lui  que  par  grâce  ,  sans  prévenir  pur  activité  ni 
par  industrie,  les  momensde  Dieu  ;  en  un  mot, 
la  mort  continuelle  à  vous-même   vous  mettra 


certaine  borne  précise  que  le  doigt  de  Dieu  lui  a 
marquée  ,  et  il  auroit  plus  de  peur  que  de  mal. 
Dieu  fait  de  l'épreuve  du  juste  comme  de  la 
mer  ;  il  l'enfle,  il  la  grossit,  il  nous  en  menace , 
mais  il  borne  la  tentation.  Fidelis  Deus ,  qui 
non  patietur  vos  tentari supra  id  quod potestis^ . 
Il  daigne  s'appeler  lui-même  ftdèle.  0  qu'elle 
est  amiable  celte  tidélité  !    Dites-en   un   mot  à 


en  état  de  fiiire  peu  à  peu  mourir  ce  cher  fils  à     votre  malade  ,  et  dites-lui  que  ,  sans  regarder 


tout  ce  qui  vous  paroit  l'arrêter  dans  la  voie  de 
la  perfection.  Si  vous  êtes  bien  petite  et  bien 
dénuée  de  toute  sagesse  propre.  Dieu  vous  don- 
nera la  sienne  pour  vaincre  tous  les  obstacles. 
N'agissez  point  avec  lui  par  sagesse  précau- 


plus  loin  que  le  jour  présent,  elle  laisse  faire 
Dieu.  Souvent  ce  qui  paroît  le  plus  lassant 
et  le  plus  terrible,  se  trouve  adouci.  L'excès 
vient ,  non  de  Dieu ,  qui  ne  donne  rien  de 
trop ,   mais   de  notre   imagination ,    qui  veut 


tionnée  ,  mais  par  pure  foi  et  par  simple  aban-     pe^er  l'avenir,  et  de  notre  amour-propre,  qui 
don.  Gardez  le  silence .  pour  le  ramener  au  re-     s'exagère  ce  qu'il  souffre. 


cueillement  et  à  la  fidélité ,  quand  vous  verrez 
que  les  paroles  ne  seront  pas  de  saison.  Souf- 
frez ce  que  vous  ne  pourrez  pas  empêcher. 
Espérez,  comme  Abraham  ,  contre  l'espérance, 
c'est-à-dire  attendez  en  paix  que  Dieu  fasse  ce 
qu'il  lui  plaira  ,  lors  même  que  vous  ne  pourrez 
plus  espérer.  Une  telle  espérance  est  un  aban- 


Ceci  ne  sera  pas  inutile  à  N —  ,  qui  se  trou- 
ble quelquefois  par  la  crainte  de  se  troubler  un 
jour.  Tous  les  momens  sont  également  dans  la 
main  de  Dieu ,  celui  de  la  mort  comme  celui  de 
la  vie.  D'une  parole  il  commande  aux  vents  et 
à  la  mer;  ils  lui  obéissent  et  se  calment.  Que 
craignez-vous ,  ô  homme  de  peu  de  foi?  Dieu 


don  ;   un  tel  état  sera  votre  épreuve  très-dou-     n"est-il  pas  encore  plus  puissant  que  vous  n'êtes 

loureuse  et  l'œuvre  de   Dieu  en   lui.  Ne  lui     foible? 

parlez  que  quand  vous  aurez  au  cœur  de  le  faire, 

sans  écouter  la  prudence  humaine.  Ne  lui  dites 

que  deux  mots  de  grâce,  sans  v  mêler  rien  de  la  ^^  „,„.  > 

nature.  '  GCV.  (CLXXX.) 


CCIV. 


(CLXXIX.) 


Dieu  proportionne  les  soulfrances  et  l'épreuve  aux  forces 
qu'il  donne. 

Je  prends  toujours  grande  part  aux  souf- 
frances de  votre  chère  malade  ,  et  aux  peines 
de  ceux  que  Dieu  a  mis  si  près  d'elle  pour  lui 
aider  à  porter  sa  croix.  Qu'elle  ne  se  délie  point 
de  Dieu  ,  et  il  saura  mesurer  ses  douleurs  avec 
la  patience  qu'il  lui  donnera.  H  n'y  a  que  celui 
qui  a  fait  les  cœurs ,  et  qui  les  refait  par  sa 
grâce,  qui  sache  ces  justesproportions.  L'homme 
en  qui  il  les  observe  les  ignore  ;  et  ne  connois- 
sant  ni  l'étendue  de  l'épreuve  future,  ni  celle 

FÉNEL0>".    TOME    VUI. 


En  venir  enfin  à  la  pratique.  Simplicité  de  ses  effets. 

Vos  dispositions  sont  bonnes;  mais  il  faut 
réduire  à  une  pratique  constante  et  uniforme 
tout  ce  qu'on  a  en  spéculation  et  en  désir.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  avoir  patience  avec  soi-même 
comme  avec  autrui ,  et  qu'on  ne  doit  se  décou- 
rager ni  s'impatientera  la  vue  de  ses  fautes  : 
mais  enfin  il  faut  se  corriger;  et  nous  en  vien- 
drons à  bout ,  pourvu  que  nous  soyons  simples 
et  petits  dans  la  main  toute-puissante  qui  veut 
nous  façonnera  sa  mode  ,  qui  n'est  pas  la  nôtre. 
Le  vrai  moyen  de  couper  jusques  à  la  racine 
du  mal  en  vous ,  est  d'amortir  sans  cesse  votre 
excessive  activité  par  le  recueillement,  et  de 
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laisser  tout  tomber  pour  n  agir  qu'en  paix  et 
par  pure  dépendance  de  la  grâce. 

Soyez  toujours  petit  à  l'égard  de  N...,  et  ne 
laissez  jamais  fermer  votre  cœur.  C'est  quand 
on  sent  qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouvrir.  La 
tentation  de  rejeter  le  remède  en  augmente  la 

nécessité.    N a  de  l'expérience  :  elle  vous 

aime;  elle  vous  soutiendra  dans  vos  peines. 
Chacun  a  sou  ange  gardien  ;  elle  sera  le  vôtre 
au  besoin  :  mais  il  faut  une  simplicité  entière. 
La  simplicité  ne  rend  pas  seulement  droit  et 
sincère ,  elle  rend  encore  ouvert  et  ingénu  jus- 
qu'à la  naïveté  •.  elle  ne  rend  pas  seulement  naïf 
et  ingénu,  elle  rend  encore  confiant  et  docile. 


CCVL 


(CLXXXL) 


Suivre  Dieu  sans  égard  auxsentimens.  Avantages  des  croix, 
et  fruits  qu'on  doit  tirer  de  ses  fautes. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  dites ,  qui  est 
que  vous  résistez  sans  cesse  à  la  volonté  de  Dieu . 
L'impression  qu'il  vous  donne  est  d'être  occupée 
de  lui  ;  mais  les  réflexions  de  votre  amour-propre 
ne  vous  occupent  que  de  vous-même.  Puisque 
vous  connoissez  que  vous  seriez  plus  en  repos  , 
si  vous  ne  vouliez  pas  sans  cesse,  par  vos  efforts, 
atteindre  à  une  oraison  élevée,  et  briller  dans  la 
dévotion .    pourquoi   ne  cherchez-vous  pas  ce 
repos  ?  Contentez-vous  de  suivre  Dieu ,  et  ne 
prétendez  pas  que  Dieu  suive  vos  goûts  pour 
vous  flatter.  Faites  l'oraison  comme  les  com- 
mençans  les  plus  grossiers  et  les  plus  impar- 
faits ,  s'il  le  faut  :  accommodez-vous  à  l'attrait 
de  Dieu  et  à  votre  besoin.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  se  troubler  quand  on  sent  en  soi   les 
goûts  corrompus  de  l'amour-propre.   Il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  ne  les  sentir  point  ;  mais 
il  n'y  faut  donner  aucun  consentement  de  la 
volonté,  ctlaissertomberces  sentimens  involon- 
taires, en  se  tournant  d'abord  simplement  vers 
Dieu.  Moyennant  celte  conduite,  il  faut  com- 
munier, et  il  faut  même  communier  pour  la 
pouvoir  tenir.  Si  vous  attendiez  à  communier 
que  vous  fussiez  parfaite  ,  vous  n'auriez  jamais 
ni  la  communion  ni  la  perfection  ;    car  on  ne 
devient  parfait  qu'en  comnuiuiant,  et  il  faut 
manger  le  pain  descendu  du  ciel  pour  parvenir 
peu  à  peu  à  une  vie  toute  céleste. 

Pour  vos  croix  ,  il  faut  les  prendre  comme 
la  pénitence  de  vos  péchés,  et  comme  l'exercice 
de  mort  à  vous-même  qui  vous  mènera  à  la 
perfection.  0  que  les  croix  sont  bonnes  !  0  que 


nous  en  avons  besoin  !  Eh  !  que  ferions-nous 
sans  croix  ?  nous  serions  livrés  à  nous-mêmes, 
et  enivrés  d'amour-propre.  Il  faut  des  croix  , 
et  même  des  fautes,  que  Dieu  permet  puur 
nous  humilier.  Il  faut  mettre  tout  à  profit , 
éviter  les  fautes  dans  l'occasion,  et  s'en  servir 
pour  se  confondre  dès  qu'elles  sont  faites.  Il 
faut  porter  les  croix  avec  foi ,  et  les  regarder 
comme  des  remèdes  très-salutaires. 

Craignez  la  hauteur  :  défiez-vous  de  ce  que 
le  monde  appelle  la  bonne  gloire  ;  elle  est  cent 
fois  plus  dangereuse  que  la  plus  sotte.  Le  plus 
subtil  poison  est  le  plus  mortel.  Soyez  douce  , 
patiente,  compatissante  aux  foiblesses  d'autrui, 
incapable  de  toute  moquerie  et  de  toute  criti- 
que. La  charité  croit  tout  le  bien  qu'elle  peut 
croire  ,  et  supporte  tout  le  mal  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  dans  le  prochain.  Mais, 
pour  être  ainsi  morte  au  monde,  il  faut  vivre 
à  Dieu  ;  et  cette  vie  intérieure  ne  se  puise  que 
dans  l'oraison.  Le  silence  et  la  présence  de  Dieu 
sont  la  nourriture  de  l'ame. 


CCVII. 


(CLXXXII.) 


D'où  vient  la  diminution  des  consolations  et  du  recueillement. 
Renoncer  à  soi-même  et  aux  créatures. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  Il  m'y  paroît 
que  Dieu  vous  fait  de  grandes  grâces,  car  il 
vous  éclaire  et  poursuit  beaucoup  ;  c'est  à  vous 
à  y  correspondre.  Plus  il  donne,  plus  il  de- 
mande ;  et  plus  il  demande,  plus  il  est  juste  de 
lui  donner. 

Vous  voyez  qu'il  retire  ses  consolations  et 
l'attrait  du  recueillement,  dès  que  vous  vous 
laissez  aller  au  goût  des  créatures  qui  vous  dis- 
sipent. Jugez  par  là  de  la  jalousie  de  Dieu  ,  et 
de  celle  que  vous  devez  avoir  contre  vous-même, 
pour  n'être  plus  à  vous,  et  pour  vous  livrer  toute 
à  lui  sans  réserve. 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  que  le  re- 
noncement à  soi-même  ,  qui  est  demandé  dans 
l'Evangile  ,  consiste  dans  le  sacrifice  de  toutes 
nos  pensées  et  de  tous  les  mouvemens  de  notre 
cœur.  Le  moi,  auquel  il  faut  renoncer  ,  n'est 
pas  un  je  ne  sais  quoi  ou  un  fantôme  en  l'air  ; 
c'est  notre  entendement  qui  pense  ,  c'est  notre 
volonté  qui  veut  à  sa  mode  par  amour-propre. 
Pour  rétablir  le  véritable  ordre  de  Dieu,  il  faut 
renoncer  à  ce  moi  déréglé,  en  ne  pensant  et  en 
ne  voulant  plus  que  selon  l'impression  de  l'es- 
prit de  grâce. 
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Voilà  l'état  où  Dieu  se  communique  fami- 
lièrement. Dès  qu'on  sort  de  cet  état ,  on  résiste 
à  l'esprit  de  Dieu  ,  on  le  contrisle ,  et  on  se  rend 
indigne  de  son  commerce.  C'est  par  miséri- 
corde que  Dieu  vous  rebute  ,  et  vous  fait  sen- 
tir sa  privation  dès  que  vous  vous  tournez  vers 
les  créatures  :  c'est  qu'il  veut  vous  reprocher 
votre  faute,  et  vous  en  humilier ,  pour  vous  en 
corriger  et  pour  vous  rendre  plus  précaution- 
née.  Alors  il  faut  revenir  humblement  et  pa- 
tiemment à  lui.  Ne  vous  dépitez  jamais  ,  c'est 
votre  écueil  ;  mais  comptez  que  le  silence  ,  le 
recueillement  ,  la  simplicité  ,  et  l'éloignemcnt 
du  monde  sont  pour  vous  ce  que  la  n^amelle  de 
la  nourrice  est  pour  l'enfant. 


CCYIII. 


(GLXXXIIL) 


Patience  envers  soi-même  et  envers  les  autres. 

Je  suis  véritablement  attristé  d'avoir  vu  hier 
votre  cœur  si  malade.  Il  me  semble  que  vous 
devez  faire  également  deux  choses  ;  l'une  est 
de  ne  suivre  jamais  volontairement  les  délica- 
tesses de  votre  amour-propre  ;  l'autre  est  de  ne 
vous  décourager  jamais  en  éprouvant  dans 
votre  cœur  ces  dépits  si  déraisonnables.  Vou- 
lez-vous bien  faire  ?  demandez  à  Dieu  qu'il 
vous  rende  patiente  avec  les  autres  et  avec 
vous-même.  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  à 
supporter ,  et  si  vous  ne  trouviez  de  misères 
qu'en  eux  ,  vous  seriez  violemment  tentée  de 
vous  croire  au-dessus  de  votre  prochain.  Dieu 
veut  vous  réduire  ,  par  une  expérience  presque 
continuelle  de  vos  défauts ,  à  reconnoître  com- 
bien il  est  juste  de  supporter  doucement  ceux 
d'autrui.  Eh  !  que  serions-nous  ,  si  nous  ne 
trouvions  rien  à  supporter  en  nous ,  puisque 
nous  avons  tant  de  peine  à  supporter  les  autres, 
lors  même  que  nous  avons  besoin  d'un  conti- 
nuel support  ? 

Tournez  à  profit  toutes  vos  foiblcsses  en  les 
acceptant,  en  les  disant  avec  une  humble  ingé- 
nuité ,  et  eu  vous  accoutumant  à  ne  compter 
plus  sur  vous.  Quand  vous  serez  bien  sans  res- 
source, et  bien  dépossédée  de  vous-mcme  par 
un  absolu  désespoir  de  vos  propres  forces,  Dieu 
vous  apprendra  à  travailler  dans  une  entière 
dépendauce  de  sa  grâce  pour  votre  correction; 
Ayez  patience  avec  vous-même  :  rabaissez- 
vous  ;  rapetissez-vous  ;  demeurez  dans  la  boue 
de  vos  imperfections ,  non  pour  les  aimer  ni 
pour  négliger  leur  correction^  mais  pour  en 


tirer  la  défiance  de  votre  cœur  et  l'humiliation 
profonde  ,  comme  on  tire  les  [)lus  grands  re- 
mèdes des  poisons  mêmes.  Dieu  ne  vous  fait 
éprouver  ces  foiblesses ,  qu'alin  que  vous  re- 
couriez plus  vivement  à  lui.  Il  vous  délivrera 
peu  à  peu  de  vous-même.  0  l'heureuse  déli- 
vrance ! 


ce  IX. 


(CLXXXIV.) 


Se  supporter  soi-même  avec  patience. 

Vols  vous  réjouissez  par  jalousie  des  défauts 
de  M que  vous  supportez  le  plus  impa- 
tiemment :  vous  êtes  plus  choquée  de  ses  bonnes 
qualités  que  de  ses  défauts.  Tout  cela  est  bien 
laid  et  bien  honteux.  Voilà  ce  qui  sort  de  votre 
cœur  ,  tant  il  en  est  plein  ;  voilà  ce  que  Dieu 
vous  fait  sentir,  pour  vous  apprendre  à  vous 
mépriser,  et  à  ne  compter  jamais  sur  la  bonté 
de  votre  cœur.  Votre  amour-propre  est  au  dé- 
sespoir quand,  d'un  côté,  vous  sentez  au  dedans 
de  vous  une  jalousie  si  vive  et  si  indigne  ,  et 
quand  ,  d'un  autre  côté  ,  vous  ne  sentez  que 
distraction  ,  que  sécheresse  ,  qu'ennui  ,  que 
dégoût  pour  Dieu.  Mais  l'œuvre  de  Dieu  ne  se 
fait  en  nous  qu'en  nous  dépossédant  de  nous- 
mêmes,  à  force  d'ôler  toute  ressoiu'cc  de  con- 
liance  et  de  complaisauce  à  l'amour-propre. 
Vous  voudriez  vous  sentir  bonne  ,  droite ,  forte 
et  incapable  de  tout  mal.  Si  vous  vous  trouviez 
ainsi  ,  vous  seriez  d'autant  plus  mal  que  vous 
vous  croiriez  assurée  d'être  bien.  Il  faut  se  voir 
pauvre  ,  se  sentir  corrompue  et  injuste  ,  ne 
trouver  en  soi  que  misère  ,  en  avoir  horreur  , 
désespérer  de  soi ,  n'espérer  plus  qu'en  Dieu  , 
et  se  supporter  soi-même  avec  une  humble 
patience  sans  se  flatter.  Au  reste  ,  comme  ces 
choses  ne  sont  que  des  sentiuicns  involontaires, 
il  suffit  que  la  volonté  n'y  conseute  point.  Par 
là  vous  eu  tirerey,  le  profit  de  l'humiliation, 
sans  avoir  riulidélité  d'adhérer  à  des  sentimens 
si  corrompus. 

Ne  cessez  point  de  comuuniier  :  la  commu- 
nion est  le  remède  à  la  foiblcsse  des  âmes  ten- 
tées qui  veulent  vivre  de  Jésus-Christ  malgré 
tous  les  soulèvemens  de  leur  amour-propre. 
Communiez,  et  travaillez  à  vous  corriger.  Vivez 
de  Jésus-Christ ,  et  vivez  pour  lui.  Le  point  le 
])lus  capital  pour  vous  n'est  point  la  force  , 
c'est  la  petitesse.  Laissez-vous  donc  apetisser  ; 
ne  réservez  rien  par  courage  et  par  sagesse  hu- 
maine. Soyez  docile,  sans  écouter  votre  propre 
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raison.  Apprenez  à  supporter  autrui  à  force 
d'être  réduite  à  vous  supporter  vous-même. 
Vous  pensiez  vous  posséder  ;  mais  l'expérience 
vous  montrera  que  c'est  un  amour-propre  om- 
brageux .  dépiteux  et  bizarre  qui  vous  possède. 
J'espère  que ,  dans  la  suite  ,  vous  ne  songerez 
plus  à  vous  posséder  vous-même,  et  que  vous 
vous  laisserez  posséder  de  Dieu. 


ccx. 


(CLXXXV. 


Ne  point  résister  à  l'attrait  intérieur;  acquiescer,  et  attendre 
tout  rie  Dieu. 


Vols  voyez  à  la  lumière  de  Dieu,  au  fond  de 
votre  conscience  .  ce  que  la  grâce  demande  de 
vous  ;  mais  vous  résistez  à  Dieu  :  de  là  vient 
votre  trouble.  Vous  commencez  par  dire  en 
vous-même  :  Il  est  impossible  que  je  prenne 
sur  moi  de  faire  ce  qu'on  veut.  C'est  une  ten- 
tation de  désespoir.  Désespérez  de  vous  tant 
qu'il  vous  plaira,  mais  non  pas  de  Dieu.  Il  est 
tout  bon  et  tout-puissant  :  il  vous  donnera  sui- 
vant la  mesure  de  votre  foi.  Si  vous  croyez 
tout ,  tout  vous  sera  donné ,  et  vous  transpor- 
terez les  montagnes.  Si  vous  ne  croyez  rien  , 
rien  ne  vous  sera  donné  ;  mais  ce  sera  votre 
faute.  Regardez  Abrabam ,  qui  espéra  contre 
toute  règle  d'espérance.  Ecoutez  la  sainte 
Vierge  ;  on  lui  propose  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
croyable, et  saps  hésiter  elle  s"écrie  '  :  Qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole  ! 

Ne  fermez  donc  pas  votre  cœur.  Non-seule- 
ment vous  ne  pouvez  point  faire  ce  qu'on  vous 
demande,  tant  votre  cœur  est  resserré ,  mais 
encore  vous  ne  voulez  pas  le  pouvoir;  vous  ne 
voulez  pas  laisser  élargir  votre  cœur  ,  et  vous 
craignez  qu'on  ne  l'élargisse.  Comment  voulez- 
vous  que  la  grâce  entre  dans  un  cœur  si  bouché 
contre  elle  ?  Tout  ce  que  je  vous  demande  est 
d'acquiescer  par  docilité  en  esprit  de  foi,  et  de 
ne  vous  point  écouter  vous-même.  Pourvu  que 
vous  acquiesciez  avec  petitesse  ,  et  que  vous 
rentriez  dans  la  paix  par  le  recueillement,  tout 
se  fera  peu  à  peu  en  vous,  et  ce  qui  vous  paroît 
impossible  dans  votre  état  de  tentation  s'apla- 
nira insensiblement.  Alors  vous  direz  :  Quoi  ! 
n'étoit-ce  que  cela?  Falloil-il  tant  de  dépits  et 
de  désespoir  pour  une  chose  si  juste  que  Dieu 
prépare  et  facilite  par  son  amour  ?  Craignez 
qu'en  lui  résistant  vous  ne  vous  éloigniez  de  lui. 

'  Luc.  I.  38. 


Toute  votre  piété  ne  seroit  qu'illusion,  si  vous 
manquiez  à  ce  point  essensiel.  Il  n'y  auroil  plus 
en  vous  que  délicatesse  .  hauteur  et  art  pour 
flatter  vos  goûts.  Je  prie  Dieu  qu'il  ne  permette 
pas  que  vous  preniez  ainsi  le  change. 

Je  suis  occupé  de  vos  peines.  Je  suis  encore 
plus  touché  de  ce  qui  se  tourne  en  tentation  et 
en  danger  de  résister  à  Dieu,  que  des  croix  les 
plus  pesantes.  Les  croix  qu'on  porte  en  pure 
souffrance  ,  avec  petitesse ,  simplicité  ,  démis- 
sion de  son  propre  esprit  et  abandon  ,  unis- 
sent à  Jésus-Christ  crucifié  ,  et  elles  opèrent 
des  biens  infinis  ;  mais  les  croix  repoussées  par 
attachement  à  sa  propre  pensée  ,  et  par  retran- 
chement dans  sa  propre  volonté  ,  éloignent  de 
Jésus-Christ,  dessèchent  le  cœur,  et  font  insen- 
siblement tarir  la  grâce.  Au  nom  de  Dieu  , 
cédez  par  petitesse  ,  et  dites,  sans  compter  sur 
vous,  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  :  Rien  n'est 
impossible  à  celui  gui  est  tout  bon  et  tout-puis- 
sant. Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en 
pure  foi.  Consolez-moi  en  me  mandant  que 
ce  oui  est  prononcé  au  fond  de  votre  cœur. 
Vous  me  ferez  sentir  une  vraie  joie  dans  ma 
tristesse. 


CCXI.  (CLXXXVI.) 

Moyeu  de  trouver  la  paix  au  milieu  des  croix. 

Il  y  a  partout  à  souffrir,  et  les  peines  d'une 
communauté  ,  quoique  vives,  si  on  les  compa- 
roit  aux  peines  des  personnes  engagées  dans  le 
siècle,  ne  seroient  presque  rien  ;  mais  on  s'é- 
chaufle  la  tête  dans  la  solitude  ,  et  les  croix  de 
paille  y  deviennent  des  croix  de  fer  ou  de 
plomb.  Le  remède  à  un  si  grand  mal ,  c'est  de 
ne  compter  point  de  pouvoir  être  heureux  en 
aucun  état  de  cette  vie  ,  et  de  se  borner  à  la 
paix  qui  vient  de  la  conformité  à  la  volonté  di- 
vine, lors  même  qu'elle  nous  crucifie.  Par  là  on 
ne  trouve  jamais  de  mécompte  ;  et  si  la  nature 
n'est  pas  contente,  du  moins  la  foi  se  soutient 
et  s'endurcit  contre  la  nature. 

Si  vous  aviez  le  courage  de  vous  abandonner 
ainsi  ,  et  de  sacrifier  vos  irrésolutions ,  vous 
auriez  plus  de  paix  en  un  jour  que  vous  n'en 
goûteriez  autrement  en  toute  votre  vie.  Moins 
on  se  cherche  .  plus  on  trouve  en  Dieu  tout  ce 
qu'on  a  bien  voulu  perdre.  Une  occupation 
douce  et  réglée  vous  garantira  de  l'ennui.  Dieu 
vous  adoucira  les  dégoûts  inévitables  dans  tous 
les  étals.   Il  vous  fera  supporter  les  esprits  in- 
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commodes  ,  et  vous  soutiendra  par  lui-même 
quand  il  vous  ôtera  les  autres  soutiens.  .Mais  ne 
comptez  que  sur  lui  .  si  vous  ne  voulez  point 
vous  niécompter. 

Pendant  votre  retraite,  nourrissez  vinis  de  la 
viande  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  volonté  du 
Père  céleste.  Vous  trouverez  ,  en  vous  aban- 
donnant aux  desseins  de  Dieu,  tout  ce  que  votre 
sagesse  inquiète  et  irrésolue  ne  trouveroit  ja- 
mais. Ne  craignez  point  de  manquer  de  con- 
solation en  vous  jetant  entre  les  bras  du  vrai 
consolateur. 


CCXIL 


(CLXXXVH.i 


Contre  les  vaines  délicatesses  de  l'auiour-propre ,  et  contre 
les  prévoyances  inquièt-is  de  l'avenir. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  vous  épargne: 
vous  êtes  trop  foible  pour  être  moins  ménagé. 
Je  vous  avois  bieu  dit  qu'il  ne  vous  i'eroit  pas 
l'honneur  de  vous  traiter  si  rudement  que  vous 
le  craigniez.  Ce  ne  sera  pas  un  grand  malheur 
quand  vous  direz  quelque  mot  un  peu  vieux,  et 
que  deux  ou  trois  personnes  croiront  que  vous 
n'êtes  pas  un  parfait  modèle  pour  la  pu'ix-té  du 
langage.  Ce  qui  iroit  à  des  imprudences  contre 
le  secret,  contre  la  charité,  contre  l'éditication, 
ne  doit  jamais  être  permis  ;  ce  qui  iroit  contre 
le  sens  commun  seroit  trop  fort.  Si  vous  vous 
sentiez  vivement  pressé  de  ce  côté-là,  il  faudroit 
ni'avertir,  et  cependant  suspendre  ;  mais,  pour 
les  choses  qui  ne  vout  qu'à  la  politesse ,  ou 
qu'à  certaines  délicatesses  de  bienséance  ,  je 
crois  que  vous  devez  vous  livrer  à  l'esprit  de 
simplicité  et  d'humiliation.  Rien  ne  vous  est  si 
nécessaire  que  de  mourir  à  vos  réflexions  ,  à 
vos  goûts,  à  vos  vaincs  sensibilités  sur  ces  baga- 
telles. Plus  vous  craignez  de  les  sacritier ,  plus 
le  sacritice  en  est  nécessaire.  Cette  sensibilité 
est  une  marque  d'une  vie  très-forte,  qu'il  faut 
arracher  ;  mais  ne  hésitez  point  avec  Dieu  :  vous 
voyez  qu'il  ne  demande  (jue  ce  que  vnus  êtes 
convaincu  vous-même  qu'il  doit  demander  pour 
détruire  votre  orgueil. 

N'envisagez  point  l'avenir  ,  car  on  s'y  égare 
et  on  s'y  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cher- 


souvent  celles  dont  nous  nous  faisons  des  fan- 
tômes s'évanouissent;  ainsi  nos  prévoyances  ne 
servent  qu'à  nous  inquiéter.  Obéissez  chaque 
jour;  l'obéissance  de  chaque  jour  est  le  véritable 
pain  quotidien.  Nous  sommes  nourris  comme 
Jésus-Christ  de  la  volonté  de  son  Père ,  que  la 
Providence  nous  apporte  dans  le  moment  pré- 
sent. Ce  pain  céleste  est  encore  la  manne  :  on 
ne  pouvoit  en  faire  provision  ;  l'homme  inquiet 
et  déliant  qui  en  prenoit  pour  le  lendemain  la 
voyoït  aussitôt  se  corrompre. 

Ployez-vous  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Soyez 
souple  et  petit,  sans  raisonner ,  sans  vous  écou- 
ter vous-même ,  prêt  à  tout  et  ne  tenant  à  rien  ; 
haut,  bas;  aimé,  haï;  loué,  contredit;  em- 
ployé, inutile;  ayant  la  contiance  ,  ou  l'envie 
et  le  soupçon  des  gens  avec  qui  vous  vivez. 
Pourvu  que  vous  n'ayez  ni  hauteur  ,  ni  sagesse 
propre,  ni  volonté  propre  sur  aucune  chose, 
tout  ira  bien.  En  voilà  beaucoup,  mais  ce  n'est 
pas  trop.  Soyez  en  silence  le  plus  que  vous 
pourrez.  Nourrissez  votre  cœur,  et  faites  jeûner 
votre  esprit. 

Personne  n'entre  plus  sincèrement  que  moi 
dans  vos  vrais  intérêts,  et  ne  souhaite  plus  que 
vous  soyez  détaché  de  tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu.  Heureux  qui  a  rompu  avec  soi ,  qui  n'est 
plus  de  ses  propres  amis  !  Ou  n'est  fidèle  à  Dieu 
qu'autant  qu'on  se  manque  à  soi-même  par  le 
sacritice  de  tout  ce  que  la  nature  recherche. 
Paix  ,  silence  ,  simplicité  ,  joie  en  Dieu  ,  et  non 
dans  les  créatures  ,  souplesse  à  tout  dans  les 
mains  de  Dieu. 


CCXIIÎ.         (CLXXXVIII.) 

Sur  ce  qui  donne  la  paix ,  et  dans  quelle  disposition  on  doit 
se  tenir  sur  les  sacrifices  que  Dieu  exige. 

Vous  voudriez  être  parfaite  ,  et  vous  voir 
telle,  moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La 
véritable  paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue 
de  ses  imperfections  ,  non  flattées  et  tolérées  , 
mais  au  contraire  condamnées  dans  toute  leur 
étendue.  On  porte  en  paix  l'humiliation  de  ses 
misères,   parce  qu'on  ne  tient  plus  à  soi  par 


amour-propre.  On  est  fâché  de  ses  fautes  plus 
chez  point  à  de\ine!- jusqu'où  Dieu  vous  pous-  que  de  celles  d'un  autre,  non  parce  qu'elles 
sera  si  vous  lui  cédez  toujours  sans  résistance,      sont  siennes ,  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de 


Ce  n'est  point  par  des  endroits  prévus  qu'il 
nous  prend  ,  la  prévoyance  adouciroit  le  coup; 
c'est  par  des  choses  que  nous  n'aurions  jamais 
crues,  et  que  nous  aurions  comptées  pour  rien  : 


propriété  ,  mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous 
corriger,  à  nous  vaincre,  à  nous  désapproprier, 
à  nous  anéantir  pour  accomplir  la  volonté  de 
Dieu  à  nos  dépens.  Le  tempérament  conveuable 
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à  voire  besoin  est  de  vous  rendre  attentive  et 
fidèle  à  toutes  les  vues  intérieures  de  vos  im- 
perfections qui  vous  viennent  par  le  fond,  et  de 
n'écouter  jamais  volontairement  les  raisonne- 
mens  inquiets  et  timides  qui  vous  rejeteroient 
dans  le  trouble  de  vos  anciens  scrupules.  Ce  qui 
se  présente  àl'ame  d'une  manière  simple  et  pai- 
sible est  lumière  de  Dieu  pour  la  corriger;  ce 
qui  vous  vient  par  raisonnement  et  par  inquié- 
tude est  un  effet  de  votre  naturel,  qu'il  faut 
laisser  tomber  peu  à  peu  en  se  tournant  vers 
Dieu  avec  amour. 

Il  ne  faut  non  plus  se  troubler  par  la  pré- 
voyance de  l'avenir  ,  que  par  les  réflexions  sur 
le  passé.  Quand  il  vous  vient  un  doute  que  vous 
pouvez  consulter  ,  faites-le  :  hors  de  là,  n'y 
songez  que  quand  l'occasion  se  présente.  Alors 
donnez-vous  a  Dieu  ,  et  faites  bonnement  le 
mieux  que  vous  pourrez  selon  la  lumière  du 
moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifice  sont  passées, 
n'y  songez  plus.  Si  elles  reviennent ,  ne  faites 
rien  par  le  souvenir  du  moment  passé  :  agissez 
par  la  pente  actuelle  du  cœur.  Pour  les  sacri- 
fices que  vous  prévoyez,  Dieu  vous  les  montre 
de  loin  pour  vous  les  faire  accepter.  Quand  l'ac- 
ceptation est  faite ,  tout  est  consommé  pour  ce 
moment.  Si  l'occasion  réelle  vient  dans  la  suite, 
il  faudra  s'y  déttruiiner  ,  non  par  l'acceptation 
déjà  faite  par  avance,  mais  suivant  l'impression 
présente. 


CCXIV. 


(CLXXXIX.) 


Fidélité  à  laisser  tomber  tout  ce  qui  trouble  le  silence 
intérieur.  Indulgence  pour  les  défauts  d'autrui. 

Vo  es  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous 
demande  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce 
qui  vous  louche  le  plus.  Efes-vous  simple  et 
uni  en  tout?  L'extérieur  est-il  aussi  abandonné 
à  Dieu  que  l'intérieur?  Etes-vous  dans  un 
recueillement  sans  activité,  qui  consiste  dans  la 
fidélité  à  la  grâce  ,  pour  laisser  tomber  ce  qui 
vient  de  la  nature  et  qui  trouble  le  silence  du 
fond  ,  faute  de  quoi  on  ne  peut  point  écouter 
Dieu? 

N est  véritablement  bon,  quoiqu'il  ait 

ses  défauts;  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et 
que  seroit-ce,  si  nous  n'en  avions  pas,  puisque, 
étant  accablés  des  nôtres  ,  que  nous  ne  corri- 
geons point ,  nous  sommes  néanmoins  si  déli- 
cats et  si  impatiens  contre  ceux  du  prochain? 


Rien  ne  peut  nous  rendre  indulgens ,  puisque 
notre  propre  misère  incorrigible  ne  modère 
point  la  sévérité  de  notre  critique  contre  les 
autres.  Nous  faisons  plus  pour  les  autres  en 
nous  corrigeant ,  qu'en  voulant  les  corriger. 
Demeurez  en  paix,  monsieur;  laissez  tout  écou- 
ler, comme  l'eau  sous  les  ponts.  Demeurez  dans 
le  secret  de  Dieu,  qui  ne  s'écoule  jamais. 


CGXV.  (GXC.) 

Bonheur  des  souffrances.  L'amour  les  adoucit  toutes  '. 

J'apprends  ,  madame  ,  que  Dieu  vous  donne 
des  croix ,  et  j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur. 
En  tout  temps ,  j'ai  été  sensible  à  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  toucher;  mais  l'expérience  ajoute 
encore  un  nouveau  degré  de  sensibihté  en  moi 
pour  les  souffrances  d'autrui.  Heureux  qui 
souffre  !  Je  le  dis  au  milieu  de  l'occasion  même , 
et  pour  vous  et  pour  moi ,  heureux  qui  souffre 
d'un  cœur  doux  et  humble!  Ce  qui  est  le  bon 
plaisir  de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si  nous 
étions  maîtres  de  nos  souffrances,  nous  ne  souf- 
fririons jamais  assez  pour  mourir  à  nous-mê- 
mes. Dieu ,  qui  nous  connoît  mieux  que  nous 
ne  pouvons  nous  connoître ,  et  qui  nous  aime 
infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  ai- 
mer, en  sait  la  juste  mesure ,  et  ne  permettra 
pas  que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces. 
L'amour  adoucit  toutes  les  souffrances,  et  l'on 
ne  souffre  tant  que  parce  qu'on  n'aime  point, 
ou  qu'on  aime  peu.  Dieu  vous  veut  toute  à  lui, 
et  ce  n'est  que  sur  la  croix  qu'il  prend  sa  pleine 
possession.  Je  garde  maintenant  le  silence  à 
l'égard  de  tous  mes  anciens  amis ,  et  je  ne  le 
romps  pour  vous,  madame,  qu'à  cause  que 
vous  êtes  dans  l'amertume,  et  que  cette  bien- 
heureuse société  de  croix  demande  un  épanche- 
ment  de  cœur  pour  se  soutenir  dans  l'affliction. 

Je  suis  avec  zèle  et  respect ,  etc. 


'  Une  arKiennc  copie  de  celle  lellre,  qui  se  conserve  aux 
Archives  du  Royaume  [sert.  hisl.  carton  L,  \  148),  nous  ap- 
prend qu'elle  fui  adressée,  vers  la  fin  de  1698,  à  la  mar- 
quise d'Aléîjre,  à  rotcasion  des  peines  que  lui  eausoienl  les 
désordres  (îu  marquis  de  Barbcsieux,  son  gendre. 


CCXVI. 


(CXCI.) 


Sur  les  grâces  reçues,  le  recueillement  h;ibituel,et  rabandoii 
à  Dieu. 

4  8  aoiii  17 li. 


Il  n'y  a  point  d'aine  qui  ne  dût  être  con- 
vaincue qu'elle  a  reçu  des  grâces  pour  ta  con- 
vertir el  la  sanctifier,  si  elle  repassoit  dans  son 
cœur  toutes  les  miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il 
n'y  a  qu'à  admirer  et  à  louer  Dieu  ,  en  se  mé- 
prisant et  se  confondant  soi-même.  Il  faut  con- 
clure de  ces  grandes  grâces  reçues,  que  Dieu 
est  inliuiment  libéral ,  el  que  nous  lui  sommes 
horriblement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  dissipation ,  non  par  une  con- 
tinuelle contention  d'esprit,  qui  casseroil  la  tête 
et  qui  en  useroit  les  ressorts,  mais  par  deux 
moyens  simples  et  paisibles.  L'un  es)  de  retran- 
cher dans  les  amusemens  journaliers  toutes  les 
sources  de  dissipation  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  relâcher  l'esprit  à  proportion  du  vrai  be- 
soin; l'autre  est  de  revenir  doucement  et  avec 
patience  à  la  présence  de  Dieu  toutes  les  fois 
qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perdue. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  mettre  toujours 
en  acte  formel  el  réfléchi  tous  les  exercices  de 
piété.  Il  suffit  d'y  avoir  attention  habituelle  et 
générale ,  avec  l'intention  droite  et  sincère  de 
suivre  la  fin  qu'on  doit  s'y  proposer.  Les  dis- 
tractions véritablement  involontaires  ne  nuisent 
point  à  la  volonté  qui  ne  veut  y  avoir  aucune 
part.  C'est  la  tendance  réelle  de  la  volonté  qui 
fait  l'essentiel. 

Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple  que 
vous  trouvez  dans  votre  droiture  en  cherchant 
Dieu  seul.  L'amour  de  Dieu  donne  une  paix 
sans  présomption  :  l'amour-propre  donne  un 
trouble  sans  fruit.  Faites  chaque  chose  le  moins 
mal  que  vous  pourrez  pour  le  bien -aimé. 
Voyez  ce  qui  vous  manque,  sans  vous  tlatter  ni 
décourager  ;  puis  abandonnez-vous  à  Dieu  , 
travaillant  de  bonne  foi  sans  trouble  à  vous 
corriger. 

Plus  vous  serez  vide  de  vos  propres  biens  et 
de  vos  ressources  humaines,  plus  vous  trouverez 
une  lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutien- 
dront au  besoin  ,  en  vous  laissant  toujours  sentir 
votre  foihlesse  ,  comme  si  vous  alliez  tombera 
chaque  pas.  Mais  n'attendez  point  ce  secours 
comme  un  bien  qui  vous  soit  dii.  Vous  mé- 
riteriez   de  le  perdre  ,  si  vous  présumiez  de 
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l'avoir  mérité.  Il  fautse croire  indigne  de  tout, 

et  se  jeter  humblement  entre  les  bras  de  Dieu. 

Quand  c'est  l'amour  qui  vous  attire,  laissez- 
vous  à  l'amour  .  mais  ne  comptez  point  sur  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  sensible  dans  cet  attrait , 
pour  vous  eu  faire  un  appui  flatlcnr  ;  ce  scroil 
tourner  le  don  de  Dieu  en  illusion.  Le  vrai 
amour  n'est  pas  toujours  celui  qu'on  sent  et 
qui  charme  ;  c'est  celui  qui  humilie  ,  qui  dé- 
taclie,  qui  apetisse  l'ame  ,  qui  la  rend  simple, 
docile  ,  patiente  sous  les  croix  ,  et  prête  à  se 
laisser  corriger. 

Je  vous  suis  très-sincèrement  dévoué  en  notre 
Seigneur. 


CCXVII.  (CXCÎI.) 

Sur  la  vie  de  foi,  le  détacliement,  et  la  paix  intérieure. 


16  octobre  171  A. 


Je  reviens  d'un  assez  long 


voyage  pour  des 
visites  J'ai  trouvé  votre  lettre  du  30  août,  à 
laquelle  je  réponds. 

1°  Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
la  simplicité  évangélique ,  sans  vous  arrêter,  ni 
au  goût,  ni  au  sentiment,  ni  aux  lumières  de  la 
raison  ,  ni  aux  dons  extraordinaires.  Contentez- 
vous  de  croire,  d'obéir,  de  mourir  à  vous-même, 
selon  l'état  de  vie  où  Dieu  vous  a  mis. 

2°  Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour 
vos  distractions  involontaires  qui  ne  viennent 
que  de  vivacité  d'imagination,  et  d'habitude  de 
penser  à  vos  alîiiires.  Il  suffit  que  vous  ne  don- 
niez point  lieu  à  ces  distractions  qui  arrivent 
pendant  l'oraison ,  en  vous  donnant  une  dissi- 
pation volontaire  pendant  la  journée.  On  s'é- 
panche trop  quelquefois;  ou  fait  même  des 
boimes  œuvres  avec  trop  d'empressement  et 
d'activité;  on  suit  trop  ses  goûts  et  ses  con- 
solations :  Dieu  en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut 
s'accoutumer  à  agir  en  paix,  et  avec  une  con- 
tinuelle dépendance  de  l'esprit  de  grâce,  qui  est 
un  esprit  de  mort  à  toutes  les  œuvres  les  plus 
secrètes  de  l'amour-propre. 

3"  L'intention  habituelle  ,  qui  est  la  tendance 
du  fond  vers  Dieu  ,  suffit.  C'est  marcher  en  la 
présence  de  Dieu.  Lesévcnemens  ne  vous  trou- 
veroient  pas  dans  cette  situation  ,  si  vous  n'y 
étiez  point.  Demeurez-y  on  paix  ,  et  ne  perdez 
point  ce  que  vous  avez  chez  vous ,  pour  courir 
au  loin  après  ce  que  vous  ne  trouveriez  point. 
J'ajoute  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  par  dis- 
sipalioii ,  d'avoir  une   intention  plus  «lislincle  : 
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mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  dé- 
veiopée  est  bonne. 

i°  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe,  quand 
on  veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu 
par  amour  ,  avec  jalousie  contre  l'amour-pro- 
pre. 

.j°  Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous 
détacher  de  vous-même  ,  et  pour  vous  attacher 
à  Dieu  seul.  Travaillez  à  acquérir  des  vertus, 
non  pour  y  chercher  une  dangereuse  com- 
plaisance ,  mais  pour  faire  la  volonté  du  bien- 
aimé. 

6°  Demeurez  dans  votre  simplicité  ,  retran- 
chant les  retours  inquiets  sur  vous-même ,  que 
l 'amour-propre  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux 
prétextes.  Ils  ne  feroient  que  troubler  votre 
piiix,  et  que  vous  tendre  des  pièges.  Quand  on 
mène  une  vie  recueillie  ,  mortitiée  ,  et  de  dé- 
pendance ,  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu  ,  la 
délicatesse  de  cet  amour  reproche  intérieure- 
ment tout  ce  qui  le  blesse  ;  il  faut  s'arrêter  tout 
court  dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  re- 
proche au  cœur.  Encore  une  fois,  demeurez  en 
paix.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  à  l'autel,  qu'il 
vous  maintienne  en  union  avec  lui  et  dans  la 
joie  de  son  Saint-Esprit. 

Je  vous  suis  dévoué  avec  un  vrai  zèle. 


CGXYIII.  (CXCIII.) 

Avis  sur  la  conduite  des  domestiques  •. 

Un  cavalier  qui  gourmande  la  bouche  de  son 
cheval  en  fait  bientôt  une  rosse.  Au  contraire,, 
on  élève  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  gens  ,  en  ne 
leur  montrant  jamais  que  de  la  politesse  et  de  la 
dignité  ,  avec  des  inclinations  bienfaisantes.  Si 
on  n'est  pas  en  état  de  donner,  il  faut  au  moins 
faire  sentir  qu'on  en  a  du  regret.  De  plus ,  il 
faut  donner  à  chacun  dans  sa  fonction  l'autorité 
qui  lui  est  nécessaire  sur  ses  inférieurs  ;  car  rien 
ne  va  d'un  train  réglé,  que  par  la  subordination 
à  laquelle  il  faut  sacrifier  bien  des  choses.  Quoi- 
que vous  aperceviez  les  défauts  d'un  domes- 
tique ,  gardez-vous  bien  de  vous  en  rebuter 
d'abord.  Faites  compensation  du  bien  et  du 
mal  :  croyez  qu'on  est  fort  heureux ,  si  on 
trouve  les  qualités  essentielles.  Jugez  de  ce 
domestique  par  comparaison  à  tant  d'autres 
plus  imparfaits  ;  songez  aux  moyens  de  le  cor- 


•  Nous  ignorons  à  qui  ce  fragment  de  leUre  étoit  adressé. 
Nous  l'avons  trouvé,  aussi  bien  que  le  suivant,  parmi  les 
lettres  de  Fenelon  h  la  duchesse  de  Morleniart. 


riger  de  certains  défauts,  qui  ne  viennent  peut- 
être  que  de  mauvaise  éducation.  Pour  les  dé- 
fauts du  fond  du  naturel ,  n'espérez  pas  de  les 
guérir;  bornez-vous  à  les  adoucir  et  à  les  sup- 
porter patiemment.  Quand  vous  voudrez,  mal- 
gré l'expérience ,  corriger  un  domestique  de 
certains  défauts  qui  sont  jusque  dans  la  moelle 
de  ses  os,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura  tort  de  ne 
s'être  point  corrigé  ,  ce  sera  vous  qui  aurez  tort 
d'entreprendre  encore  sa  correction.  Ne  leur 
dites  jamais  plusieurs  de  leurs  défauts  à  la  fois; 
vous  les  instruiriez  peu,  et  les  décourageriez 
beaucoup  :  il  ne  faut  les  leur  montrer  que  peu 
à  peu,  et  à  mesure  qu'ils  vous  montrent  assez 
de  courage  pour  en  supporter  utilement  la  vue. 

Parlez-leur,  non-seulement  pour  leur  don- 
ner vos  ordres ,  mais  encore  pour  trois  autres 
choses  :  1°  pour  entrer  avec  affection  dans 
leurs  affaires  :  2°  pour  les  avertir  de  leurs  dé- 
fauts tranquillement  ;  3°  pour  laur  dire  ce 
qu'ils  ont  bien  fait;  car  il  ne  faut  pas  qu'ils 
puissent  s'imaginer  qu'on  n'est  sensible  qu'à  ce 
qu'ils  font  mal ,  et  qu'on  ne  leur  tient  aucun 
compte  de  ce  qu'ils  ont  bien  fait.  Il  faut  les  en- 
courager par  une  modeste  ,  mais  cordiale  lou- 
ange.Quelques  défauts  qu'ait  un  domestique  , 
tant  que  vous  le  gardez  à  votre  service  ,  il  faut 
le  bien  traiter.  S'il  est  même  d'un  certain  rang 
entre  les  autres ,  il  faut  que  les  autres  voient 
que  vous  lui  parlez  avec  considération  .  autre- 
ment vous  le  dégraderiez  parmi  les  autres; 
vous  le  rendriez  inutile  dans  sa  fonction  ;  tous 
lui  donneriez  des  chagrins  horribles  ,  et  il  sor- 
tiroit  peut-être  enfin  de  chez  vous,  semant  par- 
tout ses  plaintes.  Pour  les  domestiques  en  qui 
vous  connoissez  du  sens,  de  la  discrétion,  de  la 
probité .  et  de  l'affection  pour  vous,  écoutez-les; 
montrez-leur  toute  la  confiance  dont  vous  pou- 
vez les  croire  dignes ,  car  c'est  ce  qui  gagne  le 
cœur  des  gens  désintéressés.  Les  manières  hon- 
nêtes et  généreuses  font  beaucoup  plus  sur  eux, 
que  les  bienfaits  mêmes.  L'art  d'assaisonner  ce 
qu'on  donne  est  au-dessus  de  tout. 

Ne  devez  jamais  rien  à  vos  domestiques  :  au- 
trement vous  êtes  en  captivité.  Il  vaudroit  mieux 
devoir  à  d'autres  gros  créanciers  mieux  en  état 
d'attendre ,  et  moins  en  occasion  de  vous  dé- 
crier ,  ou  de  se  prévaloir  de  votre  retardement 
à  les  payer.  11  faut  que  les  gages  ou  récompenses 
des  domestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable; 
car  si  vous  donnez  moins  que  les  autres  gens 
modérés  de  votre  condifion,  ils  sont  mécontens, 
vous  croient  avare  ,  cherchent  à  vous  quitter,  et 
vous  servent  sans  afï'ection. 

Pour  praUquer  toutes  ces  règles,  il  faut  coni- 
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mencer  par  une  entière  conviction  de  la  néces- 
sité de  les  suivre  ,  et  y  faire  une  sérieuse  at- 
tention devant  Dieu;  ensuite  prévoir  les  oc- 
casions où  l'on  est  en  danger  d'y  manquer  ; 
s'humilier  en  présence  de  Dieu,  mais  tranquil- 
lement et  sans  chagrin  ,  toutes  les  fois  qu'on 
s'aperçoit  qu'on  y  a  manqué  ;  et  entin  laisser 
faire  à  Dieu  dans  le  recueillement  ce  que  nous 
ne  saurions  faire  par  nos  propres  forces. 


Ce  que  je  serois  tenté  de  ne  croire  pas  sur  vos 
remarques,  c'est  que  j'aie  eu  autrefois  une  pe- 
titesse que  je  n'ai  plus.  Je  manque  beaucoup  de 
petitesse,  il  est  vrai  ;  mais  je  doute  que  j'en  aie 
moins  manqué  autrefois.  Cependant  je  puis 
facilement  m'y  tromper.  Vous  ne  me  mandez 
point  si  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  N... 
Si  vous  en  avez,  pourquoi  ne  m'en  faites-vous 
point  quelque  petite  part? 


CCXIX. 


(CXCIV.) 


LETTRES  DE  CONSOLATION. 


Détails  sur  l'intérieur  de  Féoelou ,  et  sur  les  défauts  de  son 
caractère. 

Je  ne  veux  jamais  flatter  qui  que  ce  soit ,  et 
même  dès  le  moment  que  j'aperçois,  dans  ce  que 
je  dis  ou  dans  ce  que  je  fais  ,  quelque  recherche 
de  moi-même,  je  cesse  d'agir  ou  de  parler  ainsi. 
Mais  je  suis  tout  pétri  de  boue,  et  j'éprouve  que 
je  fais  à  tout  moment  des  fautes,  pour  n'agir 
point  par  grâce.  Je  me  retraucheà  m'apetisser 
à  la  vue  de  ma  hauteur.  Je  tiens  à  tout  d'une 
certaine  façon ,  et  cela  est  incroyable;  mais, 
d'une  autre  façon- j'y  tiens  peu,  car  je  me 
laisse  assez  facilement  détacher  de  la  plupart  des 
choses  qui  peuvent  me  flatter.  Je  n'en  sens  pas 
moins  l'attachement  foncier  à  moi-même.  Au 
reste,  je  ne  puis  expliquer  mon  fond.  Il  m'é- 
chappe, il  me  paroit  changer  à  toute  heure.  Je 
ne  saurois  guère  rien  dire  qui  ne  me  paroisse 
faux  un  moment  après.  Le  défaut  subsistant  et 
facile  à  dire  ,  c'est  que  je  tiens  à  moi ,  et  que 
l'amour -propre  me  décide  souvent.  J'agis 
même  beaucoup  par  prudence  naturelle  et  par 
un  arrangement  humain.  Mon  naturel  est  pré- 
cisément opposé  au  vôtre.  Vous  n'avez  point 
l'esprit  complaisant  et  flatteur  ,  comme  je  l'ai, 
quand  rien  ne  me  fatigue  ni  ne  m'impatiente 
dans  le  commerce.  Alors  vous  êtes  bien  plus 
sèche  que  moi  ;  vous  trouvez  que  je  vais  alors 
jusqu'à  gâter  les  gens,  et  cela  est  vrai.  Mais 
quand  on  veut  de  moi  certaines  attentions  sui- 
vies qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et  tranchant, 
non  par  indifférence  ou  dureté  ,  mais  par  im- 
patience et  par  vivacité  de  tempérament.  Au 
surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que  vous  me 
dites  :  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve  pas  en  moi 
conforme  à  vos  remarques,  outre  que  j'y  ac- 
quiesce de  tout  mon  cœur ,  sans  le  connoître , 
en  attendant  que  Dieu  me  le  montre  ;  d'ailleurs 
je  crois  voir  en  moi  inlinimont  pis  .  par  une 
conduite  de  naturel,  et  de  naturel  très-mauvais. 


CCXX. 


(CXCV.) 


Les  grandes  douleurs  sont  un  remède  aux  maux  de  notre 
nature. 

C'est,  madame  ,  une  triste  consolation  .  que 
de  vous  dite  qu'on  ressent  votre  douleur.  C'est 
pourtant  tout  ce  que  peut  l'impuissance  hu- 
maine ;  et  pour  faire  quelque  chose  de  plus,  il 
faut  qu'elle  ait  recours  à  Dieu.  C'est  donc  à  lui, 
madame,  que  je  m'adresse,  à  ce  consolateur  des 
affligés ,  à  ce  prolecteur  des  infirmes.  Je  le 
prie,  non  de  vous  ôter  votre  douleur,  mais  qu'il 
fasse  qu'elle  vous  profite  ,  qu'il  vous  donne  des 
forces  pour  la  soutenir,  qu'il  ne  permette  pas 
qu'elle  vous  accable.  Le  souverain  remède  aux 
maux  extrêmes  de  notre  nature ,  ce  sont  les 
grandes  et  vives  douleurs.  C'est  parmi  les  dou- 
leurs que  s'accomplit  le  grand  mystère  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  le  crucifiement  intérieur 
de  l'homme.  C'est  là  que  se  développe  toute  la 
vertu  de  la  grâce ,  et  que  se  fait  son  opération  la 
plus  intime  ,  qui  est  celle  qui  nous  apprend  à 
nous  arracher  à  nous-mêmes  :  sans  cela  l'amour 
de  Dieu  n'est  point  en  nous.  Il  faut  sortir  de 
nous-mêmes  pour  être  capables  de  nous  donner 
à  Dieu.  Afin  que  nous  soyons  contraints  de  sortir 
de  nous-mêmes,  il  faut  qu'une  plaie  profonde  de 
notre  cœur  fasse  que  tout  le  créé  se  tourne  pour 
no'is  en  amertume.  Ainsi  notre  cœur,  blessé 
dans  la  partie  la  plus  intime ,  troublé  dans  ses 
attaches  les  plus  douces,  les  plus  honnêtes,  les 
plus  innocentes ,  sent  bien  qu'il  ne  peut  plus  se 
tenir  eu  soi-même  ,  et  s'échappe  de  soi-même 
pour  aller  a  Dieu. 

Voilà,  madame,  le  grand  remède  aux  grands 
maux  dont  le  péché  nous  accable.  Le  remède 
est  violent ,  mais  aussi  le  mal  est  bien  profond. 
C'est  là  le  véritable  soutien  des  chrétiens  dans 
les  afflictions.  Dieu  frappe  sur  deux  personnes 
saititenicut  unies:    il  leur  l'ait   un  grand  bien  à 
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toutes  deux  :  il  en  met  l'une  dans  la  gloire  ,  et 
de  sa  perte  il  fait  un  remède  à  celle  qui  reste  au 
monde.  C'est,  madame,  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
vous.  Puisse-t-il  par  son  Saint-Esprit  réveiller 
toute  votre  foi  pour  vous  pénétrer  de  ces  vé- 
rités !  Je  l'en  prierai  sans  cesse ,  madame  ,  et 
comme  j'ai  beaucoup  de  confiance  aux  prières 
des  gens  de  bien  affligés ,  je  vous  conjure  de 
prier  pour  moi  au  milieu  de  vos  douleurs. 
Votre  charité  saura  bien  vous  dire  de  quoi  j'ai 
besoin,  et  vous  le  faire  demander  avec  instance. 


CCXXI 


(CXGVL) 


Sur  la  mort  d'un  ami  qui  avoit  été  éprouvé  par  de  grandes 
peines. 

Dieu  a  pris  ce  qui  étoit  à  lui  :  n'a-t-il  pas 
bien  fait?  Il  étoit  bien  temps  que  F se  re- 
posât de  toutes  ses  peines  ;  il  en  a  eu  de 
grandes ,  et  ne  s'y  est  point  regardé  :  il  n'étoit 
pas  question  de  lui,  mais  de  la  volonté  de  celui 
qui  le  menoit.  Les  croix  ne  sont  bonnes  qu'au- 
tant qu'on  se  livre  sans  réserve  ,  et  qu'on  s'y 
oublie.  Oubliez-vous  donc,  monsieur;  autre- 
ment toute  souffrance  est  inutile.  Dieu  ne 
nous  fait  point  souffrir  pour  souffrir,  mais  pour 
mourir  à  force  de  nous  oublier  nous-mêmes 
dans  l'état  où  cet  oubli  est  le  plus  difficile  ,  qui 
est  celui  de  la  douleur. 

Je  prends  part  à  la  peine  du  bon  abbé  sur 

F le  sais  combien  ils  étoient  unis,  et  j'en  ai 

été  ravi.  Une  telle  mort  n'a  rien  que  de  doux. 
Il  est  plus  près  de  nous  qu'il  n'y  étoit  :  il  n'y 
a  plus  de  rideau  qui  le  cache;  le  voile  même 
de  la  foi  est  levé  pour  ceux  qui  ont  l'amour  pur 
et  désintéressé. 


CCXXII.  (CXCVII.) 

Sur  la  mort  édifiante  d'une  dame. 

Vois  avez  perdu,  madame,  une  bonne  amie, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  n'êtes  pas  insen- 
sible à  cette  perte.  Pour  moi ,  je  la  ressens  de 
tout  mon  cœur  par  rapport  à  vous.  De  plus,  je 
suis  fort  touché ,  et  le  serai  toute  ma  vie ,  de 
tout  ce  que  j'ai  vu  en  cette  dame.  Je  vous  dois 
toute  l'édification  qui  m'en  reste.  Elle  est  bien- 
heureuse d'être  hors  de  celte  vie  ,  et  de  Tavoir 
finie  dans  la  douleur.  J'ai  pourtant  peine  à 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  expier  dans  ces 


personnes  qui  ont  aimé  Dieu  avec  tant  de  goût? 
et  qui  ont  eu  tant  de  plaisir  à  faire  pénitence. 
Le  purgatoire  de  cette  vie  me  paroit  moins  dans 
ces  austérités  ferventes  ,  que  dans  les  épreuves 
intérieures.  Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  fait 
de  grands  sacrifices  pour  avoir  purifié  tous  les 
restes  de  l'amour-propre  ,  et  pour  avoir  rempli 
parfaitement  tout  le  précepte  de  l'Évangile  ,  de 
se  renoncer  soi-même  par  le  pur  amour.  Je 
prie  Dieu,  madame,  que  ce  feu  consume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  paille  et  de  bois  dans  notre  ouvrage, 
et  qu'il  n'y  laisse  que  l'or  de  la  charité  désin- 
téressée. 


CCXXIII. 


(CXCVIII.) 


Sur  la  mort  d'un  ami  commun.  Etre  contens  que  Dieu  fasse 
de  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Dieu  a  fait  sa  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit 
à  lui ,  et  il  vous  a  ôté  ce  qui  n'étoit  pas  à  vous. 
Vous  êtes  vous-même  tout  entier  à  lui.  Je  sais 
combien  vous  voulez  y  être  :  il  n'y  a  qu'à  lui 
sacrifier  tout  dans  les  occasions.  Il  a  pris  soin 
de  tout ,  lors  même  qu'il  a  retiré  notre  cher 

A La  surprise  est  un  coup  de  Providence 

pour  lui  épargner  des  tentations.  Quand  Dieu 
a  mené  son  œuvre  au  point  qu'il  a  marqué,  il 
fixe  la  bonne  volonté  qu'il  a  inspirée  ,  et  il  dé- 
livre ses  enfans  de  leurs  irrésolutions.  Il  voile 
le  dernier  sacrifice  pour  leur  en  dérober  l'hor- 
reur. Laissons-le  faire.  Allons  tout  droit  à  lui. 
Ne  vous  écoutez  point  vous-même.  Défiez-vous 
de  votre  tempérament  un  peu  mélancolique,  et 
plus  encore  de  votre  esprit  trop  réfléchissant. 

Je  suis  dans  une  paix  très-amère  ,  et  je  vous 
souhaite  cette  paix  sans  vous  en  souhaiter  l'a- 
mertume. Il  me  seroit  impossible  de  vous  dire 
plus  en  détail  de  mes  nouvelles  :  je  ne  com- 
prends point  mon  état^  tout  ce  que  j'en  veux 
dire  me  semble  faux  ,  et  le  devient  dans  le  mo- 
ment. Souvent  la  mort  me  consoleroit  :  souvent 
je  suis  gai,  et  tout  m'amuse.  De  vous  dire  pour- 
quoi l'un  pourquoi  l'autre,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ;  car  je  n'en  ai  point  de  vraies  raisons.  A 
tout  prendre ,  je  trouve  que  je  suis  dans  ma 
place  ,  et  je  ne  songe  point  qu'il  y  ait  au  monde 
d'autres  lieux  que  ceux  où  mes  devoirs  m'at- 
tachent. Si  je  pouvois  voir,  j'en  seroisbien  aise  ; 
mais  ne  le  pouvant ,  il  me  suffit  de  me  trouver 
tout  auprès  de  vous  en  esprit  ,  malgré  la  dis- 
tance des  lieux.  Demeurons  unis  de  cette  façon, 
pendant  que  la  Providence  nous  tient  si  sé- 
parés. 
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CCXXIV. 


(CXCIX.) 


La  religion  seule  nous  donne  de  véritables  consolations  dans 
la  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères. 

A  Cambrai,  12  novembre  1701. 

Je  suis,  monsieur,  sensiblement  touché  de  la 
perte  que  vous  venez  de  faire  ' .  Elle  est  grande 
pour  le  public  ,  et  je  sais  combien  il  est  rare  de 
trouver,  dans  une  place  si  importante,  tant  d'es- 
timables qualités.  D"ailleurs ,  je  connois  la  ten- 
dresse et  la  sensibilité  de  votre  cœur,  et  je  com- 
prends tout  ce  que  vous  souffrez  dans  une  si 
triste  occasion.  Pour  moi ,  je  ne  saurois  jamais, 
ce  me  semble  ,  sentir  trop  vivement  tout  ce  qui 
vous  touche.  Plus  j'ai  éprouvé  votre  amitié 
pour  moi,  plus  j'apprends,  par  votre  exemple  , 
à  quel  point  ou  doit  s'intéresser  pour  ses  vé- 
ritables amis.  Que  ne  puis-je,  monsieur,  être 
auprès  de  vous,  pour  prendre  part  à  votre  dou- 
leur ,  et  pour-  tâcher  de  l'adoucir  !  Vous  savez 
d'où  peut  venir  la  véritable  consolation  dans  la 
perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères.  La 
religion  ne  peut  nous  mieux  consoler  ,  qu'en 
nous  apprenant  qu'elles  ne  sont  pas  perdues 
pour  nous,  et  qu'il  y  a  une  patrie,  dont  nous 
approchons  tous  les  jours,  qui  nous  réunira 
tous.  Ne  nous  affligeons  donc  pas  connue  ceux 
qui  n'ont  point  d'espérance.  Je  suis  privé  du 
plaisir  de  vous  voir,  mais  je  compte  sur  l'écou- 
lement de  la  vie ,  et  j'espère  que  nous  nous  re- 
trouverons bientôt  pour  toujours  en  Dieu.  Ceux 
qui  meurent  ne  sont  de  même  ,  à  notre  égard , 
qu'absens  pour  peu  d'années ,  et  peut-être  de 
mois.  Leur  perte  apparente  doit  servir  à  nous 


*  Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  i^ar  M.  Aimé  Marliii, 
ainsi  qu'une  aulredu  10  novembre  1697,  que  l'on  verra  ci- 
après  dans  la  Correspondance  sur  le  Qiiulismc.  11  en  jios- 
sèdc  les  originaux.  Le  contenu  de  la  dernière  montre  qu'elle 
fui  écrite,  pendant  les  négociations  de  Rysviilv,  à  l'un  des 
plénipotentiaires;  et  les  liaisons  étroites qu'avoit  Fénelon  avec 
Nicolas-Aucusle  de  Harlai  de  Bonneuil,  un  des  négocialenrs 
du  Rysvick,  ne  pcrnieltent  guère  de  douter  que  la  lettre  ne 
lui  fut  adrcssi'e.  Celle-ci  venant  de  la  même  source,  nous  con- 
jecturons qu'elle  fui  écrite  au  niéuie  personnage  ,  et  que  Fé- 
nelon lui  donne  des  consolations  sur  la  perte  de  son  gendre, 
Adrien-Alexandre  de  Hanivcl  de  Manncvillelto ,  mar(|uis  de 
Crèvecœur  ,  qui  avoit  été  successivement  avocat  du  l'oi  au 
Chàlelet,  conseiller  au  grand  Conseil,  enlin  président  a  mortier 
au  Parlement  ilc  Paris,  et  qui  venoil  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'àgc  ,  en  1701.  Fenelon  chargea  l'abbé  de  Beaumonl  de 
remettre  cette  lettre;  et  comme  il  craignoil  alors  que  ses 
amis  ne  fussent  inquiétés  à  son  sujet ,  Il  témoigna  le  désir 
qu'elle  fut  brùlee,  et  qu'elle  ne  parut  point.  Voyez,  ci-dessus, 
dans  la  Corrospomlance  de  Famille ,  la  lettre  lv  ;  t.  vu,  p. 
U-20. 


dégoûter  du  lieu  où  tout  se  perd ,  et  à  nou 
faire  aimer  celui  où  tout  se  retrouve.  La  sin- 
cère religion  dont  je  sais  que  vous  êtes  rempli , 
me  fait  espérer,  monsieur ,  qu'un  coup  si  rude 
vous  sera  salutaire.  Dieu  ne  frappe  que  par 
amour,  et  il  n'ùle  que  pour  donner.  Je  le  prie 
de  vous  consoler ,  de  conserver  votre  santé 
pour  laquelle  je  crains  dans  cette  épreuve,  et 
de  tourner  entièrement  votre  cœur  vers  lui. 
Heureux  qui  vit  de  foi ,  qui  ne  compte  que  sur 
Dieu  ,  qui  est  en  ce  monde  comme  n'y  étant 
plus!  Personne  ne  peut  vous  honorer  du  fond 
du  cœur,  plus  que  je  le  ferai  toute  ma  vie. 
C'est  un  sentiment  qui  me  fait  plaisir,  et  je  ne 
puis  penser  à  vous  sans  attendrissement.  Après 
ces  termes ,  je  dois ,  ce  me  semble  ,  laisser  tous 
les  autres  qui  seuliroient  la  cérémonie.  Je  vous 
les  dois  ;  mais  je  suis  sur  ,  monsieur ,  que  vous 
m'en  dispensez  ,  et  que  vous  vous  contentez 
d'un  cœur  dévoué  sans  réserve. 


CCXXV.  (GC.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Consolation  sur  la  mort  de  son  tlls  aine  *. 

(Septembre   170.'».) 

Votre  douleur  m'est  toujours  présente.  Je 
ne  perds  point  de  vue  la  grande  perte  que  vous 
avez  faite  ;  mais  Dieu  prend  ce  qui  est  à  lui  ,  et 
non  pas  à  nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  Pour- 
quoi le  faites-vous'^  Vous  êtes  bien  éloigné  de 
le  lui  dire.  Vous  savez  qu'il  n'a  point  de  compte 
à  nous  rendre.  Son  bon  plaisir  est  la  suprême 
raison.  Dire  ;  Sitpro  ratione  vohmtas,  je  mets 
ma  volonté  en  la  place  de  la  raison,  est  un  caprice 
insupportable  dans  toute  créature;  mais  en 
Dieu  ,  cela  môme  est  la  parfaite  justice.  D'ail- 
leurs ,  nous  entrevoyons  toujours  ,  dans  les 
coups  les  plus  rigoureux  de  sa  main  paternelle, 
un  dessein  secret  de  miséricorde.  Il  enlève  dans 
les  bons'momens  certains  hommes  fragiles  que 
renchantement  du  siècle  auroit  peut-être  fait 
retomber  :  /{apius  est  ;....  propemvit  ediiceie 
illum  de  medio  iniquitaium  -.  Il  s'est  hâté  pour 
prévenir  une  chute  funeste.  0  que  nous  ver- 
rons de  merveilles  dans  l'autre  vie  ,  qui  nous 


1  Honoré-Charles  ,  duc  de  Monlforl  ,  tué  au  combat  de 
Bellikeim,  près  de  Landau,  le  9  septembre  1704.  Cette  lettre 
n'a  point  été  insérée  dans  la  Correspondance  avec  le  duc  de 
Chevreuse  ,  parce  que  nous  avons  découvert  trop  lard  qu'elle 
éloit  adressée  il  ce  seigneur.  —  ^  Sap.  iv.   11  cl  \!i. 
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échappent  en  celle-ci  !  Alors  nous  chanterons 
le  cantique  de  joie  et  de  reconnoissance  éter- 
nelle, pour  les  évèneniens  qui  nous  font  pleurer 
ici-has.  Hélas  1  nous  ne  voyons  dans  les  ténè- 
bres présentes  ni  le  vrai  bien  ni  le  vrai  mal.  Si 
Dieu  faisoit  ce  qui  nous  flatte  ,  il  perdroit  tout. 
Il  sauve  tout  en  brisant  nos  liens  ,  et  en  nous 
faisant  crier  les  hauts  cris.  Le  même  coup 
qui  sauve  ce  que  nous  aimons  ,  en  l'ôtant  du 
n)ilieu  de  l'iniquité,  nous  détache,  et  nous  pré- 
pare, par  la  mort  d'aulrui  ,  à  la  nôtre.  Que 
pouvons-nous  vouloir ,  pour  nous  et  pour  les 
nôtres  ,  de  ce  monde  vain  et  contagieux  ?  S'il 
est  vrai  que  la  foi  et  l'amour  de  Dieu  fassent 
toute  la  vie  de  notre  cœur,  devons-nous  pleu- 
rer, parce  que  Dieu  nous  aime  mieux  que  nous 
ne  savons  nous  aimer  nous-mêmes  ?  Nous  plain- 
drons-nous de  ce  qu'il  tire  de  la  tentatatiou  et 
du  péché  ceux  qui  nous  sont  chers  ?  Nous  fait- 
il  du  mal  en  abrégeant  les  jours  de  misère  ,  de 
combat,  de  séduction  elde  scandale  ?  Que  vou- 
drions-nous ?  Un  plus  long  danger  ,  des  tenta- 
tions plus  violentes ,  où  les  élus  mêmes ,  s'il 
étoit  possible,  succomberoient  ?  Nous  voudrions 
tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre  ,  pour  nous 
oublier  dans  ce  lieu  d'exil.  Dieu  nous  arrache 
le  poison  ,  et  nous  [ileurons comme  un  enfanta 
qui  sa  mère  ôte  un  joli  couteau  dont  il  se  per- 
ceroit  le  sein. 

M.  votre  fils  réussissoit  au  milieu  du  monde 
empesté  :  c'est  ce  succès  qui  afflige  ,  et  c'est  ce 
succès  qui  a  fait  trancher  le  fll  de  ses  jours,  par 
un  conseil  de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les 
siens.  Il  faut  adorer  Dieu  ,  et  se  taire.  Que  ne 
puis-je  vous  aller  voir,  et  vous  montrer  à  quel 
point  je  ressens  la  profonde  plaie  que  je  vou- 
drois  guérir  1  11  n'y  a  que  le  vrai  consolateur 
dont  la  société  puisse  vous  consoler.  Demeurons 
donc  en  silence  avec  lui  ;  il  nous  consolera , 
nous  retrouverons  tout  en  lui  seul.  Heureux 
qui  ne  veut  point  d'autre  consolation  !  Celle- 
ci  est  pure  et  inépuisable. 


CCXXVI. 


(CCI. 


La  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères  sert  à  nous 
détaclier  entièrement  des  créaturrs. 


La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  m'a  coûté  des  larmes.  La  douleur  de 
votre  perte  se  joint  à  la  mienne  ;  mais  je  crois 
que  nous  devons  entrer,  malgré  toute  noire 
amertume,  dans  le  dessein  de  Dieu.  Il  a  voulu 


récompenser  celui  que  nous  regrettons,  et  nous 
détacher.  11  a  voulu  même  nous  ôter  un  appui 
humain  pour  sa  gloire  ,  sur  lequel  nous  comp- 
tions trop.  Il  est  jaloux  des  plus  dignes  instru- 
mens,  et  il  veut  que  nous  n'attendions l'accom- 
plssement  de  son  ouvrage  que  de  lui-même. 

Le  principal  fruit  que  Dieu  vous  prépare  de 
cette  épreuve,  est  de  vous  apprendre  ,  par  une 
expérience  sensible ,  que  vous  n'étiez  point  en- 
core détachée,  comme  vous  vous  flattiez  de 
l'être.  On  ne  se  connoit  que  dans  l'occasion  ,  et 
l'occasion  n'est  donnée  par  la  Providence,  que 
pour  nous  détromper  de  notre  détachement 
superficiel.  Dieu  permit  l'horrible  chute  de 
saint  Pierre  ,  pour  le  désabuser  d'une  certaine 
ferveur  sensible  ,  et  d'un  courage  très-fragile 
auquel  il  se  confioit  vainement.  Si  vous  n'aviez 
que  la  croix  extérieure  ,  quelque  grande  et 
douloureuse  qu'elle  soit  .  elle  ne  vous  détrom- 
peroit  point  de  votre  détachement  :  au  con- 
traire ,  plus  la  croix  est  accablante  en  soi ,  plus 
vous  vous  sauriez  bon  gré  de  ne  vous  en  trouver 
point  accablée  ;  ce  seroit  un  prodigieux  accrois- 
sement de  confiance  ,  et  par  conséquent  une 
très-dangereuse  illusion.  La  croix  n'opère  la 
petitesse  et  le  sentiment  denotre  misère,  qu'au- 
tant que  l'intérieur  nous  paroitvide  et  obscurci, 
pendant  que  le  dehors  nous  ébranle.  Il  faut  voir 
sa  pauvreté  au  dedans  et  la  supporter  ;  alors  la 
pauvreté  se  tourne  en  trésor,  et  on  a  tout  en 
n'ayant  rien. 

Unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  re- 
grettons. Il  nous  voit  ,  il  nous  aime  ,  il  est 
touché  de  nos  besoins,  il  prie  pour  nous.  Il 
vous  dit  encore,  d'une  voix  secrète,  ce  qu'il  vous 
disoit  si  souvent  pendant  qu'il  vivoit  au  milieu 
de  nous  :  «  Ne  vivez  que  de  foi  ;  ne  comptez 
»  point  sur  la  régularité  de  vos  œuvres  ni  sur  la 
»  symétrie  de  vos  vertus;  portez  en  paix  la  vue 
»  de  vos  imperfecfions  ;  abandonnez- vous  à  la 
»  Providence  ;  ne  vous  écoutez  point  vous- 
»  même  ,  n'écoulez  que  l'esprit  de  grâce.  » 
Voilà  ce  qu'il  disoit;  voilà  ce  qu'il  dit  encore  à 
votre  cœur.  Loin  de  l'avoir  perdu,  vous  le  trou- 
verez plus  présent,  plus  uni  à  vous,  plus  secou- 
rable  pour  votre  consolation,  plus  efficace  dans 
ses  conseils  de  perfection  ,  si  vous  voulez  bien 
changer  en  société  de  pure  foi  la  société  visible 
où  vous  étiez  à  toute  heure  avec  lui.  Pour  moi, 
je  trouve  un  vrai  soulagement  de  cœur  d'être 
très-souvent  en  esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui 
a  grand  besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la 
foi  vous  soutienne.  C'est  un  courage  qui  n'a 
rien  de  haut  ,  et  qui  ne  donne  point  une  force 
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sensible  sur  laquelle  on  puisse  compter.  On  ne 
trouve  nulle  ressource  en  soi,  et  on  ne  manque 
de  rien  dans  l'occasion  ;  on  est  riche  de  sa  pau- 
vreté. Si  on  fait  quelque  faute  contre  son  inten- 
tion ,  on  la  tourne  à  profit  par  l'iuimiliation 
qui  en  revient.  On  retombe  toujours  dans  son 
centre  par  Tacquiescement  à  tout  ce  qui  nous 
dépossède  de  notre  propre  cœur.  On  se  livre  cà 


Dieu,  ne  se  renfermant  plus  en  soi.  et  n'osant 
plus  s'y  fier.  Alors  tout  devient  peu  à  peu  re- 
cueillement ,  silence  ,  dépendance  de  la  grâce 
pour  chaque  moment,  et  vie  intérieure  en  mort 
perpétuelle.  En  cet  état  ,  on  ne  possède  plus 
rien  de  tout  ce  qu'on  voit  ,  et  on  retrouve  en 
Dieu  ,  avec  l'union  la  plus  simple  et  la  plus  in- 
time ,  tout  ce  qu'on  croyoit  avoir  perdu. 


LETTRES 


A    LA    COMTESSE    DE   G  H  A  M  O  i\  T. 


CCXXVII. 


(CCII.) 


Moyens  de  se  soutenir  au  milieu  des  dangers  que  l'on 
rencontre  dans  le  monde. 

Paris,  1 1  juin. 

J'ÉTOisà  la  campagne,  madame  ,  quand  vous 
me  fites  l'honneur  de  m'écrire  un  billet  daté 
de  votre  ermitage.  Je  n'aurois  pas  manqué  d'y 
aller  recevoir  vos  ordres  ,  si  j'eusse  été  à  Paris. 
J'espère  que  quelque  voyage  que  vous  y  ferez, 
ou  quelque  alïaire  qui  me  mènera  à  Versailles  , 
me  dédoumiagera  de  ce  que  j'ai  perdu.  Ce  qui 
est  certain  ,  madame  ,  c'est  que  je  vous  souhaite 
tous  les  jours,  de  toute  l'étendue  démon  cœur, 
le  recueillement  et  la  fidélité  à  l'esprit  de  Dieu, 
dont  vous  avez  besoin  pour  vaincre  tous  les 
dangers  de  votre  état.  Vous  avez  beaucoup  à 
craindre  et  du  dedans  et  du  dehors.  Au  dehors, 
le  monde  vous  rit  ,  et  la  partie  du  monde  la 
plus  capable  de  nourrir  l'orgueil  donne  au  vôtre 
ce  qui  peut  le  flatter,  par  les  marques  déconsi- 
dération que  vous  recevez  à  la  cour.  Au  dedans, 
vous  avez  à  surmonter  le  goût  d'une  vie  déli- 
cate ,  un  esprit  hautain  et  dédaigneux  ,  avec 
une  longue  habitude  de  dissipation.  Tout  cela  , 
mis  ensemble,  fait  comme  un  torrent  qui  en- 
traîne malgré  les  meilleures  résolutions.  Le  vrai 
remède  à  tant  de  maux  ,  est  de  sauver,  par  pré- 
férence à  fout  le  reste,  quelques  heures  réglées 
pour  la  prière  et  pour  la  lecture.  Vous  savez. 


madame  ,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire 
plusieurs  fois  là-dessus.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu'il  vous  arrache  à  tout  ,  plutôt  que  de  vous 
laisser  en  proie  au  monde.  Je  suis  madame  , 
avec  un  grand  respect  ,  etc. 


CCXXVIIL 


(CCIIL) 


Sur  un  scandale  qui  vonoil  d'éclater  dans  le  monde. 
Manii,   10  (li'cciiibre  (1686). 

J'apprends  ,  luadame  ,  que  le  scandale  qui 
vient  d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que 
des  aventures  semblables  vous  ont  causées.  J'y 
prends  une  véritable  part ,  et  je  m'intéresse  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus 
dans  ces  affaires  malheureuses  ,  c'est  que  le 
monde,  qui  n'est  que  trop  accoutumé  à  juger 
mal  des  gens  de  bien  ,  conclut  qu'il  n'y  en  a 
point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis  de  le 
croire  ,  et  en  triomphent  malignement  ;  les 
autres  en  sont  troublés,  et  malgré  un  certain 
désir  (|u'ils  auroiont  de  se  tourner  vers  le  bien, 
ils  demeurent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur 
défiance  de  tous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir 
un  homme  qui  a  fait  semblant  d'être  bon  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  qui  ,  ayant  été  véritable- 
ment converti  dans  la  solitude,  est  retombé 
dans  ses  inclinations  et  dans  ses   habitudes  dès 
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qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savoit-on  pas 
que  les  hommes  sont  fragiles  ,  que  le  monde 
est  contagieux  ,  que  les  gens  foibles  ne  peuvent 
se  conserver  qu'en  fuyant  les  occasions?  Qu'y 
a-t-il  donc  de  nouveau  1  Voilà  bien  du  bruit 
pour  lachute  d'un  arbre  sans  racines,  et  attaqué 
de  tous  les  vents.  Après  tout,  le  monde n'a-t-il 
pas  ses  hypocrites  de  probité  comme  dedévotion? 
Les  faux  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  faire 
conclure  qu'il  n'y  en  a  point  de  véritables  ? 
Quand  le  monde  triomphe  d'un  tel  scandale  , 
il  montre  qu'il  ne  connoît  guère  ni  les  hommes 
ni  la  vertu.  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale  ; 
mais  il  n'est  permis  d'être  surpris  de  rien,  quand 
on  connoît  à  fond  la  misère  humaine  ,  et  à  quel 
point  le  peu  de  bien  que  nous  faisons  est  en 
nous  comme  une  chose  empruntée.  Que  celui 
qui  est  debout  tremble ,  de  peur  de  tomber  ; 
que  celui  qui  est  par  terre  ,  croupissant  dans  la 
boue  ,  ne  triomphe  point  de  voir  tomber  un  de 
ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre  con- 
fiance n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles,  ni  en 
en  nous-mêmes,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste: 
elle  est  en  Dieu  seul  qui  est  l'immuable  vérité. 
Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont 
que  des  hommes,  c'est-à-dire  néant,  mensonge 
et  péché  ;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le  tor- 
rent de  l'iniquité  ,  la  vérité  de  Dieu  n'en  sera 
point  affoiblie,  et  le  monde  n'en  sera  que  plus 
abominable,  pour  avoir  corrompu  ceux  qui  cher- 
choient  la  vertu. 

Pour  les  hypocrites,  le  temps  les  démasque  , 
et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté. 
Ils  ne  sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit 
de  leur  hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et 
amusée  ,  ou  leur  conduite  est  intéressée  et  am- 
bitieuse. On  les  voit  se  ménager,  flatter,  faire 
divers  personnages.  La  sincère  vertu  est  simple, 
unie,  sans  empressement  ,  sans  mystère,  elle 
ne  se  hausse  ni  se  baisse  ;  elle  n'est  jalouse  ni 
de  réputation  ni  de  succès.  Elle  fait  le  moins 
mal  qu'elle  peut;  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait; 
elle  est  contente  de  peu  ;  elle  n'a  ni  cabale  ,  ni 
dessein,  ni  prétention.  Prenez-la  ,  laissez-la, 
elle  est  toujours  la  même.  L'hypocrisie  peut 
imiter  tout  cela  ,  mais  très- grossièrement. 
Quand  on  s'y  trompe  .  c'est  ou  défaut  d'atten- 
tion ,  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable 
vertu.  Des  gens  qui  ne  se  connoissent  point  en 
diamans,  ou  qui  ne  les  regardent  pas  d'assez 
près  ,  peuvent  en  prendre  de  faux  comme  s'ils 
étoient  fins  :  mais  il  est  pourtant  vrai  qu'il  y 
en  a  de  fins ,  et  qu'il  n'est  point  impossible  de 
les  discerner.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  .  pour 
se  confier  aux  gens  qui  paroissent  vertueux  ,  il 


faut  avoir  reconnu  en  eux  une  conduite  simple, 
solide,  constante  et  éprouvée  dans  les  dangers , 
éloignée  de  toute  affectation,  mais  ferme  et 
vigoureuse  dans  l'essentiel. 


CCXXIX.  (CCIV.) 

Agir  en  tout  avec  simplicité. 

Diuiauche,  12  juin  (t689). 

Ma  santé  va  bien.  Dieu  merci,  madame  ;  elle 
est  en  état  de  justifier  le  quinquina,  et  de  faire 
taire  tous  ses  ennemis.  Les  marques  de  bonté 
que  vous  me  donnez  me  font  un  plaisir  sensible, 
et  je  sais  bon  gré  à  ma  fièvre  de  me  les  avoir 
procurées.  Vous  vous  moquez,  madame,  avec 
vos  discrétions.  Quand  vous  voulez  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  voir,  il  n'y  a  qu  à  me  donner 
vos  ordres.  Une  conduite  simple  et  ingénue 
plaît  trop  à  Dieu  ,  pour  choquer  les  gens  qui 
veulent  le  servir,  et  qui  doivent  parler  en  son 
nom,  pour  recommander  la  simplicité.  Soyez 
donc  simple  en  tout,  madame,  et  simple  à  m'or- 
donner  de  vous  voir,  comme  à  tout  le  reste.  Je 
souhaite  que  vous  puissiez  mettre  quelque  ordre 
aux  affaires  épineuses  qui  vous  mènent  à  Paris. 
Je  m'imagine  que  vous  verrez  une  personne 
bien  ivre  ;  car  le  voyage  aura  échauffé  sa  tête. 
Il  y  a  des  ivresses  bien  différentes.  L'Écriture 
dit  :  Malheur  à  vous  qui  êtes  ivre ,  et  non  de 
vin  '  /  Il  y  a  des  ivresses  d'orgueil  ,  d'autres  de 
colère  et  de  vengeance  ;  il  y  en  a  d'autres  de 
zèle  et  de  ferveur.  C'est  ainsi  que  les  apôtres 
paroissoient  ivres ,  quand  ils  reçurent  le  Saint- 
Esprit.  A  votre  retour ,  madame  .  je  souhaite 
de  vous  voir  dans  cette  ivresse.  Cependant  je 
prierai  de  bon  cœur  pour  vous. 


ccxxx. 


(CCV.) 


Reraerciment  sur  l'intérêt  qu'elle  pienoit  à  sa  nomination 
à  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Paris,  25  août  JC89. 

Jf.  suis  bien  honteux,  madame,  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  ,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  je 
vous  en  fais  mes  très-humbles  remercîmens  ; 
mais  personne  ne  sait  mieux  que  vous,  madame, 

1  Isai.  XXIX.  9. 
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pardonner  les  fautes  qui  viennent  d'erabarras. 
Vous  savez  ce  que  je  dois  penser  sur  ce  qui 
vient  de  m'arriver.  Vous  qui  gémissez  à  la  cour, 
vous  devez,  madame,  prier  Dieu  charitable- 
ment pour  ceux  qui  y  vont.  Vous  n'y  trouverez 
jamais  personne  qui  soit  avec  un  respect  plus 
sincère  que  moi ,  madame,  votre,  etc. 


GCXXXI. 


(CCVI.) 


Dérober  quelques  heures  aux  embarras  du  monde  pour 
nourrir  la  piété.  Ne  point  se  décourager  à  la  vue  de  ses 
foiblesses. 

Dimanclip,  2  octobre  (1689). 


prier,  et  de  vous  soutenir  dans  les  senfimens 
qu'il  vous  inspire.  Songez  donc,  madame,  à 
sauver  les  matins  et  les  soirs  quelque  demi- 
heure.  En  faisant  semblant  de  s'éveiller  plus 
tard  le  matin ,  et  le  soir  d'avoir  quelque  lettre  à 
écrire  ,  on  se  débarrasse ,  et  les  affaires  véri- 
tables n'en  vont  pas  moins  bien.  Il  faut  aussi 
Hicttre  à  profit  tous  les  petits  momeiis ,  quand 
on  attend  quelqu'un ,  quand  on  va  d'un  lieu 
en  un  autre ,  quand  on  est  avec  des  gens  qui 
parlent  volontiers  ;  et  qu'on  n'a  qu'à  laisser 
parler,  on  élève  un  instant  son  cœur  à  Dieu  ,  et 
on  se  renouvelle  pour  la  suite  de  ses  occupa- 
tions. Moins  on  a  de  temps,  plus  il  importe  de 
le  ménager.  Si  ou  attend  d'avoir  à  soi  des  heu- 
res réglées  et  commodes  pour  les  remplir  de 
choses  solides  ,  on  court  risque  d'attendre  trop 
long-temps,  surtout  dans  le  genre  de  vie  où 
vous  êtes;  mais  il  faut  prendre  tous  les  mo- 
niens  intcrronqjus.  11  n'en  est  pas  de  la  piété 


Je  crois,  madame,  que  vous  avez  deux  choses 
à  faire,  l'une  dans  vos  affaires,  et  l'autre  sur 
vous-même.  La   première  ,  qui  regarde   vos 

affaires  ,  consiste  dans  le  soin  que  vous  devez  comme  des  affaires  temporelles.  Les  affaires  de 

prendre  de  dérober  au  monde  un  peu  de  temps  mandent  des  temps  libres  et  réglés  pour  une 

pour  vos  lectures  et  pour  vosprières.  Il  me  seni-  application  suivie  et  longue:  mais  la  piété  n'a 

ble  que  je  vois  tous  vos  embarras,  tant  je  me  les  pas  besoin   de    ces  applications  si  fortes  et  si 

représente  fortement  :  mais .  après  tout,  il  faut  suivies;  en  un  moment  on  peut  rappeler  la 

que  les  affaires  viennent  chacune  en  leur  rang,  présence  de  Dieu,  l'aimer,  l'adorer,  lui  offrir 

et  que  celle  du  salut  soit  comptée  pour  la  pre-  ce  que  l'on  fait  ou  ce  que  l'on  souffre ,  et  calmer 

mière.  Que  diriez-vous  d'une  personne  qui  ne  devant  lui  toutes  les  agitations  de  son  cœur, 

trouveroit  point  de  temps  pour  manger  et  pour  Prenez  donc,  madame  ,  le   matin    une    demi- 

dormir?  Le  temps  donné  aux  nécessités  de  la  heure,  et  une  autre  demi-heure  raprès-midi  , 

vie,  lui  diriez-vous  ,  est   le   temps   le  mieux  pour  réparer  les  brèches  que  le  monde  fait;  et 

employé  pour  tes  affaires  mêmes.  Si  votre  santé  dans  le  cours  de  la  journée  ,  servez-vous  de  cer- 

succombe  ,  comment  agirez-vous  ?  et  à  quoi  taines  pensées  qui  vous  touchent  le  plus,  pour 


servira  votre  travail  ,  si  la  vie  vous  manque 
pour  en  recueillir  le  fruit  ?  Je  vous  dis  de  même, 
madame  :  si  vous  laissez  votre  ame  s'épuiser  et 
tomber  en  défaillance  faute  de  nourriture  ,  à 
quoi   aboutiront   non-seulement   les   conver- 


vous  renouveler  en  la  présence  de  Dieu. 

L'autre  chose  que  vous  avez  à  faire  par  rap- 
port à  vous  ,  c'est  de  ne  vous  point  décourager. 
ni  par  l'expérience  de  votre  foiblesse ,  ni  par  le 
dégoût  de  la  vie  agitée  que  vous  menez.   C'est 


sations,  mais  encore  les  affaires  qui  paroissent  une  miséricorde  de  Dieu,  qui  vous  fait  gemir 

les  plus  solides ,  les  plus  indispensables  et   les  de  cette  agitation,  et  le  gémissement   est  le 

plus  pressées  ?  Morihc,  Marthe,  vous  vous  em-  contre-poison   qui  empêche  votre  cœur  d'être 

pressez,  et  vous  vous  troublez  po^ir  beaucoup  de  corrompu  par  la  dissipation   de  la  cour.  C'est 

choses!  Marie ,  que.  vous   voyez  recueillie   et  pourquoi  je  serois  bien  fâché  que  cette  vie  cessât 

immobile,  a  choisi  la  meilleure  part .  qui  ne  lui  de  vous  déplaire.  Vos  gémissemens  et  votre  dé- 

sera  jamais  ôtée  ^  goût  me  donnent  une  vraie  joie.  Dieu  vous  fera 

Au  reste,  madame,  je  ne  dis  pas  tout  ceci  moiu-ir  à  vous-même  par  le  dégoût  du  monde, 

pour  vous  jeter  dans  des  scrupules  sur  les  occu-  s'il   est  sincère  ,  au   milieu  du  monde  même; 


pations  nécessaires;  mais  soyez  persuadée  que 
les  occupations  nécessaires  n'iront  jamais  jus- 
qu'à ne  vous  laisser  point  le  temps  de  manger 
le  pain  quotidien  pour  votre  nourriture  ;  car 
Dieu  est  trop  bon  ,  et  vous  a  trop  fait  sentir  ses 
miséricordes,  pour  vous  ôter  les  moyens  de  le 

1  Luc,  \.  h\  cl  k-2. 


connne  il  fait  mourir  à  elles-mêmes  d'autres 
|)ersonncs  par  la  solitude ,  et  par  la  privation  de 
tout  ce  que  le  monde  peut  donner.  11  n'est 
question  (juc  d'être  lidèlc ,  patiente  et  paisible 
dans  les  croix  de  l'étal  présent ,  qu'on  n'a  point 
ciioisi,  et  (jue  Dieu  a  donné  selon  ses  desseins. 
Pour  les  fautes,  elle  sont  plus  amères  à  sup- 
porter; mais  elles  se  tourneront  à  bien  ,  si  nous 
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nous  en  servons  pour  nous  humilier ,  sans  nous 
ralentir  dans  l'application  à  nous  corriger.  Le 
découragement  ne  remédieroit  à  rien;  ce  ne 
seroit  qu'un  désespoir  de  l'aniour-propre  dé- 
pité. Le  vrai  moyen  de  profiter  de  l'iiumiliation 
de  nos  fautes  ,  est  de  les  voir  dans  toute  leur 
laideur ,  sans  perdre  l'espérance  en  Dieu  ,  et 
sans  espérer  jamais  rien  de  soi-même.  Jamais 
personne  n'a  eu  un  plus  pressant  besoin  d'être 
humiliée  par  ses  fautes  que  vous.  Ce  n'est  que 
par  là  que  Dieu  écrasera  votre  orgueil .  et  con- 
fondra votre  sagesse  présomptueuse.  Quand 
Dieu  vous  aura  ôté  toute  ressource  en  vous- 
même  ,  il  bâtira  son  édifice.  Jusque-là ,  il  fou- 
droiera tout  par  vos  propres  fautes.  Laissez-le 
faire;  travaillez  humblement  sans  vous  rien 
promettre.  Quand  vous  voudrez  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  voir  de  temps  en  temps,  je  me 
rendrai  chez  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 


CCXXXII 


(CCVII. 


Se  réserver  des  heures  de  solitude  ;  supporter  patiemment 
les  imporlunités  d'autrui  et  nos  propres  imperfections  ; 
moyens  d'acquérir  riiumilité. 

Jeudi,  23  lévrici-  1690. 

Je  suis  fort  aise  ,  madame  ,  d'apprendre  que 
vous  trouvez  enfin  le  moyen  de  vous  réserver 
des  heures  de  solitude.  Ouvrir  sa  porte  fort 
tard,  et  faire  comme  si  on  étoit  encore  à  dor- 
mir; d'ailleurs  chercher  un  asile  hors  de  chez 
soi  :  voilà  de  bons  moyens  pour  se  garauUr  de 
tous  les  importuns.  Dans  le  reste  du  temps . 
vous  pouvez  couper  un  peu  court  avec  certaines 
gens,  qui  ne  cherchent  qu'à  vous  amuser,  ou 
qu'à  vous  jeter  dans  leurs  affaires  au-delà  des 
règles.  A  l'égard  des  choses  journalières,  qui 
sont  des  suites  attachées  à  vos  devoirs  ,  ou  des 
occasions  de  providence  ,  quoiqu'elles  soient 
incommodes  et  dissipantes ,  il  n'y  a  qu'à  les 
souffrir  en  paix.  C'est  une  grande  consolation, 
de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cache  sous  l'im- 
portun ,  comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  édilians.  Sous  la  figure  de  l'importun,  il 
faut  regarder  Dieu  qui  fait  tout ,  et  qui  n'est 
pasmoins  attentif  à  nous  mortifier  par  l'impor- 
tunilé,  qu'à  nous  instruire  et  à  nous  loucher 
par  les  bons  exemples.  L'importun  que  Dieu 
nous  envoie  sert  à  rompre  notre  volonté,  à  ren- 
verser nos  projets ,  à  nous  faire  désirer  avec 
plus  d'ardeur  le  silence  et  le  recueillement ,  à 
nous   détacher  de  nos  arrangemens,  de  notre 


repos,  de  nos  commodités  et  de  noh-e  goût;  à 
humilier  notre  esprit  pour  l'accommoder  à  celui 
d'autrui  ;  à  nous  confondre  toutes  les  fois  que 
l'impatience  nous  échappe  dans  ces  contre- 
temps ;  à  exciter  dans  nos  cœurs  une  faim  plus 
grande  de  Dieu ,  pendant  qu'il  semble  s'éloi- 
gner de  nous  à  cause  de  cette  agitation. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'agiter  et  s'exposer 
jamais ,  par  son  propre  choix  ,  aux  compagnies 
qui  dissipent  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  ce  seroit  tenter 
Dieu ,  et  chercher  le  péril  ;  mais  ,  pour  les  assu- 
jétissemens  de  providence  contre  lesquels  on  se 
précautionne ,  en  se  réservant  des  heures  de  lec- 
ture et  de  prière,  comptez  qu'ils  se  tourneront 
à  bien.  Tout  ce  qui  est  dans  la  main  de  Dieu  y 
fructifie.  Souvent  même  ces  choses  qui  vous 
font  soupirer  après  la  solitude  ,  vous  sont  plus 
utiles  pour  vous  humilier ,  et  pour  mourir  à 
vous-mêmes,  que  la  solitude  la  plus  profonde. 
Allons  selon  que  Dieu  nous  mène  ,  au  jour  la 
journée,  mettant  chaque  moment  à  profit,  sans 
regarder  plus  loin.  Quelquefois  une  lecture 
merveilleuse,  une  méditation  fervente,  ou  une 
conversafion  dont  vous  seriez  charmée ,  flat- 
teroit  votre  goût,  vous  rendroit  contente  et 
pleine  de  vous-même  ,  vous  persuaderoit  que 
vous  êtes  bien  avancée  ,  et  en  vous  donnant  de 
belles  idées  sur  les  croix ,  ne  feroit  que  vous 
rendre  plus  hautaine  ,  et  plus  sensible  contre 
celles  que  vous  trouveriez  sur  votre  chemin 
en  sortant  de  tous  ces  saints  exercices.  Te- 
nez-vous donc,  madame,  à  cette  règle  sim- 
ple; n'attirez  rien  qui  vous  dissipe,  mais  sup- 
portez en  paix  tout  ce  que  Dieu  vous  donne 
malgré  vous,  pour  vous  déranger.  Quelle  illu- 
sion ,  on  cherche  Dieu  bien  loin ,  dans  des  pro- 
jets peut-être  impossibles ,  et  on  ne  songe  pas 
qu'on  le  possède  dès  à  présent  au  milieu  du  tra- 
cas ,  dans  un  état  de  pure  foi ,  pourvu  qu'on  y 
supporte  humblement  et  avec  courage  l'impor- 
tunité  des  créatures  et  ses  propres  imperfec- 
fious. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour 
du  prochain,  c'est  que  l'huniililé  seule  vous 
rendra  traitable  là-dessus  :  la  vue  seule  de  vos 
misères  peut  vous  rendre  compatissante  et  in- 
dulgente pour  celles  d'autrui.  Vous  me  direz  : 
Je  vois  bien  que  l'humilité  doit  produire  le 
support  du  prochain  ;  mais  qu'est-ce  qui  pro- 
duira l'humilité?  Deux  choses  mises  ensemble 
la  produiront,;  ne  les  désunissez  jamais.  La 
première  est  la  vue  de  l'abîme  de  misère  d'où  la 
puissante  main  Dieu  vous  a  tirée,  et  au-dessus 
duquel  il  vous  tient  encore  comme  suspendue 
en  l'air.  La  seconde  est  la  présence  de  ce  Dieu 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


597 


qui  est  tout  :  ce  n'est  qu'en  voyant  Dieu  ,  et  en 
l'aimant,  qu'on  s'oublie  soi-même,  qu'on  se 
désabuse  de  ce  néant  qui  nous  avoit  éblouis ,  et 
qu'on  s'accoutume  às'apetisseravec  consolation 
sous  cette  haute  majesté  qui  eniîloulil  tout. 
Aimez  Dieu ,  et  vous  serez  humble  ;  aimez 
Dieu  ,  et  vous  ne  vous  aimerez  plus  vous-même  ; 
aimez  Dieu  ,  et  vous  aimerez  tout  ce  qu'il  veut 
que  vous  aimiez  pour  l'amour  de  lui. 


CCXXXIII, 


(CCYIII.) 


Ne  point  se  troubler  pour  les  fautes  involontairement  omises 
en  confession. 

Mardi  ,  21    marb  (IG90). 

-Je  ne  crois  point ,  madame  ,  que  vous  deviez 
vous  troubler  sur  vos  confessions  et  sur  vos 
communions  passées.  Si  les  commencemensont 
été  irréguliers ,  du  moins  ils  ont  été  de  bonne 
foi ,  et  vous  y  avez  fait  des  fautes  par  le  prin- 
cipe d'une  vertu  très -contraire  à  votre  carac- 
tère naturel,  je  veux  dire,  la  simplicité  dans 
l'obéissance.  D'ailleurs ,  il  faut  remarquer  que 
l'intégrité  des  confessions  passées  consiste,  non 
à  n'avoir  rien  omis  de  ses  fautes,  mais  seule- 
ment à  s'être  accusé  ingénument  de  toutes 
celles  qu'on  connoissoit  alors.  Alors  vous  n'a- 
viez pas  la  lumière  de  découvrir  dans  votre 
fond  beaucoup  de  mouvemens  de  la  nature  ma- 
ligne et  dépravée,  qui  commencent  à  se  déve- 
lopper, A  mesure  que  la  lumière  croît,  on  se 
trouve  plus  corrompu  qu'on  ne  croyoit;  on  est 
tout  étonné  de  son  aveuglement  passé .  et  on 
voit  sortir  du  fond  de  son  cœur  ,  comme  d'une 
caverne  profonde,  une  inlhiité  de  sentimens, 
honteux  ,  semblables  à  des  reptiles  sales  et 
pleins  de  venin.  On  n'auroit  jamais  cru  les 
porter  dans  son  sein  ,  et  on  a  horreur  de  soi , 
à  mesure  qu'on  les  voit  sortir.  11  ne  faut  ni  s'é- 
totmer  ni  se  décourager.  Ce  n'est  pas  que  nous 
soyons  plus  méchans  que  nous  ne  l'étions;  au 
contraire,  nous  le  sommes  moins  :  mais  tandis 
que  nos  maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous 
les  montre  augmente ,  et  nous  sommes  saisis 
d'horreur.  Mais  remarquez  ,  pour  votre  conso- 
lation, que  nous  n'apei'cevons  nos  maux,  que 
quand  nous  commençons  à  en  guérir.  Quand 
nous  sommes  privés  de  tout  principe  de  gué- 
rison  ,  nous  ne  sentons  point  le  fond  de  noire 
mal  :  c'est  l'état  d'aveuglement ,  de  présomp- 
tion et  d'insensibilité ,  où  l'on  est  livré  à  soi- 
même.  En  se  laissant  aller  au  torrent ,  on  n'en 
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sent  point  la  rapidité  ;  mais  elle  commence  à  se 
faire  sentir ,  à  mesure  qu'on  commence  à  se 
roidir  plus  ou  moins  contre  elle.  Si  vous  voyez 
des  choses  précises  et  considérables  que  vous 
ayez  omises  dans  vos  premières  confessions , 
dites-le  simplement  la  première  fois  que  vous 
vous  confesserez.  Votre  confesseur  est  droit  , 
discret,  et  plein  de  Dieu.  Pour  tout  le  reste, 
allez  en  paix  votre  chemin.  Comptez  que  l'hu- 
milité, le  fréquent  silence  et  le  recueillement 
vous  feront  plus  de  bien  que  toutes  les  austé- 
rités et  tous  les  troubles  par  lesquels  vous  vou- 
driez faire  pénitence.  Surtout  le  silence  vous 
est  capital.  Lors  même  que  vous  ne  pourrez 
vous  dérober  au  monde ,  vous  pourrez  vous 
taire  souvent ,  et  laisser  aux  autres  les  honneurs 
de  la  conversation.  Vous  ne  pouvez  dompter 
votre  esprit  dédaigneux,  moqueur  et  hautain  , 
qu'en  le  tenant  comme  enchaîné  par  le  silence. 
Mettez  une  sévère  garde  à  vos  lèvres.  La  pré- 
sence de  Dieu  ,  qui  retiendra  vos  paroles  ,  gar- 
dera aussi  toutes  vos  pensées  et  tous  vos  désirs. 
Cet  ouvrage  se  fera  peu  à  peu.  Soyez  patiente 
avec  vous  comme  avec  les  autres. 


CGXXXIV. 


(CCIX.) 


S'appliquer  au  silence  et  au  recueillement  ;  utilité  des 
pénitences  qui  ne  sont  pas  de  notre  goût. 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  devez  travailler 
maintenant  à  vous  faire ,  autant  que  la  bien- 
séance du  commerce  vous  le  permettra.  Le  si- 
lence  facilite   la  présence   de  Dieu,    épargne 
beaucoup  de  paroles  rudes  et  hautaines ,  enfin 
supprime  un  grand  nombre  de  railleries  ou  de 
jugemens  dangereux  sur  le  prochain.  Le  silence 
humilie  l'esprit,  et  détache  peu  à  peu  du  monde; 
il  fait  dans  le  cœur  une  espèce  de  solitude,  qui 
ressemble  à  celle  que  vous  souhaiteriez;  il  sup- 
pléera à  tout  ce  qui   vous  manque  dans  l'em- 
barras où  vous  vous  trouvez  :  pourvu  que  vous 
ne  parliez  point  inutilement ,  vous  aurez  bien 
des  momens  libres  au  milieu  même  des  com- 
pagnies qui  vous  tiennent  malgré  vous.  Vous 
voudriez  de  la  liberté  pour  prier  Dieu  ;  et  Dieu 
qui  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous- 
même  ,  vous  donne  de  l'embarras  et  de  la  su- 
jétion pour  vous  mortifier.  La  mortification  qui 
vient  de  l'ordre  de  Dieu  vous  sera  plus  utile 
que  la  douceur  de  la  prière  qui  seroit  de  votre 
choix  et  de  votre  goût. 

Vous  savez   bien,  madame,  qu'il  ne  faut 
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point  de  temps  de  retraite  pour  aimer  Dieu  ; 
quand  il  \ous  donnera  du  temps ,  il  faudra  le 
prendre  el  en  profiter  :  jusque-là  demeurez  en 
état  de  foi,  bien  persuadée  que  ce  qu'il  vous 
donne  est  le  meilleur.  Élevez  souvent  votre 
cœur  vers  lui.  sans  laisser  rien  voir  au  de- 
hors :  ne  parlez  que  pour  le  besoin  ;  souffrez 
patiemment  ce  qui  vient  de  travers.  Comme 
vous  savez  la  religion  ,  Dieu  vous  traite  selon 
votre  besoin  :  vous  avez  plus  de  besoin  d'être 
mortifiée,  que  de  recevoir  des  lunjières.  L'u- 
nique chose  que  je  crains  pour  vous  en  cet 
étal,  c'est  la  dissipation;  mais  vous  pouvez 
l'éviter  pur  le  silence.  Si  vous  êtes  fidèle  à  vous 
taire  ,  quand  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler, 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  ne  vous  dissiper  point 
en  parlant  pour  les  vrais  besoins.  Quand  vous 
ne  serez  pas  libre  de  vous  réserver  de  grands 
temps ,  ne  négligez  pas  d'en  ménager  de  courts. 
Un  demi-quart  d'heure ,  pris  avec  ce  ménage- 
ment et  cette  fidélité  sur  vos  embarras  ,  vous 
vaudra  devant  Dieu  des  heures  entières  que 
vous  lui  donneriez  dans  des  temps  plus  libres. 
De  plus,  divers  petits  temps  ramassés  dans 
la  journée ,  ne  laisseront  pas  de  faire  tous 
ensemble  quelque  chose  de  considérable.  Peut- 
être  même  en  tirerez-vous  cet  avantage ,  de 
vous  rappeler  plus  fiéquemment  à  Dieu  ,  que 
si  vous  ne  lui  donniez  qu'un  certain  temps  réglé. 
Aimer,  se  taire,  souffrir,  agir  contre  son 
goût,  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  en 
s'accommodant  à  celle  du  prochain  :  voilà, 
madame,  votre  partage.  Trop  heureuse  de 
porter  la  croix  que  Dieu  vous  donne  de  ses  pro- 
pres mains  dans  le  cours  de  sa  providence  !  Les 
pénitences  que  nous  choisissons ,  ou  que  nous 
acceptons  quand  on  nous  les  impose,  ne  font 
point  mourir  notre  amour-propre ,  comme  celles 
que  Dieu  nous  distribue  lui-même  chaque  jour. 
Celles-ci  n'ont  rien  où  notre  volonté  puisse 
s'appuyer  ;  et  comme  elles  viennent  immédia- 
tement d'une  providence  miséricordieuse  ,  elles 
porteront  avec  elles  une  grâce  proportionnée  à 
tous  nos  besoins.  Il  n'y  a  donc  qu'à  se  livrer  à 
Dieu  chaque  jour ,  sans  regarder  plus  loin  ;  il 
nous  poi'le  entre  ses  bras ,  comme  une  mère 
tendre  porte  son  enfant.  Croyons,  espérons,  ai- 
mons avec  tDule  la  simplicité  des  enfans.  Dans 
tous  nos  besoins ,  tournons  nos  regards  tendres 
et  pleins  de  confiance  vers  le  Père  céleste.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  ses  Écritures  '  :  Quand  même 
une  mère  ouhlieroit  son  propre  fiJs  ,  le  fruit  de 
ses  entrai/les,  et  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

*  Jsai.  XLix.  13. 


CCXXXV. 


(CCX.) 


Changei  sans  scrupule  Theure  des  exercices  de  piété  quand 
les  devoirs  d'état  le  demandent.  Exhortation  à  la  simpli- 
cité et  à  l'enfance  chrétienne. 

A  Versailles,  28  mai  (avant  1695). 

Vois  craignez,  madame,  d'être  infidèle  à 
Dieu  sur  vos  devoirs ,  et  vous  avez  raison.  Rien 
n'est  si  opposé  à  la  grâce  qu'une  ame  lâche, 
qui ,  par  un  goiit  de  liberté  ,  refuse  à  Dieu  ce 
qu'elle  sent  qu'il  lui  demande  ,  ou  qui  retarde 
de  le  faire  :  mais  aussi  il  faut  éviter  de  tomber 
dans  le  scrupule.  Voyez  donc  simplement ,  dans 
les  occasions .  ce  que  les  vrais  bienséances  de- 
mandent de  vous.  Par  exemple  ,  dans  le  mo- 
ment oii  vous  allez  faire  votre  prière  et  votre 
lecture  ,  il  survient  une  personne  de  dehors  , 
qui  ne  vientjamais  à  cette  heure ,  qui  a  une  vraie 
affaire  avec  vous,  avec  qui  vous  n'êtes  point  sur 
le  pied  d'une  liberté  assez  grande  pour  la  ren- 
voyer à  une  autre  heure  ,  et  qui  seroit  raison- 
nablement choquée  si  vous  le  faisiez  ;  il  ne  faut 
pas  douter,  madame,  que  vous  ne  deviez  quitter 
vos  exercices  de  piété  pour  remplir  ce  devoir  : 
mais  en  ce  cas  il  faut  tâcher  de  reprendre  sur 
quelque  autre  heure  de  la  journée  ce  que  vous 
avez  perdu  à  cette  heure-là ,  comme  on  dîne  à 
deux  heures ,  quand  une  compagnie  survenue 
à  contre-temps  a  empêché  de  dîner  à  midi. 
Pour  les  gens  qui  ne  sont  point  pressés  par  une 
vraie  affaire  ,  et  que  vous  pouvez  remettre  plus 
tard,  ou  qui  ne  viennent  que  par  amusement 
et  pour  leur  plaisir  ;  à  ces  heures-là ,  ils  ne  sont 
bons  qu'à  renvoyer  :  il  en  faut  faire  rigoureuse 
justice. 

Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin  que 
vous  de  nourriture  intérieure ,  de  silence,  de 
réflexion  ,  de  séparation  du  monde  ,  de  défiance 
d'elle-même  et  de  la  pente  de  son  cœur.  Vous 
ne  sauriez  trop  rudement  jeûner  des  plaisirs 
d'une  conversation  mondaine.  Il  faut  vous  ra- 
baisser sans  cesse  :  vous  ne  vous  relèverez  tou- 
jours que  trop.  Il  faut  vous  apetisser ,  vous 
faire  enfant,  vous  emmailloter ,  et  vous  donner 
de  la  bouillie  ;  vous  serez  encore  une  méchante 
enfant.  Toutes  les  croix  que  Dieu  vous  donne  , 
et  sous  lesquelles  il  veut  vous  courber ,  ne  ré- 
priment point  encore  votre  hauteur.  Ce  ne  sera 
qu'à  force  de  renoncer  à  votre  propre  esprit , 
dans  le  silence  devant  Dieu  ,  que  vous  pourrez 
être  apetissée  el  adoucie  par  la  grâce.  Parlez 
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quand  vous  serez  seule  :  vous  ne  sauriez  alors 
trop  parler;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que  vous 
parlerez  de  vos  misères ,  de  vos  besoins  et  de 
vos  bons  désirs.  Mais  en  compagnie  vous  ne 
sauriez  presque  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu 
parler.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un 
silence  sec  et  dédaigneux:  il  faut  au  contraire 
que  ce  soit  un  silence  de  déférence  à  autiui.  Je 
serai  ravi  que  vous  parliez  pour  louer,  approu- 
ver ,  complaire  ,  déférer,  édifier:  mais  je  suis 
sur  que  ,  quand  vous  ne  parlerez  que  de  cette 
sorte ,  vous  parlerez  fort  peu  ,  et  que  la  con- 
versation vous  semblera  fade.  Retranchez- 
vous  donc  s  madame ,  à  parler  peu ,  à  parler 
simplement  et  modestement ,  à  préférer  les 
autres  à  vous  en  tout ,  et  à  conserver  le  recueil- 
lement jusque  dans  la  conversation.  Vous  avez 
plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce  contre-poison. 
Vous  savez  quel  est  mon  zèle  et  mon  respect 
pour  vous. 


CCXXXVI. 


(CCXI.) 


Eviter  les  airs  de  mépris  et  de  hauteur  :  supporter  patiemment 
les  défauts  du  procliain. 

A  Versailles,  2-2  juin. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fttit  l'honneur  de 
m'écrire  ,  madame,  a  fait  un  étrange  chemin. 
Je  viens  de  la  recevoir  :  jugez  par  là  de  la  dili- 
gence. Je  comprends  que  vous  soulfrez  et  faites 
souffrir  les  autres.  Il  faut  travailler  courageu- 
sement et  sans  relâche  à  se  charger  du  fardeau 
pour  le  soulagement  du  prochain.  Tout  air  de 
mépris  et  de  hauteur  ,  tout  esprit  de  critique  et 
de  moquerie  marque  une  ame  pleine  d'elle- 
même  ,  qui  ne  sent  point  ses  misères,  et  qui  se 
livre  à  sa  délicatesse  ,  qui  met  tout  son  plaisir 
dans  le  mal  d'autrui.  Rien  ne  devroit  être  si 
propre  à  nous  humilier,  que  ce  genre  d'orgueil 
facile  à  blesser,  moqueur,  dédaigneux,  fier,  ja- 
loux de  vouloir  tout  pour  soi  ,  et  toujours  im- 
placable sur  les  défauts  d'autrui.  On  est  bien 
imparfait,  quand  on  supporte  si  impatiemment 
les  imperfections  du  prochain.  A  tant  de  maux 
je  ne  vois  de  remède  que  l'espérance  en  Dieu  , 
qui  est  aussi  bon  et  aussi  puissant  que  vous 
êtes,foible  et  mauvaise.  Il  vous  laissera  néan- 
•  moins  languir  longtemps,  sans  déraciner  le  na- 
turel et  l'habitude;  car  il  vous  vaut  mieux  d'être 
écrasée  par  votre  propre  misère  ,  et  par  l'expé- 
rience de  votre  impuissance  d'en  sortir  ,  que  de 
jouir  tout  à  coup  du  plaisir  de  vous  voir  perfec- 


tionnée. Xe  songez  qu'à  supporter  les  autres , 
qu'à  détourner  vos  yeux  des  gens  qui  ne  peu- 
vent vous  édifier  ,  comme  on  ferme  les  yeux  à 
une  tentation.  C'en  est  une  très-dangereuse 
pour  vous.  Priez ,  lisez  ;  abaissez  votre  esprit 
par  le  goût  des  choses  s;m[)les.  Adoucissez  votre 
cœur  par  l'union  à  Jésus  enfant  et  paisible  dans 
l'humiliation.  (Cherchez  votre  force  dans  le  si- 
lence. Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  touchée 
du  progrès  de  Mme  de  Morîemart  ;  elle  est  vé- 
ritablement bonne ,  et  désire  l'être  de  plus  en 
plus.  La  vertu  lui  coûte  autant  qu'à  un  autre, 
et  en  cela  elle  est  très-propre  à  vous  encourager. 
Personne  ne  s'intéresse  plus  fortement  que  moi, 
madame,  aux  choses  qui  vous  touchent  le  plus. 


GCXXXVII. 


(CCXII.) 


Contre  la  crainte  excessive  de  goûter  les  plaisirs  innocens. 
Suivre  avec  simplicité  les  avis  des  médecins. 

Mardi,   27  juin    16'JO'l. 

Je  suis,  madame,  sincèrement  touché  du 
pénible  état  où  vous  êtes;  je  crois  en  voir  clai- 
rement la  source.  Si  vous  pouvez  vous  résoudre 
à  user  du  remède  simple  que  je  vais  vous  pro- 
poser, vous  serez  bientôt  soulagée;  mais  je  crains 
qu'un  scrupule  ne  vous  empêche  de  vous  en 
servir. 

La  crainte  excessive  de  goûter  du  plaisir  dans 
les  choses  innocentes  et  nécessaires  vous  fait  plus 
de  mal  pour  votre  avancement  spirituel ,  que 
ce  plaisir  ne  pourroit  vous  en  faire.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  jamais  se  flatter  soi-même ,  surtout 
quand  on  est  obligé  à  se  punir  :  mais  une  con- 
tention perpétuelle  pour  repousser  jusqu'au 
moindre  sentiment  involontaire  de  plaisir  dans 
une  vie  réglée,  vous  cause  un  trouble  très-nui- 
sible. Je  voudrois  donc  retrancher  fidèlement 
les  propretés  excessives  et  les  délicatesses  de 
goût,  toutes  les  fois  que  vous  les  apercevez 
tranquillement:  mais  je  ne  voudrois  point  cette 
attention  forcée  à  rejeter  sans  cesse  les  plaisirs 
inévitablement  attachés  à  la  nourriture  simple 
et  au  repos  nécessaire.  Puisqu'on  vous  fait  pren- 
dre du  lait  pour  riilVraicliir  votre  sang,  vous 
devez  faire ,  par  rapport  au  jeûne  ,  ce  que  votre 
médecin  vous  dira.  11  tàut,  sans  raisonner,  se 
laisser  juger,  après  qu'on  a  exposé  le  fait  :  au- 
trement, on  s'entortille  à  l'infini,  et  on  se 
ronge  soi-même.  Sur  toutes  les  autres  choses 
de  votre  sauté,  parlez  naïvement  au  médecin  , 
pour  n'être  point  flattée  j  puis  laissez-le  déci- 
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der,  et  ne  vous  écoutez  plus  vous-même.  Mais 
obéissez  tranquillement  :  c'est  à  quoi  doit  se 
tourner  votre  fidélité  et  votre  courage.  Sans 
cela,  vous  n'aurez  pas  la  paix  des  enfans  de 
Dieu  .  ni  ne  mériterez  de  l'avoir.  Portez  toutes 
les  peines  de  votre  état,  qui  est  plein  d'em- 
barras et  de  sujétions ,  en  esprit  de  pénitence  : 
c'est  là  la  pénitence  que  Dieu  vous  donne,  bien 
plus  sîire  que  celle  que  vous  choisiriez  vous- 
même.  Il  n'y  a  point  de  lieu  au  monde  où  vous 
ne  vous  retrouvassiez  vous-même  avec  le  goût 
des  plaisirs.  La  solitude  même  la  plus  austère 
auroit  ses  épines.  Le  meilleur  état  est  celui  où 
la  main  de  Dieu  vous  tient.  Ne  regardez  pas 
plus  loin  ,  et  ne  songez  qu'à  recevoir  tout  de 
moment  en  moment,  en  esprit  de  mort  et  de 
renoncement  à  votre  propre  esprit.  Mais  cet 
acquiescement  doit  être  plein  de  confiance  en 
Dieu  ,  qui  vous  aime  d'autant  plus  qu'il  vous 
épargne  moins. 

Dormez  autant  que  le  médecin  le  croira  né- 
cessaire par  rapport  à  votre  tempérament  et  à 
votre  indisposition  présente.  Vous  devriez  avoir 
du  scrupule  de  vos  scrupules  mêmes,  et  non 
pas  de  votre  sommeil.  Personne  ne  vous  est , 
madame,  plus  sincèrement  et  plus  respectueu- 
sement dévoué  que  nmi. 


CGXXXVIII. 


(CCXIII.) 


En  quoi  consiste  la  véritable  humilité  ;  espérer  en  Dieu 
malgré  notre  indignité. 

Sainaili,  22  juillet  (1690). 

C'est  une  fausse  humilité  que  de  se  croire 
indigne  des  bontés  de  Dieu ,  et  de  n'oser  les  at- 
tendre avec  confiance.  La  vraie  humilité  con- 
siste à  voir  toute  son  indignité  ,  et  à  demeurer 
abandonné  à  Dieu  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
puisse  faire  en  nous  les  plus  grandes  choses.  Si 
Dieu  ,  pour  ses  ouvrages ,  avoit  besoin  de  trou- 
ver en  nous  des  fondemens  déjà  posés,  nous 
aurions  raison  de  croire  que  nos  péchés  ont  tout 
détruit,  et  que  nous  sommes  indignes  d'être 
choisis  par  la  sagesse  divine.  Mais  Dieu  n'a  be- 
soin de  rien  trouver  en  nous;  il  n'y  peut  jamais 
trouver  que  ce  qu'il  y  a  mis  lui-même  par  sa 
<'iàce.  On  peut  dire  même  que  le  néant  de  toute 
créature,  joint  au  péché  dans  une  ame  infidèle, 
est  le  sujet  le  plus  propre  à  recevoir  ses  miséri- 
cordes. C'est  là  qu'elles  prennent  plaisir  à  couler 
pour  se  manifester  plus  sensiblement.  Ces  âmes 
pécheresses,   qui  n'ont  jamais  senti  en  elles 


qu'infirmité,  ne  peuvent  s'attribuer  rien  des 
dons  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  Dieu  choisit  les 
choses  (es  plus  foibles  du  monde,  comme  dit 
saint  Paul  ^  pour  confondre  les  plus  fortes. 

Ne  craignez  donc  point ,  madame ,  que  vos 
infidélités  passées  vous  rendent  indigne  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Rien  n'est  si  digne  de  sa 
miséricorde,  qu'une  grande  misère.  Il  est  venu 
du  ciel  en  la  terre  pour  les  pécheurs,  et  non 
pour  les  justes;  il  est  venu  chercher  ce  qui  étoit 
perdu  ,  et  tout  étoit  perdu  sans  lui.  Le  médecin 
cherche  les  malades,  et  non  les  sains.  0  que 
Dieu  aime  ceux  qui  se  présentent  hardiment  à 
lui ,  avec  leurs  haillons  les  plus  sales  et  les  plus 
déchirés,  et  qui  lui  demandent ,  comme  à  leur 
père,  un  vêtement  digne  de  lui!  Vous  attendez 
que  Dieu  vous  montre  un  vis-age  doux  et  riant 
pour  vous  familiariser  avec  lui;  et  moi,  je  dis 
que,  quand  vous  lui  ouvrirez  simplement  votre 
cœur  avec  une  entière  familiarité,  vous  ne  vous 
mettrez  plus  en  peine  du  visage  avec  lequel  il 
se  présentera  à  vous.  Qu'il  vous  montre  ,  tant 
qu'il  lui  jilaira  ,  un  visage  sévère  et  irrité,  lais- 
sez-le faire  :  il  n'aime  jamais  tant  que  quand  il 
menace;  car  il  ne  menace  que  pour  éprouver, 
pour  humilier,  pour  détacher.  Est-ce  la  conso- 
lation que  Dieu  donne,  ou  Dieu  lui-même  sans 
consolation  ,  que  votre  cœur  cherche?  Si  c'est 
la  consolation,  vous  n'aimez  donc  pas  Dieu 
pour  l'amour  de  lui-même,  mais  pour  l'amour 
de  vous.  En  ce  cas ,  vous  ne  méritez  rien  de 
lui.  Si ,  au  contraire,  vous  cherchez  Dieu  pure- 
ment, vous  le  trouvez  encore  plus  quand  il 
vous  éprouve ,  que  quand  il  vous  console.  Quand 
il  vous  console ,  vous  avez  à  craindre  de  vous 
attacher  plus  à  ses  douceurs  qu'à  lui  ;  quand  il 
vous  traite  rudement,  si  vous  ne  cessez  point  de 
demeurer  unie  à  lui,  c'est  à  lui  seul  que  vous 
tenez.  Hélas,  m.idame,  qu'on  se  trompe  !  On 
s'enivre  d'une  vaine  consolation,  lorsqu'on  est 
soutenu  par  un  goût  sensible;  on  s'imagine  être 
déjà  ravi  au  troisième  ciel  ,  et  on  ne  fait  rien  de 
solide  :  mais  quand  on  est  dans  la  foi  sèche  et 
nue  .  alors  on  se  décourage,  on  croit  que  tout 
est  perdu.  En  vérité,  c'est  alors  que  tout  se 
perfectionne,  pourvu  qu'on  ne  se  décourage 
pas.  Laissez  donc  faire  Dieu  :  ce  n'est  pas  à 
vous  à  régler  les  traitemens  que  vous  en  devez 
recevoir;  il  sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  vous 
faut.  Vous  méritez  bien  un  peu  de  sécheresse  et 
d'épreuve;  souffrez-la  patiemment.  Dieu  fait 
de  son  côté  ce  qui  lui  convient  quand  il  vous 
repousse.   De  votre  côté,   faites  aussi  ce  que 
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vous  devez,  qui  est  de  V aimer  sans  attendre 
qu'il  vous  témoigne  aucun  amour.  Votre  amour 
vous  répondra  du  sien  ;  votre  conGance  le  dé- 
sarmera, et  changera  toutes  ses  rigueurs  en 
caresses.  Quand  même  il  ne  devroit  point  s'a- 
doucir, vous  devriez  vous  abandonner  à  sa  con- 
duite juste,  et  adorer  ses  desseins  de  vous  faire 
expirer  sur  la  croix  dans  le  délaissement  avec 
Jésus ,  son  fils  bieu-aimé.  Voilà ,  madame  ,  le 
pain  solide  de  pure  foi  et  d'amour  généreux  , 
dont  vous  devez  nourrir  voire  ame.  Je  prie  Dieu 
qu'il  la  rende  robuste  et  vigoureuse  dans  les 
peines.  Ne  craignez  rien  :  ce  seroil  manquer  de 
foi  que  de  craindre.  Attendez  tout;  tout  vous 
sera  donné  :  Dieu  et  sa  paix  seront  avec  vous. 

Lundi,  ii  juillet. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours,  madame,  que 
cette  lettre  est  écrite  :  permettez-moi  d'y  ajou- 
ter un  mot  sur  les  nouvelles  d'Irlande  '.  Per- 
sonne ne  prend  plus  de  part  que  moi  à  la  juste 
peine  où  vous  êtes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  con- 
sole, et  qu'il  vous  fasse  savoir  des  suites  moins 
malheureuses  que  les  commencemens. 


CCXXXIX.  (CCXIV.) 

Adorer  les  desseins  de  Dieu  dans  les  révolutions  de  ce  monde. 
JouJi  au  soir  (1690). 

Je  sais,  madame,  combien  vous  êtes  sensible 
aux  affaires  d'Angleterre.  Ainsi  je  prends  part 
à  la  peine  que  vous  devez  ressentir  du  mauvais 
succès  du  bon  parti  en  Irlande.  Dieu  sait  ce  qu'il 
veut  faire ,  et  il  est  juste  que  nous  l'ignorions. 
Il  faut  adorer  ses  desseins  ,  sans  les  compren- 
dre. Quand  j'ai  appris  ces  mauvaises  nou\ elles , 
j'ai  appréhendé  que  vous  n'eussiez  en  ce  pays- 
là  quelque  parent  dont  vous  fussiez  en  peine. 
Vous  ne  sauriez,  madame,  avoir  rien  de  fâ- 
cheux dont  je  ne  sois  sincèrement  touché.  Quand 
vous  voudrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir, 
donnez-moi  sans  façon  vos  ordres  pour  le  temps 
et  pour  le  lieu. 


'  Ceci  est  rclalil  a  la  babille  de  la  Hoyoe,  en  Irlande,  perdue 
par  Jacques  II  le  11  dr  ce  ini-nie  mois.  Le  ficre  de  la  com- 
tesse servoil  dani»  l'arniie  du  roi  Jacques, 


CGXL. 


(CCXV.) 


Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures;  s'abaisser  sous  la  main 
de  Dieu. 

Vendredi,  17  novembre  ;I690). 

Je  suis  très-sincèrement  affligé,  madame,  du 
malheur  de  messieurs  vos  frères  ;  mais ,  pen- 
dant que  les  hommes  les  abandonnent ,  il  faut 
intéresser  Dieu  par  votre  patience  à  les  secou- 
rir. Il  est  l'asile  de  ceux  qu'on  persécute,  et  le 
consolateur  des  affligés.  Il  vous  éprouve  par  les 
choses  qui  arrivent  à  messieurs  vos  frères;  mais 
il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  détacher,  et 
pour  vous  rendre  digne  de  lui.  Quiconque ,  dit- 
il  * ,  aime  ou  son  père ,  ou  sa  mère ,  ou  ses  freines  , 
etc.  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  Il 
faut  lui  sacrifier  la  chair  et  le  sang;  il  faut  vous 
sacrifier  vous-même.  Il  est  le  meilleur  de  nos 
amis ,  et  le  plus  proche  de  nos  parens.  Hélas  ! 
madame,  qu'attendiez-vous  des  hoiiuneb'?  vous 
ne  les  connoissiez  donc  pas.  Ils  sont  foibles  ,  in- 
constans,  aveugles  :  les  uns  ne  veulent  pas  ce 
qu'ils  peuvent;  les  autres  ne  peuvent  pas  ce 
qu'ils  veulent.  La  créature  est  un  roseau  cassé  : 
si  on  veut  s'appuyer  dessus ,  le  roseau  plie  ,  ne 
peut  vous  soutenir,  et  vous  perce  la  main. 

Pour  la  pratique ,  voici  ce  que  je  pense  :  Dieu 
vous  a  touchée  au  vif  en  vous  humiliant;  le 
médecin  charitable  a  mis  le  remède  sur  l'en- 
droit malade  et  sensible  :  lant  mieux  ;  c'est  qu'il 
veut  vous  guérir.  Taisez-vous  ;  adorez  celui  qui 
vous  frappe  ;  n'ouvrez  la  bouche  que  pour  dire  : 
Je  l'ai  bien  mérité.  Tous  les  discours  contre  le 
Roi  et  la  Reine  ne  serviroient  qu'à  vous  venger, 
sans  vous  servir.  Vous  leur  feriez  du  mal  sans 
vous  faire  aucun  bien;  ainsi  vous  ne  pouvez  en 
conscience  parler  :  ce  déchaînement  scroit  scan- 
daleux. Pour  moi ,  je  crois  que  Dieu  vous  atten- 
doit  en  cette  occasion  ;  elle  décidera  pour  votre 
avancement  spirituel.  Si  vous  perdez  le  fruit 
dune  telle  croix  ,  vous  serez  doublement  mal- 
l'.eureiise ,   et  vous  manquerez  à  Dieu  d'une 
manière  très-dangereuse.  Mais  combien  de  grâ- 
ces attachées  à  cette  croix  ,  si  vous  la  portez  cou- 
rageusement!  C'est  par  là  que  vous  entrerez 
dans  une  nouvelle  voie  pour  courir  vers  la  per- 
fection évangélique.  N'hésitez  donc  pas,  ma- 
dame ;  quelque  amer  que  soit  le  calice,  avalez- 
le  jusqu'à  la  lie  ,   comme  Jésu.s-Christ.  Je  le 
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prie  de  vous  en  donner  la  force,  et  de  ne  per-  ment  sincère  vaut  mieux  qu'une  merveilleuse 

mettre  pas  que  vous  vous  abandonniez  aux  sail-  conduite  dont  on  se  sait  bon  gré.  Si  vous  vou- 

lies  injustes  du  ressentiment.  Jésus-Christ  est  lez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  ce  soir,  je 

mort  pour  ceux  qui  le  faisoient  mourir,  et  il  serai  libre  environ  à  six  heures,  et  je  me  ren- 

nous  a  enseigné  à  aimer,  à  bénir,  à  aider  par  drai  dans  l'endroit  que  vous  me  marquerez, 

nos  prières  ceux  qui  nous  maudissent  et  nous  Quoique  je  tâche  de  vous  endurcir  contre  vos 

persécutent.  Redoublez  vos  prières   dans  ces  croix ,  et  même  contre  le  découragement  causé 

temps  de  trouble  et  de  tentation.  Vous  trouve-  par  vos  fautes,  je  ne  laisse  pas  d'être  touché  de 

rez  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  mourant  sur  vos  embarras. 

la  croix ,  tout  ce  qui  manque  au  vôtre  pour  ai- 

mer  ceux  que  votre  orgueil  voudroit  haïr  et  con- 
fondre. CCXLIII.             (CCXVIII.) 


CCXLI. 


(CCXVI.) 


Sur  la  compassion  qu'elle  doit  témoigner  à  son  frère 
disgracié. 

Dimanche,  19  novembre  (1690). 

Vocs  pouvez,  madame,  témoigner  à  mon- 
sieur votre  frère  beaucoup  de  tristesse  ,  de  dou- 
leur, et  même  d'accablement ,  sur  les  malheurs 
qui  lui  arrivent.  Vous  pouvez  y  ajouter  un 
grand  empressement  pour  chercher  les  moyens 
innocens  de  le  secourir;  mais  il  faut  éviter  de 
lui  montrer  du  ressentiment  contre  les  gens  qui 
sont  contre  lui  :  ce  seroit  aigrir  son  esprit,  et 
autoriser  la  passion  de  haine  et  de  vengeance 
que  vous  devez  tâcher  d'apaiser.  Ne  lui  racontez 
que  les  faits  précis  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
entendre  la  suite  de  ses  affaires,  et  pour  pren- 
dre les  partis  convenables  à  son  véritable  inté- 
rêt; ne  lui  dites  point  les  circonstances  qui  ne 
vont  qu'à  envenimer  le  cœur  :  vous  lui  épar- 
gnerez non-seulement  des  tentations ,  mais  en- 
core beaucoup  de  peine  d'esprit.  Si  vous  voulez 
demain  lundi  venir  dans  l'entresol  de  M""  la 
duchesse  de  Beauvilliers,  j'y  serai  à  sept  heures 
trois  quarts,  après  l'étude  du  soir.  Je  serois 
ravi ,  madame ,  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs 
chez  vous;  mais  vous  y  seriez  moins  libre,  et 
je  serois  un  peu  embarrassé  à  le  faire. 


CCXLII.  (CCXVtl.) 

Voir  ses  fautes  avec  humilité ,  mais  sans  trouble. 

McRicdi  ,  4  avril  M69I  \ 

Je  suis  bien  fâché ,  madame ,  de  ce  que  vous 
faites  si  mal  ;  mais  ce  qui  m'en  console  est  que 
vous  êtes  mécontente  de  vous.  Ce  mécontente- 


Porter  ses  croix  avec  paix  et  humilité. 

Samedi,  2  juin  (1691). 

Vous  voulez  bien,  madame,  que  je  me  dis- 
pense d'aller  chez  vous,  à  cause  d'un  gros 
rhume  qui  me  fait  garder  ma  chambre.  Il  ne 
m'a  pas  empêché  de  faire  un  projet  de  lettre  que 
je  vous  envoie.  Vous  en  prendrez  sans  façon  , 
s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  et 
ne  douterez  point  de  ma  bonne  volonté.  Je  prie 
Dieu ,  non  de  vous  délivrer  de  vos  croix ,  si  elles 
vous  sont  nécessaires ,  mais  de  vous  les  faire 
porter  avec  un  courage  humble  et  paisible.  La 
nature  n'inspire  qu'un  courage  fier,  dédaigneux 
et  irrité  contre  les  personnes  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  humilier.  Soyez  donc  grande  en  Dieu 
et  point  en  vous ,  grande  par  la  douceur  et  la 
patience  ,  petite  par  l'humilité. 


CCXLIV.  (CCXIX.) 

Pardonner  facilement  aux  autres  leurs  préventions. 

A  Vcrsailbs,  17  juin  (1691). 

Vols  aA ez  toujours ,  madame  ,  à  souffrir  et 
des  autres  et  de  vous-même.  Si  vous  n'aviez  à 
souffrir  que  des  autres,  et  que  vous  n'éprou- 
vassiez en  vous  aucune  des  misères  que  vous 
condamnez  en  autrui ,  le  pauvre  prochain  vous 
paroitioit  un  monstre  à  étouffer.  Mais  Dieu  per- 
met que  vous  ayez  beaucoup  à  souffrir  de  votre 
humeur  hautaine,  injuste  et  révoltée,  pour 
vous  apprendre  à  supporter  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impatientant  dans  les  personnes  imparfaites. 
Remarquez,  madame,  que  l'amour-propre  est 
insatiable  ,  et  qu'il  veut  toujours  murmurer. 
Vous  vous  seriez  crue  trop  heureuse ,  il  y  a 
quelques  mois,  si  on  vous  eût  promis  la  déli- 
vrance de  monsieur  votre  frère,  et  la  joie  de  le 
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voir  deux  jours  avant  qu'il  s'en  retournât  servir  venin  de  l'aniour-propre;  il  ne  console  qu'après 
son  roi.  Tout  cela  est  venu  ;  et  loin  de  remercier  avoir  ôté  toute  ressource  à  la  nature  superbe  et 
Dieu  d'une  grâce  si  inespérée  ,  vous  vous  plai-  molle.  La  paix  que  vous  trouvez  dans  la  sou- 
gnez  de  l'avoir  vu  si  peu.  Prenez  garde  que  mission  ,  sans   aucun  adoucissement  extérieur 
vous  ne  le  voyiez  trop  long-temps.  des  aflaires.  est  un  grand  don.  Par  là  Dieu  vous 
Pourquoi  vous  u-ritez-vous  contre  le  roi  et  la  -uccoulume  à  être   exercée  sans   être   abattue, 
reine  d'Angleterre?  Peut-être  sont-ils,  par  des  Quoique  la  nature  lâche  et  sensible  s'abatte  ,  le 
raisons  secrètes ,  dans  l'impuissance  de  faire  ce  fond  demeure  soutenu.  C'est  une  paix  d'autant 
que  vous  voudriez;   peut-être  demandez-vous  plus  pure  qu'elle  est  sèche.  La  vue  de  Dieu  , 
trop  ;  peut-être  ont-ils  d'autres  idées  que  vous ,  qui  a  droit  sur  sa  créature  ,  et  celle  de  vos  mi- 
par  la  prévention  où  on  les  aura  mis.  Quoi  !  la  sères  ,  qui  ne  méritent  qu'humiliation  et  croix, 
prévention  est-elle  chez  vous  un  crime  irrémis-  sont  le  pain  dont  il  faut  vous  nourrir  dans  cotte 
sible?  N'est-ce  pas  une  foiblesse  ordinaire  aux  épreuve.  Vous  y  consentez  ;  mais  vous  ne  pou- 
hommes?  et  où  sont  ceux  qui  s'en  garantissent ,  vez  comprendre  pourquoi  Dieu  frappe  sur  l'in- 
quelque  bonne  intention  qu'ils  aient?  N'avez-  nocent  pour  purifier  le  coupable.  Sachez  ,  ma- 
vous  jamais  été  prévenue  en  rien?  ne  sauriez-  dame,  que  personne  n'est  innocent  ,  et  ne  peut 
vous  pardonner  aux  autres  de  l'être?  Revenez  ,  entrer  en  jugement  avec  lui.  Que  savez-vous  si 
madame,  aux  sentimens  d'humanité,  en  atten-  le  même  coup   qui  vous  humilie,  n'humiliera 
dant  que  la  charité  dompte  votre  cœur.  Si  vous  point  aussi  monsieur  votre  frère  sous  la  puis- 
ne  pouvez  entièrement  vous  modérer  et  vous  re-  santé  main  de  Dieu?  11   faut  adorer  ses  pro- 
tenir, du  moins  humiliez-vous;   gourmandez  fonds  conseils  sans  les  pénétrer.  Peut-être  veut- 
votre  orgueil ,  sans  vous  décourager.  Tâchez  de  il  préparer  de  loin|,  par  tant  de  malheurs,  mou- 
vons apaiser  en  silence  devant  Dieu,  comme  sieur  votre  frère  à  se  tourner  solidement  vers 
une  mère  apaise  son  enfant  sanglottant  sur  ses  lui  ;  peut-être   que  vous  vous  réjouirez  tous 
genoux.  Peu  à  peu  le  calme  reviendra  avec  le  deux  un  jour  de  ce  qui  vous  afflige  maintenant, 
recueillement.  Pourvu  que  vous  profitiez  du  loi-  Laissez  faire  Dieu  ,  madame  ;  les  hommes  ne 
sir  de  Dinan  pour  être  exacte  à  lire  et  à  prier,  peuvent  rien.  Quand  tout  semble  perdu  ,  tout 
tout  ira  bien.  Les  croix  vous  sont  nécessaires:  est  quelquefois  sauvé.  Dieu  se  plaît  à  nous  pré- 
et  Dieu ,  qui  vous  aime  ,  ne  vous  eu  laisse  point  cipiler,  et  à  nous  relever  du    précipice    par  sa 
manquer.  Je  le  prie  d'y  ajouter  la  force  de  les  seule  main.  Mais  quoiqu'il  fasse  pour  monsieur 


porter. 


CGXLV. 


(CCXX.) 


Conserver  la  paix  au  milieu  des  croix  ;  adorer  la  main 
qui  nous  les  envoie. 

A  Versailles,  23  juin  (1691% 

Je  ne  puis  ,  madame  ,  être  aussi  sensible  que 
je  voudrois  l'être  à  votre  douleur.  J'y  vois  tant 
de  marques  de  miséricorde  ,  et  une  si  grande 
moisson  de  grâce  pour  vous  ,  que  si  la  nature 
s'en  afflige,  la  foi  doit  s'en  réjouir.  'Sious  perdez 
l'espérance,  et  sans  espérance  vous  trouvez  la 
paix  par  la  soumission  et  par  le  sacrifice  sans 
réserve.  Voilà  précisément  comme  Dieu  vous 
veut  ;  il  vous  pousse  jusque-là  pour  vous  dé- 
tacher de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que 
reste-l-il  ,  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  vous 
présente  ,  et  de  vous  laisser  crucifier?  Quand  il 
vous  aura  bien  crucifiée,  il  vous  consolera.  Mais 
il  ne  fait  pas  comme  les  créatures,  qui  donnent 
des  consolations  empoisonnées,  pour  nourrir  le 


votre  frère ,  songez  à  vous ,  pour  accepter  la 
croix,  et  pour  adorer  la  main  qui  vous  en  charge 
afin  de  vous  sanctifier.  Heureux  qui  est  prêt  à 
tout,  qui  ne  dit  jamais,  C'est  trop  ;  qui  compte 
non  sur  soi-même,  mais  sur  le  Tout-Puissant; 
qui  ne  veut  de  consolation  ,  qu'autant  que  Dieu 
lui-même  en  veut  donner,  et  qui  se  nourrit  de 
sa  pure  volonté  1 


CCXLVL 


(CCXXI.) 


Avantages  des  croix  supportées  chrétiennement. 
A  ViTsailU's,  it  M'iiUMiiln-o  (1691). 

Jk  suis  bien  honteux  .  madame  ,  de  n'avoir 
appris  que  depuis  deux  heures  que  vous  avez 
été  malade.  On  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez 
à  Paris  dans  un  régime  et  dans  l'usage  de  cer- 
tains longs  remèdes,  que  vous  m'aviez  dit  que 
vous  vouliez  faire  avant  le  voyage  de  Dinan  ; 
mais  je  ne  savois  point  que  vous  lussiez  moins 
bien  qu'à  l'ordinaire  ,  et  je  suis  tout  honteux 
d'être  si  mal  informé  des  choses  auxquelles  je 
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prends  tant  d'intérêt.  On  m'assure  ,  madame  . 
que  nous  aurons  l'honneur  de  \ous  vou"  à  Fon- 
tainebleau ,  et  qu'avec  beaucoup  de  soutfrances 
vous  ne  laissez  pas  de  sentir  que  la  nature  sur- 
monte le  mal.  C'est  ce  qu'on  peut  souhaiter  de 
mieux  pour  vous  dans  la  maladie;  une  ressource 
pour  guérir,  et  en  même  temps  le  fruit  de  la 
croix.  Je  prie  celui  qui  vous  fait  souffrir  de  vous 
donner  la  paix  et  la  soumission  dans  la  douleur. 
Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre .  pourvu 
qu'on  veuille  bien  souffrir ,  et  satisfaire  à  la  jus- 
tice de  Dieu  !  Que  ne  lui  devons-nous  pas  ,  et 
quelles  peines  mériterions-nous  en  rigueur  ! 
Une  éternité  de  supplices  changés  en  quelques 
dartres  ;  la  perle  de  Dieu,  la  rage  et  le  déses- 
poir des  démons  changés  en  une  souffrance 
tranquille  et  courte  ,  où  l'on  adore  avec  con- 
solation et  espérance  la  main  dont  on  est  frappé 
par  miséricorde  ;  de  telles  croix  méritent  des 
remercîmens,  et  non  pas  des  plaintes.  Ce  sont 
des  grâces  qu'il  faut  sentir  avec  un  cœur  atten- 
dri sur  les  bontés  de  Dieu.  Vous  eùt-il  couverte 
de  la  lèpre,  il  vous  épargne  encore.  La  lèpre 
de  l'orgueil  ,  du  péché  et  de  l'idolâtrie  de  soi- 
même  ,  étoit  bien  plus  affreuse.  C'est  de  quoi  il 
vous  a  guérie.  11  me  tarde  ,  madame  ,  de  vous 
demander  à  Fontainebleau  comment  vous  vous 
trouvez  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  où  Dieu 
vous  a  mise.  Celles  qu'on  choisit  ne  sont  rien  ; 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  crucifier. 


vous.  Les  Israélites  dans  Babylone  soupiroient 
après  Jérusalem  ;  mais  combien  y  en  eut-il  qui 
ne  revirent  jamais  Jérusalem,  et  qui  finirent 
leur  vie  à  Babylone  !  Quelle  illusion,  s'ils  eus- 
sent toujours  différé  jusqu'au  temps  de  leur 
retour  dans  leur  patrie,  à  servir  fidèlement  le 
vrai  Dieu  et  à  se  perfectionner!  Peut-être 
ferez-vous  comme  ces  Israélites. 

Ce  que  vous  me  demandez  de  M"*  de  la 
Sablière  *  me  touche  et  m'édifie.  Je  ne  l'ai  vue 
qu'une  fois  ;  mais  il  m'en  est  resté  une  grande 
impression.  Elle  a  bien  raison  de  ne  chercher 
plus  rien  dans  les  hommes,  ayant  trouvé  Dieu, 
et  de  faire  le  sacrifice  de  ses  meilleurs  amis. 
Le"bon  ami  est  au-dedans  du  cœur  :  c'est  lépoux 
qui  est  jaloux,  et  qui  écarte  tout  le  reste.  Pour 
la  mort,  elle  ne  trouble  que  les  personnes  char- 
nelles et  mondaines.  Le  parfait  amour  chasse 
lu  crainte  ^  Ce  n'est  point  par  se  croire  juste 
qu'on  cesse  de  craindre  ;  c'est  par  aimer  sim- 
plement ,  et  s'abandonner  sans  retour  sur  soi 
à  celui  qu'on  aime.  Voilà  ce  qui  rend  la  mort 
douce  et  précieuse.  Quand  on  est  mort  à  soi ,  la 
mort  du  corps  n'est  plus  que  la  consommation 
de  l'œuvre  de  grâce. 

N'auriez-vous  point  la  bonté,  madame,  puis- 
que vous  écrivez  à  la  malade,  de  lui  témoigner 
combien  je  me  réjouis  selon  la  foi  de  ce  que 
Dieu  met  en  elle  ,  et  combien  j'espère  que  tous 
ses  maux  seront  des  biens. 


CCXLVII. 


(CCXXIl. 


CCXLVIII. 


fCCXXIII. 


Ne  point  ajourner  ses  projets  de  perfection.  Le  parfait  amour 
chasse  la  crainte. 


Il  lui  indique  un  lieu  où  elle  pourra  le  voir,  et  badine 
sur  son  humeur. 


A  Versailles,  17  scpleiubre  1 1691;. 

Je  suis  ravi,  madame,  d'apprendre  que  votre 
santé  se  rétablit.  Les  sentimens  où  vous  me  té- 
moignez être  font  voir  que  la  croix  n'est  jamais 
sans  fruit,  quand  on  la  reçoit  eu  esprit  de  sacri- 
fice. J'espère,  madame,  que  nous  aurons  l'hon- 
neur de  vous  revoir  à  Fontainebleau  avec  un 
renouvellement  de  grâce  et  de  détachement  du 
monde.  Vous  avez  bien  raison  de  croire  qu'il 
ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 
se  détacher  de  tout  ,  et  jjour  vaincre  le  vieil 
homme.  Cette  situation  libre  n'est  qu'une  belle 
idée.  Peut-être  n'y  parviendrons-nous  jamais, 
et  il  faut  se  tenir  prêt  à  mourir  dans  la  servi- 
tude de  notre  état,  si  la  Providence  prévient  nos 
projets  de  retraite.  Vous  n'êtes  point  à  vous, 
et  Dieu  ne  vous  demande  que  ce  qui  dépend  de 


Jeudi,  20  septembre  (1691). 

Si  VOUS  voulez ,  madame  ,  venir  tantôt  vers 
les  sept  heures  chez  M"'^  la  duchesse  de  Ghe- 


'  M""'  de  la  Sablière  osl  connue  pour  avoir  donné  chez  elle 
asile  à  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  une  de  ses  fables  (Liv. 
VIII.  1).  Après  avoir  vécu  dans  le  grand  inonde  et  à  la  cour, 
oit  elle  se  distingua  par  ses  qualités  solides  et  brillanlcs,  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connoissances,  la  niurt  de  son 
mari,  1 1  le  refroidisst  ment  du  niari|uis  de  la  Fare  qui  ra\oit 
aimée  avec  passion,  la  ramenèrent  a  la  prati(ine  de  la  religion. 
Elle  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  a  soulager  les 
pauvres  et  les  malades.  «  C'éloil ,  dit  Dangeau  {Journal,  9 
»  janvier  1693),  une  feninn-  qui  avoit  niie  grande  réputation 
»  par  sou  esprit,  et  ([ui ,  depuis  long-temps,  étoit  retirée 
))  aux  Incurables  ,  ou  elle  nienoit  une  vie  fort  austère  et  fort 
»  eveinplaiie.  »  On  a  d'elle  des  Pensées  chrétiennes,  impri- 
mées quelquefois  à  la  suite  de  Maximes  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld. Elle  mourut  le  8  janvier  1693.  Voyez,  a  son  sujet,  les 
lettres  de  M""  de  Sévigné  des  21  juin  et  14  juillet  1680  ;  t. 
VI,  édil.  de  Biaise  ,  1818  ,  in-8",  p.  333  et  373.  — '  I  Joan. 
IV.    IS. 
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vreuse,  j'espère  qu'elle  nous  recevra  charita- 
blement, quoique  je  n'aie  point  encore  mis  le 
pied  à  sa  porte.  Vous  voyez  par  là  ,  madame  , 
que  je  ne  suis  pas  moins  sauvage  pour  elle  que 
pour  vous.  Je  ne  le  suis  plus  même  pour  vous, 
ce  me  semble  :  vos  peines  m'ont  ôté  mon 
humeur  farouche. 


CCXLIX. 


(CCXXIV.) 


Recevoir  les  humiliations  comuie  venant  de  la  main  de  Dieu. 
A  Versailles,  13  novembre  [1691). 

Il  y  a  long-temps ,  madame  ,  que  je  ne  vous 
ai  donné  aucune  marque  de  mon  respect;  mais 
je  n'ai  cessé  de  demander  de  vos  nouvelles  à 
tous  ceux  qui  pouvoientm'en  dire,  et  de  parler 
de  vos  peines  avec  les  personnes  qui  s'y  inté- 
ressent. Dieu  vous  a  donné  une  rude  croix  par 
le  mal  que  vous  soutirez.  Il  est  opiniâtre,  il  est 
douloureux  ;  outre  les  douleurs  du  mal  ,  vous 
avez  celles  des  remèdes.  Mais  la  douleur  n'est 
pas  ce  qui  vous  fait  le  plus  de  peine  :  vous  êtes 
courageuse  et  dure  contre  vous  même  ,  pour 
souffrir  patiemment  ;  mais  Dieu  vous  a  prise 
par  un  autre  endroit  plus  sensible,  qui  est  votre 
foible  :  il  attaque  votre  délicatesse  et  votre  pro- 
I)reté.  Vous  qui  êtes  d'un  goùl  si  exquis  et  si 
dédaigneux  ,  vous  êtes  réduite  à  être  dégoûtée 
de  vous-même  ,  et  à  craindre  que  les  autres  ne 
s'en  dégoîitent.  C'est  Dieu  qui  le  fait,  et  tout  ce 
qu'il  fait  est  bien  ,  et  tout  ce  qu'il  fait  est  misé- 
ricorde. 11  faut  qu'il  écrase  noire  amour-propre 
et  notre  orgueil.  Adorons  sa  main  ,  et  humi- 
lions-nous. Je  le  prie,  madame,  de  vous  donner, 
pour  le  corps  et  pour  l'esprit  ,  tout  ce  que  sa 
bonté  doit  répandre  sur  vous. 


CCL. 


(GCXXV. 


Féiicitation  à  la  comtesse  sur  radoucissement  à  la  disgrâce 
de  son  frère. 

Vendredi,  30  novembre  (1691). 

J'APPRE^DS,  madame,  que  l'éloquence  de  M. 
le  comte  de  Gramonta  fait  plus  que  vous  n'osiez 
espérer  pour  la  libellé  de  monsieur  votre  frère. 
Souffrez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie  dans 
cebill'.'t,  en  attendant  que  je  puisse,  dans  quel- 
que entresol  ,  ou  auprès  de  la  petite  cheminée 
de  marbre  blanc  ,  vous  dire  cond)icn  je  prends 
de  part  à  cet  heureux  succès. 


CCLI. 


(CCXXVI. 


Ne  point  ajourner  sa  perfection  ;  la  faire  consister  dans  la 

fidélité  aux  petites  choses  aussi  bien  qu'aux  grandes. 

J'alrai  delà  peine  ,  madame  ,  à  me  souvenir 
des  choses  que  je  vous  dis  dimanche  dernier. 
Toute  l'idée  qui  m'en  reste  est  ,  ce  me  semble, 
que  je  vous  dis  deux  choses  :  la  première  ,  que 
nous  devions  nous  sanctifier  dans  l'état  où  la 
Providence  nous  a  mis  ,  sans  nous  faire  des 
projets  ondes  desseins  de  vertu  pour  l'avenir  ; 
et  la  seconde  ,  que  nous  devions  avoir  une  fort 
grande  lidélilé  à  Dieu  dans  les  {tins  petites 
chnses. 

La  plupart  des  gens  passent  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  à  connoitre  et  à  regretter  leur 
manière  de  vivre  ,  à  se  proposer  de  la  changer, 
àse  faire  des  règlemens  pour  un  temps  qu'ils 
espèrent  avoir  et  qui  souvent  ne  leur  est  point 
donné,  et  à  perdre  ainsi  en  résolutions  un  temps 
qu'ils  devroient  employer  à  faire  de  bonnes 
CEUvres  ,  et  à  travailler  utilement  à  leur  salut. 

Il  faut ,  madame,  regarder  ces  sortes  d'idées 
comme  une  tentation  fort  dangereuse.  Notre 
salut  est  l'ouvrage  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  momens  de  notre  vie.  Il  n'y  a  point  de  temps 
plus  propre  pour  le  faire  ,  que  celui  que  Dieu 
nous  donne  maintenant  par  sa  miséricorde  , 
parce  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  et  peut- 
être  nous  ne  l'aurons  pas  demain.  Le  salut  ne 
se  fait  point  en  désirant  de  le  faire,  mais  en  s'y 
appliquant  de  tout  son  mieux.  L'incertitude 
dans  laquelle  nous  vivons  nous  doil  faire  com- 
prendre que  notre  volonté  doit  être  arrêtée  par 
cette  seule  alfaire,  et  que  toute  autre  occupation 
est  indigne  de  nous  ,  puisqu'elle  ne  nous  con- 
duit point  à  Dieu  ,  qui  doit  être  la  fin  de  toutes 
nos  actions ,  et  qui  est  le  Dieu  de  notre  salut  , 
qui  est  le  nom  que  Daviil  lui  donne  souvent 
dans  les  Psaumes. 

Pourquoi,  madame,  faisons-nous  des  projets 
de  perfection'.'  C'est  que  nous  les  croyons  néces- 
saires pour  nous  sauver.  Pourquoi  différons- 
nous  donc  de  les  exécuter,  puisqu'il  est  aussi 
nécessaire  que  nous  travaillions  aujourd'hui  à 
notre  salut,  qucd'icià  dix  ans;  à  la  cour,  comme 
dans  une  vie  plus  retirée?  Il  faut  toujours 
prendre  le  plus  sur  dans  l'affaire  de  son  salut  : 
ou  on  perd  tout ,  ou  on  gagne  tout.  L'état  de  la 
vie  auquel  Dieu  nous  a  appelés  est  sûr  pour 
nous  ,  quand  nous  y  remplissons  tous  nos  de- 
voirs. Si  Dieu  eût  prévu  que  dans  les  cours  des 
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princes  on  n'eut  pas  pu  se  sauver,  il  nous  au- 
roit  commandé  de  n'y  jamais  demeurer.  Bien 
loin  de  nous  avoir  fait  ce  commandement,  c'est 
lui  qui  fait  les  rois  et  qui  règle  leurs  cours  .  et 
qui  permet  que  la  naissance  ou  les  emplois  qu'on 
\  a  y  donnent  entrée.  Il  veut  donc  qu'on  s'y 
sauve  ,  et  qu'on  y  trouve  le  chemin  qui  con- 
duit au  ciel  ,  qui  consiste  dans  l'attachement  à 
la  vérité,  à  cette  vérité,  dis-je,  que  Jésus-Christ 
nous  a  dit  nous  devoir  délivrer  '  ,  c'est-à-dire  , 
nous  retirer  de  tous  les  dangers  auxquels  on  est 
exposé  en  ce  monde. 

Tant  plus,  madame  ,  vous  en  rencontrez 
dans  l'état  ou  vous  êtes  ,  tant  plus  aussi  vous 
devez  veiller  sur  vous-même  ,  pour  n'y  pas 
succomher.  Veiller  sur  soi  ,  c'est  être  attentif  à 
Dieu;  c'est  l'avoir  toujours  présent  ;  c'est  ren- 
trer en  soi-même  ;  c'est  ne  se  point  dissiper  ou 
distraire  volontairement  parmi  les  créatures  ; 
c'est  aimer,  autant  qu'on  le  peut ,  la  retraite  , 
les  saints  livres  et  la  prière  ;  c'est  i^épandre  , 
comme  dit  le  Prophète  ^  ,  son  cœur  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  c'est  le  trouver  en  soi-même  ; 
c'est  le  chercher  par  la  ferveur  de  ses  désirs  ; 
c'est  l'aimer  plus  que  toutes  choses  ,  et  éviter 
tout  ce  que  nous  savons  lui  déplaire.  Cette 
vertu  ,  madame  ,  est  la  vertu  de  tous  les  états  ; 
elle  est  d'un  merveilleux  secours  à  la  cour,  et 
je  ne  trouve  rien  qui  puisse  aider  davantage  à 
n'aimer  point  le  monde  ,  au  milieu  du  monde  , 
que  l'usage  qu'on  en  sait  faire.  Rendez-vous-la 
donc  familière;  madame,  et  tâchez  de  n'oublier 
jamais  que  vous  êtes  avec  Dieu  ,  et  que  Dieu  est 
en  vous,  aûn  que  vous  vous  conserviez  toujours 
fidèle  à  son  service. 

Accoutumez-vous  à  adorer  souvent  sa  sainte 
volonté  par  une  humhle  soumission  de  la  vôtre 
à  ses  ordres  et  à  sa  providence.  Priez-le  qu'il 
vous  soutienne  de  peur  que  vous  ne  tombiez. 
Suppliez-le  qu'il  achève  en  vous  son  ouvrage  , 
et  que  vous  ayant  inspiré  le  désir  de  vous  sau- 
ver dans  l'état  où  vous  êtes  ,  vous  vous  sauviez 
en  effet  dans  l'état  où  il  vous  a  mise.  Il  ne  de- 
mande pas  de  vous  de  grandes  choses  pour  y 
l'éussir.  Le  royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de 
vous-même  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  dit 
dans  son  Évangile  ^  :  nous  l'y  rencontrons 
quand  nous  voulons.  Faisons  ce  que  nous  savons 
qu'il  demande  de  nous:  mais  dès  que  nouscon- 
noissons  sa  volonté  ,  ne  nous  épargnons  point , 
et  soyons  lui  très-fidèles.  Cette  fidélité  ne  doit 
j)as  seulement  nous  engager  à  faire  de  grandes 
choses  pour  son  service    et  pour  notre  salut  , 


mais  toutes  celles  indifféremment  qui  se  pré- 
sentent, et  qui  sont  de  l'état  où  nous  sommes. 
Si  on  ne  se  sauvoit  que  par  de  grandes  actions, 
il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  pussent  espérer 
de  se  sauver.  Le  salut  est  attaché  à  la  volonté 
de  Dieu  que  nous  accomplissons.  Les  plus  petites 
choses  deviennent  grandes ,  quand  Dieu  les  de- 
mande de  nous  :  elles  ne  sont  petites  qu'en  elles- 
uiêmes:  elles  sont  toujours  grandes,  dès  qu'elles 
sont  faites  pour  Dieu  ,  qu'elles  nous  conduisent 
à  Dieu  ,  et  qu'elles  nous  servent  de  moyens 
pour  le  posséder  éternellement. 

Souvenez-vous  ,  madame,  qu'il  nous  a  dit 
dans  l'Évangile  '  ,  que  celui  qui  seroit  infidèle 
dans  les  petites  choses  le  seroit  aussi  dans  les 
grandes,  et  que  celui  qui  seroit  fidèle  dans  les 
plus  petites  le  seroit  aussi  dans  les  plus  considé- 
rables. Il  me  semble  qu'une  ame  qui  désire  être 
très-sincèrement  à  Dieu  ,  n'examine  jamais  si 
une  chose  est  petite  ou  grande.  11  lui  suffit  de 
savoir  que  celui  pour  l'amour  duquel  elle  le 
fait  est  infiniment  grand  ,  et  qu'il  mérite  que 
toutes  les  créatures  soient  uniquement  occupées 
à  lui  donner  la  gloire  qui  lui  est  due,  et  qu'on 
ne  lui  rend  que  dans  l'accomplissement  de  sa 
volonté. 

Pour  vous,  madame  ,  je  crois  que  vous  devez 
recevoir  vos  croix  comme  votre  principale  péni- 
tence ;  les  importunités  du  monde  doivent  vous 
détacher  de  lui  ,  et  vos  misères  doivent  vous 
détacher  de  vous.  Portez  en  paix  ce  fardeau 
perpétuel  ,  et  vous  ne  cesserez  d'avancer  dans 
la  voie  étroite.  Elle  est  étroite  par  les  peines  qui 
serrent  le  cœur  ;  mais  elle  est  large  par  l'éten- 
due que  Dieu  donne  au  cœur  par  le  dedans. 
On  souffre,  on  est  environné  de  contradictions, 
on  est  privé  des  consolations  même  spirituelles  ; 
mais  on  est  libre ,  parce  qu'on  veut  tout  ce 
qu'on  a  ,  et  on  ne  voudroit  pas  s'en  délivrer. 
On  souffre  sa  propre  langueur,  et  on  la  préfère 
aux  états  les  plus  doux,  parce  que  c'est  le  choix 
de  Dieu.  Le  grand  point  est  de  souffrir  sans  se 
décourager. 


CCLII.  (CCXXVII.) 

Dispositions  qui  conviennent  au  temps  de  i'Âvent. 

Lt  temps  de  I'Avent  nous  doit  inspirer,  ma- 
dame, de  grands  désirs  de  nous  donner  à  Dieu  , 
de  préparer  notre  cœur  pour  recevoir  la  pléni- 
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tude  de  ses  grâces .  et  nous  disposer  à  renaître 
avec  Jésus-Chnst  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  à  pro- 
fiter des  fruits  de  sa  naissance  par  l'union  que 
nous  devons  avoir  avec  lui,  et  que  le  seul  amour 
de  Dieu  peut  former  en  nous. 

Nous  devons    nous   persuader  qu'on   dit   à 


Nous  pouvons  réduire  tout  ce  qu'il  a  dit  aux 
choses  suivantes  : 

l"A  la  pénitence,  qui  nous  doit  portera 
nous  éloigner  du  monde,  à  pleurer  l'attache- 
ment que  nous  y  avons  pu  avoir,  et  à  embras- 
ser les  maximes  de  l'Évangile  pour  marcher 


chacun  de  nous  en  particulier  ce  que  saiut  Jean     dans  la  voie  étroite  ; 


disoit  autrefois  aux  Juifs,  pour  les  exciter  à 
faire  pénitence  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur; 
rendez  droits  ses  sentiei^s  '  ,  afin  qu'il  trouve 
vos  cœurs  en  état  de  le  recevoir  et  d'y  répandre 
ses  bénédictions. 

Celte  préparation  du  cœur  consiste  dans  un 


-2°  A  des  sentimens  d'une  profonde  humilité, 
nous  estimant  indignes  de  paroitre  devant  Jésus- 
Christ,  beaucoup  plus  de  nous  unir  à  lui,  et 
de  le  recevoir  en  notre  cœur  : 

3°  A  un  grand  courage  et  une  fermeté  iné- 
branlable pour  le  bien  ,   ne  nous  décourageant 


désir  ardent  de  le  posséder.  C'est  pourquoi  la     jamais  à  la  vue  des  difiicultés  qui  s'y  rencon- 


sainte  Eglise  nous  fait  souvenir  en  ce  temps  des 
désirs  des  saints  patriarches  qui  soupiroient  après 
la  venue  du  Messie ,  qui ,  pour  cela  .  est  appelé 
dans  les  saintes  Ecritures  le  Désiré  ou  le  Désir 
de  tous  les  peuples.  Nous  excitons  en  nous  ces 
désirs  dans  l'oraison ,  lorsque  nous  répandons 
nos  cœurs  en  la  présence  de  Dieu ,  et  que  nous 
le  supplions  de  venir  en  nous  pour  en  prendre 
possession.  Jésus-Chiist  nous  a  lui-même  ensei- 
gné celte  manière  de  prier,  quand  il  nous  a  or- 
donné de  demander  à  son  Père  que  son  règne 
arrive,  c'est-à-dire  qu'il  règne  paisiblement  en 
nous,  et  que  nous  soyons  par  amour  attachés  à 
ses  lois  et  à  son  Évangile. 

Nous  ne  pouvons  mieux  former  en  nous  ces 
désirs  que  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi,  ma- 
dame ,  je  vous  conseille  de  vous  retirer  le  plus 
souvent  et  le  plus  long-temps  que  vous  le  pour- 
rez, pour  attirer  sur  vous  les  grâces  de  Dieu  ; 
étant  persuadée  que ,  connue  Dieu  fit  autrefois 
entendre  sa  voix  à  Jean-Baptiste  dans  les  dé- 
serts, et  que  ce  fut  dans  ces  lieux  écartés  de  la 
foule  du  monde,  qu'il  donna  au  peuple  la  con- 
noissance  du  Messie  ,  il  vous  éclairera  aussi ,  et 
\ous  remplira  de  ses  grâces  et  de  son  esprit, 
quand  ,  dans  la  retraite,  vous  tâcherez  de  vous 
occuper  de  lui ,  et  le  prierez  de  vous  donner  part 
à  ses  mérites. 

Je  crois  donc,  madame  ,  qu'il  est  à  propos 
que  vous  employiez  beaucoup  de  temps  à  la 
prière ,  et  que  vous  preniez  pour  le  sujet  de  vos 
oraisons  le  troisième  chapitre  de  saint  Matthieu, 
une  partie  du  premier  chapitre  de  saint  Marc , 
le  troisième  de  saint  Luc  ,  et  le  pi-emicr  de  saint 
Jean.  Vous  y  trouverez  les  sujets  des  exhorta- 
tions de  saint  Jean-Baptiste  au  peuple ,  qui  con- 
tiennent ce  que  nous  devons  faire  pour  nous 
disposer  à  profiler  de  la  venue  de  Jésus-Christ 
dans  le  monde  et  dans  nos  cœurs. 


trent ,  et  résistant  avec  vigueur  au  torrent  du 
monde. 


CCLin.  (CCXXVIIL) 

Avantages  des  crois. 
A  Versailles,  22  déccnibre  (169<). 

Je  vous  assure,  madame  ,  que  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  m'a 
causé  une  sensible  joie.  J'y  apprends  que  vous 
vous  portez  mieux,  que  vous  devez  revenir  ici 
au  commencement  de  l'année  ,  et  ce  qui  est  en- 
core meilleur,  que  vous  avez  tâché  de  faire  un 
bon  usage  de  vos  croix.  Ce  qui  attaque  votre 
délicatesse  et  votre  propreté  dédaigneuse  va 
droit  au  but.  Dieu  sait  bien  choisir  ce  qu'il  nous 
faut,  et  tous  les  coups  dont  il  nous  frappe  sont 
des  miséricordes.  Votre  mal  vous  vaut  mieux 
que  tous  les  talens  naturels  qui  vous  ont  atta- 
chée au  monde.  Vous  êtes  fort  heureuse  de  faire 
cette  pénitence  :  elle  doit  vous  apprendre  à  ne 
mépriser  rien ,  à  n'avoir  horreur  de  rien ,  à  ne 
vous  préférer  à  personne ,  à  supporter  les  mi- 
sères d'autrui.  La  lèpre  de  l'orgueil,  de  l'a- 
mour-propre ,  et  de  toutes  les  autres  passions  de 
l'esprit,  si  nous  n'étions  point  aveugles,  nous 
paroîtroit  bien  plus  horrible  et  plus  contagieuse 
que  les  plus  sales  maladies,  qui  ne  défigurent 
que  la  chair.  J'attends,  madame,  avec  une  sin- 
cère impatience  votre  retour;  personne  n'en 
sera  plus  touché  que  moi,  et  n'a  plus  de  res- 
pect pour  vous. 


»  Matlli.  m.  3. 
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CCLIV. 


(GCXXIX.) 


CCLV. 


(CGXXX.) 


Dérober  quelques  heures  aux  embarras,  pour  se  fortifier 
par  les  exercices  de  piété. 

Vendredi,  21   mars  (1692). 

Ce  n'est  pas  moi,  madame  ,  qui  suis  difficile 
à  voir  ;  c'est  vous.  Souvenez-vous-en  bien ,  et 
n'allez  plus  gronder  contre  les  gens  qui  me  gar- 
dent comme  une  relique.  Je  n'oserois  vous  aller 
chercher  entre  M.  le  comte  de  Gramont  et  tous 
ces  autres  gens  qui  vous  tiennent  si  bonne  com- 
pagnie :  à  parler  bien  sérieusement ,  je  vous 
plains  de  vos  embarras.  Vous  auriez  grand  be- 
soin de  certaines  heures  libres  ,  où  vous  pussiez 
vous  recueillir.  Tâchez  de  les  dérober,  et  comp- 
tez que  ces  petites  rognures  de  vos  journées 
seront  le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  ma- 
dame, sauvez  votre  matin,  et  défendez-le  comme 
on  défend  une  place  assiégée.  Faites  des  sorties 
vigoureuses  sur  les  importuns  ;  nettoyez  la  tran- 
chée, et  puis  renfermez-vous  dans  votre  donjon. 
L'après-dinée  même  est  trop  longue ,  pour  ne 
reprendre  point  haleine. 

Le  recueillement  est  l'unique  remède  à  vos 
hauteurs,  à  l'àpreté  de  votrecritiquedédaigneuse, 
aux  saillies  de  votre  imagination,  à  vos  impa- 
tiences contre  ceux  qui  vous  servent,  à  votre  goût 
pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce 
remède  est  excellent ,  mais  il  a  besoin  d'être 
fréquemment  renouvelé.  Vous  êtes  une  bonne 
montre,  mais  dont  la  corde  est  courte,  et  qu'il 
faut  remonter  souvent.  Reprenez  les  lectures  qui 
vous  ont  touchée;  elles  vous  toucheront  encore, 
et  vous  en  profiterez  mieux  que  la  première  fois. 
Supportez-vous  vous-même,  sans  vous  flatter  ni 
décourager.  On  trouve  rarement  ce  milieu  ;  on  se 
promet  beaucoup  de  soi  et  de  sa  bonne  intention, 
ou  bien  on  désespère  de  tout.  N'espérez  rien  de 
vous;  attendez  tout  de  Dieu.  Le  désespoir  de  notre 
propre  foiblesse,  qui  est  incorrigible,  et  la  con- 
fiance sans  réserve  en  la  toute-puissance  de 
Dieu,  sont  les  vrais  fondemens  de  tout  l'édifice 
spirituel.  Quand  vous  n'aurez  pas  de  grands 
temps  à  vous,  ne  laissez  pas  de  profiler  des 
moindres  momens  qui  vous  restent.  Il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu  ,  pour 
se  renouveler  en  sa  présence,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui ,  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœur, 
pour  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  souf- 
fre. Voilà  le  vrai  royaume  de  Dieu  au  dedans 
de  nous ,  que  rien  ne  peut  troubler. 


Sur  la  mauvaise  santé  du  comte  de  Gramont. 
A  Versailles,  1  novembre  (1692). 

Je  ne  puis ,  madame ,  savoir  la  continuation 
de  la  mauvaise  santé  de  M.  le  comte  de  Gra- 
mont ,  sans  vous  témoigner  la  part  que  je  prends 
à  votre  peine.  Elle  vient  dans  un  temps  où  vous 
sembliez  avoir  plus  besoin  de  soulagement  que 
de  croix  et  d'épreuves;  mais  Dieu  seul  sait  ce 
qu'il  nous  faut ,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire 
aux  dépens  de  la  nature.  Je  souhaite  donc,  ma- 
dame, qu'il  vous  donne  un  redoublement  de 
patience  et  de  courage  ,  pour  secourir  le  ma- 
lade, et  pour  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Ceux 
du  corps  ne  sont  pas  les  plus  grands ,  et  je  prie 
Dieu  de  vous  donner  des  paroles  assez  fortes , 
pour  lui  mettre  dans  le  co:ur  les  vérités  du  salut. 
Personne  ne  vous  sera  jamais,  madame,  plus 
sincèrement  ni  plus  respectueusement  dévoué 
que  moi. 


GGLVI. 


(GGXXXI.) 


Fruits  que  l'on  doit  retirer  des  embarras  et  des  contradictions 
de  la  vie. 

Mardi,  4  novembre  (1692). 

Vous  ne  devez  point  douter,  madame ,  de  ce 
qui  fait  votre  consolation  dans  vos  embarras. 
C'est  Dieu  qui  les  veut  faire  servir  à  vous  déta- 
cher de  vous-même  et  des  commodités  de  la  vie. 
Le  recueillement  et  la  ferveur  seroient  moins 
propres  à  rabaisser  votre  hauteur  naturelle,  et 
à  crucifier  vos  sens  trop  amollis.  Par  votre  pro- 
pre choix  tendez  toujours  à  la  lecture,  à  la 
prière ,  à  la  solitude  et  au  silence.  Tenez  ferme  ; 
retranchez-vous,  surtout  le  soir,  pour  vous  pré- 
parer une  matinée  plus  libre;  mais  quand  la 
Providence  vous  entraîne  dans  des  embarras 
inévitables,  ne  vous  troublez  point;  vous  trou- 
verez Dieu  partout  où  il  vous  aura  menée  ;  dans 
les  affaires  les  plus  embrouillées,  comme  à  l'o- 
raison la  plus  tranquille.  Vous  y  trouverez ,  avec 
la  nourriture  intérieure .  la  mort  à. vous-même. 
Quand  les  dames  dont  vous  parlez  seront  ici , 
je  serai  ravi  qu'elles  me  procurent  l'honneur 
de  vous  voir.  Cependant  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu'il  soit  votre  lumière  dans  les  con- 
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jonctures  où  vous  vous  trouvez.  En  vérité  ,  ma- 
dame ,  je  pense  souvent  à  vous ,  et  aux  grâces 
dont  vous  avez  besoin  ,  lors  même  que  vous 
croyez  peut-être  que  je  n'y  songe  pas.  Rien  ne 
surpasse  le  zèle  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 


par  miséricorde ,  et  au  dehors  par  vos  embar- 
ras ,  et  au  dedans  par  l'infirmité.  Il  vous  aime  , 
et  veut  que  vous  l'aimiez  avec  Jésus-Christ  sur 
la  croix.  Attendez  tout  de  lui ,  et  vous  recevrez 
suivant  la  mesure  de  votre  foi. 


CCLVIl 


(CCXXXII.) 


Sur  la  maladie  du  comte  de  Gran.ont.  Avantages  des  croix. 
A  Versailk-s ,  morcreili  12  novembre  i'<692). 

Je  suis  ravi ,  madame  ,  des  bonnes  nouvelles 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner  de 
M.  le  comte  de  Gramont.  Je  lui  souhaite  plus 
que  jamais  une  longue  et  heureuse  vie  .  puis- 
qu'il pense  sérieusement  à  en  faire  un  bon  usage. 
Si  je  crovois  que  je  pusse  le  voir  sans  l'incom- 
moder, je  tàcherois  de  me  dérober  un  de  ces 
jours  dans  l'entre-deux  de  nos  éludes  du  matin 
et  du  soir,  pour  aller  le  féliciter  sur  ses  bonnes 
intentions;  mais  je  ne  voudrois  aller  faire  l'em- 
pressé ,  pour  courir  sur  le  marché  des  autres, 
ni  prendre  un  ton  de  harangue.  D'ailleurs  je  ne 
sais  même  si  ma  santé  me  le  permettra:  car  elle 
est  assez  mauvaise  depuis  quinze  jours.  Avez 
donc ,  s'il  vous  plaît ,  madame .  la  bonté  de  pres- 
sentir doucement  M.  le  comte  sans  m'engager 
à  rien.  Il  a  tous  les  meilleurs  secours  que  vous 
pouvez  lui  souhaiter.  Si  je  faisois  ce  voyage ,  ce 
seroit  non  pour  son  besoin,  mais  pour  vous  té- 
moigner mon  zèle,  et  avoir  simplement  l'hon- 
neur de  vous  voir  tous  deux.  Mandez-moi  sans 
façon  ce  que  vous  pensez  là-dessus. 

Pour  vous,  madame,  vous  n'avez  qu'à  por- 
ter patiemment  votre  croix.  Les  choses  pénibles 
que  vous  crovez  qui  se  mcltent  entre  Dieu  et 
vous  ne  seront  que  des  mf)yens  pour  vous  unir  à 
lui ,  si  vous  les  soutfrez  humblement.  Les  choses 
qui  nous  accablent ,  et  qui  confondent  notre  or- 
gueil ,  nous  font  encore  plus  de  bien  que  celles 
qui  nous  recueillent  et  qui  nous  animent.  Vous 
avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  d'être  abattue  , 
comme  saint  Paul  aux  portes  de  Damas,  et  de 
ne  trouver  plus  de  ressource  en  vous-même. 
Plus  la  plaie  est  profonde  ,  plus  il  faut  que  l'in- 
cision soit  grande  et  douloureuse.  Tout  ce  que 
vous  souffrez ,  c'est  l'opération  de  la  n)ain  de 
Dieu  qui  veut  vous  guérir  d'un  mal  que  vous 
ne  sentiez  pas,  et  qui  est  mille  fois  plus  grand 
que  ceux  dont  la  nature  se  plaint.  L'orgueil  est 
plus  .«aie  que  vos  abcès ,  et  vous  n'en  avez  pas 
horreiu'.  Ne  perdez  point  courage  ,  madame  : 
livrez-vous  à  la  main  de  Dieu  ,  qui  vous  frappe 


CCLYUI.  (CCXXXIII.) 

11  souhaite  que  le  comte  de  Gramont  agisse  nobleui.^nt  avec 
Dieu  ,  comme  il  a  fait  avec  le  monde. 

.\  Versailles,  25  janvier    1693), 

Je  suis  bien  taché ,  madame ,  de  n'avoir  point 
l'honneur  de  vous  voir  quand  vous  vîntes  ici  la 
dernière  fois.  J'espère  que  la  bonne  santé  de  M. 
le  comte  de  Gramont  vous  permettra  d'y  reve- 
nir bientôt,  et  d'y  demeurer  plus  long-temps. 
Cette  bonne'santé  est,  dit-on,  admirable;  elle 
est  le  don  de  Dieu  ,  et  il  ne  seroit  pas  juste  de 
s'en  servir  contre  lui.  Il  faut  que  M.  le  comte 
ait  un  procédé  net  et  plein  d'honneur  avec 
Dieu  ,  comme  il  l'a  toujours  eu  avec  le  monde. 
Dieu  s'accommode  des  sentimens  nobles.  La 
vraie  noblesse  demande  de  la  fidélité,  de  la  fer- 
meté et  de  la  constance.  Lu  homme  si  recon- 
noissant  pour  le  Roi ,  qui  ne  donne  que  des 
biens  périssables,  voudroit-il  être  ingrat  et  in- 
constant pour  Dieu ,  qui  donne  tout?  Je  ne  sau- 
rois  le  croire ,  et  je  ne  veux  pas  seulement  le 
penser.  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur,  et  j'en 
espère  un  courage  à  mépriser  la  mauvaise  honte 
et  les  froides  railleries.  Vous  saurez  mieux  que 
personne,  madame,  le  précautionner  contre  les 
habitudes  et  les  engagemens  insensibles  des  com- 
pagnies. Il  doit  penser  sérieusement  que  sa  gué- 
rison  ,  qui  retarde  sa  mort,  ne  fait  que  la  retar- 
der un  peu  ,  et  que  la  plus  longue  vie  sera  tou- 
jours courte,  Poui-  moi ,  qui  ne  veux  point  prê- 
cher, je  me  borne  à  me  réjouir  avec  vous,  ma- 
dame, de  cette  heureuse  guérison.  Il  me  tarde 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  tous  deux  ici  en 
pleine  santé  et  dans  les  mêmes  sentimens.  Vous 
savez  ,  madame  ,  mon  zèle  et  mon  respect. 
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CCLIX. 


(CCXXXIV.) 


Ne  faire  aucun  pas,  même  dans  le  bien,  sans  prendre  conseil  ; 
esboilation  à  la  petitesse  et  à  la  simplicité  d'esprit. 

A  Versailles,  28  mars '1693). 

Je  vous  remercie  très-humblement,  madame, 
(le  m'avoir  fait  part  de  cette  lettre  ^  :  elle  est 
bonne  et  touchante.  J'aime  encore  mieux  son 
humilité  et  sa  défiance  de  lui-même,  que  toute 
sa  ferveur.  Pourvu  qu'il  ne  fasse  aucun  pas, 
même  dans  le  bien  ,  que  par  les  conseils  d'une 
personne  sainte  et  expérimentée  ,  tout  ira  à 
merveille  ;  mais  le  bien  n'est  plus  bien  dès 
qu'on  le  fait  à  sa  mode.  Le  premier  et  l'unique 
bien  solide  est  de  mourir  sans  ré.serve  à  sa  pro- 
pre volonté  et  à  son  propre  jugement.  Je  vous 
plains  dans  vos  embarras  ;  mais  pourvu  que 
vous  soyez  fidèle  à  tout  ce  que  vous  pouvez  , 
Dieu  suppléera  par  lui-même  à  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas ,  dans  la  sujétion  continuelle  où  sa 
providence  vous  met.  Ce  que  je  vous  souhaite 
le  plus,  est  la  petitesse  et  la  simplicité  d'esprit. 
Je  crains  pour  vous  une  dévotion  lumineuse  , 
haute ,  qui ,  sous  prétexte  d'aller  au  solide  en 
lecture  et  en  pratique,  nourrisse  en  secret  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  contraire  à  Jésus- 
Christ  enfant ,  simple  ,  et  méprisé  des  sages  du 
siècle.  11  faut  être  enfant  avec  lui.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur,  madame,  de  vous  ôler  non- 
seulement  vos  défauts ,  mais  encore  ce  goût  de 
grandeur  dans  les  vertus,  et  de  vous  rapetisser 
par  grâce. 


CCLX. 


(CCXXXV.) 


Eviter  la  prévoyance  inquiète  de  l'avenir  ;  fruits  que  nous 
devons  retirer  des  contradictions  intérieures  ;  vanité  des 
biens  de  la  terre. 

A  Issy,  2.5  mai  ^, 

Les  croix  que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes,  par  une  prévoyance  inquiète  de  l'ave- 
nir ,  ne  sont  point  des  croix  qui  viennent  de 
Dieu.  Nous  le  tentons  par  notre  fausse  sagesse  , 
en  voulant  prévenir  son  ordre,  et  en  nous  effor- 


'  Céloil  vraisemblablemenl  une  Icllrc  du  comte  deGramont 
a  la  comtesse.  —  -  On  lit  au  dos  de  l'original  celle  noie  ,  de 
la  main  de  l'inipi'ratrire  Marie-Thi^rése  :  Lettre  de  ^f.  L.  de 
F.  sur  le  2)aines  qui  viennent  de  la  part  du  prochain. 


çant  de  suppléer  à  sa  providence  par  notre  pro- 
vidence propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse  est 
toujours  amer  ,  et  Dieu  le  permet  pour  nous 
confondre  ,  quand  nous  sortons  de  sa  conduite 
paternelle.  L'avenir  n'est  point  encore  à  nous  : 
peut-être  n'y  sera-t-il  jamais.  S'il  vient ,  il 
viendra  peut-être  tout-autrement  que  nous  ne 
l'avons  prévu.  Fermons  donc  les  yeux  sur  ce 
que  Dieu  nous  cache,  et  qu'il  tient  en  réserve 
dans  les  trésors  de  son  profond  conseil.  Ado- 
rons sans  voir  ;  taisons-nous  ;  demeurons  en 
paix. 

Les  croix  du  moiuent  présent  apportent  tou- 
jours leur  grâce,  et  par  conséquent  leur  adou- 
cissement avec  elle  :  on  y  voit  la  main  de  Dieu 
qui  se  fait  sentir.  Mais  les  croix  de  prévoyance 
inquiète  sont  vues  au-delà  de  l'ordre  de  Dieu  : 
on  les  voit  sans  grâce  pour  les  supporter  ;  on  les 
voit  même  par  une  infidélité  qui  éloigne  la 
grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insupportable  : 
tout  y  est  noir;  tout  y  est  sans  ressource,  et 
l'ame  qui  a  voulu  goûter  par  curiosité  le  fruit 
défendu,  ne  trouve  plus  que  mort  et  révolte 
sans  consolation  au  dedans  d'elle-même.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  ne  se  fier  pas  à  Dieu,  et  que 
d'oser  violer  son  secret  dont  il  est  jaloux.  A 
chaque  jour  ^  dit  Jésus-Christ ,  suffit  son  mal  ; 
le  mal.de  chaque  jour  devient  un  bien  lorsqu'on 
laisse  faire  Dieu.  Qui  sommes-nous  pour  lui 
dire  :  Par. quel  motif  faites-vous  cela?  Il  est  le 
Seigneur,  et  cela  suffit  :  il  est  le  Seigneur  ; 
qu'il  fasse  tout  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il 
élève  ou  qu'il  abaisse  ;  qu'il  frappe  ou  qu'il 
console;  qu'il  brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les 
blessures;  qu'il  donne  la  mort  ou  la  vie,  il  est 
toujours  le  Seigneur  :  nous  ne  sommes  que 
l'ouvrage  ,  et  par  conséquent  le  jouet  de  ses 
mains.  Qu'importe,  pourvu  qu'il  se  glorifie,  et 
que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous?  Sortons 
de  nous-mêmes  ;  plus  d'intérêt  propre  ,  et  la 
volonté  de  Dieu  ,  qui  se  développe  à  chaque 
moment  en  tout,  nous  consolera  aussi  en  cha- 
que moment  de  tout  ce  que  Dieu  fera  autour 
de  nous  ,  ou  en  nous ,  aux  dépens  de  nous- 
mêmes.  Les  contradictions  des  hommes,  leur 
inconstance,  leurs  injustices  mêmes ,  nous  pa- 
roîtront  les  effets  de  la  sagesse,  de  la  justice 
et  de  la  bonté  invariable  de  Dieu  :  nous  ne 
verrons  plus  que  Dieu  infiniment  bon  ,  qui  se 
cache  sous  les  foiblesses  des  hommes  aveugles 
et  corrompus. 

Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde,  qui 
passe  comme  une  décoration  de  théâtre,  nous 
deviendra  un  spectacle  très-réel,  et  digne  d'é- 
ternelle louauge  du  cùtéde  Dieu.  Les  hommes, 
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quelque  grands  qu'ils  pai'oisseut,  ne  sont  rieu  pirer  ,  qui  mendient  eux-mêmes  de  l'amuse- 

en  eux-mêmes  ;  mais  que  Dieu  est  grand  en  ment .  et  que  l'ennui  vient  dévorer  au  milieu 

eux  1  C'est  lui  qui  fait  servir  l'humeur  bizarre,  de  tous  les  appareils  de  plaisir?  Que  ceux-là 

l'orgueil  chagrin,  la   dissimulation,  la  vanité  soient  faits  semblables  à  eux.  qui  mettent  leur 

et  toutes  les  folles  passions,  au  conseil  éternel  conlîance  en  eux.  ainsi  que  le  prophète  le  disoit 

qu'il  a  sur  ses  élus.  Il  emploie  et  le  dedans  et  le  pour  ceux  qui  adoroienl  les   idoles'.  Mettons 

dehors^,  et  la  corruption  des  autres  hommes,  et  nos  espérances  plus  haut,  et  dans  uu  lieu  plus 

nos  propres  imperfections,  et  notre  propre  sen-  inaccessible  aux  accideos  de  cette  vie. 


sibilité  ;  en  un  mot ,  il  emploie  tout  à  notre 
propre  sanctitication  :  il  remue  le  ciel  et  la 
terre;  rien  ne  se  fait  que  pour  nous  purifier 
et  nous  rendre  dignes  de  lui.  Réjouissons-nous 
donc  lorsque  notre  Père  céleste  nous  éprouve 


Enfin  j'ai  dit  que  la  vanité  elle  mensonge  se 
trouvent  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  :  par 
conséquent  ils  se  trouvent  aussi  en  nous-mêmes. 
Le  néant  :  hélas  1  qu'y  a-t-il  de  si  vide  et  qui 
soit  plus  néant  que  notre  cœur  ?  Le  mensonge , 


ici-bas   par  diverses   tentations   intérieures  et  qu  est-ce  que  nous  ne  nous  promettons  pas  à 

extérieures,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au  nous-mêmes?  Mais  nos  promesses  sont  pleines 

dehors  et  tout  douloureux  au  dedans.  Réjouis-  de  mensonge  ;  heureux  celui  qui  en  est  à  jamais 

sons-nous  ,  car  c'est  par  de  telles  douleurs  que  détrompé  1  Notre  cœur  est  aussi  vain  et  aussi 

notre  foi  ,  plus  précieuse  que  l'or,  est  purifiée,  faux  que  tout  ce  qu'il  y  a  au  dehors  de  plus 

Réjouissons-nous  d'éprouver  ainsi  le  néant  et  corrompu.  Ne  méprisons  donc  point  le  monde 

le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  :  sans  nous  mépriser  nous-mêmes  :  nous  sommes 

car  c'est  par  cette  expérience  crucifiante,  que  plus  méprisables  que  lui,  puisque  ayant  plus 

nous  sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  reçu  de  Dieu,  nous  sonnnes  plus  ingrats  et  plus 


désirs  du  siècle.  Réjouissoiïs-nous ,  car  c'est  par 
ces  douleurs  de  l'enfantement  ,  i|ue  l'honnne 
nouveau  naît  en  nous. 

Quoi  !  nous  nous  décourageons ,  et  c'est  la 
main  de  Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre  1 
C'est  ce  que  nous  souhaitons  tous  les  jours 
qu'il  fasse  ,  et  dès  qu'il  commence  à  le  faire, 
nous  nous  troublons  ;  notre  lâcheté  et  notre 
impatience  arrêtent  la  main  de  Dieu.  Je  dis  que 
nous  éprouvons,  dans  les  peines  de  la  vie,  le 
néant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  :  le  néant  ,  parce  qu'il  y  a  un  vide  infini 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  le  bien  infini  et  l'uni- 
que bien  ;  de  plus,  on  y  trouve  le  mensonge. 
La  créature  promet  beaucoup,  et  elle  ment.  Le 


infidèles.  Consentons  que  le  monde  ,  par  une 
secrète  justice  ,  nous  trompe  ,  nous  manque  et 
nous  maltraite,  comme  nous  avons  voulu  trom- 
per Dieu  ,  comme  nous  lui  avons  manqué  ,  et 
comme  nous  avons  tant  de  fois  fait  injure  à 
l'esprit  de  grâce.  Plus  le  monde  nous  dégoû- 
tera de  lui ,  plus  il  avancera  l'œuvre  de  Dieu  : 
et  il  nous  fera  autant  de  bien,  en  voulant  nous 
faire  du  mal  ,  qu'il  nous  auroit  fait  de  mal ,  si 
nous  avions  reçu  tous  les  faux  biens  qu'il  sem- 
bloit  nous  devoir  faire. 

Je  prie  Dieu,  madame,  que  votre  foi  se  nour- 
risse chaque  jour  de  ces  vérités  ,  qu'elles  ger- 
ment dans  votre  cœur  ,  qu'elles  y  jettent  de 
profondes  racines,  et  surtout  qu'elles  vous  ai- 


néant  paroîl  quelque  chose;  mais  il  n'est  rien  dent  à  vous  renouveler  dans  l'esprit  de  Jésus- 
qu'un  néant  sienteur.  Que  ne  fait-il  point  espé-  Christ  pendant  votre  retraite.  Que  la  paix  de 
rer  !  mais,  dans  le  fond  ,  que  donne-t-il  ?  Va-  Dit-u  ,  dit  saint  Paul  -,  rjui  surpasse  tout  senti- 
nité  et  affliction  d'esprit  de  toutes  parts  sous  ment,  garde  en  Jésus-Christ  vos  cœurs  et  vos 
le  soleil,  mais  surtout  dans  les  plus  hautes  intelligences!  Coupons  toute  racine  d'amer- 
places.  Le  néant  n'y  est  pas  moins  néant  qu'ail-  fume  ,  et  rejetons  toute  tristesse  qui  trouble  la 
leurs  ;  car  il  est  également  rien  partout  :  mais  paix  et  la  confiance  simple  des  enfans  de  Dieu, 
il  y  est  plus  menteur.  C'est  une  décoration  qui  Tournons-nous  vers  notre  Père  dans  tous  nos 
n'est  pas  moins  creuse  ,  mais  qui  est  plus  ornée;  maux  ;  enfonçons-nous  dans  ce  sein  si  tendre  , 
elle  allume  les  espérances,  elle  irrite  les  désirs,  où  rieu  ne  peut  nous  manquer  ;  réjouissons- 
mais  elle  ne  remplit  jamais  le  cœur.  Ce  qui  est  nous  en  espérance  ,  et  goûtons ,  loin  du  monde 
vide  soi-même,  ne  sauroit  rien  remplir.  Ces  et  de  la  chair,  la  pure  joie  du  Saint-Esprit.  Que 


créatures  foibles  et  malheureuses,  qui  sont  les 
divinités  de  la  terre,  ne  peuvent  donner  la  force 
et  le  bonheur  qu'elles  n'ont  pas.  Va-t-on  puiser 
de  l'eau  dans  une  fontaine  tarie?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi  donc  vouloir  aller  puiser  la 
paix  et  la  joie  chez  ces  grands  qu'on  voit  sou- 


notre  foi  soit  immobile  au  milieu  des  tempêtes; 
tenons-nous  attachés  à  cette  grande  parole  de  l'a- 
pôtre': Tout  se  tuurneà  bien  pour  ceux  quinirnent 
Dieu  ,  et  qu  il  a  choisis  selon  son  bon  plaisir. 

*  Ps.  CMii.  8.  —  '^Philip.  IV.  7.  —  '  RoDi.  viii.  28. 
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CCLXL  (CCXXXVL) 

S'accoutiiraer  au  recueillement  ;  voir  ses  fautes  sans  trouble  ; 
se  donner  à  Dieu  sans  réserve. 

Mercredi,  17  novembre  (1694). 

Je  crois  ,  madame  ,  que  vous  devez  lâcher  , 
sans  aucun  effort  pénible  ,  de  vous  occuper  de 
Dieu  toutes  les  fois  que  le  goût  du  recueille- 
ment, et  le  regret  de  ne  pouvoir  le  pratiquer, 
touchent  votre  cœur.  Il  ne  faut  point  attendre 
les  heures  libres  ,  où  l'on  peut  fermer  la  porte, 
et  ne  voir  persotme.  Le  moment  qui  nous  fait 
regretter  le  recueillement  peut  nous  le  faire 
pratiquer.  Aussitôt  tournez  votre  cœur  vers 
Dieu  d'une  manière  simple,  familière  et  pleine 
de  confiance.  Tous  les  momens  les  plus  entre- 
coupés sont  bons ,  non  seulement  en  carrosse 
ou  en  chaise  ,  mais  encore  en  s'habillant ,  en  se 
coiffant,  même  en  mangeant,  et  en  écoutant  les 
autres  parler.  Les  histoires  inutiles  et  ennuyeu- 
ses, au  lieu  de  vous  fatiguer,  vous  soulageront, 
en  vous  donnant  des  intervalles.  Au  lieu  d'ex- 
citer votre  moquerie ,  elles  vous  donneront  la 
liberté  de  vous  recueillir.  Ainsi  tout  se  tourne  à 
profit  pour  ceux  qui  ohcrcheut  Dieu. 

Une  autre  règle  très-importante  ,  c'est  de 
vous  abstenir  d'une  faute  toutes  les  fois  que 
vous  l'apercevez  avant  que  de  la  faire ,  et  d'en 
porter  courageusement  l'humiliation  ,  si  vous 
ne  l'apercevez  qu'après  qu'elle  est  commise.  Si 
vous  l'apercevez  avant  que  de  la  faire  ,  gar- 
dez-vous bien  de  résister  à  l'esprit  de  Dieu,  qui 
vous  avertit  intérieurement,  et  que  vous  étein- 
driez. Il  est  délicat ,  il  est  jaloux  -,  il  veut  être 
écouté  et  suivi.  Si  on  le  contriste,  il  se  retire  ; 
la  moindre  résistance  lui  est  une  injure  :  que 
tout  lui  cède  en  vous ,  dès  qu'il  se  fait  sentir. 
Les  fautes  de  précipitation  ou  de  fragilité  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  celles  où  l'on  se 
rend  sourd  à  la  voix  secrète  du  Saint-Esprit,  qui 
commence  à  parler  dans  le  fond  de  l'ame. 

Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après 
qu'elles  sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit 
de  l'amour-propre  ne  les  raccommoderont  ja- 
mais :  au  contraire  ,  ce  dépit  n'est  qu'une  im- 
patience de  l'orgueil  à  la  vue  de  ce  qui  le  con- 
fond. L'unique  usage  à  faire  de  ces  fautes,  est 
donc  de  s'en  humilier  en  paix.  Je  dis  en  paix  , 
parce  que  ce  n'est  point  s'humilier ,  que  de 
prendre  l'humiliation  avec  chagrin  et  à  contre- 
cœur. Il  faut  condamner  sa  faute,  sans  cher- 


cher l'adoucissement  d'aucune  excuse ,  et  se 
voir  soi-même  devant  Dieu  dans  cet  état  de 
confusion,  sans  s'aigrir  contre  soi-même  et  sans 
se  décourager,  mais  profitant  en  paix  de  l'hu- 
miliation de  sa  faute.  Ainsi  on  tire  du  serpent 
même  le  remède  pour  se  guérir  du  venin  de  sa 
morsure.  La  confusion  du  péché,  quand  elle  est 
reçue  dans  une  ame  qui  ne  la  supporte  point 
impatiemment  ,  est  le  remède  contre  le  péché 
même  :  mais  ce  n'est  pas  être  humble ,  que  de 
se  soulever  contre  l'humiliation. 

Un  peu  de  présence  de  Dieu  pendant  les 
repas,  surtout  quand  ils  sont  longs,  et  qu'on  y 
est  souvent  de  loisir  ,  servira  beaucoup  à  vous 
retenir  dans  les  bornes  de  la  sobriété  ,  et  à  vous 
fortifier  contre  votre  excessive  délicatesse.  Il  y 
a  encore  certains  momens  de  la  table  où  la  pre- 
mière faim  fait  qu'on  parle  peu  :  alors  on  peut, 
en  mangeant ,  penser  un  peu  à  Dieu  :  mais 
tout  cela  ne  doit  se  faire  qu'à  mesure  que  la  vue 
et  le  goût  en  viennent ,  sans  se  gênei'. 

Il  y  a  un  autre  article  sur  lequel  je  aous 
avoue  que  je  suis  en  peine,  et  dont  nous  n'avons 
point  parlé  aujourd'hui  ;  mais  il  faut  le  re- 
mettre à  la  prochaine  occasion  où  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Vous  le  comprendrez  aisé- 
ment. Je  suis  très-convaincu  que  vous  devez  y 
user  d'une  extrême  fermeté  contre  vous-même, 
et  vous  défier  de  vos  meilleures  intentions. 
Peut-être  arrêtcriez-vous  par  là  toutes  les  grâces 
que  Dieu  vous  prépare.  Souvent  tout  ce  que 
nous  offrons  à  Dieu  n'est  point  ce  qu'il  veut. 
Ce  qu'il  veut  le  plus  de  nous,  c'est  ce  que  nous 
voulons  moins  lui  donner ,  et  que  nous  crai- 
gnons qu'il  ne  nous  demande.  C'est  Isaac  ,  fils 
unique,  (ils  bien-aimé  ,  qu'il  veut  qu'on  im- 
mole sans  compassion.  Tout  le  reste  n'est  rien 
à  ses  yeux,  et  il  permet  que  tout  le  reste  se 
fasse  d'une  manière  pénible  et  fnfructueuse , 
parce  que  sa  bénédiction  li'est  point  dans  cetra- 
vail  d'une  ame  partagée;  il  veut  tout,  et  jus- 
que-là point  de  repos.  Qui  est-ce ,  àli  l'Écri- 
ture ' ,  qui  a  résisté  à  Dieu ,  et  qui  a  pu  être  en 
paix?  Voulez-vous  y  être ,  et  engager  Dieu  à 
bénir  vos  travaux  ?  ne  réservez  rien  ;  coupez 
jusques  au  vif  ;  brûlez,  n'épargnez  rien, et  le 
Dieu  de  ])aix  sera  avec  vous.  Quelle  consolation, 
quelle  liberté  ,  quelle  force  ,  quel  élargissement 
de  cœur ,  quel  accroissement  de  grâce  ,  quand 
on  ne  laisse  plus  rien  entre  Dieu  et  soi ,  et  qu'en 
a  fait ,  sans  hésiter,  les  derniers  sacrifices!  Je 
prie  notre  Seigneur,  et  je  le  prierai  chaque 
jour,  madame,  de  vous  en  donner  le  courage. 

>  Job    IX.  4. 
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CCLXIL         (CCXXXVIL) 

Supporter  les  tentations  avec  paix  et  liumilité  '. 

Je  ne  me  souviens  pas  trop  bien  ,  madame  , 
de  ce  que  je  disois,  et  que  vous  m'avez  ordonné 
d'écrire  ;  mais  il  me  semble  qu'il  étoit  question 
de  la  trop  grande  sensibilité  qu'on  éprouve  au 
dedans  de  soi,  et  qu'on  ne  peut  modérer.  Bien 
des  gens  se  tourmentent  et  se  chagrinent  mal  à 
propos  là-dessus. 

Cette  sensibilité  ne  dépend  point  de  nous. 
Dieu  nous  l'a  donnée  avec  notre  tempérament , 
pournous  exercer.  11  ne  veut  point  nous  en  dé- 
livrer ,  mais  s'en  ser\ir  au  contraire  pour  nous 
exercer.  Entrons  donc  dans  ses  desseins.  Les 
tentations  nous  sont  nécessaires;  il  ne  s'agit 
que  de  n'y  succomber  pas.  Celles  du  dedans 
sont  comme  celles  du  dehors  ;  elles  tendent 
toutes  à  nous  mener  à  la  victoire  par  le  com- 
bat. Les  tentations  du  dedans  sont  encore  plus 
utiles,  en  ce  qu'elles  servent  plus  directement  à 
nous  humilier  par  l'expérience  de  noire  cor- 
ruption intérieure.  Celles  du  dehors  ne  vont 
qu'à  nous  montrer  la  malignité  du  monde  qui 
nous  environne.  Celles  du  dedans  nous  font 
sentir  que  nous  sommes  aussi  dépravés  dans  nos 
inclinations,  que  le  monde  même.  Supportons 
donc  avec  une  humble  confiance  et  une  paix 
inaltérable  nossoulèvemens  intérieurs,  et  toutes 
les  tentations  qui  naissent  de  notre  propre  fond, 
aussi  bien  que  les  orages  qui  viennent  des 
autres  créatures.  Tout  vient  également  de  la 
main  de  Dieu  ,  qui  sait  autant  se  servir  de  nous 
que  des  autres,  pour  nous  taire  mourir  à  nous- 
mêmes. 

C'est  souvent  l'orgueil  qui  s'inquiète  ,  et  qui 
se  décourage  de  voir  tant  de  révoltes  opiniâtres 
au  dedans  ,  pendant  qu'il  voudroit  voir  toutes 
les  passions  soumises  ,  pour  se  nourrir  de  celle 
gloire,  pour  se  complaire  en  sa  propre  perfec- 
tion. Tâchons  d'être  tidèles  par  le  fond  de  la  vo- 
lonté, malgré  les  répugnances  et  les  ébranlemens 
delà  nature;  et  laissons  faire  Dieu,  quand  il  veut 
nous  montrer  par  ces  tempêtes  à  quels  nau- 
frages nous  serions  exposés  ,  si  sa  puissante 
main  ne  nous  en  préservoil.  Que  s'il  nous 
arrive  même  de  tomber  volontairement  par  fra- 
gilité, alors  humilions-nous,  anéantissons-nous. 


'  On  lil  sur  l'orluinal  celle  noie,  de  la  main  de  Marie- 
Therése  :  Escril  de  M.  L.  de  F.  sur  la  sensibilitc  dans  les 
croix. 

FÉXELON.    TOME    VHI. 


corrigeons-nous  sans  pitié  pour  nous-  mêmes. 
Ne  perdons  pas  un  moment  pour  nous  retour- 
ner vers  Dieu;  mais  faisons-le  simplement  et 
sans  trouble.  Relevons-nous ,  et  reprenons  for- 
tement notre  course  .  sans  nous  chagriner  et 
nous  décourager  de  notre  chute. 


CCLXllL       (CCXXXVIIL) 

Comment  les  passions  humaines  s'entreclioquent  :  le  renon- 
cement et  l'abandon .  unique  moyen  de  conserver  la 
paix. 

Tandis  que  nous  demeurons  reufermés  en 
nous-mêmes  ,  nous  sommes  en  butte  à  la  con- 
tradiction des  hommes  ,  à  leur  malignité  et  à 
leur  injustice.  Notre  humeur  nous  expose  à 
celle  d'autrui  ;  nos  passions  s'entrechoquent 
avec  celles  de  nos  voisins  ;  nos  désirs  sont  au- 
tant d'endroits  par  où  nous  donnons  prise  à  tous 
les  traits  du  reste  des  hoiimies.  Notre  orgueil , 
qui  est  incompatible  avec  l'orgueil  du  prochain, 
s'élève  connue  les  flots  de  la  mer  irritée  :  tout 
nous  combat,  tout  nous  repousse,  tout  nous  at- 
taque ;  nous  sommes  ouverts  de  toutes  parts  par 
la  sensibilité  de  nos  passions  et  par  la  jalousie 
de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle  paix  à  espérer 
en  soi  ,  où  l'on  vit  à  la  merci  d'une  foule  de 
désirs  avides  et  insatiables,  et  où  l'on  ne  sauroit 
jamais  contenter  ce  )uoi  si  délicat  et  si  ombra- 
geux surtout  ce  qui  le  touche.  De  là  vient  qu'on 
est  dans  le  connnerce  du  prochain  ,  comme  les 
malades  qui  ont  langui  long-temps  dans  un  lit  ; 
il  n'y  a  aucune  partie  du  corps  où  l'on  puisse 
les  toucher  sans  les  blesser.  L'amour-propre 
malade,  et  attendri  sur  lui-même,  ne  peut  être 
touché  sans  crier  les  hauts  cris.  Touchez-le 
du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écorché.  Joignez  à 
celle  délicatesse  la  grosièreté  du  prochain  plein 
d'imperfections  qu'il  ne  connoît  pas  lui-même; 
joignez-y  la  révolte  du  prochain  contre  nos  dé- 
fauts ,  qui  n'est  pas  moins  grande  que  la  nôtre 
contre  les  siens  :  voilà  tous  les  enfants  d'Adam 
qui  se  servent  de  supplice  les  uns  aux  autres  ; 
voilà  la  moitié  des  honnnes  qui  est  rendue  mal- 
heureuse par  l'autre  ,  et  qui  la  rend  misérable 
à  son  tour  ;  voilà  dans  toutes  les  nations ,  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  communautés, 
dans  toutes  les  familles ,  et  jusqu'entre  deux 
amis  ,  le  martyre  de  l'amour-proprc. 

L'unique  remède  est  donc  de  sortir  de  soi 
pour  trouver  la  paix.  Il  faut  se  renoncer  ,  et 
perdre  tout  intérêt  ,  pour  n'avoir  plus  rien  à 
perdre ,  ni  à  craindre  ,  ni  à  ménager.  Alors  on 
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goûte  la  vraie  paix  réservée  aux  hommes  de 
bonne  volonté ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'ont 
plus  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu,  qui 
devient  la  leur.  Alors  les  hommes  ne  peuvent 
plus  rien  sur  nous  ;  car  ils  ne  peuvent  |)lus  nous 
prendre  par  nos  désirs  ni  par  nos  craintes  : 
alors  nous  voulons  tout  ,  et  nous  ne  voulons 
rien.  C'est  être  inaccessible  à  l'ennemi;  c'est 
devenir  invulnérable.  L'homme  ne  peut  que  ce 
que  Dieu  lui  donne  de  faire:  et  tout  ce  que 
Dieu  lui  donne  de  taire  contre  nous,  étant  la 
volonté  de  Dieu,  est  aussi  la  nôtre.  En  cet  état, 
on  a  mis  son  trésor  si  haut ,  que  nulle  main  ne 
peut  y  atteindre  pour  nous  le  ravir.  On  déclii- 
rera  notre  réputation  ;  mais  nous  y  consentons, 
car  nous  savons  combien  il  est  bon  d'être  hu- 
milié quand  Dieu  humilie.  Un  trouve  du  mé- 
compte dans  les  amitiés  ;  tant  mieux  :  c'est  le 
seul  véritable  ami  qui  est  jaloux  de  tous  les 
autres,  et  qui  nous  en  détache  pour  purifier  nos 
attachemens.  On  est  importuné,  assujéti,  gêné  ; 
mais  Dieu  le  fait,  et  c'est  assez.  On  aime  la 
main  qui  écrase  ;  la  paix  se  trouve  dans  toutes 
ces  peines  :  heureuse  paix  ,  qui  nous  suit  jus- 
ques  à  la  croix!  On  veut  ce  qu'on  a;  on  ne 
veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Plus  cet  abandon 
est  parfait ,  plus  la  paix  est  profonde.  S'il  reste 
quelque  attache  et  quelque  désir,  la  paix  n'est 
qu'à  demi  :  si  tout  lien  étoit  rompu,  la  liberté 
seroit  sans  bornes.  Que  l'opprobre,  la  douleur. 
la  mort,  viennent  fondre  sur  moi  ;  j'entends 
Jésus-Christ  qui  me  dit  '  :  .Ve  crai(jnez  point 
ceux  qui  tuent  le  corps  ,  et  qui  ensuite  ne  peu- 
vent plus  inen.  0  qu'ils  sont  foibles,  lors  même 
qu'ils  ôtent  la  vie!  que  leur  puissance  est 
courte  !  Ils  ne  peuvent  que  briser  un  pot  de  terre, 
que  faire  mourir  ce  quide  soi-même  meurt  tous 
les  jours .  qu'avancer  un  peu  cette  mort ,  qui 
est  une  délivrance  ;  après  quoi ,  on  échappe  de 
leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu  ,  où  tout  est 
tranquille  et  inaltérable. 


CCLXIV.  (CCXXXIX. 

Peinture  de  la  vie  de  la  cour. 


tières  encore  plus  importantes  que  les  devoirs 
de  la  société.  Mon  bon  propos  a  été  donc  ,  ma- 
dame ,  de  vous  demander  de  vos  nouvelles  ;  et 
beaucoup  de  vilains  petits  embarras  m'en  ont 
toujours  ôté  la  liberté.  Je  n'ai  pourtant  pas 
ignoré  l'état  oij  vous  êtes  ;  car  M.  le  comte  de 
dramont  me  l'a  expliqué.  Si  Bourbon  vous  est 
aussi  favorable  qu'à  lui ,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  vous  fasse  oublier  la  cour,  Bourbon  est 
pour  lui  la  véritable  fontaine  de  Jouvence,  où 
je  crois  qu'il  se  plonge  soir  et  matin.  Versailles 
ne  rajeunit  pas  de  même  ;  il  y  faut  un  visage 
riant ,  mais  le  cœur  ne  rit  guère.  Si  peu  qu'il 
reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'amour-propre, 
on  a  toujours  ici  de  quoi  vieillir  :  on  n'a  pas  ce 
qu'on  veut,  on  a  ce  qu'on  ne  voudroit  pas.  Ou 
est  peiné  de  ses  malheurs,  et  quelquefois  du 
bonheur  d'aulrui  :  on  méprise  les  gens  avec  les- 
quels on  passe  sa  vie ,  et  on  court  après  leur 
estime.  On  est  importuné ,  et  on  seroit  bien  fâ- 
ché de  ne  l'être  pas  et  de  demeurer  en  soli- 
tude. Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  volligeaus  , 
qui  viennent  chaque  matin  à  votre  réveil ,  et 
qui  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au  soir;  ils  se 
relaient  pour  vous  agiter.  Plus  on  est  à  la 
mode ,  plus  on  est  à  la  merci  de  ces  lutins. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde,  et 
l'objet  de  l'envie  des  sots.  Mais  ces  sots  sont 
tout  le  genre  humain  aveuglé.  Tout  homme  qui 
ne  connoît  point  Dieu  qui  est  tout ,  et  le  néant 
de  tout  le  reste,  est  un  de  ces  sots  qui  admirent 
et  qui  envient  un  état  Ircs-misérable.  Aussi  le 
Sage  a-t-il  dit  que  le  nombre  des  sots  est  infini  K 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ,  madame,  que 
vous  ayez  le  bon  esprit  que  Dieu  rfonne,  comme 
il  est  écrit  dans  l'Evangile  - ,  à  fous  ceux  qui  le 
lui  demandent.  Ce  remède  ,  pour  guérir  les 
cœurs,  est  préférable  aux  eaux,  qui  ne  gué- 
rissent que  le  corps.  Il  faut  songer  à  rajeunir 
en  Jésus-Christ  pour  la  vie  éternelle,  et  laisser 
vieillir  cet  homme  extérieur,  qui  est,  selon 
saint  Paul  ',  le  corps  du  péché.  C'est  vous  faire 
un  trop  long  sermon.  Pardonnez-le  ,  s'il  vous 
plaît ,  madame  ,  à  un  homme  qui  a  gardé  un 
long  silence. 

FR.  DE  FÉNELON,  n.  Arch.  de  Cambrai  *. 


A  Voisailles,  i  juilk'l  ;1695). 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  j'ai  envie 
de  réveiller  votre  souvenir  ,  et  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  mais  vous  savez  que  la  vie 
se  passe  en  bons  désirs  sans  effets,  sur  des  ma- 

»  Matth.  \.  28. 


1  Ecoles.  I.  15.  —  -  Luc.  \\.  13.  —  ^  Rcf^j,  vi.  6.  — 
*  CeUe  letlre,  où  Ft'nelon  signe  nommé  arch.  de  Cambrai, 
sert  à  montrer  que  son  sacre  n'eut  pas  lieu  le  10  juin  1695, 
roninie  le  card.  de  Baussel  le  supposoit  dans  les  premières 
éditions  de  VHistoire  de  Fénehm.  D'ailleurs  on  sait  querelle 
cér(*monie  ne  peut  se  faire  que  le  dimanche  ou  à  certaines 
fiMes  ,  et  le  10  juin  tomboit  celte  année  un  vendredi.  11  faut 
donc  substituer  le  10  juillet  a  l'endroit  indiqué.  (Voyez,  à 
ce  sujet  l'Hisl.  de  Fin.  édil.  de  1850;  liv.  ii  ,  n.  46.) 
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CCLXV. 


(CCXL.) 


Adieux  k  la  comtesse,  partant  pour  les  eaux  de  Bourbon. 
Mercredi,  31  juillet    160t;. 

Je  ne  puis,  madame,  avoir  Ihonneur  d'aller 
chez  vous ,  parce  que  l'étude  des  princes  va 
commencer.  Je  vous  souhaite  un  heureux 
voyage,  une  santé  parfaite,  un  profond  oubli  de 
toutes  les  épines  que  vous  quittez  ,  et  autant  de 
consolations  que  j'ai  de  croix.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  sanctille  ,  et  qu'il  vous  comble  de  ses 
grâces.  Soyez  persuadée,  madame,  que  je  con- 
serverai toute  ma  vie  un  attachement  très-res- 
pectueux pour  vous. 


CCLXVI.  (CCXLI.) 

Dispositions  de  Fénelon  par  rapport  au  livre  des  Maximes. 
A  Cambrai,   12  seplcmbre  (1697). 

J'ai  toujours  été  très-sensible,  madame  ,  aux 
marques  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma  sensibilité 
diminuera ,  lorsque  vous  redoublez  si  obli- 
geamment vos  attentions  dans  des  circonstances 
où  le  reste  du  monde  manque  de  mémoire. 
C'est  le  pur  amour ,  que  d'aimer  les  gens  qui 
ne  sont  plus  à  la  mode.  L'amour  intéressé  est 
celui  de  la  cour.  C'est  le  pays  du  monde  où  l'on 
entend  plus  mal ,  et  où  l'on  devroit  mieux  en- 
tendre cette  distinction.  Je  suis  ravi ,  madame, 


que  vous  soyez  contente  de  Mme  la  duchesse 
de  Beauvilliers;  elle  est  véritablement  bonne  , 
et  désire  de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce 
qui  peut  être  moins  conforme  à  Dieu.  Elle  vous 
rend  bien  lessentimens  que  vous  avez  pour  elle. 

Je  suis  ici  dans  l'attente  et  dans  la  soumis- 
sion d'un  enfant  de  l'Église  ,  qui  doit  lui  être 
plus  soumis  qu'un  autre,  parce  qu'il  doit  plus 
à  l'Église  à  cause  de  sa  place  ,  et  qu'il  n'est 
digne  d'être  pasteur  qu'autant  qu'il  est  brebis 
docile.  Si  je  me  trompe  ,  je  serai  celui  qui 
gagnera  le  plus  à  cette  afVaire;  car  je  serai  dé- 
trompé. La  vérité  est  bien  plus  précieuse  qu'un 
triomphe. 

Je  ne  puis  finir ,  madame  ,  sans  vous  supplier 
de  dire  à  M.  le  comte  de  Gramont  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi, 
et  qu'il  m'a  confessé  sans  honte  devant  les  cour- 
tisans à  Marli.  Il  n'entendra  pas  ce  langage  in- 
connu à  la  cour;  mais  vous  aurez  la  bonté  de  le 
lui  expliquer.  Souffrez  ,  madame  ,  que  je  dise 
aussi  deux  mots  pour  la  hoinie  compagnie  que 
je  laissai  dans  votre  chambre  la  dernière  fois  : 
ce  sont  des  gens  que  j'aime  et  que  j'honore.  Il 
n'y  a  que  vous,  madame  ,  qui  n'aurez  aucun 
compliment  de  moi.  Je  me  contente  de  vous 
souhaiter  un  cœur  abaissé  sous  la  main  de  Dieu 
et  adouci  pour  le  i)roclKiin  ,  un  esprit  simple 
comme  la  colombe  et  prudent  comme  le  serpent, 
pour  écarter  tout  ce  qui  peut  vous  dissiper; 
enfin  un  véritable  détachement  du  monde  et  de 
vous-même,  dont  la  pratique  soit  réelle  et 
constante.  Toutes  nos  allaires  vont  bien  ,  quand 
nous  avançons  celle-ci  ;  car  celle-là  est  l'unique 
pour  nous.  Succès,  réputation,  faveur,  talent, 
commodités,  ne  sont  que  des  pièges. 


•o*^!*-- 
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A  LA   COMTESSE   DE   MONTBERON. 


CCLXVII. 


(CCXLIL) 


Caractère  de  saint  François  de  Sales.  En  quoi  consiste  l'esprit 
de  fui. 

29  janvier  1700. 

Le  jour  de  saint  François  de  Sales  est  une 
grande  fête  pour  moi ,  nuidame.  Je  prie  aujour- 
d'hui de  tout  mon  cœur  le  saint  d'obtenir  de 
Dieu  pour  vous  l'esprit  dont  il  a  été  lui-même 
rempli.  Il  ne  comploit  pour  rien  le  monde. 
Vous  verrez  par  ses  Letti^es  et  par  sa  Vie ,  qu'il 
recevoit  avec  la  même  paix,  et  dans  le  même 
esprit  d'anéantissement .  les  plus  grands  hon- 
neurs et  les  plus  dures  contradictions.  Son 
style  naïf  montre  une  simplicité  aimable  ,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit 
profane.  Vous  voyez  un  homme  qui.  avec  une 
grande  pénétration,  et  une  parfaite  délicatesse 
pour  juger  du  fond  des  «lioses  ,  et  pour  con- 
noîlre  le  cœur  humain  ,  ne  songeoit  qu'à  parler 
en  bon  homme,  pour  consoler,  pour  éclairer, 
pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne 
connoissoit  mieux  que  lui  la  plus  haute  perfec- 
tion ;  mais  il  se  rapetissoit  pour  les  petits,  et  ne 
dédaignoit  jamais  rien.  Il  se  faisoit  tout  à  tous  , 
non  pour  plaire  à  tous ,  mais  pour  les  gagner 
tous ,  et  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  et  non  à 
soi.  Voilà  ,  madaïue  ,  l'esprit  du  saint  que  je 
souhaite  de  voir  répandre  en  vous. 

Compter  pour  rien  le  monde  ,  sans  hauteur  ni 
répit,  c'est  vivre  delà  foi.  N'être  poinlenivré  de 
ce  qui  nous  flatte,  ni  découragé  par  ce  qui  nous 
contredit ,  mais  porter  d'un  esprit  égal  ces  deux 
extrémilés,  et  aller  toujours  devant  soi  avec 
une  fidélité  paisible  et  sans  relâche,  ne  regar- 
dant jamais  dans  les  divers  procédés  des  hommes 
que  Dieu  seul ,  tantôt  soulageant  notre  foi- 
blesse  par  les  consolations,  et  tantôt  nous  exer- 


çant miséricordieusement  par  les  croix  :  voilà 
madame  ,  la  véritable  vie  des  enfans  de  Dieu. 
Vous  serez  heureuse ,  si  vous  dites  du  fond  du 
cœur  avec  Jésus-Christ ,  mais  d'une  parole  in- 
time et  permanente  ;  Malheur  au  inonde  à  cause 
de  ses  scandales  '  !  Ses  discours  et  ses  jugemens 
ont  encore  trop  de  pouvoir  sur  vous  :  il  ne  mé- 
rite point  qu'on  soit  tant  occupé  de  lui.  Moins 
vous  voudrez  lui  plaire,  plus  vous  serez  au- 
dessus  de  lui.  Notre  bon  saint  étoit  autant  dé- 
sabusé de  l'esprit  que  du  monde  ,  et  en  effet ,  ce 
qu'on  appelle  esprit  n'est  qu'une  vaine  délica- 
tesse que  le  monde  inspire.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tre vrai  esprit  que  la  simple  et  droite  raison. 
La  raison  n'est  jamais  droite  dans  les  enfans 
d'Adam  ,  si  Dieu  ne  la  redresse ,  en  corrigeant 
nos  jugemens  par  les  siens,  et  en  nous  don- 
nant son  esprit  ,  pour  nous  enseigner  toute 
vérité. 

Si  vous  voulez  que  l'esprit  de  Dieu  vous  pos- 
sède ,  n'écoutez  plus  le  monde ,  ne  vous  écoutez 
plus  vous-même  dans  vos  goûts  mondains  ; 
n'ayez  plus  d'autre  esprit  que  celui  de  l'Évan- 
gile ,  plus  d'autre  délicatesse  que  celle  de  l'es- 
prit de  foi,  qui  sent  jusqu'aux  moindres  im- 
perfections. En  vous  perfectionnant  avec  cette 
simplicité  humble,  vous  serez  compatissante 
pour  les  infirmités  d'autrui  ,  et  vous  aurez  la 
véritable  délicatesse ,  sans  mépris  ni  dégoût 
pour  les  choses  qui  paroissent  foibles  ,  petites 
et  grossières.  0  que  la  délicatesse  dont  le  monde 
se  glorifie  est  grossière  et  basse,  en  compa- 
raison de  celle  que  je  vous  souhaite  de  tout 
mon  cœur  ! 

'  .Vattlt    xviii.  7. 
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CCLXVm.  (GCXLIII. 

Exhorlation  à  l'entière  confiance  en  Dieu. 


Liiiuli  ,  2-2  février  (1700) 


pour  l'esprit  que  le  nécessaire  dans  une  conti- 
nuelle mendicité  ,  et  dans  un  abandon  sans  ré- 
serve à  la  Providence  !  0  que  je  serois  ravi ,  si 
je  vous  voyois  négligée  pour  l'esprit  ,  comme 
■  une  personne  pénitente  l'est  pour  les  parures 
du  corps  !  Je  ne  parle  point  à  madame  la  com- 
tesse  ,  mais  j'en  suis  très-éditié. 


Ne  croyez  point ,  s'il  vous  plaît ,  madame  . 
que  je  manque  de  zèle  pour  vous  aider  dans 
vos  besoins.  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je 
le  suis  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  vois  vos 
bonnes  intentions ,  et  la  soif  que  Dieu  vous 
donne  pour  toutes  les  vérités  qui  peuvent  vous 
mettre  en  état  de  lui  plaire.  Si  je  suis  réservé , 
ce  n'est  que  par  pure  discrétion  pour  vous  '  ;  et 
comme  je  ne  le  suis  que  pour  vous  ,  c'est  à 
vous  à  régler  la  manière  dont  il  convient  que  je 
le  sois.  Du  reste,  j'aimerois  mieux  mourir  que 
de  manquer  aux  besoins  des  âmes  qui  me  sont 
confiées,  et  surtout  de  la  vôtre  qui  m'est  très- 
chère  en  notre  Seigneur. 

"Votre  piété  est  un  peu  trop  \ive  et  trop  in- 
quiète. Ne  vous  déliez  point  de  Dieu  :  pourvu 
que  vous  ne  lui  manquiez  point,  il  ne  vous 
manquera  pas ,  et  il  vous  donnera  les  secours 
nécessaires  pour  aller  à  lui.  Ou  sa  providence 
vous  procurera  des  conseils  au  dehors ,  ou  son 
esprit  suppléera  au  dedans  ce  qu'il  vous  ôlera 
extérieurement.  Croyez-en  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses,  et  il  vous  donnera  selon  la  mesure 
de  votre  foi.  Fussiez-vous  abandonnée  de  tous 
les  hommes  dans  un  désert  inaccessible,  la 
manne  y  tomberoit  du  ciel  pour  vous  seule  . 
et  les  eaux  abondantes  couleroient  des  rochers. 
Ne  craignez  donc  que  de  manquer  à  Dieu ,  et 
encore  ne  faut-il  pas  le  craindre  jusqu'à  se 
troubler.  Sup[)ortez-vous  vous-même  ,  comme 
on  supporte  le  prochain ,  sans  le  flatter  dans 
ses  imperfections.  Laissez  là  toutes  vos  délica- 
tesses d'esprit  et  de  sentimens  ;  vous  voudriez 
les  avoir  avec  Dieu  connue  avec  les  hommes.  Il 
se  glisse  dans  ces  merveilles  un  raftinement  de 
goût,  et  un  retour  subtil  sur  soi-même.  Soyez 
simple  avec  celui  qui  aime  à  se  communiquer 
aux  âmes  simples.  Devenez  grossière  ,  non  par 
vraie  grossièreté,  mais  par  renoncement  à  toutes 
les  délicatesses  que  le  goût  de  l'esprit  donne. 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  qui  ont  fait 
vœu  de  pauvreté  spirituelle,  et  qui  n'ont  jamais 


'  Foiicliiii ,  diiiis  teUe  kUrc  cl  dans  plusieurs  dts  suivantes, 
parle  de  la  ri^seivc  qu'il  (*loit  obligé  de  carder  dans  la  fré- 
quentation nienu'  de  ses  parent  et  de  ses  amis,  pour  ne  pas 
les  entraîner  dans  la  disgràie  ou  il  Otoil  tombe  lui-même  a 
l'occasion  du  livre  cics  Moxiinei'. 


CCLXIX. 


(CCXLIV.) 


Eviter  ["activité  inquiète  dans  le  service  de  Dieu  ;  avis  \w\w 
la  conduite  oïdinaire. 

Mercredi,  3  mars  (1700). 

Si  je  n"ai  point  eu  l'honneur,  madame  ,  de 
vous  répondre  plus  tôt ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  de  libre.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  répéter  que  je  ne  suis  réservé  que  par  dis- 
crétion pour  vous.  Quoique  vous  n'ayez  point 
de  ménagemens  politiques  pour  votre  personne, 
celle  de  M.  le  comte  de  Montberon  et  sa  place 
en  demandent. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame,  en 
croyant  (ju'il  ne  suffit  point  d'avoir  changé 
d'objet  pour  l'ardeur  ,  et  qu'il  y  a  une  ardeur 
inquiète  qu'il  faut  modérer  ,  même  dans  le 
service  de  Dieu  ,  et  dans  la  correction  de  nos 
défauts.  Cette  vue  pourra  beaucoup  servir  à 
vous  calmer  ,  sans  relâchement ,  dans  votre 
travail.  L'ardeur  que  vous  mettez  dans  les 
meilleuiL-s  choses  les  altère,  et  vous  donne  une 
agitation  d'autant  plus  contraire  à  la  paix  do 
l'esprit  de  Dieu ,  que  vous  prenez  davantage 
sur  vous  par  pure  bienséance ,  pour  la  ren- 
fermer avec  effort  toute  entière  au  dedans.  L'n 
peu  de  simplicité  vous  feroit  praticpier  la  vertu 
plus  utilement  avec  moins  de  [)cine. 

J'approuve  fort ,  madame  ,  qu'on  vous  fasse 
communier  tous  les  quinze  jours.  Ce  n'est  point 
trop  pour  une  personne  retirée  ,  qui  tâche  de 
se  renfermer  dans  ses  devoirs ,  et  qui  s'occupe 
à  la  lecture  et  à  la  prière.  Vous  avez  besoin  de 
chercher  dans  le  sacrement  de  vie  et  d'amour 
la  nourriture  ,  la  consolation  et  la  force  pour 
porter  vos  croix  et  pour  vaincre  vos  imperfec- 
tions. Laissez-vous  donc  conduire ,  sans  vous 
juger  vous-même  ,  et  n'écoulez  aucun  scrupule 
pour  vos  coniiminions. 

A  l'égard  des  confebsions  ,  je  ne  saurois  vous 
en  rien  dire.  H  n'y  a  que  votre  confesseur  qui 
puisse  vous  parler  juste  là-dessus.  Dieu  ne  per- 
mettra pas  qu'il  manque  à  votre  besoin  ,  si 
vous  cherchez  en  simplicité  ce  que  l'espril  de 
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grâce  demande  de  vous.  Marchez  avec  une 
foi  pleine  et  entière.  Tâchez  de  faire  ce  que  le 
confesseur  vous  dira.  Si  vous  êtes  gênée  ,  faites- 
le  moi  savoir  ;  je  vous  répondrai  le  mieux  que  je 
pourrai  sur  les  doutes  que  vous  me  proposerez. 
Je  ne  saurois  vous  dire  des  choses  assez  pré- 
cises et  assez  proportionnées  sur  vos  lectures  et 
sur  votre  oraison.  Je  ne  connois  pas  assez  votre 
goût,  votre  attrait,  votre  besoin:  une  demi- 
heure  de  conversation  me  mettroit  au  fait; 
après  quoi  je  pourrois  vous  écrire ,  et  même 
vous  entendre  sur  un  billet  d'une  demi-page. 
Voyez  là-dessus  ce  qui  convient,  sans  vous 
engager  à  rien  faire  de  trop  par  rapport  aux 
conjonctures  présentes. 

A  l'égard  de  vos  hab'ts,  il  me  semble  que 
vous  devez  avoir  cgaid  au  goût  et  à  la  pente  de 
M.  le  comte  de  Montberon  ;  c'est  à  lui  à  décider 
sur  les  bienséances.  S'il  penche  à  l'épargne  là- 
dessus  ,  vous  devez  retrancher  autant  qu'il  le 
croira  à  propos,  pour  payer  ses  dettes.  S'il 
veut  que  vous  souteniez  un  certain  extérieur  , 
faites  par  pure  complaisance  ce  que  vous  croirez 
apercevoir  qu'il  veut,  et  rien  au-delà  par  votre 
propre  goût  ou  jugement.  S'il  ne  veut  rien  à 
cet  égard,  et  qu'il  vous  laisse  absolument  à 
vous-même,  je  crois  que  le  parti  de  la  médio- 
crité est  le  meilleur  pour  mourir  à  vous-même. 
Les  extrémités  sont  de  votre  goût.  Une  entière 
magniûcence  peut  seule  contenter  votre  délica- 
tesse et  votre  hauteur  raffinée.  Une  simplicité 
austère  est  un  autre  raflinement  d'amour-pro- 
pre :  alors  on  ne  renonce  à  la  grandeur  ,  que 
par  une  manière  éclatante  d'y  renoncer.  Le 
milieu  est  insupportable  à  l'orgueil  :  on  paroît 
manquer  de  goût ,  et  se  croire  paré  avec  un 
extérieur  bourgeois.  J'ai  oui  dire  qu'on  vous  a 
vue  autrefois  vêtue  conmie  les  sœurs  de  com- 
munauté. C'est  trop  eu  apparence  ,  et  c'est  trop 
peu  dans  le  fond.  Un  extérieur  modéré  vous 
coûtera  bien  davantage  au  fond  de  votre  cœur. 
Mais  votre  règle  absolue  est  de  parler  à  cœur 
ouvert  à  M.  de  Montberon  ,  et  de  suivre  sans 
hésiter  ce  que  vous  verrez  qui  lui  plaira  le  plus. 


CCLXX. 


(CGXLV.) 


de  piété.  Je  la  crois  à  propos ,  puisque  vous  ne 
voyez  rien  qui  doive  l'empêcher,  et  ce  sera  dans 
le  lieu  que  vous  choisirez.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  de 
ménagemensque  pour  vous  et  pour  votre  maison. 
Quand  on  a  la  peste,  on  craint  de  la  donner 
aux  gens  qu'on  aime  :  moins  ils  la  craignent  , 
plus  on  la  craint  pour  eux.  Une  demi-heure  de 
conversation  simple  fera  plus  que  cent  lettres , 
et  nous  mettra  à  portée  de  rendre  toutes  les 
lettres  utiles,  en  les  rendant  proportionnées 
aux  vrais  besoins.  En  attendant  ,  je  me  réjouis 
de  ce  que  le  conseil  de  pratiquer  la  médiocrité 
vous  entre  dans  le  cœur.  Vous  ne  deviendrez 
simple  que  par  là.  Toutes  les  extrémités,  même 
en  h\en  ,  ont  leur  affectation  raffinée.  La  mé- 
diocrité, qui  ne  se  fa't  point  remarquer,  ne 
laisse  aucun  ragoût  à  l'amour-propre.  11  n'y  a 
que  l'amour  de  Dieu  qui  ne  souffre  point  ces 
bornes  étroites. 


Il  croit  à  propos  d'avoir  une  conversation  avec  la  comtesse, 
sur  ses  dispositions  intérieures. 

Lundi,  i5  mars  (1700). 

Nous  auron^,  madame,  quand  il  vous  plaira, 
une  conversation  particulière  sur  vos  exercices 


CCLXXT. 


(CCXLVI.) 


Avis  sur  l'oraison,  les  lectures,  la  confession,  et  quelques 
autres  articles. 

Joudi,  iô  avril  (t700). 

J'ai  ressenti  ,  madame,  dans  la  conversation 
d'aujourd'hui  ,  une  joie  que  je  ne  puis  vous 
exprimer,  et  que  vous  auriez  peine  à  croire. 
11  me  paroît  que  Dieu  agit  véritablement  en 
vous  ,  et  qu'il  veut  posséder  tout  votre  cœur. 

Pour  l'oraison  ,  faites -la  non-seulement 
dans  les  temps  réglés  ,  mais  encore  au-delà  ,  et 
dans  les  intervalles  de  vos  occupations,  autant 
que  vous  en  aurez  la  facilité  et  l'attrait  ;  mais 
prenez  garde  à  ménager  vos  forces  de  corps  et 
d'esprit  ,  et  arrêtez-vous  dès  que  vous  éprou- 
verez quelque  lassitude.  Votre  manière  de  faire 
Oraison  est  très-bonne.  Commencez  toujours 
par  les  plus  solides  sujets  qui  vous  ont  touchée 
dans  vos  lectures.  Suivez  la  pente  de  votre  cœur, 
pour  vous  nourrir  d'une  présence  amoureuse 
de  Dieu  ,  des  personnes'  de  la  sainte  Trinité  ,  et 
de  r h u inanité  de  Jésus-Christ.  Attachez-vous 
intimement  à  cette  adorable  société;  demeurez- 
v  avec  une  confiance  sans  bornes  ,  et  dites-leur 
tout  ce  que  la  simplicité  de  l'amour  vous  inspi- 
rera. Après  leur  avoir  parlé  de  l'abondance  du 
cœur,  écoutez-les  intérieurement  ,  en  faisant 
taire  votre  esprit  délicat  et  inquiet.  Pour  les 
distractions  ,  elles  tomberont  comme  d'elles- 
mêmes,  pourvu  que  vous  ne  les  suiviez  jamais 
volontairement,  que  vous  demeuriez  toujours 
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par  votre  choix  occupée  à  aimer,  que  vous  ne 
soyez  point  distraite  par  la  crainte  des  distrac- 
tions, et  que  ,  sans  vous  en  mettre  beaucoup  en 
peine,  vous  reveniez  tranquillement  à  voire 
exercice  ,  dès  que  vous  avez  aperçu  que  votre 
imagination  vous  en  détourne.  La  iacilité  avec 
laquelle  vous  faites  oraison  marque  que  Dieu 
vous  aime  beaucoup  ;  car  sans  une  grâce  bien 
forte  ,  votre  naturel  scrupuleux  vous  douncroit 
de  grandes  inquiétudes  pendant  que  vous  vou- 
driez penser  à  Dieu. 

Pour  vos  lectures,  je  ne  crains  point  de  con- 
sentir que  vous  lisiez  la  plupart  des  livres  de 
lÉcriture  sainte,  puisque  vous  en  avez  l'attrail, 
que  vous  les  avez  déjà  lus  avec  consolation  , 
que  vous  ne  voulez  point  les  lire  par  curiosité  , 
et  que  vousavez  toute  ladocililé  nécessaire  pour 
vous  édilîer  des  choses  que  vous  ne  pourrez 
point  approfondir.  La  permission  que  je  vous 
donne  à  cet  égard  vous  doit  mettre  en  paix  ,  et 
je  vous  supplie  de  ne  consulter  plus  là-dessus 
pour  finir  tous  vos  scrupules.  Les  livres  que  je 
vous  conseille  principalement  sont  ceux  du 
Nouveau  Testament  ;  mais  évitez  les  questions 
profondes  de  \ Eintre  aux  Romains  jusqu'au 
douzième  chapitre.  Si  vous  les  lisez  ,  n'entrez 
point  dans  les  raisonnemens  des  savans.  Vous 
pouvez  lire  aussi  les  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament ,  avec  les  Psaumes  ;  certains 
livres  qu'on  nomme  Sapientiaux  ,  tels  que  les 
Proverbes  ,  la  Sagesse  et  Y  Ecclésiastique  ,  et 
certains  endroits  les  plus  touchans  des  pro- 
phètes ;  mais  n'abandonnez  ni  V Imitation  de 
Jésus-Christ  ,  ni  les  ouvrages  de  saint  François 
de  Salles.  Ses  Lettres  et  ses  Entreiienssonl  rem- 
plis de  grâce  et  d'expérience.  Quand  la  lecture 
vousmetenrecueillementetenoraison, laissez  le 
livre  :  vous  le  reprendrez  assez  quand  l'oraison 
cessera.  Lisez  peu  chaque  fois  ;  lisez  lentement 
et  sans  avidité  ;  lisez  avec  amour. 

Ne  songez  plus  à  vos  confessions  générales  , 
qui  ne  vous  ont  que  trop  embarrrassée  ,  et  qui 
ne  feroieut  plus  que  vous  troubler.  Ce  seroit  un 
retour  inquiet  et  hors  de  tout  propos,  qui  seroit 
contraire  à  la  paix  où  Dieu  vous  a[)pelle  ,  et 
qui  réveilleroitvosscrupules.  Tout  ce  qui  excite 
vos  réflexions  ardentes  et  délicates  vous  est  un 
piège  dangereux.  Suivez  avec  conhance  le  goût 
d'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  ses  perfec- 
tions infinies.  Aimez-le  conmie  vous  voudriez 
être  aimée  :  ce  n'est  pas  lui  donner  trop  ;  celte 
mesure  n'est  point  excessive.  Aimcz-le  suivant 
les  idées  qu'il  vous  donne  du  plus  grand  amour. 

Les  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  bons. 
L'un  vous  aide  moins;  mais  aussi  il  court  moins 


de  risque  de  vous  gêner,  et  devons  retarder 
dans  votre  voie.  L'autre  entend  mieux  et  est 
plus  secourable  ;  mais  faute  d'expérience  en 
certaines  choses  ,  il  pourroit  vous  embarrasser 
et  vous  rétrécir  le  cœur.  Si  cet  inconvénient 
vous  arrivoit ,  avertissez-m'en  ,  et  tâchez  de  le 
prévenir  ,  en  ne  retouchant  point  avec  lui  les 
choses  déjà  réglées  ,  comme  ,  pir  exemple  ,  la 
lecture  de  l'Écriture  sainte. 

Ne  soyez  point  martyre  des  bienséances ,  et 
d'une  certaine  perfection  de  politesse  :  cette  dé- 
licatesse dévore  l'esprit  ,  et  occupe  toujours 
une  ame  d'elle-même.  Agissez  et  parlez  sans 
tant  de  circonspection.  Si  vous  êtes  bien  occupée 
de  Dieu  ,  vous  le  serez  moins  de  plaire  aux 
hommes,  et  vous  leur  plairez  davantage. 

Pour  M"^  votre  petite  fille  ,  n'agissez  point 
avec  elle  suivant  vos  goûts  naturels.  Ne  lui 
parlez  qu'en  présence  de  Dieu  ,  suivant  la  lu- 
mière du  moment  où  il  faudra  lui  parler.  Si 
vous  y  êtes  fidèle  ,  vous  ne  la  gâterez  jamais  , 
et  personne  ne  lui  sera  aussi  utile  que  vous. 
Laissez-la  ou  auprès  de  vous  ou  ailleurs,  comme 
M.  le  comte  de  Munlberon,  M.  son  père  et  M"° 
sa  mère  le  souhaiteront  ;  mais  évitez,  si  vous  le 
pouvez  ,  un  couvent.  Le  meilleur  la  gênera  , 
l'ennuiera  ,  la  révoltera  ,  la  rendra  fausse  et 
passionnée  pour  le  monde. 

Je  suis  ,  madame  ,  uni  à  vous  en  notre  Sei- 
gneur, et  zélé  pour  tout  ce  qui  vous  touche, 
au-delà  de  tout  ce  que  j'aurois  cru  ,  quoique  je 
vous  honorasse  infiniment. 


CCLXXIL  (CCXLVIL) 

Eviter  la  trop  grande  activité  dans  l'oraison. 

Veiulredi  ,  Ui  avril  (nOû). 

Ne  soyez  en  peine  de  rien  ,  madame.  Je  n'ai 
voulu  que  vous  parler  franchement  sur  la  ré- 
serve que  vous  vous  reprochiez  d'avoir  eue  dans 
notre  conversation;  pour  moi ,  je  ne  manquerai 
point  de  vous  parler  et  de  vous  écrire,  selon  les 
occasions,  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable. 
Ménagez  vos  forces  dans  l'exercice  de  l'oraison. 
C'est  parce  quecetteoccupation  inlérieureépuise 
et  mine  insensiblement,  (ju'il  faut  s'y  donner  des 
bornes,  et  éviter  une  certaine  avidité  spirituelle. 
La  vie  intérieure  amortit  l'extérieure,  et  cause 
souvent  une  es[)èce  de  langueur.  Votre  foible 
santé  a  besoin  d'être  épargnée,  et  votre  vivacité 
est  à  craindre,  inême  dans  le  bien.  Dieu  sait 
con)bien  il  m'unit  à  vous  dans  son  amour. 


620 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


CCLXXIIL        (CCXLVIIL) 

Comment  il  faut  suivre  les  difféiens  attraits  de  la  grâce 
dans  l'oraison. 

A  Mous,  30  avril  (1700). 

0.\  ne  peut  être  plus  éloigné  que  je  le  suis  , 
madame,  de  toute  inégalité  de  sentimens  à  votre 
égard.  Si  vous  en  voyez  des  marques  extérieures, 
ma  volonté  n'y  a  aucune  part.  J'ai  souvent  des 
distractions  et  des  négligences;  mais  je  ne  change 
point,  surtout  pour  vous,  madame,  et  je  suis 
touché  de  plus  en  plus  du  désir  de  votre  sancti- 
lication.  Je  vois  avec  joie  que  Dieu  vous  donne 
certaines  lumières  ,  qui  ne  viennent  point  ni 
de  l'esprit  ni  de  la  délicatesse  qui  vous  est  natu- 
relle ,  mais  de  l'expérience  et  d'un  fonds  de 
grâce.  C'est  ainsi  qu'on  commence  à  penser  , 
quand  Dieu  ouvre  le  cœur,  et  qu'il  veut  mettre 
dans  la  vie  intérieure.  L'homme  qui  vous  a 
parlé  est  bon,  sage,  pieux  ,  et  solide  dans  ses 
maximes;  mais  il  n'a  pas  l'expérience  des  choses 
sur  lesquelles  vous  le  consultez,  et  faute  de 
cette  expérience  ,  il  vous  retarderoit,  en  vous 
gênant,  au  lieu  de  vous  aider.  Ne  quittez  point 
vos  sujets  d'oraison  ,  ni  les  livres  d'où  vous  les 
tirez  ;  mais  quand  vous  éprouvez  un  attrait  au 
silence  devant  Dieu,  etque  vos lecturesou  sujets 
font  ce  que  vous  appelez  un  bruit  qui  nous  dis- 
trait ,  laissez  tomber  le  livre  de  vos  mains , 
laissez  disparoître  votre  sujet ,  et  ne  craignez 
point  d'écouter  Dieu  au  fond  de  vous-même  , 
en  faisant  taire  tout  le  reste.  Les  sujets  pris 
d'abord  avec  fidélité  vous  mèneront  à  ce  silence 
si  profond  ,  et  ce  silence  vous  nourrira  des 
vérités  plus  substantiellement  que  les  raisonne- 
mens  les  plus  lumineux.  Mais  ne  cessez  point 
de  prendre  toujours  des  sujets  solides,  et  de 
choisir  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  vous 
occuper  et  à  vous  toucher  le  cœur. 

Quand  vous  apercevez  que  vous  êtes  en  dis- 
traction ou  en  sécheresse  ,  et  en  danger  d'oisi- 
veté ,  remettez-vous  doucement  et  sans  inquié- 
tude en  présence  de  Dieu  ,  et  reprenez  votre 
sujet.  S'il  vous  lient  en  recueillement,  conti- 
nuez à  vous  en  nourrir  ;  si  ,  au  contraire,  vous 
éprouvez  qu'il  vous  gêne  ,  qu'il  vous  distraie  et 
qu'il  vous  dessèche  dans  ce  temps-là,  et  que 
vous  ayez  de  l'attrait  pour  le  silence  amoureux 
en  présence  de  Dieu,  ne  craignez  point  de  suivre 
librement  cet  attrait  de  grâce.  Celle  liberté  ne 
peut  être  suspecte  d'illusion  ,  quand  on  se  pro- 


pose toujours  des.  sujets  solides  ,  qu'on  ne  se 
permet  aucune  oisiveté  volontaire,  qu'on  s'oc- 
cupe dans  les  temps  de  silence  intérieur  d'une 
vue  amoureuse  de  Dieu  ;  qu'on  revient  à  la 
méditation  des  sujets,  dès  qu'on  aperçoit  la  dis- 
traction et  la  cessation  de  ce  silence  amoureux; 
qu'enfin  on  se  tient  d'ailleurs  dans  toutes  les 
règles  communes  ,  pour  juger  de  l'arbre  par  le 
fruit  des  vertus. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  bien  lu  les  livres  de 
saint  François  de  Sales  ;  mais  il  me  semble  que 
vous  pourriez  lire  fort  utilement  ses  Ejit retiens, 
quelques-unes  de  ses  E pitres ,  et  divers  mor- 
ceaux de  son  grand  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 
En  parcourant ,  vous  verrez  assez  ce  qui  vous 
convient.  L'esprit  de  ce  bon  sainl  est  ce  qu'il 
faut  pour  vous  éclairer ,  sans  nourrir  en  vous  le 
goût  de  l'esprit ,  qui  est  plus  dangereux  pour 
vous  que  pour  une  autre.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  madame,  que  votre  santé  soit  bonne, 
et  que  vous  croissiez  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  selon  ses  desseins  sur  vous.  Rien  ne  peut 
vous  être  dévoué  en  lui  au  point  que  je  le  suis 
pour  toute  ma  vie. 


CCLXXIV. 


(CCXLIX.) 


De  l'abandon  à  la  Providence  à  l'occasion  de  la  perte  de  nos 
amis.  Suivre  sans  crainte  l'attrait  qu'on  éprouve  dans 
l'oraison  pour  le  simple  recueillement. 

Diiuanclie,  13  juin  (ITOO). 

Je  prends  véritablement  part,  madame,  à  la 
douleur  que  vous  cause  l'extrémité  de  la  ma- 
ladie de  M"^ L'incertitude  oii   vous  êtes 

depuis  deux  jours  ,  en  attendant  de  ses  nou- 
velles, est  encore  une  rude  croix.  Rien  ne  fait 
tant  de  peine  à  la  nature  ,  que  cette  suspension 
entre  unefoible  espérance  et  une  forte  crainte  : 
mais  nous  devons  vivre  en  foi  pour  la  mesure 
de  nos  peines,  comme  pour  tout  le  reste.  Notre 
sensibilité  fait  que  nous  sommes  souvent  tentés 
de  croire  que  nos  épreuves  surpassent  nos 
forces  :  mais  nous  ne  connoissons  ni  les  forces 
de  notre  cœur,  ni  les  épreuves  de  Dieu.  C'est 
celui  qui  conuoit  tout  ensemble  ,  et  notre  cœur 
qu'il  a  fait  de  ses  propres  mains  avec  tous  les 
replis  que  nous  ignorons,  eU'élenduedes  peines 
qu'il  nous  donne,  auquel  est  réservé  de  propor- 
tionner ces  deux  choses.  Laissons-le  donc  faire, 
et  contenions-nous  de  souffrir,  sans  nous  écouter. 
Ce  que  nous  croyons  impossible  ,  ne  l'est  qu'à 
noire  délicatesse  et  à  notre  lâcheté.  Ce  que  nous 
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crevons  accablant  ,  n'accable  que  l'orgueil  et  votre  état  ,  le  demandera.  Prenez  garde  seule- 
l'amour-propre,  qui  ne  peuvent  être  trop  acca-  ment  que  le  corps  ne  souffre  de  ce  que  l'esprit 
blés.  Mais  l'homme  nouveau  trouve  ,  dans  ce  faitau  dedans.  L'oraison  la  plus  sunple,  la  plus 
juste  accablement  du  vieil  bomme,  de  nouvelles  facile  ,  la  plus  douce,  la  plus  bornée  au  cœur, 
forces  et  des  consolations  toutes  célestes.  Offrez  et  la  plus  exempte  de  raisonnement  ,  ne  laisse 
à  Dieu  votre  amie,  madame  :  voudriez-vous  la  pas  de  miner  sourdement  les  forces  corporelles, 
lui  refuser?  voudriez -vous   la    mettre  entre  et  de  causer  une  espèce  de  langueur  insensible. 


vous  et  lui,  comme  un  mur  de  séparation  ?  Que 
sacrifieriez-vous  ,  qu'une  vie  courte  et  misé- 
rable d'une  personne  quinepouvoitque  souffrir 
ici-bas ,  et  voir  son  salut  en  danger  ?  Vous  la 
reverrez  bientôt  ,  non  sous  ce  soleil  qui  n'é- 
claire que  la  vanité  et  l'affliction  d'esprit,  mais 
dans  cette  lumière  pure  de  la  vérité  éternelle  , 
qui  rend  bienbeureux  tous  ceux  qui  la  voient. 
Plus  votre  amie  étoit  droite  et  solide  ,  plus  elle 
est  digue  de  ne  vivre  pas  plus  long-temps  dans 
un  monde  si  corrompu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu 
d'amis  sincères,  et  qu'il  est  rude  de  les  perdre  : 
mais  on  ne  les  perd  point  ,  et  c'est  nous  qui 
courons  risque  de  nous  perdre  ,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  suivi  ceux  que  nous  regrettons. 

Pour  votre  oraison  ,  ne  craignez  rien,  ma- 
dame. Il  n'y  a  point  d'illusion  à  suivre  l'attrait 
de  Dieu  pour  demeurer  en  sa  présence  occupé 
de  son  admiration  et  de  son  amour,  pourvu 
que  cette  occupation  ne  nous  donne  jamais  la 
folle  persuasion  que  nous  sommes  bien  avancés; 


On  ne  s'en  aperçoit  pas,  parce  qu'on  est  trop 
plein  de  son  goût  ,  et  que  la  peine  douce  ne 
paroît  point  peine.  Voilà  ce  que  je  crains,  et  non 
pas  l'illusion  ,  dans  une  conduite  aussi  droite 
et  aussi  régulière  que  la  vôtre. 


CCLXXV. 


(CCL.) 


En  quoi  consiste  l'oraison  de  silence;  excellence  et  effets 
de  cette  oraison. 

Jeudi,   17  juin  (1700). 


Vous  avez  raison  ,  madame  ,  de  croire  que 
dans   les  7nomens  de  recueillement  et  de  paix, 
dont  vous  m'avez  parlé  ,  ou  ne  peut  qu  aimer, 
et  se  livrer  à  la  grâce  quon  reçoit.  Ce  que  vous 
ajoutez  a  encore  un  sens  très-véritable,  ^ous 
dites  que  vous  avez  cru  sentir  que  notre  travail 
doit  cesser,  quand  Dieu  veut  bien  agir  par  lui- 
pourvu  qu'elle  ne  nous  empècbe  pas  de  sentir     même.  Ce  n'est  pas  qu'on  cesse  alors  de  coopé- 
nos  fragilités  ,  nos  imperfections ,  et  le  besoin      rer  à  la  grâce ,  et  de  correspondre  à  ce  que  Dieu 
de  nous  corriger  ;  pourvu  qu'elle  ne  nous  fasse     imprime  intérieurement;  car  vous  reconnoissez 
négliger  aucun  de  nos  devoirs  ,  et  pour  l'inté-     vous-même  qu'alors  07i  aime  et  on  se  livre  à  la 
rieur  et  pour  l'extérieur:  pourvu  que  nous  de-     grâce.  L'amour  est  sans  doute  le  plus  parfait 
meurions  sincères ,  humbles^,  simples  et  dociles     exercice  de  la  volonté.  Se  livrer  à  la  grâce  par 
dans  la  main  de  nos  supérieurs.  Ne  hésitez  donc     un  choix  libre,  c'est  sans  doute  y  coopérer  de 
point  :  recevez   le   don  de  Dieu  ;    ouvrez-lui     la  manière  la  plus  réelle  et  la  plus  parfaite.  Il 
votre  cœur  :  nourrissez-vous-en.  L'hésitation     n'y  a  donc  point  d'oisiveté  ni  de  cessation  d'ac- 
gêneroit  votre  cœur,  troubleroit  l'opération  de     tes  dans  ces  momens  de  recueillement  et  de  paix, 
la  grâce  ,  el  vous  jetteroit  dans   une  conduite     où  vous  dites  que  notre  travail  doit  cesser.  Ce 
pleine  de  contrariétés,  où  vous  déferiez  sans     soni  des  momens  oii  Dieu  veut  bien  agir  par  lui- 
cesse  d'une  main  ce   que  vous  auriez    fait  de     ?/2me,  c'est-à-dire,  prévenir  l'ame  i)ar  des  im- 
l'autre.  Tandis  que  vous  ne  ferez  que  pensera     pressions  plus  puissantes,  et  la  tenir  en  silence, 
Dieu  ,  l'aimer,  vous  occuper  de  sa  présence  ,  et     pour  écouter  ses  intimes  communications  ;  mais 
^ous  attacher  à  sa  volonté  ,  sans  rien  présumer     alors  elle  n'est  point  sans  correspondance.  Elle 
de  vous  ,  sans  négliger  aucune  règle,  sans  vous     aime;   elle   se  livre  à   la  grâce,    c'est-à-dire 
relâcher  dans  la  voie  des  préceptes  et  des  con-     qu'elle  fait  les  actes  les  plus  simples  et  les  plus 
seils  ,  sans  vous  écarter  de  l'obéissance  et  de  la     paisibles  ,  mais  les  plus  réels  ,  d'amour  et  de  foi 
voie  commune,  vous  ne  serez  point  en  péril  de     pour  l'Époux  qu'elle  écoute   intérieurement; 
vous  tromper.  Suivez  donc  l'attrait  ;  dites  à  l'É-     c'est-à-dire  qu'elle  acquiesce  à  tout  ce  qui  est 
poux  :  Attirez-moi  après  vous,  je  suivrai  l'odeur     dû  à  l'Époux ,  et  à  tout  ce  qu'il  demande  par  sa 
de  vos  parfums  \  Ne  donnez  de  bornes  à  votre     grâce;  c'est-à-dire  que  l'ame  s'enfonce  de  plus 
recueillement  ,  qu'autant  que  le  besoin  de  mé-     en  plus  dans  l'amour  de  l'Kpoux  ,  dans  la  mort 
nager  votre  santé  ,  el  de  remplir  les  devoirs  de     à  tous  les  désirs  terrestres ,  et  dans  toutes  les 

vertus  que  l'esprit  de  grâce  peut  inspirer  selon 
1  cani.  I.  3.  l<is  divers  besoins.  Ces  actes,  quoique  très-réels, 
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ne  paroissent  qu'une  disposition  de  l'ame;  et  ils 
sont  si  généraux,  qu'ils  paroissent  confus  :  mais 
ils  ne  laissent  pas  de  contenir  dans  celte  géné- 
ralité le  germe  de  chaque  vertu  particulière 
pour  les  occasions.  Ne  craignez  donc  pas,  ma- 
dame ,  de  suivre  l'attrait  intérieur  dans  ces  mo- 
mens  de  recueillement  et  de  paix.  Ces  momens 
ne  remplissent  pas  toute  la  vie.  Vous  en  trou- 
verez assez  d'autres  où  vous  pourrez  revenir  aux 
règles  communes. 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  dire  avec  admi- 
ration ,  que  la  conduite  de  Dieu  est  aimable ,  et 
proportionnée  à  nos  besoins.  Oui ,  madame ,  il 
se  fait  tout  à  tous  pour  se  proportionner  à  cha- 
cim  de  nous.  Il  nous  enseigne ,  par  l'expérience 
de  ses  communications,  qu'il  est  comme  une 
mère  qui  porte  son  enfant  entre  ses  bras.  Nous 
ne  saurions  trop  nous  familiariser  avec  lui. 
Cette  confiance ,  comme  vous  le  dites  très-bien, 
appartient  toute  à  l'amour,  et  ne  peut  venir  que 
de  lui.  Cette  familiarité  ne  diminue  ni  le  res- 
pect, ni  l'admiration,  ni  la  crainte  filiale.  Au 
contraire,  on  ne  craint  jamais  tant  de  contrister 
l 'Époux  ,  que  quand  on  est  dans  cette  union  de 
cœur  avec  lui. 

Il  est  vrai  que  plus  cette  union  est  douce, 
plus  l'ame  craint  d'en  être  sevrée.  Quand  on 
tient  aux  créatures,  on  ne  sent  point  les  priva- 
tions de  Dieu  ;  mais  quand  on  se  détache  des 
créatures  ,  et  qu'on  commence  à  goijter  les  dons 
intérieurs ,  les  moindres  privations  sont  très- 
rudes,  et  elles  fout  tomber  dans  une  solitude 
intérieure  qui  accable.  .Mais  quand  Dieu  se  com- 
munique, il  faut  se  nourrir;  et  quand  il  retire 
ses  communications  sensibles,  la  croix  est  un 
autre  aliment  moins  doux .  mais  très-pur  :  il 
faut  être  prêt  à  ces  deux  états.  Laissez  votre  amie 
entre  les  mains  du  parfait  ami ,  qui  est  le  seul 
lien  des  vraies  et  pures  amitiés  .  il  fera  sa  vo- 
lonté,  qui  sera  la  vôtre.  J'espère,  madame, 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voira 


CCLXXVI.  (CCLI.) 

Consolation  sur  la  mort  d"uue  des  amies  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  23  juin  (<700). 

J'ai  voulu,  madame,  vous  laisser  tout  le 
temps  d'apprendre  par  d'autres  la  perle  de  votre 
amie.  Dieu  l'a  retirée  des  pièges  de  ce  monde  , 
après  l'y  avoir  préparée  par  une  assez  longue 
maladie  ,  et  il  a  voulu  vous  détacher  d'une  per- 
sonne fort  estimable ,  qui  contentoit  la  délica- 


tesse de  votre  goût.  Tout  ce  qu'il  fait  paroît 
rigueur,  et  n'est  que  miséricorde.  Bientôt  tout 
ceci  sera  fini ,  et  nous  verrons,  à  la  lumière  de 
la  vérité,  combien  Dieu  nous  aime  ,  quand  il 
nous  donne  quelque  croix.  Mon  zèle  et  mon 
respect  pour  vous ,  madame ,  sont  très-grands 
et  très-sincères. 


CCLXXVIL 


(CCLII.) 


Abandon  simple  et  enfantin  à  la  conduite  de  la  Providence  ; 
ardeur  et  vivacité  de  l'amour  naissant. 

Au  Càleau,  26  juillet  1700. 

Je  suis  fort  irrégulier,  madame;  mais  vous 
avez  besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sé- 
cheresses. En  attendant  que  nos  amis  devien- 
nent parfaits ,  il  faut  tourner  à  profit  pour  nous 
leurs  imperfections.  En  nous  mortifiant  et  en 
nous  détachant ,  elles  nous  seront  plus  utiles  que 
leurs  perfections.  Pardonnez-moi  donc  toutes 
mes  fautes,  et  comptez  (je  vous  parle  en  toute 
simplicité  chrétienne)  que  personne  au  monde 
ne  peut  être  à  vous  avec  plus  d'union  de  cœur, 
de  zèle  et  d'attachement  à  toute  épreuve ,  que 
moi. 

Vous  êtes  emmaillottée;  mais  on  démaillotte 
les  enfans  à  mesure  qu'ils  croissent.  Il  y  a  néan- 
moins une  manière  de  croître  que  je  ne  vous 
souhaite  point.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez 
grande  comme  on  l'est  dans  le  monde  !  Jésus- 
Christ  ne  vouloit  point  que  ses  apôtres,  qui 
étoient  encore  grands,  empêchassent  les  petits 
enfans  de  venir  à  lui.  C'est  à  eux  qu'appartient 
le  royaume  du  ciel ,  et  malheur  aux  grands  qui 
ne  se  rapetissent  pas  pour  leur  ressembler  ! 
J'aime  cent  fois  mieux  vos  langes  et  votre  honte 
enfantine ,  que  cette  grandeur  roide  et  hautaine 
des  sévères  Pharisiens. 

Quand  Dieu  accoutume  une  ame  à  lui ,  elle 
se  passe  sans  peine  de  tout  ce  qu'il  ne  lui  laisse 
point  au  dehors.  L'amour  est  un  grand  casuiste 
pour  décider  les  doutes.  Il  a  une  délicatesse  et 
une  pénétration  de  jalousie,  qui  va  au-delà  de 
tous  les  raisonnemens  des  hommes.  Il  faut  être 
dépendant  de  l'ordre  extérieur,  et  docile  aux 
hommes  qui  ont  l'autorité;  mais  quand  le  de- 
hors manque ,  il  faut  être  détaché ,  vivre  de  foi , 
et  suivre  l'amour. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  aimez  sainte 
Magdeleine.  Elle  me  charme  :  en  elle,  tout  est 
vie  de  grâce  et  d'amour  simple,  mais  trans- 
porté. Je  la  joins  à  la  troupe  de  la  sainte  Vierge , 
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de  saint  Joseph  et  de  saint  Jean-Baptiste.  J'aime 
bien  aussi  le  disciple  bien-aimé ,  qui  est  le  doc- 
teur de  l'amour. 

Ce  que  vous  sentez  est  une  grande  nouveauté 
pour  vous;  c'est  une  vie  toute  nouvelle  et  in- 
connue. Ou  ne  se  connoît  plus  ;  on  croit  songer 
les  yeux  ouverts.  Recevez  et  ne  tenez  à  rien; 
aimez,  souffrez,  aimez  encore.  Peu  d'attention 
aux  dons ,  sinon  pour  louer  l'Époux  qui  donne  ; 
grande  simplicité,  docilité,  iidélitédans  l'usage 
en  chaque  moment.  L'amour  rend  libre  en  sim- 
plifiant sans  dérégler. 

Dormez  au  tant  que  vous  pourrez;  votre  corps 
en  a  besoin,  et  vous  ne  devez  point  y  manquer 
par  avarice  d'oraison.  L'esprit  d'oraison  fait 
quitter  l'oraisen  nîèmc,  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  la  Providence.  Pendant  que  vous  dor- 
mirez ,  votre  cœur  veillera.  Dans  le  temps  des 
insomnies ,  ne  rejetez  point  la  présence  de  Dieu  ; 
mais  ne  l'excitez  pas  au  préjudice  du  sommeil. 
Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'un  commence- 
ment. Ce  qui  est  le  plus  vif  et  le  plus  sensible, 
n'est  ni  le  plus  pur  ni  le  plus  intime.  Cette  vi- 
vacité d'amour  naissant  jette  dans  l'ame  les 
principes  de  vie  qui  sont  nécessaires  pour  les 
suites.  Sucez  donc  le  lait  le  plus  doux  de  l'amour, 
à  la  mamelle  des  divines  miséricordes.  Aimez, 
connue  Dieu  vous  donne  l'amour  dans  le  tenqjs 
présent.  Quand  il  voudra  vous  faire  languir  dans 
les  privations  ,  vous  l'aimeiez  d'une  autre  sorte, 
et  ce  sera  une  autre  nouveauté  bien  étrange. 

Votre  chute  ne  vous  a  point  effrayée  ;  est-ce 
que  voas  n'êtes  plus  timide?  Je  voudrois  bien 
savoir  conuiient  vous  avez  été  en  cette  occasion. 
Ne  vous  troublez  point  par  trop  de  retours  sur 
vos  fautes.  C  est  votre  pente  qui  est  à  craindre. 
Je  lirai  aosez  votre  écriture.  Dieu  soit  tout  en 
vous  :  rien  que  lui. 


CCLXXVIII. 


(CCLIII. 


Sur  les  douceurs  que  Dieu  fait  éprouver  aux  commcnçans; 
lidélilé  à  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 

Jeudi  ,  5  août  (l700). 

Votre  dernière  lettre  ,  madame,  m'a  fait  un 
sensible  plaisir.  Je  vois  que  Dieu  vous  éclaire  et 
vous  nourrit.  Prenez  ce  qu'il  vous  donne;  de- 
meurez à  la  mamelle.  Vous  avez  vu  des  saints 
quel'amour  a  instruits  sans  srience  :  il  n'y  avoit 
là  aucune  œuvre  de  main  d'iionnne.  Kaut-il 
s'étonner  que  l'amour  apprenne  à  aimer?  Ceux 
qui  aiment  sincèrement ,  et  que  l'cspi-it  de  Dieu 


enivre  de  son  vin  nouveau  ,  parlent  une  langue 
nouvelle.  Quand  on  sent  ce  que  les  autres  ne 
sentent  pas,  et  qu'on  n'a  point  encore  senti  soi- 
même,  on  l'exprime  comme  on  peut,  et  on 
trouve  presque  toujours  que  l'expression  ne  dit 
la  chose  qu'à  demi.  Si  l'Eglise  trouve  qu'on  ne 
s'exprime  pas  correctement,  on  est  tout  prêt  à 
se  corriger,  et  on  n'a  que  docilité ,  que  simpli- 
cité en  partage.  On  ne  tient  ni  aux  termes  ni 
aux  pensées.  Une  ame  qui  aime  dans  le  vérita- 
ble esprit  de  désappropriation  ,  ne  veut  s'appro- 
prier ni  son  langage  ni  ses  lumières.  On  ne  sau- 
roit  rien  ôter  à  quiconque  ne  veut  rien  avoir  de 
propre. 

Quand  vous  éprouvez  un  attrait  de  paix 
amoureuse ,  qui  est  gêné  par  l'arrivée  de  l'heure 
où  vous  faites  une  oraison  réglée ,  continuez  sans 
scrupule  cette  paix  autant  qu'elle  pourra  durer; 
elle  sera  une  très-bonne  oraison.  Si  vous  aper- 
cevez qu'elle  tombe  ,  et  que  vous  soyez  oisive 
ou  distraite ,  prenez  alors  la  règle  d'oraison  pour 
vous  relever  doucement. 

L'avarice  du  temps  est  une  vraie  imperfec- 
tion; c'est  un  emjjressement  naturel,  et  une 
recherche  des  goûts  spirituels  .  mais  Dieu  se 
sert  de  cette  imperfection ,  pour  tenir  les  com- 
mencans  dans  un  plus  grand  dégoût ,  et  dans 
une  séparation  plus  fréquente  de  tout  ce  qui  est 
extérieur.  Le  temps  de  l'enfance  est  celui  où 
riiomme  se  nourrit  à  la  mamelle  presque  à 
toutes  les  heures,  il  lette  même  quelquefois 
étant  presque  endormi  ;  il  n'y  a  point  de  repas 
réglés  :  l'enfant  est  avide,  mais  il  se  nourrit, 
et  croît  sensiblement.  L'unique  chose  à  obser- 
ver, est  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  devoir 
extérieur  pour  contenter  cet  attrait. 

Je  ne  suis  point  pressé  de  ravoir  les  livres  ; 
ne  les  lisez  que  quand  vous  n'avez  rien  de  meil- 
leur à  faire.  Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâchée 
de  les  relire  en  certains  momens,  ou  du  moins 
d'en  revoir  des  morceaux.  Ces  traits  de  giàcc  , 
qui  sont  si  originaux,  ne  sont  pas  précisément 
ce  qu'on  éprouve;  mais  c'est  quelque  cbose  de 
la  même  source.  Les  paroles  propres  des  saints 
sont  bien  autres  que  les  discours  de  ceux  qui 
ont  voulu  les  dépeindre.  Sainte  Catherine  de 
Gênes  est  un  prodige  d'amour.  Le  Frère  Lau- 
rent est  grossier  par  nature ,  et  délicat  par 
grâce.  Ce  mélange  est  aimable ,  et  montre  Dieu 
en  lui.  Je  l'ai  vu  ,  et  il  y  a  un  endroit  du  livre 
où  l'auteur,  sans  me  nonnner  par  mon  nom, 
laconte  en  deux  mots  une  excellente  conversa- 
tion que  j'eus  avec  lui  sur  la  mort,  pendant 
([u'il  éti)it  fort  malade  et  fort  gai. 
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CCLXXLX. 


(CGLIV.j 


Combattre  les  scrupules,  en  allant  à  Dieu  avec  une  confiance 
et  une  simplicité  sans  résers'e. 

A  Cambrai  ,  2  seplcnibre  M  700). 

Je  suis  ravi ,  madame  .  non-seulement  de  ce 
que  Dieu  fait  dans  votre  cœur  ,  mais  encore  du 
commencement  de  simplicité  qu'il  vous  donne, 
pour  me  le  contîer.  Je  voudrois  que  vous  fussiez 
aussi  simple  pour  vos  confessions  ,  que  vous 
l'êtes  dans  votre  oraison.  Mais  Dieu  fait  son 
œuvre  peu  à  peu  :  cette  lenteur  avec  laquelle 
il  opère,  sert  à  nous  humilier,  à  exercer  notre 
patience  à  l'égard  de  nous-mêmes,  à  nous  ren- 
dre plus  dépendans  de  lui.  Il  faut  donc  attendre 
que  votre  simplicité  croisse  ,  et  qu'elle  s'étende 
insensiblement  jusque  sur  la  manière  dont  vous 
vous  confessez,  et  où  je  vois  que  vous  écoutez 
trop  vos  réflexions  scrupuleuses.  Il  n'y  a  aucun 
inconvénient  que  vous  alliez  à  la  communion  , 
sans  vous  confesser,  les  jours  de  communion, 
où  vous  n'avez  aucune  faute  marquée  à  vous 
reprocher  depuis  la  dernière  confession.  C'est 
ce  qui  peut  vous  arriver  dans  les  courts  inter- 
valles d'une  confession  à  l'autre.  Dieu  veut 
qu'on  soit  libre  avec  lui ,  quand  on  ne  cherche 
que  lui  seul.  L'amour  est  familier;  il  ne  réserve 
rien  ;  il  ne  ménage  rien  ;  il  se  montre  dans  tous 
ses  premiers  mouvemens  au  bien-aimé.  Quand 
on  a  encore  des  ménagemens  à  son  égard  ,  il  y 
a  dans  le  cœur  quelque  autre  amour  qui  par- 
tage ,  qui  retient  ,  qui  fait  hésiter.  On  ne  re- 
tourne tant  sur  soi  avec  inquiétude  ,  qu'à  cause 
qu'on  veut  garder  quelque  autre  affection  .  et 
qu'on  borne  l'union  avec  le  bien-aimé.  Vous 
qui  connoissez  tant  les  délicatesses  de  l'amitié , 
ne  senti  riez- vous  pas  les  réserves  d'une  per- 
sonne pour  qui  vous  n'en  auriez  aucune  ,  et 
qui  mesureroit  toujours  sa  confiance  ,  pour  ne 
la  laisser  jamais  aller  au-delà  de  certaines  bor- 
nes? Vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  dire  :  Je 
ne  suis  point  avec  vous  comme  vous  êtes  avec 
moi  ;  je  ne  mesure  rien  ;  je  sens  que  vous  me- 
surez tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme  je 
vous  aime,  et  comme  vous  devriez  m'aimcr.  Si 
vous,  créature  indigne  d'être  aimée  ,  voudriez 
une  amitié  simple  et  sans  réserve  ,  combien 
l'Epoux  sacré  est-il  en  droit  d'être  plus  jaloux  1 
Soyez  donc  fidèle  à  croître  en  simplicité.  Je  ne 
vous  demande  point  des  choses  qui  vous  trou- 
blent ,  ou  qui  vous  gênent  ;  je  suis  content , 


pourvu  que  vous  ne  résistiez  point  à  l'attrait  de 
simplicité,  et  que  vous  laissiez  tomber  tous  les 
retours  inquiets  qui  y  sont  contraires  dès  que 
vous  les  ajjercevez. 

Suivez  librement  la  pente  de  votre  cœur  pour 
vos  lectures  ;  et  à  l'égard  de  l'oraison  ,  que 
l'épouse  ne  soit  point  éveillée  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'éveille  d'elle-même.  N'y  ménagez  que  votre 
santé,  qui  peut  souffrir  dans  cet  exercice,  quoi- 
que le  goût  intérieur  vous  empêche  de  le  re- 
marquer. Amusez  un  peu  \otre  imagination  et 
vos  sens,  quand  vous  éprouverez  que  vous  aurez 
besoin  de  quelque  petite  occupation  extérieure 
qui  les  soulage.  Ces  amusemens  innocens  ne 
troubleront  point  alors  la  présence  amoureuse 
de  Dieu. 

Vous  pouvez  compter,  madame,  sur  les  deux 
choses  dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  vous  man- 
querai jamais ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  rien.  Je  suis 
sec  et  irrégulior  :  mais  Dieu  est  bon  dans  ceux 
qui  ont  besoin  de  bonté  pour  faire  son  œuvre  , 
et  dont  il  se  sert.  Contiez-vous  donc  à  Dieu,  et 
ne  regardez  que  lui  seul.  C'est  le  bon  ami,  dont 
le  cœur  sera  toujours  infiniment  meilleur  que 
le  vôtre.  Défiez-vous  de  vous-même,  et  non  de 
lui.  Il  est  jaloux;  mais  sa  jalousie  est  un  grand 
amour,  et  nous  devons  être  jaloux  pour  lui 
contre  nous ,  comme  il  l'est  lui-même.  Fiez- 
vous  à  l'amour  :  il  ôte  tout,  mais  il  donne  tout. 
Il  ne  laisse  rien  dans  le  cœur  que  lui ,  et  il  ne 
peut  y  rien  souffrir  ;  mais  il  suffit  seul  pour 
rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses.  Pen- 
dant qu'on  le  goûte  ,  on  est  enivré  d'un  torrent 
de  volupté  ,  qui  n'est  pourtant  qu'une  goutte 
des  biens  célestes.  L'amour  goûté  et  senti  ravit, 
transporte  ,  absorbe  ,  rend  tous  les  dépouille- 
mens  indilférens;  mais  l'amour  insensible,  qui 
se  cache  pour  dénuer  l'ame  au  dedans,  la  mar- 
tyrise plus  que  mille  dépouillemens  extérieurs. 
Laissez-vous  maintenant  enivrer  dans  les  cel- 
liers de  l'Epoux. 


CCLXXX.  (CCLV.) 

Avec  quelle  simplicité  les  amis  doivent  agir  entre  eux. 
A  Cambrai ,  2  novembre  1700. 

J'attends,  madame,  sans  impatience  ,  mais 
de  bon  cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien 
raison  de  compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  au- 
cune cérémonie  entre  les  siens ,  quand  ils  sont 
siens  sans  réserve.  Il  met  à  la  place  des  délica- 
tesses de  l'amour-propre ,  celles  de  la  charité  , 
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qui  sont  infinies  .  sans  être  gênantes  ni  con- 
traires à  la  simplicité.  Je  me  réjouis  des  bons 
sentimens  de  M"* ,  et  j'espère  quelle  se  sou- 
tiendra dans  le  bien  ,  puisque  Dieu  a  soin  de 
redoubler  ses  coups.  Pour  M™^  de  N ,  pre- 
nez tout  pour  vous  ;  s'il  vous  plaît,  madame  , 
et  ne  me  renvoyez  rien.  Je  l'honore  assez  sin- 
cèrement pour  être  bien  aise  qu'elle  pense  ce 
qu'il  faut  sur  vous,  et  je  me  réjouis  encore  da- 
vantage de  ce  que  l'attention  du  monde  ne  vous 
touche  guère. 


CCLXXXr.  (CCLVI.) 

Source  des  scrupules;  moyens  d'y  remédier. 

Dimanche  au  soir,  7  novembre. 
Celte  lettre  est  écrite  J"hier  soir,  lundi  8  novembre    ITOO\ 

0>'  ne  peut .  madame  ,  èlre  plus  touché  que 
je  le  suis  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  paru, 
dans  notre  conversation  ,  que  vos  scrupules 
vous  ont  un  peu  relardée  et  desséchée.  Ils  vous 
feroient  des  torts  irréparables,  si  vous  les  écou- 
tiez :  c'est  une  vraie  infidélité.  Vous  avez  la 
lumière  pour  les  laisser  tomber  ,  et  si  vous  y 
manquez  ,  vous  contristerez  en  vous  le  Saint- 
Esprit.  Ou  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté^  ; 
où  est  la  gène,  le  trouble  et  la  servitude  ,  là  est 
l'esprit  propre  ,  et  un  amour  excessif  de  soi.  0 
que  le  parfait  amour  est  éloigné  de  ces  inquié- 
tudes !  On  n'aime  guère  le  bien-aimé ,  quand 
on  est  si  occupé  de  ses  propres  délicatesses.  Vos 
peines  ne  sont  venues  que  d'infidélité.  Si  vous 
n'eussiez  point  résisté  à  Dieu,  pour  vous  écou- 
ter, vous  n'auriez  pas  tant  souffert  :  rien  ne 
coûte  tant  que  ces  recherches  d'un  soulagement 
imaginaire.  Gomme  un  hydropique  en  buvant 
augmente  sa  soif,  un  scrupuleux,  en  écoutant 
ses  scrupules  ,  les  augmente,  et  le  mérite  bien. 
Le  seul  remède  est  de  se  faire  taire  ,  et  de  se 
tourner  d'abord  vers  Dieu.  C'est  l'oraison  ,  et 
non  pas  la  confession  qui  guérit  alors  le  cœur. 
Travaillez  donc  à  réparer  le  temps  perdu  :  car 
franchement ,  je  vous  trouve  un  peu  déchue  et 
affoiblio  :  mais  cet  afFoiblissemcnt  se  tournera 
à  profit  ;  car  l'expérience  de  la  privation  ,  de 
l'épreuve  et  de  votre  foiblesse ,  portera  sa  lu- 
mière avec  elle  ,  et  vous  empêchera  de  tenir 
trop  à  ce  que  l'état  de  paix  et  d'abondance  a 
de  doux  et  de  lumineux.  Courage  donc  :  soyez 
simple;  vous  ne  l'êtes  pas  assez,  et  c'est  ce  qui 

•  //  Cor.  m.  17. 


vous  empêche  souvent  de  fout  dire,  et  de  ques- 
tionner. 

Pour  moi ,  je  suis  dans  une  paix  sèche,  obs- 
cure et  languissante  :  sans  ennui ,  sans  plaisir  , 
sans  pensée  d'en  avoir  jamais  aucun;  sans  au- 
cune vue  d'avenir  en  ce  monde;  avec  un  présent 
insipide  et  souvent  épineux;  avec  un  je  ne  sais 
quoi  qui  me  porte,  qui  m'adoucit  chaque  croix, 
qui  me  contente  sans  goût.  C'est  un  entraîne- 
ment journalier  ;  cela  a  l'air  d'un  amusement 
par  légèreté  d'esprit  et  par  indolence.  Je  vois 
tout  ce  que  je  porte  ;  mais  le  monde  me  paroît 
comme  une  mauvaise  comédie  ,  qui  va  dispa- 
roître  dans  quelques  heures.  Je  me  méprise 
encore  plus  que  le  monde  :  je  mets  tout  au  pis 
aller  ;  et  c'est  dans  le  fond  de  ce  pis  aller  pour 
toutes  les  choses  d'ici-bas ,  que  je  trouve  la 
paix.  Il  me  semble  encore  que  Dieu  me  traite 
trop  doucement,  et  j'ai  honte  d'être  tant  épar- 
gné; mais  ces  pensées  ne  me  viennent  pas  sou- 
vent, et  la  manière  la  plus  fréquente  de  rece- 
voir mes  croix,  est  de  les  laisser  venir  et  passer, 
sans  m'en  occuper  volontairement.  C'est  comme 
un  domestique  indifférent ,  qu'on  voit  entrer  et 
sortir  de  sa  chambre  ,  sans  lui  rien  dire.  Du 
reste ,  je  ne  veux  vouloir  que  Dieu  seul  pour 
moi ,  et  pour  vous  aussi ,  madame.  Qu'est-ce 
qui  suffira  à  celui  à  qui  le  vrai  amour  ne  suffit 
pas? 


CCLXXXII. 

Tort  que  font  les  scrupul 


(CCLVII.) 

outrés. 

Dimanche,   12  deci'inbre  1700. 


J'ai  toujours  pour  vous ,  madame  ,  au  cœur 
ces  paroles  :  «  Comme  l'eau  éteint  le  feu  ,  le 
scrupule  éteint  l'oraison.  »  Ne  vous  écoutez 
point  vous-même  sur  vos  scrupules,  et  vous 
serez  en  paix.  Il  y  a  deux  choses  (pii  doivent 
vous  ôter  toute  crainte.  L'une  est  l'expérience 
de  votre  vivacité  ,  de  votre  subtilité  ,  de  vos 
tours  ingénieux  pour  vous  troubler  vous-même 
sur  des  riens.  Vous  l'avez  souvent  reconnu  ; 
tous  vos  directeurs  et  confesseurs  votis  l'ont 
unanimcnt  déclaré.  C'étoit  une  tentation  recon- 
nue pour  telle  avant  que  vous  tissiez  oraison  . 
l'oraison  n'y  doit  rien  ajouter.  Pour  faire  orai- 
son ,  vous  n'en  devez  pas  moins  rejeter  vos 
scrupules  conmie  des  tentations  anciennes  , 
qu'on  vous  a  de  tout  temps  ordonné  de  n'écou- 
ter plus.  L'oraison  ne  fait  pas  que  ce  qui  étoit 
autrefois  très-innocent ,  devienne  mauvais  ou 
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dangereux.  L'oraison  ne  fait  pas  que  vos  an- 
ciens directeurs  aient  mal  réglé  ce  qu'ils  ont 
réglé  indépendammet  de  toute  oraison  ,  et  sur 
quoi  ils  sont  uniformes. 

La  seconde  chose  qui  doit  vous  rassurer,  est 
le  préjudice  qui  vous  vient  de  ces  scrupules. 
Toutes  les  fois  que  vous  voulez,  contre  l'obéis- 
sance et  contre  votre  attrait  intérieur ,  rentrer 
dans  ces  examens  tant  de  fois  condamnés  par 
vos  directeurs ,  vous  vous  distrayez  ,  vous  vous 
troublez ,  vous  vous  desséchez ,  vous  vous  éloi- 
gnez de  l'oraison,  et  par  conséquent  de  Dieu  : 
vous  rentrez  en  vous-même  ,  vous  retombez 
dans  votre  naturel  ;  vous  réveillez  vos  vivacités, 
vos  délicatesses  et  vos  autres  défauts  ;  vous 
n'êtes  presque  plus  occupée  que  de  vous.  En 
vérité,  tout  cela  est-il  de  Dieu  ?  est-ce  en  sui- 
vant Tattrait  de  sa  grâce  ,  qu'on  s'éloigne  tant 
de  lui?  A  mon  retour,  je  vous  trouvai  si  déchue, 
et  si  prête  à  vous  dissiper  entièrement ,  que  je 
ne  vous  connoissois  presque  plus.  Est-ce  là 
l'ouvrage  de  Dieu  ?  y  reconnoissez-vous  sa 
main?  L'amour  détourue-t-il  d'aimer?  D'ail- 
leurs, dans  la  vie  simple  et  régulière  que  vous 
menez  depuis  que  vous  faites  oraison  encore 
plus  qu'auparavant ,  vous  ne  pouvez  repasser 
dans  votre  esprit  que  des  vétilles  pour  plusieurs 
années.  Ne  sericz-vous  pas  bien  coupable  de- 
vant Dieu,  si  vous  vous  détourniez  de  sa  société 
familière  dans  l'oraison  ,  par  la  recherche  in- 
quiète de  toutes  ces  vétilles  que  vous  grossissez 
dans  votre  imagination?  Je  les  mets  toutes  au 
pis  ,  et  je  les  suppose  de  vrais  péchés  :  du  moins 
elles  ne  peuvent  être  que  des  péchés  véniels , 
dont  il  faut  s'humilier  et  travailler  fortement 
à  se  corriger,  mais  que  la  fer\cur  de  l'amour 
dans  l'oraison  eiï'ace  promptement.  Mais  vous 
devriez  tourner  votre  délicatesse  scrupuleuse 
principalement  contre  vos  scrupules  mêmes. 
Est-il  permis  ,  sous  prétexte  de  rechercher  les 
plus  légères  fautes ,  de  se  troubler ,  de  faire 
tarir  la  grâce  de  l'oraison,  et  de  se  faire  tant  de 
grands  maux  ,  pour  en  subtiliser  de  petits  ?  Ce 
n'est  pas  pour  le  temps  présent  que  je  vous  dis 
toutes  ces  choses  :  vous  n'en  avez  pas  besoin 
maintenant;  mais  le  besoin  en  peut  revenir.  Le 
scrupule  est  une  illusion  en  mal,  conmie  la 
fausse  oraison  est  une  illusion  en  bien.  Pour 
l'oraison  qui  met  en  paix,  qui  nourrit  le  cœur, 
qui  détache  ,  qui  humilie  ,  qui  ne  cesse  que 
quand  on  tombe  dans  le  scrupule,  et  qu'on  ne 
peut  quitter  qu'en  s'éloignant  de  l'amour  ,  elle 
ne  peut  être  que  bonne.  Il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune illusion  à  croire  sans  voir,  à  aimer  sans 
s'attacher  à  ce  qu'on  sent,  à  recevoir  simplement 


sans  s'arrêter  à  ce  qu'on  reçoit ,  à  renoncer  à 
toute  imagination,  au  propre  sens  et  à  la  propre 
volonté. 

Voici  une  lettre  qui  étoit  déjà  faite,  madame, 
et  à  laquelle  je  n'ajouterai  rien  ,  sinon  que  je 
me  servirai  d'une  voie  particulière  qui  se  pré- 
sente, pour  faire  la  réponse  qu'on  attend,  sans 
craindre  l'inconvénient  que  vous  craignez. 


CCLXXXIII.  (CCLVIII.) 

Le  véiitable  amour  de  Dieu  humilif,  et  dissipe  les  scrupules. 
Dimanche,  26  décembre  1700. 

^'ol■s  ne  VOUS  trompez  point ,  madame  ,  en 
disant  que  l'élévation  que  l'amour  donne  n'enfle 
point  le  cœur.  C'est  une  marque  qui  rassure 
contre  la  crainte  de  l'illusion.  L'amour,  selon 
l'expérience  intime  ,  est  bien  plus  Dieu  que 
nous  :  c'est  Dieu  qui  s'aime  lui-même  dans 
notre  cœur.  On  trouve  que  c'est  quelque  chose 
qui  fait  toute  notre  vie  ,  et  qui  est  néanmoins 
supérieur  à  nous.  Nous  n'en  pouvons  rien 
prendre  pour  nous  en  glorifier.  Plus  on  aime 
Dieu  ,  plus  on  sent  que  c'est  Dieu  qui  est  tout 
ensemble  l'amour  et  le  bien-aimé.  0  qu'on  est 
éloigné  de  se  savoir  bon  L'ré  d'aimer  ,  quand  on 
aime  véritablement!  L'amour  est  emprunté: 
on  sent  qu'il  fait  tout,  et  que  rien  ne  se  feroit, 
s'il  ne  nous  étoit  donné  pour  tout  faire.  Hélas  ! 
qu'aimerois-je  ,  si  ce  n'est  moi-même ,  si  je 
n'aimois  que  de  mon  propre  fond?  Dieu,  qui 
sait  tout  assaisonner ,  ne  donne  jamais  le  plus 
sublime  amour  sans  son  contre-poids.  On 
éprouve  tout  ensemble  au  dedans  de  soi  deux 
principes  infiniment  opposés  :  on  sent  une  foi- 
blesse  et  une  imperfection  étonnante  dans  tout 
ce  qui  est  propre  ;  mais  on  sent  par  emprunt 
un  transport  d'amour,  qui  est  si  disproportionné 
à  tout  le  reste  ,  qu'on  ne  peut  se  l'attribuer. 
Un  enfant  qu'on  enlève  bien  haut,  bien  loin 
de  s'en  croire  plus  grand,  a  peur  de  tomber,  si 
on  ne  le  tient  à  deux  mains  dans  cette  élévation. 
C'est  l'amour  qui  rend  véritablement  humble  ; 
car  il  avilit  inliniment  tout  ce  qui  n'est  point 
le  bien-aiuic.  Il  en  occupe  tellement  ,  qu'il 
fait  qu'on  s'oublie.  Enfin  il  fait  sentir  quelque 
chose  de  si  différent  de  la  nature,  qu'il  convainc 
de  sa  corruption  et  de  son  impuissance.  Il  re- 
proche intimement,  avec  une  vivacité  perçante, 
jusqu'aux  moindres  recherches  de  la  nature. 

Tenez  ferme  ,  madame ,  pour  vos  commu- 
nions. Les  consciences  scrupuleuses  ont  besoin 
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d'être  poussées  au-delà  de  leurs  bornes,  comme 
les  chevaux  rétifs  et  ombrageux.  Plus  vous  hé- 
siterez dans  vos  scrupules  ,  plus  vous  les  nour- 
rirez secrètement.  Il  faut  les  gourmander  pour 
les  guérir.  Plus  vous  les  vaincrez,  plus  vous 
serez  en  paix.  En  passant  au-delà  ,  vous  trou- 
verez non-seulement  une  paix  véritable  ,  mais 
encore  une  paix  lumineuse,  qui  vous  apportera 
un  profond  discernement  sur  le  piège  de  vos 
scrupules,  et  qui  sera  'suivie  de  fruits  solides. 
Voilà  la  marque  qu'une  conduite  est  de  Dieu. 
Rien  n'est  si  contraire  à  la  simplicité  que  le 
scrupule.  Il  cache  je  ne  sais  quoi  de  doui»le  et 
de  faux.  On  croit  n'être  en  peine  que  parla  dé- 
licatesse d'amour  pour  Dieu  ;  mais  dans  le  fond 
on  est  inquiet  pour  soi,  et  on  est  jaloux  pour  sa 
propre  perfection ,  par  un  attachement  naturel 
à  soi.  On  se  trompe  pour  se  tourmenter  ,  et 
pour  se  distraire  de  Dieu  sous  prétexte  de  pré- 
caution. 


CGLXXXIV. 


(CGLIX. 


Comment  Tamour  de  Dieu  apprend  à  souffrir;  différence 
entre  le  courage  qui  vient  de  l'homme,  et  la  résignation 
que  Dieu  inspire. 

A  Cambrai,  5  janvier  1701. 

Je  suis  touché,  niadame.  de  ce  que  votre 
malade  souffre  :  mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle 
souffre  si  bien.  Souvenez-vous  de  ce  que  dit  /e 
Chrétien  intérieur  '  :  «  Ceux  qui  ne  veulent 
»  point  souffrir  n'aiment  point ,  car  l'amnur 
»  veut  toujours  souffrir  pour  lebien-aimé.  » 
Vous  ne  vous  trompez  point,  en  distinguant  la 
bonne  volonté  du  courage.  Le  courage  est  une 
certaine  force  et  une  certaine  grandeur  de  sen- 
timent, avec  laquelle  on  surmonte  tout.  Pour 
les  âmes  que  Dieu  veut  tenir  petites ,  et  à  qui  il 
ne  veut  laisser  que  le  sentiment  de  leur  propre 
foiblesse,  elles  font  tout  ce  qu'il  faut,  sans  trou- 
ver en  elles  de  quoi  le  faire  ,  et  sans  se  pro- 
mettre d'en  venir  à  bout.  Tout  les  surmonte 
selon  leur  sentiment ,  et  elles  surmontent  tout 
par  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  est  en  elles  sans 
qu'elles  le  sachent,  qui  s'y  trouve  tout  à  propos 
au  besoin  ,  comme  d'emprunt,  et  qu'elles  ne 
s'avisent  pas  même  de  regarder  comme  leur 
étant  propre.  Elles  ne  pensent  point  à  bien 
souffrir;   mais  insensibloniput  chaque  croix  se 


'  Cet  ouvrage  a  pour  nuh'ur  .M.  de  Deruières-Louvigny, 
mort  en  oilour  de  saintelé,  Q  Caen,  le  3  mai  1639,  âgé  de 
ciuquante-sepl  ans. 


trouve  portée  jusqu'au  bout  dans  une  paix 
simple  et  amère  ,  où  elles  n'ont  voulu  que  ce 
que  Dieu  voidoit.  11  n'y  a  rien  d'éclatant,  rien 
de  fort ,  rien  de  distinct  aux  yeux  d'autrui ,  et 
encore  moins  aux  yeux  de  la  personne.  Si  vous 
lui  disiez  qu'elle  a  bien  souffert,  elle  ne  le  com- 
prendroit  pas.  Elle  ne  sait  pas  elle-même  com- 
ment tout  cela  s'est  passé.  A  peine  Irouve-t-elle 
son  cœur ,  et  elle  ne  le  cherche  pas.  Si  elle 
vouloit  le  chercher  ,  elle  en  perdroit  la  simpli- 
cité, et  sortiroit  de  son  attrait.  C'est  cequevous 
appelez  une  bonne  volonté ,  qui  paroît  moins,  et 
qui  est  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  appelle  d'or- 
dinaire cow/'o^^.  La  bonne  eau  ne  sent  rien; 
plus  elle  est  pure,  moins  elle  a  de  goùf.  Elle 
n'est  d'aucune  couleur;  sa  pureté  la  rend  trans- 
parente, et  fait  que,  n'étant  jamais  colorée,  elle 
paroît  de  toutes  les  couleui's  des  corps  solides 
où  vous  la  mettez.  La  bonne  volonté,  qui  n'est 
plus  qu'amour  de  celle  de  Dieu  ,  n'a  plus  ni 
éclat  ni  couleur  par  elle-même  :  elle  est  seu- 
lement en  chaque  occasion  ce  qu'il  faut  qu'elle 
soit ,  pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut. 
Heureux  ceux  qui  ont  déjà  quelque  commen- 
cement et  quelque  semence  d'un  si  grand  bien  ! 

C'est  à  vous,  madame,  à  préparer,  à  ouvrir, 
à  façonner  peu  à  peu  l'homme  nouveau  dans 
votre  prochain ,  qui  vous  est  si  cher.  Ne  hâtez 
rien  ,  ne  prévenez  rien  ,  ne  vous  empressez  sur 
rien  ;  mais  suivez  pas  à  pas  tout  ce  que  Dieu 
conmience.  Il  y  a  une  espèce  de  signal  qu'il 
donne  :  il  faut  y  être  attentif,  et  aussi  éloigné 
de  la  négligence  et  de  la  retenue  politique,  que 
de  l'empressement. 

Je  souhaite  que  votre  malade  ne  nous  em- 
pêche point  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir 
samedi.  Aurez-vous  la  bonté  de  dire  un  mot 
pour  moi  aux  deux  personnes  chez  qui  vous 
êtes  ? 


CGLXXXV. 


(CCLX.) 


Pioporlionner  les  pratiques  de  piété  aux  forces  corporelles. 
Vendredi  au  soir,  28  janvier  1701. 

Puisque  vous  êtes  foible,  madame,  reposez- 
vous,  et  ne  sortez  point.  Le  bon  saint  que  nous 
aimons  tant  sera  avec  vous  au  coin  de  votre 
feu.  Vous  savez  combien  il  s'accommodoit  à 
toutes  les  foiblesses des  corps  et  des  esprits.  L'a- 
mour aime  partout.  La  foiblesse  du  corps  ne 
diminue  point  la  force  du  C(tur.  L'amour  n'est 
jamais  si  puissant ,  que  quand  il  se  repose  dans 
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le  sein  du  bien-aimé.  Vous  avez  apparemment 
trop  pris  sur  vous  dans  votre  voyage  :  c'est  un 
resle  de  courage  naturel  et  de  délicatesse  de 
sentiment  qui  vous  a  menée  au-delà  de  vos 
forces  corporelles.  Les  hommes  pourront  vous 
en  tenir  compte  :  mais  Dieu  veut  les  choses 
moins  belles  et  plus  simples.  Si  vous  sentez  que 
votre  langueur  ne  vous  permette  pas  d'aller 
demain  à  la  messe  ,  renoncez-y  bonnement. 
Souvenez-vous  que  ,  si  saint  François  de  Salles 
étoitau  monde,  et  qu'il  fut  votre  directeur ,  il 
vous  défendroit  d'y  aller  en  ce  cas.  Il  ne  vous  le 
défend  pas  moins  du  paradis.  En  quittant  la 
solennité  de  sa  fête  .  vous  suivrez  son  esprit. 
Vous  le  trouverez  dans  la  foiblesse  et  la  sim- 
plicité ,  bien  plus  que  dans  une  régularité  for- 
cée. Aimons  comme  lui ,  et  nous  aurons  bien 
célébré  sa  fête.  Si  vous  croyez  pouvoir  aller  à 
l'église,  n'y  demeurez  que  le  temps  d'une 
messe  ;  mais  défiez-vous  de  vous-même,  et  con- 
damnez-vous à  n'y  aller  pas ,  si  peu  que  la 
chose  vous  paroisse  douteuse,  selon  la  première 
pente  de  votre  cœur  sans  réûexion. 

Bonsoir,  madame;  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  vous  répondre  plus  tôt.  Je  vous  irai  voir 
dès  demain,  si  je  le  puis. 


CCLXXXVI.  (CCLXI.) 

Même  sujet. 
Samedi  matin,  29  janvier  1701. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois,  madame, 
de  ne  songer  point  encore  aujourd'hui  à  enten- 
dre la  messe  ,  si  votre  foiblesse  et  votre  lan- 
gueur ne  vous  le  permettent  pas.  Vous  man- 
queriez à  Dieu  et  au  saint  par  ce  défaut  de 
simplicité,  vertu  quelle  saint  a  tant  aimée  et 
recommandée.  Mais  si  votre  santé  se  trouvoit 
assez  fortifiée  pour  entendre  une  messe  ,  venez 
simplement  à  onze  heures  et  demie  entendre  la 
mienne  dans  la  chapelle  de  céans.  Nous  nous 
unirons  ensemble  au  bon  saint.  Il  m'a  donné  le 
jour  de  sa  fêle  les  prémices  de  mes  plus  grandes 
croix.  Ce  fut  ce  même  jour,  il  y  a  précisément 
quatre  ans,  que  mon  livre  '  fut  publié.  Je  dois 
faire  de  bon  cœur  l'anniversaire  de  ce  jour  cru- 
cifiant pour  moi. 

Je  reviens  à  votre  santé.  Si  elle  demande  que 
vous  ne  partiez  point  du  coin  de  votre  feu  ,  ne 

'  V Explication  des  Maximes  des  saints. 


hésitez  pas  à  le  faire.  Pour  la  langueur  inté- 
rieure, vous  ne  la  guérirez  point  avec  le  P.  S., 
ni  par  vos  recherches.  La  paix  en  la  souffrant 
est  le  vrai  remède. 


CCLXXXVII.  '(CCEXII.) 

Se  confesser  sans  inquiétude  et  sans  scrupule. 

Mardi,  8  février  170». 

Je  vous  rendrai ,  madame ,  en  main  propre  , 
la  lettre  de  M.  le  comte  de  Montberon.  Vous 
pouvez  compter  que  j'accepte  de  plein  cœur 
ce  que  Dieu  m'envoie  ;  soyons  fidèles  à  le 
suivre. 

Je  crois  que  vous  pouvez  vous  confesser  un 
de  ces  jours-ci  ;  mais  à  condition  que  vous  bor- 
nerez votre  confession  à  dire  les  fautes  qui  se 
font  remarquer  sans  peine,  et  qu'après  les  avoir 
dites  simplement,  selon  la  lumière  que  vous  en 
aurez  alors,  vous  n'y  penserez  plus  après  votre 
confession  ,  et  que  vous  en  laisserez  tomber  la 
pensée  avec  la  même  fidélité  qu'il  faut  avoir 
contre  une  pensée  de  tentation.  Je  prie  Dieu, 
madame,  qu'il  vous  fasse  telle  qu'il  veut  que 
vous  sovez. 


CCLXXXVIII.         (CCLXIII.) 

Se  supporter  soi-naème  ,  comme  on  supporte  le  prochain  ; 
travailler  paisiblement  à  la  correction  de  ses  défauts. 

Samedi,  19  février  1701. 

Les  personnes  qui  ne  s'aiment  que  par  cha- 
rité ,  comme  le  prochain  ,  se  supportent  cha- 
ritablement, sans  se  flatter,  comme  on  supporte 
le  prochain  dans  ses  imperfections.  On  connoît 
ce  qui  a  besoin  d'être  corrigé  en  soi  comme  en 
autrui  :  on  y  travaille  de  bonne  foi  et  sans  mol- 
lesse; mais  on  fait  pour  soi  comme  on  feroit 
pour  une  personne  que  l'on  conduiroit  à  Dieu, 
On  fait  le  travail  avec  patience;  on  ne  se  de- 
mande, non  plus  qu'au  prochain,  que  ce  qu'on 
est  capable  de  porter  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ;  on  ne  se  décourage  point  à  force  de 
vouloir  être  parfait  en  un  seul  jour.  On  con- 
damne sans  adoucissement  ses  plus  légères  ira- 
perfections;  on  les  voit  dans  toute  leur  diffor- 
mité; on  en  porte  toute  l'humiliation  et  toute 
l'amertume.  On  ne  néglige  rien  pour  se  cor- 
riger ;  mais  on  ne  se  chagrine  point  dans  ce 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


G -29 


travaiL  Ou  n'écoute  point  les  dépits  de  l'orgueil 
et  de  l'araour-propre/qui  mêlent  leurs  vivacités 
excessives  avec  les  sentiuiens  forts  et  paisibles 
que  la  grâce  nous  inspire  pour  la  correction  de 
nos  défauts.  Ces  dépits  si  cuisans  ne  servent 
qu'à  décourager  une  ame .  qu'à  l'occuper  de 
toutes  les  délicatesses  de  l'aniour-proprc  ,  qu'à 
la  rebuter  de  servir  Dieu,  qu'à  la  lasser  dans  sa 
voie,  qu'à  lui  faire  chercher  des  ragoûts  et  des 
soulagemens  contraires  à  sa  grâce,  qu'à  la  des- 
sécher, qu'à  la  distraire,  qu'à  l'épuiser,  qu'à  lui 
préparer  une  espèce  de  dégoût ,  et  de  désespoir 
de  pouvoir  achever  sa  route.  Rien  n'arrête  tant 
lésâmes,  que  ces  dépits  inlérieuis  ,  quand  on 
s'y  laisse  aller  volontairement  ;  mais  quand  on 
ne  fait  que  les  souffrir  sans  y  adhérer,  et  sans 
se  les  procurer  par  des  réflexions  d'amour-pro- 
pre, ces  peines  se  tournent  en  pure  croix,  et  par 
conséquent  en  sources  de  grâce.  Elles  se  trou- 
vent au  rang  de  toutes  les  autres  épreuves  par 
lesquelles  Dieu  nous  puritie  et  nous  perfec- 
tionne. 11  faut  donc  laisser  passer  cette  souf- 
france, comme  on  laisse  passer  un  accès  de 
fièvre  ou  une  migraine,  sans  faire  aucune  chose 
qui  puisse  exciter  ou  entretenir  le  mal. 

Cependant  il  faut  demeurer  dans  son  occu- 
pation intérieure,  et  dans  ses  devoirs  extérieurs, 
autant  qu'on  en  conserve  la  liberté.  L'oraison 
en  est  moins  douce  et  moins  aperçue  ;  l'amour 
en  est  moins  vif  et  moins  sensible  ;  la  présence 
de  Dieu  en  est  moins  distincte  et  n;oins  conso- 
lante ;  les  devoirs  extérieurs  même  en  sont 
remplis  avec  moins  de  facilité  et  de  goût  :  mais 
la  fidélité  en  est  encore  plus  grande,  lorsqu'elle 
se  soutient  dans  ces  circonstances  pénibles,  et 
c'est  tout  ce  que  Dieu  demande.  Un  bâtiment  à 
rames  va  de  plus  grande  force  de  rameurs  ,  en 
ne  faisant  qu'un  quart  de  lieue  contre  vent  et 
marée,  que  quand  il  fait  une  lieue  à  la  faveur 
de  la  marée  et  d'un  bon  vent.  Il  faut  traiter  les 
dépits  de  l' amour-propre  comme  certaines  gens 
traitent  leurs  vapeurs.  Ils  ne  les  écoutent  point, 
et  font  comme  s'ils  ne  les  sentoient  pas. 

Je  vous  conjure  bien  sérieusement,  madame, 
de  ne  supprimer  point  les  lettres  qne  vous 
m'écrivez  ;  il  est  bon  que  je  vous  voie  au  na- 
turel dans  ces  premiers  mouvcmens.  Les  sup- 
primer ,  c'est  une  mauvaise  honte  de  l'amour- 
propre.  Les  tours  et  retours  sont  contraires  à 
la  simplicité.  Faut-il  s'étonner  que  nous  soyons 
foibles,  inégaux  et  épineux  ? 


CCLXXXIX.  (CCLXIY.) 

Surmonter  les  scrupules,  en  se  défiant  de  la  vivacité 
de  l'imaginaliou. 

Vemlreili,  3  mars  4  701. 

Il  s'en  faut  bien  ,  madame  ,  que  je  ne  sois 
rebuté.  Je  vous  plains  .  et  je  ne  songe  point  à 
vous  gronder.  Je  n'ai  d'autres  peines  que  celle 
de  ne  pouvoir  guérir  les  vôtres  ;  mais  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  fidèle  à  faire  ce  qu'il  me 
seadde  que  Dieu  demande  de  vous.  Les  choses 
que  vous  vous  reprochez  .  et  dont  vous  dites  que 
vous  avez  horreur,  ne  sont  que  des  faits  sans  ma- 
lignité ,  et  sans  aucune  véritable  conséquence 
pour  le  prochain  ,  que  vous  dites  en  conver- 
sation. En  vérité ,  est-ce  là  de  quoi  se  troubler  ? 
Ces  bagatelles  excitent  vos  scrupules  ;  vos  scru- 
pules excités  troublent  votre  oraison .  vous 
éloignent  de  Dieu  ,  vous  dessèchent,  vous  dissi- 
pent, réveillent  vos  goûts  naturels,  et  vous 
mettent  en  tentation  contre  votre  grâce.  Voyez 
combien  le  remède  C5t  pire  que  le  mal.  Le 
mal  n'est  qu'imaginaire;  le  remède  est  un  mal 
réel. 

Je  ne  m'étonne  point  que  votre  imagination 
trop  vive,  et  une  habitude  de  voUS  laisser  trop 
aller  à  vos  réflexions ,  qui  n'a  point  été  assez 
réprimée,  vous  fassent  de  la  peine;  mais  il  se- 
roit  temps  de  vaincre  ces  obstacles  ,  qui  vous 
arrêtent  dans  lii  voie  de  Dieu.  Au  moins  vous 
devez  vous  défier  fie  votre  imagination,  sentir 
le  mal  qu'elle  vous  fait,  reconnoître  combien 
elle  vous  occupe  de  bagatelles ,  et  vous  dérobe 
la  vue  des  plus  grandes  choses ,  enfin  être  do- 
cile, et  demeurer  ferme  dans  la  pratique  des 
conseils  qu'on  vous  donne.  Loin  de  vous  aban- 
donner ,  je  vous  persécuterai  sans  relâche.  Je 
ne  me  décourage  point  pour  tous  vos  scru- 
pules; ne  vous  découragez  point  de  les  vaincre. 
C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  conjure  de 
communier  demain  ,  sans  vous  confesser.  Vous 
manquerez  à  Dieu  ,  si  vous  ne  faites  pas  ce  que 
je  vous  demande  en  son  nom  ,  et  pour  l'amour 
de  lui. 


FENELON.    TOME    VUI. 
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CGXC. 


(CCLXV.) 


Maladie  du  Dauphin;  mort  de  M   de  Croisilles.  S'ouvrir  avec 
simplicité  au  directeur. 

Mardi ,   22  mars  1701. 

Mo>'SEiG>ErR  le  Dauphin  tomba  dimanche 
en  apoplexie,  et  on  lui  tira  d'abord  cinq  palettes 
de  sang  :  nous  n'en  savons  pas  davantage  ;  mais 
cette  nouvelle  se  répandra  bientôt  avec  toutes 
ses  circonstances.  En  attendant .  je  vous  sup- 
plie, madame,  de  n'en  point  parler. 

Mon  bon  ami  .M.  de  Croisilles  '  est  mort  en 
vrai  chrétien.  J'en  suis  bien  touché;  mais  Dieu 
prend  ce  qui  est  à  lui ,  et  non  pas  à  nous. 

Vous  n'êtes  point  simple  avec  moi ,  et  vous 
supposez  que  je  ne  veux  point  entrer  simple- 
ment dans  les  desseins  de  Dieu  sur  vous.  Vos 
besoins  sont  des  droits  que  vous  avez  de  me 
demander  du  secours.  Puisque  Dieu  le  veut ,  je 
le  veux  aussi  ;  mais  je  vous  demande  deux 
choses ,  l'une  est  de  ne  rien  cacher ,  et  l'autre , 
de  faire  ce  que  je  vous  dirai  pour  vaincre  vos 
scrupules.  Que  si  vous  y  manquez,  au  moins 
faut-il  m'en  avertir  de  bonne  foi.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  élargisse  le  cœur ,  qu'il  vous 
désoccupe  de  vos  vains  scrupules  sur  des  baga- 
telles, et  qu'il  vous  empêche  de  lui  manquer 
véritablement  en  résistant  à  son  attrait.  Rien  ne 
guérit  tant  du  scrupule ,  que  de  le  forcer  sans 
hésitation.  Dieu  vous  aidega  ;  rien  ne  lui  est 
impossible.  Croyez  ,  et  vous  recevrez  suivant  la 
mesure  de  votre  foi. 


CCXCI. 


(CGLXVI.) 


Elargir  son  cœur  par  la  confiance. 

Samedi ,  2  avril  1701. 

Je  vous  envoie  ,  madame ,  ma  réponse  pour 
madame  d'Oisy.  Il  me  paroît  qu'elle  hasarde 
trop ,  en  écrivant  avec  confiance  par  la  voie 
d'un  petit  garçon.  Je  lui  fais  néanmoins  ré- 
ponse ,  de  peur  de  la  peiner  en  la  laissant  trop 
en  suspens. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  conjure  de 
communier  demain  sans  vous  confesser ,  et  de 
forcer  tous  vos  scrupules ,  pour  donner  à  Dieu 

*  Trère  liu  maréchal  de  Câlinai. 


cette  preuve  de  votre  sincère  docilité  à  son  mi- 
nistre. Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  envie  de 
charger  ni  votre  conscience  ni  la  mienne  ;  mais 
votre  conscience  a  besoin  d'être  un  peu  élargie. 
L'amour ,  quand  il  se  perfectionne ,  chasse  la 
crainte  '  ;  et  quand  il  ne  le  fait  pas  ,  c'est  qu'on 
le  gêne  et  qu'on  l'arrête  dans  sa  pente.  Voulez- 
vous  par  crainte  étouffer  l'amour ,  et  par  une 
délicatesse  déplacée  pour  Dieu  ,  résister  à  Dieu 
même?  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  dès  que 
vous  croirez  en  avoir  besoin. 

fMi^mc  jour.) 

Communiez  demain  ,  je  vous  supplie  ,  et 
priez  pour  quelque  chose  que  je  recommande  à 
Dieu.  J'ai  les  Lettres  de  madame  de  Chantai  : 
les  voulez-vous  lire  ?  Pardon  du  mécompte 
pour  ma  réponse  à  Oisy.  Dieu  soit  avec  vous  , 
et  toutes  choses  lui  seul  en  vous. 


CCXCII.  (CCLXVII.) 

Même  sujet. 

Luiuli  (i  avril  1701). 

Ne  hésitez  point,  madame,  à  communier 
aujourd'liui.  0  la  grande  et  l'aimable  fête  *  ! 
C'est  l'anéantissement  du  Verbe  fait  chair  : 
anéantissons-nous  avec  lui.  Cet  anéantissement 
est  le  prodige  de  l'amour.  0  que  la  vie  du  Fils 
de  Dieu  éloit  cachée  en  cet  état  !  0  que  ce 
mystère  est  intérieur  ! 

Ce  qui  n'est  point  du  tout  volontaire  ,  et  que 
nous  avons  sujet  de  croire  de  bonne  foi  étranger 
à  notre  volonté,  n'est  ni  péché  ni  imperfection. 
Ne  craignez  point  ce  que  vous  ne  voulez  pas. 


CCXCIIL  (CCLXVIII.) 

Résignation  dans  les  pertes  et  les  revers. 

Mardi,  26  avril  1701. 

Tout  eslpot  au  lait  en  ce  monde  ;  chacun  de 
nous  est  la  pauvre  Pei^rette  *.  Qu'y  faire  ,  ma- 
dame? Se  consoler,  perdre  en  paix  ce  que  la 
Providence  nous  ôte  ,  et  ne  tenir  qu'à  celui  qui 


1  1  Joan.  IV.  18.  —  ^  La  We  de  V Annonciation  ,  qui 
celle  année  toinboil  dans  la  semaine  sainte,  avoit  été  Irans- 
férée  a  ce  jour.  —  ^  Allusion  a  la  fable  de  La  Fontaine,  la 
Laitière  et  le  Pot  an  lait ,  liv.  vu,  fable  x. 
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est  jaloux  de  tout.  En  perdant  tout  de  la  sorte  , 
on  ne  perd  jamais  rien.  La  jalousie  ,  qui  est  si 
tyrannique  et  si  déplacée  dans  les  hommes  ,  est 
en  sa  place  en  Dieu.  Là  elle  est  juste  .  néces- 
saire, miséiicordieuse.  En  ne  nous  laissant  rien, 
elle  nous  donne  tout. 

Ne  cominuniàles-vous  pas  dimanche  ?  Je  crois 
que  vous  devriez  prendre  des  règles  fixes  avec 
le  bon  père,  surtout  pour  le  temps  de  mon 
absence.  Vous  le  mènerez  au  but  mieux  que 
personne. 

Si  M.  le  comte  de  Montberon  pouvoit  arriver 
dimanche ,  ou  même  lundi ,  nous  pourrions 
encore  dîner  ensemble  ,  et  cela  seroit  fort  joli  : 
sinon  ,  il  sera  bien  joli  d'en  être  pri\é  ;  car  tout 
est  joli  dans  la  volonté  qui  décide. 

pieu  vous  bénisse.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  et  de  vous  écrire  avant  mon  départ. 


CCXCIV. 


(GCLXIX. 


Eviter  les  raisonnemeiis  et  les  retours  subtils  sur  soi-même. 
Vendredi,  6  mai  1701 . 

Il  faut  que  je  parle  de  bonne  heure ,  ma- 
dame ,  pour  aller  dire  la  messe  ci  Saulsoir  ,  où 
je  vais  faire  la  visite  en  passant  ;.  mais  je  vous 
donne  la  bénédiction  de  Dieu  notre  père  ,  et  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  La  paix  soit  avec 
vous.  Elle  y  sera ,  si  vous  êtes  simple  ;  et  vous 
mériterez  de  la  perdre  ,  si  peu  que  vous  sortiez 
de  cet  attrait  de  simplicité.  Vous  en  avez  l'expé- 
rience, et  cette  expérience  si  sensible  vient 
d'une  bonté  qui  veut  vous  convaincre  ,  et  vous 
faire  honte  de  vos  hésitations  dans  la  foi.  Le 
raisonnement  subtil  pour  vous  tourmenter  vous- 
même,  est  pour  vous  connue  le  fruit  défendu. 
Dès  que  vous  apercevrez  (jue  vous  vous  serez 
écoutée  vous-même  ,  laissez  tomber  vos  raison- 
nemens ,  et  revenez  à  votre  vrai  centre  ,  hors 
duquel  vous  ne  trouverez  aucun  repos.  Le  bon 
père,  que  vous  avez  vu  depuis  peu  ,  vous  sera 
utile  pour  vous  faire  passer  outre,  quauii  vos 
subtilités  vous  arrêteront. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  Mme  d'Oisy  ; 
mais  je  crains  que  vous  vous  incommoderez  à 
l'aller  voir.  liien  n'est  plus  opposé  à  votre  grâce 
que  de  prendre  trop  sur  votre  sauté;  car  c'est 
aux  dépens  de  votre  corps  déjà  foible,  nourrir 
votre  esj)rit  naturel  et  votre  amour-propre,  qui 
se  plaît  à  ces  sortes  de  délicatesses  et  de  [)oli- 
tesses  pour  le  prochain.  Tâchez  de  faire  entendre 
au  P....  le  mal  qu'on  vous  fait  en  vous  écou- 


tant. On  fait  que  vous  vous  écoutez ,  et  on  vous 
accoutume  à  ne  suppriiuer  jamais  ce  qui  ne  se 
surmonte  jamais  bien  qu'en  le  supprimant. 

Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  conjure,  en  écri- 
vant à  Tournai  et  à  Matines.  Je  vous  manderai 
au  plus  tôt  le  temps  précis  de  mon  séjour  à 
Saint-Denis  '.  Je  suis  véritablement  fâché  de 
n'avoir  pas  vu  Mme  la  comtesse  de  Souastre. 
Je  prieDieti  qu'il  vous  garde  contre  vous-même; 
c'est  la  seule  chose  dont  je  suis  en  peine.  Il  voit, 
madame  ,  et  il  fait  tout  ce  qui  est  dans  le  fond 
de  mon  cœur  par  rapport  à  vous. 


CCXGV. 


(CCLXX. 


Itinéraire  de  sa  visite  épiscopale. 

A  Val"iu-ienncs ,  7  mai  1701. 

Je  dois,  madame,  vous  rendre  compte  de 
mes  projets.  Je  ne  compte  point  de  m'arrêter  à 
Mous ,  et  je  vais  droit  à  Saint-Denis.  La  mis- 
sion ne  peut  commencer  à  Binch  ,  que  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  ce  qui  me  donne  une  semaine 
pour  la  visite  des  environs  de  Saint-Denis  et 
pour  aller  à  Enghien  voir  Mme  la  duchesse 
d'Aremberg.  Si  M.  le  M.  de  M.  veut  venir  au 
désert ,  nos  deux  abbés  le  posséderont  à  cer- 
taines heures,  et  je  me  délasserai  le  soir,  de 
mes  visites  de  la  journée ,  en  trouvant  une  si 
bonne  compagnie  ,  avec  laquelle  nous  nous 
promènerons  dans  des  bois  assez  agréables.  Ne 
m'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  dans  le  lieu  où 
vous  voulez  aller.  Je  suis  fort  touché  de  bien 
des  choses ,  et  entr'autres  de  la  dernière  lettre. 
Portez-vous  bien  ,  madame.  Ne  regardez  point 
derrière  vous,  si  vous  voulez  aller  en  avant. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mon  zèle  et  de  mon 
respect. 


CCXCVL 


(CCLXXL) 


Ordre  de  sa  visite  épiscopale.  Elargir  le  cœur  par  la  confiance. 
A  liiiuli  ,  l.'i  mai,  jour  de  la  Penlecùlo,  1701. 

J'ai  reçu  ,  madame  ,  deux  paquets  de  vous  , 
et  rien  de  vous-même  :  pas  un  mot  qui  m'ap- 
prenne comment  vous  vous  portez.  Cela  est 
bien  soc  :  mais  tout  est  bon,  pourvu  que  vous 


'  Althayc  do   BiMinliiilns   du  diocèse   de  Cambrai,   siluOe 
près  de  Mous  en  llainaul. 
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vous  portiez  bien ,  el  que  vous  soyez  en  paix. 
J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Valenciennes, 
pour  vous  dire  que  je  serois  à  Saint-Denis  toute 
la  semaine  qui  vient  de  finir.  En  effet ,  j'y  ai 
passé  tout  ce  temps-là,  pensant  souvent  à  M.  le 
M.  de  M.,  que  j'eusse  été  ravi  de  posséder  dans 
cette  solitude  .  où  les  promenades  sont  très- 
agréables  pendant  les  beaux  jours.  Mais  je  ne 
me  flattois  d'aucune  espérance  .  sachant  com- 
bien il  doit  être  assujéti  à  sa  résidence  ,  par  le 
voisinage  d'un  certain  homme  qu'il  doit  vouloir 
contenter,  el  qui  ne  se  contente  pas  facilement. 


CCXCVIL 


(CCLXXIL) 


Eviter  les  prévoyances  ;  vivre  de   foi  et  d'abandon 
à  Dieu. 

A  Cambrai,  10  juin  <70l. 


J'avois  compté  ,  madame,  que  je  vous  trou- 
verois  ici,  et  cette  espérance  mefaisoit  un  grand 
plaisir  :  mais  Dieu  vous  a  envoyée  à. ...  La 
J'espère  qu'il  se  trouvera  quelque  autre  temps  bonne  place  est  celle  où  il  met  :  toute  autre  est 
plui  favorable  que  la  Providence  nous  fournira  d'autant  plus  mauvaise  ,  qu'elle  tlatteroit  notre 
pour  nous  voir  en  liberté.  Me  voici  fixé  pour     goût  ,  et  seroit  de  notre  propre  choix.  Étes- 

une  dixaine  de  jours.  Je  compte  qu'après  la     vonslibreà pour  être  seule  ?  D'ailleurs  n'y 

fête  du  saint  Sacrement,  je  pourrai  aller  vers  êtes- vous  point  embarrassée  par  vos  confessions? 
Maubeuge.  De  là,  je  me  rapprocherai  insensi-  Je  suis  fort  aise  que  l'homme  que  vous  avez  vu 
blement  de  Cambrai  ,  où  je  souhaite  de  tout     soit  propre  à  vous  soulager   le  cœur  et  à  vous 


mon  coeur  de  vous  trouver  avec  un  cœur  plus 
large  que  celui  que  vous  rétrécissez  si  souvent. 
Si  quelque  peine  vous  arrête  ,  ne  hésitez  pas  à 

parler  au  P.  R ,  en  cas  que  le  P.  S ne 

vous  décide  pas  assez  nettement.  Surtout  que 
le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  vos  hésitations  ; 
car  plus  elles  durent,  plus  elles  deviennent  dif- 
ficiles à  guérir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M"''  d'Oisy, 
qui  a  besoin  d'être  donnée  sûrement  en  main 
propre  ;  mais  n'y  allez  pas,  je  vous  conjure  :  il 
suffît  d'y  envoyer  une  personne  sûre.  N'allez 
pas  faire  des  merveilles  d'amitié  ,  qui  prennent 
trop  sur  votre  santé  :  ces  merveilles  sont  des 
ragoûts  d'amour-propre. 

M"*  d'U a  besoin  et  mérite  d'être  sou- 
tenue par  des  lettres  d'amifié  et  d'édification  , 
qui  la  consolent  et  qui  l'encouragent.  Répon- 
dez-lui bonnement.  M"^  la  C.  de  S.  iSouastre) 
ji'a-t-elle  point  passé  à  Cambrai  ,  et  n'y  est- 
elle  point  encoie?  Si  elle  y  est ,  je  vous  conjure 
de  lui  dire  mille  choses,  qui  ne  sont  point  des 
coraplimens.  Je  n'espère  pas  de  la  trouver  chez 
vous  à  mon  retour;  mais  j'ai  bien  envie  d'avoir 
l'honneur  de  l'aller  voir  chez  elle.  Je  souhaite 
fort  que  M.  le  comte  de  Montberon  fasse  cet  été 
de  petits  tours  à  Cambrai,  et  que  Tournai  nous 
le  prête. 

Je  suis  toujours ,  madame ,  l'homme  du 
monde  qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Je  souhaite 
(jue  l'esprit  de  simplicité  ,  de  vérité  ,  de  paix  et 
d'amour,  descende  et  repose  sur  vous  ;  que  son 
feu  consume  en  vous  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
lui ,  et  qu'il  soit  l'arne  de  voire  ame. 


aider.  Je  l'aime  et  je  l'estime  beaucoup.  Je  suis 
persuadé  qu'il  pourra  souvent  vous  faire  du 
bien  :  mais  je  ne  veux  point  cesser  de  vous  don- 
ner mes  soins.  C'est  une  union  que  Dieu  a  faite, 
et  qui  ,  étant  de  son  ordre  ,  doit  durer.  Je  ne 
vois  rien  qui  puisse  m'éloigner  de  ce  pays  ,  et 
ce  qu'on  vous  a  écrit  ne  peut  avoir  aucun  fon- 
dement. Ne  songez  donc  point  à  des  choses  éloi- 
gnées. Celte  inquiétude  sur  l'avenir  est  contraire 
à  votre  grâce.  Quand  Dieu  vous  donne  un  se- 
cours ,  ne  regardez  que  lui  seul  dans  le  se- 
cours qui  vous  est  donné  ,  et  prenez-le  chaque 
juur,  comme  les  Israélites  prenoient  la  manne, 
sans  en  faire  jamais  de  provision  d'un  jour  à 
l'autre. 

La  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  pre- 
mière est  qu'elle  fait  voir  Dieu  sous  toutes  les 
enveloppes  imparfaites  où  il  se  cache;  la  seconde 
est  de  tenir  une  ame  sans  cesse  en  suspens.  On 
est  toujours  comme  en  l'air,  sans  pouvoir  tou- 
cher du  pied  à  terre  :  la  consolation  d'un  mo- 
ment ne  répond  jamais  de  la  consolation  du 
moment  qui  suivra.  Il  faut  laisser  faire  Dieu 
dans  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  et  ne  songer 
qu'à  être  fidèle  dans  tout  ce  qui  dépend  de  nous. 
Cette  dépendance  de  moment  à  l'autre  ,  cette 
obscurité  ,  et  cette  paix  de  l'arne  dans  l'incer- 
titude de  ce  qui  lui  doit  arriver  chaque  jour,  est 
un  vrai  martyre  intérieur  et  sans  bruit  :  c'est 
être  brûlé  à  petit  feu.  Cette  mort  est  si  lente  et 
si  interne  ,  qu'elle  est  souvent  presque  aussi 
cachée  àl'ame  qui  la  souffre,  qu'aux  personnes 
qui  ignorent  son  état.  Quand  Dieu  vous  ôtera 
ce  qu'il  vous  donne  ,  il  sîiura  bien  le  rem- 
plicer,  ou  par  d'autres  instrumens  ,  ou  par  lui- 
même.  Des  pierres  mêmes  deviennent  dans  sa 
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maindesenfansd'Abraham  '.  Un  corbeau  portoit 
tous  les  jours  la  moilié  d'un  pain  à  saint  Paul 
ermite,  dans  un  désert  inconnu  aux  hommes.  Si 
le  sainteùthésitédanslafoi,el  s'ileùt  voulu  s'as- 
surer un  jour  d'un  autre  demi-pain  pour  le  jour 
suivant,  le  corbeau  ne  seroit  peut-être  point  re- 
venu. Mangez  donc  en  paix  le  demi-pain  de 
chaque  jour,  que  le  corbeau  vous  apporte.  A 
chaque  jour  suffit  son  mal.  Le  jour  de  deuiuin 
aura  soin  de  lui-même  ^.  Celui  qui  nourrit  au- 
jourd'hui est  le  même  qui  nourrira  demain. 
On  reverra  la  manne  tomber  du  ciel  dans  le 
désert ,  plutôt  que  de  laisser  les  enfans  de  Dieu 
sans  nourriture.  Mais,  encore  une  lois,  cequ'on 
vous  a  mandé  n'est  rien  :  les  choses  sont  à  une 
distance  infinie  de  ce  que  vous  craignez. 


La  mort  de  Monsieur  '  a  été  un  coup  de 
foudre  .  il  est  tombé  comme  roide  mort.  Dieu 
veuille  qu'il  ait  eu  à  son  jubilé  les  pensées  sé- 
rieuses qu'on  lui  attribue  -,  mais  le  monde 
trouve  bien  sérieux  ce  qui  ne  lest  guère. 

>:e  faites  rien  qui  déconcerte  votre  petite 
santé.  Pour  la  crainte  des  consolations  ,  elle  va 
trop  loin  :  prenez  simplement  celles  qui  vous 
viennent  ,  au  hasard  d'en  être  châtiée,  si  votre 
cœur  n'y  est  pas  assez  sobre.  11  ne  faut  jamais 
passer  outre  ,  dès  qu'on  srnt  intérieurement  la 
jalousie  de  l'Epoux  sacré  ;  mais  on  retomberoit 
dans  les  réflexions  contraires  à  la  simplicité  ,  et 
dans  le  trouble,  si  on  vouloit  prévenir  toutes  les 
jalousies  de  l'Époux  :  il  y  auroit  même  une  vo- 
lonté propre  ,  et  une  espèce  de  délicatesse  pour 


Je  serai  ravi  de  revoir  M.  le  comte  de soi-même,  a  aimer  mieux  renoncer  aux  conso 


Ne  pourrois-je  point  vous  le  mener  à — ,  et  l'y 
laisser  ?  Je  pourrai  cet  été  aller  faire  quebjue 
petit  séjour  au  Gâteau  ,  et  proiiter  de  votre  voi- 
sinage. La  continuation  des  incommod;tés  de 
M"*  la  comtesse  de  Souastre  m'afflige  :  je  l'ho- 
nore du  fond  du  cœur. 

Mon  Dieu  ,  que  M"""  d"Oisy  me  fait  de  pitié! 
elle  auroit  besoin  du  corbeau  de  saint  Paul. 
Elle  n'avoit  de  consolation  que  de  vous.  J'irai 
lavoir;  mais  je  ne  puis  le  faire  qu'une  fois. 
Ne  pourriez-vous  point  l'inviter  à  vous  aller 
voira Pour  des  lettres,  je  n'en  crois  pas  de- 
voir confier  à  M"^  de....  pour  les  donner  à  une 
femme  inconnue. 


lations  pour  être  délivré  des  épreuves  qu'elles 
attirent.  Ce  seroit  vouloir  décider  ,  et  rejeter  le 
bénéfice  de  peur  des  charges.  Je  conclus  que  je 
vous  enverrai  dimanche  un  relais  à  S —  pour 
venir  coucher  à  Cambrai.  Je  comprends  que 
vous  voudriez  que  j'allasse  le  mardi  à — ,  et 
c'est  à  quoi  je  suis  tout  prêt. 

Souvenez-vous  toujours  de  ce  que  vous  dites  : 
Mes  dispositions  sont  moins  sensibles,  moins 
connues  ,  et  plus  vraies.  J'aime  la  jalousie  de 
Dieu  :  il  faut  la  laisser  détruire  tout  autour 
d'elle  y  elle  ne  divise  que  pour  mieux  réunir. 


CCXCIX. 


(CCLXXIV.) 


CCXCVIII.        (CCLXXIII.) 

Recevoir  les  dons  de  Dieu  avec  recounoissance  et  humilité  ; 
mort  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 

A  Cainlirai ,  16  juin  1701. 

Je  suis  ravi,  madame,  de  vous  savoiren  paix 
et  en  abondance,  mais  ne  dites  point  dans  votre 
abondance  intérieure  :  Je  ne  serai  jamais  ébran- 
lée '.  Quand  on  est  orgueilleux  pour  des  biens 
empruntés  ,  le  prêteur  prend  plaisir  à  confondre 
l'emprunteur  ingrat.  Proitez  de  l'abondance  , 
sans  vous  l'approprier. 

Je  suis  ici  depuis  huit  lieures  du  matin  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir  au  concours.  Dès  que 
j'en  serai  sorti  ,  j'irai  voir  cette  pauvre  recluse, 
qui  méfait  giand  pitié  :  elle  a  été  ici  gardée  à 
vue. 

»  Liir,  11-.  H,  —  '  Miitl!:.  V.  3i.  —  '  Ps.  \:i\\.  7. 


La  docilité  ,  seule  ressource  contre  le  scrupule. 
A  Camlirai,  27  juin  1701. 

La  lettre  de  M"*  d'Oisy  est  fort  touchante  , 
madame.  11  étoit  trop  tard  ,  quand  je  la  reçus  , 
pour  l'avertir  que  je  prêchois  hier  :  mais  je 
prêcherai  encore  dimanche  prochain  ,  et  je  l'en 
avertirai  de  bonne  heure.  Il  me  larde  beaucoup 
d'aller  à....  ;  mais  j'ai  plusieurs  chevaux  boi- 
teux ,  qui  me  font  retarder.  Mon  impatience 
regarde  plus  M"*  la  comtesse....  que  vous,  ma- 
dame. Je  suis  presque  fâché  ,  depuis  votre  dé- 
part d'ici.  Vous  ne  voulijtes  jamais  me  pro- 
mettre ce  que  j'avois  raison  de  vous  demander. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  promettre  sans  vou- 
loir tenir  ;  mais  il  faut  vouloir  tenir  tout  ce  qui 
est  bien  demandé.  La  docilité  est  la  seule  res- 


1  PliililH>L'  de  France  ,  duc  d'Orléans  ,  second  fils  de 
Louis  .Mil,  et  frère  unique  de  Louis  XIV.  mort  subile- 
nienl  a  Sainl-Cloud  ,  le  9  juin  préeOdenl ,  à  l'àue  de  soixanlc- 
un  ans. 
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source  contre  le  scrupule.  Vous  êtes  scrupu- 
leuse sur  des  bagatelles ,  et  vous  ne  l'êtes  point 
sur  une  si  grande  indocilité  :  elle  est  très-con- 
traire au  véritable  esprit  d'oraison.  Pardonnez 
ce  reproche.  D'ailleurs,  j'entre  dans  vos  peines, 
et  je  vous  plains  ;  mais  il  faut  être  fidèle  et 
ferme  dans  la  voie  droite. 


CGC. 


(CGLXXV.) 


Discrétion  dans  la  pratique  des  austérités. 

A  Cambrai,   H  juillet  1701. 

J'ai  fort  au  cœur  cette  parole  :  La  personne 
que  vous  aimez  est  malarle  *.  Vous  m'êtes  en 
vérité  très-chère  en  notre  Seigneur.  Jugez  par 
là ,  madame  ,  combien  il  me  tarde  de  vous 
savoir  guérie.  Je  crains  que  vous  ne  vous  soyez 
épuisée  .  sans  y  prendre  garde.  On  prétend 
même  que  vous  avez  fait  diverses  austérités.  Si 
vous  les  avez  faites  sans  consulter  ,  votre  propre 
volonté  s'y  trouve.  C'est  cette  propre  volonté 
qu'il  l'toit  bien  plus  important  de  mortifier  , 
qu'un  corps  déjà  si  affoibli.  Ménagez  vos  forces, 
je  vous  en  conjure.  Je  ne  perdrai  pas  un  mo- 
ment pour  vous  aller  voir.  Je  suis  ravi  de  pen- 
ser que  M"^  la  G.  de  S.  est  unie  de  cœur  avec 
vous  dans  votre  solitude.  Xe  me  faites  aucune 
réponse  ,  et  ne  songez  qu'à  rétablir  voire  santé. 


CGGI. 


(GCLXXVI. 


Obéissance  simple  et  aveugle ,  seul  remède  contre 
les  scrupules. 

A  Cambrai,  "0  juillet  1701, 

Je  ne  fais  ,  madame  ,  aucun  remercîment  ni 

à  vous,  ni  à  M"^  la  comtesse  de il  y  en  au- 

roit  trop  à  faire  ,  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé 
à  cette  fonction.  Venons  à  vous  ,  dont  je  suis 
fort  en  peine.  Vous  vous  consumez  en  plusieurs 
manières  ,  qui  sont  toutes  contraires  à  Dieu  , 
étant  contraires  à  l'obéissance.  Vous  vous  otez 
les  consolations  que  Dieu  ne  vous  ôte  point.  Il 
est  aussi  dangereux  de  s'ùter  ce  qu'il  n'ùte  pas , 
que  de  se  donner  ce  qu'il  ne  donne  point.  D'ail- 
leurs le  scrupule  vous  dévore  ,  et  c'est  ce  scru- 
pule qui  ne  vous  laisse  ni  joie  ,  ni  repos  ,  ni 
soulagement  ,  ni  respiration.  En  même  temps 

1  Joun,  XI.  H. 


il  vous  rejette  dans  des  confessions  perpétuelles 
de  vétilles ,  qui  doivent  casser  la  tête  à  vous  et 
à  votre  confesseur.  Il  n'y  auroit  que  l'obéissance 
qui  pourroit  remédier  à  un  mal  si  pressant  ; 
mais  elle  vous  manque,  et  j'avoue  que  j'en  suis 
scandalisé.  Si  vous  étiez  simple  ,  vous  obéiriez 
sans  raisonner  et  sans  vous  écouter.  Les  vrais 
enfans  se  taisent  ,  et  font  ce  qu'on  leur  dit. 
L'amour  véritable  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
hésiter  dans  l'obéissance.  G'est  un  grand  mal- 
heur de  souffrir  par  infidélité.  Ge  qui  mine  votre 
santé  minera  tout  votre  intérieur  ,  et  vous  ré- 
duira à  une  certaine  vivacité  d'imagination  sur 
l'amour,  sans  aucune  docilité.  Pour  moi,  je 
souffre  de  voir  ce  que  vous  souffrez  contre  l'or- 
dre de  Dieu.  Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  votre 
conduite  ,  ni  même  de  demeurer  uni  à  vous, 
si  vous  ne  me  promettez  les  choses  suivantes: 

i"  Vous  ferez  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour 
augmenter  votre  sommeil  et  votre  nourriture, 
afin  de  rentrer  à  cet  égard  dans  le  premier  état. 

2°  Vous  suivrez  la  règle  du  P.  R.  pour  vos 
confessions. 

2°  Vous  chercherez  simplement  les  conso- 
lations et  les  soulagernens  d'esprit  qui  vous 
conviennent. 

Je  demande  là-dessus  une  réponse  prompte  , 
franche  et  décisive.  Dieu  sait  la  peine  que  vous 
me  faites. 


GGGII.  (GGLXXVII.) 

.Même  sujet. 

A  Cambrai,  \  août  170J, 

Si  mes  paroles  sont  dures,  madame,  n'ou- 
bliez pas,  s'il  vous  plaît ,  mes  expériences.  Les 
termes  modérés  ne  sont  pas  assez  forts  pour  ré- 
primer vos  scrupules.  Vous  savez  bien  que  mon 
cœur  est  très-éloigné  de  vous  traiter  durement. 
Ma  peine  très-sensible  sur  votre  état  montre  as- 
sez qu'il  n'y  a  en  moi  rien  de  dur  que  l'expres- 
sion. Voulez-vous  que  je  vous  laisse  dépérir 
pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur  par  vos  scru- 
pules? Puis-jeêtre  uni  à  vous  en  notre  Seigneur, 
contre  l'attrait  de  la  grâce  de  notre  Seigneur 
même?  Je  puis  bien  continuer  à  vous  honorer, 
respecter  et  plaindre  :  mais  pour  cette  union 
intérieure  de  grâce,  c'est  vous  qui  la  rompez 
par  votre  indocilité  obstinée  dans  vos  scrupules. 
Si  j'étois  plusieurs  jours  de  suite  avec  vous ,  je 
vous  contraindrois  à  me  dire  certaines  vérités 
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sur  le  prochain  ,  que  vous  regardez  comme  des 
médisances ,  et  qui  ne  sont  rien. 

Je  ne  m'effraie  point  de  votre  activité  in\o- 
lontaire,  mais  seulement  de  votre  indocilité  et 
de  votre  réserve  volontaire  ,  qui  rend  inutiles 
tous  les  secours  de  la  direction  ,  et  qui  vous  re- 
plonge dans  vos  maux.  Vous  désobéissez,  et 
ensuite  vous  ne  parlez  plus,  parce  que  vous 
craignez  qu'on  ne  vous  ramène  de  votre  égare- 
ment, et  que  vous  ne  voulez  pas  être  redressée. 
La  docilité  seroit  le  remède  de  tous  vos  maux. 
L'indocilité  rend  tous  les  remèdes  inutiles;  par 
là  on  est  toujours  à  recommencer.  Vous  avez 
comme  un  bandeau  qui  vous  couvre  les  yeux  , 
et  vous  ne  voyez  pas  combien  vous  devriez  être 
scrupuleuse  sur  vos  vains  scrupules ,  pendant 
que  vous  vous  endurcissez  sur  les  désobéis- 
sances les  plus  contraires  à  l'esprit  de  Dieu. 
C'est  quelque  chose ,  que  vous  reconnoissiez  et 
confessiez  de  bonne  foi  votre  tort  sur  la  dimi- 
nution du  sommeil  et  des  alimens  ;  mais  vous  y 
retomberez  bientôt,  si  vous  continuez  à  écouter 
vos  scrupules  qui  vous  rongent,  et  à  faire  des 
confessions  qui  vous  épuisent.  Je  reviens  donc 
aux  règles  du  P.  R.,  et  je  demande  absolument 
pour  condition  essentielle  ,  que  vous  les  obser- 
verez ,  et  que  vous  tournerez  vos  scrupules  de 
ce  côté-là. 

Je  compte  que  j'irai  mercredi  au  Càteau  ,  et 

de  là  à Nous  parlerons  du  lieu  où  vous 

devez  demeurer,  et  je  vous  déclare  par  avance , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  prévoir  de  si  loin  ,  qu'Oisy 
ne  me  paroît  point  un  lieu  qui  vous  convienne. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  faire  surmonter 
ce  qui  vous  éloigne  de  lui.  Dès  le  moment  que 
vous  reviendrez  sur  vos  pas,  vous  sentirez  le 
besoin  de  la  communion ,  et  vous  en  serez  affa- 
mée. Dès  que  la  maladie  cesse  ,  le  besoin  de  la 
nourriture  se  fait  sentir. 


CCCIII.         (GCLXXVIII.) 

Même  sujet 
Au  Càteau,  vendrfdi  5  août  (1701). 

C'est  avec  le  plus  sensible  regret ,  madame , 
que  je  vous  ai  affligée;  mais  j'ai  été  le  premier 
affligé  par  votre  indocilité .  et  pir  votre  véritable 
résistance  à  Dieu.  Je  lui  manquerois,  si  je  vous 
laissois  sans  scrupule  sur  ces  résistances,  pen- 
dant que  vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens  qui 
vous  tuent. 

Je  compte  d'aller  aujourd'hui  à ,  ^'U  Y 


arriverai  en  effet  au  sortir  de  votre  dîner,  après 
avoir  achevé  quelques  affaires  que  j'ai  ici.  Si 
vous  voulez  me  venir  voir  demain  ,  j'en  serai 
ravi.  Il  me  tarde  iniuiiment  de  me  raccom- 
moder avec  vous  ,  madame  ,  et  beaucoup  plus 
encore  de  vous  raccommoder  avec  Dieu  ,  dont 
vous  vous  éloignez  à  force  de  vouloir  hors  de 
propos  vous  en  rapprocher  par  des  confessions 
scrupuleuses.  Pardonnez-moi  des  duretés  que 
vous  avez  rendues  inévitables. 


CCCIV 


(CCLXXIX.) 


Calmer  l'imagination  ;  ne  pas  entretenir  le  trouble  par  des 
rétlexious  scrupuleuses. 

Au  Càteau,  7  août  1701. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  pour 
M"""  d'Oisy.  Je  vous  conjure  d'y  ajouter  un  bon 
commentaire  de  votre  façon  ;  elle  a  besoin  de 
ce  secours ,  et  le  mérite  fort.  Plus  je  la  vois , 
plus  je  l'estime,  et  espère  que  Dieu  la  prendra 
toute  à  lui.  Ce  qui  se  passera  dans  les  repas  ne 
sera  point  sur  son  compte  ,  et  la  compagnie  ne 
saura  que  trop  que  rien  ne  roule  sur  ses  soins  : 

ainsi  ce  qu'elle  sacrifiera  à  M ,  ou  plutôt  à 

Dieu  même,  en  cette  occasion,  n'est  pas  grand 
chose. 

Je  vous  conjure ,  madame  ,  de  demeurer  dans 
votre  lit  autant  que  vous  y  demeuriez  autrefois, 
et  d'y  attendre  le  sommeil  quand  il  vous  a 
échappé.  Il  revient,  quand  on  l'attend  en  paix; 
mais  quand  on  suit  son  imagination ,  on  l'éloi- 
gné de  plus  en  plus.  Je  n'aurai  bonne  opinion 
de  votre  état  intérieur,  que  quand  vous  possé- 
derez assez  votre  ame  en  patience  ,  pour  bien 
dormir.  Je  ne  vous  demande  que  calme  et  doci- 
lité. Vous  me  direz  que  le  calme  de  l'imagina- 
tion ne  dépend  pas  de  nous.  Pardonnez-moi; 
il  en  dépend  beaucoup.  Quand  on  retranche 
toutes  les  inquiétudes  auxquelles  la  volonté  a 
quelque  part,  on  diminue  beaucoup  celles-là 
mêmes  qui  sont  involontaires.  Moins  on  s'agite 
volontairement ,  plus  on  se  met  en  état  de  ne 
s'agiter  d'aucune  façon ,  et  de  tempérer  une 
imagination  trop  émue.  Une  petite  pierre  qu'on 
fait  tomber  dans  l'eau  ,  la  trouble  quelque 
temps ,  et  on  ne  pourroit  d'abord  eu  arrêter 
l'agitation  ;  mais  cessez  de  l'agiter,  elle  se  calme 
peu  à  peu  d'elle-même.  Dieu  aura  soin  de  votre 
imagination,  dès  que  vous  n'en  entretiendrez 
plus  le  trouble  par  vos  réflexions  scrupuleuses. 

J'aiwois  v{jtilii  pouvoir  parler  hier  à  M'^'=  la 
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C....,  et  je  me  sentois  le  cœur  fort  ouvert  pour 
elle;  mais  roccasion  ne  fut  pas  favorable,  il 
falloit  se  séparer.  Dites-lui ,  je  vous  prie  ,  que 
je  suis  véritablement  occupé  d'elle  devant  notre 
Seigneur,  et  que  je  lui  souhaite  une  simplicité 
au-dessus  de  toute  sagesse  humaine  et  de  tout 
courage  naturel.  Si  vous  voulez  être  enfant  de- 
vant Dieu  ,  et  bien  petite ,  vous  ne  devez  avoir 
en  partage  que  docilité  et  obéissance. 


cccv. 


(GCLXXX.) 


Déclarer  ses  peines  avec  simplicité  ;  écouter  Dieu  dans  ceux 
qui  le  représentent. 

A  Cambrai,  \i  aoùl  KOI. 

.Ie  voudrois  bien,  madame,  n'avoir  qu'à 
vous  consoler  ;  mais  souffrez  que  je  commence 
par  vous  gronder  un  peu  ;  vous  en  avez  besoin. 
Vos  peines ,  qui  devroient  m'engager  à  vous 
épargner,  sont  ce  qui  me  presse  de  vous  en  faire 
reproche.  Faut-il  que  vous  soyez  si  long-temps 
à  passer,  comme  vous  le  dites ,  par  le  fer  et  par 
le  feu  ,  sans  en  dire  un  mot  ?  Est-ce  être  sim- 
ple? est-ce  être  fidèle  à  l'attrait  de  Dieu?  est-ce 
être  sincère?  Si  vous  cachez  votre  cœur,  on  ne 
peut  en  guérir  la  plaie  :  une  plaie  cachée  ne  fait 
que  s'envenimer.  Je  voyois  bien  en  gros  que 
vous  souffriez  :  mais  vous  faisiez  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  me  le  laisser  ignorer.  Au  nom  de 
Dieu ,  ne  soyez  point  si  forte  pour  vous  passer 
de  conseil  et  de  consolation  ,  et  soyez-le  un  peu 
plus  contre  vos  scrupules. 

J'avoue  néanmoins  que  votre  dernière  lettre 
me  fait  un  sensible  plaisir,  et  qu'elle  achève  de 
nous  raccommoder.  Non-seulement  vous  me 
dites  que  vous  avez  souffert  de  longues  peines , 
mais  encore  vous  ajoutez  un  trait  de  vraie  ingé- 
nuité ,  contraire  à  votre  naturel  :  c'est  de  me 


qui  vous  le  représentent ,  la  paix  renaîtra.  Mais 
quand  on  s'écoute  contre  l'attrait  intérieur,  et 
contre  l'autorité  extérieure,  on  sent  la  vérité  de 
cette  parole  :  Qid  est-ce  qui  a  rédsté  à  Dieu  ,  et 
qui  a  eu  la  paix  *  ?  Vous  avez  voulu  vous  don- 
ner ce  que  Dieu  ne  vous  donnoit  pas ,  et  vous 
ôter  par  courage  ce  qu'il  ne  vous  ôtoit  point 
et  qui  vous  étoit  nécessaire.  Vous  étiez  un  petit 
enfant  à  la  mamelle,  qui ,  par  fantaisie,  quitte 
le  lait ,  et  veut  manger  du  pain  dur  sans  avoir 
des  dents.  Revenez  à  la  mamelle  des  divines 
consolations.  Voyez  et  gov.tez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  *.  Vous  le  sentirez  ,  pourvu  que 
vous  vous  jetiez  entre  ses  bras  sans  raisonner, 
et  que  vous  obéissiez  à  son  serviteur.  Essayez- 
le  ;  croyez-moi  du  moins  pour  l'essai.  Priez 
bonnement  et  ingénument  Dieu  de  vous  soula- 
ger et  de  vous  élargir  le  cœur  :  cette  prière 
simple  et  familière  ne  peut  que  lui  être  agréable. 
Je  ne  manquerai  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  faut 
à  M™'  d'Oisy.  L'avenir  n'est  pas  à  nous  ;  lais- 
sons-le à  Dieu.  Soyons-lui  fidèles  dans  le  pré- 
sent qui  nous  est  donné. 


CCGVI. 

Réprimer  l'activité  de  l'imagination  ;  : 
pour  écouter  Dieu 


(GCLXXXL) 

;e  tenir  dans  le  calme 


A  Cambrai  ,  21  aoùl  170t. 

Je  ne  voudrois ,  madame ,  vous  donner  que 
de  la  consolation  ,  et  je  ne  puis  éviter  de  vous 
contredire.  Votre  vivacité  vous  fait  imputer  aux 
hommes  comme  à  Dieu  ,  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
pensé.  Sur  quel  fondement  pensez-vous  que  je 
veuille  me  décharger  de  votre  conduite ,  et  vous 
renvoyer  au  père...?  Je  n'ai,  en  vérité,  jamais 
eu  cette  pensée.  Je  crois  bien  qu'il  peut  vous 


être  fort  utile  pour  vous  soutenir  en  mon  ab- 
demander  sans  façon  quelque  lettre  qui  vous  sence  contre  vos  scrupules,  et  contre  vos  impa- 
console.  0  je  prie  le  Père  des  miséricordes,  et  tiences  de  vous  confesser  :  mais  je  ne  vais  pas 
le  Dieu  de  toute  consolation ,  de  répandre  abon-  plus  loin  ;  et  si  vous  vouliez  me  quitter  pour 
damment  la  sienne  dans  votre  cœur!  Que  la 
paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous.  Amen. 

Si  je  savois  en  détail  vos  peines ,  je  tàcherois 
de  vous  dire  en  détail  des  choses  proportionnées 
à  vos  besoins  ;  mais  nous  sommes  encore  trop 
heureux  de  savoir  en  gros  que  vous  avez  le  cœur 
malade.  Si  c'est  de  scrupule  ,  j'avoue  que  c'est 
un  martyre;  mais  l'obéissance  seule  peut  finir 
toutes  vos  douleurs.  Écoutez-vous  vous-même . 
vous  vous  rongerez  le  cœur,  et  dépérirez  tous 
les  jours  :  écoutez  la  voix  de  Dieu  dans  ceu^ 


vous  mettre  absolument  dans  ses  mains,  je 
crois  que  je  vous  dirois  avec  simplicité  :  Ne  le 
faites  pas.  Quoique  j'estime  fort  sa  grâce  et  son 
expérience ,  il  me  semble  qu'il  ne  vous  convient 
pas  tout-à-fait ,  et  que  vous  manqueriez  à  Dieu 
en  quittant  l'attrait  qu'il  vous  a  donné  pour  me 
croire.  Demeurez  donc  en  paix  ;  n'écoutez  point 
votre  imagination  trop  vive  et  trop  féconde  en 
vues.  Cette  activité  prodigieuse  consume  votre 

•  Job.  w.   \.  —  -  Ps.  xxx'.ii.  9. 
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corps ,   et  dessèche  votre  intérieur.  Vous  vous     bon   abbé.  Je  sais  comment  vous  faites  ,  dès 
dévorez  inutilement.  Il  n'y  a  que  votre  inquié-     qu'il  s"agit  d'amitié;  ainsi  je  n'ai  rien  à  ajouter 


tude  qui  suspende  la  paix  et  l'onclion  intérieure. 
Connnenl  voulez-vous  que  Uicu  parle  de  cette 
voix  douce  et  intime  qui  t'ait  tondre  Tame, 
quand  vous  faites  tant  de  bruil  par  tant  de  ré- 
flexions rapides?  Taisez-vous,   et  Dieu  repar- 


Vous  n'avez  que  trop  de  vivacité  et  de  délica- 
tesse pour  vos  amis.  N'allez  pas  croire  que  c'est 
une  louange  que  je  vous  doinie  :  non  ,  c'est  un 
vrai  blàine.  Dieu  ne  veut  cette  vivacité  et  cette 
délicatesse ,  ni  pour  lui  ni  pour  les  siens.  C'est 


cœur 


lera.  N'ayez  qu'un  seul  scrupule  ,  qui  est  d'être  ce  qui  fait  faire  tant  de  dépense  en  réflexion 
scrupuleuse  en  désobéissant.  Loin  de  vouloir  superflue  ,  et  ce  qui  cause  tant  d'insommie. 
quitter  l'autorité,  je  voudrois  la  prendre;  et  Cest  ce  qui  cause  tant  de  scrupules  surlesde- 
c  est  vous  qui  me  la  refusez ,  en  ne  voulant  pas  voirs  vers  Dieu  et  vers  les  hommes.  Je  prie 
me  croire  sur  vos  confessions.  Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir  la  vérité   de  celte 

J'ai  dit  à  M.  le  comte,  de  Montberon ,  que  parole  de  David  .  J'ai  couru  dai^s  la  voie  de  vos 
j'apercevois  combien  vos  scrupules  nuisoienf  à  commandeinens .  quand  vous  avez  élargi  mon 
votre  santé,  afin  qu'il  sentit  combien  vous  avez 
besoin  du  séjour  de  Cambrai.  Il  m'a  paru  croire 
que  la  lecture  de  sainte  Thérèse  et  des  autres 
livres  spirituels  avoit  réveillé  vos  scrupules  par 
des  idées  de  perfection.  Je  n'ai  pas  insisté,  de 
peur  qu'il  ne  me  crût  prévenu.  Vous  voyez  ce 
que  fait  votre  activité ,  sur  laquelle  vous  n'êtes 
point  docile. 

Vous  demandez  de  la  consolation  :  sachez  que 
vous  êtes  sur  le  bord  de  la  fontaine  ,  sans  vou- 
loir vous  désaltérer.  La  paix  et  la  consolation  ne 
se  trouvent  que  dans  la  simple  obéissance. 
Soyez  fidèle  à  obéir  contre  vos  scrupules,  et  les 
fleuves  d'eau  vive  couleront ,  selon  la  promesse. 
Vous  recevrez  selon  la  mesure  de  votre  foi: 
beaucoup,  si  vous  croyez  beaucoup;  rien,  si 
vous  ne  croyez  rien ,  et  si  vous  continuez  à 
écouter  vos  vaines  réflexions,  qui  se  multi[)licnt 
à  l'infini. 

M""^  la  comtesse  de m'a  promis  de  gou 


CCCVIII.        (CCLXXXIII.) 

Etre  ferme  contre  soi-même  dans  la  pratique  de  l'obéissance. 
A  Cambrai,  7  sepleuibre  1701. 

On  vous  aura  dit,  madame,  la  faute  que  je 
fis  à...  ,  oubliant  de  dire  que  M.  le  comte  de 
Montberon_  partoit  pour  Tournai.  Je  suis  le  pre- 
mier hoiiune  du  monde  pour  supposer  que  j'ai 
dit  ce  que  je  ne  dis  point  ,  et  pour  vouloir  que 
l'on  comprenne  sans  que  je  parle.  Vous  avez 
vu  une  troupe  assez  joyeuse.  Comment  ne  le 
seroit-elle  pas  ?  On  marche  sur  sa  foi  ,  mais  il 
faut  être  bien  sage  pour  ne  réveiller  aucune  in- 
quiétude. 


Je  reviendrai  ici,  comme  vous  le  savez,  après 
verner  votre  santé.  Je  la  conjure  de  me  tenir  la  procession  de  Valenciennes  "  ,  pour  traiter 
parole,   et  de  prendre,   malgré  vous,    à  cet     lacapitalionavec  M.  lecomte  de  M...  En  atten- 


égard,  une  véritable  autorité.  Vous  déshonorez 
le  pur  amour.  Vous  faites  croire  qu'il  est  sans 
cesse  occupé  de  toutes  nos  vétilles  ,  au  lieu  qu'il 
va  toujours  droit  à  Dieu  en  pleine  simplicité. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  soutenir  contre 
Tous-môme ,  et  de  vous  rendre  la  véritable  paix. 


CCCVII.         (CCLXXXII.) 
Réprimer  l'aclivilé  trop  naturelle  dans  le  service  de  nos  amis. 
A  Cambrai,  20  aoùl  1701. 

M.  l'abbé  de....  a  égaré  la  lettre  de  recom- 
mandation que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  lui 
donner  pour  monsieur  votre  frère.  Son  procès 
presse  ,  et  je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir 
m'en  envoyer  promplement  une  autre  pour  ce 


dant  que  j'aie  Ihonneur  de  vous  revoir,  soyez 
fi'rme  contre  vous-même.  L'ange  de  Satan  se 
transforme  en  ange  de  lumière.  Il  se  présente 
à  vous  sous  la  belle  apparence  d'un  amour  dé- 
licat et  d'une  conscience  tendre;  mais  vous  con- 
noissez  les  troubles  et  les  dangers  où  il  vous 
jcltepar  des  scrupules  violons.  Tout  dépend  de 
la  fidélité  à  repousser  sunplement  les  premières 
impressions.  Dès  qu'elles  sont  reçues,  vous 
n'êtes  plus  maîtresse  de  vous.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur de  vous  trarder. 


1  Ps.  lAvm.  32.  —  *  Fciiulon  a  fait  cii  lalin,  iioiir  le  Duc 
de  IJuurcogrie,  une  dcscriplioii  de  celte  singulière  procession. 
Nous  l'avons  donncV  l.  vides  Œuvres,  p.  383. 
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CCCIX.         (CCLXXXIV.) 

Le  scrupule  ferme  à  Dieu  la  porte  de  notre  cœur. 
A  Yaleiitii'iines,  9  sepleiiibre  170t. 

Je  n'ai  qu'un  moment,  madame  ,  pour  vous 
remercier.  Je  pars  d'ici  quand  la  bonne  com- 
pagnie y  doit  arriver.  J'avoue  néanmoins  que  je 
ne  suis  pas  fâché  d'en  partir  ;  car  je  trouve  ici 
trop  de  gens  à  voir,  et  trop  de  choses  inutiles  à 
dire.  Pendant  mon  voyage,  je  déroberai  des 
momens  pour  vous  demander  de  vos  nouvelles 
et  de  celles  de  votre  amie.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  élat  me  donne  une  joie  sensible. 
Vous  voyez  que  Dieu  a  la  patience  de  revenir, 
toutes  les  fois  que  le  scrupule  ne  lui  ferme  point 
votre  cœur.  Il  n'y  a  rien  à  vous  dire,  sinon  que 
vous  demeuriez  comme  vous  êtes.  J'aime  de 
tout  mon  cœur  la  femme  forte  ,  et  vous  n'avez 
rien  à  souhaiter  de  moi  là-dessus.  Dieu  l'aime  : 
pourquoi  ne  l'aimerois-je  pas  ?  Si  elle  avance  , 
comme  elle  le  doit ,  elle  deviendra  moins  forte 
d'une  certaine  façon  ,  et  plus  petite.  Dieu  soit 
toutes  choses  en  vous,  madame,  et  nous,  une 
seule  en  lui. 


CCCX.  (GCLXXXV.) 

Demeurer  avec  simplicité  dans  l'état  où  Dieu  nous  met. 
A  Cambrai,  27  seiitembrc  1701. 

Voila  ,  madame  ,  une  lettre  de  votre  amie. 
Quelque  petit  nuage  avoit  obscurci  les  derniers 
jours;  mais  M...  a  tout  raccommodé.  Il  faut 
souvent  recommencer  avec  certaines  têtes.  Je 
prends  part,  madame,  à  votre  joie  sur  l'arrivée 
de  M.  le  M.  de  M.  Il  me  paroît  capital  qu'il 
s'explique  à  fond  en  honnête  homme  *.  Il  ne 
lui  est  point  permis  de  laisser  aller  les  choses 
plus  loin  ,  sans  les  vouloir  mener  de  bonne  foi 
et  de  tout  son  cœur  jusqu'au  bout.  Il  doit  cette 
franchise  à  monsieur  son  père ,  qui  est  si  passionné 
pour  ses  intérêts  ,  et  à  une  famille  qui  montre 
tant  d'inclination  pour  le  préférer  à  d'autres. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  là-dessus.  Dieu 
veuille  que  tout  se  tourne  heureusement  ! 

Je  me  console  des  incertitudes   et  des   lon- 


'  Ceci  a  rapport  à  un  mariage  dont  il  s'agissoit  pour  le 
marquis  de  >!onibcron.  Voyez,  ti-apres,  la  lelire  cccxv. 


gueurs  qui  me  tiennent  ici  ,  dans  l'espérance 
que  vous  y  reviendrez  peut-être  avant  mon  dé- 
part. Demeurez  comme  Dieu  vous  met,  et  sou- 
venez-vous que  vous  serez  en  paix  ,  toutes  les 
fois  que  vous  ne  sortirez  point  de  votre  place 
par  inquiétude.  On  quitte  Dieu  pour  chercher 
sa  sûreté  en  soi-même. 

Je  ne  saurois  révérer  ni  chérir  en  notre  Sei- 
gneur, plus  que  je  le  fais,  la  femme  forte.  Il  me 
semble  qu'elle  va  toujours  uniment  comme  une 
bonne  pendule.  La  tidélilé  simple  au  moment 
présent  est  le  trésor  du  cœur.  C'est  la  manne  du 
désert,  qui  a  tous  les  goiils  selon  les  divers 
besoins,  et  qui  rassasie  sans  cesse.  On  a  tout  ce 
qu'on  veut,  car  on  ne  veut  que  ce  qu'on  a.  Le 
moment  présent  est  une  espèce  d'éternité  ,  qui 
pi^épare  à  la  véritable  ,  et  qui  en  est  un  avant- 
goût. 


CCCXI.         (CCLXXXVI.) 

Recevoir  les  grâces  et  les  consolations  sans  s'y  attacher. 
Samedi  au  soir,  8  octobre  1701. 

Je  suis  ravi,  madame  ,  de  vos  prospérités  in- 
térieures. Elles  vous  sont  données  pour  vous 
apprendre  tout  ce  que  vous  perdez,  quand  vous 
vous  livrez  à  vos  réflexions  scrupuleuses  ,  et 
combien  Dieu  veut  vous  attirer  à  une  sainte  li- 
berté. Les  grâces  doivent  être  reçues  avec  fidé- 
lité pour  exécuter  ce  qu'elles  inspirent,  ou  pour 
le  leur  laisser  opérer  sans  résistance.  Mais  il  y  a 
une  manière  de  les  recevoir,  et  de  n'y  point 
tenir;  c'est  de  n'être  point  attaché  à  la  consola- 
tion qu'elles  donnent  ,  et  d'être  tout  prêt  à  en 
porter  la  privation  ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
les  ô  1er. 

J'aime  mieux  que  vous  veniez  demain  com- 
munier de  ma  main  ,  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  après  le  grand' messe.  Bonsoir,  madame. 
Dieu  sait  ce  que  je  vous  suis  à  jamais  en  lui. 


CCCXII       (CCLXXXVIl.) 

Ne  point  exiger  d'une  arae  plus  qu'elle  ne  peut  encore 
porter. 

A  Tournai,  16  octobre  (701. 

Vous  me  pressez  ,  madame  ,  de  retourner 
voir  les  personnes  dont  je  dois  prendre  soin  ;  et 
vous,    qui  m'attendez,  vous  ne   songez  qu'à 
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vous  enfuir  .  des  que  je  serai  revenu.  Je  n'ai 
pas  le  temps  aujourd'hui  d'écrire  à  M™^  d'Oisy  ; 
mais  j'espère  que  vos  lettres  ne  lui  manqueront 
pas.  Elle  a  du  courage  et  de  l'amitié  :  ces  deux 
choses  la  portent  au-delà  de  ses  forces.  Elle 
croit  pouvoir  puisqu'elle  ne  peut.  Ce  que  vous 
lui  dites  la  touche  ;  mais  son  fond  n'est  pas  en- 
core capable  de  tous  les  sacritîces  que  vous  lui 
demandez.  Jésus-Christ,  qui  connoissoit  mieux 
ses  disciples  qu'ils  ne  se  connoissoient  eux- 
mêmes,  leur  disoit  '  .  ]'oi(S  ne  pouvez  à  présent 
porte)'  ces  choses.  Il  leui"*  disoit  -  :  ]'ous  serez 
tous  scandalisés  de  moi  cette  nuit.  Saint  Pierre 
soutenoit  que  pour  lui  il  n'en  seroit  rien.  Quand 
même  ,  disoit-il  ,  tous  les  autres  seroient  scan- 
dalisés, pour  moi ,  Je  ne  le  icrai  pas.  Quand 
même  il  faudroit  mourir  avec  vous  .  je  ne  vous 
renoncerai  jamais.  Jésus-Christ  insiste  ,  et  lui 
prédit  qu'il  le  reniera  trois  fois,  avant  que  le 
coq  chante  ;  et  en  effet,  l'interrogation  d'une 
servante  lui  fait  renier  son  maître  avec  serment. 
Voilà  l'homme  _:  voilà  ce  qu'il  tlonne,  dès  qu'il 
donne  du  sien,  cl  qu'il  promet  quelque  t'orce 
de  soi. 

Laissez  M"^  d'Oisy  lire  ,  goijter  ,  prier  ,  se 
nourrir.  Il  faut  donner  patiemment  aux  âmes  , 
avant  que  de  leur  demander.  Il  tant  qu'elles 
aient  été  nourries  intérieurement  de  l'oraison  , 
et  a%oir  mis  en  elles  un  certain  trait  d'amour, 
avant  que  de  pouvoir  espérer  qu'elles  fassent 
certains  travaux  extérieurs.  Que  fait  la  mère  à 
son  petit  enfant  ?  elle  l'allaite  et  le  porte.  Si  elle 
vouloit  d'abord  le  faire  marcher,  il  tomberoit. 
Quand  le  lait  l'a  fortifié ,  vous  voyez  que  de  lui- 
même  il  cherche  à  former  ses  premiers  pas.  Il 
faut  donc  attendre  et  porter  l'enfant  ,  pendant 
qu'il  est  encore  àla  mamelle.  Quand  Dieu  com- 
mencera à  se  faire  sentir  assez  pour  demander 
un  dernier  adieu  au  monde  ,  ce  sera  le  moment 
où  il  faudra  aider  lame  pour  cette  douloureuse 
décision.  Mille  sincères  complimens  à  la  femme 
forte.  Je  vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


CCCXIII.     (CCLXXXVIII.) 
Se  mettre  en  liberté  pour  le  dedans  et  pour  le  dehoi-s. 

A  Touruai,  dinianclic  30  octobre  t701. 

Je  n'ai  eu,  madame,  aucun  moment  à  moi  , 
et  je  suis  encore  aujourd'hui  surchargé  de  tra- 
vail. Pardonnez  mon  silence  ;  je  l'ai  gardé  avec 


beaucoup  de  peine.  Voilà  mes  visites  finies.  Je 
serai  encore  ici  trois  ou  quatre  jours,  pour  les 
communautés  de  la  ville  ,  et  pour  les  civilités  à 
rendre.  Ainsi  j'arriverai  à  Cambrai  avant  la  lin 
de  la  semaine.  Mais  je  ne  vous  y  trouverai  pas: 
c'est  de  quoi  je  suis  bien  fâché.  Je  ressens  encore 
plus  la  cause  de  votre  absence ,  que  votre 
absence  même  ;  car  je  suis  plus  sensible  à  ce 
qui  vous  afflige  ,  qu'à  ce  qui  me  prive  d'une 
grande  consolation.  Je  vous  offre  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  ;  c'est  le  plus  grand  plaisir  que 
vous  me  puissiez  faire  ,  et  si  vous  êtes  simple  , 
vous  en  userez  simplement. 

J'aime  beaucoup  en  notre  Seigneur  votre 
bonne  et  chère  fille:  cultivez-la  pour  lui.  Je 
plains  votre  pauvre  amie  ,  et  je  souhaite  qu'elle 
puisse  vous  aller  voir  à....  Je  ne  négligerai 
rien  pour  sa  consolation  ;  mais  je  ne  puis  pres- 
que rien  tout  seul.  Dieu  supplée,  et  on  ne 
manque  de  quelque  chose,  que  quand  on  man- 
que de  foi.  Ma  santé  s'est  soutenue  comme  le 
beau  temps.  Je  crains  pour  la  vôtre  les  poli- 
tesses et  les  complaisances.  Mettez-vous  en  li- 
berté pour  le  dedans  et  pour  le  dehors. 


CCCXIV.       (CCLXXXIX.) 

Excuses  à  la  comtesse,  pour  un  oubli. 

A  Cambrai ,  9  novembre  1701. 

J'ai  fait  ,  madame  ,  une  faute  ridicule  ,  en 
oubliant  de  faire  ce  que  j'avois  promis  à  M"^  la 
C.  D.  11  s'agissoit  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire.  Jugez  si  cette  omission  ])eut  venir  d'ail- 
leurs que  d'un  pur  défaut  de  mémoire.  Raccom- 
modez-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  avec  la  personne  à 
qui  j'ai  manqué.  Vous  n'aurez  pas  grande  peine; 
car  elle  aie  paie  de  mes  fautes  par  des  présens. 
Si  ces  lapins  sont  bons ,  je  courrai  risque  d'être 
souvent  de  mauvaise  mémoire.  J'aurois  à  vous 
demander  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  ,  et  des  affaires  d'Auvergne.  Je  voudrois 
aussi  vous  dire  combien  les  causes  de  votre 
absence  m'affligent ,  et  combien  vous  devez  user 
librement  de  tout  ce  qui  est  à  moi.  Mais  je  n'ai 
que  le  temps  de  fermer  cette  lettre. 


'  Joan.  \vr.  12.  —  -  yiurc.  xiv.  -27  el  seq. 
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CGCXV. 


(CCXC. 


Sur  la  bienséance  des  babils  et  des  compagnies.  Sur  un 
mariage  projeté  pour  un  fils  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  20  iioYcinbrc  \~Q\. 

Je  ne  crois  point,  madame,  que  vous  deviez 
TOUS  gênei'  pour  aller  chercher  les  compagnies; 
mais  seulement  qu'il  ne  vous  convient  point  de 
reculer  quand  les  gens  vous  cherchent.  Pour 
vos  habits  Je  ne  vous  demande  aucune  attention 
forcée.  Contentez-vous  de  suivre  la  médiocrité 
et  la  bienséance,  quand  les  avis  d'autrui  ou  vos 
propres  vues  vous  font  penser. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  l'état  présent  de 
notre  mariage.  Je  le  souhaite  autant  que  je  puis 
souhaiter  ce  que  je  ne  sais  point  s'il  est  de  la 
volonté  de  Dieu.  Mais  je  vous  avoue  que  je 
ni'allectionne  pour  notre  beau-père.  S'il  compte 
qu'au  défaut  des  deux  cent  mille  francs  de  ..., 
il  trouvera  vos  biens  et  ceux  de  M.  le  C.  de 
Montberon  pour  la  sûreté  du  douaire,  etc.,  je 
souhaite  fort  qu'on  prenne  des  mesures  justes , 
atin  qu'il  ne  court  pas  risque  de  se  mécompter. 
Pour  M...,  il  ne  peut  être  que  très-bien  reçu. 
Si  l'affaire  réussit,  il  sera  triomphant,  et  vous 
savez  combien  on  est  d'humeur  d'applaudir  à 
ceux  qui  triomphent.  Si.  au  contraire,  tout  va 
n^al,  je  me  croirai  en  obligation  de  le  consoler. 
Quoi  qu'il  arrive,  il  mérite  de  grandes  louanges. 
L'affaire  est. excellente,  possible,  bien  conduite. 
Le  cœur  de  M....  attendrit  le  mien.  Le  mal- 
heur ajoute  au  mérite  un  nouveau  lustre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi  ; 
je  ne  sais  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.  Il  me 
me  semble  que  j'aime  Dieu  jusqu'à  la  folie  , 
quand  je  ne  recherche  point  cet  amour.  Si  je 
le  cherche,  je  ne  le  trouve  plus.  Ce  qui  me 
paroît  vrai  en  le  pensant  d'une  première  vue, 
devient  un  mensonge  dans  ma  bouche,  quand 
je  le  veux  du-e.  Je  ne  vois  rien  qui  soulage 
mon  cœur;  et  si  vous  me  demandiez  ce  qu'il 
souffre  ,  je  ne  saurois  vous  l'expliquer.  Je  ne 
désire  rien  ;  il  n'y  a  rien  que  j'espère  ni  que 
j'envisage  avec  complaisance.  Mon  état  ne  me 
pèse  point  :  je  suis  surmonté  des  moindres  baga- 
telles. D'un  autre  côté,  les  moindres  bagatelles 
m'amusent,  mais  le  cœur  demeure  sec  et  lan- 
guissant. Dans  le  moment  que  j'écris  ceci ,  il 
me  paroît  que  je  mens.  Tout  se  brouille.  Dans 
ces  changemens  perpétuels,  je  ne  sais  quoi  ne 
change  point,  ce  me  semble. 


Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  prend  garde  à 
Paris  que  sept  mille  livres  de  rentes  en  belles 
terres  d'Auvergne ,  portables,  bon  an  ,  mal  an, 
à  Paris ,  valent  plus  de  deux  cent  trente  mille 
francs,  et  même  deux  cent  cinquante  mille.  Si 
peu  qu'on  y  joignît  de  pierreries  et  de  meubles, 
avec  l'espérance  très-sol'de  de  l'entière  succes- 
sion ,  cela  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  Mlle 
de  ...,  avec  cent  mille  écus  sujets  à  des  re- 
cherches ?  Les  terres  d'Auvergne  s'estiment 
communément  au  denier  quarante ,  et  ne  se 
vendent  guère  moins."*Yous  n'avez  pas  tant  be- 
soin de  revenu  que  d'autres,  pendant  la  vie  de 
M.  le  comte  de  Montberon  ,  qui  a  de  gros  ap- 
pointeniens  de  charges.  Ce  seroit  un  engage- 
ment pour  garder  souvent  votre  belle -tille 
auprès  de  vous.  La  mère  est  hors  d'apparence 
d'avoir  des  enfans.  Il  est  naturel  que  cette  fa- 
mille s'affectionne  à  la  vôtre.  Si  le  père  et  la 
mère  vivent  ensemble  encore  un  peu  de  temps, 
il  verront  des  enfans  qui  les  attacheront.  Le 
péril  diminuera  tous  les  jours ,  et  l'espérance 
augmentera.  Sans  ce  péril ,  ces  gens-là  trou- 
veroient  les  plus  grands  partis. 


CCCXVI. 


(CCXCI. 


Sur  quelques  affaires  de  famille. 

A  Cambrai,  2)  novembre  1701. 

Je  ne  puis  m'empècher ,  madame  ,  de  vous 
envoyer  les  deux  lettres  que  j'ai  reçues,  l'une 
de  M.  le  comte  de  Montberon,  et  l'autre  de  M"= 
d'Oisy.  Vous  verrez,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
une  candeur  et  une  bonté  touchante.  Je  suis 
ravi  que  le  mariage  ne  soit  point  rompu  par  un 
mécompte  de  la  part  de  madame  votre  sœur.  Le 
procédé  de  monsieur  votre  fils  vaut  cent  fois 
mieux  que  toutes  les  fortunes  les  plus  éclatantes. 
Je  ne  comprends  rien  à  celui  de  M.  de  Colom- 
bines.  Sa  femme  et  lui  sont-ils  de  concert  pour 
vouloir  chacun  se  remarier,  en  cas  de  mort 
de  l'autre? 

Mandez-moi  votre  pensée  sur  ce  voyage  de 
madame  d'Oisy  à  Paris.  Je  ne  le  goûte  point; 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  remercier  :  elle  n'a 
que  trop  son  excuse.  L'affaire  même  est  trop 
incertaine  et  trop  partagée ,  pour  mériter  tant 
de  pas.  S'il  lui  en  revient  quelque  bonne 
somme,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  savoir  de  long- 
temps. Les  frais  du  voyage  seroient  réels  et 
grands  ;  les  profits  petits  et  incertains.  Elle 
doit  épargner  les  frais  de  son  voyagea  ses  cré- 
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anciers.  Ce  voyage  pourroit  réveiller   les  rnau-     propre   volonté,  vous  savez  bien  que  c'est  ce 
vais  rapports,  et  les  ombrages  de  M.  d'Oisy.  Je     qu'il  demande,  et  vouslelui  refusez  toujours  sur 


craindrois  même  que  ce  voyage  ne  facilitât  la 
prétention  d'entrer  cbez  Madame.  Tout  cela  ne 
me  plaît  point.  Mais  il  me  semble  qu'on  peut 
lui  conseiller  d'attendre  de  voir  clair  dans  le 
revenant  bon,  et  en  attendant  de  ne  parler  plus 
d'aller  remercier.  Je  laisserois  le  reste  à  la  Pro- 
vidence, et  j'attendrois  que  la  giàce  la  disposât 
peu  à  peu  à  laisser  tomber  celte  pensée.  Ayez 
soin  de  notre  excellente  pendule  :  c'est  à  vous 
à  la  mouler.  Le  cœur  est  droit  et  réglé  ,  mais 
sec.  Il  faut  lui  donner  un  peu  d'onction  au  de- 
dans. 


CCCXYH. 


(CCXCII.) 


Sur  quelques  affaires  de  famille  ;  s'abstenir  des  réflexions 
superflues. 

A  Cambrai,  15  dcccmbi-e  1701. 

Je  vous  envoie .  madame  ,  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  :  vous  y  verrez  de  très-bons 
sentimens,  et  un  triste  état;  mais  Dieu  sait 
mettre  tout  à  profit.  M"*  d'Oisy  eût  été  ravie 
d'aller  faire  la  cérémonie  pour  M"^  la  maré- 
cbale  de  Boufflers,  jiar  rappoi't  à  vous  et  à  M™* 
la  comtesse  de  Souastre  ;  mais  vous  savez  com- 
bien elle  est  en  tutèle.  Il  y  a  des  momens  où  sa 
patience  paroît  à  bout  ;  mais  son  naturel  cou- 
rageux et  un  sentiment  de  religion  la  sou- 
tiennent. On  va  encore  bien  loin,  dit  le  pro- 
verbe, depuis  qu'on  est  kis. 

Pour  moi ,  je  suis  fort  content  des  nouvelles 

que  M me  donne  de  votre  santé.  11  assure 

que  votre  mal  est  fini,  et  que  vous  êtes  en  très- 
bon  cbemin.  Dieu  le  veuille  !  mais  je  me  défie 
un  peu  de  vous;  ce  n'est  pas  sans  fondement. 
Vous  avez  ,  par  scrupule  et  par  délicatesse  ,  des 
réserves,  des  duplicités,  des  indocilités,  coiDme 
d'autres  en  ont  par  intérêt.  Si  vous  deveniez  in- 
génue et  simple  sur  vos  besoins,  je  croirois  que 
vous  auriez  plus  sacrifié  .à  Dieu  ,  que  si  vous 
aviez  soulfert  cent  martyres.  Tournez  votre 
scrupule  contre  le  retardement  d'un  sacrifice 
qui  feroit  tant  de  plaisir  au  cieur  de  Dieu.  Le 
vrai  amour  bésite-t-il  quand  il  s'agit  de  plaire 
au  bien-aimé?  Vous  ne  lui  voulez  donner  que 
des  privations  de  soulagemens  dont  vous  avez 
un  vrai  besoin,  et  qu'il  ne  veut  point  recevoir; 
mais  pour  le  sacrifice  de  vos  réllexions  super- 
flues, de  vos  raisonnemens  subtils,  de  vos  dé- 
licatesses d'amour-propre  ,  de  vos  pratiques  de 


de  beaux  prétextes.  Je  vous  demande  sérieuse- 
ment et  absolument  que  vous  ayez  soin  de  vous, 
comme  vous  auriez  soin  de  M""  la  comtesse  de 
Souastre.  On  dit  qu'elle  se  porte  bien,  et  j'en  ai 
une  sensible  joie.  Je  prie  pour  elle  ,  et  je  désire 
fort  sa  sanctification,  aussn)ien  que  la  vôtre. 


CCCXVIII. 


(CCXCIII.) 


Avis  à  la  comtesse,  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Avantages 
de  l'oraison. 

(Décembre  170».) 

Je  me  réjouis,  madame,  de  l'heureux  accou- 
chement de  M""^  la  comtesse  de  Souastre,  et  j'en 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  ne 
cesse  point  d'être  en  peine  de  votre  santé.  Vous 
avouez  qu'il  vous  reste  une  petite  fièvre  :  elle 
ne  peut  être  que  dangeureuse  dans  un  élat 
d'épuisement  et  de  langueur.  Vous  ne  dites 
rien  des  eaux  de  Spa  ,  que  M.  Bourdon  vous 
conseilloit.  Je  vous  conjure  de  suivre  ses  con- 
seil>;,  et  de  ne  rien  négliger  pour  le  rétablisse- 
ment de  votre  santé.  Pour  M""^  la  comtesse  de 
Souastre,  je  lui  souhaite,  après  sa  couche,  assez 
de  santé  et  de  calme  pour  pouvoir  s'accoutumer 
uu  peu  à  suspendre  les  occupations  extérieures, 
et  à  ne  s'occuper  que  de  Dieu  dans  dos  temps 
réglés.  Elle  sentira  combien  l'oraison  nourrit  le 
cœur,  détache  du  monde,  et  prépare  à  faire  en 
paix  toutes  les  choses  extérieures,  qui  sont  dans 
l'ordre  de  la  Providence.  Vous  la  persuaderez 
mieux  que  personne,  en  lui  racontant  vos  expé- 
riences. 

Je  souhaite  fort  pour  M""  d'Oisy  ,  qu'elle 
puisse  aller  au  plus  tôt  vous  voir  :  c'est  lui  sou- 
haiter consolation  et  profit.  De  plus  ,  j'espérois 
qu'elle  prcndroit  soin  devons  bien  gouverner 
pendant  que  M™"  votre  fille  ne  peut  le  faire. 
J'espère  que  nous  verrons  avant  la  fête  M. 
le  comte  de  Monlberon.  Je  prie  l'amour  qui 
s'est  incarné ,  d'opérer  son  mystère  en  vous 
dans  cette  fête  d'anéantissement ,  d'enfance  et 
de  vie  toute  cachée. 
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CCCXIX.  (CCXCIV.) 

Utilité  (les  privations  et  des  sécheresses. 

Je  suis  sensible  à  votre  peine  ,  et  je  com- 
prends que  les  privations  sont  fort  amères, 
quand  on  est  accoutumé  à  sentir  les  dons  de 
Dieu  :  mais  les  privations  ont  je  ne  sais  quoi 
qui  met  Dieu  plus  avant  dans  le  cœur,  lors- 
qu'il semble  s'éloigner.  On  voit  bien  plus  facile- 
ment ce  qui  est  sur  la  peau,  que  ce  qui  est  dans 
les  chairs.  Les  superticies  sont  plus  apparentes 
et  moins  réelles.  Dieu  ne  va  pas  se  cacher  loin 
pour  nous  alarmer.  11  n'est  jamais  si  bien  ca- 
ché ,  que  quand  il  se  cache  au  fond  de  notre 


de  vous  trouver  indocile.  Vous  feriez  encore 
plus  de  mal  à  votre  ame  qu'à  votre  corps ,  et 
vous  résisterie?,  encore  plus  à  Dieu  qu'à  M. 
Bourdon. 

Vous  prenez  le  change  en  cherchant  à  con- 
tre-temps les  mortifications  corporelles  :  ce 
n'est  point  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  C'est 
votre  imagination  trop  vive,  et  non  pas  votre 
corps  qu'il  faut  aiï'oiblir.  La  moindre  docilité 
contre  vos  scrupules  vous  feroit  plus  mourir  à 
vous-même,  que  tous  les  austérités.  Passer  par- 
dessus vos  vains  scrupules,  ce  seroit  Iholocausle 
de  votre  cœur.  Elncore  une  fois,  si  vous  croyez 
que  Dieu  nous  ait  unis  en  lui,  je  vous  demande, 
par  son  amour,  d'avoir  soin  de  vous,  et  de 
croire  le  médecin. 

On  travaille  à  votre  petit  tableau  de  Moïse 
exposé  :  il  sera  très-joli ,  et  le  peintre  réussit 
très-bien.  Je  vois  avec  attendrissement  et  com- 


cœur.  Ce  que  je  crains  des  privations  ,  n'est 

pas  la  sécheresse  et  l'amortume  qu'elles  vous     plaisance,  dans  cet  ouvrage,  l'amour  jaloux  qui 

causent  ;  car  il  faut  soulVrir  pour  aller  tout  de     p^^sse  aux  plus  affreuses  extrémités  ceux  qu'il 


bon  à  Dieu  :  mais  je  crains  ce  qui  cause  les 
privations,  je  veux  dire  les  petites  infidélités  par 
lesquelles  vous  les  attirez  ,  pour  vous  soulager 
dans  vos  scrupules.  Si  vous  ne  suiviez  pas  vos 
réflexions  scrupuleuses,  votre  simplicité  vous 
tiendroit  en  paix ,  votre  paix  conscrveroit  votre 
oraison,  et  votre  oraison  seroit  votre  vie.  Tour- 
nez votre  scrupule  contre  vos  recherches  scru- 
puleuses ,  qui  sont  des  infidélités  contre  votre 
grâce. 

Pour  l'état  de  sécheresse  et  de  privation  sen- 
sible, il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à  son 
aise ,  et  on  sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand 
il  se  fait  sentir.  Une  mère  caresse  moins  les 
grands  enfans  que  les  petits. 


veut  sanctifier  ,  et  qui  sacrifie  en  apparence 
celui  dont  il  \eut  faire  de  si  grandes  choses. 
C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  favoris  :  voilà  le  fon- 
dement de  ses  ouvrages. 

J'écrirai  au  [)lu3  tôt  à  notre  bonne  et  digne 
pendule. 

Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  voudra  votre 
amie  ;  mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  vous 
serez  en  tiers  :  autrement  nous  serions  fort  em- 
barrassés. Je  l'estime  et  l'aime  en  notre  Sei- 
gneur de  plus  en  plus.  Mon  Dieu ,  qu'il  me 
tarde  de  vous  voir  !  Quand  sera-ce  ? 


CCCXXI. 


(CCXCYI. 


CCCXX. 


(CCXCV. 


S'appliquer  a  la  mortification  intérieure  bien  plus  qu'à 
l'extérieure. 

A  Caniljrai  ,  5  jaiiviw  1702. 

Je  reviens,  madame,  d'un  voyage  de  huit 
jours  ,  et  je  trouve  ici  de  vos  nouvelles ,  moins 
mauvaises  que  celles  des  temps  passés  :  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  sois  rassuré  sur 
votre  santé.  M.  Bourdon  va  vous  voir,  et  je  vous 
conjure  ,  au  nom  de  notre  Seigneur,  de  faire, 
pour  vous  remettre  ,  tout  ce  qu'il  réglera.  Si 
vous  avez  quelque  confiance  en  moi,  vous  ne 
hésiterez  pas  à  lui  obéir.  C'est  une  des  plus 
sensibles  peines  que  je  puisse  avoir,  que  celle 


Il  redemande  à  la  comtesse  le  traité  de  VExistence  de 
Dieu ,  et  lui  recommande  le  soin  de  sa  santé. 

A  Cambrai,  6  janvier  1702, 

Je  vous  supplie  ,  madame  ,  d'avoir  la  bonté 
de  me  renvoyer  l'écrit  que  je  vous  ai  donné  pour 
monsieur  votre  fils  ,  où  j'ai  ramassé  diverses 
preuves  de  la  Divinité,  tirées  de  l'art  qui  éclate 
dans  toute  la  nature.  J'aurois  besoin  de  le  re- 
voir. Vous  n'en  avez  aucun  besoin  présente- 
ment. M.  le  comte  de  Montberon  pourra  me 
l'apporter  à  son  retour. 

Au  nom  de  Dieu  ,  ayez  soin  de  vous.  Je  ne 
vous  demande  point  des  soins  extraordinaires  , 
je  souhaite  seulement  que  vous  ayez  la  pleine 
volonté  de  faire  pour  vous  ce  que  vous  feriez 
pour  une  autre,  et  de  vous  laisser  sans  réserve 
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à  la  décision  du  médecin  ;  après  quoi  vous  sui- 
vrez ce  dessein  sans  \ous  gêner  ,  suivant  que 
vous  en  aurez  la  lumière  en  chaque  occasion. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  délivre  d'un  certain 
zèle,  qui  n'est  pas  moins  contraire  à  votre  grâce 
qu'à  votre  foibie  santé. 


CGCXXII.  (CGXGVII.) 

Proportionner  les  pratiques  de  piété  aux  forces  du  corps. 
A  Cambrai,  18  janvier  1702. 

Je  comprends  bien  ,  madame  ,  qu'il  ne  faut 
songer  qu'à  vous  consoler  et  qu'à  vous  guérir; 
mais  quel  moyen  de  le  faire  ,  si  vous  vous 
abandonnez  toujours  à  vos  ferveurs  et  à  vos 
scrupules,  aux  dépens  de  votre  foibie  santé? 
Combien  de  fois  m'avez-vous  promis  des  mer- 
veilles !  C'est  toujours  à  recommencer ,  et  en 
recommençant  vous  vous  poussez  à  bout.  J'ai 
le  déplaisir  de  vous  voir  tuer  votre  corps .  et 
faire  languir  votre  ame  ,  contre  le  véritable 
attrait  de  votre  grâce.  Puisque  vous  êtes  per- 
suadée que  Dieu  veut  que  vous  me  croyiez  , 
pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas?  Poiu-quoi  ne 
faites-vous  point  de  scrupule  de  passer  au-delà 
des  règles  que  je  vous  ai  données,  pendant  que 
vous  en  faites  à  tout  moment  sur  des  riens  (jui 
vous  troublent?  Que  peut-on  faire  de  solide, 
quand  le  fondement  de  la  docilité  manque? 
Vous  me  faites  entendre  que  vous  avez  soulîerl, 
parce  que  je  n'ai  pas  continué  à  vous  confesser, 
et  que  vous  avez  remarqué  en  moi  une  répu- 
gnance pour  vous  donner  ce  secours.  Souffrez 
que  je  vous  représente  que  ,  quand  on  croit 
qu'une  liaison  est  de  Dieu,  comme  vous  suppo- 
sez la  nôtre,  il  faut  s'éclaircir  simplement,  et  ne 
vouloir  jamais  deviner.  Toute  mon  hésitation 
ne  regardoit  que  M.  le  comte  de  Montberon  , 
par  rapport  à  la  cour  et  au  public.  Si  vous 
m'eussiez  ouvert  votre  cœur  sur  votre  désir,  je 
vous  aurois  répondu  que  de  ma  part  je  n'avois 
aucune  mesure  à  garder  pour  vos  confessions, 
et  que  toute  ma  pente  étoit  de  vous  donner  les 
secours  nécessaires.  C'eût  été  à  vous  à  prendre 
vos  mesures  du  côté  de  M.  le  comte  de  Mont- 
beron. Quand  on  veut  pénéti'cr,  au  lieu  de  de- 
mander ingénument,  on  devient  ingénieux  à  se 
peiner  soi-inéme  ,  et  la  délicatesse  se  tourne  en 
gêne  d'esprit.  Vous  m'avez  assez  déclaré  (ju'Ar- 
ras  n'est  point  le  lieu  où  votre  cœur  est  au 
large ,  et  que  votre  paix  intérieure  ne  se  trou- 


voit  qu'à  Cambrai.  Cependant  vous  êtes  partie 
sans  m'avoir  consulté.  Je  comprends  bien  que 
certains  embarras '. 


CCCXXIII.         (GCXCVIII.) 

Défiances  de  la  comtesse  sur  le  zèle  de  son  directeur,  .\bandon 
simple  et  absolu  aux  opérations  de  la  grâce. 

.\  Cambrai,  27  janvier  1702. 

Ne  croyez  pas  ,  je  vous  conjure  ,  madame  , 
que  votre  lettre  m'ait  fait  d'autre  peine  que  celle 
(le  prendre  part  à  ce  qui  vous  afflige.  Vos  dé- 
fiances sur  mon  zèle  pour  vous  vous  ont  coûté 
beaucoup  de  travail  d'esprit  ,  et  vous  pouvez 
juger  par  là  de  vos  délicatesses.  En  vérité  ,  je 
n'ai  jamais  eu  qti'une  véritable  pente  à  faire 
tout  ce  qui  pourroit  vous  être  bon  ,  et  je  n'ai 
été  retenu  que  par  des  égards  pour  votre  situa- 
tion. Puisque  votre  mal  ne  vous  permet  pas 
d'aller  en  carrosse  ,  il  faut  demeurer  tranquille 

à ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  état  de 

marcher.  Alors  ne  vous  gênez  en  rien  pour  la 
dépense  :  vous  n'en  ferez  ici  aucune  de  sensible 
au-dessus  de  celle  que  votre  domestique  y  fait 
déjà.  Vous  pourrez  vous  servir  de  la  raison  de 
votre  .santé,  qui  n'est  que  trop  bonne,  pour  ne 
sortir  point.  Vous  aurez  même  des  chevaux  et 
un  carrosse  de  céans  à  vos  ordres.  De  plus,  vous 
pouvez  compter  sur  telle  somme  qui  vous 
plaira,  sans  que  personne  en  sache  rien.  Il  n'y 
aura  aucune  exception.  Vous  me  paierez  à  votre 
très-grande  commodité.  A'ous  ne  répondez  rien 
à  tout  cela,  et  vous  devriez  bien  répondre  sim- 
plement. Vous  devriez  faire  un  vrai  scrupule 
d'être  si  réservée,  puisque  vous  êtes  convaincue 
que  Dieu  veut  de  l'ouverture  et  une  entière 
simplicité.  (Comment  auriez-vous  la  paix  pen- 
dant que  vous  résistez  à  Dieu  ? 

M.  Hourdon  m'a  soulagé  le  cœur,  en  me 
disant  que  les  remèdes  qu'il  vous  a  conseillé  de 
prendre  ,  en  attendant  les  eaux,  peuvent  avan- 
cei"  beaucoup  votre  guérison  ,  et  qu'elle  sera 
achevée  par  les  eaux  prises  au  mois  de  juin. 

Votre  amie  est  bonne,  et  s'affernnt  dans  ses 
bons  désirs.  Ses  cioix  sont  grandes;  mais  il  les 
lui  faut  aussi  grandes  qu'elle  les  a.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  bien  prendre  la  mesure  à  cha- 
cun de  nous.  Vous  en  prendriez  trop  en  un 
sens,  et  trop  peu  en  un  antre;  trop  sur  votre 
santé  et  sur  votre  courage  naturel,   mais  trop 

'  La  lin  de  ccito  k'Kre  maïuiue. 
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peu  sur  voire  délicatesse  :  toutes  ces  mesures 
sont  fausses.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  Dieu. 
C'est  profondément  couper  dans  le  vif,  que  de 
ne  retenir  rien  de  ce  qu'il  ôte  ,  sans  vouloir 
retrancher  ce  qu'il  ne  retranche  pas.  Ce  qu'on 
y  ajoute  n'est  pas  un  retranchement  véritable  ; 
c'est,  au  contraire. une  recherche  déguisée  :  car 
c'est  pour  se  donner  une  vie  tine  et  cachée,  qu'on 
pratique  une  mort  extérieure  et  consolante. 

Je  ne  sauroisvous  rien  dire  de  moi,  car  très- 
souvent  je  n'en  sais  pas  de  grandes  nouvelles. 
Quand  j'en  cherche  ,  j'en  trouve  de  fort  tristes. 
Je  suis  fort  occupé  de  détails  d'affaires  ,  et  de 
lettres  à  écrire.  Les  heures  et  les  jours  coulent 
en  paix  sèche  ,  avec  un  certain  soulagement  de 
me  sentir  bien  loin  du  monde.  Dieu  vous  fasse 
simple  et  petite  1 


CGCXXV. 


(CCC.) 


CCCXXIV.  (CCXCIX.) 

Suivre   avec  ^^implicité  les   ouvertures  que  donne 
la  Providence. 

A  Cambial,  4  février  1702. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  de  votre 
amie.  En  vérité ,  elle  est  en  bon  chemin ,  et 
son  cœur  est  trop  droit  pour  n'être  pas  agréable 
à  Dieu.  J'espère  que  nous  la  verrons  telle  que 
ces  bons  commencemens  la  promettent.  J'irai 
la  voir  un  de  ces  jours.  Sa  santé  n'est  pas  bonne. 
Comment  va  la  vôtre  ?  Ne  pourriez-vous  pas 
m'en  mander  simplement  l'état,  ou  prier  Mme 
la  comtesse  de  Souastre  de  le  faire?  J'attends 

le  retour  de  M pour  en   savoir  la  vérité. 

Dieu  soit  avec  vous?  Je  voudrois  bien  vous 
voir ,  et  je  voudrois  que  vous  voulussiez  sim- 
plement tout  ce  que  vous  pourrez  vouloir  là- 
dessus.  Quand  il  ne  tiendra  point  à  vous  que 
cela  n'arrive  ,  je  m'accommoderai  de  tout  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  empêche  est  bien 
empêché  ;  mais  ce  que  nous  empêclions,  faute 
d'être  assez  simples,  est  un  dérangement  de  sa 
providence,  qui  ne  peirt  causer  que  du  trouble 
et  de  l'imperfection.  Encore  une  fois.  Dieu  soit 
avec  vous ,  et  rien  en  vous  que  son  seul  esprit. 

J'ai  été  fâché  de  ne  pas  %oir  dans  la  promo- 
tion '  M.  le  C.  de M.  le  M.  de y  nié- 

rileroit  une  place  ;  mais  il  y  a  de  ses  aines  qu'on 
veut  bien  traiter,  et  qu'on  a  laissés  comme  lui. 


1  Le  Roi  vciioil  «le  faire  une  proinolion  de  dix-sept  licu- 
tenaiis-géiK^rauT,  cinquaule  marcchaux  de  camp,  elc.  Voyez, 
le  Journal  de  Daugcau  ,  29  janvier  1702. 


Suivre  avec  simplicité  et  sans  scrupule  les  avis  du  médecin. 
ACambr.îi,  15  février  1702. 

Je  crains ,  madame ,  autant  que  je  le  dois ,  de 
vous  fatiguer  en  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  représenter  l'obliga- 
tion de  conscience  où  vous  êtes ,  de  renoncer  à 
la  consolation  d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers. 
On  assure  que  vous  y  allez  deux  fois  chaque 
jour,  et  M .  Bourdon  ne  hésite  pas  à  croire  que 
vous  ne  pouvez  point  ces  jours-là  descendre  de 
votre  appartement ,  ni  même  sortir  de  votre  lit. 
Je  ne  puis  douter  ni  de  Ihabileté  très-grande  , 
ni  de  la  piété  sincère  et  exacte  de  M.  Bourdon, 
il  ne  raisonne  point  sur  votre  rapport  :  ainsi 
vous  ne  devez  pas  craindre  de  vous  être  flattée 
en  lui  rapportant  l'état  de  votre  santé.  Il  ne  dé- 
cide que  sur  ce  qu'il  a  vu  ,  et  sur  les  faits  dont 
personne  ne  peut  douter.  De  plus ,  quand  même 
vous  vous  tromperiez  en  exagérant  vos  maux, 
et  que  M.  Bourdon,  trompé  par  vous,  vous 
tromperoit  à  sou  tour  ,  et  vous  dispenseroit 
d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers  sans  néces- 
sité, vous  devriez  suivre  sans  scrupule  sa  déci- 
sion. Il  ne  s'agit  que  d'une  chose  qui  n'est  pas 
de  précepte  dans  l'Eglise,  et  vous  ne  commet- 
triez pas  le  plus  léger  péché  véniel  en  obéissant. 
D'ailleurs ,  je  suis  votre  |)asteur,  et  je  vous  con- 
nois  beaucoup  plus  que  la  plupart  des  pasteurs 
et  des  directeurs  ne  connoissent  les  âmes  qu'ils 
conduisent.  Je  prends  entièrement  la  chose  sur 
moi  devant  Dieu.  Quand  même  vous  croiriez 
voir  clairement  que  vous  vous  êtes  llattée ,  et 
que  vous  êtes  cause  que  ^I.  Bourdon  vous  flatte 
dans  sa  décision ,  vous  devriez  vous  défier  de 
votre  fond  scrupuleux.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
obéira  votre  médecin  très-habile  ,  à  votre  époux 
très-pieux,  à  votre  pasteur  qui  vous  connoît  à 
fond,  et  qui  ne  veut  point  engager  téméraire- 
ment sa  conscience?  Autrement ,  à  force  de  vou- 
loir assurer  votre  conscience,  vous  l'exposerez 
par  présomption  au  plus  grand  péril  ;  car  vous 
préférerez  votre  i)ropre  sens  à  l'ordre  de  Dieu  , 
et  à  l'autorité  légitime  de  tous  les  supérieurs 
que  la  Providence  vous  a  donnés  pour  votre 
conduite.  Que  répondriez-vous  à  Dieu ,  s'il  vous 
disoit  :  Vos  supérieurs  ont  décidé;  vous  leur 
avez  représenté  toutes  vos  raisons  ;  il  les  ont 
pesées;  ils  ne  les  ont  pas  crues  suffisantes  pour 
vous  laisser  aller  à  l'église?  Vous  avez  persisté 
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à  désobéir  ;  vous  avez  préféré  vos  scrupules  à 
l'obéissance  et  à  la  docilité  j  vous  vous  êtes  tuée 
vous-même  par  iudocilité.  Vous  auriez  été  dé- 
cliargée  à  mon  jugement,  quand  même  vous 
auriez  manqué  à  garder  le  précepte  ,  ne  le  fai- 
sant qu'après  avoir  représenté  toutes  vos  rai- 
sons .  et  par  pure  obéissance  à  vos  supérieurs , 
qui  ne  les  ont  pas  jugées  bonnes  '. 


CCCXXVI.  (CCCI.) 

Crainte*  et  délicatesses  de  la  comtesse  sur  lr>  zèle  du  prélat 
à  son  éjiard. 

A  Camlirai,   13  mars  1702. 

^jme  (pQisy  me  fit  comprendre  hier  confusé- 
meiit  et  à  la  hâte  ,  quand  j'allois  prêcher,  ce 
que  je  n'avois  pas  encore  compris.  En  vérité  , 
madame ,  j'en  ai  le  cœur  pénélré.  Je  ne  rai- 
sonne point  pour  savoir  si  votre  peine  est  bien 
fondée;  je  commence  par  me  donner  un  tort 
infini .  et  je  ne  songe  qu'à  compatir  du  fond  de 
mon  coMir  à  la  peine  du  vôtre.  Mais  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'ai  jamais  cru  vous  manquer  en 
rien.  Je  ne  le  dis  ni  par  politesse  ,  ni  par  envie 
de  vous  consoler.  Il  sait  que  rien  ne  pourroit 
me  faire  dire  ce  que  je  ne  croirois  pas  exacte- 
ment vrai.  Mais  laissons  tout  le  passé,  et  ne 
regardons  que  le  présenl.  Supposons  que  je 
vous  aie  manqué  :  est-ce  une  bonne  raison  pour 
faire  à  Dieu  ce  que  je  vous  ai  fait ,  et  pour  lui 
manquer  comme  je  vous  ai  manqué?  Voulez- 
vous  que  Dieu  soit  aussi  mécontent  de  vous  , 
que  vous  l'êtes  de  moi?  Vous  croyez  que  Dieu 
veut  que  je  vous  aide  à  le  servir  et  à  faire  sa 
volonté  :  je  suis  prêt  à  le  faire:  je  m'y  offre  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur.  Dieu  voit  que  je 
ne  saurois  aimer  en  lui  une  sœur  plus  cordiale- 
ment, et  que  je  donnerois  ma  vie  pour  vous;  il 
voit  combien  vos  peines  m'affhgent ,  et  à  quel 
point  je  souhaite  de  les  guérir. 

Prenez-moi  tel  que  je  suis ,  sec ,  rebutant , 
irrégulier,  négligent,  manquant  d'attention  et 
de  délicatesse.  Je  veux  me  corriger  pour  vous, 
et  l'envie  de  bien  faire  à  votre  égard  me  redres- 
sera. Mais  enfin  ,  regardez  en  moi ,  non  mes  dé- 
fauts naturels,  mais  le  dessein  de  Dieu  ,  dont  je 
ne  suis  que  le  vi!  et  indigne  instrument.  Mes 
défauts  serviront  plus  que  mes  bonnes  qualités 
à  vous  rendre  telle  que  Dieu  vous  veut.  Je  suis 
tout  pro[)re  à  vous  faire  mourir  à  vous-même 

'  Nous  n'avons  point  Iroiivi-  la  suite  de  telle  lettre. 
FÉNELOX.    TOME    VIII. 


par  ma  sécheresse.  Votre  délicalesse  excessive  a 
besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  négli- 
gences. Si  vous  cherchez  à  satisfaire  votre  goût, 
vous  manquez  à  Dieu.  Si  vous  ne  cherchez  que 
Dieu  seul,  il  faut  me  regarder  d'une  vue  de 
pure  foi  ,  et  sacrifier  toutes  les  délicatesses  de 
votre  amour-propre.  Encore  une  fois,  Dieu 
veut  que  je  vous  aide  ,  et  je  veux  vous  aider. 
Ne  vous  serviriez-vous  pas  d'un  Arabe  ou  d'un 
Chinois,  si  Dieu  vous  le  donnoit  pour  guide? 

Je  n'ai  aucune  peine  à  vous  confesser;  je  vous 
donnerai  avec  plaisir  le  temps  nécessaire.  En 
vous  offrant  ce  secours,  je  ne  crois  vous  rien 
offrir.  Ne  me  comptez  pour  rien;  mais  voyez 
ce  que  Dieu  demande,  et  ne  lui  opposez  pas  vos 
délicatesses.  C'est  aux  siennes  que  toutes  les 
vôtres  doivent  céder.  Ce  que  je  vous  demande 
pour  la  paix  de  votre  cœur,  et  pour  l'accom- 
plissement des  volontés  de  Dieu  sur  vous,  c'est 
que  vous  reveniez  ici  dès  le  moment  que  votre 
santé  vous  le  permettra.  Je  souffre  beaucoup 
d'une  très-opiniàtre  douleur  de  dents  depuis 
près  de  trois  semaines  ;  mais  rien  ne  m'empê- 
chera de  vous  aller  voir,  si  vous  me  laissez  es- 
pérer que  ma  visite  vous  sera  utile  et  conso- 
lante. Au  nom  de  Dieu  ,  madame  ,  ne  lui  résis- 
tez pas  pour  A'ous  priver  d'un  secours  auquel  il 
veut  vous  assujétir. 


CCCXXVIÎ. 


(CCCtl,) 


Recevoir  avec  reconnoissance  les  dons  de  Dieu .  quel  qiu' 
soit  le  canal  par  où  il  les  communique. 

.■V  Cambrai,  18  mars  1702. 

QcoiQLE  votre  réponse,  madame,  ne  me 
donne  pas  tout  ce  que  je  souhaite ,  elle  ne  laisse 
pas  de  me  faire  sentir  une  véritable  joie.  Vous 
voyez  ce  que  Dieu  demande  de  vous  :  voudriez- 
voiis  le  lui  refuser?  Vous  voyez  que  ce  qui  ré- 
siste en  vous  à  l'attrait  de  grâce,  n'est  qu'une 
délicatesse  d'amour-propre  :  oseriez-vous  oppo- 
ser aux  miséricordes  de  Dieu  les  raffincmens 
de  l'orgueil  et  les  recherches  les  plus  subtiles 
de  vous-même?  Vous,  madame,  qui  faites  tant 
de  scrupule  d'une  pensive  involontaire ,  et  par 
conséquent  très-innocente  ;  vous  qui  vous  con- 
fessez si  souvent  pour  les  choses  qui  ne  méritent 
aucune  confession  .  ne  vous  fcrez-vous  aucmi 
scrupule  ,  et  ne  vous  confesserez-vous  point  d'a- 
voir résisté  au  Saint-Esprit  pendant  une  année, 
par  une  délicalesse  d'amour-propre,  qui  rejette 
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les  dons  de  Dieu  ,  à  moins  qu'ils  ne  viennent 
par  un  canal  propre  à  vous  flatter? 

Eh  !  qu'importe  quand  vous  recevriez  les 
dons  de  grâce  comme  les  pauvres  mendians  re- 
çoivent du  pain?  Ces  dons  n'en  seroient  que 
plus  purs  et  plus  précieux.  Votre  cœur  n'en 
seroit  que  plus  digne  de  Dieu ,  s'il  attiroit  par 
son  humilité  et  par  son  anéantissement  le  se- 
cours que  Dieu  lui  prépare.  Est-ce  ainsi  que 
vous  vous  désappropriez  de  vous-même?  est-ce 
ainsi  que  vous  regardez  l'instrument  de  Dieu  en 
pure  foi?  est-ce  ainsi  que  vous  mourez  à  toute 
vie  au  dedans  de  vous-même?  A  quoi  vous  ser- 
vent les  lectures  sur  l'amour  le  plus  pur,  et  vos 
oraisons  fréquentes?  comment  pouvez-vous  lire 
ce  qui  condamne  le  fond  de  votre  cœur?  Non- 
seulement  l'intérêt  propre  ,  mais  l'intérêt  d'un 
orgueil  rafllné  vous  domine  jusqu'à  vous  faire 
rejeter  le  don  de  Dieu  ,  parce  qu'il  ne  vous  vient 
pas  d'une  manière  à  contenter  votre  délicatesse. 
Comment  pouvez-vous  faire  oraison?  Qu'est- 
ce  que  Dieu  dit  dans  le  silence  amoureux  de 
l'ame?  il  ne  demande  que  mort,  et  vous  ne 
voulez  que  vie  propre.  Lui  pourriez-vous  dire 
dans  l'oraison  :  Je  ne  veux  de  votre  grâce,  qu'à 
condition  que  vous  la  ferez  passer  par  quelqu'un 
à  qui  je  n'arrache  rien ,  et  qui  contente  la  vainc 
délicatesse  de  mon  cœur  ?  Lui  oseriez-vous  dire  : 
Je  suis  jalouse?  Ne  vous  répondroit-il  pas  :  Et 
moi,  je  suis  jaloux;  mais  la  jalousie  n'appartient 
qu'à  moi  seul,  et  c'est  à  la  mienne  qu'il  faut 
sacrifier  la  vôtre?  0  mon  Dieu  1  ramenez  ce  ccpur  : 
montrez-lui  l'horrible  danger  de  cette  tentation. 
Rendez-la  jalouse  pour  vous,  et  non  pour  elle; 
otez-lui  ces  indignes  délicatesses  pour  elle,  et 
donnez-lui  toutes  celles  de  votre  pur  amour. 

Mes  dents  ne  me  tourmentent  plus.  J'irai 
bientôt  vous  voir,  et  je  compte  qu'ensuite  vous 
viendrez  ici.  Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  mal  est 
découvert;  la  découverte  est  la  guérison.  Ne 
vous  troublez  pomt ,  mais  soyez  simple  et  petite. 
Abandonnez-vous  à  Dieu  avec  confiance. 


CCCXXVIIL 


(CCCIIL) 


n  la  félicite  sur  la  simpKcité  avec  laquelle  elle  a  découvert 
ses  peines  inférieures,  et  Texliorte  à  reprendre  avec  calme 
ses  exercices  ordinaires. 

A  Cambrai,  30  mars  1702. 

VoTRK  lettre,  madame  ,  me  donne  une  des 
plus  sensibles  consolations  dont  je  sois  capable. 
J'v  vois  renaître  dans  votre  cœur  les  principes 


de  grâce ,  qui  étoient  comme  étouffés  par  la 
peine  d'esprit.  C'est  l'enfant  qui  revient  à  sa 
mère,  et  qui  la  reconnoît.  Béni  soit  celui  qui 
rend  la  paix  à  ses  enfans  !  Ma  joie  présente  vous 
répond  de  ma  bonne  intention  passée.  Je  ne 
rappelle  point  le  passé  pour  me  justifier,  mais 
seulement  pour  vous  éj)argner  une  peine  à 
vaincre,  je  veux  dire  celle  de  croire  que  j'ai 
bien  voulu  vous  abandonner  dans  votre  besoin. 
Donnez-moi  tous  les  autres  torts  que  vous  croi- 
rez me  devoir  donner  ;  mais  ,  au  nom  de  Dieu  , 
ne  me  donnez  jamais  celui  d'avoir  voulu  vous 
refuser  le  secours  que  vous  me  demandiez.  Mon 
intention  n'a  jamais  été  que  de  faire  pour  vous 
tout  ce  que  votre  besoin  et  mon  attachement 
pouvoient  demander.  N'y  pensons  plus,  et  re- 
prenons avec  simplicité  ,  en  parfaite  union  de 
cœur,  tout  ce  que  la  tentation  a  interrompu. 
Vous  marchiez  si  bien ,  di  t  l'apôtre  aux  Calâtes  '  ; 
vous  auriez  arraché  vos  yeux  pour  )ne  les  donner. 
Qui  est-ce  qui  vous  a  enchantés,  afin  que  vous 
n'obéissiez  plus  à  la  vérité  ? 

Ne  vous  étonnez  point  que  vos  peines  se  ré- 
veillent et  vous  ébranlent.  C'est  une  croix  qu'il 
faut  porter  |)atienHnent  comme  les  autres.  EWe 
diiuinuera  chaque  jour,  si  vous  ne  la  grossissez 
point ,  en  vous  l'exagérant  à  vous-même  ,  et  si 
vous  rentrez  avec  foi  dans  vos  lectures  et  dans 
votre  oraison.  C'est  là  que  vous  trouverez  tout 
ce  qui  vous  manque.  Il  faut  remettre  peu  à  peu 
votre  cceur  fiétri  et  resserré  ,  comme  on  remet 
peu  à  peu  un  malade,  en  l'accoutumant  par  un 
régime  presque  insensible  aux  alimens  solides  , 
dont  sa  langueur  l'avoit  privé. 

Notre  pendule  est  excellente  ;  elle  m'édifia  et 
me  contenta  infiniment,  quand  je  la  vis  dans 
votre  cabinet.  Je  ne  saurois  la  blâmer  de  m'a- 
voir  tout  dit  sur  les  lettres.  Je  n'en  dirai  jamais 
rien  à  votre  amie  ,  et  ce  que  je  sais  est  comme 
si  je  ne  le  savois  pas.  Je  n'en  ferai  aucun  usage 
que  pour  me  corriger,  et  pour  agir  avec  plus 
d'attention  ,  si  je  le  puis,  et  si  vous  le  voulez. 
Il  me  tarde  de  vous  voir  ici.  J'espère  que  j'en 
aurai  la  joie ,  si  vous  avez  bien  soin  de  votre 
santé  pour  pouvoir  revenir  d'abord  après  Pàque. 
En  attendant,  prenez  quelquefois  le  bon  saint 
que  vous  avez  tant  aimé.  Je  ne  saurois  croire 
qu'il  soit  hors  de  votre  cœur.  Il  vous  parlera 
mieux  que  moi ,  et  en  faisant  sa  paix ,  il  fera  la 
mienne.  Il  n'est  pas  sec  et  irrégulier  comme 
moi  :  vous  ne  sauriez  tenir  contre  lui.  Il  vous 
renouvellera  en  notre  Seigneur,  en  vous  faisant 
sentir  l'onction  de  l'esprit  de  Dieu. 

'  Galat.  IV.  13  ;  v.  7. 
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CCGXXIX. 


(CCCIV.l 


Sur  le  combat  df  la  partie  intérieure  de  l'ame  rontre  la 
partie  supérieure. 

A  Oisy,  6  avril  1702. 


(lame,  revenir  ici  la  semaine  de  Pàque ,  c'esf- 
à-dire  avant  le  dimanche  de  Qucn'imodo.  Mim 
Dieu  ,  que  je  serai  aise  de  vous  y  voir  avant  mon 
départ  !  S'il  ne  falloit  que  le  différer  un  peu  pour 
vous  attendre,  je  n'y  manquerois  pas;  mais 
j'espère  que  vous  viendrez  dans  ce  temps  que 
M.  Bourdon  propose.  Si  vous  ne  venez  point 
dans  ce  temps-là  ,  il  croit  qu'il  faudra  retarder 
d'un  mois  votre  retour.  C'est  sur  quoi  je.con- 
Je  ne  sanrois ,  madame ,  assez  louer  M"""  la     jure  .M""^  la  comtesse  de  Souastre  de  prendre  des 
comtesse  de  Souastre  qui  m'a  apporté  vos  deux     mesures  justes  ;   car  je  ne  me  fie  à  vous ,  ma- 
lettres.  La  seconde  avoit  besoin  de  la  première     dame ,   qu'à  demi   sur   ce   chapitre.  J'espère 
pour  me  consoler.  On  ne  peut  vous  plaindre  plus     qu'elle  examinera  vos  forces  ,  pour  décider  du 
que  je  le  fais,  ni  être  moins  en  peine  de  votre  élal.      parti  à  prendre.  J'avoue  que  je  crains  un  peu 
Les  deux  personnes  que  j'aperçois  en  vous  ne     le  lonj,^  séjour  que  vous  feriez  ici  toute  seule, 
m'étonnent  point.  Chacune  parle  sa  langue  natu-     si  vous  veniez  tard;  mais  d'un  autre  coté,  je 
relie  ;  il  faut  que  l'une  cède  à  l'autre;  c'est  de     serois  ravi  de  vous  voir  dans  votre  place  natu- 
quoi  jenesauroisdouter.Lessentimensetlesdis-     relie  et  de  vocation  ,  et  de  vous  entretenir  avant 
cours  de  la  personne  révoltée  ne  sont  pas  de  votre      mon  départ.  Si  vous  ne  voulez  point  m'écrire 
véritable  fond.  L'autre  personne  est  la  véritable,      là-dessus,   du  moins  faites-moi  mander  tontes 
qui  veut  ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit.  Vous     choses  par  M'"*^  la  comtesse  de  Souastre. 
le  voulez  lors  même  que  vous  ne  croyez  plus  le  Je  sais  que  vous  n'irez  point  du  tout  à  l'église 

vouloir,  et  vous  ne  voulez  ni  ne  croyez  jamais  pendant  ces  fêtes.  Je  m'en  réjouis ,  car  c'est  une 
ce  qui  passe  par  l'imagination  et  par  le  senti-  précaution  nécessaire  pour  la  vie  de  votre  corps, 
ment  de  cette  autre  personne,  qui  assure  tout  et  Dieu  |)ermet  ce  besoin  pour  en  tirer  la  mort 
ce  qu'elle  sent  et  imagine.  Il  n'y  a  que  l'expé-  île  l'esprit.  J'irai  à  l'église  pour  vous,  et  ne 
rience  des  peines  intérieures  qui  donne  la  clef  cesserai  point  de  vous  y  porter  devant  Dieu  , 
de  ce  mystère.  Encore  une  fois,  je  suis  très-sen-  pour  lui  demander  la  paix  du  cœur,  dont  vous 
sibleà  votre  peine,  mais  nullement  en  doute  de  avez  un  si  grand  besoin.  //  voua  est  dur  de  re- 
ce  que  Dieu  veut  et  fait  en  vous.  Je  vous  ré-  giinber  contre  l'aiguillon  '.  Toutes  vos  peines 
ponds  de  votre  co'ur,  et  je  suis  sûr  de  sa  fidélité  ne  viennent  que  de  résistance  et  de  travail  d'es- 
uniforme  dans  toutes  ces  variétés  apparentes.  prit  contre  la  simplicité  de  l'attrait  divin.  Qui 

Je  vais  savoir  de  M.  Bourdon  le  temps  précis  est-ce  qui  a  résisté  à  Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix  -  ? 
où  vous  pourrez  nous  revenir  voir.  Dieu  sait  Ce  trouble  est  un  trait  de  la  miséricorde,  qui 
quelle  sera  ma  joie.  Je  retarderai  mon  départ  le  veut  subjuguer  votre  cœur.  Cédez,  et  la  paix 
plus  que  je  pourrai  ,  pour  avoir  l'honneur  de  sera  sur  vous.  Je  l:i  demande;  demandez-bi  de 
vous  entretenir  à  Cambrai  avant  mon  départ,  votre  coté.  Que  notre  bonne  et  chère /je/ir/^/f  se 
Demandez  à  notre  bon  saint ,  qu'il  vous  ob-  joigne  à  nous  dans  cette  demande.  'Trois  ,  as- 
lienne  la  paix  et  l'élargissement  de  votre  cœur,  semblés  en  foi  au  nom  du  Seigneur  •',  lui  feront 
Unissez-vous ,  je  vous  conjure  ,  à  mes  inlen-  violence  ,  et  il  ne  pourra  pas  nous  refuser.  J'en 
lions  pour  l'œuvre  de  Dieu  en  vous.  Notre  visite  ai  la  foi  ;  ayez-la  aussi  :  mais  dites-le  de  plein 
se  passe  gaîment;  mais  elle  eut  été  bien  plus  co'ur  au  maître,  et  puis  ne  vous  écoutez  [)lus. 
jolie  ,  si  chacun  n'eût  pas  senti  que  vous  y  man-     Je  donncrois  ma  vie  pour  vous  voir  dans  cette 

bienheureuse  [laix  ,  où  Dieu  règne  seul.  Amen, 
amen. 

Je  ne  saurois  guère  partir  d'ici  avant  le  ^27 
de  ce  mois  ;  mais  je  serai  alors  fort  pressé  de  le 
faire. 


quiez.  Notre  bonne  pendule  est  toute  d'or  :  ren- 
dez-lui tous  les  secours  qu'elle  vous  donne. 


CCCXXX.  (CCCV.) 

Suivre  avec  simplicité  l'attrait  divin. 


•  Ad.  IX.  r. 


5  .J„li.  IX.  h.  —  3  Matth.  XMii.  -io. 


A  Cambrai  ,  12  avril  K02. 

M.  Bourdon  ,  que  j'ai  entretenu  depuis  son 
retour  d'Arias,  pense  que  vous  pourriez,  ma- 
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CCCXXXI. 


(CCCVI.) 


Nous  confier  en  Dieu  malgré  nos  infidélilés  ;  union  des  anies 
en  Dieu  :  se  conduire  en  tout  par  les  vues  de  la  foi. 

A  Caniliral ,  17  avril   1702. 

Je  suis  véritablement  affligé,  madame  .  du 
fâcheux  contre-temps  du  passage  de  M""^  la 
maréchale  de  Boufflers  :  mais  je  ne  puis  m'em- 
péclier  d'entrer  dans  la  pen.^ée  de  M.  le  comte 
de  Montheron  et  de  M.  Bourdon.  Si  vous  arri- 
viez ici  dans  le  temps  de  ce  passage,  vousauriez, 
outre  la  fatigue  de  votre  voyage,  les  peines,  les 
inquiétudes  et  les  assujélissemens  que  votre  na- 
turel rendroit  inévitable.  En  voilà  plus  qu'il 
n'en  faiidroit  pour  vous  faire  retoniber  dans  un 
mal  qui  pourroit  être  incurable.  D'ailleurs ,  ce 
temps  étant  une  fois  passé ,  M.  Bourdon  n'ose- 
roit  vous  faire  partir.  Je  lui  ai  dit  tête  à  tête 
tout  ce  que  je  j)ouvois  lui  dire  discrètement, 
pour  l'engager  à  vous  faire  partir  .  dès  que  M'"'' 
la  maréchale  sera  passée.  Il  ne  croit  pas  qu'il 
lui  soit  permis  de  vous  mettre  dans  un  aussi  évi- 
dent péril.  Voilà  donc  la  Providence  qui  décide 
absolument ,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  l'adorer 
en  paix.  Ce  qu'il  y  a  de  l»on  .  c'est  que  ma 
course  ne  peut  être  longue  ,  parce  que  je  suis 
engagé  à  revenir  pour  le  concours  à  la  Pente- 
côte au  plus  tard.  En  attendant  ,  malgré  mes 
embarra>  de  visites  ,  je  vous  écrirai  souvent  : 
du  moins  je  le  ferai  toutes  les  fois  que  j'aurai 
des  occasions  sûres  par  Cambrai.  A  mon  retour, 
j'espère  que  nous  aurons  ici  M'""  la  duchesse  de 
Morlemart  ,  qui  viendra  aux  eaux.  Je  serai  ravi 
que  vous  puissiez  faire  connoissance  ;  vous  en 
serez  bien  contente  et  bien  édifiée.  En  attendant, 
je  vous  recomm.ande  à  Dieu  et  à  notre  bonne 
pendule. 

Ne  vous  défiez  jamais  de  l'ami  fidèle  qui  ne 
nous  manque  point  ,  quoique  nous  lui  man- 
quions si  souvent.  Jesuppose  toutes  lesinfidélités 
iînaginablesen  vous  ,  et  je  mets  tout  au  pis- 
aller  :  hé  bien  1  que  s'ensuit-il  de  là  ?  Si  vous 
avez  manqué  à  Dieu  ,  en  vous  éloignant  d'ici  , 
il  n'va  qu'à  ne  plus  lui  résister,  et  qu'à  rentrer 
dans'  votre  place.  Dieu  n'est  pas  comme  les 
]u)mmes  ,  dont  la  vaine  délicatesse  se  tourne  en 
dépit  et  en  indignation  sans  retour.  Quand  vous 
auriez  manqué  à  Dieu  cent  et  cent  fois,  revenez 
sincèrement  ,  cessez  de  lui  résister,  aussitôt  il 
vous  tend  les  bras.  C'est  lui-même  qui  vous  a 
prévenue  de  miséricorde  ,  et  qui   a  mis  dans 


votre  ccpur  le  désir  de  retourner  vers  lui.  Com- 
ment ne  recevroit-il  pas  avec  bonté  un  sentiment 
de  votre  cœur  que  sa  bonté  même  y  a  formé? 

Que  craignez-vous .  û  ame  de  peu  de  foi  ? 
Vous  serez  seule  ,  il  est  vrai  ,  cinq  ou  six  se- 
maines: mais  est-ce  être  seule  que  d'être  avec 
Dieu  ?  Quand  il  nous  unit  à  quelque  créature  , 
et  nous  assujétit  à  cette  union  ,  il  faut  y  être 
attaché  non  par  espérance  en  la  créature,  mais 
par  pure  fidélité  à  Dieu  ,  qui  veut  se  servir  de 
cet  instrument.  Mais  tout  con.sisle  à  ne  résister 
point  à  cet  ordre  de  Dieu  ,  et  à  le  suivre  avec 
petitesse.  Désirez  la  chose  ,  cessez  d'y  résister 
intérieurement;  tout  est  fait.  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  la  présence  sensible  .  pour  tirer  les 
fruits  des  unions  qu'il  opère  :  la  seule  volonté 
suffit.  On  demeure  uni ,  la  mer  entre  deux  :  on 
est  intimement  en  société  dans  le  sein  de  celui 
qui  ne  connoît  aucune  distance  des  lieux,  et  qui 
anéantit  toutes  les  distances  par  son  immensité. 
On  se  communique,  on  s'entend,  on  se  console, 
on  se  nourrit,  sans  se  voir  et  sans  s'entendre. 
Dieu  prend  plaisir  à  suppléer  tout.  Est-on  en- 
semble sans  correspondre  de  cœur  ,  et  sans  ac- 
quiescer à  l'union  que  Dieu  veut  ?  on  s'agite, 
on  se  dessèche ,  on  s'épuise  ,  on  dépérit  ,  et  la 
paix  fuit  d'un  cœur  qui  résiste  à  Dieu.  Est-on 
à  mille  lieues  les  uns  les  autres ,  sans  espérance 
de  se  voir  ni  de  s'écrire  ?  la  seule  correspon- 
diuice  de  volonté  détruit  toutes  les  dislaufes  :  il 
n'y  a  point  d'entre-deux  entre  des  volontés  dont 
Dieu  est  le  centre  commun.  On  s'y  retrouve,  et 
c'est  une  présence  si  intime  ,  que  celle  qui  est 
sensible  n'est  rien  en  comparaison.  Ce  com- 
merce est  tout  autre  que  celui  de  la  parole.  Les 
âmes  mêmes  qui  sont  dans  cette  union  ,  sont 
souvent  ensemble  sans  pouvoir  se  résoudre  à  se 
parler.  Elles  sont  trop  unies  pour  parler ,  et 
trop  occupées  de  leur  vie  commune  pour  se 
donner  des  marques  d'attention.  Elle  sont  en- 
semble une  mêijie  chose  en  Dieu  ,  comme  sans 
distinction  :  Dieu  est  alors  comme  une  même 
ame  dans  deux  corps  difféi-ents. 

Demeurez  donc  ,  madame  ,  en  |iaix  dans  le 
lieu  où  Dieu  vous  retient  ;  mais  que  votre  cœur 
soit  tout  entier  où  il  vous  appelle.  La  paix  ne 
dépend  que  de  la  non-résistance  de  la  volonté. 
Reprenez  doucement  vos  anciennes  lectures; 
remettez-vous  en  commerce  avec  votre  bon  et 
ancienami  sainfFrançoisde Sales.  Faites  comme 
une  personne  convalescente.  Il  la  faut  nourrir 
d'aliniens  délicats,  et  lui  en  donner  peu  et  sou- 
vent :  c'est  ime  espèce  d'enfance.  La  lecture 
ramènera  peu  à  peu  l'oraison  ;  l'oraison  élar- 
gira le  cœur,  et  rappellera  la  familiarité  avec 
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l'Époux.  Laissez  faire  Dieu  :  unissez-vous ,  je 
vous  en  conjure,  à  mes  intentions.  Pour  moi, 
je  vous  porterai  devant  Dieu  partout  où  j'irai  , 
et  vous  me  serez  partout  présente  en  foi.  Je  ne 
saurois  douter  sur  votre  retour  et  sur  les  des- 
seins de  Dieu  :  mais  ne  résistez  pas.  Continuez 
à  vous  ouvrir  bonnement  et  simplement  à  votre 
chère  fille.  Je  lui  donne  puissance  pour  vous 
consoler  et  soutenir,  en  attendant  mon  retour. 
C'est  l'Esprit  consolateur  qui  fait  par  lui-même 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Rien  de  tout  ce  qu'il  ne 
fait  pas  dire  ,  n'est  parole  de  vie  :  ce  qu'il  fait 
dire ,  par  quelque  bouche  que  ce  soit,  se  fait 
sentir,  et  opère  jusqu'au  fond  de  l'ame  :  c'est 
la  voix  toute-puissante  du  Créateur.  Un  mot 
dit  tout  et  fait  tout  :  les  plus  solides  discours  ne 
disent  et  ne  font  rien.  0  qu'il  me  tarde  de  vous 
revoir  !  mais  sans  impatience.  Dieu  soit  avec 
vous.  Amen  ,  amen. 


CCCXXXII. 


(CCCVII.) 


Ne  point  entretenir  volontairement  les  peines  intérieures. 
Entrevue  de  Féneloa  et  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Caniliiai,  26  avril  170-2. 

Je  vous  envoie,  madame,  dcu.v  lettres  de 
votre  amie.  Elle  étoit  ici  avant-hier,  toujours 
en  grande  impatience  de  votre  retour.  Je  ne 
l'attendrois  pas  moins  impatiemment  qu'elle  , 
si  je  ne  de\ois  partir  après-demain.  J'aimerais 
pourtantbeaucoup  mieux^  pendant  mou  absence, 
vous  savoir  à  Cambrai  qu'à  Arras.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles  ,  comme  j'espère  vous  donner 
des  miennes.  Le  temps  de  mes  visites  est  si  peu 
à  moi,  que  je  ne  saurois  vous  répondre  de  faire, 
dans  cette  agitation  continuelle  ,  tout  ce  que  je 
voudrois  pour  votre  consolation;  mais  au  moins  je 
ne  perdrai  aucun  moment  de  libre ,  et  lors  même 
que  je  ne  pourrai  vous  écrire,  je  vous  porterai 
devant  Dieu  au  fond  de  mon  cunu'. 

^'otre  dernière  lettre  m'a  rempli  de  joie.  J'en 
avois  besoin ,  et  vous  m'avez  bien  soulagé  le 
cœur,  en  m'apprenanl  ce  que  Dieu  rétablit 
dans  le  vôtre.  Ouand  vous  souffrirez  la  peine 
intérieure,  comme  on  soulfre  la  fièvre  ou  la 
colique  .  saus  la  causer  ni  l'entretenir  volontai- 
rement ,  votre  peine  sera  modérée  ,  et  se  tour- 
nera à  profil.  Le  bon  saint ,  auquel  je  vous  ai 
renvoyée ,  aura  soin  de  vous  jusqu'à  mon  re- 
tour. Je  le  prie  de  garder  votre  cœur ,  et  de  ne 
le  laisser  plus  écl)ap[)er.  J'espère  que  notre 
bonne  pciahib' .  (jui  est  toute  d'or  ,  vous  ramè- 


nera ici  vers  le  l.j  du  mois  prochain.  Pour 
votre  santé ,  je  n'en  suis  nullement  en  peuie  , 
pourvu  que  votre  esprit  soit  simple  et  paisible. 
Soyez  donc,  je  vous  en  conjure  ,  telle  (jue  Dieu 
vous  veut. 

J'ai  vu  aujourd'hui ,  après  cinq  ans  de  sé- 
paration, M.  le  duc  de  Bourgogne  '  ;  mais  Dieu 
a  assaisonné  cette  consolation  d'une  très-sen- 
sible amertume  ,  en  voyant Je  n'ai  aucun 

plaisir  qui  ne  porte  avec  lui  sa  croix.  Revenez 
dans  votre  place  où  Dieu  vous  attend  :  il  me 
tarde  de  vous  retrouver.  Au  reste,  je  vous  con- 
jure de  rendre  à  notre  pendule  ce  qu'elle  vous 
donne.  Ayez  soin  de  son  avancement.  Dieu  soit 
avec  vous  et  avec  elle.  Amen,  amen. 


CCCXXXIII.  (CCCVIII.) 

Sur  l'entrevue  de  Féuelon  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
A  Cambrai,  -27  avril   1702. 

Je  n'ai  vu  M.  le  Duc  de  Bourgogne  qu'en 
public  ,  et  un  petit  quart  d'heure.  Ce  qui  pa- 
rpît  un  adoucissement  n'en  est  pas  un  ;  mais  il 
faut  prendre  chaque  chose  comme  elle  vient,  et 
se  laisser  sans  réserve  à  la  Providence.  Je  ne 
vous  remercie  point ,  madame ,  de  tout  ce  que 
vous  pensez  là-dessus;  je  suis  au-delà  de  tout 
compliment  avec  vous.  Je  pars,  et  je  n'ai  pas 
un  moment  pour  répondre  à  M"''  la  comtesse 
de  Souastre.  J'espère  de  la  retrouver  ici  avec 
vous  à  mon  retour ,  et  d'aller  ensuite  la  voir  à 
Vendegies  pendant  l'été. 


CCCXXXIV. 


(CCCIX.) 


Sur  l'entrevue  (lu'i!  a  uue  avec  le  duc  de  Bourgogne.  La 
paix  intérieurf>  incnmi)atil)le  avec  la  résistance  à  l'attrait 
divin. 

A  Vali'iKicuiios  ,  3  mai   I70'2, 

La  révérence  que  j'ai  faite  à  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  n'est  pas  ,  madame  ,  ce  que  vous 
croyez  :  il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  soit  un  vé- 
ritable adoucissement  de  mes  affaires:  mais  il 
fauldemeui'er  en  paix.  Demeurez-y  aussi,  puis- 
(jue  Dieu  vous  y  met.  Vous  voyez  comment 
Dieu  vous  ménage.  Dès  que  vous  résistez  à  votre 

'  Voyez.  (|ucl.iucs  dolails  sur  cullc  uiiUevue  ,  dans.  \i\w  U'itro 
laliiic  (1(1  l'alibi-  de  Ciiaiitorae  au  cardinal  Gabrielli,  li-dessus, 
l    Ml ,  |i.  53  ^, 
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attrait,  le  trouble  suit  la  résistance  ;  dès  que  la 
résistance  cesse,  la  paix  revient.  Peut-on  \oir 
rien  de  plus  sensible  ?  C'est  la  colonne  de  nuée 
le  jour,  et  de  feu  la  nuit,  qui  conduisoit  les 
Israélites.  Gardez  donc  votre  paix,  et  que  votre 
paix  garde  votre  cœur. 

Nourrissez-vous  de  bonnes  lectures  ,  pour 
rappeler  l'oraison.  Surtout  soyez  simple  et  ou- 
verte. Détiez-vous  de  votre  délicatesse,  qui  est 
pour  vous  le  plus  dangereux  écueil.  Il  ne  faut 
plus  conuoitre  qu'une  seule  délicatesse,  qui  est 
celle  de  Dieu  ;  il  est  juste  qu'il  soit  délicat  et 
jaloux.  Notre  partage  doit  être  la  simplicité 
toute  pure  ,  et  la  fidélité  à  la  grâce.  Je  vous 
recommande  M""^  d'Oisy  5  elle  a  grand  besoin 
de  votre  secours.  Son  attachement,  sa  confiance 
et  sa  situation  méritent  tous  vos  soins ,  quand 
vous  serez  à  portée  de  les  lui  donner.  Je  suis 
plein  de  zèle  et  de  vénération  pour  notre  bonne 
pendule.  Que  la  paix  de  Dieu ,  qui  surpasse  tout 
sentiment  humain,  garde  cotre  cœur  et  votre 
esprit  en  Jésus- Christ  ^. 


CCGXXXV. 


(CCCX.) 


Il  annonce  à  la  comtesse  qu'il  a  promis  au  comte,  son  époux, 
de  la  confesser. 

A  ïtiuniai,  U    mai  1702. 

M.  le  comte  de  Monlberon  m'a  demandé, 
madame,  de  votre  part,  que  je  m'engageasse  à 
vous  confesser ,  quand  vous  en  auriez  besoin. 
J'ai  répondu  un  oui  tout  simple  ,  et  sans  façon, 
de  tiès-bonne  grâce.  Voyez  combien  je  suis 
honnête  homme.  Vous  voilà  en  liberté  à  cet 
égard,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne 
donniez  à  votre  cœur  toute  la  paix  dont  il  a 
besoin.  Il  me  tarde  de  vous  savoir  à  Cambrai  , 
comme  le  poisson  dans  l'eau.  Je  souhaite  fort 
que  la  chère  pendule  vous  y  tienne  un  peu 
compagnie.  0  que  je  lui  sais  bon  gré  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  vous  1  Dieu  le  lui  rende  avec 
usure. 

On  dit  que  M"''  d'Oisy  a  été  à  Arras.  Elle 
sera  bien  dans  ses  affaires,  quand  elle  vous  aura 
à  Cambrai.  Je  suis  fâché  de  ce  que  M.  son  frère 
s'en  retourne  si  promptemcnt.  Je  n'ai  fait  jus- 
qu'ici que  des  débauches  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Je  vais  demain  visiter  les  villages.  M.  le 
comte  de  Montberon  vous  dira  tous  nos  excès 
scandaleux. 


CCCXXXVI. 


(CCCXI.) 


C'est  dans  la  privation  des  douceurs  sensibles,  que  l'ou 
acquiert  la  vertu  solide. 

A  Vezon,  13  mai  170-2. 

M.  le  comte  de  Monlberon  vient  ,  madame  , 
de  m'envoyer  de  Tournai  un  courrier  dans  ce 
village,  pour  me  porter  votre  paquet.  Voyez 
jusqu'où  va  la  vivacité  de  ses  soins.  Vous  en 
devez  prendre  la  principale  partie  sur  votre 
compte;  mais  j'ose  en  prendre  un  peu  sur  le 
mien. 

Je  suis  ravi  de  voir  l'égalité  et  la  fidélité  de 
notre  bonne  pendule  dans  la  sécheresse  qu'elle 
éprouve.  On  ne  sait  encore  rien,  quand  on  n'a 
point  passé  par  les  privations  des  ferveurs  sen- 
sibles. Un  jour  de  persévérance  dans  la  peine  est 
plus  agréable  à  Dieu  ,  et  avance  davantage  une 
ame ,  que  plusieurs  années  dans  l'enivrement 
des  prospérités  spirituelles ,  où  l'on  dit  comme 
saint  Pierre  :  Nous  sommes  bien  ici  '.  Votre 
amie  a  besoin  de  vous ,  et  vous  voyez  le  bien 
que  vous  lui  faites.  Je  vous  la  recommanderois 
de  tout  mon  cœur ,  si  ce  n'étoit  vous  faire  in- 
jure ,  que  de  vous  recommander  une  personne 
qui  vous  est  si  chère.  J'en  espère  beaucoup  ,  et 
il  me  tarde  bien  de  voir  ce  que  vous  avez  fait 
dans  .son  cœur.  Mais  vous ,  qui  faites  du  bien 
aux  autres ,  ne  vous  faites  plus  de  mal  à  vous- 
même.  Ne  vous  écoutez  plus;  n'écoutez  que 
celui  dont  la  voix  vivifie  l'ame  en  l'anéan- 
tissant. Surtout  déliez-vous  de  votre  délicatesse, 
comme  de  la  plus  dangeureuse  tentation.  Dieu 
soit  en  vous,  et  vous  possède  ,  jusqu'à  ne  vous 
plus  permetttre  de  vous  posséder. 


CCCXXXVll. 


(CCCXI  1 


S'ouvrir  avec  une  entière  liberté.  Avis  à  la  comtesse  pour 
ses  confessions. 

A  SaiiU-GLislaiii  ,  10  mai  1702. 

Il  n'y  a,  madame,  trop  de  vivacité  que  dans 
la  crainte  d'en  avoir  eu  trop.  Ne  craignez  ja- 
mais, je  vous  conjure  ,  de  n'être  pas  assez  me- 
surée avec  moi.  Quand  je  verrai  du  trop  en 
quelque  genre ,  je  n'attendrai  pas  que  vous  me 


1  Phili},.  IV. 
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le  demandiez;  je  vous  préviendrai  très-libre- 
ment. Pour  vos  confessions,  faites  le  moins  mal 
que  vous  pourrez  jusqu'à  mon  retour.  Je  n'ose 
vous  donner  aucune  règle  précise  là-dessus  , 
parce  que  toute  règle  peut  se  tourner  chez  vous 
en  gène  et  en  scrupule.  Tout  dépend  du  con- 
fesseur. Le  moins  vous  confesser  est  certaine- 
ment le  meilleur.  0  que  je  révère  et  aime  en 
notre  Seigneur  notre  bonne  pendule  !  Je  n'ai 
pas  un  seul  moment  pour  écrire  à  Oisy  ;  mais 
je  conjure  M"*  la  comtesse  de  Souastre  d'y 
mander  que  je  suis  ravi  des  larmes  qu'on  a  ver- 
sées ,  et  de  la  joie  que  cause  la  guérison  '.  Il 
ne  faut  pas  s'en  applaudir ,  mais  renvoyer  tout 
à  Dieu. 

Qu  il  me  tarde  d'avoir  Thonneur  de  vous  re- 
voir !  mais  hàtez-vous  d'être  bien  guérie. 

M.  le  comte  de  Montberon  est  le  meilleur 
homme  que  je  connoisse,  et  je  ne  puis  songer  à 
lui  sans  avoir  le  cœur  attendri. 


CCCX.XXIX.  (CCCXIV.) 

Cliacun  doit  être  routent  do  ce  que  Dieu  lui  doime. 
Mardi,  6  juin  I70J. 

Vous  voilà  bien  seule ,  madame ,  et  moi  en 
trop  nombreuse  compagnie.  Votre  solitude  est 
plus  douce  ,  mais  chacun  doit  être  content  de 
garder  son  partage.  Il  me  tarde  de  retourner 
chez  vous  ;  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps  aujour- 
d'hui. Ne  louchez  point  du  pied  à  terre ,  et  de- 
meurez en  paix  avec  les  bons  amis  que  vous 
foulez  aux  pieds.  Vous  serez  encore  plus  à  votre 
aise,  quand  vous  serez  contente  sans  avoir  besoin 
d'eux.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toutes 
choses  en  vous. 


CCCXXXVIll.         (GCGXIIL) 

Sur  la  santé  de  la  comtesse ,  et  sur  le  progrès  spirituel  d'une 
de  ses  amies. 

A  Bavay,  26  niai  170-2. 

Je  ne  suis  point  surpris  ,  madame  .  de  tout  le 
bien  que  vous  trouvez  de  plus  en  plus  dans  le 
cœur  de  votre  amie.  Son  fond  naturel  est  bon  , 
et  Dieu  le  fait  croître  chaque  jour.  0  que  les 
âmes  toutes  neuves ,  et  qui  n'ont  point  encore 
pris  de  travers  sur  la  piété  ,  sont  agréables  à 
Dieu ,  et  susceptibles  de  progrès  1  N'avez-vous 
pas  grondé  cette  amie  d'avoir  fait  à  pied  un  pè- 
lerinage à ?  C'étoit  vouloir  guérir  une  ma- 
ladie par  une  autre  aussi  dangereuse.  Mon  Dieu, 
que  je  voudrois  que  vous  fussiez  en  état  de  com- 
mettre de  pareilles  fautes  !  Ouand  reviendra  le 

temps  où  vous  alliez  en  plein  hiver  à  pied  à 

Hàtez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous  remettre 
dans  le  même  état.  Pour  moi,  je  jugerai  de 
votre  esprit  par  votre  corps,  et  je  ne  croirai 
Dieu  content,  que  quand  .M.  Rourdon  le  sera. 
Je  ne  prêcherai  point  à  la  Pentecôte,  à  moins 
(jue  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Montberon  ne 
m'inspire  quelque  sermon  d'enthousiasme.  Sa- 
medi ,  veille  de  la  fête ,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir  ,  et  il  n'y  a  que  votre  santé  qui  puisse 
rendre  ma  joie  imparfaite. 


*  Vjycz  la  lellrc   u\  de   la  Correspondance  de  famille, 
1.  vil  ,  p.  /r27. 


CCGXL. 


(CGCXV.) 


Reconnoitre  ses  fautes  avec  humilité,  mais  sans  trouble. 

A  Cambrai,  vendredi  23  juin  1702. 

Ex  vérité,  madame,  je  ne  saurois  vous  expri- 
mer toute  ma  douleur  sur  votre  état.  Les  choses 
que  vous  vous  reprochez  ne  sont  rien  :  ce  n'est 
pas  l'esprit  de  Dieu  ,  mais  le  vôtre,  qui  les  rap- 
pelle. Dieu  ne  donne  point  de  ces  retours  in- 
quiets. Lors  même  qu'il  nous  montre  nos  fautes, 
il  nous  les  représente  avec  douceur  ;  il  nous 
condamne  et  nous  console  tout  ensemble.  Il 
humilie  sans  troubler  ,  et  il  nous  tourne  pour 
lui  contre  nous ,  de  manière  que  nous  avons  la 
confusion  de  notre  misère  avec  la  paix  la  plus 
intime.  Le  Seigneur  n'est  point  dans  l'agita- 
tion '. 

Je  suppose  que  le  goût  de  la  conversation 
vous  a  un  peu  entraînée  ,  que  vous  avez  donné 
trop  de  liberté  à  votre  esprit ,  que  l'amour- 
propre  a  voulu  pré\aloir  :  en  un  mot ,  je  sup- 
pose tout  ce  que  la  vivacité  et  la  délicatesse  de 
vos  scrupules  peut  vous  exagérer,  lié  bien  ! 
qu'en  faut-il  conclure?  Voulez-vous  renoncer  à 
toute  société?  Voulez-vous  fermer  votre  porte 
à  vos  meilleures  amies  ,  qui  ont  besoin  de  vous, 
et  à  ceux  mêmes  de  qui  vous  êtes  convaincue 
que  vous  avez  besoin  pour  aller  à  Dieu?  Vou- 
lez-vous rejeter  les  consolations  mêmes  ,  sans 
lesquelles  vous  ne  pouvez  raisonnablement  espc- 

>  ni  lic'j.  XIX.  n. 
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rer  de  guérir  votre  corps  abattu  et  languissant  ? 
Voulez-vous  achever  de  vous  épuiser  dans  une 
vie  solitaire ,  qui  mine  votre  tempérament  , 
el  ne  vous  laisse  aucune  ressource?  On  dit  que 
saint  Bernard  prêchant  avec  un  grand  succès , 
il  se  sentit  flatté  de  vaine  complaisance  ,  et  fut 
sur  le  point  de  descendre  de  chaire.  Mais  l'es- 
prit de  Dieu  lui  fît  connoître  que  c'était  une 
subtile  tentation  de  scrupule  ,  qui  l'alarmoit 
trop  sur  la  tentation  de  vanité  ,  et  il  se  répondit 
à  soi-même  en  continuant  son  sermon  :  «  Ce 
»  n'est  point  la  vanité  qui  m'a  fait  monter  ici, 
»  elle  a  beau  me  flatter ,  elle  ne  m'en  fera  pas 
»  descendre.  » 

Supposé  même  que  vous  commettiez  de  véri- 
ritables  iufidéHtés  dans  ces  occasions,  vous  ne 
pouvez  y  renoncer.  11  ne  s'agit  point  de  péchés 
mortels  ni  considérables ,  il  ne  s'agit  que  de  ces 
fautes  vénielles  que  l'amour-propre  renouvelle 
si  souvent ,  et  qu'on  n'évite  jamais  entièrement 
en  cette  vie.  Les  occasions  que  vous  voudriez 
quitter  sont  nécessaires  et  de  providence  ;  elles 
entrent  dans  votre  vocation.  En  les  retranchant, 
vous  vous  rendriez  responsable  de  la  chute  d'au- 
trui ,  et  de  votre  propre  dommage  spirituel  ; 
vous  vous  fermeriez  le  cœur  ,  vous  vous  le  des- 
sécheriez. 

De  plus,  ne  croyez  pas  qu'au  sortir  de  telles 
conversations,  Dieu  se  retire  de  vous,  pour 
vous  punir  ,  et  qu'il  vous  prive  des  grâces  de 
l'oraison.  Non  ,  c'est  votre  scrupule  seul  qui , 
en  vous  agitant  et  en  vous  occupant  de  vos  pré- 
tendues fautes  ,  vous  trouble ,  vous  fait  agir 
contre  l'attrait  de  simplicité  et  de  paix,  vous 
dérobe  la  présence  de  Dieu  ,  et  fait  tarir  la 
source  des  grâces  sensibles  dans  votre  inférieur. 
N'écoutez  point  vos  vains  scrupules;  tâchez  de 
vous  calmer  ;  accoutumez-vous  à  compter  pour 
rien  ce  qui  ne  mérite  point  de  vous  distraire  de 
Dieu.  N'admettez  d'autre  regret  de  telles  fautes, 
que  celui  que  la  paisible  présence  de  Dieu  vous 
inspirera.  Vous  verrez  que  cette  privation  des 
douceurs  de  l'oraison  vous  vient,  non  de  Dieu, 
qui  veuille  vous  punir  de  vos  conversations , 
mais  au  contraire  de  vos  retours  sur  vous-même, 
par  lesquels  vous  vous  desséchez,  et  résistez  à 
l'esprit  de  grâce. 

Je  dois  vous  dire  devant  Dieu ,  que  je  ne 
connois  point  d'état  plus  dangereux  ,  ni  plus 
opposé  à  la  perfection  ,  que  l'extrémité  où  vous 
voudriez  vous  jeter  pour  être  parfaite.  La  véri- 
table conduite  des  âmes  de  grâce  est  simple  , 
paisible  ,  commune  à  l'extérieur  ,  éloignée  des 
extrémités.  Vous  êtes  scrupuleuse  sans  mesure 
pour  des  vétilles  qui  n'ont  besoin  que  d'un  seul 


remède ,  qui  est  de  les  laisser  passer  sans  y  son- 
ger ;  et  vous  ne  faites  aucun  scrupule  de  tuer 
votre  corps,  de  dessécher  votre  intérieur,  de 
résister  à  votre  grâce  ,  d'être  indocile  ,  et  de 
vous  ronger  de  scrupules  qu'on  ne  pourroil 
soutfrir  à  un  enfant  de  sept  ans.  Au  nom  de 
Dieu,  croyez-moi,  el  essayez  de  passer  par-des- 
sus vos  peines  touchant  les  conversations  et 
autres  choses  semblables.  Si  vous  pouvez  par- 
venir à  n'y  avoir  volontairement  aucun  égard  , 
vous  sentirez  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  et 
loin  de  perdre  votre  oraison ,  vous  la  verrez 
plus  forte  et  plus  intime.  Il  suffit  de  s'arrêter , 
quand  l'esprit  de  grâce  fait  voir  paisiblement 
que  ce  qu'on  diroit  n'est  pas  au  goût  de  Dieu  , 
et  de  se  condamner  en  paix ,  quand  on  a  fait 
la  faute  de  ne  s'arrêter  pas;  après  quoi  il  faut 
aller  bonnement  son  chemin.  Tout  ce  que  vous 
y  mettez  de  plus  est  de  trop,  et  c'est  ce  qui 
forme  un  nua^e  entre  Dieu  et  vous. 


CCCXLT.  (CCGXVI.) 

11  est  bon  de  sentir  notre  impuissance ,  pour  ne  compter 
que  sur  Dieu. 

A  Cambrei,  jeudi  29  juin  1702. 

Le  courage  me  manque  pour  vous  aller  voir. 
Donnez-le-moi  ce  courage  ,  madame;  je  meurs 
d'envie  de  le  tenir  de  vous.  En  attendant ,  je 
prie  celui  qui  peut  seul  tenir  votre  cœur ,  pen- 
dant qu'il  échappe  à  tout  ce  qui  devroit  le  mo- 
dérer et  le  mettre  en  paix.  Ce  qui  me  console 
dans  la  tristesse  où  vous  me  réduisez,  c'est  qu'il 
est  bon  de  sentir  toute  notre  impuissance  de 
bien  faire,  et  de  ne  voir  plus  de  ressource  hu- 
maine ,  pour  ne  compter  plus  que  sur  la  seule 
grâce  de  Dieu.  Vous  faites  bien  tout  ce  qu'il 
faut .  pour  me  mettre  dans  cet  état  de  pure  foi. 
J'espère  contre  toute  espérance,  et  je  vous  pour- 
suivrai partout ,  pour  ne  vous  laisser  jamais 
écarter  de  la  voie  de  Dieu.  Lui  seul  sait ,  et  je 
le  prie  de  vous  faire  savoir  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué  eu  lui. 
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de  Chevry  ;  je  vous  dois  là-dessus  plus  que  des 
remercîmens ,  et  je  vous  supplierai  de  souffrir 

un  paiement  de  somme  avancée  pour  les  eaux 
(CCLXMI.)      de  Spa. 


Agir  eu  tout  avec  paix ,  simplicité  et  confiance. 
1  juillet  170-2. 

Je  viens,  madame,  d'écrire  à  votre  amie,  et 
de  lui  mander  qu'elle  sera  ravie  de  vous  voir 
demain.  Ce  que  vous  cherchez  n'est  point  dans 
le  portefeuille  que  vous  m'avez  rendu  ;  je  l'ai 
visité  très-exactement.  Ne  faites  rien  pour  le 
dîner  de  demain,  qui  vous  gêne,  ni  qui  dérange 
M.  Bourdon  pour  les  besoins  de  voire  santé. 
Comme  il  faut  dire  à  d'autres  de  se  contraindre, 
il  faut  vous  dire  sans  cesse  de  ne  vous  contrain- 
dre pas.  Tout  se  tournera  pour  vous  en  nour- 
riture, dès  que  votre  cœur  ne  se  fermera  point. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  grands  discours  ;  il 
ne  vous  faut  que  la  paix  et  la  simplicité  avec  la 
confiance.  0  que  Dieu  est  loin  de  Danval,  et 
que  Danval  est  proche  de  vous-même  !  Si  la 
paix  est  dans  l'occupation  de  soi,  vous  seriez  en 
paix  à  Danval  ;  mais  si  la  paix  est  en  Dieu,  c'est 
à  Cambrai  que  vous  la  trouverez.  N'en  parlons 
plus  de  ce  vilain  Danval  :  l'air  y  est  malsain  , 
la  terre  ingrate  ,  les  eaux  bourbeuses ,  les  fruits 
amers.  Un  désert  plein  de  nous-mêmes  n'est 
plus  désert.  Tout  lieu  oij  Dieu  habite,  et  nous 
invite  à  être  avec  lui,  est  la  terre  promise  d'où 
découlent  le  lait  et  le  miel. 


CCCXLIH.         (CCCXVIII.) 

Il  annonce  à  la  comtesse  l'arrivée  procliuiuc  de  la  duchesse 
de  Morlemart. 

(Juillet  1702.) 

Jk  serai  ravi,  madame,  pour  votre  satisfac- 
tion et  pour  celle  de  votre  amie  ,  que  vous  alliez 
la  voir.  Je  suis  même  très-aise  de  voir  que  rien 
ne  vous  gène.  Mais  je  n'ose  entreprendre  de 
parler  sur  tout  ce  qui  touche  votre  santé  ;  c'est 
à  M.  Bourdon  à  décider ,  et  à  en  rendre  compte 
à  M.  le  comte  de  Montberon.  Pour  tout  le 
reste,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  paroisse  à  sou- 
hait. 

M""  la  duchesse  de  Mttiitemarl  me  mande 
que  son  humeur  est  très-sauvage,  mais  que  tout 
ce  (ju'on  lui  dit  de  vous  ne  lui  fait  point  de  peur. 
Elle  arrivera  ici  après-demain.  Je  ne  vous  dis 
{)oint  combien  je  sens  tous  vos  soins  pour  M""' 


CCCXLIV. 


(CCCXIX. 


S'occuper  beaucoup  de  Dieu ,  et  peu  de  soi-même. 
A  Canihiai,  8  juillet  1702. 

La  personne  sauvage  '  ne  le  sera  point  pour 
vous,  madame.  Jouissez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
du  repos,  du  beau  temps  et  de  la  bonne  compa- 
gnie. Faites  durer  ,  le  plus  que  vous  pourrez  , 
le  plaisir  d'une  amie  qui  est  ravie  de  vous  pos- 
séder chez  elle.  Ensuite  ,  quand  vous  revien- 
drez ici ,  je  serai  très-aise  que  vous  apprivoisiez 
les  gens  sauvages.  Portez-vous  bien  ;  ménagez 
vos  jambes,  et  encore  plus  votre  esprit.  Occupez- 
vous  beaucoup  de  Dieu ,  et  peu  de  vous  :  vous 
vous  retrouverez  assez  en  lui.  J'ai  couru  dans 
la  voie  de  vos  coinmandernens ,  quand  vous  avez 
élargi  mon  cœur  '. 

Le  pain  d'Oisy  est  de  bon  goût  :  il  sent  le 
cœur  de  la  personne  qui  l'a  envoyé.  Je  n'ai  pas 
un  moment  pour  lui  écrire;  mais  elle  me  dis- 
pensera bien  d'un  remercîment.  Je  suis  bien 
hardi  quand  je,  com[)te  sur  vous.  J'espère  que 
vous  voudrez  bien  rendre  compte  de  mes  senti- 
mens  pour  ^I.  et  pour  M""  la  C.  d'Oisy.  Je 
voudrois  bien  que  vos  bons  offices  s'étendis- 
sent jusqu'auprès  de  M"""  la  marquise  de  Ris- 
bourtr. 


CCCXLV. 


(CCCXX.) 


Même  sujet. 

.\  Cambrai,  12  juillcl  |To2. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  do  savoir  les  beaux 
jours  que  vous  avez  passés  à  Oisy.  Votre  amie 
est  charmée  de  vous  y  posséder  encore.  Je  l'ai 
vivement  pressée  pour  l'engager  à  aller  à  Arras. 
Demeurer  chez  soi  pour  les  étrangers  qui  y  sont, 
c'est  la  politesse  ordinaire  :  laisser  chez  soi  son 
amie  seule  et  maîtresse ,  c'est  un  trait  d'amitié 
intime;  c'est  être  au-delà  de  toute  cérémonie  ; 
c'est  la  marque  d'une  confiance  mutuelle.  En 


'  l,a  ihiilii'Sbi'   (le  Murleniail.  Voyo/.  la  lellrc  précédente. 
—  *  Ps.  ixviii.  32. 
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parlant  ainsi,  j'ai  cru  être  assuré  de  suivre  votre 
cœur.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  laissez  former  au- 
cun nuage  qui  trouble  votre  paix.  Les  grossiè- 
retés de  l'amour- propre  excitent,  beaucoup 
moins  que  ses  délicatesses ,  la  jalousie  de  Dieu. 
Oubliez-vous  ;  ne  vous  écoutez  point  ;  laissez 
tomber  les  réflexions ,  et  vous  serez  en  paix  : 
c'est  ce  que  je  demande  souvent  pour  vous  à 
Dieu.  Si  peu  qu'il  vous  convienne  que  j'aille 
vous  voir  à  Oisy,  j'irai  d'abord  :  sinon  j'atten- 
drai votre  retour  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  Je  suis  loujouis  surchargé  de  menues  oc- 
cupations, qui  sont  assez  épineuses;  mais  au- 
cune ne  me  retiendra,  dès  que  vous  me  donne- 
rez sans  façon  le  moindre  signal. 


GCGXLVI.  (CCCXXI.) 

L'obéissance,  seul  remède  contre  les  scrupules. 

Au  Qupsiioy  ,  16  seplcmbre  1702. 

Je  suis  en  peine  de  vous,  madame  ,  et  les 
expériences  passées  me  rendent  ombrageux. 
Quelqu'un  m'a  dit  que  vous  vouliez  aller  avec 
M"*  la  comtesse  de  Souastre  à  Yalenciennes. 
Votre  santé  permet-elle  ce  voyage?  M.  Bour- 
don l'approuve-t-il?  Toute  absence  de  Cambrai 
m'est  suspecte.  J'y  retournerai  mercredi  pro- 
chain ,  et  je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que 
je  vous  y  trouve.  vSi  vous  avez  quelque  peine  , 
tâchez  de  la  vaincre ,  et  de  communier.  L'obéis- 
sance est  le  seul  remède  à  ces  sortes  de  maux. 
Les  peines  ne  sont  qu'à  demi  peines ,  tandis 
qu'on  ne  les  écoute  point  volontairement.  Elles 
ne  deviennent  si  dominantes,  que  quand  on 
les  fortifie  contre  soi-même,  en  leur  prêtant 
l'oreille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'excuser  sur  leur 
violence,  puisque  c'est  de  votre  volonté  qu'elles 
reçoivent  ce  qui  vous  entraîne.  Votre  prétexte 
pour  desobéir  est  de  dire  qu'on  ne  sait  pas  votre 
état,  et  qu'on  n'a  pas  écoulé  toutes  vos  raisons. 
Mais  quelle  est  la  personne  indocile  dans  ses 
vains  scrupules  ,  qui  n'en  dise  pas  autant  pour 
s'autoriser  dans  sa  désobéissance?  Tournez  votre 
scrupule  contre  votre  indocilité  :  vous  avez  l'ex- 
périence que  vos  raisons  ,  dès  que  vous  les 
dites,  ne  sont  plus  des  raisons.  Il  ne  faut  donc 
plus  les  écouter,  mais  obéir  simplement,  et  ne 
compter  pour  rien  une  imagination  vive  et 
inépuisable  ,  à  laquelle  vous  vous  êtes  livrée  si 
longtemps.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  don- 
ner sa  paix  ,  et  je  vous  suis  dévoué  en  lui  sans 
réserve. 


CCCXLVII.  (CCCXXIL) 

Même  sujet. 

A  Haspres,  29  seplcmbre  4  702. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  vous,  madame  , 
et  je  voudrois  vous  pouvoir  garder  à  vue  ,  tant 
je  me  défie  de  vos  scrupules.  J'espère  néan- 
moins que  vous  aurez  à  l'avenir  des  vues  qui 
n'étoient  pas  auparavant  assez  distinctes  dans 
votre  esprit,  et  que  vous  serez  plus  ferme  dans 
la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous.  Je  ne 
puis  arriver  à  Cambrai  que  mercredi  prochain. 
Si  vous  pouvez  vers  ce  temps-là  dérober  M"^  la 
comtesse  de  Souastre  à  sa  compagnie  de  Ven- 
degies  pour  un  jour  ou  deux,  j'en  serai  ravi. 
L'arrivée  de  M.  le  comte  de  Montberon  ,  qui 
doit  arriver  à  Cambrai  vers  le  même  temps  , 
pourra  être  une  forte  raison  pour  faire  agréer 
à  ses  amies  qu'elle  fasse  une  petite  absence. 

Je  vous  laisse  la  paix  ,  dit  Jésus-Christ  *  :  je 
vous  donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas 
comme  le  monde  donne  la  sienne. 


GCGXLVIII.       (CCCXXUl.) 

Pratiquer  l'exercice  de  la  direction  avec  un  grand  esprit 
de  foi  et  de  mort  à  soi-même. 

Vendredi,  13  oclobre1702. 

DiEf  m'a  donné  bien  des  croix ,  madame  ; 
mais  je  n'en  ai  jamais  porté  aucune  avec  plus 
de  douleur  que  celle  de  ce  soir.  J'espère  que 
Dieu  fera  tout  seul  ce  qu'il  n'a  point  fait  par 
ma  parole.  Je  le  prie  de  vous  faire  sentir  com- 
bien vos  réflexions  vous  trompent .  et  combien 
je  suis  éloigné  de  ce  que  vous  croyez  voir  en 
moi.  Supposez  même  que  je  fusse  tel  que  \ous 
le  croyez ,  vous  ne  devriez  pas  hésiter  un  mo- 
ment à  suivre  le  choix  de  Dieu  ,  et  à  recevoir 
ses  dons  par  le  canal  qu'il  auroit  choisi.  Le 
canal  n'en  seroit  que  plus  pur  à  votre  égard  , 
et  que  plus  siir  pour  \ous  porter  la  grâce  sans 
mélange.  Voire  délicatesse  ne  seroit  qu'une 
tentation  d'amour-propre  qu'il  faudroit  rejeter, 
et  vous  devriez  reconnoître  ,  à  celte  marque  , 
combien  vous  êtes  encore  trop  sensible  aux 
choses  auxquelles  il  faut  mourir. 

1  Joan.  XIV.  27. 
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La  direction  n'est  point  un  commerce  où  il 
doive  entrer  rien  d'iiumain ,  quelque  innocent 
et  régulier  qu'il  soit  :  c'est  une  conduite  de 
pure  foi,  toute  de  grâce,  de  tidélité,  et  de  mort 
à  soi-niénie.  Qu'importe  que  la  médecine  cé- 
leste soit  dans  un  vase  d'or  ou  dans  un  vase 


et  sera  votre  contre-poison.  Je  ne  vous  dégui- 
serai jamais  aucun  fait ,  et  je  vous  avouerai  les 
choses  les  plus  capables  de  vous  blesser,  plutôt 
que  de  les  adoucir  par  le  moindre  déguisement. 
Mais  ne  vous  attachez  jamais  à  des  vraisem- 
blances :  si  on  doit  se  défier  de  son  propre  sens, 


d'argile  ,  pourvu  qu'il  soit  présenté  de  la  maui     et  s'en  détacher  avec  une  humble  docilité,  dans 


de  Dieu,  et  qu'il  contieime  ses  dons.  Si  j'agis 
sans  goi'it  et  avec  répugnance  par  pure  fidélité, 
Dieu  en  sera  plus  purement  et  plus  efiicace- 
raenl  en  moi  pour  vous.  Que  voulez-vous,  sinon 
Dieu  seul?  Ne  vous  suffit-il  pas?  Voulez-vous 
lui  faire  la  loi  pour  rejeter  ses  dons ,  à  moins 
qu'il  ne  les  fasse  passer  par  une  personne  qui 
suive  son  goût ,  et  qui  contente  votre  amour- 
propre  ?  Peut-on  voir  une  tentation  plus  mar- 
quée que  celle-là?  Reconnoissez  une  miséri- 
corde infinie  en  Dieu,  qui  veut,  par  cet  endroit, 
vous  convaincre  d'un  fonds  d'amour-propre 
très-vif  et  très-raffiné.  N'est-ce  pas  un  grand 
bonheur  que  vous  nous  ayez  découvert  votre 
peine?  Vous  ne  pourriez  jamais  bien  juger  toute 
seule  de  votre  cœur  là-dessus. 

Je  conclus,  madame,  que  ,  supposé  môme 


les  choses  même  les  plus  certaines  selon  nos 
vues,  à  plus  forte  raison  doit-on  éviter  la  pré- 
somption ,  l'indocilité  et  l'attachement  à  son 
sens  ,  quand  il  s'agit  de  conjectures  sur  les- 
quelles on  veut  deviner  contre  le  prochain. 
Vous  avez  même  l'expérience  de  divers  mé- 
comptes dans  cet  art  de  deviner.  Le  scrupule 
doit  se  tourner  contre  ces  sortes  de  jugemens 
téméraires.  La  charité  croit  tout ,  espère  tout , 
attend  tout ,  et  ne  soupçonne  point  le  mal^.  Au 
contraire  ,  l'amour-propre  est  délicat ,  jaloux  , 
soupçonneux,  empressé  à  deviner,  et  ingénieux 
pour  se  tourmenter  soi-même.  0  que  la  simpli- 
cité vous  donncroit  de  paix,  et  que  la  paix  vous 
feroit  faire  de  progrès  sans  interruption  1  Mon 
Dieu  ,  agissons  simplement ,  avec  la  confiance 
réciproque  que  donne  l'esprit  de  Dieu  à  ceux 


que  je  sois  disposé  comme  vous  l'avez  cru,  vous  qui  n'écoutent  que  lui,  et  qui  veulent  bien 
n'en  devez  être  que  plus  fidèle  et  plus  constante  s'oublier.  Si  je  vous  manquois,  ce  seroit  tant 
à  vous  assujétir  à  linstrunient  que  Dieu  emploie  pis  pour  moi.  Dieu  ne  vous  manqueroit  pas  : 
pour  vous  exercer  ,  et  pour  vous  faire  mourir  à  des  pierres  mêmes  il  en  forme  des  eufans  à 
vous-même.  Eh!  peut-il  y  avoir  rien  de  plus  Abraham, 
propre  à  opérer  la  mort ,  que  la  docilité  pour 

un  homme  qui  ne  donne  aucun  aliment  à  la  vie  ~~~ 

de  Tamour-propre  1  Reconnoissez  donc  en  sim- 
plicité devant  Dieu  l'excès  de  la  tentation,  puis- 
que ce  qui  vous  soulève  et  vous  déconcerte  , 
n'est  qu'une  peine  de  la  nature  ,  qui  ne  trouve 
point  de  quoi  se  nourrir  ,  et  qui  voudroit  un 
appui  tlatteur. 


CCCL. 

Même  sujet. 


(CGC  XXV.) 


CCCXLIX.         (CCGXXIV.) 

Découvrir  ses  tentations  etses  peines  intérieures  promptemenl 
et  avec  simplicité. 

Lundi  au  soir,  17  octubre  I70'2. 

Vois  m'avez  causé,  madame  ,  une  peine  que 
je  ne  saurois  vous  exprimer  :  elle  a  été  suivie 
d'une  joie  qui  n'a  pas  été  moindre.  Au  nom  de 
Dieu  ,  ne  la  troublez  pas.  Dès  que  vous  verrez 
naître  la  tentation  sur  quelque  chose  que  vous 
croirez  voir,  ne  vous  laissez  point  aller  à  juger; 
mais  hàlez-vous  de  vous  éclaircir  avec  moi.  La 
simplicité  et  la  fidélité  avec  laquelle  vous  m'ou- 
vrirez votre  cojur ,  portera  sa  grâce  avec  elle  , 


DiniamliP,  22  octcbrr  1702. 

Votre  billet  d'hier  au  soir,  madame,  éloit 
excellent  :  c'est  Dieu  ,  et  non  pas  vous,  qui 
l'écrivit.  Je  v(judrois  vous  le  faire  relire  toutes 
les  semaines.  Dieu  vous  le  produira  poin-  vous 
condamner,  si  vous  ne  suivez  pas  ce  (ju'il  con- 
tient. Dites-moi  tout  ,  mais  d'abord,  et  tout  ira 
bien.  Les  plaies  qu'on  n'ouvre  pas  d'abord  par 
des  incisions,  ne  font  que  s'envenimer  .  il  se 
fait  des  sacs  d'apostumes. 

J'irai  dire  la  messe,  et  recevoir  des  filles  à 
Prémy  -  .  mais  je  ne  consens  point  que  vous  y 
veniez  ,  à  moins  que  vous  n'en  ayez  une  per- 
mission de  M.  Rourdon  ,  qui  ne  soit  point  ar- 
rachée. Je  veux  lui  donner  ,  à  quelque  heure  , 
un  rendez-vous  chez  vous,  madame,  pour  con- 


1  l  C'iir.  xiu.  5  cl  7.  —  -  .\bbaye  de  lillcs,  de  l'ordre  de 
sailli  Aunustiii  ,  à  Cambrai. 
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venir  de  règles  certaines  sur  les  moyens  de  vous 

guérir  :  mais  comme  on  dit  que  MM.  de  Maga- 
lolti  et  du  Rencher  arrivent  ici  ce  malin  ,  je  ne 
puis  compter  que  sur  quelque  heure  vers  le 
soir.  Que  la  paix  de  Dieu  ,  qui  surpasse  tout 
sens  humain  ,  garde  votre  cœur  et  votre  intel- 
ligence en  Jésus-Christ  ^. 


CCCLII.         (CCCXXVII.) 

Contre  les  scrupules  et  la  recherche  des  goûts  sensibles 
dans  le  service  de  Dieu. 

Mardi,  10  novembre  1702. 


CCCLI. 


(CCCXXVI. 


Se  détacher  de  ses  propres  vues,  pour  suivre  la  voie 
de  l'obéissance. 

Samedi,  4  novembre  1702. 

Je  ne  puis  vous  parler  inutilement,  madame; 
mais  je  parlerai  à  Dieu  seul ,  afin  qu'il  vous 
persuade.  11  n'y  a  que  lui  qui  puisse  se  faire 
écouter  par  vous.  Pour  moi,  je  ne  me  rebuterai 
jamais  ;  et  je  croirois  manquer  à  Dieu  ,  si  je 
vous  laissois  faire  ce  que  vous  projetez.  Quand 
vous  partirez  de  Cambrai ,  Dieu  sera  témoin 
que  vous  le  ferez  malgré  moi,  et  contre  le  fond 
de  votre  cœu  r,  qui  vous  porteroit  à  une  entière 
docihté,  si  vous  faisiez  taire  votre  propre  esprit, 
pour  n'écouler  que  ce  fond^  où  Dieu  règne,  dès 
que  tout  est  en  silence,  en  simplicité  et  en  paix. 
Encore  une  fois,  je  m'oppose,  et  je  m'opposerai 
sans  relâche,  pour  Dieu,  à  votre  départ.  Si  vous 
voulez  bien  vous  fier  à  Dieu  ,  et  à  celui  dont 
vous  avez  tant  cru  qu'il  daigne  se  servir  pour 
vous  conduire  à  lui ,  je  vous  réponds  que  vous 
n'aurez  aucun  embarras,  et  que  les  choses  que 
vous  craignez  ne  seront  rien  dans  la  pratique. 
Dieu  ,  quand  on  s'abandonne  à  lui ,  tempère 
toutes  choses  :  mais  par  défiance  ,  et  par  at- 
tachement à  nos  propres  vues  ,  nous  nous  fai- 
sons des  monstres  :  et  pour  des  maux  qui  n'ar- 
rivent jamais  ,  nous  nous  en  faisons  de  réels , 
qui  deviennent  irrémédiables.  Je  vous  conjure, 
par  les  entrailles  de  noti'c  Seigneiu",  et  par  son 
amour  pour  vous ,  de  ne  me  fermer  pas  votre 
cœur  ,  et  de  ne   vous  livrer  pas  à  vous-même. 

>  Philip.  lY.  7. 


Vous  avez,  madame,  deux  choses  qui  s'entre- 
sou  tiennent,  et  qui  vous  font  des  maux  infinis. 
L'une  est  le  scrupule  enraciné  dans  votre  cœur 
depuis  votre  enfance,  et  poussé  jusqu'aux  der- 
niers excès  pendant  tant  d'années  ;  l'autre  est 
votre  attachement  à  vouloir  toujours  goûter  et 
sentir  le  bien.  Le  scrupule  vous  ôte  souvent  le 
goiit  et  le  sentiment  de  l'amour,  par  le  trouble 
où  il  vous  jette.  D'un  autre  côté,  la  cessation 
du  goût  et  du  sentiment  réveille  et  redouble 
tous  vos  scrupules  :  car  vous  croyez  ne  rien  faire, 
avoir  perdu  Dieu  ,  et  être  dans  l'illusion,  dès 
que  vous  cessez  de  goîiter  et  de  sentir  la  ferveur 
de  l'amour.  Ces  deux  choses  devroient  au  moins 
servir  à  vous  convaincre  de  la  grandeur  de  votre 
amour-propre. 

Vous  avez  passé  votre  vie  à  croire  que  vous 
étiez  toujours  toute  aux  autres  ,  et  jamais  à 
vous-même.  Rien  ne  flatte  tantl'amour-propre, 
que  ce  témoignage  qu'on  se  rend  intérieure- 
ment à  soi-même,  de  n'être  jamais  dominé  par 
l'amour  -  propre  ,  et  d'être  toujours  occupé 
d'une  certaine  générosité  pour  le  prochain.  Mais 
toute  cette  délicatesse,  qui  paroît  pour  les 
autres,  est  dans  le  fond  pour  vous-même.  Vous 
vous  aimez  jusqu'à  vouloir  sans  cesse  vous 
savoir  bon  gré  de  ne  vous  aimer  pas;  toute 
voire  délicatesse  ne  va  qu'à  craindre  de  ne  pou- 
voir pas  être  assez  contente  de  vous-même  : 
voilà  le  fond  de  vos  scrupules.  Vous  en  pouvez 
découvrir  le  fond  par  votre  tranquillité  sur  les 
fautes  d'autrui.  Si  vous  ne  regardiez  que  Dieu 
seul  et  sa  gloire  ,  vous  auriez  autant  de  délica- 
tesse et  de  vivacité  sur  les  fautes  d'autrui  que 
sur  les  vôtres.  Mais  c'est  le  moi  qui  vous  rend 
si  vive  et  si  délicate.  Vous  voulez  que  Dieu, 
aussi  bien  que  les  hommes,  soit  content  de 
vous,  et  que  vous  soyez  toujours  contente  de 
vous-même  dans  tout  ce  que  vous  faites  par 
rapport  à  Dieu. 

D'ailleurs ,  vous  n'êtes  point  accoutumée  à 
vous  contenter  d'une  bonne  volonté  toute  sèche 
et  toute  nue.  Comme  vous  cherchez  un  ragoût 
d'amour-propre,  vous  voulez  un  sentiment  vif, 
un  plaisir  qui  vous  réponde  de  votre  amour , 
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es- 


une  espèce  de  charme  et  de  transport.  Vous  êtes 
trop  accoutumée  à  agir  par  imagination  ,  et  à 
supposer  que  votre  esprit  et  votre  volonté  ne 
font  point  les  choses,  quand  votre  imagination 
ne  vous  les  rend  pas  sensibles.  Ainsi  tout  se  ré- 
duit chez  vous  à  un  certain  saisissement ,  sem- 
blable à  celui  des  passions  grossières,  ou  à  celui 
que  causent  les  spectacles.  A  force  de  délica- 
tesse,  on  tombe  dans  l'extrémité  o])posée  ,  qui 
est  la  grossièreté  de  l'imagination.  Rien  n'est  si 
opposé,  non-seulement  à  la  vie  de  pure  foi. 
mais  encore  à  la  vraie  raison.  Rien  n'est  si  dan- 
gereux pour  l'illusion,  que  l'imagination  à  la- 
quelle on  s'attache  pour  é\iter  l'illusion  même. 
Ce  n'est  que  par  l'imagination  qu'on  s'égare. 
Les  certitudes  qu'on  cherche  par  imagination  . 
par  goiàl  et  par  sentiment  ,  sont  los  plus  dan- 
gereuses sources  du  fanatisme. 

Il  faut  prendre  le  gnùt  sensible.  t[iiand  Dieu 
le  donne,  comme  un  enfant  |iirnd  la  mamelle 
quand  la  mère  la  lui  présente  :  mais  il  faut  se 
laisser  sevrer  quand  il  plaît  à  Dieu.  La  mère 
n'abandonne  et  ne  rejette  point  son  enfant  . 
quand  elle  lui  ôte  le  lait  pour  le  nourrir  d'un 
aliment  moins  doux  et  plus  solide.  Vous  savez 
que  tous  les  saints  les  plus  expérimentés  ont 
compté  pour  rien  l'amour  sensible  ,  et  même 
les  extases ,  en  comparaison  d'un  amour  nu  et 
souffrant  dans  l'obscurité  de  la  pure  foi.  Autre- 
ment il  ne  se  feroit  jamais  ni  é[)reuveni  ()iirili- 
cation  dans  les  âmes  ;  le  dépouillemenl  et  l;i 
mort  ne  se  feroient  qu'en  paroles,  et  on  n'ai- 
meroit  Dieu  qu'autant  qu'on  sentiroit  toujours 
un  goût  délicieux  et  une  espèce  d'ivresse  en 
l'aimant.  Est-ce  donc  là  à  quoi  aboutit  cette 
délicatesse  et  ce  désintéressement  d'amour  dont 
on  veut  se  llatter? 

Voilà  ,  madame  .  le  fond  \ain  et  corrompu 
que  Dieu  veut  vous  montrer  dans  votre  cœur.  Il 
faut  le  voir  avec  cette  paix  et  cette  simplicité 
qui  font  l'humilité  véritable.  Être  inconsolable 
de  se  voir  imparfait,  c'est  un  dépit  d'orgueil  et 
d'amour-propre  :  mais  voir  en  paix  toute  son 
imperfection  ,  sans  la  llatter  ni  tolérer  ;  vouloir 
la  corriger,  mais  ne  s'en  dépiter  point  contre 
soi-même  ,  c'est  vouloir  le  bien  pour  le  bien 
même  ,  et  pour  Dieu  qui  le  demande,  sans  le 
vouloir  pour  s'en  faire  une  parure  et  pour  con- 
tenter ses  propres  yeux. 

Pour  venir  à  la  pratique,  tournez  vos  scru- 
pules contre  celle  vaine  recherche  de  voire  con- 
tentement dans  les  vertus.  Ne  vous  écoutez 
point  vous-même  ;  demeurez  dans  votre  centre, 
où  est  votre  paix.  Prenez  également  le  goût  et 
le  dégolit.  Quand  le  goiàl  vous  est  ôté,  aimez 


sans  goûter  et  sans  sentir  .  comme  il  faut  croire 
sans  voir  et  sans  raisonner. 

Surtout  ne  me  cachez  rien.  Votre  délicatesse, 
qui  paroît  si  régulière  ,  se  tourne  en  irrégu- 
larité :  rien  ne  vous  éloigne  tant  de  la  sim- 
plicité .  et  même  de  la  franchise  ;  elle  vous 
donne  des  duplicités  et  des  replis  que  vous  ne 
connoissez  pas  vous-même.  Dès  que  vous  vous 
sentez  hors  de  votre  simplicité  et  de  votre  paix, 
avertissez-moi.  L'enfant,  dès  qu'il  a  peur,  se 
jette  sans  raisonner  au  cou  de  sa  mère.  Si  vous 
ne  pouvez  me  parler  .  au  moins  dites-moi  que 
vous  ne  le  pouvez  pas  ,  atin  que  je  rompe  mal- 
gré vous  les  glaces,  et  que  j'exorcise  le  démon 
muet. 

Vous  n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bien,  que 
ce  que  vous  fîtes  l'uiitie  jour  ;  gardez-vous 
bien  de  vous  en  repentir  :  il  ne  faut  ni  s'en 
repentir,  ni  s'en  savoir  hongre.  Le  prix  di' 
ces  sortes  d'actions  consiste  dans  leur  simplicité  : 
il  faut  qu'elles  échappent  sans  aucun  retour  : 
on  les  gâte  en  les  regardant.  Le  vrai  moyen 
de  faire  souvent  des  choses  à  peu  près  sem- 
blables ,  c'est  de  ne  se  souvenir  point  d'avoir 
tait  celle-là. 

De  plus ,  je  dois  vous  dire  en  présence  de 
notre  Seigneur  ,  qui  voit  les  derniers  replis  des 
consciences,  ce  que  vous  n'avez  jamais  voulu 
croire  jusqu'ici ,  mais  que  je  ne  cesserai  jamais 
dp  vniis  dire  :  c'est  quo  'y  n'ai  jamais  senti,  jns- 
i}'!  an  ni()nient  prési'iit  .  ni  répugnance,  ni  dé- 
goût ,  ni  froideur,  ni  i)eine  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  à  vous.  Si  j'en  sentois.  je  vous  le  dirois, 
et  je  n'en  ferois  pas  nioins  tout  ce  qu'il  faudroit 
pour  vous  aider  dans  la  voie  de  Dieu.  J'espé- 
rerois  même  qu'en  vous  l'avouant,  j'apaiserois 
votre  trouble  intérieur  :  car  cette  franchise  de- 
vroit  vous  loucher.  On  n'est  pas  maître  de  ses 
goûts  et  de  ses  sentimens.  Si  on  ne  l'est  pas  à 
l'égard  de  Dieu,  f;iut-il  s'étonner  qu'on  ne  le 
soit  pas  à  l'égard  des  hommes?  Vous  savez 
qu'on  n'en  aime  et  qu'on  n'en  sert  pas  moins 
Dieu,  ijnoj  (ju'on  soit  souvent  privé  de  toutgoût 
dans  son  amour,  et  qu'on  y  éprouve  des  répu- 
gnances horribles.  Dieu  veul  bien  être  aimé  et 
servi  de  celle  façon  ;  il  y  prend  ses  plus  grandes 
complaisances  :  pourquoi  n'en  feriez-vous  pas 
autant?  Encore  une  fois,  madame,  je  vous 
l'avouerois.  si  Dieu  permettoit  que  je  fusse  dans 
cette  peine  à  votre  égard  ;  mais  j'en  suis  intiui- 
menl  éloigné,  et  je  ne  l'ai  jamais  éjtrouvée  une 
seule  fois. 

Mais  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  peut  vous 
persuader  :  vous  voulez  croire  vos  réllexions  , 
plus  (pic  mes  propres  sentimens  sur  moi-même. 
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Comment  pourriez- vous  me  croire  avec  quel- 
que docilité  sur  d'autres  choses  ,  puisque  vous 
refusez  de  me  croire  sur  ce  qui  se  passe  en  moi  ? 
Il  ne  s'agit  point  de  certains  motifs  subtils,  qui 
peuvent  se  déguiser  dans  le  cœur  ;  il  s'agit  de 
goût  et  de  dégoût  sensible,  journalier,  conti- 
nuel. Vous  voulez  deviner  sur  autrui  avec 
infaillibilité ,  et  supposer  que  je  sens  à  toute 
heure  ce  que  je  n'aperçois  jamais ,  ou  bien 
vous  voulez  croire  que  je  ne  fais  que  vous  men- 
tir. Au  reste,  je  vous  déclare  devant  Dieu  que 
je  ne  vous  ai  jamais  crue  fausse,  et  que  je  n'ai 
jamais  eu  aucune  pensée  qui  approche  de  celle- 
là  ;  mais  j'ai  pensé  et  je  pense  encore  que  votre 
délicatesse  pour  prendre  tout  sur  vous,  et  pour 
cacher  vos  peines  à  celui  qui  devroit  les  savoir, 
vous  fait  faire  des  réserves  que  d'autres  font  par 
fausseté.  Si  c'est  là  dire  que  vous  êtes  fausse  , 
j'avoue  que  je  ne  sais  pas  la  valeur  des  termes. 
Four  moi,  je  crois  avoir  dit  que  vous  n'êtes  pas 
fausse,  en  parlant  ainsi.  Oserai-je  aller  plus 
loin  ?  Supposé  même  (  ce  qui  a  toujours  été 
infiniment  contraire  à  ma  pensée  )  que  j'eusse 
dit  que  vous  étiez  fausse  en  certaines  démons- 
trations par  délicatesse  et  par  politesse,  devriez- 
vous  être  si  sensible  à  cette  opinion  injuste  que 
j'aurois  de  vous  ? 

Plusieurs  saintes  âmes  se  sont  laissé  condam- 
ner injustement  par  leurs  directeurs  prévenus  ; 
elles  leur  ont  laissé  croire  qu'elles  étoient  hy- 
pocrites, et  elles  sont  demeurées  humbles  et 
dociles  sous  leur  conduite.  Pourquoi  faut-il 
que  vous  soyez  si  vive  sur  une  prévention  in- 
liniment  moindre  ,  et  que  je  ne  cesse  de  vous 
désavouer  devant  Dieu  ?  En  vérité ,  madame  , 
Dieu  permet ,  en  cette  occasion  ,  que  tout  le 
venin  de  votre  amour- propre  se  montre  au  de- 
hors, alin  qu'il  sorte  de  votre  fond,  et  que  votre 
cœur  en  soit  vidé.  Vous  ne  l'auriez  jamais  pu 
bien  connoître  autrement.  Pour  moi,  loin  d'être 
fatigué  de  vous  ,  et  du  soin  de  vous  conduire  à 
Dieu,  je  ne  le  suis  que  de  vos  discrétions.  Je  ne 
crainsquc  de  n'avoir  pas  celte  prétendue  fatigue. 
Mais  vous  ne  m'échapperez  point  ;  je  vous  pour- 
suivrai sans  relâche,  et  j'espère  que  Dieu, 
après  que  l'orage  sera  diminué  ,  vous  fera  voir 
combien  je  suis  attaché  à  vous  pour  sa  gloire. 
Du  moins  acquiescez  en  général  à  ce  que  vous 
ne  voyez  pas  encore  pendant  le  trouble  de  votre 
cœur.  Unissez-vous  à  moi  devant  Dieu,  pour  le 
laisser  opérer  en  vous  ce  que  la  nature  révoltée 
craint.  Défiez -vous  non- seulement  de  votre 
imagination,  mais  encore  de  votre  esprit,  et  des 
vues  qui  vous  paraissent  les  plus  claires.  Pour 
moi,  je  vais  prier  sans  relâche  pour  vousj  mais 


je  le  fais  avec  une  amertume  et  une  souffrance 
intérieure  ,  qui  est  pis  que  la  fièvre.  Je  vous 
conjure,  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
notre  vie,  de  ne  sortir  point  de  l'obéissance.  Je 
vous  attends,  et  rien  ne  peut  me  consoler  que 
votre  retour. 


cccLiii.      (cccxxvni.) 

I.a  volonté  de  Dieu  rend  agréables  les  occupations  les  plus 
pénibles.  S'abstenir  de  retours  subtils  sur  soi-même. 

Samedi,  -2  dcicmbre  1702. 

Jf  voudrois  bien  vous  aller  voir,  madame  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  le  tem|)s.  11  faut  que  je  con- 
fère avec  le  Chapitre  pour  un  procès,  que  j'ex- 
pédie, que  j'écrive  des  lettres,  que  j'examine  un 
compte.  0  que  la  vie  seroit  laide  dans  un  détail 
si  épineu.v,  si  la  volonté  de  Dieu  n'embellissoit 
toutes  les  occupations  qu'il  nous  donne  !  C'est 
être  libre,  que  de  consentir  à  ne  l'êire  pas  pour 
porter  un  joug  si  aimable.  Il  vaut  mieux  essuyer 
des  fhicanes  dans  l'ordre  de  Dieu  ,  que  d'être 
danslaplussublimecontemplaliondeDieumêmc 
sans  son  ordre.  On  retrouve  Dieu,  on  parois- 
sant  le  perdre  pour  lui  obéir.  Pour  vous,  ma- 
dame, vous  êtes  dans  la  liberté  entière  que  don- 
nent le  silence  et  la  solitude  :  jouissez-en  en 
pleine  paix.  Mais  malheur  à  quiconque  est  avec 
soi-même!  il  n'est  plus  seul.  Il  n'y  a  plus  de 
vrai  silence  dès  qu'on  s'écoute.  Après  s'être 
écoulé,  on  se  répond,  et  dans  ce  dialogue  d'un 
subtil  amour-propre,  on  fait  taire  Dieu.  La  paix 
est  pour  vous  dans  une  simplicité  très-délicate. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles,  si  vous  le  pou- 
vez. Deux  mots  me  mettront  en  repos  pour  vous. 
Il  me  tarde  de  vous  aller  voir  au  désert  de  la 
Thébaïde. 


CCCLIY. 

Voir  se?  imperfections  avec  immililé 


(CCCXXIX.) 

mais  sans  trouble. 


A  Cambrai,  18  dtVfml)re  1702. 

Lks  moindres  commencemens  de  peine  me 
font  peur  pour  vous,  madame.  Ce  n'est  pas  la 
peine  que  je  crains,  mais  l'infidélité  qui  la  fait 
écouter.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous  y  laissez 
pas  aller,  et  demeurez  dans  cette  heureuse  sim- 
plicité dont  la  paix  est  le  centuple  promis  dès 
celle  vie.  Surtout  n'interrompez  point  vos  com- 
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niunious.  Mandez-moi  .  s'il  vous  pLiît ,  com- 
ment votre  cœur  est  aujourd'hui ,  et  si  vous 
avez  cnmiiiuniéce  matin.  Tandis  qu'on  ne  peut 
supporter  avec  paix  les  impertections  oîi  l'on 
est  tombé  ,  c'est  un  reste  d'amour-propre  sou- 
levé et  dépité  de  ne  se  trouver  point  parfait. 
Au  contraire  ,  l'amour  de  Dieu  donne  une  hu- 
miliation profonde  .  mais  paisible  et  sans  trou- 
ble, parce  qu'elle  est  exemple  de  tous  les  dépits 
de  l'orgueil.  L'amour-propre  gâte  tout,  quand 
il  veut  raccommoder  le  passé.  Il  voudroit  l'aire 
de  belles  choses  ,  et  prendre  sur  lui  plus  (|u'il 
ne  pourroit  porter,  11  cherche  à  llalter  les 
hommes,  pour  se  flatter  soi-même  par  un  sub- 
til contre-coup  ;  et  il  le  veut  fiiire  contre  l'attrait 
de  Dieu  ,  parce  qu'il  craint  moins  de  résister 
secrètement  à  Dieu  sous  de  beaux  prétextes  , 
que  de  choquer  les  hommes  en  manquant  de 
délicatesse  et  de  régularité.  Si  vous  voulez  faire 
crever  toute  la  grandeur  de  l'amour-propre  par 
une  véritable  petitesse  ,  lâchez  ,  quand  vous 
verrez  M"""  d'Oisy  ,  di;  lui  montrer  à  nu  la  mi- 
sère de  votre  conn- ,  et  de  lui  dire  ce  que  vous 
ne  pouvez  plus  faire ,  en  ajoutant  tout  ce  que 
vous  pouvez  lui  offrir  sans  sortir  de  vos  bornes. 
J'irai  demain  vous  demander  ce  que  Dieu  fait 
en  vous  ,  et  ce  que  vous  faites  avec  lui.  Je  b^ 
prie  souvent  pour  vous. 


CCGLV. 


Même  siijot. 


(GCCXXX.) 


25  janvier  1703. 

J'envoip.  savoir  de  vos  nouvelles,  madame, 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cteur  que  vous  en 
ayez  de  bonnes  à  me  donner.  Mon  Dieu  ,  (|u"il 
y  auroit  de  plaisir  à  vous  voir  tranquille,  simple, 
désoccupée  de  vos  retours  et  de  vos  vaines  déli- 
catesses sur  vous-même  !  Vous  faites  votre 
trouble  et  votre  supplice  :  Dieu  feroit  alors  votre 
paix  et  votre  consolation.  Vous  le  quittez  à 
toute  heure  contre  son  attrait ,  pour  discourir 
avec  vous-même  sur  vos  fautes.  Hé  bien  !  sup- 
posons ces  fautes;  qu'y  a-t-il  à  faire?  Les  répa- 
rer par  l'aujour,  dans  l'oubli  de  tout  an)our- 
propre.  Le  trouble  ne  lépare  rien  ,  et  gâte  tout. 
L'oraison  dominicale  efface  les  péchés  véniels. 
Par  où  le  fait-elle?  C'est  par  l'amour,  qui  dit, 
Notre  Ph'e  qui  êtes  au  ciel.  Aimez  ce  Père  ; 
dites-lui  que  sa  volonté  se  fasse,  et  toutes  ces 
fautes  qui  vous  troublent  seront  consumées  dans 
le  feu  de  l'amour.  Comparez  ce  qui  vous  oc- 


cupe, à  Dieu  qui  voudroit  vous  occuper.  Il  veut 
que  vous  soyez  toute  pleine  de  lui,  et  vous  l'in- 
terrompez indignement  eu  repassant  sans  cesse 
tout  ce  que  vous  avez ,  non  pas  voulu  et  cru  , 
mais  rêvé  et  songé.  O  quelle  intldélité,  dont 
vous  ne  faites  aucun  scrupule  !  Vous  coulez  le 
moucheron,  et  vous  avalez  le  chameau. 

Dieu  ne  peut  rien  faire  en  vous ,  parce  que 
vous  préférez  votre  imagination  à  sa  grâce,  et  à 
la  conviction  intime  de  votre  conscience.  Vous 
me  dites  toujours  :  Oue  ferai-je?  Ce  que  vous 
ne  faites  point,  et  ne  voulez  pas  faire  :  c'est  de 
laisser  tomber  la  tentation  dès  sa  première 
pointe;  c'est  de  dire  tout;  c'est  de  ne  douter 
jamais  volontairement,  ni  de  ce  qu'on  vous  dit, 
ni  du  secours  de  Dieu  pour  l'exécuter  ;  c'est  de 
vouloir  faire  quand  vous  n'avez  point  de  goût 
consolant,  et  quand  vous  êtes  obscurcie,  comme 
quand  vous  êtes  dans  la  lumière  et  la  consola- 
tion. Croyez,  et  il  vous  sera  donné  selon  votre 
foi.  l^lcoutez  Dieu,  et  vous  n'écoulerez  plus  vos 
imaginations.  Que  ne  donnerois-je  point  jjour 
vous  voir  enllu  respirer  dans  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu  ! 

Je  suis  ravi  d'apprendre,  depuis  ma  lettre 
éci'ile  ,  par  M.  l'abljé  de  Langeron  ,  (jue  vous 
a\ez  le  cœur  en  paix. 


CCCLVL  (CCCXXXL) 

Eviter  les  retours  trop  sulMils  sur  soi-iiiènie. 

I.muli,  ...  frvri.'i-  )70:?. 

Jk  suis  véritablement  fâché,  madame,  de  ce 
que  nous  n'aurons  point  M.  le  marcjuis  de  Moiil- 
beron  ;  mais  Dieu  prend  plaisii'à  déranger  tout, 
et  ce  dérangement  vaut  mieux  que  tous  les 
plans  de  notre  sagesse.  Il  sait  bie/i  oli  il  attend 
chaque  homme  ,  et  il  l'y  mène  ,  lors  même  que 
cet  homme  semble  lui  échapper.  M.  le  mar- 
quis a  le  cœ'ur  bon;  il  ne  hait  point  la  religion  ; 
il  ne  met  rien  d'invincible  entre  lui  et  elle.  H 
faut  faire  comme  Dieu  ,  et  l'attendre.  Dieu  ne 
veut  d'incpiiétude  ni  |)our  nous  ni  poiu'  noire 
prochain. 

Conunent  vous  portez-vous?  C'est  toujours 
votie  faute  quand  votre  santé  va  mal.  On  |jeut 
dire  de  la  j)aix  du  cceur  ce  que  le  Sage  dit  de 
la  sagesse  '  :  Tous  les  fjieits  rienueut  uvec  elle. 
D'une  certaine  lidélité  simple  et  tranquille  dé- 
pendent le  sommeil,  l'appétit,  les  digestions,  la 
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vigueur  pour  les  promenades.  S'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  vous  tuer  ,  tournez  votre  scru- 
pule contre  vos  scrupules  mêmes,  qui  vous  tuent 
manifestement.  Je  ne  crains  que  les  retours 
volontaires  et  d'infidélité.  Je  ne  vous  demande 
que  le  retranchement  de  ceux-là  ;  le  reste  ne 
dépend  pas  de  vous.  Dieu  saura  bien  le  modé- 
rer, et  tout  ce  qui  vient  immédiatement  de  lui 
seul  ,  sans  infidélité  de  notre  part  ,  est  sans 
trouble,  et  porte  sa  consolation.  ()  queje  vou- 
drois  vous  voir  pleine  de  Dieu,  et  vide  de  vous- 
même  ! 


CCCLVII.        (CCCXXXII.) 

La  vue  (le  nos  imperfections  ne  doit  pas  nous  faire  perdre 
la  paix  et  la  confiance. 

A  Vaucellcs,  mercredi  8  mai  1703. 

Je  ne  saurois,  madame,  être  plus  long-temps 
absent  de  Cambrai,  sans  vous  demander  de  vos 
nouvelles.  Je  souhaite  que  vous  ne  puissiez  pas 
m'en  dire,  faute  d'en  savoir.  Il  y  a  une  illusion 
très-subtile  dans  vos  peines,  car  vous  vous  pa- 
roissez  à  vous-même  toute  occupée  de  ce  qui  est 
dû  à  Dieu  ,  et  de  sa  pure  gloire  ;  mais  dans  le 
fond ,  c'est  de  vous  dont  vous  êtes  en  peine. 
Vous  voulez  bien  que  Dieu  soit  glorifié,  mais 
vous  voulez  qu'il  le  soit  par  votre  perfection,  et 
par  là  vous  rentrez  dans  toutes  les  délicatesses 
de  votre  amour-propre.  Ce  n'est  qu'un  détour 
raffiné ,  pour  rentrer ,  sous  un  plus  beau  pré- 
texte ,  en  vous-même.  Le  vrai  usage  à  faire  de 
toutes  les  imperfections  qui  vous  paroissent  en 
vous  ,  est  de  ne  les  justifier  ni  condamner  (car 
ce  jugement  ramèneroit  tous  vos  scrupules): 
mais  de  les  abandonner  à  Dieu  ,  conformant 
votre  cœur  au  sien  sur  ces  choses  que  vous  ne 
pouvez  éclaircir,  et  demeurant  en  paix,  parce 
que  la  paix  est  d'ordre  de  Dieu  ,  en  quelque 
état  qu'on  puisse  être.  Il  y  a  en  effet  une  paix 
de  confiance  que  les  pécheurs  mêmes  doivent 
avoir  dans  la  pénitence  de  leurs  péchJs.  Leur 
douleur  est  paisible  ,  et  mêlée  de  consolation. 
Souvenez-vous  de  cette  bonne  parole  qui  vous 
a  touchée  :  Le  Seifjnfur  n'est  point  dans  le 
trouble  ' . 

Si  vous  ne  pouvez  pas  me  mander  des  nou- 
velles de  votre  intérieur ,  mandez-m'en  de  votre 
santé.  N'en  avez-vous  puint  de  M.  le  comte  de 
ÎVIontberon  ? 

'  IH  Rf:j.  XIX.  n. 


CCCLVIIl.      (CCCXXXIII.) 

De  la  vue  et  de  la  mort  de  l'amour-propre. 

Oui  ,  je  consens  avec  joie  que  vous  m'appe- 
liez votre  père;  je  le  suis,  et  le  serai  toujours. 
Il  n'y  manque  qu'une  pleine  persuasion  et  con- 
fiance de  votre  part  ;  mais  il  faut  attendre  que 
votre  cœur  soit  élargi.  C'est  l'amour-propre 
qui  le  resserre.  On  est  bien  à  l'étroit ,  quand 
on  se  renferme  au  dedans  de  soi  :  au  contraire, 
on  est  bien  au  large ,  quand  on  sort  de  cette 
prison,  pour  entrer  dans  l'immensité  de  Dieu 
et  dans  la  liberté  de  ses  enfans. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  les  impuis- 
sances où  Dieu  vous  réduit.  Sans  ces  impuis- 
sances.  l'amour-propre  ne  pou  voit  être  ni 
convaincu  ni  renversé.  Il  avoit  toujours  des  res- 
sources secrètes  et  des  retranchemens  impéné- 
trables dans  votre  courage  et  dans  votre  délica- 
tesse. Il  se  cachoit  à  vos  propres  yeux  ,  et  se 
noiirrissoit  du  poison  subtil  d'une  générosité 
apparente, [où  vous  vous  sacrifiiez  toujours  pour 
autrui.  Dieu  a  réduit  votre  amour-propre  à 
crier  les  hauts  cris,  à  se  démasquer,  à  découvrir 
l'excès  de  sa  jalousie.  0  que  cette  impuissance 
est  douloureuse  et  salutaire  tout  ensemble  ! 
Tant  qu'il  reste  de  l'amour-propre,  on  est  au 
désespoir  de  le  montrer  ;  mais  tant  qu'il  y  a 
encore  un  amour-propre  à  poursuivre  jusque 
dans  les  derniers  replis  du  cœur,  c'est  un  coup 
de  miséricorde  infinie  que  Dieu  vous  force  à 
le  laisser  voir.  Le  poison  devient  un  remède. 
L'amour-propre  poussé  à  bout  ne  peut  plus  se 
cacher  et  se  déguiser.  Il  se  montre  dans  un 
transport  de  désespoir  ;  en  se  montrant ,  il 
déshonore  toutes  les  délicatesses,  et  dissipe  les 
illusions  flatteuses  de  toute  la  vie  :  il  paroît  dans 
toute  sa  difformité.  C'est  vous-même  idole  de 
vous-même,  que  Dieu  met  devant  vos  propres 
yeux.  Vous  vous  voyez,  et  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  vous  voir.  Heureusement  vous  ne 
vous  possédez  plus,  et  vous  ne  pouvez  plus 
empêcher  de  vous  laisser  voir  aux  autres.  Cette 
vue  si  honteuse  d'un  amour-propre  démasqué 
fait  le  supplice  de  l'amour-propre  même.  Ce 
n'est  plus  cet  amour-propre  si  sage,  si  discret, 
si  poli,  si  maître  de  lui-même,  si  courageux 
pour  prendre  tout  sur  soi  et  rien  sur  autrui. 
Ce  n'est  plus  cet  amour-propre  qui  vivoit  de 
cet  aliment  subtil  de  croire  qu'il  n'a^oit  be- 
soin de  rien  ,  et  qui ,  à  force  d'être  grand  et 
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généreux ,  ne  se  croyoit  pas  même  un  amour- 
propre.  C'est  un  amour-propre  d'enl'ant  jaloux 
d'une  pomme  ,  qui  pleure  pour  l'avoir.  Mais  k 
cet  amour-propre  enl'antin  est  joint  un  autre 
amour-propre  bien  plus  tourmentant.  C'est 
celui  qui  pleure  d'avoir  pleuré,  qui  ne  peut  se 
taire,  et  qui  est  inconsolable  de  ne  pouvoir  plus 
cacbcr  son  venin.  Il  se  voit  indiscret,  grossier, 
importun  ,  et  il  est  forcené  de  se  voir  dans  celle 
affreuse  situation.  Il  dit  comme  Job  '  :  Ce  que 
je  craignais  le  plus  est  précisément  ce  qui  m'est 
arrivé. 

En  effet,  pour  faire  mourir  l'amour-propre. 
ce  que  nous  craignons  le  plus  est  précisément 
ce  qui  nous  est  le  plus  nécessaire.  Nous  n'avons 
pas  besoin  ,  pour  mourir,  que  Dieu  attaque  en 
nous  ce  qui  n'est  ni  vif  ni  sensible.  L'opération 
de  mort  ne  prend  que  sur  la  vie  du  cœur  ;  tout 
le  reste  n'est  rien.  Il  vous  falloit  donc  ce  que 
vous  avez,  un  amour-propre  convaincu ,  sen- 
sible, grossier,  palpable.  Il  ne  vous  reste  qu'à 
vouloir  bien  le  voir  en  paix  :  voir  en  paix  celte 
misère ,  c'est  ne  l'avoir  plus.  Vous  demandez 
des  remèdes  pour  guérir.  11  ne  s'agit  point  de 
guérison,  mais  au  contraire  de  mort.  Laissez- 
vous  mourir;  ne  cbercbez  par  impatience  aucun 
remède  :  mais  prenez  garde  qu'un  certain  cou- 
rage pour  se  passer  de  tout  remède,  seroil  un 
remède  déguisé  et  une  ressource  de  vie  mau- 
dite. Il  ne  faut  point  cbercber  de  remède  pour 
consoler  l'amour-propre  ;  mais  il  ne  faut  pas 
cacber  le  mal.  Dites  tout  par  simplicité  et  par 
petitesse,  puis  laissez-vous  mourir.  Ce  n'est  pas 
se  laisser  mourir,  que  de  retenir  quelque  cbose 
avec  force.  La  foiblcsse  est  devenue  votre  uni- 
que partage.  Toute  force  est  à  contre-temps  ; 
elle  ne  serviroit  qu'à  rendre  l'agonie  plus  lon- 
gue et  plus  violente.  Si  vous  expirez  de  foi- 
blesse  ,  vous  en  expirerez  plus  tôt  et  moins 
rudement.  Toute  vie  mourante  n'est  que  dou- 
leur. Tous  les  cordiaux  deviennent  poison  au 
patient  frappé  à  mort ,  et  attacbé  sur  la  roue 
pour  y  expirer.  Que  lui  faut-il?  Rien  que  le 
coup  de  grâce;  nul  aliment,  nul  soutien.  Si  on 
pouvoit  l'affoiblir  pour  avancer  sa  mort,  on 
abrègeroit  ses  soufl'rances  :  mais  on  n'y  peut 
rien,  et  il  n'y  a  que  la  main  qui  l'a  attacbé  et 
frappé,  qui  puisse  le  délivrer  de  ce  reste  de  vie 
cruelle. 

Ne  deuiandez  donc  ni  remèdes,  ni  al i mens,  ni 
mort.  Demander  la  mort,  c'est  impatience  ;  de- 
mander des  remèdes  ou  des  alimcns,  c'est  vouloir 
retarder  l'œuvre  de  mort.  Que  faut-il  donc!  Se 

»  Job.  lir.  -^3. 
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délaisser;  ne  rien  recbercber,  ne  rien  retenir  ; 
dire  tout,  non  par  rechercbe  de  consolation,  mais 
par  petitesse  et  non-résistance.  Il  faut  me  regar- 
der, non  comme  la  ressource  de  vie,  mais  comme 
l'instrument  de  mort.  De  même  qu'un  inslru- 
meut  de  vie  seroit  uiauvais,  s'il  ne  vivitloit  pas; 
un  intrument  de  mort  seroit  à  contre-sens,  s'il 
nourrissoit  la  vie,  au  lieu  de  l'éteindre  et  de 
donner  le  coup  de  la  mort.  Souffrez  donc,  que 
je  sois,  ou  du  moins  que  je  vous  paroisse  sec, 
dur,  indifférent,  impitcjyable,  importuné,  dé- 
goûté, plein  de  mépris.  Dieu  sait  combien  tout 
cela  est  contraire  à  la  vérité,  mais  il  permet  (juc 
tout  cela  paroisse;  et  c'est  bien  plus  par  ces 
choses  fausses  et  imaginaires  ,  que  par  mon  af- 
fection et  mon  secours  réel ,  que  je  vous  suis 
utile  ;  puisqu'il  s'agit ,  non  d'être  appuyé  et 
de  vivre  ,  mais  de  manquer  de  tout  et  de 
mourir. 


CCCLIX.        (CCCXXXIV.) 

Ne  point  écouter  l'imaginalion. 

A  Ilaroiii'ze,  21  nuii  1703. 

Voici  une  occasion  ,  ma  cbère  fille  ,  pour 
vous  donner  de  mes  nouvelles  :  j'aurois  bien 
voulu  recevoir  des  vôtres.  J'espère  que  notre 
Seigneur  vous  aura  gardée  contre  vous-même 
pour  vous  conserver  la  paix.  L'état  des  apôtres, 
entre  l'ascension  du  Fils  de  Dieu  et  la  descente 
du  Saint-Esprit,  éloil  un  état  d'oraison  et  de 
retraite  ,  oîi  ils  attendoient  la  Vertu  d'en  haut. 
La  préparation  que  je  vous  demande  pour  rece- 
voir le  Saint-Esprit ,  est  de  ne  point  écouter  le 
vôtre.  L'inquiétude  est  le  seul  obstacle  que  je 
crains  :  je  ne  me  défie  que  de  vous.  Laissez 
tondjer  toutes  vos  pensées  de  doute  et  de  scru- 
pule; laissez-les  bruire  dans  votre  imagination, 
comme  dos  mouches  dans  une  ruche  :  si  vous 
les  excitez,  elles  s'irriteront,  et  vous  feront 
beaucoup  de  mal;  si  vous  les  laissez  sans  y 
mettre  la  main  ,  vous  n'en  aurez  que  le  bour- 
donnement et  la  peur.  Accoulumez-vous  à  de- 
meurer en  paix  dans  votre  fniid  ,  malgré  votre 
imagination  agitée. 

Voici  ma  course  bien  avancée  :  je  n'ai  plus 
de  visites  à  faire  que  pour  peu  de  jours,  et  je 
sei'ai  samedi  prochain  à  midi  à  Cambrai.  Cepen- 
dant je  vous  poi'te  souvent  devant  Dieu  ,  afin 
qu'il  vous  plie  et  vous  rende  souple  à  son  gré. 
Laissez-le  faire,  et  soyez  fidèle,  il  suit  à  quel 
point  je  vous  suis  dévoué. 
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CCGLX.  (CCCXXXV.) 

Contre  les  inquiétudes  de  l'amour-propre. 

A  Cambrai,  tO  juin  1703. 

Je  vous  envoie ,  madame  ,  une  lettre  que 
j'ai  reçue  pour  vous.  Je  ne  vous  l'envoyai  point 
hier ,  parce  que  j'espérols  de  vous  l'aller  rendre 
moi-même  ;  mais  diverses  occupations  m'en 
ôtèrenl  la  liberté.  Me  voilà  embarqué  dans  notre 
concours  :  pendant  qu'il  durera,  je  serai  pres- 
que hors  d'état  d'aller  chez  vous  ;  mais  je  ne 
jaisserois  pas  de  le  faire  ,  dès  que  je  saurois  que 
vous  auriez  le  moindre  besoin  de  moi.  Je  sou- 
haite que  ce  besoin  n'arrive  pas  ,  et  que  Dieu 
vous  suffise  ,  sans  sa  petite  et  inutile  créature. 
La  simplicité  de  l'amour  porte  avec  soi  quelque 
chose  qui  se  suffit  à  soi-même  ,  et  qui  est  un 
commencement  de  béatitude.  Malheur  à  qui 
trouble  cette  simplicité  par  des  réflexions  d'a- 
mour-propre !  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  , 
sans  songer  à  ce  que  vous  me  manderez  :  ce  sont 
là  les  bonnes  lettres. 


seroit  qu'un  ragoiit  d'amour-propre  pour  vous 
et  pour  elle. 

Pour  moi,  souvenez-vous  que  je  ne  vous  suis 
donné  que  pour  vous  appauvrir  et  vous  dénuer. 
Vous  voudriez  vous  trouver  en  Dieu  toute  par- 
faite, toute  digne  de  lui,  toute  pleine  d'amour, 
et  sans  aucun  défaut  :  mais  il  faut  dire  ,  à  la 
vue  de  l'Epoux,  comme  saint  Jean  :  //  faut 
quil  croisse  ,  et  que  je  diminue  '.Je  ne  vous 
suis  bon  qu'à  vous  faire  décroître  ,  qu'à  vous 
rapetisser  ,  qu'à  vous  accoutumer  au  vide  ,  au 
néant,  à  porter  les  privations  en  pure  foi.  Quand 
vous  y  serez  accoutumée  ,  vous  reconnoîtrez 
que  ce  n'est  pas  l'amour  de  Dieu,  mais  celui  de 
nous-mêmes  ,  qui  nous  rend  si  délicats  et  si 
désolés ,  dès  que  nous  ne  sentons  pas  en  nous 
l'abondance  spirituelle. 

Dieu  vous  bénisse ,  et  vous  apprenne  à  être 
en  paix ,  sans  paix  sensible  et  goûtée.  Tout  le 
reste  est  plus  imagination  que  réalité  d'amour 
et  de  foi. 


CCCLXII.      (CCCXXXVII.) 
S'accoutumer  à  la  privation  des  goûts  sensibles. 


CCCLXI.        (CCGXXXYI.) 

Ne  pas  s'ingérer  focilement  dans  la  direction  des  autres  ; 
supporter  en  paix  la  vue  de  ses  misères. 

Dimanclie ,  jour  île  la  saiiil  Jean  ,  1703. 

J'ai  plusieurs  carrosses  et  huit  chevaux  qui  ne 
font  rien.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'aller 
me  promener  ;  de  plus ,  je  n'y  vais  jamais  qu'à 
deux  chevaux  :  ainsi  je  puis  vous  en  prêter  six 
avec  un  carrosse,  sans  me  priver  de  rien  pour 
mes  promenades.  Si  vous  n'acceptez  pas  cette 
offre,  ma  chère  fille ,  je  bouderai  long-temps. 

Puisque  vous  êtes  emmaillotée  ,  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  petit  enfant?  Voulez-vous  n'a- 
voir de  l'enfance  que  le  maillot?  Il  en  faut  avoir 
la  simplicité.  Votre  amie  est  bonne  selon  son 
degré  ;  mais  il  faut  aimer  Dieu  plus  qu'elle. 
Il  vous  veut  dans  la  liberté  de  votre  solitude  ; 
il  ne  vous  appelle  point  à  la  conduire  :  il  ne 
souffre  point  que  vous  vous  gâtiez  ,  et  que  vous 
la  gâtiez,  pour  contenter  son  amour-propre,  et 
le  vôtre  par  contre-coup.  Demeurez  donc  en 
paix  dans  votre  petit  désert.  Contenlez-vous  de 
la  consoler  et  de  l'édifier  ,  sans  aucune  suite  de 
soins,  quand  elle  vous  va  voir.  Le  surplus  ne 


A  Cambrai,  lundi  30  juillet  «703. 

Il  y  a  long-temps ,  ma  chère  fille  ,  que  rien 
ne  m'a  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  votre 
lettre  d'hier.  Elle  vient  d'un  seul  trait,  comme 
vous  le  dites  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'épancher 
sans  réflexion.  Il  faut  vous  accoutumer  à  la  pri- 
vation. La  grande  peine  qu'elle  cause  montre  le 
grand  besoin  qu'on  en  a.  Ce  n'est  qu'à  cause 
qu'on  s'approprie  la  lumière  ,  la  douceur  et  la 
jouissance  ,  qu'il  faut  être  dénué  et  désappro- 
prié  de  toutes  ces  choses.  Tandis  qu'il  reste  à 
i'ame  un  attachement  à  la  consolation  ,  elle  a 
besoin  d'en  être  privée.  Dieu  goûté  ,  senti  et 
bienfaisant ,  est  Dieu  ;  mais  c'est  Dieu  avec  des 
dons  qui  flattent  l'âme.  Dieu  en  ténèbres,  en 
privations  et  en  délaissemens  ,  est  tellement 
Dieu  ,  que  c'est  Dieu  tout  seul,  et  nu  pour  ainsi 
dire.  Une  mère  qui  veut  attirer  son  petit  enfant 
se  présente  à  lui  les  mains  pleines  de  douceurs 
et  de  jouets  ;  mais  le  père  se  présente  à  son  fils 
déjà  raisonnable ,  sans  lui  donner  aucun  pré- 
sent. Dieu  fait  encore  plus  ;  car  il  voile  sa  face, 
il  cache  sa  présence  ,  et  ne  se  donne  souvent 
aux  âmes  qu'il  veut  épurer,  que  dans  la  pro- 
fonde nuit  de  la  pure  foi.  Vous -pleurez,  comme 
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un  petit  enfant,  le  bonbon  perdu.  Dieu  vous  en 
donne  de  temps  en  temps.  Cette  \icissitude 
console  l'ame  par  intervalles,  quand  elle  com- 
mence à  perdre  courage,  et  l'accoutume  néan- 
moins peu  à  peu  à  la  privation. 

Dieu  ne  veut  ni  vous  décourager  ni  vous 
gâter.  Abandonnez-vous  à  cette  vicissitude  qui 
donne  tant  de  secousses  à  l'ame,  et  qui,  en  l'ac- 
coutumant à  n'avoir  ni  état  tî\e  ni  consistance, 
la  rend  souple  et  comme  liquide  pour  prendre 
toutes  les  formes  qu'il  plaît  à  Dieu.  C'est  une 
espèce  de  fonte  du  cœur.  C'est  à  force  de  chan- 
ger de  forme  qu'on  n'en  a  plus  aucune  à  soi. 
L'eau  pure  et  claire  n'est  d'aucune  couleur  ni 
d'aucune  figure  :  elle  est  toujours  de  la  couleur 
et  de  la  figure  que  lui  donne  le  vase  qui  la  con- 
tient. Soyez  de  même  en  Dieu. 

Pour  les  réflexions  pénibles  et  humiliantes  , 
soit  sur  vos  fautes,  soit  sur  votre  état  temporel, 
regardez-les  comme  des  délicatesses  de  votre 
amour-propre.  La  douleur  sur  toutes  ces  choses 
est  plus  humiliante  que  les  choses  mêmes. 
Mettez  le  tout  ensemble ,  la  chose  qui  afflige 
avec  l'affliction  de  la  chose,  et  portez  cette  croix 
sans  songer  ni  à  la  secouer  ni  à  l'entretenir. 
Dès  que  vous  la  porterez  avec  cette  indifférence 
pour  elle,  et  cette  simple  fidélité  pour  Dieu  , 
vous  aurez  la  paix  ;  et  la  croix  deviendra  légère 
dans  cette  paix  toute  sèche  et  toute  simple. 
Mandez- moi  votre  fond;  envoyez-moi  tout 
votre  cœur.  Ne  craignez  de  me  demander  ni 
visite,  ni  lettre,  ni  autre  chose  plus  forte.  Tout 
est  à  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur. 


CCGLXIII.   (GCCXXXVIII.) 

Il  se  réjouit  de  voir  la  comtesse  plus  tranquille. 
A  Cambrai ,  mcrcrodi  8  août  1703. 

M.  le  comte  de  Monlberon  vient  de  me  sou- 
lager le  cœur  en  m'assurant,  ma  chère  fille, 
que  vousétes  aujourd'hui  plus  tranquille.  Dieu 
en  soit  béni.  Je  suis  trop  sec,  trop  distrait,  trop 
occupé  d'ailleurs,  trop  peu  compatissant;  mais 
j'ai  bonne  volonté,  et  les  moindres  rayons  de 
consolation  quej'entrevois  en  vous  me  donnent 
une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Dieu 
nous  a  unis  en  lui.  Supportez-moi ,  et  soyez 
persuadée  que  vous  ne  sauriez  me  fatiguer. 
Vous  ne  m'échapperez  point,  et  Dieu  ne  le  per- 
mettra pas.  J'ai  reçu  ime  lettre  de  M"^  la  du- 
chesse de  Mortcmart  pleine  des  choses  les  [)lus 
fortes  et  les  plus  cordi;iles  pour  vous. 


CCCLXIY.      (CCCXXXIX.) 

Desseins  de  Dieu  pn  peruiettant  nos  tentations  et  nos  peines 
intérieures. 

Jeudi ,  23  aoVil  |703. 

Vous  voyez  bien,  ma  chère  fille,  que  toutes 
vos  peines  ne  viennent  jamais  que  de  jalousie, 
ou  de  délicatesse  d'amour-propre  ,  ou  d'un 
fonds  de  scrupule  qui  est  encore  un  amour- 
propre  enveloppé.  D'ailleurs  ces  peines  portent 
toujours  le  trouble  avec  elles.  Leur  cause  et  leur 
effet  montrent  clairement  qu'elles  sont  de  vé- 
ritables tentations.  L'esprit  de  Dieu  ne  nous 
occupe  jamais  dessentimensde  l'amour-propre  ; 
et  loin  de  nous  troubler,  il  répand  la  paix  dans 
le  cœur.  Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  pour  la 
tentation,  que  de  vous  voir  dans  un  demi-déses- 
poir, révoltée  contre  tout  ce  qui  vous  est  donné 
de  Dieu  pour  aller  à  lui?  Ce  soulèvement  n'est 
point  naturel  ;  mais  Dieu  permet  que  la  tenta- 
tion vous  pousse  aux  plus  grandes  extrémités  , 
afin  que  la  tentation  soit  plus  facile  k  recon- 
noître.  Il  permet  aussi  que  vous  tombiez  dans 
certaines  choses  très-contraires  à  votre  excessive 
délicatesse  et  discrétion  ,  aux  yeux  d'autrui  , 
pour  vous  faire  mourir  à  cette  délicatesse  et  à 
cette  discrétion  ,  dont  vous  étiez  si  jalouse.  Il 
vous  fait  perdre  terre,  afin  que  vous  ne  tr-ouviez 
plus  aucun  appui  sensible,  ni  dans  votre  propre 
cœur  ,  ni  dans  l'approbation  du  prochain.  En- 
fin il  permet  que  vous  croyiez  voir  le  prochain 
tout  autre  qu'il  n'est  à  votre  égard  ,  afin  que 
votre  amour-propre  perde  toute  ressource  flat- 
teuse de  ce  côté-là.  Le  remède  est  violent  ; 
mais  il  n'en  falloit  pas  moins  pour  vous  dépos- 
séder de  vous-même  ,  et  pour  forcer  tous  les 
retranchemens  de  votre  orgueil.  Vous  voudriez 
mourir ,  mais  mourir  sans  douleur  en  pleine 
santé.  Vous  voudriez  être  éprouvée ,  mais  dis- 
cerner l'épreuve  ,  et  lui  être  supérieure  en  la 
discernant.  Les  jurisconsultes  disent  ,  sur  les 
donations  :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  Il  faut 
même  donner  tout  ou  rien,  quand  Dieu  veut 
tout.  Si  vous  n'avez  pas  la  force  de  le  donner  , 
laissez-le  [irendrc. 

Votre  franchise  sur  M""*"  d'Oisy ,  biin  d'être 
une  faute  ,  est  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux. 
Plût  à  Dieu  que  vous  fissiez  souvent  de  même  ! 
Mais  vos  entortillemens  vous  empêchent  de 
montrer  votre  mal.  Comment  voulez -vous 
qu'on  le  guérisse,  quand  on  ne  peut  pas  même 
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le  savoir?  Croyez-vous  qu'on  devine?  Parlez 
conunc  vous  croyez  que  vous  parleriez  à  la 
nioi-t.  Demeurons  unis,  Dieu  le  veut,  avec  ce 
qui  nous  est  uni  en  lui  et  pour  lui.  Pardon  de 
mes  fautes. 


ble,  et  qui  vous  révolte  contre  l'ordre  de  Dieu, 
pendant  que  vous  ne  parlez  que  de  vivre  dans 
lu  simplicité  de  t  amour.  Au  reste,  vous  entrâtes 
dans  la  conversation  avec  moi,  étant  tranquille, 

soumise  à  Dieu  et  à  moi ,  et  très-persuadée 

(jue  rien  ne  vous  empêcheroit  d'obéir ,  pas  même 
la  crainte  de  vous  laisser  voir  avec  toutes  vos  mi- 
sères. Vous  étiez  donc  bien  dans  ce  momenl-là. 
Qu'est-ce  qui  vous  changea  tout  à  coup?  C'est 
votre  imagination  que  vous  suivez  par  infidé- 
lité. Dès  que  vous  avez  commencé  à  écouter  la 
tentation  et  à  résister  à  Dieu  ,  vous  êtes  livrée 
à  vous-même ,  et  vous  n'êtes  plus  la  même  per- 
Je  croyais,  ma  chère  fille,  vous  aller  voir  ce     sonne  :  la  résistance  à  Dieu  vous  met  dans  une 
soir;   mais  je  n'ai  pu   le  faire  :  on  m'a  tenu     espèce  de  possession.  Mais  je  compte  pour  rien 
malgré  moi.  J'en  ai  le  cœur  peiné  ;  car  je  vou-     toutes  vos  saillies ,  et  je  ne  me  lasserai  jamais 


CGCLXV.  (CCCXL. 

Se  soutenir  par  la  vie  de  foi  au  milieu  des  croix. 
Lundi  au  soir,  23  sq)tenil)ro  1703. 


lois  m'allcr  consoler  avec  vous  sur  la  pauvre 
mad ,  que  j'aime  fort,  et  qui  est  bien  ma- 
lade. Tout  est  croix  :  je  n'ai  aucun  goiit  que 
d'amertume.  Mais  il  faut  porter  en  paix  ce  qui 
est  le  plus  pesant  :  encore  n'est-ce  point  porter  ni 
traîner  ;  c'est  demeurer  accablé  et  enseveli.  Je 


de  vous  poursuivre  ,  pour  vous  ramener.  De- 
mandez à  Dieu  ,  Dieu  même  ,  afin  qu'il  vous 
dompte.  Je  vous  irai  voir  demain  ,  et  nous  par- 
lerons de  tout. 

Saint  François  étoit  bien  éloigné  de  craindre 
l'humiliation  :  il  ne  se  seroit  guère  mis  en  peine 


souhaite  que  Dieu  vous  épargne  autant  qu'il  le  des  jugemens  de  M"^  d'Oisy.  0  mon  Dieu,  que 
faut  pour  vous  donner  de  quoi  souffrir  :  c'est  vous  êtes  encore  vaine  dans  vos  délicatesses  , 
le  pain  quotidien.  Dieu  seul  en  sait  la  juste  puisque  l'idole  d'un  cœur  généreux  et  romanes- 
mesure  ,  et  il  faut  vivre  de  foi  sur  les  moyens  que  est  ce  que  vous  ne  pouvez  sacrifier  à  Dieu  , 
de  mort ,  pour  croire  ,  sans  le  voir ,  que  Dieu  et  que  vous  voulez  lui  manquer  ,  plutôt  que  de 
proportionne  avec  une  certaine  miséricorde  paroître  une  amie  imparfaite  !  Revenez  à  Dieu, 
l'épreuve  au  secours  qui  est  en  nous  à  notre  et  sortez  de  vous.  Il  vous  est  dur  de  7'egimber 
insu.  Celte  vie  de  foi  est  la  plus  profonde  de  contre  l aiguillon  \ 
toutes  les  morts. 

Mon  Dieu  ,  qu'il  me  tarde  de  vous  voir  ! • 

Croyez-le ,  et  soyez  docile  :  croyez-le  sans  le  ircrw  u  \ 

le  voir  ;   foi  sur  cela  comme  sur  tout  le  reste.  i.i.i.lavii.          ^i.i.i^ai.m.; 

O  une  vous  m'êtes   chère  en  celui  qui  le  veut  ?  c        ,        .•  .i  i         ir    ., 

^  ,      .  .     '      .  ]  Supporter  patiemment  la  vue  de  nos  défauts. 

Cela  croît  tous  les  jours  en  moi  ;   mais  quand 

je  vous  verrai ,  je  ne  vous  dirai  peut-être  rien.         '  Lundi  au  soir,  3  novembre  4  703. 

Comment  pouvez-vous  vous  imaginer  que  je 

puisse  être  tenté  de  vous  abandonner?  C'est  moi 
qui  ne  veux  pas  que  vous  m'abandonniez.  Au- 
cun de  vos  défauts  ne  mêlasse.  Je  voudrois  que 
vous  les  puissiez  voir  comme  je  les  vois,  et  que 
vous  les  supportassiez  avec  la  même  paix  dont 
je  les  supporte  :  ils  se  tourneroient  tous  à  profit 
pour  vous.  Quand  Dieu  vous  laisse  un  peu  res- 
pirer, vous  voyez  sa  bonté  ;  mais  dès  qu'il  re- 
commence en  vous  son  ouvrage,  vous  défaites 
ce  qu'il  fait  à  mesure  qu'il  y  travaille.  Vous 
écoutez  votre  imagination  ,  jusqu'à  n'écouter 
plus  ni  Dieu  ,  ni  l'homme  qui  doit  vous  parler 
en  son  nom.  Vous  êtes  alors  indocile,  et  comme 
possédée  d'un  esprit  de  désespoir.  Ce  n'est  point 

>  Acl.  IX.  5. 


CCCLXVI.  (CCGXLI.) 

Ne  pas  s'inquiéter  des  jugemens  des  hommes. 
A  Cambrai,  4  octobre  1703. 

Je  vous  plains,  ma  chère  fille,  quoique  ja- 
mais douleur  n'ait  eu  moins  de  fondement  que 
la  vôtre  :  n'importe,  vous  souffrez  beaucoup,  et 
je  souffre  avec  vous.  Mais  souffrez  que  je  vous 
représente  l'illusion  où  vous  êtes.  D'un  côté  , 
vous  dites  :  Il  faut  vivre  dans  la  simplicité  de 
l'amour,  ou  mourir  dans  le  désespoir  du  travail. 
D'un  autre  côté  ,  vous  dites  :  Je  ne  puis  rester 
ici  sans  une  hunnliation  affreuse  et  continuelle. 
C'est  la  crainte  de  l'humiliation  qui  vous  trou- 
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la  peine  qui  cause  l'infidélUé  ;  mais  c'est  Tin- 
lidélilé  qui  cause  la  peine.  Une  certaine  douleur 
paisible  dans  robscurilé  el  dans  la  sécheresse 
ne  seroit  rien  que  de  bon.  11  faut  bien  souiïrir 
pour  mourir;  le  dépouillement  ne  se  l'ait  pas 
sans  douleur  .  mais  le  trouble  du  fond  ne  vient 
que  de  l'infidélité  avec  laquelle  vous  écoulez  la 
tenlation.  C'est  dès  le  commencement  qu'il  fau- 
droit  lui  fermer  vos  oreilles.  Votre  imagination, 
qui  vous  tente,  est  ensuite  ce  qui  vous  punit  ; 
car  elle  fait  votre  supplice.  Ne  la  croyez  plus , 
mais  croyez-moi.  Vous  m'avez  rendu  triste  de- 
puis hier.  Au  nom  de  Dieu ,  consolez-moi.  Il 
me  tarde  de  vous  aller  voir,  et  de  vous  trou- 
ver meilleure  que  vous  n'étiez  hier.  Faut-il|quc 
je  vous  rende  méchante  ? 

Ne  vous  rembarquez  point  avec  M""^  d'Oisy; 
je  n'y  consens  pas.  Dieu  ne  le  veut  point  ,  et  il 
n'y  a  que  l'amour-propre  qui  le  veuille  en  vous. 
Je  vais  demain  à  quatre   lieues  d'ici  voir  .M. 

de Sans  cela  je  vous  irois  voir.  J'enverrai 

vos  deux  lettres,  si  je  ne  les  brouille  pas  dans  le 
chaos  de  mes  paperasses. 


CCCLXVIII.        (GCCXLIII.) 

Ne  point  se  tourmenter  pour  trouver  dans  son  cœur  rameur 
de  Dieu. 

\"  jour  de  l'an  170i. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  condamner  à  la 
mort  ces  trois  petits  innocens.  Blondel  a  envie 
de  les  associer  à  sa  troupe  d'oiseaux.  Ils  chantent 
un  peu,  et  ne  connoissent  pas  le  péril  ;  car  mon 
vieux  chat  a  rappelé  son  ancienne  vigueur  et 
toutes  ses  finesses,  pour  les  attraper. 

0  que  je  vous  souhaite  une  bonne  année  , 
toute  simple  et  toute  unie  !  Le  sentiment  ne  dé- 
pend pas  de  nous  ;  il  n'y  a  que  la  volonté. 
Notre  volonté  même  ne  peut  pas  être  approfon- 
die; on  ne  trouve  pas  son  propre  vouloir, 
comme  on  trouve  son  gant  dans  sa  main  .  en 
sorte  qu'on  puisse  dire  ;  Le  voici.  Vous  qui 
aimez  M.  votre  fils ,  vous  ne  vous  tourmentez 
point  pour  trouver  dans  votre  cœur  cette  amitié, 
comme  vous  vous  tourmentez  pour  y  trouver 
l'amour  de  Dieu.  On  se  contente  de  vouloir 
aimer  ,  el  d'agir  le  mieux  qu'on  peut ,  suivant 
ce  fonds  d'amour.  Dieu  n'a  point  une  délica- 
tesse épineuse,  comme  nous.  Allons  droit  avec 
lui,  el  tout  est  fait. 


CCCLXIX. 


(CCCXLIV.) 


Avantages  des  croix  et  des  peines  intérieures. 

Lundi ,   28  janviiT  170Î. 

Non  ,  je  ne  saurois ,  ma  chère  fille  ,  être  en 
peine  pour  vous  des  choses  qui  vous  agitent  tant  ; 
mais  je  suis  bien  loin  de  les  mépriser  :  au  con- 
traire ,  j'y  fais  une  singulière  attention.  Je  sais 
que  Dieu  choisit  exprès  ces  choses  sans  fonde- 
ment, pour  nous  éprouver  d'une  façon  qui  est 
tout  ensemble  rigoureuse  et  humiliante.  La  dé- 
licatesse de  notre  orgueil  a  besoin  do  cet  assai- 
sonnement de  nos  croix.  Il  faut  qu'elles  soient 
imaginaires  ,  et  qu'elles  nous  surmontent  ;  il 
faut  que  nous  soyons  accablés  par  notre  propre 
imagination  .  et  que  nos  propres  chimères  nous 
crucilient.  Loin  de  mépriser  ces  choses  ,  j'y  re- 
connois  le  doigt  de  Dieu.  C'étoit  précisément  ce 
qu'il  vous  falloit.  Je  vous  plains  de  tout  mon 
cœur;  mais  je  vois  une  grande  miséricorde  dans 
cette  grande  misère.  Consolons-nous  de  la  dou- 
loureuse opération ,  par  le  bien  qu'elle  fera. 
Nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour  souffrir , 
mourir,  sacrifier  ,  perdre  sans  aucune  réserve. 
Comme  la  moindre  partie  morte,  dans  les  chairs 
vivantes,  fait  souffrir  des  douleurs  étranges,  de 
même  le  moindre  reste  de  vie  dans  une  ame 
mourante  fait  un  supplice  affreux.  Ne  laissons 
donc  rien  de  cette  vie  secrète  et  maligne  en 
nous.  Il  faut  que  Dieu  nous  arrache  tout  : 
ne  repoussons  pas  sa  main  crucifiante  ;  ce 
seroit  à  recommencer.  Je  vous  irai  voir  tantôt. 


CCCLXX.  (CCCXLV.) 

Abandon  à  Dieu  dans  les  afllictions. 

Mardi  ,  29  janvier  170-». 

Je  souffre ,  ma  chère  fille ,  de  vous  laisser 
seule  ;  mais  je  n'ose  sortir  de  céans  ,  parce  que 
voici  l'heure  où  il  est  naturel  que  M.  le  comte 
de  Montberon  arrive  ,  et  que  je  ne  dois  pas  le 
faire  attendre.  Il  ne  faut  perdre  aucun  des  j)re- 
miers  momens  pour  le  préparer,  et  pour  adou- 
cir sa  surprise.  Pendant  que  je  serai  avec  lui  , 
Dieu  sera  avec  vous.  0  ledouxenlrelien,  pourvu 
qu'on  soil  dans  le  silence  d'acquiescement!  Il 
se  plaît  avec  les  âmes  afUigées;  il  est  le  Dieu  de 
toute  consolation.  Ne  retenez  ni  ne  nourrissez 
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point  votre  douleur  :  portez-la  en  esprit  d'aban- 
don. Dieu  mesure  la  tentation  aux  forces  que 
son  amour  donne;  il  faut  que  l'amour  se  taise, 
souffre,  et  fasse  tout  lui  seul. 


CCCLXXI. 


(CCCXLVL) 


Userde  palience  avec  soi-même,  comme  avec  le  proctiain. 
Dimanche,  10  févriei-  1704. 

Je  serai  ravi  que  vous  veniez  au  sermon  ,  ma 
chère  lille.  Venez-y,  je  vous  prie  :  suivez  libre- 
ment ce  qui  vous  vient  dans  l'esprit ,  pour  vous 
soulager.  Vous  ne  sauriez  trop  vous  accoutu- 
mer à  vous  supporter.  Pour  moi,  je  n'ai  aucune 
peine  à  votre  égard,  que  celle  de  vous  voir  souf- 
frir. Il  faut  user  de  patience  avec  vous-même  , 
comme  avec  un  autre.  Le  support  n'est  pas 
moins  pour  nous  que  pour  le  prochain.  On  se 
supporte  sans  se  flatter  ,  de  même  qu'on  le  fait 
pour  autrui.  Bonjour  jusqu'au  sermon. 


CGCLXXIL         CCCXLVII.) 

Sacrifier  sa  volonté  à  celle  d'autrui  ;  élargir  son  cœur. 
DimaiKhe  au  soir,  10  février  1704. 

La  souplesse  de  volonté  pour  céder  à  celle 
d'autrui  vaut  mieux  que  tous  les  sermons. 
C'est  par  un  excès  de  précaution  pour  votre 
santé,  ou  par  quelque  délicatesse  de  bienséance, 
que  M.  le  comte  de  Montberon  vous  aura  ap- 
paremment refusé  cette  complaisance  .  c'est  la 
moindre  chose  du  monde.  Il  faut  s'accom- 
moder à  ses  vues  :  c'est  le  moins  que  vous  puis- 
siez lui  sacrifier,  qu'un  sermon.  C'est  le  meilleur 
homme  que  je  connoisse.  Le  sermon  ne  vous 
convenoit  point,  et  vous  devez  être  bien  conso- 
lée de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Quatre  petits  mots, 
qui  échappent  après  un  long  sihnce  au  coiu  de 
votre  feu,  sont  bien  meilleurs.  Élargissez,  élar- 
gissez votre  pauvre  cœur.  Dieu  n'est  point  à 
son  aise  dans  les  cœurs  rétrécis.  Le  vrai  amour 
est  trop  simple  pour  être  scrupuleux.  Là  ou  est 
le  Seigneur,  là  est  la  liberté  ' . 

»  //  Cor.  m.  17. 


CCCLXXIII.      (CCCXLVIII.) 

Retranctier  les  subtilités  inquiètes  sur  soi-même. 
MarJi  ,  4   mars  1704. 

J'avois  bien  cru,  ma  chère  fille  ,  que  j'aurois 
plus  de  joie  que  vous.  Dieu  soit  béni.  Voilà  les 
créanciers  en  sûreté,  et  M"^  la  comtesse  de  Sou- 
astre  aura  une  succession.  J'espère  que  ce  sera 
tard.  11  faut  songer  à  vendre  au  moins  une 
terre.  M.  le  comte  de  -Slontbcron  m'y  a  paru 
disposé  ce  matin.  Le  voilà  en  repos,  et  il  n'a 
plus  rien  à  demander  au  monde. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  je  ne  vous  sou- 
haite que  le  retranchement  de  vos  réflexions. 
La  vue  de  nous-mêmes  cause  le  trouble  :  c'est 
la  ji'.ste  peine  de  l'amour-propre.  Au  contraire, 
la  simple  vue  de  Dieu  donne  la  paix  :  c'est  la 
récompense  d'un  amour  pur  et  direct  ;  c'est  un, 
petit  commencement  du  paradis.  Sans  plaisir 
sensible,  et  même  avec  des  douleurs,  on  sent  un 
je  ne  sais  quoi  très-profond  et  très-intime  , 
qui  ne  veut  rien  au-delà,  et  qui  fait  un  rassasie- 
ment de  volonté.  On  ne  sort  de  ce  paradis,  que 
par  des  subtilités  inquiètes  sur  soi-même. 


CCCLXXIV.         (CCCXLTX.) 

Même  sujet. 

Jeuiii ,  6  mars  1704. 

Vos  peines  ,  ma  chère  fille  .  m'affligent  jus- 
qu'au fond  du  cœur;  mais  elles  ne  font  que 
redoubler  mon  attachement  et  mon  zèle.  0  que 
vos  douleurs  seroient  douces  ,  si  vous  ne  faisiez 
que  sentir  simplement,  et  qu'adorer  sans  résis- 
tance ni  réflexion  volontaire  les  coups  de  la 
main  de  Dieu  !  Mais  les  coups  que  votre  propre 
main  vous  porte  sont  les  plus  douloureux.  Unis- 
sez-vous, je  vous  en  conjure,  à  ceux  qui  veulent 
la  paix  pour  vous  ;  unissez-vous  à  eux  avec  pe- 
titesse et  sans  raisonner.  Que  devez. vous  pen- 
ser des  peines  qui  ne  viennent  que  d'un  amour- 
propre  manifeste?  Que  la  paix  de  Dieu  soit 
avec  vous.  Que  celui  qui  commande  aux  vents 
et  à  la  mer  commande  à  votre  imagination  , 
pour  y  mettre  le  silence  et  le  calme. 
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CCCLXXV. 

Même  sujet. 


(GCCL.) 


A  Cambrai,  12  mari 


Vois  ne  (levez  jamais  avoir  nulle  inquiétude, 
ma  chère  tille,  sur  ma  persévérance  à  prendre 
soin  de  vous.  Plus  vous  ètespeinée,  plus  je  me 
crois  obligé  à  vous  soutenir:  vos  peines  ne  font 
qu'augmenter  mon  union  avec  vous.  Je  vous 
quittai  l'autre  jour,  non  [)ar  impatience,  ni 
j)ar  indifférence  pour  votre  état;  mais  parce 
qu'il  m'a  paru  que  ,  dans  ce  temps-là  ,  ma  pré- 
sence ne  fait  que  redoubler  vos  réflexions  et 
voire  trouble.  Au  reste ,  je  suis  très-éloigné  de 
vouloir  que  vous  ne  me  disiez  pas  vos  peines  : 
mais  je  ne  voudrois  pas  que  ,  sous  prétexte  de 
me  les  dire,  vous  vous  en  entretinssiez  vous- 
même  ,  ce  qui  est  nourrir  vos  scrupules,  et  aug- 
menter la  tentation  de  trouble.  Je  vous  irai  voir 
demain.  Dieu  sait  à  quel  point  je  voussuisdévoué. 


CCCLXXYI.  (CCCLI.) 

N'espérer  rien  de  soi ,  et  ne  désirer  rien  {lour  soi. 
Vendredi,  1C  mai  170-4. 

Co.MME  je  n'avois  pas  vu  depuis  long-temps 
M.  le  comte  de  Montberon,  je  n'osai  point 
avant-hier  vous  proposer,  devant  lui,  de  me 
parler  en  particulier.  Hier  j'espérai  de  vous 
trouver  libre  ;  mais  il  faut  attendre  que  je  sois 
débarrassé  de  l'ordination.  Eu  attendant ,  je 
loue  Dieu  de  la  paix  on  il  vous  met.  0  qu'il  est 
bon  de  n'espérer  rien  de  soi ,  et  de  ne  chercher 
rien  pour  soi-même!  Vivez,  ma  chère  fille, 
dans  cette  bienheureuse  simplicité  ,  et  vous  au- 
rez la  plénitude  de  Dieu  dans  le  vide  de  vous- 
n)ôme.  Je  vous  porte  tous  lesjours  à  l'autel  avec 
une  union  intime. 


CCCLXXVII.  (CCCLII.) 

Contre  les  sensibilités  d'amour-propre. 

J.-udi,  47  juillet  170.4. 

Vois  êtes  bien  ingénieuse  pour  vous  tour- 
menter. Tout  ce  qui  est  dans  votre  tête  n'a  pas 


seulement  passé  un  instant  par  la  mienne.  J'ai 
pu  craindre  que  quelque  délicatesse  sur  les  bien- 
séances ne  nous  gènàt  ;  mais  je  ne  crou-ai  ja- 
mais que  vous  avez  aucun  ménagement  [)oliti- 
que.  Faut-il  que  ces  sensibilités  d'amour  ■pro[tre 
vous  rongent  le  cœur  ,  pendant  que  l'amour  de 
Dieu  devroit  le  nourrir,  l'élargir,  le  consoler 
et  le  remplir  de  paix?  Si  j'osois,  je  vous  gron- 
derois;  mais  il  vaut  mieux  entrer  dans  votre 
peine,  pour  vous  en  soulager.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  occupe  tellement  de  lui,  que  vous 
puissiez  vous  oublier  vous-même. 


CGCLXXVIIL  (CCCLUl.) 

Voir  ses  fautes  avec  paix,  en  esprit  d'aiiiuur. 

Mardi,  30  sriil.Miibrr  170i. 

Je  n'é\ite  le  hasard  de  la  poste  ,  ma  chère 
fille  ,  que  par  rapport  à  l'affaire  présente  de  la 
pension. 

Ne  vous  inquiétez  ni  sur  vos  fautes  ,  ni  sur 
vos  confessions.  Aimez  sans  cesse ,  et  il  vous  sera 
beaucoup  rc/nis ,  parce  que  vous  aurez  beaucoup 
ahné^.  On  cherche  des  ragoûts  d'amour-propre, 
et  des  appuis  sensibles,  au  lieu  de  chercher 
l'amour.  On  se  trompe  même,  en  cherchant 
moins  à  aimer  ,  qu'à  voir  qu'on  aime.  On  est , 
dit  saint  François  de  Sales,  plus  occupé  de  l'a- 
mour que  du  bien-aimé.  C'est  pour  le  bien- 
aimé  seul  qu'on  s'occupe  directement  de  lui; 
mais  c'est  par  retour  sursoi ,  qu'on  veut  s'assurer 
de  son  amour.  Les  fautes  vues  en  paix ,  en  esprit 
d'amour,  sont  aussitôt  consumées  par  l'amour 
même  ;  mais  les  fautes  vues  avec  un  dépit  d'a- 
mour-propre troublent  la  paix  ,  interrompent 
la  présence  de  Dieu  et  l'exercice  du  parfait 
amour.  Le  chagrin  de  la  faute  est  d'ordinaire 
encore  plus  faute  que  la  faute  même.  Vous 
tournez  tout  votre  scru[)ule  vers  la  moindre  infi- 
délité. Je  juge  de  voire  fidélité  par  voire  paix  , 
et  par  la  liberté  de  votre  cœur.  Plus  votre  cœur 
sera  paisible  et  au  large ,  plus  vous  serez  unie  à 
Dieu.  Ce  que  vous  craignez  est  ce  que  vous 
devriez  le  plusdésirer. 

Je  viens  de  voir  un  lionimc  (jui ,  ayant  lu  dans 
le  noviciat  d(!s  Déuédictins  hi  vie  de  saint  Benoit, 
se  dépita  tellement  de  ne  lui  [loint  ressembler  , 
qu'il  sortit  du  noviciat. 

'  Luc.  vil.  47. 
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CCCLXXIX.  (CCCLIV.) 

Se  supporter  soi-même  ,  comme  le  prochain. 
Samedi,  Il  octobre  1704. 

Je  (loune  avec  joie  ,  à  l'ecclésiastique  dont  il 
s'agit ,  le  pouvoir  de  confesser  cette  novice  autant 
de  fois  que  lui  et  M"^  l'abbesse  le  jugeront  à 
propos.  Je  suis  consolé  de  voir,  ma  chère  lille  , 
que  vous  reconnoissez  que  Dieu  est  glorifié  par 
votre  humiliation.  Nous  ferions  du  poison  de 
toutes  nos  vertus ,  si  nous  ne  trouvions  en  nous 
rien  dont  l'amour-proprenefûtcontent.  Accou- 
tumez-vous peu  à  peu  à  n'être  pas  si  délicate 
sur  vous-même.  La  délicatesse  du  pur  amour 
est  simple,  douce,  paisible;  celle  de  l'amour- 
propre  est  ombrageuse,  inquiète,  ettoutauprès 
du  désespoir. Supportez  vousvous-même,  comme 
le  prochain  ;  vous  ne  vous  devez  pas  moins  la 
charité  qu'à  autrui.  Pour  moi ,  loin  d'être  las 
de  vos  peines,  je  ne  les  ressens  que  par  rapport 
à  vous. 


conjure.  Je  demeurerai  fidèlement  uni  à  vous  : 
ne  me  refusez  pas  cette  union  de  cœur  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 


CCCLXXXI.  (CCCLYL) 

Les  scrupules ,  effet  de  l'amour-propre. 

Mardi,  18  novembre  1704. 

0.^  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  vous,  ma  chère  fille.  Consolez-moi,  si  vous 
le  pouvez;  mandez-moi  quelque  bonne  nou- 
velle de  votre  cœur.  Si  j'étois  libre  ,  j'irois  tout 
à  l'heure  vous  voir;  mais  il  faut  que  j'aille  à 
l'hôpital  Saint-Jean.  Écoutez  Dieu  ;  ne  vous 
écoutez  point  :  dès  que  vous  vous  écoutez  ,  tout 
est  perdu.  C'est  un  amour-propre  désespéré  qui 
cause  toutes  vos  peines.  Il  est  visible  ,  et  vous 
ne  le  voyez  pas ,  tant  il  vous  préoccupe  ?  Si 
vous  pouviez  le  voir  ,  vous  reconnoîtriez  la  ten- 
tation où  il  vous  jette.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous 
voir  toujours  dans  la  paix  et  dans  la  fidélité  où 
je  vous  vois,  quand  vous  êtes  simple. 


CCCLXXX. 


(CCCLV. 


Contre  les  sensibilités  de  l'amour-propre. 

Lundi,   17  novembre  1704, 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille  ,  une  copie  de 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de...,  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  la  faire  tenir  à  M.  le  comte  de 
Montberon,  et  qu'après  l'avoir  lue  ,  il  puisse  , 
avant  son  départ,  prévenir  là-dessus  M.  de.... 

Vos  peines  m'affligent  sensiblement.  Non- 
seulement  je  suis  sensible  à  votre  extrême  souf- 
france ,  mais  encore  je  suis  en  peine  sur  l'infi- 
délité avec  laquelle  vous  vous  livrez  à  la  tenta- 
tion. Dans  ces  moments,  je  vois  en  vous  tous 
les  sentimens  d'un  amour-propre  révolté.  Cela 
seul  devroitvous  faire  apercevoir  combien  vous 
sortez  de  l'ordre  de  Dieu  ,  sous  le  beau  prétexte 
d'y  vouloir  rentrer.  Je  ne  sauroisvous  empêcher 
de  manquer  à  Dieu  ;  mais  j'espère  qu'il  vous 
en  empêchera  malgré  vous.  Pour  moi  ,  je  ne 
veux  point  lui  manquer;  et  je  croiroisle  faire, 
si  je  ne  vous  poursuivois  pas  doucement,  mais 
sans  relâche ,  pour  vous  ramener  à  la  vraie  paix 
par  la  simplicité  à  laquelle  il  vous  attire.  Ne 
faites  rien  sans  mon  consentement,  je  vous  en 


GGCLXXXII.        (CCCLVII.) 

L'obéissance,  seul  remède  au  scrupule. 

Mercredi,  19  novembre  1704. 

Votre  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère  fille  , 
m'afflige  plus  que  tout  le  reste.  Les  premiers 
mouvemens  de  peine  ne  sont  rien  ;  ils  ne 
viennent  pas  du  fond  du  cœur  :  mais  vous  vous 
livrez  à  la  tentation  sans  mesure.  0  si  vous  ou- 
vriez un  moment  les  yeux,  vous  verriez  la  fu- 
reur de  votre  amour-propre!  Il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  vous  montrer  que  ce  que 
vous  voulez  regarder  comme  un  retour  à  une 
règle  plus  sûre ,  n'est  qu'une  illusion  grossière 
et  un  égarement  manifeste.  Mais  j'espère  en 
Dieu  malgré  toutes  vos  infidélités  ;  vous  ne  lui 
échapperez  pas.  Pour  moi ,  je  vous  poursuivrai 
sans  relâche  jusqu'à  ce  que  vous  rentriez  dans 
la  petitesse  ,  dans  la  mort  à  votre  amour-propre , 
et  dans  l'obéissance  aveugle  que  Dieu  demande 
de  vous.  Répondez-moi ,  je  vous  le  demande  au 
nom  de  Dieu  même.  Obéissez,  et  souvenez- 
vous  que  vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni 
ressource  que  dans  l'obéissance.  Dès  que  vous 
en  sortez ,  vous  êtes  comme  une  personne  pos- 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


669 


sédée.  Dès  que  vous  y  rentrez ,  Dieu  est  avec 
vous;  vous  êtes  bonne,  simple,  douce,  et 
petite  comme  un  entant.  Réponse  ,  je  vous  con- 
jure, et  n.e  résistez  pas  plus  longtemps  à  Dieu. 


CCCLXXXHI.      (CCCLVllJ.) 

-     Ne  point  trop  réflécliir  sur  ses  fautes. 

Mercredi,  19  novembre  1704. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  croire ,  ma  très-chère 
fille  ,  que  vous  ne  trouvez  pas  en  moi  ce  que 
vous  clierchez  selon  Dieu  ;  mais  Dieu  lui-même 
suppléera.  Si  je  connaissois  ici  un  lionmie  qui 
vous  convînt,  je  vousledonnerois,  etjedemeu- 
rerois  aussi  intimement  uni  à  vous  que  je  le 
suis:  mais  je  ne  connois  personne  qui  vous  soit 
propre;  et  atout  prendre,  je  dois  vous  dire 
simplement  que  je  suis  ici  le  plus  en  état  de 
vous  secourir.  Je  crois  même  que  notre  liaison 
est  de  vocation  et  de  providence.  Vous  le  croirez 
vous-même  toutes  les  fois  que  vous  serez  hors' 
de  la  tentation. 

Je  vous  irai  voir  demain  au  matin  ,  et  je  ver- 
rai avec  vous  ce  qui  est  à  propos.  Mais  je  veux 
absolument  vous  taire  communier.  Vos  fautes 
vous  font  raille  fois  plus  de  mal  par  vos  réflexions 
d'amour -propre,  que  par  elles-mêmes.  En  quel 
état,  en  quelle  voie  ,  sous  quelle  direction  vous 
flattez-vous  de  ne  faire  plus  aucune  faute  ni  contre 
Dieu  ni  contre  les  hommes?  Espérez-vous  de 
vous  délivrer  de  votre  amour-propre  ,  en  vous 
abandonnant  à  ses  saillies,  et  en  vous  retirant  de 
la  mort  à  vous-même.  Si  vous  aviez  fait  ce  pas  , 
ceseroit  une  espèce  d'enfer.  Le  mal  est  que  vous 
vous  écoutez,  et  que  vous  n'êtes  point  docile. 
Mais  courage;  tout  ceci  ne  sera  rien.  J'espère 
que  demain  Dieu  vous  rendra  la  paix  :  il  saitavec 
quel  zèle  Je  le  désire. 


CCGLXXXIV.         (GGCLIX.) 

Sur  une  distribution  que  les  magistrats  de  Cambrai  dévoient 
faire  aux  pauvres. 

A  Cambrai  ,  16  dOccmbre  170V. 

Je  vous  supplie  ,  ma  très-chère  fille  ,  d'avoir 
la  bonté  d'écrire  dès  ce  soir  à  M.  le  comte  de 
Monlberon  ,  pour  le  prier  d'écrire  très-promp- 
tenient  aux  magistrats  de  Cambrai ,  alin  qu'ils 
ne  fassent  point,  le  jour  de  saint  Thomas,    la 


distribution  du  revenu  de  leur  fondation,  parce 
que  s'ils  font  leur  distribution  ce  jour-là,  sui- 
vant leur  coutume  qui  ne  soulage  en  rien  les 
pauvres ,  ils  n'auront  plus  de  quoi  donner  à  la 
Charité  ,  qui  en  a  un  besoin  très-pressant.  Deux 
mots  que  M.  le  comte  de  Montberon  leur  écrira, 
ou  leur  fera  dire ,  pour  les  prier  de  différer  jus- 
qu'à son  retour,  suffiront  pour  avoir  le  loisir  de 
prendre  ensuite  des  mesures  pour  cette  bonne 
œuvre. 

Comment  vous  portez-vous  ?  comment  va  la 
foible  santé  de  M""  de  Souastre?  M"«  du  xMesnil 
est-elle  en  humeur  de  bien  jouer  avec  mon  man  • 
chou? 


CCCLXXXV 


(CCCLX.) 
trouble 


Ne  prendre  aucune  résolulion  importante  dans 
et  ra[;itation  des  peines  intérieures. 

Lundi,  26  janvier  KO."}. 

Il  n'est  question  ,  ma  très-chère  fille  ,  ni  de 
moi  ni  d'aucune  autre  personne:  il  s'agit  de 
Dieu  seul.  Si  vous  pouviez,  sans  lui  manquer  , 
faire  la  rupture  que  vous  projetez  ,  je  vous  lais- 
serois  faire  ,  et  je  serois  ravi  de  vous  voir  dans 
la  fidélité  et  dans  la  paix,  par  une  autre  voie. 
Mais  c'est  un  désespoir  d'amour-propre  qui 
veut  rompre  tous  les  liens  de  grâce ,  pour  cher- 
cher un  soulagement  chimérique.  Votre  déses- 
poir redoubleroit ,  si  vous  aviez  fait  cetlte  dé- 
marche contre  Dieu.  Mais  si  vous  vous  livrez  à 
lui  sans  condition  et  sans  bornes,  le  simple 
acquiescement  en  esprit  d'abandon  sans  réserve 
vous  remettra  en  paix. 

Je  vous  jiardomie  d'avoir  contre  moi  les  pen- 
sées les  plus  outrageantes.  Je  me  compte ,  Dieu 
merci,  pour  rien.  Mais  malgré  cet  outrage  que 
je  n'ai  jamais  mérité  de  vous,  vos  charitables 
intérêts  me  sont  si  chers ,  que  je  donnerois  de 
bon  cœur  ma  vie,  pour  vous  empêcher  de  dé- 
truire en  vousl'ieuvre  de  Dieu.  Vous  ne  pour- 
riez le  faire  sans  perdre  la  vie  ,  et  sans  la  finir 
dans  une  résistance  horrible  à  la  grâce.  Jamais 
tentation  de  jalousie  ,  et  de  fureur  d'un  amour- 
propre  ombrageux,  ne  fut  si  manifeste.  C'est 
pendant  que  vous  êtes  livrée  à  cette  tentation 
afi'rer.se  ,  que  vous  voulez  faire  les  pas  les  plus 
décisifs.  Au  moins,  laissez  un  peu  calmer  cet 
orage  ;  attendez  d'être  tranquille  ,  comme  les 
gens  sages  l'attendent  toujours,  pour  prendre 
une  résolution  de  sang-froid;  ou  ,  pour  mieux 
dire,  ne  vous  défiez  que  de  vous-même,  et  nulle- 
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ment  de  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller.  Supposez 
comme  vraies  toutes  les  étranges  chimères  que 
votre  imagination  vous  représente.  Acceptez 
tout  sans  réserve  ;  n'y  mettez  aucune  borne  pour 
la  durée.  Assujétissez-vous  à  moi  par  pure  iidé- 
lité  à  Dieu,  sans  compter  sur  moi.  Demeurez 
dans  cette  disposition  du  fond  ,  en  silence ,  sans 
vous  écouter,  et  n'écoutant  que  Dieu  seul  ;  je 
suis  assuré  que  la  paix  ,  qui  surpasse  tout  sen- 
timent humain,  renaîtra  d'abord  dans  votre 
cœur  ,  et  que  les  écailles  tomberont  de  vos  yeux. 
Faites-en  l'expérience ,  je  vous  conjure.  Dieu 
permet  qu'avec  le  meilleur  esprit  du  monde , 
vous  soyez  dans  l'illusion  grossière  et  la  plus 
étrange  sur  un  seul  point.  C'est  une  chimère  qui 
fait  le  plus  réel  de  tous  les  supplices.  Il  ne  falloit 
rien  moins  pour  démonter  cet  amour-propre  si 
délicat  et  si  déguisé.  L'opération  est  cruciliante; 
mais  il  faut  mourir.  Laissez-vous  mourir ,  et 
vous  vivrez. 


CCCLXXXVI.         (CGGLXI.) 


Saint  Joseph ,  modèle  de  la  vie  intérieure. 

A  Cambrai,  19  mars  1705. 

Je  crois ,  ma  très-chère  fille ,  que  vous  ferez 
très-bien  d'envoyervotreéquipageàM^M'Oisy, 
pour  soulager  le  sien  ;  mais  le  lieu  où  vous  êtes 
vous  dispense  de  lui  donner  à  dîner.  Aussi  bien 
ai-je  entendu  dire  que  Rl"^  de....  doit  venir  au 
sermon  ce  jour-là.  Vous  ne  pouvez  point  don- 
ner à  dîner  à  toute  la  troupe.  Le  prêt  de  l'équi- 
page ne  vous  causera  aucim  embarras  ;  mais  le 
dîner  vous  mèneroit  plus  loin.  Vous  êtes  tou- 
jours dans  un  penchant ,  prête  à  glisser  et  à 
faire  trop  bien. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  saint  Joseph  nous  réunit. 
Je  l'aime  au  delà  de  toute  expression  :  c'est  un 
saint  tout  intérieur.  Il  me  larde  de  vous  voir 
dans  le  silence  de  ce  bon  saint.  Je  le  prie  de 
\ous  obtenir  la  délivrance  de  vous-même. 


r.CGLXXXVlL       (CGCLXII.) 

Abandon  à  Dieu  dans  les  poines  intérieures. 

11   août  1705. 


ner  ,  et  de  ne  perdre  point  de  vue  ce  que  Dieu 
demande  de  vous.  Celui  qui  le  demande  le  don- 
nera ;  il  veut  que  vous  le  fassiez ,  et  il  le  fera 
lui-même  avec  vous.  Ne  regardez  que  lui ,  et  ne 
me  comptez  pour  rien  ,  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
de  se  servir  de  moi  ;  mais  conliez-vous  à  lui.  il 
ne  faut  pas  vous  étonner  que  ce  qui  touche  le 
vif  vous  cause  beaucoup  de  douleur.  Le  vif  en 
vous  est  une  industrie  et  un  courage  propre 
pour  vous  décider  vous-même  sans  vous  livrer 
à  autrui.  Dès  qu'on  attaque  ce  vif,  on  vous 
trouble.  Mais  vous  vous  imaginez  les  choses 
comme  impossibles:  Dieu,  qui  les  veut,  les 
adoucira.  Le  moment  le  plus  douloureux  est 
celui  de  laisser  faire  l'incision.  Cette  fidélité  por- 
tera la  grâce  avec  elle  pour  tout  le  reste  ,  c'est 
l'infidélité  qui  vous  cause  tant  de  souffrances  : 
c'est  en  vous  livrant  que  vous  vous  soulagerez. 
Encore  une  fois,  ne  me  regardez  que  comme  un 
instrument  d'épreuve  ,  auquel  Dieu  vous  assu- 
jétit.  Vous  verrez  un  jouren  lui  à  quel  point  je 
vous  suis  dévoué. 


CGCLXXXVIII.      (GGGLXIII.) 

Ne  point  trop  raisonner  sur  soi-même. 

AMaubcuge,  20  scdtcmbrc  1705. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  et  bonne  fille,  de  vous 
savoir  en  paix.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  en 
cet  état,  où  je  vous  souhaite  depuis  si  long- 
temps. Demeurez-y;  ne  vous  écoutez  point: 
tout  dépend  des  commencemens.  0  qu'on  est 
éclaire,  quand  on  est  simple!  et  qu'on  s'obs- 
curcit en  raisonnant!  On  a  une  pénétration  et 
une  subtilité  infinie  ,  mais  toute  tournée  à  se 
séduire  et  à  se  tourmenter.  Vous  écouterez  tou- 
jours Dieu ,  dès  que  vous  vous  ferez  taire  vous- 
même.  Dieu  parle  toujours  dans  ce  silence  in- 
time d'une  ame  qui  n'est  attentive  qu'à  lui.  Mais 
au  nom  de  Dieu ,  plus  d'esprit ,  ni  de  délica- 
tesse, ni  de  courage,  ni  de  goût  du  n.onde.  Il 
n'y  a  plus  que  la  simplicité  de  l'Evangile ,  l'en- 
fance des  petits ,  la  folie  de  la  croix  ,  et  le  goût 
de  la  foi  toute  pure.  C'est  là  que  vous  trouverez 
la  paix  durable,  et  le  véritable  élargissement  de 
votre  cœur.  JesalueM"''deSouaslre  et  ma  chère 
filleule.  Mille  beaux  discours  à  Meny. 


Je  ressens ,  ma  chère  fille ,  une  vraie  peine 
de  celle  que  je  vous  fis  hier  au  soir.  Je  vous 
pressai  trop  :  je  vous  conjure  de  me  le  pardon- 
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CCCLXXXIX.       (CGCLXIV.) 

Sur  un  voyage  que  la  comtesse  projetoit  à  Chaulnes. 
A  Maiibi'Ugt',  21   septenibrc  1705. 

Je  ne  vois^  ma  h'ès-chère  lille ,  que  deux 
raisons  qui  puissent  vous  empêcher  d'aller  à 
Chaulnes.  La  première  est  ce  que  vous  savez  du 
côlé  de  la  cour.  M.  le  comte  de  Montbcron  n'en 
sait  rien  ;  et  si  ,  par  la  suite  ,  le  Roi  venoit  à  lui 
témoigner  quelque  chagrin  sur  voire  voyage  , 
M.  le  comte  de  Monlhcron  pourroit  se  plaindre 
de  ce  qu'on  ne  l'auroit  pas  averti.  Il  est  vrai  que 
je  crois  seulement  que  la  peine  qu'on  a  inspirée 
au  Roi  ne  regarde  que  le  séjour  de  ces  dames 
à  Cand)rai  ,  et  que  votre  voyage  à  (Chaulnes 
ne  me  regardant  point ,  foroit  peu  de  bruit  : 
cependant  je  dois  vous  laisser  examiner  ce  qui 
a  rapport  à  M.  le  comte  de  Montbcron. 

]\Ia  seconde  difficulté  est  par  rapport  à  .M™" 
votre  iille  et  à  M.  le  comte  de  Souastre  pour 
Arras.  Vous  savez  qu'après  l'exemple  de  ce 
voyage  ,  on  pourra  vous  presser  d'aller  voir  M"* 
voire  fille  ;  et  vous  vous  souvenez  bien  de  ce  qui 
doit  vous  empêcher  de  quitter  jamais  Cambrai 
pour  faire  un  séjour  ailleurs.  Si  vous  avez  de 
bonnes  raisons  pour  vous  défendre  après  ce 
voyage  contre  lille  et  gendre,  je  ne  vois  plus 
rien  qui  doive  vous  arrêter.  Je  souhaite  infini- 
ment votre  consolation  et  l'élargissement  de 
votre  cœur. 

Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  à  M.  le  comte  de  Montbcron  ;  mais 
vous  aurez  bien  la  bonté  de  lui  dire  tout  ce 
qu'il  faut ,  et  de  me  faire  excuser  par  lui.  Je  suis 
de  plus  en  plus  avec  union  et  contiance  sans 
réserve  tout  à  ma  très-chère  fille. 


imagination  et  à  votre  amour-propre ,  vous  serez 
en  paix.  0  que  la  présence  de  Dieu  .  qui  va  jus- 
qu'à oublier  toutes  nos  délicatesses,   est  heu- 


CCCXC. 


(CCCLXV.) 


S'oublier  soi-même  en  esprit  d'amour. 

Samedi  au  soir,  7  iioveiiibro  1705. 

Je  suis  véritablement  afflige,  ma  chère  fille  , 
dene pouvoirallerchezvousavantmon départ.  Il 
faut  que  je  sois  bien  pressé,  puisque  je  dérange 
tout,  et  que  je  n'attends  pas  même  que  M™'= 
de....  ait  passé.  Notre  cher  petit  abbé  vous  aura 
dit  mon  embarras.  Demeurez  dans  les  mains 
de  Dieu.  Si  vous  préférez  l'amour  de  foi  à  votre 


reuse  ! 


CCCXCI. 


(CCCLVI.) 


Se  souffrir  sans  trouble. 
A  Cambrai,  vendredi  10  décembre  1705. 

PorvEz-vois  bien  ,  ma  chère  fille,  me  man- 
der simplement  de  vos  nouvelles?  Je  serai  véri- 
tablement soulagé,  si  votre  cœur  s'ouvre  assez 
pour  m'apprendre  avec  simplicité  en  quel  état 
il  se  trouve.  0  que  je  souhaite  que  la  lidélité  à 
n'écouler  point  les  réflexions  del'amour-propre 
vous  mette  en  paix  !  Alors  on  souffre  sans 
trouble:  c'est  le  trouble,  et  non  la  souffrance, 
qui  nuit  àl'ame.  La  souffrance  sans  trouble  pro- 
fite toujours:  c'est  la  douleur  paisible  des  âmes 
du  purgatoire.  Mais  le  trouble  est  une  double 
peine:  c'est  une  peine  que  la  volonté  repousse, 
et  qu'elle  augmente  en  la  repoussant;  c'est  une 
peine  qui  vient  de  résistance  à  Dieu,  et  qui , 
loin  d'être  utile,  est  nuisible.  Consolez-moi , 
ma  chère  fille,  en  m'apprenant  que  l'abandon 
vous  soulase. 


CCCXCII.         (CCCLXVII.) 

Souffrir  les  peines  intérieures  sans  trouble  et  avec  résignation. 
Diiiiauclie,  13  décembre  1705. 

Votre  dernière  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère 
fille,  m'a  consolé.  Je  vois  bien  que  vous  souffrez 
une  grande  douleur;  mais  la  douleur  ,  quand 
elle  est  seule  ,  ne  déplaît  jamais  à  Dieu.  Au  con- 
traire ,  elle  purifie  l'ame,  et  est  très-agréable 
à  Dieu  ,  quand  elle  ne  porte  à  aucune  infidélité. 
La  douleur  même  n'est  jamais  si  violente  ni  si 
longue  ,  quand  elle  est  sans  résistance  à  la  grâce; 
car  dès  que  la  volonté  ne  lui  résiste  point ,  elle 
est  sans  trouble  ,  et  de  plus  elle  ne  dure  pas  , 
j)arce  que  Dieu  ne  la  donne  que  pour  rompre  la 
propre  volonté.  Ainsi ,  dèsque  la  volonté  [)ropre 
est  rompue  ,  Dieu  finit  réi)reuvc  qui  n'étoit 
destinée  qu'à  opérer  la  désappropriation.  On 
désarme  Dieu  en  lui  cédant  :  la  non-résistance 
est  le  remède  à  tous  nos  maux.  Livrez  tout  à 
Dieu  sans  bornes  et  sans  condition.  Il  ne  faut 
pas  le   faire  pour  en  avoir  meilleur  marché; 
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mais  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  ce  qui  modère 
et  qui  abrège  les  peines.  Je  voudrois  vous  sou- 
lager ;  mais  je  ne  le  puis  :  pour  guérir  le  mal , 
il  ne  faut  point  le  flatter.  Dieu  sait  combien  je 
compatis  à  vos  peines,  loin  de  m'en  impa- 
tienter. 

Bonsoir,  ma  très-chère  fille. 


CCCXCIII.       (CCCLXVIII.) 

Pratique  de  la  cii concision  spirituelle;  se  livrer  paisiblement 
à  Topération  crucifiante  de  Dieu. 

1  janvier  1706. 

L'ordre  de  Dieu  n'est  point ,  ma  chère  fiUe  , 
que  vous  vous  rengagiez  en  communauté  avec 

M"' Pour  moi,  je  ne  Ini  dois  dans  cet  ordre, 

et  je  ne  veux  lui  donner  que  les  soins  dont  elle 
a  besoin  pour  le  spirituel.  Laissez-la  venir,  si 
elle  vient ,  et  recevez-la  avec  amitié  comme 
une  personne  que  vous  n'attendez  nullement  ; 
mais  ne  prévenez  rien.  L'empressement  ne 
viendrait  que  de  générosité  humaine  ,  et  d'un 
raffinement  d'amour-propre.  Le  même  amour- 
propre  qui  seroit  empressé  ,  se  tourneroit  bien- 
tôt au  dépit  et  au  désespoir.  La  vraie  charité  est 
simple,  paisible,  et  égale  pour  le  prochain, 
parce  qu'elle  est  humble  et  sans  retour  sur  soi. 
Tout  ce  qui  n'est  point  cet  amour  pur  doit 
être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur  ,  qui  nous  rend 
les  enfans  et  les  héritiers  de  la  foi  d'Abraham  , 
pour  aller  comme  lui ,  sans  savoir  où  .  hors 
de  notre  patrie  terrestre.  0  le  beau  partage 
que  de  quitter  tout ,  et  de  se  livrer  à  la  jalousie 
de  Dieu  ,  qui  est  le  couteau  de  la  circoncision  ! 
Notre  main  ne  fait  jamais  en  nous  que  des  re- 
tranchemens  superticiels.  Nous  ne  nous  con- 
noissons  pas  nous-mêmes ,  et  nous  ne  savons 
pas  où  il  faut  frapper.  Les  endroits  où  notre 
main  frappe  ne  sont  jamais  ceux  où  Dieu  veut 
couper.  L'amour-propre  nous  arrête  toujours 
la  main  ,  et  se  fait  épargner  :  il  ne  coupe  ja- 
mais jusqu'au  vif  sur  lui-même.  De  plus ,  il  y 
a  toujours  un  choix  propre  ,  et  une  prépara- 
tion de  l'amour-propre  dans  ce  choix  ,  qui 
amortit  le  coup  :  mais  quand  la  main  de  Dieu 
vient ,  elle  donne  des  coups  imprévus  ;  elle  sait 
choisir  précisément  les  jointures  ,  pour  diviser 
l'ame  d'avec  elle-même  ;  elle  ne  laisse  rien  d'in- 
time qu'elle  ne  pénètre.  Alors  c'est  l'amour- 
propre  qui  est  le  patient  :  il  faut  le  laisser  crier. 
Le  grand  point  est  de  ne  se  remuer   pas   sous 


la  main  de  Dieu  ,  de  peur  de  faire  un  contre- 
temps ,  et  de  retarder  son  opération  détrui- 
sante. Il  faut  demeurer  immobile  sous  le  cou- 
teau :  c'est  tout  faire  que  d'être  fidèle  à  ne  re- 
pousser aucun  coup.  On  n'agit  jamais  tant 
que  quand  la  volonté  veut  ne  résister  point  à 
Dieu  ;  car  toute  notre  action  utile  est  dans  la 
volonté.  Les  âmes  sont  merveilleusement  pu- 
rifiées dans  le  purgatoire  ,  parleur  simple  non- 
résistance  à  la  main  de  Dieu  qui  les  fait  souf- 
frir. Que  votre  volonté  veuille  simplement  ne 
résister  point;  c'est  assez  :  Dieu  fera  son  ou- 
vrage de  destruction.  Portez  vos  misères  et  les 
coups  de  Dieu  :  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 


CGCXCIV.         (CGGLXIX.) 

Ne  regarder  que  Dieu  dans  les  créatures. 

Mardi,  ...  février  1706, 

Jamais  je  ne  ressentis,  ma  chère  fdle,  une 
plus  grande  joie  que  celle  que  vous  me  donnez. 
Béni  soit  celui  qui  tient  votre  cœur  !  0  que 
vous  serez  en  paix,  si  vous  vous  livrez  à  lui 
sans  condition  et  sans  bornes  !  Ne  cherchez  que 
lui  seul  en  moi ,  et  vous  l'y  trouverez  toujours  : 
mais  si  vous  vous  y  cherchez  vous-même ,  l'a- 
mour-propre sera  votre  tourment.  Souffrez  tou- 
tes mes  fautes;  contentez-vous  de  ma  bonne  vo- 
lonté ;  regardez  Dieu  qui  vous  éprouve  par  moi 
quand  vous  ne  pouvez  plus  voir  Dieu  qui  vous 
aide  par  moi.  Que  notre  union  soit  toute  de  foi. 
Il  faut  voir  Dieu  dans  mon  indigne  personne  , 
comme  vous  voyez  Jésus- Christ  dans  ce  vil  pain 
que  le  prêtre  tient  à  la  messe.  J'espère  que 
tous  ces  ébranlemens  si  violens  serviront  à  affer- 
mir l'édifice.  Mille  fois  tout  à  vous  ,  en  celui 
qui  veut  que  tout  soit  un. 


CCCXCV. 


(CCCLXX.) 


Déclarer  avec  simplicité  ses  peines  intérieures. 
Mardi,  20  avril  1706. 

ÎManpez-moi  simplement ,  ma  chère  fille  ,  si 
vous  n'êtes  point  dans  la  peine.  Yous  ne  sau- 
riez m'affliger  plus  sensiblement ,  qu'en  ne 
m'ouvrant  pas  votre  cœur.  Vous  savez  combien 
cette  ouverture  coûte  à  l'amour  propre  ,  et  par 
conséquent  combien  l'amour  de  Dieu  en  est 
jaloux.   Celte  fidélité  fait   seule  cent  fois  plus 
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mourir  à  soi ,  que  toutes  les  austérités  que  vous 
auriez  envie  de  pratiquer,  au  préjudice  de  votre 
foible  santé.  Deux  mots  ,  je  vous  prie,  mais  du 
cœur  tout  seul.  Ils  vous  soulageront ,  si  vous 
le  faites  sans  vous  écouter. 


CCCXGVL         (GCCLXXI.) 
Le  trouble  \ient  de  ce  qu'on  raisonne  trop  sur  la  tentation. 
Vendroili,  30  avril  1706. 

J'espère  ,  ma  très-chère  fille  ,  que  l'esprit 
de  grâce  vous  aura  un  peu  calmée  ,  ou  du 
moins  que  votre  trouble  sera  diminué.  Vous 
ne  tomberiez  jamais  dans  ces  extrémités,  si 
vous  n'aviez  pas  linlidélité  d'écouter  intérieu- 
ment  la  tentation.  Vous  m'avez  avoué  plusieurs 
fois  que  ce  trouble  ne  vient  jamais  qu'après 
avoir  longtemps  écouté  le  tentateur  en  vous- 
même.  Ainsi  la  paix  est  dans  vos  mains  ;  c'est 
vous-même  qui  vous  l'ôtez.  Quand  le  trouble 
est  parvenu  jusqu'à  un  certain  degré,  vous  ne 
pouvez  plus  le  finir  ni  vous  posséder:  il  faut 
que  Dieu  fasse  un  coup  d'autorité  sur  votre 
cœur  ,  pour  commander  aux  vents  et  à  la 
tempête.  Tout  ce  que  vous  imaginez  est  comme 
le  songe  le  plus  creux  et  le  plus  bizarre  :  mais 
Dieu  permet  qu'une  tête  naturellement  très- 
bonne  ait  cette  espèce  de  songe  ,  pour  la 
punir  de  s'être  écoutée  elle-même ,  pour  la 
vaincre  de  l'excès  de  son  amour  propre  par  ce- 
lui de  sa  jalousie  ,  et  pour  la  réduire  à  un  en- 
tier renoncement  à  elle-même.  La  tentation 
aura  son  fruit.  Je  compatis  à  vos  souffrances  : 
je  respecte  l'épreuve  de  Dieu.  Rien  ne  me  lasse; 
je  n'ai  de  peine  que  de  ne  pouvoir  guérir  la 
vôtre.  Unissez -vous  à  ceux  qui  vous  aiment 
et  qui  vous  portent  sans  cesse  dans  le  sein  de 
Jésus-Christ.  Je  vais  à  l'autel  vous  mettre  en- 
tre ses  bras. 


(XCXCVII.        (CCCLXXfl.) 

Même  sujet. 

Lundi  au  soir,  28  juin  170G. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  cet  orage  ,  ma 
chère  fille  :  il  passera  bien  vite  ,  s'il  plaît  à 
Dieu,  pourvu  que  vous  ne  l'allongiez  pas.  Tout 
se  tourne  à  profit ,  pourvu  qu'on  soit  simple  , 
en  détiance  contre  soi  et  contre  son   amour- 


propre  pour  l'amour  de  Dieu.  La  jalousie  ,  qui 
est  le  fond  évident  de  ces  tentations  ,  montre 
combien  elles  sont  des  tentations  manifestes, 
et  combien  la  voie  dont  ces  tentations  détour- 
nent, est  une  voie  de  grâce  pure  et  de  mort  à 
soi.  Ne  manquez  pas  de  communier  demain  , 
et  tout  disparoîtra.  Je  vous  en  réponds  au  nom 
de  celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  tempê- 
tes. Que  si  vous  hésitiez  encore  ,  j'irois  d'abord 
à  Premy  dire  la  messe,  et  vous  faire  commu- 
nier. Ne  songez  ni  au  passé  ni  à  l'avenir  sur 
les  choses  qui  enveniment  votre  jalousie.  Ne  la 
flattez  point  ;  mais  supportez-vous  vous-même. 
Il  y  a  bien  des  choses  qui  vous  paroissent  vo- 
lontaires ,  et  qui  ne  le  sont  pas  :  abandonnez 
le  tout  à  Dieu. 


CCCXCVIII.      (CCGLXXIII.) 

Combien  est  heureuse  l'anie  à  qui  Dieu  parle  immédiatement. 
A  Bourbon,  8  soplonibre  1706. 

On  n'est  jamais  moins  seul,  que  quand  on 
est  dans  la  seule  bonne  société  avec  l'ami  fidèle. 
On  n'est  jamais  moins  abandonné  ,  que  quand 
on  est  porté  dans  les  bras  du  Tout-Puissant. 
Rien  n'est  si  touchant  que  les  secours  immé- 
diats de  Dieu.  Ce  qu'il  nous  donne  par  le  ca- 
nal de  ses  créatures  ne  tire  aucune  vertu  de  ce 
vil  et  stérile  canal  :  c'est  la  source  qui  donne 
tout.  Ainsi  ,  quand  la  source  roule  immédiate- 
ment dans  le  cœur  ,  on  est  bien  éloigné  d'a- 
voir besoin  du  canal  ;  il  ne  feroit  qu'un  entre- 
deux. Dieu  avoit  parlé  à  son  ancien  peuple  par 
l'organe  des  prophètes  ;  mais  enfin  ,  dit  saint 
Paul  ,  //  nous  a  parlé  lui-même  en  son  Fils  '. 
Fa!loit-il  alors  regretter  la  foible  voix  des  pro- 
phètes ?  ()  que  la  communication  immédiate  est 
pure  et  puissnte  !  D'ailleurs  elle  est  certaine 
toutes  les  fois  que  la  Providence  retranche  les 
canaux.  Ne  vous  écoutez  point  ,  (  M.  )  et  vous 
n'écoulerez  pas  l'amour-propre  qui  raisonne  , 
qui  murmure,  qui  fait  le  scrupuleux,  et  qui  nous 
occupe  de  nous  sous  prétexte  de  nous  occuper 
de  Dieu.  Vous  serez  en  paix  et  au  large,  si 
vous  n'écoutez  point  la  tentation. 

Nous  nous  portons  tous  assez  bien  :  nous 
pensons  souvent  ;\  vous.  Il  me  tarde  de  retour- 
ner à  Cambrai  ,  et  je  n'y  perdrai  pas  un  mo- 
menl.  Dieu  seul  sait  ce  que  je  vous  suis  en  lui. 

1  Itrbr.  I.  1  pl  2. 
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LETTRES  SPIRITUELLES. 


CCCXCLX.       (CCCLXXrV.) 

Se  tenir  en  paix  pour  écouter  Dieu. 

A  Bouibun,  13  soptenibre  1706. 

J'ÉCOUTERAI  ce  que  le  Seigneur  dit  au  dedans 
de  moi  ;  car  il  ne  parlera  que  de  paix  sur  son 
peicple  *.  Pourquoi  donc  (M.)  écouterions-nous 
tout  ce  qui  porte  l'inquiétude  et  le  trouble? 
Jésus-Christ  ressuscité  n'entroit  dans  l'assem- 
blée de  ses  disciples  ,  qu'en  commençant  par 
leur  annoncer  la  paix.  Ayez-la  donc  cette  paix, 
afin  qu'elle  conserve  votre  cœur  et  votre  intel- 
ligence en  Jésus-Christ  -.  Nous  nous  portons 
tous  assez  bien  ,  et  nous  buvons  avec  impa- 
tience de  nous  revoir  à  Cambrai.  Jugez  de  la 
joie  que  je  ressentirai  ,  si  je  \'ous  y  trouve  dans 
cette  paix  qui  est  le  don  de  Dieu.  Mille  com- 
plimens  ,  je  vous  supplie,  à  M.  le  comte  de 
Montberon,  à  M""^  la  comtesse  de  Souastre  ,  à 
M"**  ses  filles ,  sans  oublier  la  chère  Meny. 


CD. 


(CCGLXXV.) 


Même  sujet. 
A  Bourbon,  20  seplcinbre  170G. 

J'ai  appris  avec  douleur  par  votre  lettre  , 
(M.)  que  vous  vous  écoutez.  Eh  !  qu'espérez- 
vous  en  écoutant  un  amour-propre  scrupuleux  , 
et  subtil  pour  se  tourmenter  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  préparez  vous-même  la  séduc- 
tion, contre  la  lumière  intime  et  l'attrait  que 
Dieu  vous  donne  !  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
faire  taire,  du  moins  ne  vous  écoutez  plus  vo- 
lontairement. 0  qu'il  me  tarde  de  vous  revoir! 
Quelle  joie,  si  je  vous  retrouve  telle  que  je  vous 
ai  laissée ,  et  que  Dieu  vous  veut  !  Toutes  les 
fois  que  vous  ne  gâterez  point  l'œuvre  de  Dieu 
par  une  imagination  que  l'amour- propre  ex- 
cite, vous  serez  dans  une  paix  qui  vous  mon- 
trera d'où  elle  vient.  Je  donnerois  toutes  choses 
pour  vous  y  voir  alTermie  ,  par  n'écouter  point 
ce  qui  vous  trouble  si  dangereusement. 

Je  me  porte  bien  ,  et  les  eaux  font  assez  leur 
devoir.  L'abbé  de  Beaumont  a  eu  un  peu  de 
fièvre  :  ce  n'est  rien.  Je  compte  les  jours. 
Point  d'impatience  :  mais  je  ne  perdrai  pas  un 


moment  pour  mon  retour.  Je  suis  en  peine  de 
notre  pauvre  M.  Bourdon.  Je  vous  recommande 
de  plus  en  plus  sa  bonne  fille  :  c'est  à  vous  et  à 
moi  à  en  prendre  soin  et  à  la  consoler.  Mille 
complimens  très-sincères  à  M.  le  comte  de  Mont- 
beron ,  à  M"^  la  comtesse  de  Souastre  ,  et  à 
toute  la  famille. 


CDL 


(CCCLXXVI.) 


Même  sujet. 
A  Bourbon,  28  sepUnibre  <70C. 

Je  ne  suis  ni  mort  ni  malade  ,  (M.)  Mon  im- 
patience pour  mon  retour  est  grande  :  je  n'y 
perdrai  pas  un  quart  d'heure.  En  attendant  , 
je  prie  le  Dieu  de  paix  de  garder  votre  cœur  , 
et  de  le  garder  contre  vous-même.  Je  ne  me 
défie  que  de  vous  :  le  reste  ne  peut  rien.  0 
qu'on  est  bien  ,  quand  on  ne  résiste  point  à 
Dieu  ,  et  qu'on  se  résiste!  Ecoutez  Dieu  ,  et 
faites-vous  taire.  Hors  de  la  paix  ,  point  de  fidé- 
lité véritable.  Dès  que  vous  mettez  un  os  hors 
de  sa  place  ,  il  ne  cesse  point  de  vous  causer 
de  la  douleur  :  mais  remettez-le  ,  vous  êtes 
d'abord  en  repos.  La  paix  est  pour  vous  le 
signe  de  la  fidélité.  Qui  est-ce  qui  a  résisté  à 
Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix  '  ?  Je  vous  donne  ,  au 
nom  de  Jésus-Christ  ,  celle  que  le  monde  ne 
peut  ni  donner  ni  ôter.  Mille  complimens  à 
toute  votre  maison.  Il  me  tarde  de  vous  re- 
trouver telle  que  Dieu  vous  veut. 


CDU.  (CCGLXXVII.) 

Même  sujet. 

A  Bourbon,  2  odobro  170fi. 

Rien  que  deux  mots  ,  (M.)  pour  vous  dire 
que  je  partirai  dans  très-peu  de  jours,  et  qu'il 
me  tarde  bien  de  vous  retrouver  paisible  dans 
la  main  de  Dieu.  N'en  sortez  sous  aucun  pré- 
texte, et  laissez  faire  celui  qui  fait  bien.  Je  vous 
ramènerai  le  V.  k.  {deLangeron).  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  de  trouver  M.  Bourdon  en 
vie  et  moins  malade.  Soutenez  sa  bonne  fille, 
qui  le  mérite.  Mille  et  mille  choses  pour  M.  le 
comte  de  Montberon  ,  et  pour  tout  ce  qui  vous 
appartient. 


1  Ps.  Lxxxiv.  9.  —  2  Philip.  IV.  7. 
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CDIIL       (CCCLXXVIII.) 

Le  mal  découvert  avec  siniplirité  (levient  raoins  dangereux. 
Lu  lui  i,  13  dOccnibrc  1706. 

SoiFFREz-voLS  vous-iiième ,  et  ce  sera  faire 
beaucoup.  L'ulcère  découvert  est  moins  dan- 
gereux :  rien  n'est  plus  terrible  qu'un  venin 
rentré.  J'espère  que  celui  qui  vous  a  fait  parler 
vous  délivrera ,  si  vous  le  laissez  faire.  0  que 
vous  avez  besoin  d'être  jalouse  !  La  jalousie  est 
le  remède  spécifique  contre  un  amour-propre 
qui  sépare  dune  merveilleuse  délicatesse  sur 
le  désintéressement  et  sur  la  générosité.  On  est 
heureux  quand  le  poison  se  tourne  en  remède. 
La  jalousie  la  plus  grossière  et  la  plus  honteuse 
vous  guérira  de  l'amour-propre  le  plus  raffiné 
et  le  plus  flatteur.  Dilos  tout;  cédez;  laissez 
faire  Dieu;  ne  vous  écoutez  point  vous-même. 
Bonsoir,  ma  chère  fdle.  Je  ne  m'éloignerai  de 
vous,  que  quand  je  manquerai  à  Dieu  ,  qui  nous 
unit  intimement  en  lui. 


CDIV 


(GCCLXXIX.) 


Eviter  les  retours  inquiets  sur  soi-même. 

Luiuli ,  21  mais  1707. 

O.N  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  ma- 
lade, quand  elle  n'a  besoin,  pour  se  bien  porter, 
que  de  n'user  d'aucun  remède.  Une  santé  est 
bonne,  quand  on  n'a  besoin,  pour  l'entrelenir, 
que  de  n'y  rien  faire.  Alors  on  n'a  pointd'autres 
maux  que  ceux  qu'on  se  fait  à  soi-même,  en 
voulant  se  guérir  de  ceux  qu'on  n'a  pas.  Voilà, 
ma  très-chère  fille,  votre  véritable  état.  Si  vous 
demeuriez  sans  vous  croire  malade  et  sans  vou- 
loir vous  guérir,  vous  vous  porteriez  bien  ;  mais 
vous  voulez  vous  écouter  et  vouslàler  le  pouls  : 
vous  vous  faites  malade  par  vos  retours  inquiets 
sur  vous-même.  Les  remèdes  spirituels  aux- 
quels vous  avez  recours  sans  besoin,  et  contre 
votre  grâce,  ne  font  que  troubler  votre  santé 
et  votre  paix  intérieure.  Pourquoi  n'êtes-vous 
pas  fidèle  à  couper  court  dans  les  commence- 
mens  ?  Ce  qui  se  grossit ,  et  qui  vous  coûte  tant 
dans  les  suites,  ne  seroit  rien,  si  vous  ne  le  lais- 
siez pas  croître  dans  votre  cœur. 

Ne  vous  end)arrassf'z  point  de  l'avenir  pour 
les  dames  dont  il  s'agit.  Vous  avez  une  bonne 


intention  pour  M™^  de  Risbourg;  mais  il  ne  faut 
jamais  ni  vous  gêner  ,  ni  vous  déranger  pour 
elle,  La  liberté  extérieure  est  nécessaire  à  votre 
étal  intérieur.  Aidez-la  doucement  en  ce  que 
vous  pourrez;  mais  comptez  que  vous  ne  le  ferez 
utilement  qu'en  demeurant  en  votre  place,  et 
en  agissant  par  pure  grâce.  Si  vous  y  mêlez  de 
la  délicatesse  d'amour-propre  ,  et  de  la  géné- 
rosité mondaine  ,  vous  ne  ferez  aucun  bien  à 
xM""^  de  Risbourg.  Vous  vous  ferez  beaucoup  de 
mal  ;  il  ne  vous  en  reviendra  que  mécompte  et 
que  trouble.  Pour  la  manière  d'accorder  tout 
ceci  avec  M"°^  d'Oisy,  Dieu  y  pourvoira.  A  cha- 
que jour  suffit  son  mal;  celui  de  demain  aura 
soin  de  lui-même.  Si  vous  demeurez  dans  la 
simplicité  que  Dieu  demande  de  vous  ,  vous  ne 
ferez  que  ce  qu'il  vous  fera  faire  de  part  et 
d'autre.  Alors  vous  laisserez  chacun  s'accom- 
moder ou  ne  s'accommoder  pas  de  votre  procédé. 
Pour  Paris,  vous  ne  pouvez  en  aucune  façon  y 
aller ,  et  encore  moins  vous  occuper  de  celle 
pensée.  Délaissez-vous  à  Dieu,  sans  voir  jamais 
au-delà  du  moment  présent.  C'est  la  plus 
grande  de  toutes  les  morts ,  et  la  plus  opposée  à 
toute  l'illusion  de  l'amour-propre.  Bonsoir. 
Dieu  sera  avec  vous ,  si  vous  n'êtes  pas  avec 
vous-même. 


CDV. 


(CCCLXXX.) 


Réparer  promptement  ses  fautes  par  un  aveu  humble 
et  ingénu. 

Lundi  ,  01)7.0  avril  1707. 

J'aime  cent  fois  mieux  ,  ma  chère  fille  ,  une 
saillie  qui  échappe  ,  et  qui  est  suivie  du  billet 
humble  et  ingénu  que  vous  m'avez  écrit,  que  la 
plus  grande  régularité,  et  la  plus  parfaite  symé- 
trie de  spiritualité.  Rien  n'est  tel  que  de  dire 
tout ,  et  ensuite  de  ne  tenir  à  rien.  Il  me  tarde 
bien  de  vous  aller  voir.  Je  partagerai  mon 
après-dinée  en  trois  points,  comme  un  sermon. 
Compagnie  céans  [)Our  la  cérémonie,  visite  cor- 
diale chez  vous,  et  promenade  au  soleil.  Soyez 
borme  et  petite  :  tout  ira  à  merveille. 
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CDVI.  (GCCLXXXL) 

Souffrir  paisiblement  la  vue  de  nos  misères. 

Jeudi  au  suir,  21  avril  1707. 

Je  demeure  devant  Dieu  comme  si  j'allois 
mourir,  ma  chère  fille,  et  je  ne  trouve  dans 
mon  cœur  aucune  des  dispositions  que  vous  y 
croyez  voir.  Au  contraire ,  malgré  votre  oppo- 
sition, je  suis  toujours  de  plus  en  plus  dans  une 
pente  à  l'union  fixe  avec  vous  en  notre  Sei- 
gneur,  que  je  ne  saurois  expliquer,  et  que 
vous  pouvez  encore  moins  comprendre.  Toutes 
vos  infidélités  se  réduisent  à  ne  pouvoir  vous 
résoudre  à  voir  dans  votre  cœur  des  impres- 
sions humiliantes  ,  et  des  senlimens  qui  font 
honte  à  votre  amour-propre.  En  quelque  terre 
inconnue  que  vous  allassiez  ,  avec  cette  délica- 
tesse d'amour-propre,  chercher  le  repos,  vous 
ne  l'y  trouverez  jamais.  L'Écriture  nous  dit  '  : 
Qui  est-ce  qui  a  eu  la  paix  en  résistant  à  Bien  ? 
Vous  porteriez  partout  cet  amour  délicat  et  in- 
consolable sur  ses  misères  ;  vous  y  ajouteriez 
le  dessèchement ,  le  vide  et  le  trouble  d'un 
cœur  égaré  de  sa  voie  ,  avec  le  reproche  intime 
d'avoir  manqué  à  Dieu  pour  donner  du  sou- 
lagement à  votre  orgueil.  Dieu  vous  poursui- 
vroit  sans  relâche  :  dussiez-vous  fuir  devant  sa 
face,  comme  Jonas,  vous  seriez  plutôt  jetée  dans 
la  mer ,  et  engloutie  par  un  monstre.  Il  vous 
faudroit  revenir  au  point  où  Dieu  vous  veut.  Il 
n'y  a  qu'à  consentir  de  se  voir  dans  toute  sa  lai- 
deur. La  laideur  des  misères  est  comme  la 
beauté  des  dons  de  Dieu  ;  l'une  et  l'autre  dis- 
paroît  dès  qu'on  la  regarde.  Le  regard  de  com- 
plaisance fait  disparoître  le  bien  ,  et  le  regard 
d'humilité  paisible  fait  disparoître  le  mal.  Souf- 
frez de  vous  voir,  et  tout  sera  guéri. 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  simple  ins- 
trument de  Dieu  ,  ne  voyant  que  lui  seul  en 
moi.  Regardez-moi  comme  la  roche  qui  don- 
noit  de  l'eau  dans  le  désert  au  peuple  d'Israël. 
Moins  je  contente  la  nature  ,  plus  je  sers  à  la 
faire  mourir  ,  et  à  faire  suivre  la  pure  grâce.  La 
tentation  est  évidente  ;  mais  vous  avez  les  yeux 
fermés  pour  ne  la  pas  voir ,  et  vous  vous  roi- 
dissez  contre  Dieu.  J'ai  voulu  aujourd'hui  lais- 
ser couler  le  torrent.  Si  vous  voulez  demain 
vous  confesser,  je  serai  prêt  à  vous  écouter,  et  à 
aller  chez  vous.  Mais  votre  principal  et  presque 

1  ./ofc.  IX.  i. 


unique  péché  sera  d'avoir  écouté  et  suivi  la 
tentation.  Pour  moi ,  je  ne  vous  laisserai  point 
vous  éloigner  de  moi  ;  je  vous  porterai  sans  cesse 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  l'ai  bien  serré  et 
bien  abattu  ;  je  vois  bien  que  je  fais  votre  peine, 
mais  vous  faites  aussi  la  mienne  .  car  je  souffre 
de  vous  voir  souffrir,  et  de  trouver  votre  cœur 
retranché  contre  la  grâce.  0  que  ne  donnerois-je 
point  pour  vous  guérir! 


CDYII.        (CCCLXXXII.) 

Même  sujet. 
A  Camlnai ,  (vendredi)  22  avril  1707. 

Je  remercie  Dieu,  ma  très-chère  lille,  de  ce 
qu'il  fait  en  vous  :  j'en  ai  le  cœur  infiniment 
soulagé.  Ne  songez  point  maintenant  à  vous 
confesser.  J'ai  le  pouvoir  de  différer  :  je  prends 
tout  sur  moi.  Quand  votre  cœur  sera  entièrement 
calmé  ,  nous  verrons  ce  qu'il  faudra  faire.  Ne 
songez  qu'à  laisser  tomber  toutes  vos  réflexions, 
qui  vous  nuisent  tant  pour  le  corps  et  pour 
l'esprit.  Vous  savez  où  habite  la  paix  ;  allez  l'y 
chercher,  pour  n'en  plus  partir.  Les  sentimens 
qui  vous  font  horreur  sont  naturels  et  ordi- 
naires. Tout  le  monde  les  ressent  en  soi  comme 
vous;  mais  personne  ne  s'en  alarme  et  ne  s'en 
trouble,  comme  vous  le  faites.  Ce  qui  n'est  que 
pente  ,  que  sentiment ,  qu'impression  ,  n'est 
jamais  péché.  Vos  réflexions  mômes  ,  quand 
elles  sont  involontaires ,  ne  sont  rien.  Il  n'y  a 
que  la  volonté  qui  cause  toute  votre  principale 
peine.  Vous  avez  trop  de  délicatesse,  et  vous 
tombez  dans  une  espèce  de  désespoir ,  dès  que 
vous  trouvez  dans  votre  cœur  quelque  senti- 
ment humiliant.  C'est  le  commencement  qui 
cause  toute  votre  peine.  Tous  ces  monstres  ne 
sont  point  réels.  Pour  les  faire  disparoître,  il  n'y 
a  qu'à  ne  les  voir  ni  les  écouter  jamais  volontaire- 
ment ;  il  n'y  a  qu'à  les  laisser  s'évanouir  :  une 
simple  non-résistance  les  dissipera,  et  apaisera 
votre  cœur.  Non,  en  vérité,  ma  chère  lille,  vous 
n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez,  et  je  ne 
suis  nullement  pour  vous  comme  votre  amour- 
propre  vous  le  persuade.  Vous  n'avez  que 
le  seul  sentiment  involontaire  des  choses  que 
vous  vous  reprochez.  Pour  moi ,  je  suis  rempli 
de  tout  ce  que  Dieu  peut  me  donner  de  zèle  et 
d'affection  pour  vous  ;  mais  il  permet  que  vous 
n'en  croyiez  rien,  afin  que  votre  amour-propre 
se  détruise. 

J'entre    dans   la   raison   que  vous    m'avez 
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mandée,  el  elle  m'empêchera  de  vous  aller  voir 
aujourd'hui.  J'espère  que  le  glaive  de  douleur 
qui  a  percé  votre  ame ,  servira  à  vous  faire 
mourir,  et  à  vous  mettre  ,  en  ce  saint  temps , 
au  pied  de  la  croix  avec  la  sainte  Vierge.  De- 
meurons, je  vous  conjure,  vous  et  moi,  unis 
avec  elle  auprès  de  Jésus  mourant. 


CDVIIL       (GCGLXXXIII.) 

Il  souhaite  que  la  marquise  de  Risbourg  quitte  le  logement 
qu'elle  oceupoit  dans  une  communauté  religieuse.  Ne  point 
troubler  la  paix  intérieure  par  des  retours  inquiets  sur 
soi-même. 

Au  Caieau  ,  25  mai  1707. 

J'apprends,  à  n'en  pouvoir  douter,  ma  bonne 
et  très-chère  fille,  que  les  religieuses  de  Prémy 
sont  toujours  agitées  et  dans  le  trouble  sur  l'af- 
faire que  vous  savez.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
M"*  la  marquise  de  Risbourg  y  loge  ,  et  il  est 
nécessaire  que  la  paix  de  la  maison  ne  soit  point 
altérée.  Rien  n'est  si  délicat  et  si  fragile  que  l'u- 
nion des  cœurs  :  il  faut  sacrifier  tout  le  reste 
pour  ce  point-là.  Je  vous  conjure  donc  de  ne 
travailler  plus  à  celte  affaire,  qui  a  beaucoup 
plus  ému  les  esprits  qu'elle  ne  le  méritoit.  M""^ 
la  marquise  de  Risbourg  a  fait  une  chose  très- 
raisonnable  et  très-édifiante  en  demandant  ce 
petit  logement;  mais  elle  est  trop  pieuse  et 
trop  bonne ,  pour  vouloir  mettre  en  péril  la 
paix  dune  communauté.  Comme  je  connois 
parfaitement  son  cœur  et  sa  prudence,  je  prends 
tout  hardiment  sur  moi  vers  elle.  Montrez-lui 
je  vous  supplie  ,  sans  façon  cette  lettre ,  afin 
qu'elle  y  voie  combien  il  est  nécessaire  qu'elle 
renonce  à  ce  logement,  ou  tout  au  moins  qu'elle 
laisse  tomber  insensiblement  la  chose  jusqu'à 
mon  retour,  qui  s'approche  beaucoup. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  vôtre 
soit  en  paix.  Vous  savez  ce  qui  l'y  maintient  :  il 
n'y  a  qu'à  n'y  point  toucher  ;  le  ressort  va  tout 
seul.  N'est-ce  pas  un  état  bienheureux  ,  que 
celui  où  l'on  n'a  besoin  que  de  ne  rien  faire  sur 
soi  pour  être  comme  il  faut ,  et  où  l'on  n'a  au- 
cune peine  que  quand  on  s'en  fait  tout  exprès 
malgré  Dieu  ?  Je  le  prie  de  ne  vous  lais- 
ser point  à  vous-même.  Il  me  tarde  de  vous 
revoir  dans  votre  centre.  Je  vous  donne  le  bon- 
jour, el  je  vous  supplie  de  dire  mille  choses  pour 
moi  à  M"*  de  Risbourg.  Je  vous  recommande 
M"*  Bourdon. 

FÉNELOX.    TOME   VIU. 


CDIX.        (CCCLXXXIV.) 

Ne  point  grossir  ses  croix  par  des  réflexions  inquiètes. 
Au  Càlcau,  i7  mai  1707. 

J'ai  le  cœur  affligé,  ma  très-chère  fille,  d'ap- 
prendre la  peine  où  vous  êtes  ;  mais  je  vous 
conjure  de  ne  point  grossir  vos  croix  par  vos 
réflexions.  La  délicatesse  et  la  vivacité  de  votre 
amour-propre  ne  manqueroit  pas  de  vous  les 
exagérer  très-dangereusement.  Ne  prenez  au- 
cune résolution  pour  changer  de  demeure  ; 
n'écoutez  pas  même  votre  esprit  là-dessus.  Je 
serai  dans  fort  peu  de  jours  à  Cambrai,  et  nous 
verrons  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  En  atten- 
dant, souffrez  comme  on  souffre  en  purgatoire, 
sans  repousser  la  souffrance  pour  se  soulager  , 
et  sans  l'augmenter  en  s'occupant  de  ce  qui  la 
cause.  Ne  projetez  rien,  ne  formez  même  aucune 
opinion;  mais  demeurez  immobile  sous  la  main 
de  Dieu  qui  se  cache  sous  celle  des  hommes. 
Lacroix  diminue  beaucoup  ,  quand  on  la  porte 
avec  cette  simplicité.  Il  y  en  a  .souvent  plus 
de  la  moitié  qui  est  de  notre  façon  ,  et  non  de 
celle  de  Dieu.  Soufl'rez;  mais  ne  vous  faites  pas 
souffrir. 

S'il  falloit  tout  quitter  pour  vous  aller  revoir, 
je  n'y  manquerois  pas  ;  mais  il  me  reste  peu  de 
temps  .  et  il  seroit  fâcheux  de  manquer  si  tôt  à 
des  visites  commencées  si  tard.  Ne  vous  em- 
barrassez point  de  M""*"  de  Risbourg  :  vous  avez 
assez  fait  pour  entrer  dans  ses  vues  ;  elle  auroit 
tort  de  n'être  pas  contente.  Si  elle  ne  l'étoit  pas, 
il  faudroit  demeurer  en  paix.  Je  ne  saurois 
croire  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Bonjour,  ma  très- 
chère  fille. 


CDX.         (CCCLXXXV.) 

Même  sujet. 

A  Caiiilirai  ,   I  i  juin  1  707. 

Les  nouvelles  d'Arras  sont  très-bonnes,  ma 
chère  fille  :  Dieu  en  soit  loué.  Mais  il  faut  at- 
tendre la  suite  ;  vous  verrez  jeudi  l'état  de  la 
main  ,  et  les  pensées  du  gentilhomme.  Pour 
faire  prendre  un  bon  parti ,  rien  ne  sera  plus 
utile  que  votre  présence.  J'y  irois,  si  je  croyoïs 
y  pouvoir  être  utile.  Je  suis  ravi  de  vous  voir 
en  paix.  Elle  ne  vous  manquera  jamais  du  côté 
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<lc  Dieu  ;  le  trouble  ne  peut  vous  venir  que 
de  vous-même .  par  une  tentation  manifeste 
d'amour-propre.  Ne  soyez  rien ,  ne  veuillez 
être  rien;  vous  trouverez  Dieu  sans  bornes. 
Amen,  amen. 


CDXJ.        (CrXLXXXVL) 

Mémo  siijt'l. 
A  Canibiai ,  mardi  an  soir  21  juin  1707. 

J'ai  été  bien  fâché  tantôt,  ma  ti'ès-chère  fille, 
de  vous  trouver  sortie  de  chez  vous.  J'avois  une 
véritable  impatience  de  travaillera  vous  calmer 
le  cœur.  Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'un 
sentiment  involontaire  :  il  ne  vous  troubleroit 
pas  tant,  et  vous  le  souilViriez  bien  plus  facile- 
ment, si  votre  volonté  y  consentoit.  C'est  seule- 
ment une  sensibilité  d'amour-propre  qui  vous 
tourmente.  Au  lieu  de  la  porter  avec  patience 
et  petitesse ,  vous  êtes  au  désespoir  de  trouver 
en  vous  ce  sentiment  humiliant  ;  mais  si  vous 
vous  en  laissiez  humilier,  vous  trouveriez  bien- 
tôt le  repos  du  cœur.  Acquiescez  à  éprouver  ce 
qui  humilie  votre  orgueil ,  et  vous  serez  sou- 
lagée. Ne  songez  point  à  tous  vos  projets  :  Dieu 
ne  les  souffrira  point ,  et  vous  ne  pouvez  point 
échapper  j)ar  là  à  ses  pom'suitcs  pour  vous  faire 
mourir  aux  délicatesses  de  votre  amour-propre. 
Laissez-vous  traîner  dans  la  boue.  Jamais  dé- 
votion ne  fut  plus  impatiente  que  la  vôtre ,  sur 
tous  les  sentimens  que  l'amour-propre  voudroit 
n'éprouver  pas.  Croyez -vous  qu'on  n'aime 
point  Dieu,  dès  qu'on  sent  une  jalousie  qu'on 
veut  si  peu  avoir ,  qu'on  est  au  désespoir  dès 
qu'on  la  ressent?  Ce  que  je  vous  demande  avec 
la  dernière  instance,  au  nom  du  petit  Moitre  ' , 
c'est  de  communier  demain  matin.  Sans  le  vica- 
riat, j'irois  dès  le  malin  vous  faire  comtnunier. 
L'après-midi,  j'irai  vous  voir.  La  lettre  de  M'"" 
la  comtesse    de   Souastre   me  fait  plaisir.   Je 

compte  que  nous  irons  ensen)blc  à Nous  en 

parlerons  demain. 


1  On  a  (Icji»  vil  ailleurs,  (m'enlro  les  amis  ilc  Fcnelon, 
Dieu  et  J(?sus  Oloienl  souveni  désignés  par  l'expression  sinii)le 
et  aH\'(lucusc  de  pclil  Vnilir. 


CDXII.      (CGCLXXXVIL) 

Contre  la  lénlalioii  qui  portoit  la  comtesse  à  quitter 
son  directeur. 

.Icudi ,  23  juin  1707. 

Je  prie  la  Sagesse  éternelle,  qui  s'est  faite 
chair;  mais  chair  d'enfant,  et  chair  cachée  sous 
les  apparences  du  pain,  de  vous  arracher  votre 
fausse  sagesse  ,  qui  vous  trouble  et  qui  vous 
tourmente  ,  pour  vous  donner  son  enfance  ,  sa 
petitesse  et  sa  paix.  Pourquoi  voulez-vous  vous 
éloigner  de  moi  ?  C'est  pour  soulager  votre 
amour-propre.  Espérez-vous  qu'en  le  soula- 
geant vous  trouverez  Dieu  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  vouloir  vous  guérir  en  flattant  le  fond 
de  votre  mal?  Pourquoi  croyez-vous  que  vous 
êtes  loin  de  Dieu  auprès  de  moi ,  puisque  vous 
savez  que  je  ne  travaille  qu'à  vous  faire  mourir 
à  vous-même  ,  et  que  vous  ne  pouvez  vous 
plaindre  que  d'une  trop  douloureuse  mort? 
Mais  d'où  vous  vient  cette  douleur  accablante? 
Avouez  la  vérité  :  elle  ne  vient  que  de  vos  ré- 
flexions volontaires.  Vous  vous  en  prenez  à 
Dieu  et  à  moi ,  de  tout  ce  que  vous  vous  faites 
souffrir  ,  malgré  lui  et  malgré  moi  ,  en  vous 
écoutant ,  en  vous  croyant,  et  en  vous  livrant  à 
la  séduction  de  votre  amour-propre.  C'est  s'en 
prendre  au  médecin  du  poison  qu'on  avale 
contre  sa  défense.  Si  vous  étiez  loin  d'ici ,  vous 
seriez  dans  un  trouble  à  mourir.  Dieu  vous 
poursuivioil  partout ,  et  votre  propre  cœur  ne 
vous  laisseroit  point  en  repos.  Les  réilexions 
qui  vous  tentent  se  tourneroient  alors  contre 
vous  pour  venger  Dieu.  La  paix  ne  se  trouve 
qu'en  cédant ,  et  en  cédant  sans  retarder  ni 
hésiter.  0  que  vous  vous  faites  de  maux  !  Vous 
en  accusez  la  voie  ,  et  c'est  contre  la  voie  que 
vous  vous  les  faites.  Je  vous  demande  au  nom 
de  notre  Seigneur,  et  avec  la  pleine  autorité 
du  petit  Maître ,  de  venir  communier  à  la 
grand' messe.  Je  suis  sûr  que  Dieu  ,  si  vous 
ï'écoutez  sans  vous  écouter  ,  vous  ramènera  à 
la  paix. 

Les  nouvelles  d'Arras  me  font  un  sensible 
plaisir.  Je  vous  irai  voir  l'après-midi,  au  sortir 
des  vêpres.  Bonjour  ,  ma  chère  fille  :  vous  la 
serez  toujours  malgré  vous. 
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CDXIII.      (CCLXXXVIII.) 

S'oublier  soi-même  ,  pour  ne  penser  qu'à  Dieu. 
Vcndrodi,  24  juin  1707- 

J'irai,  ma  olière  fille  ,  vous  voir  tanlùt  au 
sortir  de  vêpres.  Cependant  je  vous  invite  à 
venir  communier  à  ma  messe  après  la  grande  , 
dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge.  J'aime 
fort  saint  Jean ,  qui  s'est  sans  cesse  oublié  pour 
ne  penser  qu'à  Jésus-Christ.  11  le  montroit  ;  il 
n'éloit  que  la  voix  destinée  à  l'annoncer  ;  il  lui 
renvoyoit  tous  ses  disciples.  Aussi  étoil-il  par  là, 
bien  plus  que  par  sa  vie  solitaire  et  pleine  d'aus- 
téi'ité ,  le  plus  grand  d'entre  fe  en  fans  de  fem- 
mes. Bonjour,  ma  chère  fille;  oubliez-vous,  et 
vous  serez  Jean  au  désert. 


CDXIV.      (CCCLXXXIX.) 

Ne  point  écouter  l'imagination. 

Lundi  (27),  juin  1707. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  confession, 
ma  chère  fille  :  elle  a  été  faite  cent  fois  mieux 
que  si  vous  aviez  eu  le  loisir  de  vous  envelopper 
dans  vos  réflexions.  Vous  y  dîtes  tout  le  prin- 
cipal avec  une  naïveté  que  vous  n'avez  jamais 
eue  si  parfaite  :  vous  y  touchâtes  même  suffi- 
samment les  choses  dont  vous  croyez  n'avoir 
point  parlé.  Enfin  vous  acceptâtes  et  promîtes 
tout  au  moment  de  l'absolution  :  ainsi  vous 
n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bon.  Je  me  charge 
devant  Dieu  de  cette  confession,  la  meilleure  de 
toute  votre  vie.  Bientùt  après ,  vous  vous  re- 
prîtes en  écoulant  vos  réflexions  :  mais  je  crois 
que  l'excès  du  trouble  et  de  la  peine  diminue 
beaucoup  la  faute  que  vous  faites  en  vous  écou- 
tant de  la  sorte.  Il  n'est  question  que  de  com- 
munier par  pure  obéissance  ,  sans  vous  per- 
mettre déraisonner,  et  de  laissertomber  douce- 
ment vos  vaines  imaginations,  pour  retrouver 
le  silence  et  la  paix. 

Pour  M"""  de  Risbourg,  j'ai  peine  à  croire 
qu'elle  ait  mal  pris  ce  qu'elle  a  vu.  Quand 
même  elle  en  seroit  peinée  ,  ce  seroit  à  moi  à 
racconmiodcr  tout  .  n'en  ayez  aucune  inquié- 
tude. Elle  auroit  grand  tort,  si  elle  se  scandali- 
soit  de  vous  voir  quelquefois  triste  et  peinée  :  il 
faut  bien  qu'elle  s'accoutume  à  voir  que  chacun 


a  ses  peines.  Au  reste ,  tout  ce  qui  vous  a  éloi- 
gnée de  Dieu  servira  à  vous  en  rapprociier ,  si 
vous  êtes  simple  et  docile.  Ces  expériences  doi- 
vent vous  montrer  combien  il  vous  est  perni- 
cieux d'écouler  votre  imagination  sur  des  chi- 
mères ,  puisque  ces  chimères  vous  mènent  si 
violemment  aux  dernières  extrémités.  Coumiu- 
niez  ce  malin,  et  laissez  faire  le  petit  Maître  : 
il  vous  calmera.  Dieu  vous  gâte,  à  force  de  vous 
flatter  dès  que  vous  revenez  à  lui.  Communiez, 
communiez ,  et  taissez-vous ,  ou  du  moins  ne 
vous  écoutez  pas.  Je  vous  irai  voir  tantôt.  Je 
suis  plus  uni  à  vous,  ma  chère  fille,  que  jamais, 
et  vos  écarts  ne  me  fatiguent  point. 


CDXV. 

Même  sujet. 


(CCCXC 


Luiuii,   18  juillot  1707. 

Je  comprends,  ma  chère  fille  ,  par  les  choses 
que  vous  me  dîtes  hier  et  avant-hier ,  que  votre 
cœur  est  dans  la  peine.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
laissez  pas  grossir  l'orage.  Vous  avez  l'expé- 
rience de  tout  ce  que  la  tentation  fait  sur  votre 
cœur,  dès  que  vous  l'écoutez.  Vous  devez  voir 
qu'il  ne  s'agit  jamais  que  de  votre  amour-pro- 
pre ,  qui  est  dépité  et  au  désespoir.  Est-ce  le 
moyen  de  suivre  Dieu,  que  de  suivre  un  amour- 
propre  désespéré?  Cet  amour  ne  s'irrite  que  sur 
des  cliimèrcs  ,  que  votre  vivacité  vous  repré- 
sente comme  réelles.  De  là  viennent  un  trouble 
et  des  résolutions  manifestement  contraires  à 
Dieu.  Dieu  n'est  jamais  que  dans  la  paix;  et 
partout  où  la  paix  n'est  point,  Dieu  n'y  est  pas, 
quoiqu'on  s'imagine  l'y  mettre  sous  de  beaux 
prétextes.  Je  vous  dis  tout  ceci  étant  prêt  à  ()ar- 
lir  .  et  ne  pouvant  retarder  mon  départ  pour 
le  Quesnoi.  C'est  que  je  crains  pour  vous  les 
commencemens  de  peine.  Si  vous  comptez  sur 
votre  courage  pour  la  surmonter  ,  vous  y  suc- 
comberez. Si  vous  écoutez  votre  peine  ,  celte 
iulidi'liti''  m  altiiera  d'aiilres  avec  un  trouble 
horrible. 

Hue  faut-il  donc  faire?  Ne  rien  écouter  vo- 
lontairement, et  me  dire  tout  avec  simplicité 
dans  une  entière  défiance  de  vous-même.  Je 
vous  voyois  hier  et  avant-hier  avec  un  certain 
courage  iiatiu'el  qui  me  fait  peur.  0  ma  chère 
fille  ,  que  je  voudrois  pouvoir  vous  aller  voir 
avant  mon  départ!  mais  il  est  impossible,  le 
temps  me  manque.  Mon  cœur  est  peiné  par  la 
crainte  de  votre  peine.  Que  ne  donncrois-je 
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point ,  et  que  ne  \oudrois-je  point  qu'il  m'en 
coulât  pour  vous  aifermir  dans  la  simplicité  ! 
Une  peine  non-écoutée  ne  seroit  plus  qu'à  demi 
peine  :  une  peine  d'abord  expliquée  se  dissi- 
peroit.  Je  vous  conjure  de  vous  tourner  du 
côté  du  consolateur,  et  de  croire  que  vous  n'êtes 
en  état  de  rien  résoudre  pendant  la  tentation. 
C'est  dans  un  état  d'oraison  paisible  qu'on  peut 
prendre  des  résolutions  selon  Dieu.  Tout  le 
reste  ne  peut  être  que  projets  de  tentation  et 
égarement.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  aller 
voir  demain  à  l'heure  qu'il  vous  plaira  ,  et 
même  dès  aujourd'hui ,  si  je  puis  revenir  d'assez 
bonne  heure.  Dieu  sait  combien  je  ressens  tout 
ce  qui  peut  vous  troubler  et  vous  détourner  de 
votre  voie. 


CDXVL  (CCCXCI.) 

Même  sujet. 

Mardi,  9  adiit  Ï7ÛT. 

Je  ne  veux  point,  ma  chère  fille,  vous  entraî- 
ner par  art ,  ni  par  aucune  voie  humaine.  Je 
me  contente  de  demeurer  devant  Dieu  uni  à 
vous  malgré  vous,  et  souffrant  pour  votre  re- 
tour. Je  vous  laisse  à  Dieu  ,  et  je  souhaite  que 
vous  vous  y  laissiez  aussi.  0  si  vous  l'écoutiez, 
et  si  vous  ne  vous  écoutiez  point,  quelle  seroit 
votre  paix  !  Mais  vous  commencez  par  prêter 
l'oreille  aux  délicatesses  et  aux  dépits  de  l'a- 
mour-propre.  Cette  intidélité  manifeste  en  attire 
cent  autres,  qui  sont  moins  faciles  à  découvrir. 
Vous  cherchez  à  vous  étourdir  ,  et  à  autoriser 
votre  égarement.  Vous  voulez  vous  soustraire  à 
la  souffrance ,  comme  si  l'amour-propre  pou- 
voit  échapper  au  feu  vengeur.  Vous  espérez  du 
repos  loin  de  Dieu  :  vous  fermez  votre  cœur,  et 
vous  employez  toute  votre  industrie  pour  re- 
pousser la  grâce.  Eh  !  qui  est-ce  qrii  a  résisté  à 
Dieu  ,  et  qui  a  eu  In  paix  '  ?  Rendez-vous  : 
revenez  ,  hâtez-vous  :  chaque  moment  de  délai 
est  une  infidélité  nouvelle. 

J'irai  chez  vous  ,  ou  ce  matin  à  Premy ,  ou 
l'après-midi  au  gouvernement,  dès  que  vous  nie 
voudrez  ouvrir  votre  cœur.  Le  mien  est  bien 
serré  :  c'est  en  vous  que  je  devrois  trouver  un 
vrai  soulagement.  0  ma  chère  fille  ,  laissez- 
vous  dompter  par  l'esprit  de  grâce  ! 

1  Juh.  IX.  i. 


CDXVIL 


(CGCXCIL) 


Amour-propre  déguisé  sous  l'apparence  de  délicatesse  et  de 
générosité  ;  souffrir  en  paix  l'opération  crucifiante  de  la 
main  de  Dieu. 

Mercredi ,  10  aoiil  K07. 

SoLFFREz  ,  ma  chère  fille  ,  que  je  vous  repré- 
sente ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  veut  que  je 
vous  mette  devant  les  yeux.  Le  fonds  que  vous 
avez  nourri  dans  votre  cœur  depuis  l'enfance, 
en  vous  trompant  vous-même,  est  un  amour- 
propre  effréné  ,  et  déguisé  sous  l'apparence 
d'une  délicatesse  et  d'une  générosité  héro'ique  ; 
c'est  un  goût  de  roman  ,  dont  personne  ne  vous 
a  montré  l'illusion.  Vous  l'aviez  dans  le  monde, 
et  vous  l'avez  porté  jusque  dans  les  choses  les 
plus  pieuses.  Je  vous  trouve  toujours  un  goût 
pour  l'esprit ,  pour  les  choses  gracieuses ,  et 
pour  la  délicatesse  profane ,  qui  me  fait  peur. 
Cette  habitude  vous  a  fait  trouver  des  épines 
dans  tous  les  états.  Avec  un  esprit  très-droit  et 
trè.s-solide  ,  vous  vous  rendez  inférieure  aux 
gens  qui  en  ont  beaucoup  moins  que  vous. 
VoTis  êtes  d'un  excellent  conseil  pour  les  autres; 
mais  pour  vous-même  les  moindres  bagatelles 
vous  surmontent.  Tout  vous  ronge  le  cœur  ; 
vous  n'êtes  occupée  que  de  la  crainte  de  faire 
des  fautes ,  ou  du  dépit  d'en  avoir  fait.  Vous 
vous  les  grossissez  par  un  excès  de  vivacité 
d'imagination ,  et  c'est  toujours  quelque  rien 
qui  vous  réduit  au  désespoir.  Pendant  que  vous 
vous  voyez  la  plus  imparfaite  personne  du 
monde ,  vous  avez  l'art  d'imaginer  dans  les 
autres  des  perfections  dont  elles  n'ont  pas  l'om- 
bre. D'un  côté,  vos  délicatesses  et  vos  généro- 
sités ;  de  l'autre  ,  vos  jalousies  et  vos  défiances 
sont  outrées  et  sans  mesure.  Vous  voudriez  tou- 
jours vous  oublier  vous-même,  pour  vous  don- 
ner aux  autres;  mais  cet  oubli  tend  à  vous  faire 
l'idole  de  vous-même  et  de  tous  ceux  pour  qui 
vous  paroissez  vous  oublier.  Yoilà  le  fond  d'ido- 
lâtrie raffinée  de  vous-même  que  Dieu  veut 
arracher. 

L'opération  est  violente  ,  mais  nécessaire. 
Allassiez-vous  au  bout  du  monde  pour  soula- 
ger votre  amour-propre  ,  vous  n'en  seriez  que 
plus  malade.  Il  faut ,  ou  le  laisser  mourir  sous 
la  main  de  Dieu  ,  ou  lui  fom'nir  quelque  ali- 
ment. Si  vous  n'aviez  plus  les  personnes  qui 
vous  occupent ,  vous  en  chercheriez  bientôt 
d'autres  sous  de  beaux  prétextes ,  et  vous  des- 
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cendriez  jusqu'aux  plus  vils  sujets,  faute  de 
meilleurs.  Dieu  vous  huuiilieroit  même  par 
quelque  entêtement  méprisable,  où  il  vous  lais- 
seroit  tomber;  l'amour-propre  se  nourriroit des 
plus  indigues  alimens,  plutôt  que  de  mourir  de 
faim. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  remède ,  et 
c'est  celui  que  vous  fuyez.  Les  douleurs  hor- 
ribles que  vous  souffrez  viennent  de  vous ,  et 
nullement  de  Dieu.  Vous  ne  le  laissez  pas  faire. 
Dès  qu'il  commence  l'incision  ,  vous  repoussez 
sa  main,  et  c'est  toujours  à  recommencer.  Vous 
écoulez  votre  aniour-propre  dès  que  Dieu  1  at- 
taque. Tous  vos  attacbemens  ,  faits  par  goût 
naturel,  et  pour  flatter  la  vaine  délicatesse  de 
votre  amour  ,  se  tournent  pour  vous  en  sup- 
plice. C'est  une  espèce  de  nécessité  oîi  vous 
mettez  Dieu  de  vous  traiter  ainsi.  Allassiez-vous 
au  bout  du  monde  ,  vous  trouveriez  les  mêmes 
peines ,  et  vous  n'échapperiez  pas  à  la  jalousie 
de  Dieu ,  qui  veut  confondre  la  vôtre  en  la  dé- 
masquant. Vous  porteriez  partout  la  plaie  en- 
venimée de  votre  cœur.  Vous  fuiriez  en  vain 
comme  Jonas;  la  tempête  vous  engloutiroit. 

Je  veux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui 
n'est  que  chimérique  :  hé  bien!  cédez  à  Dieu  , 
et  accoutumez-vous  à  vous  voir  telle  que  vous 
êtes.  Accoutumez-vous  à  vous  voir  vaine,  am- 
bitieuse pour  Tamitié  d'autrui ,  tendant  sans 
cesse  à  devenir  l'idole  d'autrui  pour  l'être  de 
vous-même  ,  jalouse  et  déliante  sans  aucune 
borne.  Vous  ne  trouverez  à  affermir  vos  pieds 
qu'au  fond  de  l'abîme.  Il  faut  aous  familiariser 
avec  tous  ces  monstres  :  ce  n'est  que  par  là  que 
vous  vous  désabuserez  de  la  délicatesse  de  votre 
cœur.  Il  en  faut  voir  sortir  toute  cette  infec- 
tion; il  en  faut  sentir  toute  la  puanteur.  Tout 
ce  qui  ne  vous  seroit  pas  montré  ne  sorliroit 
point,  et  tout  ce  qui  ne  sortiroit  point  seroit  un 
venin  rentré  et  mortel.  Voulez-vous  accourcir 
l'opération  ?  ne  l'interrompez  pas.  Laissez  la 
main  cruciliante  agir  en  toute  liberté  ;  ne  vous 
dérobez  point  à  ses  incisions  salutaires. 

N'espérez  pas  de  trouver  la  paix  loin  de 
l'oraison  et  de  la  communion.  Il  ne  s'agit  pas 
d'apaiser  votre  amour-propre  en  l'épargnant  , 
et  en  résistant  à  l'esprit  de  grâce  ;  mais  au  con- 
traire il  s'agit  de  vous  livrer  sans  réserve  à 
l'esprit  de  grâce  ,  pour  n'épargner  plus  votre 
amour-j)ropre.  Vous  pouvez  vous  étourdir  , 
vous  enivrer  pour  un  peu  de  temps ,  et  vous 
donner  des  forces  trompeuses  ,  telles  que  la 
lièvre  ardente  en  donne  aux  malades  qui  sont 
en  délire  ;  maix  la  vraie  paix  n'est  que  dans  la 
mort.  On  voit  en  vous,  depuis  quelques  jours, 


un  mouvement  convulsif  pour  montrer  du  cou- 
rage et  de  la  gaîté,  avec  un  fond  d'agonie.  0  si 
vous  faisiez  pour  Dieu  ce  que  vous  faites  contre, 
quelle  paix  n'auriez-vous  pas  !  0  si  vous  souf- 
friez, pour  laisser  faire  Dieu,  le  quart  de  ce  que 
vous  vous  faites  souffrir  pour  l'empôcber  de 
déraciner  votre  amour-propre  ,  quelle  seroit 
votre  tranquillité  !  Je  prie  celui  à  qui  \ous  résis- 
tez ,  de  vaincre  vos  résistances  ,  d'avoir  pitié  de 
cette  force  contre  lui ,  qui  n'est  que  foiblesse  , 
et  de  vous  faire  malgré  vous  autant  de  bien  que 
vous  vous  faites  de  mal.  Pour  moi  ,  comptez 
(jue  je  vous  poursuivrai  sans  relâche ,  et  que  je 
ne  vous  quitterai  point.  J'espère  beaucoup 
moins  de  mes  paroles  et  de  mes  travaux  pour 
vous,  que  de  ma  peine  intérieure ,  et  de  mon 
union  à  Dieu  dans  le  désir  de  vous  rapprocher 
de  lui. 


GDXVIII.  (CCCXGIII.) 

Simplicité  à  dire  ses  fautes. 

A  Cambrai,  i~  aoiil  1707. 

Jamais  ,  ma  chère  fille  ,  je  n'ai  rien  fait  de  si 
contraire  à  mon  intention  que  ce  que  je  fis  hier , 
s'il  est  vrai  que  votre  petitesse  à  me  dire  vos 
fautes  n'ait  trouvé  en  moi  que  du  rebut.  J'avor.c 
que  je  ne  trouvai  pas  vos  fautes  telles  que  vous 
les  croyez ,  et  que  je  voulus  vous  délivrer  de 
vos  scrupules  :  mais  j'étois  infiniment  éloigné 
de  vouloir  rebuter  votre  petitesse.  Rien  ne  me 
fait  tant  de  plaisir,  rien  n'est  si  agréable  à  Dieu, 
rien  n'est  si  important  pour  votre  conduite  vers 
lui.  Cette  petitesse  me  charma,  et  me  parut 
beaucoup  édifier  M"*  de  Risbourg.  Pour  ce 
qu'elle  vous  dit  je  ne  sais  pas  quelle  fut  son 
intention.  Vous  m'assurâtes  que  vous  ne  la 
sou[>ronniez  point  d'être  mauvaise.  La  chose  en 
soi  ne  méritoit  aucune  attention.  Kien  n'est 
moins  ui^  humiliation  que  ce  petit  mot,  s'il 
n'est  pas  dit  à  mauvaise  intention. 

Pour  le  diner ,  je  n'avois  pas  compté  de  le 
donner  sans  vous.  C'est  vous  qui  décidâtes  pour 
aujouid'hui  ,  et  je  vous  priai  deux  fois  de  ne 
vous  contraindre  en  rien  là-dessus.  Je  vous  con- 
jure encore  de  ne  vous  gêner  point.  Si  vous  n'y 
venez  pas,  je  ne  sais  point  si  M""'  de  Risbourg 
y  viendra.  Je  la  recevrai  très-bien,  si  elle  vient  ; 
mais  je  remcllrois  la  partie  à  une  autre  fois  ,  à 
cause  que  vous  n'y  serez  point ,  si  je  ne  crai- 
gnois  de  vous  faire  de  la  peine  par  un  change- 
ment. Tout  m'est  bon,  pourvu  que  votre  cœur 
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rentre  dans  la  paix .  et  que  vous  ne  vous  écou- 
tiez point  dans  vos  peines  par  amour-propre. 
En  vérité  ,  rna  chère  tille  ,  je  ressens  vos  peines 
au-delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  croire.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  y  soutienne. 


CDXix.        (cccxcn\) 

Contre  les  sensibilités  de  l'amour-propre. 
A  Crmbrai,  vendredi  malin  19  août  170". 

Souffrez  encore,  je  vous  conjure  ,  ma  chère 
fille ,  mes  importunités.  Du  moins  elles  vous 
montreront  combien  je  suis  éloigné  de  la  hau- 
teur et  du  dédain  que  vous  m'imputez.  Dieu 
sait  que,  par  sa  grâce ,  je  n'aime  et  n'estime 
que  la  petitesse  qui  va  jusqu'à  l'enfance.  Je 
serois  bien  infidèle,  si  j'avois  d'autres  goijts  et 
d'autres  sentimens.  Jamais  rien  ne  ma  fait  tant 
de  plaisir  que  votre  ouverture  de  l'autre  jour. 
J'en  fus  si  gai  et  si  content,  que  je  vous  fis  un 
compte  de  scrupules,  vous  croyant  dans  une 
disposition  oîi  il  n'y  avoit  qu'à  se  réjouir  avec 
vous.  En  vérité,  pouvez-vous  croire  que  j'aie 
voulu  vous  rendre  ridicule  devant  M"^*  de  Ris- 
bourg  ,  moi  qui  n'espère  son  soutien  et  son 
avancement  dans  la  piété  que  par  son  union 
avec  vous?  Si,  contre  toutes  mes  intentions, 
j'ai  dit  une  chose  de  travers,  je  vous  en  demande 
mille  pardons.  Je  condamne  mon  indiscrétion, 
puisqu'elle  vous  a  blessée;  mais  je  ne  puis  con- 
damner mon  intention  ,  car  Dieu  sait  à  quel 
point  elle  a  été  pure  et  droite.  Mais  après  toutes 
les  marques  de  zèle  que  je  tâche  de  vous  don- 
ner, devez-vous  être  blessée  sans  retour,  pour 
une  indiscrétion  qui  m'afflige  autant  que  vous, 
et  que  je  cherche  à  réparer.  Vous  est-il  permis, 
selon  Dieu  ,  de  rompre ,  pour  cette  indiscré- 
tion ,  une  union  de  grâce  que  Dieu  lui-même  a 
faite  ,  et  de  vous  priver  du  secours  auquel  il 
lui  a  plu  de  vous  assujéUr?  De  telles  sensibili- 
tés d'amour-propre  doivent-elles  faire  rompre 
les  liens  spirituels ,  et  abandonner  toute  la  voie 
où  l'on  a  senti  Dieu  ! 

Ne  dites  point  :  Cela  est  fait ,  cela  est  fini , 
cest  trop  tard ,  comme  vous  le  disiez  hier  au 
soir.  Rien  n'est  trop  tard  pour  Dieu  :  il  faut 
que  tout  lui  cède.  Il  n'y  a  rien  de  fait  qu'il  ne 
défasse  ;  il  n'y  a  rien  de  fini  qu'il  ne  recom- 
mence. Vous  êtes  à  lui,  et  non  pas  à  vous.  Est-ce 
à  vous  à  dire  :  Cela  est  fini?  Cette  parole  décisive 
ne  montre-t-elle  pas  un  cœur  propriétaire  qui 
se  reprend,  et  qui  ne  veut  plus  se  livrer  à  Dieu 


pour  mourir  à  soi-même?  Je  vous  ai  dit,  il  est 
vrai  ,  un  défaut  qui  vous  ôte  souvent  l'usage 
de  toutes  vos  excellentes  qualités  naturelles,  et 
qui  met  en  péril  toute  la  grâce  qui  est  en  vous. 
Ce  défaut  est  une  ancienne  habitude  de  vous 
tromper  vous-même  par  un  raffinement  d'a- 
mour-propre ,  qui  vous  paroit  une  générosité 
sans  aucun  retour  sur  vous  :  voilà  la  source  de 
toutes  vos  tentations.  Eh  !  qui  est-ce  qui  vous 
montrera  ce  défaut  ,  pour  vous  accoutumer  à 
vous  en  défier  ,  si  ce  n'est  l'homme  qui  vous 
conduit  ?  Je  tâche  de  vous  mettre  au-dessus  de 
vos  scrupules.  Et  !  n'est-ce  pas  ce  qu'on  fait 
aux  plus  saintes  et  aux  plus  grandes  âmes , 
quand  Dieu  permet  qu'elles  soient  troublées 
par  de  vains  scrupules?  Je  méprise  le  fond  du 
scrupule  ,  afin  que  vous  vous  accoutumiez  à  le 
mépriser  avec  moi  ;  mais  je  sais  combien  les  per- 
sonnes les  plus  estimables  sont  scrupuleuses,  et 
j'eslime  infiniment  la  petitesse  qui  vous  a  fait 
dire  votre  peine.  J'espère  que  Dieu  ne  vous  lais- 
sera pas  à  vous-même.  Ecoutez  non  votre  peine, 
mais  le  fond  de  votre  cœur. 


CDXX.  (CCCXCV.) 

Ecouter  Dieu  malgré  toutes  les  suggestions  de  l'amour-propre. 
Jeudi,  t  septembre  1707. 

Comme  vos  fautes  ,  ma  chère  fille  ,  consistent 
dans  une  résistance  à  Dieu,  votre  retour  con- 
siste à  céder  à  la  grâce.  Ne  craignez  point  de 
revenir  trop  légèrement.  Quand  il  s'agit  de  reve- 
nir à  Dieu  ,  on  ne  peut  jamais  revenir  avec  trop 
de  promptitude  et  de  simplicité.  Voir  sa  foi- 
blesse,  la  laisser  voir,  s'y  accoutumer,  déses- 
pérer à  jamais  de  soi ,  et  se  livrer  à  Dieu  sans 
mesure ,  c'est  la  plus  parfaite  pénitence  de  ses 
fautes,  et  lapins  opposée  à  l'amour-propre. 
Comment  voulez-vous  que  Dieu  se  communique 
à  vous  pour  vous  faire  connoître  sa  volonté, 
pendant  que  la  vôtre  lui  résiste  encore?  En 
quelque  état  que  vous  soyez ,  et  en  quelque 
lieu  du  monde  que  vous  alliez,  il  faut  céder  à 
Dieu  ,  revenir  au  recueillement,  et  écouter  Dieu 
malgré  l'amour-propre.  Jusque-là  vous  ne  pou- 
vez point  espérer  la  lumière  de  Dieu  pour  mar- 
cher dans  la  voie  où  il  vous  appelle.  Croyez- 
vous  lui  échapper?  Fussiez-vous  au  bout  du 
monde,  il  vous  fera  sentir  votre  amour-propre , 
que  vous  voudriez  vous  déguiser,  et  dont  il  est 
jaloux.  Espérez-vous  la  paix  en  flattant  cet 
amour-propre  qui  est  la  cause  de  tous  vos  deses- 
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poirs  ,  et  que  l'amour  de  Dieu  poursuit  sans 
relàclie  dans  votre  cœur?  Est-ce  moi  qui  suis  la 
cause  d'un  combat  si  douloureux?  N'est-ce  pas 
vousqui  le  prolongez,  en  nourrissant  en  secret 
celui  qu'il  t'audroit  laisser  mourir.  Ce  n'est  pas 
moi ,  c'est  EHeu  qui  \ous  presse.  Au  bout  du 
monde  ,  les  principes  que  vous  avez  dans  le  cœur 
vous  feroient  sentir  tout  ce  que  vous  sentez. 
L'amour-propre  flatté  se  releveroit  encore  plus 
violemment.  L'amour  de  Dieu  vous  reproclie- 
roit  votre  infidélité  et  votre  fuite  :  vous  en  mour- 
riez de  douleur.  Dieu  vous  poursuit  sansrelàcbe  ; 
puis-je,  dois-je  l'empèclier? 

Pour  moi .  si  vous  y  prenez  garde ,  je  ne  fais 
que  vous  consoler,  qu'attendre,  qu'adoucir  les 
plaies  de  votre  cœur.  Un  autre,  qui  les  con- 
noîtroil  moins ,  ne  pourroit  pas  avoir  les  mêmes 
ménagemens.  Youdriez-vous  que  Dieu  vous  fit 
mourir  sans  douleur?  Voudriez -vous  qu'il  vous 
laissât  trouver  quelque  ressource  en  vous-même 
pour  partager  votre  cœur  entre  vous  et  lui? 
Après  avoir  été  infidèle  en  résistant  à  Dieu  pour 
vous  éloigner  de  moi ,  voulez-vous  encore  lui 
être  infidèle  en  ne  cédant  pas  à  son  attrait  pour 
votre  retour?  Jetez-vous  entre  ses  bras,  sans 
condition ,  les  yeux  fermés.  Ne  chercliez  plus 
un  moyen  sûr  de  ne  retomber  pas:  il  n'y  en  a 
point.  L'amour-propre  voudroit  une  sûreté  qui 
n'est  point  de  l'état  présent.  L'unique  sûreté  est 
de  n'en  chercher  point,  de  s'abandonner  à  Dieu, 
et  de  ne  se  plus  écouter  soi-même.  Dès  que  vous 
céderez ,  la  paix  reviendra.  Vous  vous  en  pre- 
nez à  lui  et  à  moi  de  tout  le  mal  que  vous  vous 
faites.  Cédez  ,  et  votre  pénitence  sera  faite:  c'est 
celle  qui  vous  coûtera  et  ser\ira  le  plus.  J'irai 
vous  voir  quand  vous  voudrez:  ne  tardez  pas  , 
ma  chère  fille. 


CDXXI. 


{CGCXCYI.) 


La  paix  ne  se  trouve  que  dans  l'abandon  absolu. 
Sanieili,  3  si'iilciiiluT  1707. 

Depiis  les  huit  heures  du  matin,  je  me  tien- 
drai prêt ,  ma  chère  fille,  pour  vous  recevoir  , 
etj'irois  avec  plaisir  chez  vous,  si  cela  vous 
étoit  plus  commode.  L'unique  source  de  la  paix 
est  l'abandon  sans  réserve.  L'abandon  ne  per- 
met plus  de  s'écoutervolontairement.  N'espérez 
point  la  paix  ,  ni  en  écoutant  les  délicatesses  de 
l'amour-proi)re  ,  ni  en  voulant  fuir  Dieu.  Vous 
trouveriez  dans  les  solitudes  les  plus  éloignées 
tous  les  tourmens  de  l'amour-proprc  ,  si  vous 


y  alliez  pour  vous  soustraire  aux  jalousies  de 
l'amour  de  Dieu  ,  et  pour  flatter  celles  de  l'a- 
mour-propre.  Mais  livrez-vous  à  Dieu.  Mettez 
tout  au  pis-aller;  supposez  la  vérité  de  toutes 
les  imaginations  les  plus  fausses,  et  acceptez 
tout  sans  bornes.  C'est  dans  ce  désespoir  qu'est 
la  paix.  Si  vous  pouviez  me  quitter  sans  quitter 
Dieu,  je  vous  conseillerois  de  le  faire  dès  ce 
soir  :  mais  \ous  ne  me  voulez  quitter,  que 
pour  vous  reprendre  ,  et  épargner  votre  amour- 
])ropre  :  en  me  quittant  ,  vous  résistez  à  la  grâce, 
et  vous  retombez  dans  une  vie  qui  n'est  plus 
intérieure.  Voilà  l'unique  raison  qui  m'empêche 
de  consentira  vos  projets.  Encore  une  fois,  l'ac- 
ceptation simple  et  absolue  de  tout  ce  qui  se 
présente  de  chimérique  à  votre  esprit  fera  votre 
paix.  Dieu  vous  attend  là.  Ce  qui  vous  cause  les 
plus  violentes  douleurs,  ne  nous  les  causera 
plus,  quand  vous  l'aurez  pleinement  accepté 
sans  aucun  adoucissement.  0  que  ne  puis-je 
vous  épargner  !  Mais  Dieu  veut  tout ,  et  l'amour- 
propre  est  furieux.  Paix  ,  paix  :  Dieu  seul  est 
la  paix. 


GDXXII. 


Même  sujet. 


(CCGXGVII. 


.V  Cambroi,  3  .scptonilu'e  1707. 

Je  comptois  hier ,  ma  chère  fille ,  que  vous 
étiez  à  l'ordinaire  au  gouvernement,  et  je  n'o- 
sai y  aller,  de  peur  de  vous  y  gêner.  Si  je  vous 
avois  sue  à  Premy  ,  j'y  serois  allé  plus  libre- 
ment. L'abbé  de  Beaumont,  qui  devoit  vous 
aller  voir,  se  trouva  incommodé.  Rien  n'est 
plus  sincère  que  la  douleur  que  je  ressens  de 
votre  état.  Vos  projets  ne  sont  qu'illusion. 
Vous  voulez  retrouver  Dieu  en  quittant  l'orai- 
son. Hélas!  l'oraison  est  Dieu  même,  ou  du 
moins  l'union  avec  lui.  Vous  voulez  lui  faire 
la  loi ,  et  ne  vous  plus  donner  à  lui  qu'à  votre 
mode  ,  pour  adoucir  votre  souffrance.  Espérez- 
vous  qu'il  sera  content  de  ce  partage  de  votre 
cieur?  Vous  croyez  que  ramour-[)ropre  vous 
fera  moins  soulTrir  quand  vous  lui  céderez,  et 
vous  ne  voulez  pas  cédera  l'amour  de  Dieu,  de 
l)eui- qu'il  ne  prenne  trop  sur  l'amour-propre. 
En  vérité,  ce  dessein  est-il  selon  Dieu?  I*réten- 
dez-vous  que  Dieu  consente  (pie  la  jalousie  de 
sonamourcède  à  la  jalousie  de  l'amoui-inopre? 
Préteiiilez-vous  que  l'amour-propre  flatté  et 
soulagé  en  soit  moins  jaloux  et  moins  tyran- 
nique  dans  sa  jalousie?  0  que  vous  vous  troin- 
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pez  ,  et  que  vous  manquez-à  Dieu  !  Est-ce  donc 
là  ce  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Est- 
ce  là  ce  que  l'aniour  sincère  demande?  Vou- 
driez-vous  faire  aune  créature  estimable  ce  que 
vous  faites  à  Dieu  ?  Youdriez-vous  la  quitter 
poursoulager  les  dépits  de  votre  amour-propre? 

Si  vous  laissiez  faire  Dieu,  vous  souffririez 
infiniment  moins.  C'est  dans  les  conim^nce- 
niens  de  vos  peines  que  vous  pourriez  ne  vous 
écouter  pas.  Cette  fidélité,  qui  vousseroit  alors 
possible ,  vous  attireroit  une  grâce  merveilleuse, 
et  vous  élargiroit  le  cœur.  Faute  d'agir  ainsi , 
vous  êtes  toujours  occupée  des  délicatesses  de 
votre  amour-propre.  Dieu ,  jaloux  de  vous  , 
vous  livre  à  \ous-meme  et  à  votre  propre  jalou- 
sie ,  pour  Aous  montrer  ,  malgré  vous  ,  com- 
bien votre  cœur,  dont  vous  avez  admiré  le  désin- 
téressement ,  est  jaloux  de  son  intérêt. 

Rentrez  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  livrez- 
vous  à  lui  sans  condition.  N'espérez  plus  rien 
de  vous-même  ;  ce  désespoir  fera  votre  paix. 
Tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre  ne  peut  plus 
être  de  saison;  c'est  une  douceur  empoisonnée. 
Revenez  avec  docilité  et  petitesse  au  recueille- 
ment ;  vous  aurez  meilleur  marcbé  de  Dieu  que 
de  vous.  Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  l'amour-propre 
qui  vous  tourmente.  C'est  au  tourment  que 
vous  vous  livrez  en  croyant  le  fuir.  Plus  on 
donne  à  l'amour-propre,  plus  il  exige  :  il  est 
insatiable  et  trompeur.  Entre  ces  deux  jalousies, 
pourquoi  craignez-vous  davanlagecellede  Dieu? 
elle  est  si  juste,  si  sage,  si  miséricordieuse,  si 
mesurée.  Celle  de  l'amour-propre  est  aveugle, 
tyrannique,  et  sans  bornes.  Vous  n'aurez  point 
la  paix  en  flattant  l'ennemi  ;  vous  ne  l'aurez 
qu'en  donnant  tout  à  Dieu  seul,  et  en  le  lais- 
sant faire.  0  si  vous  aviez  des  yeux  pour  voir, 
et  un  cœur  pour  sentir  le  don  de  Dieu  !  Tout 
cela  vous étoit  donné;  mais  vous  n'en  voulez 
plus.  0  ma  chère  fille ,  revenez  !  Que  ne  suuf- 
frirois-je  point  pour  obtenir  votre  retour! 


CDXXni.       (GGCXCVIIl.) 


Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 


A  Haumont,  23  septembre  1707. 


Je  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  ma  très-chère 
fille  ,  que  Dieu  seul  parle  en  vous.  Sa  parole 
est  silencieuse,  au  contraire  ,  la  nôtre  est  tou- 
jours inquiète,  tumultueuse,  et  semblable  au 
bruit  d'une  halle.  Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 
Dès  que  la  paix  se  perd,  Dieu  se  retire.  Parlez 


à  l'abbé  de  Reaumont  ;  Dieu  lui  donnera  en 
mon  absence  de  quoi  vous  consoler.  Ne  vous 
gênez  point,  par  complaisance  humaine,  pour 
M"^  de  Risbourg  ;  mais  aidez-la  par  pure  grâce. 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles  ,  de  celles  de  M. 
le  comte  de  Montberon  ,  et  de  celles  de  M"*  la 
comtesse  de  Souastre.  Soyez  exacte,  je  vous 
conjure,  à  ne  renouer  point  avecM™^  d'Oisy  un 
commerce  humain,  qui  n'iroit  qu'à  l'amuser  et 
qu'à  vous  faire  agir  contre  votre  grâce.  Vous  nui- 
riez infiniment  et  à  elle  et  à  vous  ;  vous  n'en  ti- 
reriez que  du  trouble  ,  et  des  tentafions  contre 
votre  état.  Faites  bien  avec  elle  ;  mais  ne  l'atti- 
rez pointa  venir  troubler  un  silence  qu'elle  ne 
peut  pas  garder.  Admettez  M"^  de  Risbourg  à 
votre  silence,  puisqu'elle  y  entre  sans  le  troubler; 
mais  n'y  mêlez  aucune  façon  humaine.  Pour  M. 
le  comte  de  Montberon  ,  après  avoir  représenté 
vos  craintes ,  laissez  décider  M.   Rourdon   par 

rapport  au  voyage  de Dieu  sait,  ma  chère 

fille  ,  comment  il  fait  que  je  vous  suis  tout  dé- 
voué en  lui  à  jamais. 


CDXXIV.         (CCCXÇIX.) 

Découvrir  avec  simplicité  ses  peines  intérieures.  Sur  les 
amitiés  spirituelles. 

A  Cambrai,  lundi  10  octobre  1707. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  votre  peine  , 
ma  chère  fille.  Dieu  sait  tout  ce  que  je  voudrois 
faire  et  soufï'rir  pour  vous  en  tirer.  Ne  vous 
écoutez  point  volontairement.  Vous  avez  très- 
bien  fait  de  me  mander  à  cœur  ouvert  ce  que 
vous  souffrez  :  une  telle  ouverture  porte  grâce 
avec  soi.  Si  j'ai  le  goijt  de  l'esprit,  il  faut  m'en 
corriger.  Je  sais  bien  que  rien  ne  me  fait  tant 
de  peine,  que  quand  je  vous  vois  estimer  les 
talents  humains,  et  supposer  que  les  autres 
dois  eut  les  estimer. 

Pour  M""  d'Oisy ,  je  suis  très-éloigné  de  l'a- 
bandonner ni  de  la  négliger  ;  au  contraire ,  je 
lâche  de  la  servir  de  tout  mon  cœur  pour  le  spi- 
rituel et  pour  le  temporel.  Mais  que  puis-je  faire? 
Le  peu  qu'elle  avoit  pour  la  piété  paroît  fort 
déchu.  Quoiqu'elle  veuille  faire  son  salut,  et 
vivre  avec  une  certaine  règle  ,  elle  est  fort  dis- 
sipée, et  opposée  au  recueillement.  Elle  doit 
venir  ici  pour  seconfesser  le  jour  de  sainte  Thé- 
rèse. Pour  M'"'=  de  Risbourg,  ne  soyez  point  unie 
à  elle  pour  vous,  mais  pour  elle-même.  Ne 
comptez  ni  sur  un  ragoiit  d'amitié,  ni  sur  une 
décharge  de  cœur  pour  la  confiance,  puisque 
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vous  n'y  trouvez  pas  ce  soulagement.  Bornez- 
vous  à  la  recevoir  avec  amitié,  atiu  qu'elle 
trouve  en  vous  un  soutien  dans  sa  foiblesse,  et 
qu'elle  puisse  demeurer  avec  vous  en  silence. 
Si  elle  ne  se  taisoit  pas  avec  vous  ,  elle  se  dissi- 
peroit  d'abord  avec  M"^  d'Oisy.  Que  si  vous 
éprouviez  qu'elle  ne  conservât  point  le  recueil- 
lement auprès  de  vous  ,  ou  qu'elle  vous  gèuàt, 
je  ne  vous  demanderois  point  de  coutiiuier  un 
commerce  qui  ne  paroilroit  plus  être  de  grâce. 
Je  vous  conjure  de  communiera  l'ordinaire  : 
vous  n'en  avez  jamais  tant  de  besoin  que  quand 
vous  avez  le  cœur  pressé.  Vous  ne  me  dites  hier 
aucun  mot  qui  doive  vous  faire  hésiter.  Vous 
craignez  trop  de  pécher  :  cette  crainte  sans  fon- 
dement trouble  tout  eu  vous  par  son  excès.  Je 
prie  le  Dieu  de  paix  de  calmer  votre  cœur. 


CDXXV 


(CD. 


Découvrir  ?es  misères  en  esprit  d'obéissance  ;  faire  mourir  le 
goût  de  l'esprit;  s'abandonner  à  Dieu  en  esprit  d'amour. 

A  Cambrai,  9  novembre  1707. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit ,  ma  très-chère  fille, 
qui  doive  vous  faire  la  moindre  peine.  Ce  n'est 
point  pour  se  soustraire  à  la  souffrance  qu'on 
explique  son  état  ;  c'est  par  pure  et  siuiple  fidé- 
lité ;  c'est  pour  n'écouter  point  l'amour-propre, 
qui  voudroit,  sous  de  beaux  prétextes,  cacher 
ses  misères.  Il  est  vrai  seulement  que  cette  sim- 
plicité ,  qui  est  selon  Dieu ,  est  souvent  utile 
pour  soulager  le  cœur,  quoiqu'on  ne  la  pratique 
pas  en  vue  du  soulagement. 

Si  vous  ne  conserviez  pas  au  fond  de  votre 
cœur  une  vaine  estime  de  l'esprit,  vous  ne 
craindriez  pas  tant  d'en  manquer,  et  de  n'en 
montrer  pas  autant  que  les  autres.  Vous  ne 
croiriez  pas  même  que  j'eusse  ce  grand  goût  de 
l'esiirit,  qui  est  si  vilain,  si  corrompu  ,  et  si 
indigne  de  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  l'estime  de  l'esprit  est  enracinée  dans 
votre  cœur  ,  et  que  vous  ne  la  laissez  point  tom- 
ber. C'est  néanmoins  ce  que  l'esprit  de  grâce 
éteint  le  plus  ,  quand  on  le  laisse  agir  librement. 
Vivre  d'oraison  et  d'amour  est  incompatible  avec 
ce  goiit  dépravé  de  l'amour-propre. 

Il  ne  s'agit  point  maintenant  de  vous  con- 
fesser, mais  de  cédera  Dieu  avec  petitesse  ,pour 
vous  calmer.  Je  connois  en  vous  les  deux  per- 
sonnes que  vous  y  voyez.  Il  faut  souffrir  l'une 
avec  patience,  sans  l'écouter  volontairement; 
il  faut  que  l'autre  demeure  dans  sa  simplicité. 


La  communion ,  le  silence,  la  souffrance,  comme 
vous  le  dites,  sont  ce  qui  lui  convient.  Quand 
elle  a  manqué  ,  elle  abandonne  sa  faute  à  Dieu  , 
et  se  livre  à  lui  en  esprit  d'amour.  Vous  souf- 
fririez beaucoup  moins  ,  si  vous  laissiez  passer 
vos  imaginations  et  vos  sentimens  involontaires , 
sans  en  faire  aucun  cas ,  et  sans  vouloir  vous 
assurer  de  leur  résister  positivement.  Cette  ré- 
sistance positive  est  une  recherche  de  votre 
propre  sûreté,  et  une  activité  d'amour  propre, 
qui  est  contre  votre  grâce.  C'est  ce  travail  dou- 
loureux que  Dieu  ne  vous  demande  pomt  :  il 
vous  demande  ,  au  contraire  ,  de  le  supprimer. 
Faut-il  s'étonner  que  vous  souffriez,  quand 
vous  vous  donnez  des  contorsions  continuelles, 
pour  vous  assurer  de  voir  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  vous  puissiez  voir  en  cette  vie  avec  celte 
sûreté?  On  n'a  jamais  la  paix  en  lui  résistant. 

Faites  ce  que  vous  dites  très-bien,  et  vous 
souffrirez  moins.  Quand  vous  craignez  de  man- 
quer, abandonnez  simplement  le  tout  à  Dieu. 
Un  amour  simple  vous  garantira  bien  plus  du 
péché,  que  cet  effort  empressé  où  vous  vous 
recherchez  vous-même.  Cette  vaine  crainte  d'un 
péché  imaginaire  vous  jette  dans  un  état  réel  et 
affreux  ,  où  vous  teniez  Dieu  ,  où  vous  ne  vous 
occupez  que  de  vous ,  où  vous  vous  tuez ,  et  où 
vous  vous  mettez  en  tentation  violente  contre 
l'attrait  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  vous 
fait  souffrir  :  au  contraire,  c'est  malgré  lui  que 
vous  vous  martyrisez  vous-même.  0  ma  chère 
fille,  cherchez  la  paix  au  lieu  où  elle  est!  Vous 
la  trouverez  dans  le  simple  non-consentement  à 
vos  sentiments  involontaires  de  jalousie  ,  et  dans 
la  patience  à  supporter  ce  sentiment  honteux. 

Je  suisen  peinede  M.  lecomte  de  Montberon  : 
il  a  besoin  ,  ce  me  semble ,  de  toute  votre  atten- 
tion. 


CDXXVI.  (CDI.) 

Ne  point  augmenter  ses  peines  par  la  contention  de  l'esprit. 
A  Camhrai,  2"  iioveiubre  1707. 

L\  lettre  de  M'"*^  la  comtesse  de  Souaslre  est 
parfaitement  bien,  ma  chère  tîlle  ,  et  je  vous 
la  renvoie  ,  afin  qu'on  y  mette  une  enveloppe. 

M.  de s'en  chargera.  Je  voulois  ce  soir  vous 

entretenir;  mais  M"^'  lîourdon  a  emporté  tout 
notre  temps  d'une  triste  et  inutile  façon.  En 
vérité,  je  suis  bien  touché  de  vos  peines  ,  et  je 
désire  de  tout  mon  cœur  tout  ce  qui  peut  sou- 
lager le  vôtre.  Il  me  semble  (jue  vous  souffri- 
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riez  moins,  si  vous  étiez  moins  en  contention 
perpétuelle  contre  un  danger  imaginaire  de  pé- 
cher ,  et  si  vous  cherchiez  moins  à  vous  con- 
vaincre de  votre  résistance  sensible  par  des 
efforts  empressés.  Une  pai.x  toute  unie  en  pré- 
sence de  Dieu  ,  en  souffrant  humblement  un 
sentiment  involontaire,  vous  épuiseroit  moins, 
et  seroit  d'une  beaucoup  plus  grande  fidélité, 
parce  qu'elle  seroit  plus  conforme  à  votre  grâce. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ouvre  le  cœur 
à  l'intelligence  et  à  la  pratique  d'un  si  simple 
moyen. 

J'irai  vous  voir  demain.  En  attendant,  je 
vous  conjure  de  comnmnier  à  l'ordinaire.  Je 
vous  envoie  une  lettre  pour  M"*^  Bourdon.  Voyez 
si  elle  convient.  Bonsoir.  Dieu  sait  combien  je 
vous  suis  dévoué. 


GDXXVn. 


(CDH.) 


Elargir  le  cœur  par  Tamour. 
A  Cambrai,  mercredi  30  novembre  1707. 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  fille ,  un  billet 
pour  M"^  Bourdon.  Je  crains  qu'après  avoir 
été  d'abord  courageuse ,  elle  ne  retombe  dans 
le  découragement  par  réflexion.  Si  mon  billet 
vous  paroît  convenable  ,  ayez  ,  s'il  vous  plaît , 
la  bonté  de  l'envoyer  ,  afin  qu'elle  puisse  venir 
communier  à  ma  messe  à  Notre-Dame  après  la 
grand'messe.  Laissez  Dieu  élargir  votre  cœur. 
On  n'élargit  rien  sans  effort  ;  mais  l'élargisse- 
ment,  qui  fait  d'abord  du  mal,  soulage  pour 
les  suites.  Vous  résistez  à  la  main  de  Dieu  qui 
vous  presse  pour  élargir  votre  cœur  :  vous  le 
tenez  resserré  malgré  lui  par  des  délicatesses 
d'amour-propre  et  par  de  vaines  craintes.  0 
que  l'amour  élargit!  Bonjour. 


CDXXVIIL 


(CDIIL) 


Sur  les  inquiétudes  de  la  comtesse  à  l'occasion  d'une 
conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  le  prélat. 

A  Cambrai,  3  décembre  1707. 

J'ai  compris ,  ma  très-chère  fille  ,  que  je 
vous  blessai  hier  au  soirjusqu'au  fond  ducœur, 
et  que  je  vous  laissai  dans  une  extrême  peine. 
Je  vous  en  demande  pardon,  et  je  vous  le  deman- 
derois encore  avec  plus  d'instance  ,  si  je  pouvois 
comprendre  en  quoi  précisément  je  vous  ai  bles- 


sée. Dieu  m'est  témoin  que ,  dans  la  conversation 
dont  je  vous  ai  rendu  compte  si  naïvement,  il  ne 
fut  dit  aucun  mot  de  vous  ni  directement  ni  indi- 
rectement; qu'on  ne  m  y  parut  avoir  aucune 
peine  à  votre  égard,  mais  au  contraire  plein 
contentement  de  vos  secours;  et  que  je  vous 
racontai  sinqilement,  comme  une  pure  précau- 
tion ,  les  causes  de  ma  retenue  .  qui  rouloient 
sur  le  public  et  sur  M"*  d'Oisy  ,  afin  que  M""® 
de  Risbourg  ne  pût  jamais,  en  aucun  cas  de 
chagrin  et  de  peine  ,  soupçonner  que  rien  pût 
être  sur  votre  compte.  Si  cette  précaution  ,  prise 
avec  tant  de  bonne  volonté  ,  et  expliquée  avec 
tant  de  candeur ,  vous  blesse,  encore  une  fois, 
je  vous  conjure  de  me  la  pardonner.  Au  nom  de 
Dieu ,  que  ma  faute  ne  vous  éloigne  point  de  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  et  de  ce  qui  peut 
mettre  votre  cœur  en  paix.  Lui  seul  sait  à  quel 
point  je  suis  uni  à  vous ,  et  sensible  à  toutes  vos 
peines.  Écoutez-le,  et  ne  vous  écoutez  point. 


CDXXIX. 


(  GDIV.  ) 


Il  n'appartient  point  a  l'homme  de  clianger  sa  voie;  on  ne 
diminue  pas  ses  souffrances  en  résistant  à  Dieu. 

A  Cambrai,  i  décembre  1707. 

Non,  en  vérité,  ma  très-chère  fille,  je  ne 
veux  point  vous  tourmenter;  je  ne  veux  que 
souffrir  en  pensant  à  vos  souffrances.  Eh  !  qui 
est-ce  qui  voudroit  plus  que  moi  soulager  votre 
cœur ,  et  le  mettre  en  paix?  J'espère  seulement 
que  Dieu  sera  plus  fort  que  vous,  et  qu'il  vain- 
cra vos  résistances  ;  j'espère  que  sa  jalousie  pré- 
vaudra sur  la  vôtre.  Autant  que  la  vôtre  est  in- 
juste et  ingénieuse  pour  vous  accabler,  autant 
la  sienne  est-elle  pure  ,  juste  ,  aimable ,  et  pro- 
pre à  vous  rendre  la  paix. 

Vous  dites,  ma  chère  fille,  que  vous  allez 
changer  de  voie  :  mais  ne  savez-vous  pas  que 
le  Saiat-Esprit  nous  enseigne  que  la  voie  de 
l'homme  n'est  point  à  lui  ^  ?  Il  ne  lui  appartient 
point  de  choisir  sa  voie  sur  ses  prétendues  con- 
venances; il  doit  suivre  celle  que  l'attrait  de 
grâce  lui  marque,  quoi  qu'il  lui  en  coûte.  Mais 
encore  êtes -vous  en  droit  de  changer  votre 
voie ,  parce  qu'elle  blesse  la  délicatesse  de  votre 
amour-propre'.'  Eh!  on  ne  doit  suivre  une  voie 
que  pour  mourir  à  l'amour-propre  même.  La 
voie  qui  avance  le  plus  cette  mort  douloureuse 

1  Jerem.  x.  23. 
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est  précisément  celle  que  nous  devrions  préfé- 
rer, s'il  nous  appartenoit  de  l'aire  aucun  choix. 

Vous  voulez  éviter  la  souliVance  ;  mais  on  ne 
révile  jamais  en  résistant  à  Dieu.  Au  contraire, 
c'est  en  lui  résistant ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins , 
que  vous  souffrez  tant.  Vous  vous  en  prenez  à 
l'amour  de  Dieu  ,  de  tout  ce  que  l'amour-proprc 
vous  fait  souffrir.  Un  malade  doit-il  s'en  pren- 
dre au  remède ,  des  douleurs  que  son  mal  lui 
fait  souffrir?  11  faut  bien  que  l'opération  du  re- 
mède, l'expose  à  la  souffrance;  mais  la  souffrance 
vient  de  la  maladie  que  le  remède  ne  peut  déra- 
ciner sans  quelque  violence.  D'ailleurs  c'est 
votre  amour-propre  que  vous  écoutez,  et  qui 
est  ingénieux  pour  inventer  de  faux  sujets  de 
peine.  Voulez-vous,"  comme  le  prophète  Jonas , 
fuir  devant  la  face  du  Seigneur  pour  n'exécuter 
pas  ses  ordres.  La  baleine  vous  engloutira  plu- 
tôt que  de  vous  laisser  échapper  aux  volontés  de 
Dieu  .J'espère  qu'il  ne  vous  abandonnera  pas  aux 
dépits  et  aux  désespoirs  de  votre  amour-propre. 

Si  je  vous  ai  blessée  ,  ça  été  ,  Dieu  le  sait , 
contre  mon  intention.  Pardonnez  mon  indis- 
crétion en  faveur  de  ma  bonne  volonté.  Vou- 
driez-vous  être  inexorable,  si  quelqu'un  vous 
avoit  fait  les  injures  les  plus  atroces?  Je  suis  sûr 
que  non.  Quoi  !  devez-vous  manquer  à  Dieu  et 
lui  résister,  parce  que  j'ai  fait  une  faute?  Je  ne 
veuxpoint  la  justifier  ;  j'en  laisse  l'examen  entre 
Dieu  et  vous,  quand  vous  serez  tranquille  de- 
vant lui,  et  que  vous  aurez  les  yeux  ouverts  pour 
l'econnoitre  la  tentation  de  votre  amour-propre, 
qui  est  évidente.  Pour  moi ,  je  ne  veux  qu'avoir 
tort,  qu'être  confondu  ,  et  que  me  corriger, 
[)our  votre  consolation.  Je  ne  crains  ni  ma  con- 
fusion ni  ma  peine  :  je  ne  crains  que  \otre  infi- 
délité, et  votre  résistance  à  des  grâces  infinies. 
0  ma  chère  fille  ,  abandonnez-vous  à  Dieu  !  Vos 
souffrances ,  loin  d'augmenter  ,  diminueront. 
Dieu  en  réglera  la  mesure  sur  celles  des  forces 
qu'il  vous  donnera.  Défiez-vous,  non  de  sa 
bonté  ,  mais  de  votre  amour-propre. 


GDXXX. 


CDV.) 


Ne  pas  augmenter  les  peines  intérieures  par  des  réflexions 
inquiètes  et  multipliées  sur  soi-même. 

A  Cambrai  ,  9  di'cenibn;  <707. 

Vois  vciulez  ,  ma  chère  fille  ,  appliquer  le  re- 
mède à  l'endroit  où  le  mal  n'est  point.  Votre 
mal  n'est  point  dans  vos  sentiments;  il  n'est 
que  dans  vos  réflexions  volontaires.  Vos  senti- 


ments sont  vifs,  injustes,  et  contraires  à  la  cha- 
rité ;'mais  la  volonté  n'y  a  aucune  part ,  et  par 
conséquent  ils  ne  sont  point  des  péchés.  Ce  qui 
montre  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires  ,  c'est  que 
la  volonté  ne  s'attache  que  trop  à  les  rejeter 
d'une  façon  positive  et  marquée  ;  c'est  que  vous 
avez,  par  délicatesse  d'amour-propre,  trop  hor- 
reur de  ces  sentiments:  c'est  que  cette  horreur  va 
jusqu'à  vous  troubler.  Ainsi  vous  vous  en  prenez 
à  ce  qui  n'est  que  l'ombre  du  mal ,  et  c'est  le 
remède  qui  devient  un  mal  véritable.  Ce  pre- 
mier mal  ne  seroit  qu'une  simple  douleur, 
comme  celle  des  dents  ou  de  la  colique  :  elle 
n'auroit  rien  de  raisonné;  ce  seroit  une  amer- 
tume ,  une  tristesse  ,  une  plaie  douloureuse  au 
travers  du  cœur.  Mais  ce  qui  la  rend  insupporta- 
ble ,  c'est  le  désespoir  de  l'amour-propre  ,  que 
vous  y  ajoutez  par  vos  réflexions.  Vous  ne  faites 
que  deviner ,  et  deviner  faux  sur  les  autres ,  que 
subtiliser  sur  vous  pour  vous  tourmenter  pour 
des  riens  :  ensuite  vous  vous  faites ,  par  ré- 
flexion ,  un  second  tourment  du  premier  tour- 
ment déjà  passé. 

En  laissant  tout  tomber  ,  vous  contenteriez 
Dieu  tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  grand  sacri- 
fice que  vous  lui  puissiez  faire,  que  celui  de  lui 
abandonner  tout  ce  tourbillon  de  vaines  pen- 
sées, et  de  revenir  tout  court  à  lui  seul.  Rien 
n'expiera  tant  vos  prétendus  péchés  d'amour- 
propre,  que  le  simple  délaissement  de  vous- 
même.  C'est  le  remède  spécifique  à  l'idolâtrie  de 
soi ,  que  le  délaissement  de  soi-même  :  tout 
autre  remède  aigrit  et  envenime  la  plaie  délicate 
du  cœur,  à  force  de  la  retoucher.  C'est  un  dan- 
gereux remède  contre  l'amour-propre,  que  de 
faire  souvent  l'anatomie  de  son  propre  cœur. 
Enfin  vous  n'êtes  point  docile  ,  et  c'est  de  quoi 
vous  devriez  faire  plus  de  scrupule,  que  de  vos 
sentimens  involontaires ,  dont  je  me  charge 
devant  Dieu.  Je  le  prie  devons  ramener  sans 
détour  à  la  simplicité.  Vous  résistez  à  Dieu  ; 
vous  refusez  la  communion  ,  que  vous  savez 
bien  que  Dieu  demande  de  vous  :  au  nom  de 
Dieu  finissez  cette  résistance. 

Je  voudrois  vous  aller  voir  ;  mais  j'ai  aujour- 
d'hui l'examen  de  tout  nos  séminaristes  pour 
l'ordination  ,  (pii  ne  me  laissera  pas  cette  li- 
berté. J'oubliai  hier  au  soir  cet  examen,  quand 
je  dis  à  M"''  Bourdon  que  je  la  verrois  aujour- 
d'hui chez  vous.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  savoir 
que  je  ne  le  pourrai  que  demain  au  soir.  En 
attendant,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  avec 
simplicité,  et  soulagez-moi  le  cœur  ,  ma  très- 
chère  fille,  en  m'ap[)renant  que  vous  avez  rou- 
vert le  vôtre  à  l'attrait  de  la  grâce. 
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CDXXXI. 


(CDVI.) 


Ouvrir  son  cœur  avec  simplicité,  par  pure  fidélité  à  l'ordre 
de  Dieu. 

A  Cambrai,  2  janvier  4  708. 

Je  vous  irai  voir  tantôt,  ma  chère  fille,  et  je 
serai  ravi,  si  vous  voulez  bien  me  dire  tout  sans 
réserve.  Le  péché  ne  :=e  trouve  jamais  à  ouvrir 
simplement  son  cœur  ,  par  une  fidélité  de  pure 
dépendance  à  l'ordre  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  ne 
rien  retenir  par  sagesse  propre,  et  puis  se  laisser 
juger,  sans  juger  de  rien.  Il  me  tarde  de  vous 
voir  dans  la  simplicité  de  l'amour  de  Dieu. 


CDXXXII. 


(CD  VIL 


Se  défier  de  ses  propres  réflexions. 

7  janvier  1708. 

0  que  j'ai  de  joie  ,  ma  chère  fille  ,  de  vous 
savoir  moins  agitée  !  Fiez-vous  à  Dieu  ,  et  dé- 
fiez-vous de  vos  réflexions.  Tournez  vos  scru- 
pules à  ne  hésiter  jamais  pour  suivre  l'attrait  de 
la  grâce.  La  souffrance  sera  bien  moindre, 
quand  vous  vous  y  livrerez  sans  rien  mesurer. 
Puisque  vous  me  défendez  de  vous  aller  voir  ce 
soir,  je  n'y  irai  pas,  parce  que  j'aurois  à  crain- 
dre quelque  embarras  ;  mais  rien  ne  me  retien- 
droit,  si  vous  aviez  besoin  de  moi.  Dieu  m'a 
donné  à  vous,  et  j'y  suis  sans  réserve  de  tout 
mon  cœur. 


CDXXXIII. 


(CDVIll. 


Les  tentations  et  les  senlimens  involontaires  ne  doivent 
point  empêcher  la  communion. 

7  janvier  1708. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne 
doivent  jamais  empêcher  la  communion ,  ma 
très-chère  fille.  Quoi  !  parce  que  vous  avez  le 
cœur  déchiré  par  des  scntimens  injustes  que 
vous  voudriez  n'avoir  point,  vous  vous  priverez 
de  Jésus-Christ?  Eli  1  n'est-ce  pas  dans  le  temps 
de  l'épreuve  qu'on  doit  chercher  son  secours  ? 
n'est-ce  pas  dans  la  douleur  qu'on  doit  recourir 
à  la  vraie   consolation  ?  Vous  avouez  que  vous 


vous  êtes  écoutée,  et  que  vous  y  avez  réfléchi  ;  de 
sorte  que  dé  réflexions  en  réflexions ,  vous  avez 
mis  à  bout  toute  confiance  en  notre  Seigneur. 
Vous  voyez  le  fruit  de  vos  réflexions.  Voulez- 
vous  les  confinuer,  pour  vous  précipiter  dans  le 
désespoir?  Les  réflexions  vous  conduisent  au 
précipice   :  la  fidélité  à  les  laisser  tomber  est 

votre   unique  ressource.  Qu'est-ce  que  -M 

pourra  vous  dire?  Vous  ôtera-t-il  la  jalousie  du 
cœur ,  comme  ou  ôte  une  épine  du  pied  ?  Vous 
rendra-t-il  patiente,  pour  souffrir  sans  trouble 
votre  jalousie  ?  Vous  apprendra-t-il  à  distinguer 
avec  sûreté  les  senlimens  involontaires  de  ja- 
lousie, d'avec  la  jalousie  volontaire?  Il  ne  peut 
faire  aucune  de  ces  choses.  Si  vous  le  voulez , 
nous  lui  parlerons  vous  et  moi ,  et  vous  ver- 
rez qu'il  sera  dans  la  nécessité  de  vous  dire 
précisément  tout  ce  que  je  vous  dis.  Vous  ne 
vous  guérirez  point  en  vous  confessant ,  car  la 
confession  ne  vous  ôtera  point  la  jalousie  qui 
vous  trouble  ;  elle  n'apaisera  ni  vos  douleurs  ni 
vos  scrupules.  Il  ne  vous  en  restera  qu'une 
occupation  inquiète  ds  vous-même. 

Pour  X ,  je  voudrois  que  vous  ne  lui 

fissiez  point  tant  de  caresses  forcées  :  tout  cela 
est  d'un  courage  trop  humain  ,  et  n'est  pas  de 
la  simplicité  que  Dieu  demande  de  vous  en  tout. 
0  si  vous  n'agissiez  avec  elle  que  par  grâce ,  et 
sans  y  mêler  votre  industrie,  vous  lui  seriez 
utile,  vous  la  redresseriez,  vous  lui  feriez  de 
grands  biens ,  sans  souffrir  les  maux  que  vous 
souffrez  !  Je  crois  que  votre  soufTrance  est  ex- 
trême ;  mais  ce  que  vous  vous  faites  souffrir 
par  réflexion  est  infiniment  plus  rude  que  ce 
que  Dieu  vous  fait  souffrir.  Toute  douleur 
soufferte  simplement  dans  la  paix  de  Dieu  , 
quelque  grande  qu'elle  soit  en  elle-même,  porte 
sa  consolation.  Il  n'y  a  que  le  trouble  de  la 
volonté  qui  résiste  à  Dieu  sous  de  beaux  pré- 
textes ;  qui  puisse  causer  vos  extrémités  de  dé- 
sespoir. Revenez  peu  à  peu  à  vous  taire  et  à 
écouter  Dieu.  Ce  chemin ,  qui  vous  paroît  le 
plus  long,  est  le  plus  court. 

J'ai  pris  ce  matin  de  la  rhubarbe  :  je  ne 
l'aurois  pas  fait,  si  j'eusse  su  la  peine  où  vous 
êtes;  j'aurois  voulu  demeurer  en  liberté  de 
vous  aller  voir.  Je  tâcherai  d'y  aller  vers  la  fin 
de  la  journée.  L'entrefien  d'hier  ne  m'a  point 
incommodé.  Je  prie  Dieu  de  vous  convaincre 
de  la  manière  dont  je  vous  suis  tout  dévoué  en 
lui. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 
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CDXXXIV.  (CDIX.) 

Ne  point  prendre  de  résolutions  dans  un  état  de  trouble. 


M  janvier   1708. 


poussé  au  désespoir.  Voulez-vous  changer  pour 
contenter  votre  amour-propre  ,  quand  même 
Dieu  ne  le  voudroit  pas  ?  A  Dieu  ne  plaise!  At- 
tendez donc  que  vous  soyez  en  état  de  le  con- 
sulter. Pour  mériter  ses  lumières  ,  il  faut  être 
également  prêt  à  tout ,  et  ne  tenir  à  rien  qu'on 
ne  soit  disposé  à  lui  sacritîer.  0  si  je  pouvois 
vous  ouvrir  les  yeux  ,  que  ne  verriez-vous  pas 
Je  ne  savois  plus  que  dire  hier  au  soir  ,  ma  de  mon  zèle  et  de  mon  attachement  pour  vous! 
chère  (ille.  L'excès  de  votre  peine  étoit  comme  J'espère  que  Dieu  vous  dira  tout,  si  vous  l'é- 
un  torrent  qu'il  faut  laisser  écouler.  Nulle  contez, 
parole  ne  faisoit  impression  sur  vous  ,  et  vous 
pensiez  voir ,  avec  la  dernière  évidence  ,  les 
choses  les  moins  réelles  :  mais  c'est  l'effet  or- 
dinaire des  grandes  peines.  Dieu  permet  que , 
nonobstant  tout  votre  bon  esprit ,  et  votre  dé- 
licatesse pour  sentir  jusqu'aux  moindres  égards 
qu'on  a  pour  vous,  vous  n'apercevez  pas  ce  qui 
saute  aux  yeux ,  et  vous  croyez  voir  clairement 
ce  qui  n'est  point.  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout 
dans  votre  co^ur  ,  pourvu  que  vons  soyez  fidèle 
à  vous  délaisser  dans  ses  mains.  .Mais  rien  ne 
.seroit  plus  inexcusable  que  de  prendre  des  ré- 
solutions dans  un  état  de  trouble  ,  qui  porte 


CDXXXV. 

Ouvrir  son  rcnir  avec  simplicité. 

ii  jaiiviiT  1708 


(CDX.) 


LoRs  même  que  l'excès  de  la  peine  vous  fait 
parler,  ma  très-chère  fdle ,  vous  ne  dites  rien 
d'offensant  ni  dans  le  fond  ni  dans  les  termes. 
On  voit  seulement  une  douleur  profonde  avec 
une  vivacité  de  sentiment.  Ainsi  vous  ne  devez 
manifestement  avec  soi  l'impuissance  de  rien  avoir  aucun  scrupule  de  tout  ce  que  vous 
faire  selon  Dieu.  dites.    Il    est  vrai    seulement  que  vous  vous 

Quand  vous  serez  calmée  ,  faites  en  esprit  de  trompez  sur  les  personnes  dont  il  s'agit  ;  mais 
recueillement  ce  que  vons  croirez  le  plus  cou-  vous  vous  trompez  de  bonne  foi  ,  croyant  voir 
forme  aux  intentions  de  Dieu  sur  vons.  Re-  les  préférences  que  vous  ne  voyez  point ,  parce 
mettez-vous  peu  à  peu  à  l'oraison  ,  à  la  sim-  qu'elles  ne  sont  pas  véritables.  Encore  une  fois, 
plicité,  à  l'oubli  de  vous-même.  Allez  com-  n'ayez  aucun  scrupule  de  ce  que  vous  dites, 
munier  ;  écoutez  Dieu  sans  vous  écouter  :  alors  Vous  devriez  en  avoir,  si  vous  ne  le  disiez  pas  ; 
faites  tout  ce  que  vous  aurez  au  cœur  ;  je  ne  caria  simplicité  demande  que  vous  ne  réserviez 
crains  pas  qu'un  tel  esprit  vous  laisse  prendre  rien  par  sagesse  d'amour-propre.  D'ailleurs  ,  il 
aucun  mauvais  parti.  Mais  vouloir  se  croire  n'y  a  aucun  homme  à  qui  vous  puissiez  dire 
soi-même  ,  quand  on  est  dans  le  dernier  excès  toutes  ces  choses  plus  librement  que  moi.  Je  les 
de  la  peine  ,  et  quand  on  s'est  livré  à  une  ten-  sais  toutes  par  cœur;  j'entends  tout  à  demi  mot; 
tation  violente  d'amour-propre,  c'est  vouloir  j'ai  la  clef  de  votre  cœur.  Vous  pouvez  remar- 
s'égarer.  Demandez-le  à  [tel  confesseur  droit  et  quer  que  ce  que  vous  me  dites  ne  m'aliène  nul- 
sensé  qu'il  vous  plaira  de  choisir  ;  il  vous  dira  leinent  de  vous ,  ne  me  cause  aucune  impa- 
qu'il  ne  vous  est  permis  de  penser  à  un  chan-  tience  ,  et  ne  fait  que  redoubler  ma  sensibilité 
gemcnt  ,  qu'après  que  vous  serez  rentrée  dans  pour  vos  peines.  Je  vous  proteste  seulement, 
la  tranquilité  et  le  recueillement.  Il  vous  dira  qne  les  choses  ne  sont  pas  comme  votre  amour- 
que  c'est  vouloir   se  tromper  soi-même,   que      propre  vous  lesreprésente.  Ainsi  vousne  sauriez 


de  ne  se  défier  pas  de  soi  dans  un  état  de  ja- 
lousie si  injuste  et  si  irritée. 

Vous  me  répondrez  que  je  veux  empêcher 
votre  changement ,  en  vous  empêchant  de  le 


jamais  trouver  aucun  homme  sans  exception  , 
qui  soit  plus  en  état ,  en  toute  manière ,  de  vous 
écouter  et  de  vous  soulager  le  cœur.  Un  autre , 
quelque  bon  et  discret  qu'il  puisseêtre,  nourrira 


faire  dans  le  seul  temps  où  vous  êtes  capable  de  vos  scrupules  ,  et  ne  vous  passera  point  ce  que 
l'exécuter.  Non.  Dieu  le  .sait  ;  je  ne  songe  ni  je  vous  passe  contre  moi.  Je  sais  la  juste  valeur 
à  le  permettre  ni  à  l'empêcher  :  je  ne  songe  de  ces  choses  ,  où  votre  imagination  et  votre 
qu'à  faire  en  sorte  que  vous  ne  manquiez  pas  douleur  vous  entraînent  involontairement.  Un 
à  Dieu.  Or  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  autre  ne  sauroit  en  juger  comme  moi  ,  et  trou- 
vons lui  nian([ueri('z,  si  vous  preniez  conseil  blera  tout  le  fond  de  votre  intérieur  ,  par  une 
d'un  amour-propre  piqué  au  vif  ,  et  d'un  dépit  exactitude  et  une  fermeté  à  contre-temps. 
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De  plus,  il  n'est  point  question  de  toutes  ces 
choses;  il  ne  s'agit  que  de  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  pour  le  faire,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
(Et  il  vous  en  coùteroit  toujours  moins,  si  vous 
alliez  d'abord  tout  droit  à  donner  tout  à  Dieu  . 
sans  vous  écouler  ni  marchander.  )  Vous  ne 
sauriez  nier,  quand  vous  serez  paisible  et  que 
vous  n'écouterez  point  la  fureur  de  votre  ja- 
lousie, que  Dieu  vous  a  unie  à  moi,  et  que  vous 
me  trouverez  en  lai  sons  distinction  .  dès  que 
vous  revenez  à  votre  oraison.  Pourquoi  donc 
voulez-vous  quitter  celui  que  Dieu  vous  donne, 
qui  vous  entend  mieux  qu'aucun  autre  ,  et  qui 
n'a  aucune  peine  de  ce  que  vous  lui  dites?  Si 
j'étois  dans  les  dispositions  que  vous  vous  ima- 
ginez, je  vous  laisserois  faire  ce  pas,  après  avoir 
sauvé  toutes  les  apparences.  Au  contraire ,  je 
vous  conjure  ,  ma  chère  lille  ,  de  revenir  au 
recueillement  ,  de  communier  sans  scrupule  , 
et  de  rentrer  avec  petitesse  et  sans  résistance  à 
Dieu  dans  l'union  qu'il  veut. 


CDXXXVIL 


(CDXII.) 


CDXXXYI. 


(CDXI.) 


Surmonter  en  esprit  d'abandon  les  peines  inférieures  qui 
éloignent  de  la  communion. 

29  janvier  1708. 

Dieu  m'est  témoin,  ma  chère  fille ,  de  la 
peine  que  je  ressens  eu  voyant  la  vôtre  ,  quoi- 
que je  n'en  puisse  point  pénétrer  la  cause.  Je 
prie  notre  Seigneur  de  vous  faire  parler  malgré 
vous.  Cependant  je  vous  conjure  de  lui  sacri- 
fier votre  douleur  avec  abandon ,  et  de  commu- 
nier. Si  je  vous  ai  manqué  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir.  Dieu  n'en  doit  pas  souffrir.  N'espérez 
pas  de  vous  soulager  en  vous  éloignant  de  lui 
sous  de  beaux  prétextes,  que  l'amour-propre 
cherche  dans  son  désespoir.  0  que  j'aurai  de 
joie  ,  si  je  vous  vois  connnunier  aujourd'hui  de 
ma  maui ,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  1 

J'espère  que  l'onction  de  saint  François  de 
Sales  découlera  de  son  cœur  dans  le  vôtre ,  pour 
l'adoucir  et  pour  le  calmer.  Si  vous  vous  tour- 
nez vers  lui,  il  vous  obtiendra  la  paix.  Je  vous 
demande,  par  tout  ce  que  vous  avez  jamais 
goiàté  dans  ses  écrits ,  de  suivre  ses  conseils  con- 
tre les  dépits  de  votre  amour-propre  ,  et  de 
venir  le  jour  de  sa  fètc  vous  unir  de  cœur  avec 
moi.  Je  voudrois  être  mort  à  moi-même ,  et 
qu'il  n'y  eût  plus  en  moi  que  ce  bon  saint, 
pour  vous  parler  ,  pour  vous  conduire  ,  et  pour 
vous  aider  ù  uiouru'  sans  réserve. 


Point  de  paix  en  résistant  à  l'attrait  divin. 

A  Cambrai,  30  janvier  1708. 

En  vérité,  ma  chère  illle  ,  je  ne  saurois 
croire  que  Dieu  permette  que  vous  vous  éloi- 
gniez de  moi  pour  des  peines  qui  n'ont  point 
d'autre  source  qu'un  amour  propre  jaloux  ,  et 
qui  se  livre  à  son  imagination.  D'un  côté ,  c'est 
l'attrait  de  la  grâce;  vous  en  convenez  :  Dieu 
vous  poursuit  sans  relâche.  D'un  autre  côté  , 
c'est  la  tentation  grossière  de  l'amour-propre 
désespéré.  Espérez-vous  de  trouver  la  paix  en 
résistant  à  Dieu  pour  flatter  cet  amour-propre 
bizarre  et  lyrannique?  Tout  le  mal  vient  de  lui 
seul.  Trouverez-vous  votre  guérison  en  vous 
abandonnant  au  mal  même  ?  D'autres  ne  pour- 
ront pas  même  vous  entendre.  Vous  leur  ferez, 
dans  vos  soupçons  jaloux,  des  peintures  fausses 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  vous  leur  fere^  , 
dans  vos  scrupules ,  des  relations  fausses  con- 
tre vous-même  de  ce  qui  se  passe  au  dedans, 
fis  ne  pourront  vous  donner  que  des  conseils 
disproportionnés  et  à  vos  soupçons,  et  à  vos 
scrupules,  et  aux  voies  paroù  Dieu  vous  mène; 
car  ils  ne  les  connoissent  pas.  Si  je  pensois 
comme  vous  vous  l'imaginez ,  après  avoir  satis- 
fait aux  règles  du  ministère  et  à  la  bienséance  , 
je  vous  laisserois  enfin  doucement  bien  pren- 
dre ce  parti.  Tout  au  contraire,  j'insiste  sans 
relâche  pour  vous  ramener.  Est-il  possible  que 
vous  ayez  cent  yeux  ouverts  pour  voir  ce  qui 
n'est  ni  vrai  ni  apparent,  et  que  vous  ayez  les 
yeux  fermés  pour  ne  voir  pas  ce  qui  est  mani- 
feste? Dieu  permet  que  votre  bon  esprit  ne  sert 
qu'a  vous  rendre  subtile  pour  vous  tromper. 
Faites  taire  votre  imagination  excitée  par  votre 
amour-propre  ,  et  revenez  à  écouter  Dieu  dans 
le  recueillement.  C'est  là  que  Dieu  vous  attend  . 
c'est  ce  que  vous  fuyez.  \'oilà  la  seule  infidélité 
qui  devroit  vous  causer  du  scrupule.  Revenez  , 
revenez  dans  le  sein  de  Dieu. 
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CDXXXVHL 


(CDXIIL) 


Exhortation  ii  la  paévrelé  d'esprit. 

31   janviiT  1708. 

Jlgez-vous  vous-même,  ma  chère  tille.  D'un 
C(Mé  ,  vous  dites.  Tout  est  faux  presque  ,  quand 
on  hésite  pour  se  donner  le  loisir  de  se  consulter; 
et  encore  :  Dieu  n'est  content ,  qu'autant  que  Je 
suis  sotte  et  pauvre  d'esprit.  D'un  autre  côté, 
vous  dites  que  vous  ne  voulez  point  me  voir  , 
que  vous  n'ayez  soutenu  une  épreuve  en  personne 
raisonnable.  Vouloir  trouver  eu  vous  cette  force 
et  cet  appui  de  raison  au  milieu  de  lépreuve. 
est-ce  consentir  à  la  pauvreté  d"esprit  ?  est-ce 
vouloir  contenter  Dieu?  Vous  avez  donc  grande 
raison  de  dire  :  Je  crains  que  cette  lettre 
ne  soit  point  du  goût  de  Dieu.  En  eil'et  ,  elle 
n'en  est  point.  Rien  n'est  plus  opposé  à  Dieu  , 
que  de  ne  vouloir  pas  être  pauvre  d'esprit 
pour  le  contenter,  et  de  vouloir  être  riche 
d'esprit  et  de  courage,  de  sorte  qu'on  ait 
soutenu  une  épreuve  en  personne  raisonnable. 
Ce  vain  projet  de  l'amour-propre  ,  qui  ne  veut 
revenir  à  Dieu  qu'après  qu'il  aura  trouvé  sa 
force  et  sa  ressource  en  soi ,  mérite  d'être  con- 
fondu par  les  chutes  les  plus  honteuses.  Reve- 
nez donc,  ma  chère  fille,  avec,  une  véritahie 
pauvreté  d'esprit.  Ne  hésitez  point;  ne  vous 
donnez  point  le  loisir  de  vous  consulter.  Venez 
tantôt  me  voir  céans,  ou  bien  j'irai  chez  vous 
dans  votre  appartement  d'en  haut.  Il  faut  sans 
doute  que  vous  demeuriez  ici  ;  mais  que  vous 
\  demeuriez  simple  ,  petite  ,  docile  ,  sans  ré- 
(lexion,  sans  hésitation  ,  voulant  être  sotte  et 
pauvre  d'esprit.  C'est  tout  ce  que  Dieu  veut  de 
nous.  0  qu'il  est  riche,  quand  nous  sommes 
pauvres  ?  ô  qu'il  est  sage  ,  quand  nous  sommes 
sots ,  et  que  nous  voulons  l'être  pour  lui  !  Soyez 
girouette.  Malheur  aux  sages  qui  se  possèdent 
a\ec  égalité  !  Venez  ,  ou  j'irai  vous  poursuivre. 


CDXXXIX.  (CDXIV.) 

Souffrir  les  peines  intérieures  avec  patience  et  humilité. 
A  Camlirai,   10  IVvrier  1708. 

On  lie  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis, 
ma  chère  fille  ,  de  l'état  où  je  vous  ai  laissée. 
Vos  douleurs  sont  involontaires ,  et  elles  se  tour- 


neront en  mérite  dès  que  vous  les  souffrirez 
avec  patience  et  humilité.  Vous  feriez  de  vos 
souffrances  agréables  à  Dieu  une  infidélité  dan- 
gereuse ,  si  vous  les  écoutiez  trop.  Ce  n'est 
rien  que  d'avoir  le  sentiment  des  passions  les 
plus  injustes  ,  pourvu  qu'on  n'en  ait  pas  la  vo- 
lonté. Ne  vous  troublez  donc  point.  Ce  qui  vous 
a  blessée  ne  devroit  en  soi  vous  faire  aucune 
peine,  car  il  s'est  passé  d'une  façon  à  ne  pouvoir 
pas  même  blesser  votre  délicatesse.  Mais  Dieu 
permet  que  votre  inagination  vous  grossisse  les 
objets  ,  pour  vous  faire  sonlfrir  ,  et  pour  vous 
humilier.  Entrez  dans  ses  desseins  cruciûans  : 
laissez-vous  attacher  à  la  croix  que  Dieu  \ous 
présente  :  mais  n'y  en  ajoutez  aucune  de  votre 
invention.  C'est  dans  les  commencemens  de  la 
tentation  qu'il  faut  en  arrêter  les  progrès  par 
une  fidélité  toute  simple.  Mon  Dieu,  que  je 
crains  pour  vous  cette  nuit ,  et  les  agitations  de 

votre  cœur!  Si  N a  quelque  tort  vers  vous 

de  ne  vous  avoir  pas  avertie  ,  contentez-vous 
de  le  lui  pardonner  devant  Dieu  ,  et  tâchez  de 
vous  remettre  dans  la  paix  du  cœm".  0  que  je 
voudrois  que  vous  eussiez  le  courage  de  venir 
demain  à  ma  messe  !  je  la  dirois  à  l'heure  qui 
vous  seroit  la  plus  commode.  Je  prie  le  Dieu 
de  paix  ,  d'amour  et  de  l)onlé ,  de  calmer  votre 
cœur.  Amen  ,  amen. 


CDXL 


(CDXV 


.Même  sujet. 

.\  Cainlnai ,   1 1   ^'Yiior  1708. 

II.  me  tarde,  ma  chère  fille  ,  de  vous  aller 
voir.  En  attendant,  je  vous  conjure  d'écouter 
Dieu  dans  un  vrai  silence  intérieur.  La  tenta- 
tion ,  quelque  humiliante  qu'elle  paroisse  ,  se 
tourne  à  profit  ,  quand  on  la  souffre  en  paix  , 
sans  y  consentir  :  c'est  l'humiliation  même  qui 
en  est  le  vrai  profit.  Ce  qui  fait  liorreur  à  l'a- 
mour-propre est  précisément  de  quoi  nous 
avons  besoin.  Vous  fîtes  très-bien  hier  de  me 
dire  votre  peine.  Il  n'y  a  aucun  sentiinciit  in- 
juste dont  je  sois  en  [)eine  ,  quand  on  le  dé- 
couvre avec  simplicité,  et  qu'on  n'y  adhère  pas 
volontairement.  Au  nom  de  Dieu  ,  communiez. 
Sacrifiez  votie  peine  à  celui  qui  ne  la  permet 
qu'afin  que  vous  lui  en  fassiez  le  sacrifice, 
(cherchez  en  Jésus-Christ  la  paix  que  vous  ne 
trouverez  jamais  en  vous-même.  Dieu  sait  avec 
quelle  sincérité  et  de  quel  cœur  il  me  fait  être 
à  jamais  tout  à  vous. 
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CDXLT.  (CDXYL) 

S'abstenir  des  réflexions  inquiètes  sur  soi-nièmp. 
A  Cambrai,  14  f.'vrier  1708. 

En  sortant  de  chez  vous ,  ma  chère  fille ,  je 
ne  vous  ai  point  quittée.  Je  suis  demeuré  de- 
vant Dieu  avec  vous  :  j'espère  qu'il  calmera 
votre  cœur.  Je  ne  veux  vous  ôler  ni  le  senti- 
ment vif  et  douloureux,  ni  même  les  réflexions 
involontaires  qui  vous  tourmentent.  Je  vou- 
drois  seulement  que  vous  n'y  ajoutassiez  pas 
des  réflexions  délibérées.  Vous  vous  écoutez 
à  plusieurs  reprises  :  j'ai  remarqué  qu'après  un 
peu  de  relâche  vous  reprenez  vos  réflexions. 
Voilà  la  vraie  source  de  vos  plus  grandes  peines. 
D'ailleurs  vous  dites  que  vous  ne  sauriez  vous 
empêcher  d'écouter  vos  raisons  ,  [larce  qu'elles 
vous  paroissent  claires  ;  mais  prenez  garde  que 
toutes  les  personnes  soupçonneuses  et  indociles 
en  disent  autant.  Il  faut  se  faire  taire  ,  non  par 
effort  ,  mais  par  simple  et  paisible  volonté  de 
laisser  faire  Dieu  ,  et  par  pur  abandon  à  sa 
grâce.  Un  rien  vous  dure  des  heures  et  des 
jours  ,  parce  que  vous  attisez  le  feu ,  comme 
vous  irritez  la  fluxion  de  votre  nez  à  force  de 
le  toucher.  Par  là  un  rien  s'envenime  dans  votre 
cœur.  Je  vous  demande  pardnji  ,  si  je  vous  ai 
manqué  ;  mais  j'étois  à  une  distance  infinie  de 
le  vouloir.  Rien  au  monde  ne  vous  est  uni  au 
point  que  je  le  suis  pour  porter  avec  vous  toutes 
vos  croix  ;  mais  ne  vous  en  faites  point  au-delà 
de  celles  que  la  main  de  Dieu  vous  fait  elle- 
même.  Vous  sentez  ce  qu'il  veut  :  ne  voyez  et 
n'écoutez  que  cela  ;  tout  le  reste  est  tentation. 
Obéissez  sans  consulter  ni  votre  raison  ni  vos 
forces.  Dieu  fera  tout  ,  si  vous  le  laissez  faire  : 
je  ne  cesse  point  de  le  prier  de  vous  soutenir. 


temps  ,  vous  serez  libre  d'aller  où  vous  croirez 
que  Dieu  vous  appellera  ,  s'il  est  vrai  qu'il  ne 
vous  veuille  plus  à  Cambrai.  Mais  si  vous  aviez 
de  certains  engagemens ,  vous  auriez  de  la 
peine  à  reculer.  Retarder  un  départ  n'est  rien  : 
le  retardement  laisse  une  pleine  liberté  de  par- 
tir dès  qu'on  le  voudra  ,  mais  le  départ  est  un 
engagement  qui  tire  à  conséquence.  Pour  moi, 
je  ne  veux  ,  ce  me  semble,  que  la  volonté  de 
Dieu  sur  vous  ,  quoiqu'il  me  donne  une  union 
avec  vous  ,  et  une  vivacité  pour  tout  ce  qui  vous 
touche,  que  vous  ne  croyez  point.  Je  ne  vous 
demande  que  peu  de  jours.  C'est  Dieu,  plutôt 
que  moi,  qui  vous  les  demande.  Espérez-vous 
la  paix  en  prenant  un  parti  de  désespoir  ,  dans 
un  trouble  visible,  où  ,  loin  d'écouter  Dieu  en 
silence  ,  vous  n'écoutez  que  votre  passion  ? 
C'est  une  fureur  d'amour-propre  qui  vous  trans- 
porte. Ne  porterez-vous  pas  au  bout  du  monde 
cet  amour -propre  forcené?  Prétendez -vous 
l'apaiser  en  lui  obéissant  ?  Croyez-vous  que 
l'absence  de  certains  objets  ôtera  à  cet  amour- 
propre  ,  si  ingénieux  pour  vous  tourmenter , 
des  prétextes  pour  vous  troubler  encore?  Votre 
imagation  vive  ne  vous  rendra-t-elle  présent 
ce  que  vous  aurez  quitté  ?  L'éloignement  gros- 
sira le  fantôme  ,  et  vous  privera  du  remède  que 
que  le  détail  vu  de  près  fournit ,  quand  on 
écoute  Dieu.  L'absence  ajoutera  le  remords  et 
le  désespoir  à  toutes  vos  peines.  Pourquoi  ne 
consentirois-je  pas  à  votre  départ ,  si  je  croyois 
que  Dieu  le  voulut,  ou  si  j'étois  tel  que  vous 
voulez  le  croire?  Je  vais  me  mettre  devant 
Dieu,  pour  lui  demander  avec  humiliation  et 
amertume  qu'il  vous  retienne  ,  et  qu'il  fasse  ce 
que  je  ne  sais  pas  faire.  C'est  son  ouvrage  :  je 
ne  suis  qu'un  vil  et  indigne  instrument.  Je 
crains  même  que  mes  infidélités  ne  vous  nuisent. 
Mais  vous  verrez  un  jour  à  la  pure  lumière  de 
Dieu  combien  je  cherche  à  mettre  votre  cœur 
en  paix,  et  à  le  faire  entrer  dans  celui  de  Dieu, 
à  qui  vous  résistez.  J'irai  vous  voir  demain  de 
bonne  heure.  Laissez  faire  l'esprit  consolateur. 


CDXLIL 


(CDXVII.) 


Ne  point  prendre  de  résolutions  pendant  le  trouble.  La  paix 
ne  s'obtient  qu'en  combattant  l'amour-propre. 

A  Camlirai ,  16  mars  1708. 

Je  vous  conjure ,  au  nom  de  notre  Seigneur, 
et  par  toutes  les  grâces  qu'il  vous  a  faites  ,  de  ne 
prendre  aucun  parti  dans  votre  trouble ,  et  d'at- 
tendre pendant  quelques  jours  la  réponse  à  la     vous  savoir  en  cet  état.  C'est  le  bon  Leschelle 
consultation  que  j'ai  faite  pour  vous.  Après  ce     qui  a  fait  ce  qui  cause  votre  agitation.  Il  m'en 


CDXLIIL  (CDXVIIl.) 

Ne  point  s'écouter  soi-même;  écouter  Dieu  en  silence. 
A  Cambrai  ,  13  avril  1708. 

J'apprknds  ,  ma  chère  tille ,  que  votre  cœur 
est  dans  la  peine  :  j'en  souffre  une  véritable ,  de 
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dit  un  mot.  Je  lui  répondis  que  ,  si  vous  sentiez 
que  l'esprit  de  grâce  demandât  de  vous  cette  ou- 
verture, il  ne  faudroit  pas  lui  résister.  Nous 
comptâmes  que  je  vous  verrois ,  et  que  vous 
m'expliqueriez  vous-même  votre  disposition , 
avant  quil  tut  question  de  rien.  J'appris  hier 
tout-à-coup  que  vous  aviez  tout  dit.  Comme  je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  lait  avec  simpli- 
cité ,  pour  céder  à  l'esprit  de  Dieu  ,  vous  ne 
sauriez  jamais  vous  trouver  mal  d'une  si  bonne 
action  :  il  n'y  auroit  que  les  réflexions  de  l'a- 
mour-propre  qui  pourroient  la  pàter.  Demeu- 
rez dans  la  situation  d'oubli  de  vous-même ,  où 
vous  étiez  quand  vous  avez  parlé ,  et  vous  vous 
retrouverez  dans  la  paix  où  vous  étiez  en  par- 
lant. 

Je  ne  compris  point  hier  qu'il  fût  pressé  de 
vous  aller  voir  ;  je  crus  que  vous  étiez  tran- 
quille ,  puisque  vous  aviez  si  bien  parlé ,  et  avec 
tant  de  dégagement  de  vous-même.  De  plus, 

j'avois  un  besoin  très-pressant  de  voir  M""" , 

faute  de  quoi  elle  n'auroit  pas  pu  faire  aujour- 
d'hui ses  p.'iques.  H  fallut  me  presser  de  revenir 
ici ,  où  j'étois  surchargé  d'affaires.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  aller  voir  aujourd'hui  après 
vêpres.  En  attendant .  je  vous  conjure  d'écouler 
le  bon  Leschelle  ,  qui  vous  dira  avec  zèle  d'ex- 
cellentes vérités  pour  apaiser  voh-e  cœur.  Laissez- 
vous  à  Dieu.  Le  grand  malheur  est  de  vous  re- 
prendre :  on  perd  le  fruit  du  délaissement  qu'on 
a  fait.  Ne  vous  écoutez  point;  écoutez  Dieu  en 
silence. 


CDXLIV.  (CDXIX.) 

Contre  les  troubles  et  les  délicatesses  de  raninur-propre. 
A  Cambrai  ,  iC  avril  n08. 

Puisque  vous  voulez  faire  des  réflexions ,  ma 
chère  fille ,  au  moins  souffrez  que  je  vous  en 
propose  quelques-unes. 

Vous  regrettez  d'avoir  fait  ce  que  vous  croyez 
que  l'esprit  de  grâce  vous  a  fait  faire. 

Vous  vous  êtes  percée  de  clous  pour  vous  atta- 
cher à  la  croix  ;  puis  vous  faites  des  efforts  pour 
vous  en  détacher  :  mais  vos  efforts  n'aboutissent 
qu'à  déchirer  vos  plaies,  et  vous  vous  faites 
plus  de  mal  que  le  crucifiement  ne  vous  en  a 
fait. 

Si  vous  étiez  demeurée  dans  la  petitesse  a\ec 
M"*...,  cette  petitesse  vous  auroit  donné  grâce 
et  autorité  pour  elle. 

Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  n'écouter  pas 
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votre  jalousie;  mais  vous  savez  bien  n'écouter 
pas  l'amour  de  Dieu  ,  et  résister  à  la  grâce  qui 
vous  invite  à  revenir  humbJement. 

Vous  êtes  forcenée  d'amour-propre,  et  c'est 
dans  cette  tentation  de  désespoir  que  vous  vou- 
lez prendre  un  parti. 

Vous  voulez  quitter  tout  pour  aller  soulager 
votre  amour-propre ,  et  échapper  à  la  main  cru- 
cifiante de  Dieu ,  comme  saint  Paul  et  saint 
Antoine  ont  q'.iitté  tout  pour  aller  cruoiller 
l'amour-  propre  au  désert  et  y  mourir  sans 
relâche. 

Vous  croyez  apaiser  l'amour-propre  jaloux  , 
en  vous  dérobant  à  Dieu  ,  et  en  irritant  sa  ja- 
lousie. 

Vous  voulez  faire  la  loi  à  Dieu  sur  le  genre 
(le  mort  dont  il  vous  plaira  de  mourir  ,  et  à  con- 
dition que  l'amour-propre  évite  l'humiliation. 

Vous  ne  voyez  pas  que  vous  porterez  partout 
votre  imagination  ,  qui  vous  rendra  présent  tout 
ce  que  vous  aurez  fui ,  qui  vous  le  grossira  ,  et 
qui  y  ajoutera  le  remords  d'avoir  manqué  à 
Dieu. 

Il  ne  s'agit  ni  de ni  de Il  ne  s'agit 

que  de  votre  cœur  empoisonné  d'un  amour-pro- 
pre de  démon,  et  de  Dieu  qui  vous  poursuivra 
jusqu'au  bout  du  monde  ,  pour  vous  faire  sentu- 
l'infection  de  votre  co^ur ,  et  pour  faire  du  ve- 
nin même  le  contre-poison. 

Si  j'étois  las  de  prendre  soin  de  vous ,  qu'est-ce 
qui  m'empêcheroit  de  vous  laisser  partir  pour 
me  débarrasser?  N'ai-je  pas  rempli  toutes  les 
bienséances?  n'ai-je  pas  épuisé  tous  les  moyens 
de  vous  retenir?  ne  pourrois-je  pas  me  rendre 
le  témoignage  d'avoir  fait  presque  l'impossible 
pour  vous  contenter? 

Vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens .  et  vous 
ne  faites  aucun  scrupule  sur  une  foule  de  juge- 
mens  téméraires  et  chimériques ,  sur  une  indo- 
cilité obstinée,  sur  des  délicatesses  inouies 
d'amour-jiropre. 

Vous  supposez  sans  scrupule  en  autrui  des 
senlimens  et  des  motifs  opposés  à  la  grâce, 
pour  ['ouvoir  croire  toutes  les  chimères  de 
votre  jalousie. 

Il  faut  changer  de  cœur  et  avoir  un  vrai  mé- 
pris de  celui  que  vous  avez  cru  si  bon ,  en  quel- 
que endroit  du  monde  que  vous  puissiez  fuir, 
(^e  n'est  point  guérir  un  abcès  que  de  l'emporter 
dans  ses  entrailles,  loin  du  médecin  qui  veut  le 
percer. 

Mes  paroles  sont  dures  ;  mais  elles  sont  né- 
cessaires. Dieu  voit,  ma  chère  fille,  le  zèle  avec 
lequel  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 
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CDXLV. 


(CDXX.) 


Ne  point  augmenter  ses  peines  par  une  agitation  voloulaiie. 

Maillot  1T08. 

Si  je  n'eusse  ci'aint  tle  vous  alarmer .  ma  chère 
fille ,  je  serois  allé  tâcher  de  vous  consoler.  La 
nature  du  mal  ne  permet  pas  d'être  sans  crainte; 
mais  vous  craignez  trop.  Notre  nialade  aperce- 
vra l'excès  de  votre  peine,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  la  ti'oubler.  Cette  surprise  pour- 
roit  même  lui  faire  un  grand  mal.  Je  vous  con- 
jure ,  pour  l'amour  d'elle  ,  et  au  nom  de  Dieu  , 
de  ne  vous  alarmer  pas  au-delà  de  toute  règle. 
Je  suis  vivement  touché  de  votre  juste  peine: 
mais  portez-la  avec  confiance  en  Dieu ,  et  en 
lui  demandant  avec  simplicité  la  force  qui  vous 
manque.  N'ajoutez  rien  ,  par  vos  agitations  vo- 
lontaires, à  ce  que  Dieu  vous  fait  soufiVir.  C"est 
le  détachement  du  co:ur  qui  fait  que  Dieu  se 
contente  de  la  bonne  volonté  ,  et  nous  dispense 
du  sacrifice.  Il  ne  rendit  Isaac  à  Abraham  qu'a- 
près que  le  père  eut  levé  le  bras  pour  immoler 
son  fils.  Je  ne  vous  demande  point  que  vous  le- 
viez le  bras;  il  suffit  que  vous  demeuriez  souf- 
frante et  immobile  sous  la  main  de  Dieu  ,  en  re- 
courant à  sa  bonté.  Que  ne  donnerois-je  point  , 
et  que  ne  voudrois-je  point  souffrir,  ma  chère 
fille  ,  pour  votre  soulagement ,  et  pour  la  gué- 
rison  de  notre  malade. 


CDXLVI. 


(CDXXI. 


Sur  la  maladie  (l'une  fille  de  la  coinlesse.  Tristes  nouvelles 
de  l'armée. 

A  r.ani])rai,  13  juillol  1708. 

J'envoie,  ma  chère  fille  ,  sa  soir  comment  se 
porte  votre  malade.  J'en  suis  en  peine,  et  j'ai 
prié  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  sa  conserva- 
tion. Une  si  bonne  et  si  .sage  mère  est  infiniment 
nécessaire  à  sa  famille.  Mandez-moi  en  deux 
mots  en  quel  état  elle  est.  Si  je  pou  vois  lui  être 
utile ,  ou  vous  soulager  ,  je  partirois  d'abord 
pour  Vendegies;  mais  je  souhaite  fort  que  sa 
bonne  santé  vous  permette  de  revenir  sans  retar- 
dement. 

Les  nouvelles  qui  viennent  de  l'armée  par 
Tournai  sont  fort  tristes;  mais  elles  sont  encore 
très-confuses ,  et  nous  attendons  à  tout  moment 


d'apprendre  la  vérité  du  fait.  On  prétend  qu'il 
y  eut  un  combat  désavantageux  pour  nous  près 
d'Oudenarde  '  avant-hier  au  soir.  Pendant  que 
nous  ne  pouvons  point  avoir  la  paix  au  dehors, 
tâchons  du  moins  de  la  conserver  an  fond  du 
cœur.  Que  la  paix  <lf  Dieu,  (jni  surpasse  tout 
sentiment  humain .  garde  votre  cœur  et  votre  es- 
prit en  Jésm-Christ  !  - 


GDXLVII. 


(CDXXII.) 


S'abstenir  des  rédexion.?  inquiètes  etmultipliéessursoi-même. 
Nouvelles  de  l'armée. 

A  Cambrai,  \h  juillet  1708. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille ,  d'apprendre  que 
notre  malade  se  porte  mieux  que  vous  n'aviez 
cru  ;  mais  ces  langueurs ,  ces  douleurs  de  tête 
et  de  reins ,  cette  foiblesse  d'estomac  avec  le 
dévoiement.  font  beaucoup  craindre  qu'elle  n'ac- 
couche dans  les  neuf  jours ,  et  il  ne  me  paroît 
pas  possible  que  vous  l'abandonniez  avant  ce 
temps-là.  Vous  lui  devez  non-seulement  le  se- 
cours, mais  encore  la  consolation  qu'elle  espère 
de  votre  présence. 

Je  nesaurois  craindre  que  votre  petit  séjour 
de  Vendegies  nuise  à  votre  grâce ,  et  trouble 
votre  ca^ur  .  quand  je  songe  que  ce  petit  séjour 
est  d'une  providence  très-marquée.  Ce  n'est 
point  sur  des  réflexions  d'amour-propre  ,  ni  par 
votre  propre  raison  ,  que  vous  êtes  allée  en  ce 
lieu  ;  c'est  pour  y  remplir  un  devoir  essentiel 
de  bonne  mère  ,  en  faveur  d'une  très-bonne  et 
très-digne  fille.  C'est  par  pure  et  simple  obéis- 
sance que  vous  l'avez  fait.  Je  conclus  donc  que 
vousdevezy  demeurer  tranquillement,  jusqu'au 
bout  des  neuf  jours  qu'on  dit  être  périlleux. 
Cependant  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer  fré- 
quemment savoir  de  vos  nouvelles ,  et  vous  don- 
ner des  miennes.  De  plus ,  j'irai  à  Vendegies  au 
premier  signal,  si  je  puis  y  être  utile ,  et  si 
vous  me  le  mandez  simplement.  J'y  jrois  même , 
sans  attendre  que  vous  le  souhaitassiez ,  si  je 
necraignois  d'y  embarrasser  dans  l'état  embar- 
rassant où  l'on  y  est  déjà.  Votre  lettre  ,  ma  chère 
fille,  m'a  rempli  de  consolation,  en  me  mon- 
trant combien  vous  voulez  être  simple  avec  moi. 
Commencez  par  l'être  avec  Dieu,  en  vous  re- 
pliant moins  sur  vous-même  par  rapport  à  vos 
fautes.  La  simplicité  prafiquée  avec  Dieu  vous 

1  Philip.  IV.  7.  —  -  Ce  combat  s'étoil  donné  le  \\  juilbM. 
Voyez  les  leUres  xci  el  xciii  de  la  i"  section ,  t.  vu,  p.  274 
et  ■27.Î. 
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apprendra  à  la  pratiquer  avec  Thomine  qui  ne 
doit  jamais  être  pour  vous  que  sa  pure  et 
simple  représentation.  Plus  vous  serez  simple  , 
plus  vous  me  trouverez  uni  à  vous.  11  ii'y  a  que 
le  défaut  de  simplicité  qui  puisse  vous  en  faire 
douter. 

Les  nouvelles  de  l'armée  se  trouvent  infini- 
ment moins  mauvaises  que  le  bruit  public  Lue 
partie  de  notre  infanterie  avoit  attaqué  les  enne- 
mis entre  des  fosséset  des  haies,  où  notre  cava- 
lerie ne  pouvoit  agir  et  où  notre  artillerie  ne 
nous  servoitde  rien.  Il  va  eu  là  un  combat  par- 
ticulier assez  disputé  par  la  grande  vigu  ur  des 
nôtres ,  mais  où  il  y  a  eu  néanmoins  peu  de  gens 
tués  de  part  et  d'autre,  en  sorte  qu'on  n'en 
marque  aucun  d'un  nom  connu.  Comme  il  a 
fallu  se  retirer,  les  nôtres  ont  un  peu  souffert 
en  se  retirant.  Les  ennemis  peuvent  avoir 
quelques  prisonniers  ;  mais  les  vanteries  de 
leurs  gazettes  sont  ridicules.  Un  honnête  homme 
revenant  de  Tournai  m'assura  hier  qu'il  y  avoit 
vu  un  de  ses  amis ,  qui  avoit  été ,  depuis  l'ac- 
tion, témoin  de  la  bonne  santé  de  M 


CDXLVHL 


(CnXXlIl. 


La  jalousie  de  Dieu  se  tourne  moins  contre  nos  fautes ,  que 
contre  les  dépits  de  ramour-propre  ble<.=é. 

A  Cambrai,  4  6  jaillel  KOS. 

J'envoie  savoir,  ma  chère  fille  ,  comment  se 
porte  la  vôtre.  J'en  suis  toujours  en  peine,  et 
je  crains  un  accouchement  prématuré.  L'abbé 

de  L et ont  grande  envie  de  vous  aller 

voir.  Je  ne  l'ai  pas  moins  qu'eux;  mais  il  faut 
prendre  un  temps  libre.  J'enverrai  demain  mes 

chevaux  à  M""= M.  le  C a  écrit  à  mon 

neveu  l'abbé  une  lettre  sage,  qui  vous  fera  plai- 
sir et  à  tous  les  habitans  de  Vendegies. 

Il  m'a  paru  ,  par  vos  lettres,  que  votre  cœur 
est  un  peu  élargi.  0  que  je  vous  désire  cette  lar- 
geur! L'amour  la  donne  ;  la  crainte  l'ôte.  Vous 
n'avez  pas  les  craintes  de  l'amour-propre  sur 
les  peines;  mais  vous  les  avez  au  dci-nier  excès 
sur  les  fautes.  C'est  faire  injure  au  bien-aimé, 
que  de  le  croire  sans  condescendance  sur  les 
petites  fautes  qui  échappent  sans  mauvaise  vo- 
lonté. Sa  jalousiene  se  tourne  point  de  ce  côté- 
là;  elle  se  tourne  bien  plus  vers  lesraffinemeiis 
d'un  amour-propre  composé  ,  qui  se  mire  dans 
la  symétrie  de  ses  vertus.  L'amour  dépris  de  soi- 
même  n'est  pas  si  délicat  sur  soi;  il  est  bien 
plus  occupé  du  bien-aimé  .  il  est  simple,  con- 


fiant, et  ne  sait  qu'aimer. S  oyez  ainsi ,  et  la 
paix  abondera  dans  votre  cœur.  Il  me  tarde  de 
A  ous  revoir  :  mais  je  crois  qu'il  faut  que  tout 
cède  encore  pour  quelques  jours  au  besoin  pres- 
sant de  votre  malade.  J'honore  très-fortement 
tout  ce  qui  vous  environne  ,  et  Dieu  seul  sait, 
ma  chère  fille  ,  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 


CDXLIX. 


(CDXXIY.) 


Il  approuve  la  conduite  de  la  comtesse  envers  sa  fille. 
A  Cambrai,  25  juillet  «708. 

Je  crois,  ma  chère  fille,  que  vous  avez  bien 
fait  de  donner  à  M"'  la  comtesse  de  Souastre  la 
consolation  qu'elle  ilésire.  Dieu  vous  bénira  d'a- 
voir eu  cette  complaisance  pour  une  fille  qui 
on  est  si  digne  ,  et  qui  en  a  un  si  pressant  besoin. 
J'irai  l'après-midi  chezM™^..,  et  je  ferai ,  selon 
vos  intentions ,  ce  qui  dépendra  de  moi.  Il  me 
semble  qu'elle  ne  doit  avoir  aucune  peine  d'un 
dérangement  de  son  voyage  à  Vendegies  ,  qui 
ne  venoit  que  du  parti  que  nous  avions  pris  en- 
semble .  vous  et  moi,  pour  votre  prompt  retour 
à  Cambrai.  Ne  pensez  à  rien  ;  laissez  faire  Dieu  , 
et  contentez-vous  de  ce  qu'il  fera.  Bonjour,  ma 
chère  fille.  Je  suis  à  vous  sans  réserve  en  notre 
Seigneur. 


CDL. 


(CDXXV.) 


Ne  point  écouter  les  délicatesses  de  l'amour-propre. 
A  Cambrai,  1  septembre  1708. 

Je  fus  véritablement  fàclié  hier  ,  ma  chère 
fille ,  de  savoir  que  vous  aviez  été  ici ,  sans  que 
j'eusse  pu  vous  voir.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
velles. Vous  feriez  encore  mieux  de  m'en  venir 
donner  vous-même.  Gardez-vous  bien  d'écou- 
ter vos  délicatesses  gênantes  :  laissez  élargir 
votre  co'ur.  Je  vous  croirai  une  sainte  de  para- 
dis ,  quand  vous  dormirez  bien  la  nuit ,  et  que 
vous  serez  sans  façon  le  jour.  Je  voudrois  profi- 
ter du  goùf  que  M"*'  de a  pour  vous,  afin 

que  vous  puissiez  lui  aider  dans  ses  besoins  spi- 
rituels. Si  vous  étiez  moins  enveloppée  en 
vous-même,  vous  feriez  des  merveilles  pour 
les  autres.  Honjour.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'é- 
crire à  .M"''  Hourdon.  Décidez-la,  et  faites-la 
conununier ,  en  attendant  que  je  la  puisse  voir. 


696 


LETTRES  SPIRITUELLES. 


CDLL 


(CDXXVL) 


CDLIIL 


(CDXXVIIL) 


Trmrment  d'une  ame  que  Dieu  veut  faire  mourir  à  elle-mènip, 
et  qui  résiste  à  l'opération  de  Dieu. 

Votre  lettre  ,  ma  chère  tille ,  me  donne  une 
vraie  consolation.  J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse 
point  de  vous  poursuivre  avec  amour .  lors  même 
que  vous  faites  tant  d'efforts  pour  le  fuir.  0  que 
vous  vous  donnez  de  peine  pour  lui  échapper  ! 
0  si  vous  vous  en  donniez  autant  pour  le  laisser 
taire!  Pourquoi  craignez-vous  tant  la  mort , 
puisque  vous  vous  donnez  tant  de  toi'lure  toutes 
les  fois  que  vous  voulez  retenir  un  reste  de  vie 
mourante  et  douloureuse?  Laissez-vous  ache- 
ver. Vous  ne  voulez  que  des  ragoûts  d'amour- 
\)ropre.  Une  vous  faut  que  de  la  simplicité  ,  et 
qu<!  de  l'oubli  de  vous-même.  \'ous  voudriez 
que  je  vous  donnasse  des  remèdes  pour  vivre 
encore,  quand  il  ne  faut  plus  que  mourir.  Allez 
au  bout  du  monde  ;  vous  y  trouverez  votre 
cœur  délicat,  épineux,  industrieux  pour  se  ron- 
ger soi-même;  vous  y  trouverez  Dieu  jaloux, 
et  inexorable  pour  demander  l'entière  mort. 
Vous  portez  en  vous  ces  deux  jalousies  qui  dé- 
chireront vos  entrailles.  Mourez  :  le  moindre 
reste  de  vie  n'est  que  douleur  ;  il  n'y  a  que  la 
mort  qui  ôte  le  sentiment.  Délaissez-vous  au 
coup  de  la  main  de  Dieu. 


CDLIL 


(CDXXVll.i 


S"oiiblirr  =oi-mèmp  pour  éiouter  Dieu. 

Mardi,  n  si-plenibre  K08. 

Je  vous  prie  ,  ma  chère  111  le  .  de  faire  com- 
munier >!"*■  Bourdon,  jusquà  ce  q'ie  je  puisse 
la  voir  en  allant  chez  vous.  Elle  n'aura  jamais 
de  paix  ,  ni  de  règle,  ni  de  tidélité  soutenue, 
pendant  qu'elle  se  laissera  aller  à  la  vivacité  de 
son  imagination  .  et  qu'elle  suivra  ses  goûts  et 
ses  répugnances.  Montrez-lui  le  chemin  le  plus 
droit  par  votre  exemple.  Apprenez-lui  com- 
meutilfaut  ne  se  point  écouter,  et  écouter  Dieu. 
Ce  n'est  pas  assez  ;  à  mesure  qu'on  l'écoute  .  il 
faut  le  suivre  sans  regarder  jamais  derrière  soi. 
<  '('lui  qui  ,  metlniit  la  raoin  à  In  charrue  ,  ro- 
^(rrfle  cncnro  derrihc  lai,  n'est  pas prnjire  au 
nnjnume  fie  iJieu  ' . 

1  Litc.  IX.  C2. 


Renoncpr  avec  simplicité  aux  exercices  de  piété  quand  la 
santé  l'exige. 

Dimanche,  7  octobre  1708. 

Si  vous  voulez  être  bonne  et  simple  :  comme 
je  vous  en  conjure,  ma  chère  tille,  vous  gar- 
derez tout  aujourd'hui  le  grand  jeune  de  messe , 
d'office,  et  de  toute  entrée  dans  l'église.  Votre 
santé  le  demande  ,  et  par  conséquent  Dieu  le 
demande  aussi.  \\  faut  le  servir  à  sa  mode  .  et 
non  à  la  votre.  Plus  vous  avez  de  peine  à  quitter 
cotte  pratique  excellente  en  soi ,  mais  déplacée 
dans  les  circonstances,  plus  il  faut  y  mourir. 
Je  vous  le  demande  très  instamment.  Dieu  vous 
en  tiendra  compte  comme  d'un  vrai  sacrifice. 


CDLIV 


(CDXXIX.) 


Repousser  la  tentation  avec  paix. 

A  Caiulirai  ,  dimauilie  21  orloln-e  1708. 

Jk  suis  charmé  ,  ma  chère  fille  ,  de  la  sim- 
plicité avec  laquelle  vous  m'ouvrez  votre  cœur 
sur  votre  peine.  Dieu  bénira  cette  conduite  ,  et 
elle  est  de  pure  grâce.  Les  sentimcns  les  plus 
violens  de  votre  jalousie  sont  involontaires.  La 
peine  excessive  que  vous  en  avez  ne  le  montre 
que  trop.  Si  cette  jalousie  éloit  moins  opposée 
au  fond  de  votre  volonté  ,  elle  vous  seroit  in- 
iiniment  moins  douloureuse.  Vous  n'avez  même 
que  trop  d'activité  et  d'ardeur  pour  la  repous- 
ser. Voire  opposition  à  la  jalousie  ,  que  vous 
poussez  jusqu'à  l'excès ,  accable  votre  esprit  et 
votre  corps.  En  même  temps  ,  votre  ardeur 
pour  repousser  sans  cesse  la  tentation  par  des 
actes  marqués  ,  vous  dessèche  l'intérieur ,  et 
trouble  l'opération  de  la  grâce  ,  qui  vous  attire 
à  la  paix  et  au  simple  recueillement.  0  si  je 
pouvois  vous  persuader  de  ne  faire  que  souffrir 
ce  que  vous  sentez,  sans  y  consentir  ,  je  réta- 
blirois  tout  d'un  coup  votre  santé  et  votre  inté- 
rieur !  Je  suppose  que  vous  suivez  un  peu  trop 
certaines  réflexions  de  dépit  ;  encore  même  n'est- 
ce  qu'un  entraînement  d'imagination.  Mais 
pom- le  sentiment  de  jalousie  ,  vous  ne  faites 
que  le  souffrir  avec  horreur  :  ainsi  il  n'y  a  au- 
cun péché. 

Communiez  donc  .   j<-'   vous  en  conjure  au 
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nom  de  celui  qni  sera  votre  paix  ,  quand  vous 
l'aurez  reçu  par  pure  foi  et  par  obéissance  aveu- 
gle. Dieu  sait  le  mal  réel  que  vous  vous  feriez 
en  vous  ôtant  le  pain  quotidien,  pour  un  mal 
imaginaire  auquel  votre  volonté  n'a  aucune 
part,  et  qu'elle  repousse  a.\ec  trop  de  délica- 
tesse et  d'activité.  Bonsoir.  J'espère  que  le  [)ain 
de  vie  vous  attirera  demain  ,  pour  guérir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur.  Il  faut  être  sans  péché 
mortel  ,  mais  non  sans  imperfection  ,  pour  le 
recevoir.  Il  est  le  pain  qui  fait  croître  les  petits. 
qui  fortifie  les  foibles,  et  qui  guérit  les  malades 
Je  vous  ordonne  absolument,  au  nom  de  notre 
Seigneur,  de  communier  demain.  Ce  sacrifice 
de  vos  peines  et  de  tous  les  retours  de  votre 
amour-propre  vaudra  mieux  que  tous  les  actes 
inquiets  et  turbulens,  par  lesquels  vous  trou- 
blez sans  cesse  votre  recueillemeut.  Ne  soyez 
plus  comme  une  personne  qui  se  feroit  sans 
cesse  éveiller  en  sursaut.  Tous  vos  actes  ,  aux- 
quels vous  avez  tant  de  confiance  ,  sont ,  de 
votre  propre  aveu  ,  comme  convulsifs.  Paix, 
paix ,  oubli  de  vous ,  abandon  à  Dieu  :  il  sait 
le  zèle  qu'il  me  donne  pour  vous. 


CDLV 


(CDXXX.) 


Même  sujet. 
VciulieJi,   1(5  iiovuinbie   1708. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  m'a  donné  une 
grande  joie.  En  attendant  (jue  vous  puissiez 
tout  dire,  écrivez-moi  tout  avec  siuq)licilé. 
Mon  Dieu,  quelle  paix  n'auriez-vous  point  au 
milieu  de  vos  sentiments  les  plus  pénibles ,  si 
vous  vouliez  bien  les  souffrir  ,  et  vous  délaisser 
sans  aucun  retour  volontaire  de  délicatesse  pour 
vous-mèm(>  !  L'amour-pro]>re  désespéré  crie  les 
hauts  cris  :  je  ne  n)"en  étonne  pas.  Tant  inieuv 
qu'il  ait  sujet  de  bien  crier  :  iillt/.  toujours 
votre  chemin  sans  écouter  ses  cris.  Cette  lidélité 
toute  simple  feroit  tomber  les  trois  quarts  de 
vos  peines.  Le  trouble  n'y  seroit  plus,  et  le 
trouble  est  ce  qui  les  rend  insupportables.  De- 
meurez dans  le  sein  de  L)ieu  .  l't  il  \nns  soula- 
gera. Bonjour:  nu  m'intiTriHupt. 


CDLVI. 


(CDXXX  I. 


Même  sujet. 

A  C;inilnai,  S  jan\iri-  1709. 

J.^M.us  les  cœurs ,  ma  chère  fille,  ne  vous 
furent  plus  ouverts  qu'ils  le  sont  ;  mais  Dieu 
permet  que  vous  ne  le  voyez  pas ,  et  que  vous 
croyez  voir  le  contraire.  Toutes  vos  sensibilités 
et  toutes  vos  pensées  sans  fondement  se  tour- 
neront à  bien  ,  pourvu  que  vous  n'y  ajoutiez 
aucun  consentement  libre.  Quand  même  vous 
seriez  rongée  par  la  plus  cruelle  jalousie  ,  vous 
ne  seriez  (|ue  dans  la  peine  des  âmes  de  purga- 
toire .  qui,  comme  vous  savez,  souffrent  une 
extrême  douleur  dans  une  profonde  paix.  Une 
douleur  qui  n'ôte  point  la  paix  de  la  volonté,  et 
qu'on  accepte  avec  amour,  peut  être  grande; 
mais  elle  porte  avec  soi  une  très-douce  consola- 
tion. On  souffre  beaucoup  .  mais  on  est  content 
de  souffrir,  et  on  ne  voudrait  pas  diminuer  sa 
souffrance.  Si  nous  pouvions  interroger  lésâmes 
de  purgatoire  sur  leur  état  ,  elles  nous  répon- 
droient  :  Nous  souffrons  une  douleur  terrible  : 
mais  rien  n'ote  à  la  douleur  sa  cruauté  .  qu'un 
plein  acquiescement  :  nous  ne  voudrions  pas 
avancer  d'un  monieul  notre  béatitude.  C'est  le 
feu  de  l'amour  jaloux  et  \engeurqui  les  brûle  : 
c'est  le  feu  de  la  jalousie  et  de  l'amour-propre 
qui  vous  brûle  ,  et  que  Dieu  tourne  contre  lui- 
ujème  pour  sacrilier  tout  au  pur  amour.  Ac- 
quiescez avec  abandon.  Ne  vous  écoutez  [)lus  : 
\(nis  ne  faites  qu'allojiger  votre  purgatoire  ; 
et  \ous  le  changeriez  en  enfer,  si  vous  résistiez 
à  l'esprit  de  Dieu,  i^  nm  chère  fille,  quand  ver- 
rez-vous  coud)ien  je  vous  suis  uni  ?  Je  n'ose 
Mtiis  aller  voii'.  de  ])vny  d'exciter  votre  peine 
par  votre  raisoiuniement  :  mais  j'y  irai  dès  que 
je  NOUS  saurai  prête  à  me  bien  recevoir.  (]om- 
immiez  :  votre  plus  grande  faute  est  d'inter- 
rom[)re  vos  connnunions. 


CDI.MI. 


CDWXll.i 


»iir  quelques  allaiies  diuléièt.  I.'oubli  de  soi-inème.  source 
(le  l'aix. 

X  CanilfiMJ ,  iiicicii'ili  ,  -l'A  jainier  1700. 


Jk  ni'  pu>  point    parler  hier   d'affaires  .    ma 
chère  tille  ;    mais  j'en  ai  parlé  aiijniird'lini.  .M. 
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de  Bernières  avoit  reçu  la  lettre  de  M"*'  la  com- 
tesse de  Souastre.  Il  dit  que  les  trésoriers  de  ce 
pays  ont  manqué  de  fonds  ;  qu'il  a  manqué 
plusieurs  millions  pour  le  paiement  de  l'année 
dont  il  s'agit  ;  que  cette  année-là  élant  finie  , 
sans  qu'il  ait  resté  aucun  argent  aux  trésoriers  , 
et  leurs  comptes  étant  rendus ,  il  n'est  plus 
question  pour  eux  de  paver  votre  somme  ,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  être  payée  qu'à  Paris.  C'est 
sur  quoi  il  importe  d'avertir  promptcment  M""" 
la  comtesse  de  Souastre  ,  afin  qu'elle  prenne 
sur  les  lieux  des  mesures  justes. 

La  paix  que  Dieu  vous  fait  trouver  dans 
l'oubli  de  vous-même  ,  vous  montre  ce  que 
vous  pouvez  trouver  en  ne  vous  écoutant  point. 
Nulle  mort  à  soi-même  ne  coûte  rien  dans 
l'oubli  de  soi,  parce  que  cet  oubli  est  lui-même 
la  vraie  mort.  Laissez  tout  tomber.  La  fidélité 
du  premier  moment  de  tentation  est  le  point 
décisif.  On  ne  vit  que  de  mort  ,  et  il  n'y  a  que 
les  vies  secrètes  qui  font  mourir  à  toute  heure. 


CDLVIIl  (CDXXXIII.) 

Se  livrer  sans  réserve  auxo   érations  de  la  grâce. 

f,  février  1709. 

\'oTRE  lettre  ,  ma  chère  fille  ,  me  touche 
jusqu'au  fond  du  cœur.  C'est  la  grâce  ,  et  non 
vous  ,  qui  l'a  écrite.  Ne  vous  flattez  pas  de  la 
suivre.  Afin  que  vous  accomplissiez  la  vérité  de 
celte  lettre ,  il  faut  que  vous  soyez  le  roseau 
agité  de  tout  vent ,  et  que  la  nature  délicate 
s'accoutume  à  n'avoir  plus  aucune  ressource  , 
et  qu'elle  se  tienne  pour  subjuguée.  Ne  pensez 
ni  au  passé  que  vous  trouble  ,  ni  à  l'avenir  que 
vous  voudriez  assurer  pour  la  consolation  de 
votre  amour-propre  ;  mais  soyez  fidèle  au  mo- 
ment présent  par  petitesse.  Plus  on  fuit  lacroix, 
plus  on  l'attire.  Jonas,  qui  fuit  la  main  de  Dieu, 
est  englouti.  Désarmez  Dieu  à  force  de  vous  li- 
vrer à  lui. 


CDLIX.  (GDXXXIV.) 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  mcrcioJi  13  ff\rier  1709. 


VOUS  aller  voir  demain  ,  de  vous  conjurer  de 
vous  abandonner  à  Dieu  ,  sans  vous  écouter  vo- 
lontairement vous-même.  Je  ne  veux  point  ici 
me  justifier  ,  quoique  je  le  puisse  faire  aisé- 
ment ,  dès  que  vous  voudrez  vous  calmer  et  sa- 
voir  le  détail.  Mais  ce  n'est  nullement  de  moi 
qu'il  s'agit  :  c'est  de  Dieu  ,  auquel  il  ne  faut 
pas  résister  .  quand  vous  êtes  mécontente  des 
hommes.  Plus  le  trouble  est  grand  ,  plus  vous 
devez  communier;  car  il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
seul  qui  puisse  commander  aux  vents  et  à  la 
mer  pour  apaiser  la  tempête.  Votre  trouble 
n'est  point  un  péché  ;  mais  c'est  une  violente 
tentation  ,  qui  vous  met  hors  d'état  d'agir  avec 
une  entière  liberté.  Recourez  avec  confiance  à 
celui  qui  est  notre  unique  paix  ,  et  ne  prenez 
aucune  résolution  loin  de  Jésus-Christ ,  dans  la 
violence  d'un  état  ou  l'amiur-propre  est  déses- 
péré. Je  demande  à  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse 
point  à  vous-même  ,  et  qu'il  vous  tienne  mal- 
gré vous.  Bonsoir  ,  ma  chère  fille.  Dieu  vous 
fera  connoître  combien  je  suis  loin  de  tout  ce 
qui  vous  passe  par  l'esprit.  Je  ne  m'y  regarde 
que  pour  lui  et  pour  vous ,  afin  que  vos  préven- 
tions ne  vous  empêchent  pas  de  lui  être  fidèle. 
M.  l'abbé  de  Langeron  m'a  expliqué  toutes 
choses ,  et  je  crois  vous  devoir  dire  devant  Dieu, 
comme  si  j'allois  mourir,  que  vous  devez  com- 
munier demain.  Si  vous  y  manquez,  vous 
manquerez  à  Dieu ,  et  vous  vous  livrerez  à  la 
tentation.  0  ma  chère  et  très-chère  fille,  je 
vous  conjure  de  communier!  La  paix  viendra 
avec  Jésus-Christ. 


CDLX. 


(CDXXXV. 


Je  viens,  ma  chère  fille,  d'apprendre  par 
M.  l'abbe  de  Langeron  l'extrême  peine  où  vous 
êtes  ,  et  je  me  hâte  ,  en  attendant  que  je  puisse     que  vous  ne  tardiez  point  à  communier.  L'eu- 


Ne  point  supprimer  ses  communions  ordinaires,  pour  les 
troubles  d'imagination. 

A  Cambrai,  \6  février  1709. 

Je  vous  irai  voir,  ma  chère  fille,  dés  que 
vous  le  voudrez  ,  et  je  ne  m'en  abstiens  dans 
ce  moment,  qu'à  cause  que  vous  me  paroissez 
aimer  mieux  une  lettre  qu'une  visite  ,  et  cram- 
dre  d'exciter  trop  la  vivacité  de  vos  senlimens 
dans  une  conversation.  Dieu  sait  combien  je 
souffre  de  vous  savoir  souffrante ,  et  avec  quelles 
dispositions  je  lui  demande  qu'il  vous  console. 
Rien  ne  me  lasse ,  rien  ne  me  désunit  d'avec 
vous.  Je  porte  vos  croix,  comme  m'étant  aussi 
propres  et  aussi  personnelles  que  les  miennes 
sans  distinction.  Ce  que  je  souhaite  fort ,  est 
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charislie  est  à  la  lettre  votre  pain  de  chaque 
jour.  Le  jour  que  vous  ne  la  recevez  point  n'est 
pas  un  jour  pour  vous;  Jésus-Christ  ne  reluit 
point  ce  jour-là  dans  votre  cœur  ;  vous  êtes  en 
défaillance  et  sans  votre  vie.  Tous  vos  troubles 
n'ont  été  que  dans  l'imagination.  Le  fond  de 
votre  volonté  n'a  point  été  rebelle ,  mais  votre 
esprit  n'étoit  pas  libre  :  ainsi  je  crois  que  vous 
pouvez  communier.  Que  si  vous  ne  pouvez  pas 
surmonter  votre  crainte  de  communier  mal , 
j'irai ,  au  moindre  mot  de  votre  part ,  vous 
écouter  et  vous  répondre.  Je  ne  vous  contes- 
terai rien  ,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourroit  vous 
exciter.  Quand  vous  aurez  connnunié,  nous 
parlerons  de  Paris  et  de  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Dieu  Sait  combien  je  veux  contribuer  à 
votre  paix  ,  loin  de  la  vouloir  altérer.  Il  ne  la 
faut  chercher  qu'en  Dieu  •  elle  ne  manque 
jamais  de  ce  côté-là,  et  manque  partout  ailleurs. 


CDLXI. 


(CDXXXVL) 


Ne  point  résistera  l'esprit  de  grâce  eu  suivant  les  suggestions 
de  l'amour-propre. 

A  Cambrai  ,  16  février  1709. 

Si  vous  voulez  la  paix  ,  ma  chère  fille,  aban- 
donnez-vous à  Dieu,  afin  qu'il  vous  donne  la 
force  de  me  compter  pour  rien.  Ne  vous  occu[)ez 
que  de  lui.  Si  vous  m'y  trouvez,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  ne  m'y  cherchez  point.  Je  ne  dois 
pas  être  cause  que  vous  manquiez  à  Dieu.  Si 
peu  que  vous  retourniez  à  lui  pour  vous  laisser 
subjuguer  par  la  grâce,  vous  verrez  ce  qui  est 
clair  comme  le  jour ,  savoir  que  vous  suivez  un 
dépit  d'amour-propre.  N'espéi'cz  pas  d'avoir 
jamais  la  paix  en  le  suivant.  Ce  n'est  point  à 
force  de  se  faire  malade  qu'on  se  guérit:  l'a- 
mour propre,  qui  vous  ronge  le  cœur  ,  vous  le 
rongera  partout.  Eh  !  comment  ne  vous  sui- 
vroit-jl  pas  dans  les  lieux  oii  vous  ne  \oulez 
aller  qu'à  cause  qu'il  vous  y  conduit?  Il  l'au- 
droit  un  terrible  abandon  de  Dieu ,  atln  que 
vous  pussiez  trouver  une  fausse  paix  dans  cette 
fuite  d'amour-propre.  Vous  voulez  fuir  comme 
Jouas;  vous  voulez  vous  soustraire  à  la  grâce 
de  mort  à  vous-mènie,  pour  vous  reprendre 
après  vous  être  donnée  :  mais  saint  Paul  dit  (jue 
l'enfant  de  soustraction  ne  plaît  pinnt  à  son 
ame  '.  Espérez-vous  d'échapper  à  Dieu,  et  de 
sauver  de  ses  mains  votre  amour-propre  ?  Ne 


voyez-vous  pas  qu'il  se   sert  de  cet  amour- 
propre  même  ,  comme  du  plus  cruel  bourreau, 
pour  vous  donner  la  mort  ?  L'état  de  trouble  et 
de  résistance  visible  à  Dieu  ,  où  vous  êtes ,  ne 
vous  permet  de  prendre  aucune  résolution.  Re- 
venez au  joug  du  Seigneur  :  abandonnez-vous  ; 
communiez  ;    remettez-vous  dans  la  paix  des 
vrais  enfants  ;  ensuite  faites  tout  ce  que  l'amour 
vous  inspirera.    Parlez  ;    ne  revenez  jamais  ; 
oubliez-nous  ;  condamnez  tous   nos  conseils  : 
j'y  consens  ,  si  c'est  l'esprit  de  grâce  qui  vous  y 
porte  en  pleine  paix  et  sans  aucun  dépit  d'a- 
mour-propre; mais  ne  manquez  pas  à  Dieu  , 
supposé  même  que  je  vous  aie  manqué.  Tournez 
ma  faute  à  protit ,  en  la  sacriliant  de  bon  cœur 
au  bien-aimé.  Eh  !  que  lui  sacritierez-vous ,  si 
vous  ne  lui  sacriiiez  pas  même  une  délicatesse 
de  jalousie?  Surtout  ne  faites    point  attendre 
Dieu  à  la  porte  de  votre  cœur  ;  ne  lui  résistez 
jHiint  par  une  mauvaise  honte.  Le  désespoir  de 
la  jalousie  vous  a  éloignée  ,  et  la  honte  d'un 
orgueil  piqué  pourroit  vous  empêcher  de  reve- 
nir. Eh!  qu'avez-vous  à  ménager  avec  vos  bons 
et  intimes  amis?  Ne  voient-ils  pas  l'inconstance 
où  l'excès  de  l'épreuve  vous  met  ?  Une  peine  si 
violente  fait  ({ue  vous  n'êtes  pas  libre  dans  cer- 
tains momens:  niais  dès  que  la  liberté  revient, 
il  laut   être  fidèle  à  revenir,  et  porter  l'humi- 
liation du   l'etour  avec  celle  du  départ.  0  que 
vous  serez  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  ,  (piand 
vous  voudrez  être  le  jouet  de  ses  mains  ! 


CDLXIl.         (CDXXXVH). 

lliMioncer  en  esprit  (rohéissance  à  certains  exercices  de 
piété ,  on  temps  de  maladie. 

Lundi  ,  8  avril  1709. 

J'api'uenps  ,  ma  chère  fille ,  que  vous  avez  fait 
un  faux  pas,  et  que  vous  avez  au  pied  un  mal 
considérable.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  sortir  pas  de  votre  lit ,  même  pour  la 
messe  ,  sans  une  très-expresse  permission  de  M. 
le  comte  de  Montberon  et  du  chirurgien ,;  mais 
n'arrachez  point  leur  consentement,  et  laissez- 
les  décider  librement  selon  leur  conscience. 
Voilà  ce  (luc  je  me  hâte  de  vous  dire  ,  en  atten- 
dant que  je  [tuisse  vous  aller  voir:  j'en  ai  une 
très-grande  impatience. 


»  HcUr.  \.  38. 
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CDLXllL      (CDXXXYIIL) 

Agir  en  tout  avec  paix  et  iugonuilé. 

A  Cambrai  ,  manli  28  mni  1709. 

0  que  vous  êtes  une  bonne  lille  1  Dieu  en  soil 
béni  !  Lui  seul  sait  la  juie  que  vous  me  donnez. 
Communiez  :  je  me  charge  devant  Dieu  de  tout 
ce  qui  vous  arrête.  Toutes  ces  impressions  hor- 
ribles ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  moin- 
dre résistance.  Supportez  tout  en  paix  ,  et  dites 
tout .  ce  ne  sera  rien.  Paix  et  ingénuité.  Je 
consens  au  voyage,  et  je  suis  ravi  du  plaisir 
que  vous  ferez  à  M"^  votre  fille ,  que  j'aime  et 
honore  de  tout  mon  cœur.  Pour  le  voyage 
de  — ,  faites-le,  ou  ne  le  faites  pas  en  toute 
libellé,  suivant  ce  que  vous  aurez  au  fond  du 
cœur.  Ni  complaisance  ni  politesse,  mais  sim- 
plicité. Je  crois  que  vous  vous  épargneriez 
des  peines  infinies ,  si  vous  ne  vous  contraigniez 
point.  Allez ,  au  nom  de  Dieu  ;  donnez  à  Mme 
votre  fille  jusqu'à  lundi  :  ce  jour-là,  je  vous 
enverrai  chercher. 


CDLXIV.  (CDXXXIX.) 

Ne  point  changer  de  coniessem-  par  scrupule. 

A  Cambrai  ,  mardi  28  mai  1709. 

Qland  vous  voudrez  me  quitter ,  ma  chère 
fille  ,  pour  chercher  d'autres  conseils  plus  pro- 
pres à  vous  faire  mourir  à  vous-même ,  je  ne 
pourrai  pas  m'empêcher  de  céder  à  Dieu  pour 
lequel  seul  nous  sommes  unis.  Mais  vous  ne 
voulez  changer  que  pour  soulager  votre  amour- 
propre,  que  pour  vous  livrer  à  vos  vains  scru- 
pules ,  et  que  pour  tomber  dans  une  véritable 
infidélité  en  résistant  à  l'attrait  de  Dieu.  N'é- 
coutez que  le  fond  de  votre  cœur,  et  l'esprit  de 
mort  à  vous-même,  vous  reconnoîtroz  d'abord 
que  la  pensée  de  ce  changement  est  une  mani- 
feste tentation  et  un  dépit  violent.  Vous  verrez 
que  ce  n'est  que  par  délicatesse  et  jalousie  ,  que 
vous  voulez  changer.  Tout  directeur  éclairé  que 
vous  iriez  trouver,  et  à  qui  vous  diriez  nette- 
ment le  vrai  fond  de  votre  cœur,  devi-oit  vous 
renvoyer  à  celui  que  vous  ne  voulez  quitter  que 
pour  vous  soustraire  à  l'opération  de  mort  qu'il 
doit  opérer  en  vous.  Vous  êtes  comme  une  per- 
"sonne  qui  retire  son  bras  dans  le  moment  où  Je 


chirurgien  y  enfonce  la  lancette  :  c'est  vouloir 
se  faire  estropier.  Celui,  dit  saint  Paul ,  qui  se 
soustrait,  ne  plaira  point  à  mon  ame  *. 

Au  lieu  de  suivre  Dieu ,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte ,  vous  lui  résistez  sans  cesse ,  et  vous  ne 
faites  que  vous  repnmdre.  Vous  suivez  avec  une 
étrange  indocilité  toutes  vos  imaginations.  Vous 
ne  pourriez  les  dire  à  aucune  personne  sage  , 
qui  ne  vous  répondît,  qu'il  n'y  a  au  monde  que 
vous  seule  qui  puissiez  y  faire  attention.  Dieu 
permet  que  ces  bizarres  imaginations  vous  oc- 
cupent ;  c'est  pour  vous  humilier  qu'il  le  fait. 
Vous  avez  besoin  d'être  bien  rabaissée  du  côté 
de  l'esprit,  pour  lequel  vous  avez  un  si  indigne 
goût.  Vous  avez  besoin  de  sentir  toute  votre 
jalousie,  pour  voir  combien  votre  cœur  est  loin 
de  cette  générosité  désintéressée  qui  étoit  l'idole 
de  votre  cœur.  Il  faut  vdus  démonter  :  voilà 
l'ouvrage  de  Dieu  en  vous.  C'est  pour  l'éviter, 
et  pour  prendre  le  change ,  que  vous  voulez  me 
quitter.  Pour  moi ,  je  ne  vous  quitterai  jamais, 
et  j'espère  que  Dieu  vous  fera  obéir  malgré  vous. 
Je  serois  guéri,  si  j'avois  la  consolation  de  vous 
voir  fidèle. 


CDLXV. 


(CDXL.) 


S'accoutumer  à  voir  ses  défauts  avec  paix. 

A  Cambrai,  7  juin  1709. 

J'ai  vu,  ma  très-chère  fille,  la  lettre  que  vous 
avez  reçue  :  elle  est  excellente;  et  vous  lui  res- 
semblerez, si  vous  êtes  fidèle  à  la  suivre.  Déses- 
pérez toujours  de  vos  propres  efforts  qui  vous 
épuisent  sans  vous  soutenir ,  et  n'espérez  qu'en 
la  grâce  ,  à  l'opération  simple  ,  unie  et  paisible 
de  laquelle  il  faut  s'accommoder.  Ne  résistez 
point  à  Dieu  ,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos 
souffrances  mêmes.  Dites-nous  tout ,  non  pour 
vous  livrer  à  la  tentation  par  des  raisonnemens 
sans  fin  ,  mais  par  pure  simplicité  en  écoutant 
ce  qu'on  vous  dit.  Votre  grand  mal  n'est  point 
dans  le  sentiment  involontaire  de  jalousie,  qui 
ne  feroit  que  vous  humilier  très-utilement;  il 
est  dans  la  révolte  de  votre  cœur  .  qui  ne  peut 
souffrir  un  mal  si  honteux  ,  et  qui ,  sous  pré- 
texte de  délicatesse  de  conscience  ,  veut  secouer 
le  joug  de  l'humiliation.  Vous  n'aurez  ni  fidé- 
lité ni  repos,  que  quand  vous  consentirez  plei- 
nement à  éprouver  toute  votre  vie  tous  les 
sentimens  indignes  et  honteux  qui  vous  occu- 

'   Hebr.  X.  38. 
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pent.  Vos  vains  efforts  ne  feront  qu'irriter  le  ce  qui  les  occupe,  comme  les  autres  sont  occu- 

mal  à  l'intini  ;  mais  ce  mal  sera  un  merveilleux  pées  du  moi. 

remède  à  votre  orgueil ,  dès  que  vous  voudrez  Faites  taire  l'amour-propre  parleur ,  vain  et 

vous  le  laisser  appliquer  patiemment   par  la  plaintif,  pour  écouter  dans  le  silence  du  cœur 

main  de  Dieu.  cet  autre  amour,  qui  ne  parle  qu'autant  qu'on 

Accoutumez-vous  donc  à  vous  voir  injuste  ,  le  consulte.  Ne  laissez  pas  de  dire  par  simplicité 

jalouse  ,  envieuse  ,  inégale  ,  ombrageuse  ,  et  vos  peines  aux  personnes  qui  peuvent  vous  sou- 


laissez  votre  amour-propre  crever  de  dépit.  La 
paix  est  là  ;  vous  ne  la  trouverez  jamais  ail- 
leurs. Quel  fruit  avez-vous  eu  jusqu'ici  à  déso- 
béir? Il  faut  que  Dieu  fasse  à  chaque  fois  un 
miracle  de  grâce  pour  vous  dompter.  Vous  usez 
tout ,  et  votre  amour-propre  se  déguise  en  dé- 
votion bien  emfiesée  pour  défaire  l'ouvrage  de 
Dieu,  qui  est  une  opération  détruisante.  Lais- 
sez-vous détruire ,  et  Dieu  fera  tout  en  vous. 
Bonjour  :  je  ne  pourrai  pas  vous  aller  voir 
aujourd'hui  ,  à  cause  d'une  assemblée  pour  les 
pauvres.  Je  vous  prie  de  dire  à  M"^  Bourdon  , 
qu'elle  doit  communier  sans  s'écouter  ,  et  que 
je  lui  parlerai  la  première  fois  que  j'irai  chez 
vous. 


CDLXVI.  (CDXLI.) 

S'oublier  soi-même  pour  écouter  Dieu. 

A  Cambrai,  jeudi  8  aoiil  1709. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  aller  voir  ,  ma 
chère  flUe;  mais  je  crains  de  le  faire,  parce  que 
je  vois  que  mes  visites  réveillent  vos  peines,  et 
troublent  votre  paix.  Mandez-moi  simplement 
ce  qui  vous  convient.  J'irai  demain  vous  voir, 
si  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles.  Cependant  je 
vous  conjure  de  ne  vous  point  écouter,  L'a- 
mour-|)ropre  parle  à  une  oreille  ,  et  l'amour  de 
Dieu  à  l'autre.  L'amour-propre  est  impétueux, 
inquiet ,  hardi  et  entraînant.  L'amour  de  Dieu 
est  simple,  paisible,  dépende  paroles;  il  parle 
d'une  voix  douce  l-I  délicate.  Dès  qu'on  prête 
l'oreille  à  l'amour-propre  qui  crie,  on  ne  peut 
plus  discerner  la  voix  tranquille  et  modeste  du 
saint  amour.  Chacun  ne  parle  que  de  son  objet. 
Lamour-piopre  ne  parle  (pie  du  )noi ,  qui, 
selon  lui ,  n'est  jamais  assi'z  bien  li'ailt'  :  il  u'psl 
question  que  d'amilié  ,  d'égards  ,  d'estime  ;  il 
est  au  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  flatte  pas. 
Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  veut  que  le  jnoi 
soit  oublié ,  qu'on  le  compte  [)our  rien  ;  ((uc 
Dieu  seul  soit  tout:  (pie  le  moi,  qui  est  le  dieu 
des  persoimes  profanes  ,  soit  foulé  aux  pieds  ; 
que  l'idole  soit  brisée;  et  que  Dieu  devienne  le 
7noi  des  âmes  épouses,  en  sorte  qiir;  Dieu  soit 


lager.  A  demain ,  si  vous  l'agréez. 

CDLXVll.  (CDXLIl.) 

U  n'y  a  de  vraie  liberté  que  dans  l'amour  de  Dieu. 

A  ("ambrai,  i  octobie  1709. 

Partez  ,  ma  chère  fille  :  que  Dieu  soit  avec 
vous.  Tout  ce  que  votre  cœur  fera  avec  liberté 
sera  bien  fait  :  là  oh  est  f  esprit  du  Seigneur , 
là  est  la  liberté^  ;  il  n'y  a  de  gène  que  dans 
l'amour-propre.  Le  monde  croit  qu'elle  est 
dans  l'amour  de  Dieu  ;  il  se  trompe  grossière- 
ment. Le  joug  de  Dieu  met  en  liberté;  elle 
moi ,  qui  promet  la  liberté  ,  donne  des  entraves 
de  fer.  Allez  donc  ,  et  parlez  à  cette  personne 
en  esprit  de  pure  grâce.  Vuus  nous  en  direz  des 
nouvelles.  Dieu  sait  que  j'irai  en  lui  avec  vous. 
Bonsoir. 

CDLXVm.  (CDXLIII.) 

Suivre  avec  simplicité  l'attrait  intérinur. 

A  Cambrai,   12  olobic  170',). 

Vois  avez  très-bien  fait ,  ma  chère  iille  ,  de 
donner  encore  quelques  jours  à  votre  famille  ; 
rien  n'est  mieux  employé.  Tout  ce  que  vous 
ferez  d'un  cœur  libre  et  tran(|uille  pour  ces 
chères  personnes,  viendra  de  Dieu.  Je  ne  crains 
que  ce  qui  seroit  fait  par  peine  et  par  tentation 
(l'amour-propre.  Quoique  je  sois  ravi  de  vous 
savoir  en  si  bon  lieu  et  en  paix,  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  queUjiie  impatience  de  votre  retour  ; 
mais  cette  impatience  ne  iiremp('clie  pas  de 
désirer  que  vous  suiviez  librement  jusqu'au 
bout  votre  fond  intime,  pour  ce  voyage  et  pour 
toute  antre  chose.  Je  ne  m'opposerai  jamais  en 
vous  qu'à  ce  qui  n'est  pas  vous-même  ,  et  qui 
y  est  comme  un  esprit  étranger,  .\chevez  donc 
votre  séjour  à ,  et  revenez  voir  ensuite  des 

'    //  (nr.   m.    17. 
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gens  que  Dieu  a  unis  à  vous  par  les  liens  que  sa 
main  forme  et  serre.  Persouue  ne  vous  est 
dévoué  en  notre  Seigneur  au  point  où  je  le  suis 
pour  toujours. 


CDLXLX. 

Même  sujet. 


(CDXLIV.) 


A  Cambrai,  4  9  octobre  1709. 

Vous  serez  bien,   ma  chère  fille,  à  

pendant  que  votre  cœur  vous  y  tiendra  en  paix 
et  en  union.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  qui  peut 
contenter  votre  famille ,  et  lui  montrer  votre 
tendresse,  sans  blesser  votre  grâce.  Je  ne  crains 
que  les  conseils  de  l'amour-propre.  Pourvu 
que  vous  suiviez  avec  simplicité  votre  fond  ,  et 
que  l'amour  de  Dieu  vous  mène,  vous  irez  loin. 
Oue  la  joie  du  Saint-Esprit,  qui  est  une  joie 
de  mort  à  tout  et  de  recueillement  en  Dieu  , 
nourrisse  votre  cœur.  Je  serai  ravi  quand  vous 
reviendrez  ,  et  Dieu  sait  combien  je  suis  uni  à 
vous  de  loin  comme  de  près.  Mais  il  ne  faut 
rien  précipiter.  On  est  charmé  de  voir  l'enfant 
qui  commence  à  marcher  un  peu  loin  de  sa 
mère,  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  :  il  reviendra 
ensuite  avec  empressement  sur  ses  genoux. 
Soyez  libre  de  la  liberté  que  Jésus-Christ  vous 
a  donnée.  C'est  en  lui,  ma  chère  tille,  que  je 
vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


à  votre  famille ,  et  du  repos  que  vous  y  trou- 
vez ,  quoique  d'ailleurs  je  sente  que  mon  cœur 
sera  véritablement  réjoui  quand  nous  vous  re- 
Nerrons.  Mais  je  dis  sur  vous  ces  paroles  que 
vous  connoissez  :  Gardez-vous  bien  d inteiTorn- 
pve  son  sommeil ,  Jusqu'à  ce  quelle  veuille  s'é- 
veiller ^ .  La  paix  est  le  signe  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  la  fidélité  à  la  grâce.  Suivez  votre 
cœur  ;  il  ne  vous  éloignera  point  de  nous,  mais 
il  vous  donnera  une  vraie  liberté.  Vous  volerez 
hors  de  la  cage ,  mais  avec  un  lilet  au  pied. 
Soyez  simple  ,  en  oubli  de  vous,  en  familiarité 
avec  le  bon  ami ,  et  sans  attention  volontaire  à 
tout  ce  qui  vient  à  la  traverse. 

M"*  est   retournée  à ;   presque 

toute  la  famille  est  venue  à  l'assaut.  Jui  cru 

devoir  mettre  M dans  cette  négociation', 

afin  qu'il  vit  que  je  ne  conseillois  rien  de  dur 
ni  d'outré.  La  fille,  craignant  que  sa  mère  ne  la 
frustrât  de  son  partage  ,  a  voulu  enfin  rentrer 
dans  sa  famille,  et  je  l'ai  laissé  faire.  Elle  s'est 
réservé  la  liberté  de  vous  aller  voir  deux  fois  la 
semaine. 

-Nous  avons  toujours  nombreuse  compagnie  : 
elle  va  encore  grossir  beaucoup  à  la  séparation 
de  l'année.  Tout  va  passer,  et  à  peine  pourrons- 
nous  respirer  pendant  quelques  jours.  Bonsoir, 
ma  chère  fille.  Dieu  sait  combien  il  me  fait  être 
tout  à  vous  sans  réserve. 


CDLXXL 


(CDXLVL 


CDLXX. 


(CDXLV. 


Même  sujet.  Œuvre  de  cliarilé  recommandée  à  la  comtesse. 
Nouvelles  de  famille. 

A  Cambrai,  27  oclobrc  1709. 

Je  vous  supplie  ,  ma  chère  fille ,  de  vouloir 
bien  vous  charger  de  deux  mille  livres  pour  les 
pauvres  de  quelques  paroisses  de  notre  voisi- 
nage ,  quand  vous  reviendrez  nous  voir.  Je 
vous  envoie  une  quittance  ,  pour  retirer  cette 

somme  des  mains  de  ]M Je  n'ai  garde  de 

prétendre  que  vous  entriez  dans  cette  petite 
affaire  ;  maisj'espère  que  M"^  la  C.  de  Souastre 
ne  vous  refusera  pas  un  homme  sensé,  qui  fasse 
sûrement  cette  commission  pour  une  œuvre  de 
charité.  Notre  petit  abbé  de  Souastre  étudie  fort 
bien  ;  on  en  est  très-content. 

Que  vous  dirai-je,  ma  chère  fille,  sur  votre 
absence  ?  Je  suis  ravi  du  plaisir  que  vous  faites 


Ecouter  Dieu  en  silence;  boutieur  de  Tarae  qui  laisse  parler 
Dieu  en  liberté. 

A  Cambrai,  -2  juin  1710. 

QcoiQi-E  vous  ne  m'écriviez  point ,  ma  chère 
fille .  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  écrire  ,  et 
de  vous  presser  de  me  donner  de  vos  nouvelles. 
Etes-vous  en  paix  dans  votre  solitude  -  ?  N'y 
êtes  vous  point  avec  vous-même?  On  n'est 
jamais  moins  seul ,  que  quand  on  est  avec  soi. 
Au  moins  on  se  sépare  des  autres  à  certaines 
heures ,  et  on  trouve  des  entre-deux  pour  se 
retrancher  ;  mais  dès  qu'on  est  livré  à  soi ,  il 
n'y  a  plus  de  milieu  ni  d'heure  de  réserve;  L'a- 
mour-propre parle  nuit  et  jour  :  plus  il  est 
solitaire,  plus  il  est  vif  et  importun.  Je  prie 
Dieu  de  prendre  sa  place ,  et  de  faire  lui  seul 
toute  la  société  de  votre  cœur. 


'  Ctiiil.  III.  5.  —  -  La  coiiilcsse  éloil  alors,  i>our  quelques 
jours,  dans  l'abbaye  de  Ferva(iues,   près  de  Saiul-Quenliu. 
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Heureuse  l'aine  qui  se  tait  pour  n'écouter  que 
lui  !  0  qu'il  dit  de  vérités  consolantes,  quand  il 
parle  eu  liberté  !  Comme  on  dit  tout  à  Dieu,  saus 
lui  dire  une  certaine  suite  de  paroles,  il  dit  tout 
aussi  de  son  côté  saus  suite  de  discours.  Le 
cœur  de  l'homme  ne  parle  jamais  si  parfaite- 
ment ,  que  quand  il  se  montre  et  se  livre  sim- 
plement à  Dieu.  C'est  tout  dire  sans  parole 
distincte ,  que  de  s'exposer  au  regard  divin ,  et 
que  de  s'abandonner  à  toute  volonté  du  bien- 
aimé.  De  même  Dieu  dit  tout  sans  parole,  quand 
il  montre  sa  vérité  et  son  amour.  Aimez,  et 
vous  avez  tout  dit.  Laissez-vous  à  l'amour  in- 
fini ,  et  vous  avez  tout  écouté  et  tout  com|n'is. 

Bonsoir  ,  ma  chère  fille  ;  donnez- moi  des 
nouvelles  de  votre  ermitage ,  vous  me  ferez  un 
vrai  plaisir.  Nous  sommes  un  peu  débarrassés  ; 
mais,  selon  les  apparences,  pour  peu  de  temps. 
Le  siège  de  Douai  traîne.  Après  la  fin ,  nous 
verrons  ce  que  Dieu  voudra  faire.  Les  hommes 
croient  faire  tout,  et  ils  ne  font  rien  j  ils  ne  sont 
que  comme  des  échecs  qu'on  remue.  Quelle 
nouvelle  avez-vous  de  madame  votre  sœur?  Je 
pense  souvent  à  elle,  et  j'espère  toujours  quel- 
que temps  où  elle  pourra  vous  \enir  voir.  Je 
vous  suis  dévoué  à  jamais  et  sans  mesure. 


CDLXXII.  (CDXLYII.) 

Remeixiniens  pour  un  petit  présent.  Bonheur  de  l'aïue  qui 
trouve  Dieu  dans  la  solitude. 

A  Caii)l)rai  ,  9  juin  1710. 

Vous  m'avez  envoyé  ,  ma  chère  fille  ,  une 
petite  merveille  que  je  ne  mérite  point.  Elle 
est  de  trop  bon  goût  pour  moi.  Tout  y  est  digne 
d'un  homme  d'un  discernement  exquis.  Quoi- 
que je  trouve  la  porcelaine  bien  fine,  et  l'ou- 
vrage d'argent  très-joli,  en  sorte  que  le  tout  est 
fort  gracieux,  je  ne  m'en  fie  pourtant  pas  à  mes 
propres  yeux.  Je  ne  me  vante  de  counoîtrc  le 
prix  que  de  la  bonté  de  cœur,  qui  est  la  source  de 
ce  présent  :  c'est  ce  que  je  ressens  comme  je  le 
dois.  Au  reste ,  on  me  fait  entendre  que  ce  pré- 
sent vient  de  plus  loin  :  faut-il  le  savoir  ?  est-il 
permis  d'en  écrire?  Je  ne  voudrois  point  fati- 
guer par  une  lettre  à  laquelle  on  voudroit  ré- 
pondre :  mandez-moi  ce  qu'il  faut. 

Quelle  nouvelle  avez-vous?  Ne  se  console-t-on 
pas  un  peu  ?  voit-on  toujours  le  P.  S.  ?  Et  vous, 
ma  chère  fille  ,  je  suis  ravi  de  vous  savoir  en 
paix.  La  solitude  est  votre  centre  ;  mais  la  soli- 
tude n'est  rien,  si  elle  n'est  pas  la  société  avec 


Dieu.  On  est  avec  lui ,  dès  qu'on  veut  y  être. 
Le  simple  penchant  d'un  co?ur  qui  quitte  tout 
pour  le  rien  en  Dieu  ,  fait  trouver  le  vrai  tout, 
quoiqu'on  se  trouve  vide,  sec,  foible,  inégal  et 
obscurci.  0  mon  Dieu  1  sovez  vous  seul  tout  en 
elle. 


CDLXXIH.         (CDXLVIIL) 

Etat  des  affaires  politiques. 

A  Cambrai,  25  juin  1710, 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille,  de  vous 
savoir  si  près  et  si  séparée  de  nous.  11  me  larde 
que  nous  puissions  nous  réunir.  Je  vois  deux 
raisons  de  l'espérer  :  l'une  est  qu'on  nous  as- 
sure que  les  ennemis  ne  pourront  point  assiéger 
Cambrai,  à  moins  qu'il  n'arrive  des  malheurs 
après  lesquels  ils  n'auroient  pas  besoin  de  faire 
ce  siège 5  l'autre  est  un  bruit  général  de  paix 
répandu  dans  toute  l'armée ,  et  venu  de  Hol- 
lande, lia  besoin  de  confirmation  ;  mais  il  n'est 
pas  à  mépriser.  Nous  pourrons  bientôt  savoir 
des  choses  plus  précises.  Si  les  nouvelles  sont 
bonnes,  il  ne  faudra  pas  perdre  un  moment 
pour  votre  retour  ;  je  le  désire  avec  la  plus  sin- 
cère impatience. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M""*"  votre  so^ur  sur  la 
porcelaine,  à  cause  du  malheur  qui  lui  est  arrivé 
dans  les  cruelles  mains  de  M.  l'abbé  de  Lan- 
geron.  J'espérois  que  cette  funeste  aventure  ne 
seroit  p«s  sue  ;  mais  la  renommée  parle  trop. 
Puisqu'il  n'y  a  plus  de  secret  à  ménager,  je 
m'en  vais  écrire  des  remercîmens  et  des  lamen- 
tations. Le  présent  étoit  d'un  excellent  goût,  et 
la  bonté  avec  laquelle  il  étoit  fait  m'a  vivement 
touché.  Ma  reconnaissance  n'est  pas  fragile 
comme  la  tasse.  Si  la  paix  vient ,  j'espère  que 
la  personne  qui  sait  si  bien  donner  ,  nous  don- 
nera ce  que  nous  désirons  le  plus  ,  qui  est  sa 
présence  à  Cambrai.  Alors  je  lui  douneroisun 
appartement  neuf,  que  nous  meublerions  exprès 
pour  la  recevoir.  En  attendant ,  je  souhaite 
qu'elle  trouve  une  solide  consolation  dans  la 
véritable  source  où  elle  a  commencé  à  en  cher- 
cher :  elle  n'en  trouvera  jamais  ailleurs.  Les 
enfants  souffrent  et  crient  quand  on  les  sèvre; 
mais  dès  qu'ils  ont  changé  d'alimens,  ils  crois- 
sent et  se  fortifient.  Je  pense  à  vous,  ma  chère 
fille,  avec  plaisir  devant  Di(>u.  Je  ne  lui  demande 
pour  vous  que  le  calme  intérieur  fondé  sur  l'ou- 
bli de  toutes  les  réflexions  de  l'amour-proprc. 
Toutes  les  fois  que  vous  êtes  tentée  de  faire  du 
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moi  votre  objet ,  mettez  Dieu  en  la  place  ,  et 
votre  cœur  sera  en  paix.  Je  vous  suis  dévoué  à 
toute  épreuve  et  sans  mesure,  en  celui  qui  doit 
être  à  jamais  toutes  choses  en  tous. 


CDLXXIV. 


(CDXLIX.) 


Obéir  au  médecin  avec  simplicité.  Les  pénitences  coutraires 
à  l'obéissauce  sont  refTet  d'un  aiiiuur-propre  secret. 

A  Cambrai  ,  8  Jiiilk't  1710. 

J'ai  été  véritablement  affligé,  ma  chère  fille, 
d'apprendre  que  vous  ne  voulez  pas  vous  bien 
nourrir.  Vous  en  avez  un  extrême  besoin  ,  et 
vous  feriez  un  grand  scrupule  à  une  autre  per- 
sonne qui  se  feroit  le  nieal  que  vous  vous  faites. 
Vous  pouvez  juger  des  privations  que  vous  pra- 
tiquez, par  le  jugement  que  les  médecins  du 
corps  et  de  l'ame  en  font.  Vous  savez  bien  en 
votre  conscience,  que  les  uns  et  les  autres  désap- 
prouvent cette  conduite.  Pourquoi  failes-vous 
ce  que  vous  savez  qui  est  contraire  au  sentiment 
des  personnes  que  vous  devez  croire?  Espérez- 
vous  de  pratiquer  la  vertu  et  de  plaire  à  Dieu 
par  la  désobéissance?  Il  n'y  a  dans  vos  austérités 
que  volonté  propre ,  et  que  recherche  d'un  ap- 
pui en  vous-même.  L'attachement  que  vous  y 
avez ,  la  résistance  que  vous  faites  en  ce  point 
aux  personnes  que  vous  croyez  chargées  de 
vous ,  enfin  votre  soin  très-contraire  à  la  sim- 
plicité ,  de  cacher  ces  pénitences  .  devroient 
suffire  pour  vous  convaincre  du  fonds  d'amour- 
propre  qui  y  est  déguisé.  Soyez  docile,  et  man- 
gez bien.  Soyez  fidèle  contre  les  délicatesses  de 
l'amour-propre,  et  dormez  bien.  Soyez  petite, 
et  vivez  dans  la  paix  du  petit  enfant  Jésus. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  notre  destinée 
pour  songer  à  vous  revoir  ici.  Les  ennemis  ne 
peu\ent  plus  guère  tarder  à  faire  quelque  mou- 
vement. Leurs  démarches  régleront  les  nôtres. 
Dès  que  nous  verrons  l'armée  ennemie  hors  de 
portée  de  nous  assiéger  ,  je  ne  perdrai  pas  un 
seul  moment  [)0ur  vous  conjurer  de  reprendre 
le  chemin  de  Cambrai.  C-epeiidant  je  me  réjouis 
de  ce  que  la  maison  où  vous  êtes  est  paisible  et 
régulière.  Bonsoir,  ma  chère  fille.  iJonnez-moi 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  >!""=  votre  su:ur. 
Je  suis  à  vous  de  toute  l'étendue  de  mon  cceur 
dans  celui  de  Dieu  et  à  jamais. 


CDLXXV. 

Nouvelles  politiques. 


(CDL. 


A  Caniljiai,  21  juillet  1710. 

Quoique  vous  ne  me  fassiez  point  de  réponse  , 
ma  chère  fille  ,  je  ne  cesse  point  de  vous  écrire. 
Ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  me  fait 
grand  plaisir  :  je  ne  sais  s'il  vous  en  fera  autant 
qu'à  moi.  Les  ennemis  sont  attachés  à  Béthunc , 
et  paroissent  vouloir  percer  vers  la  France  par 
l'Artois,  du  côté  de  Hesdin  et  de  ÎMontreuil. 
D'ailleurs  notre  armée  est  dans  un  camp  bien 
retranché,  qui  couvre  Cambrai  et  Arras  :  ainsi 
je  ne  vois  nulle  apjiarence  de  siège  pour  nous. 
Il  faudroit  des  coups  qu'on  ne  peut  prévoir  pour 
changer  notre  état  dans  le  reste  de  celte  cam- 
pagne. On  ne  sauroit  vous  répondre  absolument 
de  ces  coups  ;  mais  les  apparences  ,  auxquelles 
on  se  borne  communément  en  cette  vie  .  sont 
que  nous  verrons  beaucoup  de  misères,  sans 
être  assiégés.  J'en  conclus  que  vous  pouvez 
maintenant  revenir  dans  votre  ermitage.  Je  vous 
y  invite  avec  plaisir,  et  je  \ous  oil're  mes 
chevaux  pour  vous  aller  chercher.  Donnez  vos 
ordres.  Nous  avons  tous  céans  une  vraie  impa- 
tience de  vous  revoir  ;  mais  personne  ,  ma  chère 
fille,  ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je  le  suis 
pour  le  reste  de  mes  jours. 


GDLXXVL 


(GDLI.) 


Contre  les  vaines  délicatesse?  de  ramoui-piDiire. 
A  Cambrai,   17  seiiloiiibri'  1710. 

Jk  ne  doute  nullement,  m.a  chère  fille,  que 
vous  ne  deviez  communier.  Vous  manqueriez 
à  Dieu  ,  si  vous  manquiez  à  la  conununion.  Une 
défiance  de  premier  mouvement  n'est  point  un 
jugement  délibéré  contre  la  fidélité  d'une  per- 
sonne. Vous  avez  pour  vous-même  une  délica- 
tesse d'amour-propre  contre  ce  que  l'apparence 
du  péché  a  de  laid  et  de  défigurant.  Communiez, 
.le  me  réjouis  de  ce  que  votre  santé  se  rélahlit 
un  peu  ,  malgré  vos  soins  poiu'  la  détruire. 
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CDLXXVIL 


(CDLII.) 


Même  sujet. 
A  Cambrai,  19  spiiIlmiiIu'o  1710. 

Il  n'y  a ,  ma  chère  fille  ,  qu'une  seule  chose 
qui  me  fasse  hésiler  sur  votre  voyage  de  Ven- 
degies  .-  c'est-  la  crainte  de  quelque  dépit  d'a- 
niour-propre.  Dès  que  l'aniific  vous  y  mènera 
sans  fenlation  contre  votre  giàce ,  je  serai  ravi 
de  vous  y  voir  aller  pour  quelques  jours.  Partez 
donc  simplement ,  an  nom  de  Dieu ,  pourvu  que 
vous  trouviez  votre  cœur  en  paix  :  mais  je  ne 
consens  pas  que  vous  y  aUiez  dans  cette  chaise  , 
et  je  vous  conjure  do  prendre  mon  carrosse.  Ce 
n'est  pas  une  offre  faite  par  compliment  ;  c'est 
un  vrai  désir  du  cœur  Je  vous  donne  le  hon- 
soir ,  et  je  voudrois  que  l'heure  me  permît  de 
vous  aller  voir  présentement. 


CDLXXVIII.  (CDLHI.) 

Sur  la  inalailie  de  l'abbé  de  Langeron. 

Jeudi,  C   iKiVfiiilirc  1710. 

Je  viens  de  dire  à  notre  malade  que  vous  of- 
frez d'être  comme  une  troisième  religieuse  au- 
près de  lui  :  il  en  a  souri  et  vous  remercie  de 
tout  son  cœur.  Pour  moi ,  je  ressens  vivement , 
ma  chère  fille  ,  tout  ce  que  vous  me  mandez. 
Continuez  à  dire  à  Dieu  que  nous  en  avons  be- 
soin. 11  faut  bien  lui  parler  avec  cette  franchise, 
et  lui  déclarer  les  besoins  où  nous  sommes  pom- 
son  service.  Si  le  malade  a  la  tète  plus  libre  dans 
quelques  jours ,  je  vous  inviterai  à  le  venir  voir 
toute  seule.  Cependant  je  vous  supplie  de  me 
mander  si  vous  avez  eu  occasion  de  h'availler 
pour  le  pi'ochain  .  comme  vous  ine  l'aviez  pro- 
mis. Je  suis  eu  peine  pour  les  am<'s  en  tcutatinn 
de  résister  à  Dieu  ,  et  de  manquer  à  leur  grâce. 
Remplissez  tous  les  vides  de  la  vcMre ,  en  ne  vous 
écoutant  point  .  et  en  ne  vous  tourmentant  pas 
vous-même. 

(  Même  jiuir. 

Ne  parlez  point  lomme  chargée  de  parler  :  un 
cœur  déjà  blessé  pourroit  en  avoir  de  la  peine.  Il 
faut  l'ouvrir  par  la  pure  conliance,  et  lâcher  de 
l'élargir  par  la  consolation.  J'espère,  ma  chère 


fille,  que  vous  ferez  des  merveilles.  Bonsoir.  Le 
redoublement  de  notre  pauvre  malade  est  dans 
sa  force;  priez  pour  lui.  Mon  cœur  souffre. 


CDLXXIX. 


[  CDLIV. 


Ne  point  écouler  rimagination ,  mais  suivre  paisiblement 
les  mouveniens  de  la  pnlr.e. 

VciKin'di  ,    14  liiiv.'iiilire  1710. 

Jk  suis,  ma  chère  fille,  véritablement  en  in- 
quiétude sur  vos  peines.  Je  vous  envoie  notre. . , 
qui  vous  parlera  avec  griice  et  simplicité,  en 
attendant  que  je  puisse  vous  aller  voir  demain. 
Ce  que  je  me  borne  à  vous  demander ,  est  que 
vous  ne  preniez  point  pour  des  jiigemens  ar- 
rêtés et  volontaires  toutes  les  chimères  qui  pas- 
sent dans  votre  imagination  comme  dans  celle 
de  tout  le  genre  humain.  Plus  on  est  ombrageu.v 
contre  ces  chimères,  plus  elles  excitent  une 
imagination  vive  et  effarouchée,  La  crainte  du 
mal  le  redouble.  Pour  la  violence  de  vos  senti- 
ments douloureux  ,  il  la  faut  porter  comme  la 
fièvre.  Celte  violence  se  calme  bientôt  quand 
on  ne  l'entretient  pas  en  l'écoutant  par  desré- 
llexions  d'amour-propre.  Lu  feu  qu'on  n'attise 
|)as  est  bientôt  éteint. 

Soyez  foible,  mais  soyez  petite.  Soyez  im- 
puissante pour  le  bien,  mais  soyez  simple. 
Supportez-vous,  supportez  les  autres  :  consentez 
qu'ils  vous  supportent  à  leur  tour.  Ne  vous  oc- 
cupez pour  le  fond  ni  d'autrui  ni  de  vous.  Le 
fond  doit  être  tout  de  Dieu  :  la  vue  volontaire 
de  .soi  et  d'autrui  ne  doit  venir  que  comme  par 
occasion,  suivant  que  Dieu  nous  y  applique 
pour  remplir  des  devoirs. 

Ne  me  regardez  que  comme  un  simple  ins- 
trument de  providence.  Il  faut  que  je  vous  sois, 
pour  votre  conduite  vers  Dieu  ,  comme  un  co- 
clier  |)our  un  voyage.  Il  finit  mourir  à  moi , 
afin  que  je  vous  sois  un  moyen  de  mort  pour 
tout  le  reste.  Ne  soyez  point  fâchée  de  trouver 
en  moi  tant  de  sujets  d'y  mourir.  \  ous  ne  ferez 
jamais  rien  de  bon  par  moi  qu'eu  esprit  de  foi 
pure,  Ouand  même  je  serois  le  plus  indigne  et 
le  plus  méchant  des  hommes,  je  ne  laisserois 
l)as  de  faire  l'onivre  de  Dieu  en  vous,  pourvu 
que  vous  vous  prêtiez  à  ses  desseins.  Mais  par 
votre  résistance  continuelle  sous  des  prétextes 
imaginaires,  vous  défaites  à  toute  heure  d'inie 
main  ce  que  vous  faites  de  l'antre.  I.e  -land 
mal  vient  de  ce  que  vous  suivez,  non-seuleuient 
votre  esprit ,  mais  encore  voire  imagination  dans 
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tout  ce  qu'elle  vous  présente  de  plus  faux  et  de 
moins  vraisemblable  ,  par  préférence  à  tout  ce 
qu'on  vous  dit  de  plus  constant  et  de  plus  né- 
cessaire. Cette  indocilité  brouille  tout.  Non- 
seulement  vous  ne  cédez  point  dans  les  temps 
de  trouble ,  mais  encore  vous  n'acquiescez  ja- 
mais pleinement  par  démission  d'esprit,  pour 
laisser  tombervotre  activité.  0  mon  Dieu!  quand 
serez-vous  pauvre  d'esprit ,  et  consentant  à  cette 
bienheureuse  pauvreté!  Vous  passez  votre  vie 
dans  des  songes  douloureux.  0  ma  chère  fille, 
soyez  petite  et  docile. 


CDLXXX.  (CDLV.) 

Avis  à  la  comtesse  siii  quelques  affaires  de  famille. 
16  siplcmlire  1711. 

M.  le  comie  de  Souaslre  vous  parle  humai- 
nement avec  un  bon  esprit  et  un  arrangement 
raisonnable  pour  sa  famille.  Mais  vous  savez 
bien ,  ma  chère  iille ,  qu'il  ne  peut  pas  connoîlre 
ce  que  la  grâce  demande  de  vous  pour  la  paix 
de  votre  cœur.  Si  vous  demeurez  ici ,  comme  je 
crois  que  vous  devez  le  faire  ,  vous  pouvez  offrir 
à  M"""  votre  fille  de  la  loger  et  de  la  garder  chez 
vous  jusqu'au  printemps.  Jusque-là  il  n'y  aura 
pas  de  danger.  Alors  vous  verrez  ce  que  la  Pro- 


CDLXXXL 


(CDLYL ) 


Persévérer  dans  l'oraison  et  la  communion  malgré  les  sé- 
cheresses; combattre  l'activité  naturelle  qui  dessèche  le 
coMir. 


A  Cambrai  ,  Jeuili-saint    -24  mars 


■12. 


Remettez-vous  ,  ma  chère  fille,  quoi  qu'il 
vous  en  puisse  coûter ,  à  l'oraison  et  à  la  com- 
munion. Vous  avez  desséché  votre  cœur  par 
votre  vivacité  à  vouloir  une  affaire,  sans  savoir 
si  Dieu  la  vonloit  :  c'est  la  source  de  tout  votre 
mal.  Vous  avez  passé  des  temps  infinis  dans  l'in- 
fidélité à  former  des  projets  qui  étoient  des  toiles 
d'araignée  :  un  souffle  de  vent  les  dissipe.  Vous 
vous  êtes  retirée  insensiblement  de  Dieu  ,  et 
Dieu  s'est  retiré  de  vous.  11  faut  retourner  à  lui , 
et  lui  abandonner  tout  sans  aucune  réserve  : 
vous  n'aurez  de  paix  que  dans  cet  abandon. 
Laissez  tous  vos  desseins ,  Dieu  en  fera  ce  qu'il 
voudra.  Quand  même  ils  réussiroient  par  des 
voies  humaines,  Dieu  ne  les  béniroit  pas.  Mais 
si  vous  lui  en  faites  l'entier  sacrifice,  il  tour- 
nera tout  selon  ses  conseils  de  miséricorde  ,  soit 
qu'il  fasse  ce  que  vous  avez  désiré ,  ou  qu'il  ne 
le  fasse  jamais.  L'essentiel  est  de  recommencer 
l'oraison  ,  quelque  sécheresse  ,  distraction  et 
ennui  que  vous  y  éprouviez  d'abord.  Vous  mé- 


Aidence  fera.  Votre  dépense  à  Premy  est  si  pe- 
tite, que  M.  de  Souastre  ne  doit  pas  la  crain-  "tez  bien  les  rebuts  de  Dieu  ,  après  l'avoir  si 
dre.  En  la  faisant  avec  M™^  votre  fille ,  vous  longtemps  rebuté  pour  les  créatures  :  cette  pa- 
diminuerez  la  sienne  :  il  vous  restera  même  de  ^'ence  le  rapprochera  de  vous 


quoi  la  secourir.  Dieu  sait  combien  je  la  révère , 
et  avec  quelle  sincérité  tous  ses  intérêts  me  sont 
chers.  Je  vous  offre  mes  chevaux,  non  pour 
vous  mener  à  Dan  val ,  mais  pour  mener  ici 
M""*  de  Souastre.  Mes  embarras  continuels 
m'empêchent  de  vous  aller  voir,  comme  je  le 
voudrois;  mais  cet  orage  va  bientôt  passer  ,  et 
nous  nous  retrouverons  en  liberté ,  au  moins 
pour  six  ou  sept  mois.  Ne  craignez  rien  :  il  ne 
tombera  pas  un  seul  cheveu  de  votre  tète  sans  la 
volonté  de  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  ' ,  et  qui 
est  plus  puissant  que  tous  les  hommes  de  la 


En  même  temps  reprenez  la  communion, 
pour  soutenir  votre  foiblesse  :  les  foibles  ont 
besoin  d'être  nourris  du  pain  au-dessus  de  toute 
substance.  Ne  raisonnez  point  ,  et  n'écoutez 
point  votre  imagination  ;  mais  communiez  tout 
au  plus  tôt.  Pour  votre  ami,  ne  l'éloignez  point  ; 
mais  ne  le  voyez  que  sobrement.  Vous  lui  fe- 
riez beaucoup  de  mal ,  et  vous  vous  en  feriez  un 
infini  à  vous-même  ,  si  vous  n'observiez  pas 
cette  sobriété.  Dites-lui  doucement  la  vérité  se- 
lon le  besoin.  Ne  lui  parlez  que  par  grâce  et 
par  mort  à  vous-même.  Du  reste ,  né  vous  arrô- 


lerre.  Bonjour  ,ma  chère  fille  :  tout  à  vous  .sans     ^ez  point  a  votre  imagination  sur  une  privation 
réserve  en  notre  Seigneur.  ^"tière  et  absolue.  Nous  en  parlerons  quand 

j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 


*  Luc.  xii.  7  ;  xsi.  18. 
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GDLXXXII.  (CDLVII.) 

Sur  un  voyage  que  la  comtesse  se  proposoit  de  faire  à  Paris. 
A  Cambrai,   31   ir.ai  171-2. 

Je  ne  sanrois  ,  inu  cliôre  tilk' ,  deviner  votre 
cœur  ;  mais  si  \ous  êtes  en  paix  .  el  si  votre  paix 
demande  Paris,  vous  pouvez  y  aller  faire  un 
voyage  en  esprit  de  retour:  je  ne  craindrois 
qu'un  voyage  de  peine  et  de  tentation.  Pour  le 
voyage  fait  par  amitié  pour  M""""  votre  sœur, 
sans  dépit ,  sans  trouble  ,  sans  aucune  résistance 
à  la  grâce ,  et  en  vue  d'un  prochain  retour  ,  je 
ne  puis  que  l'approuver.  Là  oh  est  l'esprit  de 
Dieu ,  là  est  lu  liberté  '  ;  là  où  est  la  gêne  et  le 
trouble  ,  là  est  l'esprit  propre.  Vous  savez  que 
Vous  avez  toujours  cru  que  Dieu  vous  vouloil 
ici  en  union  avec  nous.  Ne  manquez  point  à  ce- 
lui que  vous  devez  préférer  à  vous-même.  En 
allant  à  Paris,  il  faut  bien  prendre  garde  au 
choix  d'un  confesseur  ,  qui  ne  vous  trouble  ni 
ne  vous  gêne.  Vous  connoissez  de  vrais  amis 
qui  vous  conseilleront  là -dessus.  Jamais  je  ne 
vous  fus  uni  et  dévoué  en  notre SeignenrautanI 
que  je  le  suis. 

Mille  choses  à  M.  et  à  M"*  la  comtesse  de 
Souastre.  Je  suis  ravi  de  ce  que  le  malade  est 
mieux. 


CDEXXXlir. 


(CULVlIf. 


Suivre  l'altrait  avec,  simplicité,  quand  il  fsl  paisitil.'. 
A  Cambrai  ,   M  juin  1712. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire,  ma  chère  Lille, 
que  de  suivre  votre  cœur  quand  il  est  en  paix. 
Demeurezdoncà  Arrasavec  matilleule,  puisque 
vous  y  trouvez  un  vrai  rcfios  ,  et  attendez  le  re- 
tour de  M"'"  votre  tille.  Alors  vous  suivrez  en- 
core votre  goût  [)our  aller  à  Paris  ou  pour  re- 
venir ici.  Ce  que  votre  cœur  décidera  par  son 
propre  fond  devant  Dieu  ,  sera  bon  :  mais  il  ne 
faut  y  mêler  ni  peine,  ni  réflexion  d'amour- 
propre.  Je  ne  veux  que  le  co'ur  simple,  |)ai- 
sible  ,  et  abandonné  à  Dieu.  Vous  avez  grande 
raison  d'aimer  M"''  votre  sœur,  et  de  désirer  de 
la  revoir.  J'aurai  une  véritable  joie  de  la  vôtre 
et  de  la  sienne,   si  vous  allez  la  von*  à  Paris  : 
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mais  je  serois  encore  plus  content,  si  elle  pou- 
voit  dans  la  suite  venir  ici.  Les  nouvelles  de  la 
paix  ,  qui  se  confirment  de  plus  en  plus  de  tous 
côtés  ,  m'en  donnent  l'espérance.  Bonsoir,  ma 
chère  tille.  Rien  ne  vous  sera  jamais  dévoué  au 
point  oi!i  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 


CDLXXXIV 


Servir  Dieu  avec  paix. 


(CDLLX.j 


A  Cambrai ,  k  juin  1713. 

Jf.  suis  en  peine  de  votre  santé,  ma  chère  lllle, 
et  je  souhaite  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  la 
mienne.  Tâchez  de  trouver  en  vous  la  paix  : 
c'est  le  vrai  don  du  Saint-Esprit.  Jésus-Christ 
dit  souvent  à  ses  disciples  :  La  paix  soit  avec 
vous  ;  et  la  plupart  des  personnes  qui  veulent 
.servir  Dieu  repoussent  cette  paix  sous  de  beaux 
prétextes.  Ils  font  consister  leur  vertu  dans  Tin- 
quiétude  el  dans  le  trouble.  Étrange  illusion  ! 
où  l'on  tombe  en  voulant  éviter  l'illusion  même. 
Demeurez  avec  votre  famille  autant  que  votre 
cœur  mis  en  paix  devant  Dieu  vous  y  portera. 
Rien  ne  vous  est  dévoué  an  point  où  je  le  suis 
pour  le  reste  de  ma  vie. 


CDLXXXV. 

Même  sujet. 


(CDLX.) 


.4  Cambrai ,  ."i  juin  1713. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille  ,  de  voir  par  vos 
lettres  quelque  apparence  de  tranquillité.  Pen- 
dant que  vous  serez  dans  cette  disposition,  vous 
pouvez  suivre  librement  votre  cœur,  pour  con- 
tenter votre  famille  ;  mais  il  faut  revenir  à  Cam- 
brai ,  comme  à  l'air  natal.  .Mon  neveu  me  pa- 
roît  respirer  l'air  de  votre  campagne  avec  un 
grand  plaisir  5  mais  il  faut  des  bernes  à  tout ,  et 
il  a  besoin  de  revenir  ici  pour  ses  occupations 
ordinaires.  Je  l'exhorte  à  vous  obéir  ,  si  vous 
voulez  absolument  le  retenir  encore  quelques 
jours.  11  conviendroit  ,  ce  me  semble,  qu'il  re- 
vînt ici  a\ant  la  fête  du  .saint  Sacrement  ,  pour 
faire  son  devoir  dans  notre  église.  Portez-vous 
bien  :  (pie  la  paix  de  Dieu  ,  qui  surpasse  tout 
sens  humain  .  garde  votre  cœur  et  votre  esprit 
enJ(''sus-f'l/rist\.]e  ne  puis  vous  exprimera 
quel  point  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 


»  II  Cor.  III,   17. 


»    l'Ililij).  IV, 
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CDLXXXVI.  (CDLXI.) 

Satisfaire  librement  aux  bienséances  de  famille. 

A  C;iinlir;ii  ,   14  juin   1713. 

Vols  avez  très-bien  fait ,  ni.i  très  chère  fille, 
(le  ne  refuser  point  à  M""  la  rnmtesse  de  Son- 
astre  une  consolation  qu'elle  mérite  infiniment. 
Vous  allez  si  rarement  la  voir  ,  qu'il  faut  bien 
au  moins  que  quand  vous  y  allez  ,  elle  vous  re- 
tienne un  peu.  iMon  neveu  est  fort  touché  de 
toutes  les  marques  de  bonté  dont  il  a  été  com- 
blé par  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  serai  ravi 
(jue  vous  soyez  avec  une  si  aimable  compa^rnie  , 
pendant  que  vous  y  serez  par  l'attrait  de  la 
grâce  ,  et  le  penchant  de  votre  cœur.  Je  vous 
enverrai  mon  carrosse  .  au  moindre  signal ,  pour 
revenir.  Mon  neveu  l'abbé  doit  par  reconnois- 
sance  être  votre  gazetier.  Dieu  sait ,  ma  très- 
chère  fille  ,  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 


CDLXXXVII. 


(CDLXIl.) 


Bonheur  de  Tanie  attentive  à  é(  ouier  Dieu. 

A  Cambrai,  mardi  27  juin  1713. 

J'ai  lu  avec  plaisir  ,  ma  très-chère  iille  ,  une 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  mon  neveu  :  elle 
montre  votre  bon  cœur.  Dieu  vous  le  rende.  Je 
suis  en  peine  de  votre  santé  ;  vous  ne  dormez 
point ,  et  j'en  sais  bien  la  cause.  On  fait  tant  de 
bruit  autour  de  vous  dès  le  grand  matin  ,  que 
vous  ne  pouvez  dormir.  Vous  ne  prendrez  ja- 
mais sur  \ous  d'en  avertir.  M"""  votre  fille  ,  qui 
est  très  infirme,  n'en  auroit  pas  moins  besoin 
que  \ous.  Faites  donc  pour  elle  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  faire  pour  vous.  M"""  de  Souastre 
se  tue  pour  sa  famille  :  c'est  accabler  sa  famille, 
que  de  ne  ménager  pas  la  santé  d'une  telle 
mère.  Les  compagnies  qui  vont  nous  voir  vous 
gêneront  encore,  et  dérangeront  vos  (bibles  san- 
tés. Je  serai  ravi  du  temps  que  vous  donnerez 
à  M""  votre  fille .  selon  votre  cœur ,  et  en  sui- 
vant en  paix  l'esprit  de  grâce;  mais  je  sentirai 
une  véritable  joie  ,  quand  Dieu  vous  ramènera 
ici. 

(»  qu'on  est  heureux  quand  on  n'écoule  que 
Dieu  ,  et  qu'on  n'écoule  point  les  réflexions  de 
l'amour-propre  !  D'un  côté  ,  sont  la  simplicité, 
la  paix,  l'abandon  ,  et  le  commencement  dupa- 


radis  sur  terre.  De  l'autre  ,  sont  la  fausse  sa- 
gesse ,  les  incertitudes,  les  délicatesses,  les  dé- 
pits ,  le  trouble  j  et  la  résistance  à  Dieu  qui  di- 
vise le  cœur.  Heureux  qui  n'a  plus  d'autre  déli- 
catesse ni  d'autre  jalousie  .  que  celle  que  la 
grâce  nous  ins{)ire  pour  Dieu  contre  nous- 
mêmes  !  Bonsoir  ,  ma  très  chère  fille  :  rien  ne 
vous  est  plus  dévoué  que  je  le  serai  le  reste  de 
ma  vie. 


CDLXXXVIII.        (CDLXIII.) 

Li  paix  est  la  marque  des  opérations  de  Dieu. 
A  Cumlirai,  29  juin  1713. 

Je  n'ai  qu'un  moment ,  ma  clicre  Ijlie  ,  pour 
vous  dire  ce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu  vous 
dit  bien  plus  fortement.  Rien  n'e?t  bon  hors  de 
la  paix.  La  paix  est  la  marque  du  doioft  de  Dieu. 
Tout  ce  qui  n'est  point  \ydix  n'est  qu'illusion  et 
trouble  d'amour-piopre.  Suivez  le  fond  de  votre 
cœur,  sans  vous  écouter.  C'est  ce  fond  qui  est 
sûr  et  simple  :  le  reste  n'est  que  vaine  réflexion 
et  entortillement  de  l'esprit.  Ne  vous  gênez 
point;  allez  comme  un  enfant;  vous  n'aurez 
encore  que  trop  de  .symétrie.  Je  suis  en  peine 
de  .M'"*^  la  comtesse  de  Souastre,  que  je  respecte 
du  fond  du  cœur.  Dieu  soit  avec  vous.  J'y  suis 
avec  lui ,  ce  me  semble  ,  tout  auprès  de  vous. 


CDLXXXIX, 


(CDLXIV). 


Sans  la  paix  on  résiste  à  Dieu. 

JiMiili  malin,  2  novembre  1713. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille ,  de 
partir  pour  Chaulnes,  sans  avoir  pris  congé  de 
vous  ;  mais  vous  savez  les  raisons  qui  m'en  em- 
pêchent. Je  reviendrai  loutau  plus  tôt.  En  atten- 
dant, je  vous  désire  la  paix  du  cœur,  sans  la- 
quelle on  résiste  à  l'esprit  de  Dieu,  et  on  ne 
s'occupe  que  de  soi,  sous  le  beau  prétexte  de  la 
régularité  des  vertus.  Dieu  sait  à  quel  point  je 
vous  suis  dévoué  à  jamais. 


LETTRES  SPIRITUELLES. 
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CDXC. 


(CDLXV. 


CDXCL 


(CDLXV  I.) 


Effets  contraires  de  l'amour-propre  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Comment  pouvez-vous  douter,  ma  chère  iîlle, 
(lu  zèle  avec  lequel  je  suis  inviolablemenl  alla- 
cbé  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ?  Je  croirois  man- 
quer à  Dieu  ,  si  je  vous  manquois.  Je  vous  pro- 
teste que  je  n'ai  rien  à  mo  reprocher  là-dessus  ; 
mon  union  avec  vous  ne  fut  jamais  si  grande 
qu'elle  l'est.  Je  prie  souvent  le  vrai  consolateur 
de  vous  consoler.  On  n'est  en  paix  que  quand 
on  est  bien  loin  de  soi  ;  c'est  ramour-projjre 
qui  trouble,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  calme. 
L'arnour-propre  est  un  amour  jaloux  ,  délicat , 
ombrageux ,  plein  d'épines ,  douloureux ,  dépité. 
11  veut  tout  sans  mesure,  et  sent  que  tout  lui 
échappe,  parce  qu'il  n'ignore  pas  sa  foiblcsse. 
Au  contraire  ,  l'amour  de  Dieu  est  simple  ,  pai- 
sible ,  pauvre  et  content  de  sa  pauvreté,  ai;nanl 
l'oubli ,  abandonné  à  tout ,  endurci  à  la  fatigue 
dés  croix,  et  ne  s'écoulani  jamais  dans  ses  pei- 
nes. Heureux  qui  trouve  tout  dans  ce  trésor  du 
dépouillement!  Jésus-Chr'st ,  dit  l'apôtre', 
nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté,  et  nous  nous 
appauvrissons  par  nos  propres  richesses.  N'ayez 
rien  ,  et  vous  aurez  tout.  Ne  craignez  point  de 
perdre  les  appuis  et  les  consolations  ;  vous  trou- 
verez un  gain  infini  dans  la  perte. 

Vous  êtes  en  société  de  croix  avec  M....  :  il 
faut  le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous 
rendra,  selon  le  besoin,  tout  ce  que  vous  lui 
aurez  donné.  C'est  à  vous  à  être  sa  ressource  , 
vous  qui  avez  reçu  une  nourriture  plus  forte 
pour  la  piété ,  et  qui  avez  été  moins  accoutumée 
à  la  dissipation  flatteuse  du  monde.  Ne  prenez 
pourtant  pas  trop  sur  vous.  Donnez-vous  sim- 
plement et  avec  petitesse  pour  t'oihle.  Deuiaiidez 
au  besoin  (\\\'on  vous  soulage  et  qu'on  vous 
épargne. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  le  torrent 

du  monde  cntraino  un  peu  N Il  est  facile  , 

vif,  et  dans  l'occasion;  mais  il  est  bon.  Il  sent 
la  vivacité  de  ses  goûts  ,  et  j'espère  qu'il  s'en 
défiera  :  se  défier  de  soi  et  se  confier  à  Dieu  seul , 

c'est  tout.   G a  le  cœur  excellent  :  mais  il 

ne  commencera  k  se  tourner  solidement  vers  le 
bien  ,  qu?  quand  le  loiueillemeiit  fera  lomber 
peu  à  peu  ses  saillies  cl  se>amuscmens.  il  faut 
prier  beaucoup  pour  lui,  et  lui  parler  peu; 
l'attendre  ,  et  le  gagner  en  lui  ouvrant  le  cœur. 


L'oubli  de  soi  est  la  source  de  la  paix. 

Soyez  simple,  petite,  et  livrée  à  l'esprit  de 
grâce  ,  comme  il  est  dit  des  apôtres;  la  paix  en 
sera  le  fruit.  Il  n'y  a  que  vous  seule  qui  puissiez 
troubler  votre  paix;  les  croix  extérieures  ne  la 
troubleront  jaiTiais.  Vos  seules  réflexions  d'a- 
mour-propre peuvoiU  mtcrromprece  grand  don 
de  Dieu.  Ne  vous  en  prenez  donc  jamais  qu'à 
vous-même  du  mal  que  vous  souffrirez  au  de- 
dans. Vous  n'avez  aucun  autre  mal  que  celui 
du  faux  remède.  Je  souhaite  fort  qne  votre 
cœur  soit  dans  la  paix  du  pur  abandon  ,  qui  est 
une  paix  sans  bornes  et  inaltérable  ,  mais  non 
pas  dans  la  paix  qui  dépend  des  appuis  recher- 
chés et  aperçus. 

Ce  que  je  vous  désire  plus  que  tout  le  reste  , 
est  un  profond  oubli  de  vous-même.  On  veut 
voir  Dieu  en  soi ,  et  il  faut  ne  se  voir  qu'en 
Dieu.  Il  faudroit  ne  s'aimer  que  pour  Dieu  ,  au 
lieu  qu'on  tend  toujours,  sans  y  prendre  garde, 
à  n'aimer  Dieu  que  pour  soi.  Les  inquiétudes 
n'ont  jamais  d'autres  sources  que  l'arnour- 
propre  :  au  contraire  ,  l'amour  de  Dieu  est  lu 
source  de  toute  paix.  Huand  on  ne  se  voit  qu'en 
Dieu ,  on  ne  s'y  voit  plus  que  dans  la  foule,  et 
que  des  yeux  de  la  charité  ,  qui  ne  trouble  point 
le  cœur. 

Il  n'y  a  jamais  que  l'ainour-propre  qui  s'in- 
quiète et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  fait 
tout  ce  qu'il  faut  d'ime  manière  simple  et  effi- 
cace ,  sans  hésiter;  mais  il  n'est  ni  empressé, 
ni  inquiet,  ni  tr()ublé.  L'esprit  de  Dieu  est 
toujours  dans  une  action  paisible.  Retranchez 
donc  tout  ce  qui  iroit  |)lus  loin,  et  qui  vous 
donneroit  quelque  agitation.  Le  parfait  amour 
chasse  la  crainte  '.  Calmez  votre  esprit  en  Dieu, 
et  que  l'esprit  calmé  prenne  soin  de  rétablir  le 
corps.  Retirez-vous  en  celui  qui  tranquillisi^ 
tout ,  et  qui  e^l  la  paix  même.  f']nl'oncez-vous  en 
lui  jusqu'à  vous  y  perdre  et  à  ne  vous  plus 
trouver. 

C'est  dans  l'oubli  du  wîoî  qu'habile  la  paix. 
Partout  où  le  7rioi  rentre,  il  met  le  cœur  en 
convulsion  ,  et  il  n'y  a  point  de  bon  antidote 
contre  ce  venin  subtil.  Heureux  qui  se  livre  à 
Dieu  sans  réserve  ,  sans  retour  ,  sans  songer 
qu'il  se  livre  ! 


1  11  Cor.  Mil.  «. 

FÉNELON.    TOME    VMl. 


1  /  Joaii.  IV.    18. 
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Je  prie  Dieu  qu'il  parle  lui-même  ;i  votre 
cœur,  el  que  vous  suiviez  fidèleuient  ce  qu'il 
vous  dira.  Ecouter  et  suivre  sa  parole  intérieure 
de  grâce  .  c'est  tout  ;  mais  pour  écouter  ,  il  faut 
se  taire  ;  et  pour  suivre  ,  il  faut  céder. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie 


du  Saint-Esprit.  Toute  pratique  de  vertu  et 
toute  recherche  de  sûreté  ,  qui  ne  s'accorde  point 
avec  cette  paix  humble  et  recueillie,  ne  vient 
point  de  notre  Seigneur. 


'  /  .loan.  IV.   18. 


LETTRES 


A   LA   MARQUISE   DE   RISBOURG. 


CDXCII. 


(CDLXVII. 


Il  explique  à  la  marquise  sa  conduitt^  par  rappoit  k  qui^lques 
personnes  qui  désiroient  l'avoir  pour  directeur. 

ACamlirai,  manli  2  àOieinhie  17)0. 

Vols  avez  fait  àes  merveilles ,  ma  chère  fille, 
en  m'ouvrant  votre  cœur  sur  vos  peines.  Dieu 
vous  bénira  quand  vous  agirez  ainsi  avec  sim- 
plicité. Il  permet  que  vous  soyez  peinée  ,  sans 
voir  les  choses  cimme  elles  sont;  mais  si  vous 
ne  les  voyez  pas.  il  les  voit,  et  il  sait  tout  ce 
que  je  fais  pour  vous  servir  solidement.  Je 
serois  bien  soulagé  ,  si  je  cessois  de  prendre 
soin  de  ce  qui  doit  vous  intéresser.  Vous  ne 
faites  justice  ni  à  moi  ni  à  d'autres,  quand  vous 
croyez  qu'on  m'a  éloigné  de  travailler  pour  la 
plus  jeune  personne.  Ce  soupçon  nu  aucun 
fondement.  J'ai  toujours  été  prêt  à  le  faire  de 
très-bon  cœur  ;  mais  je  n'ai  cru  devoir  faire 
aucune  avance,  comme  je  n'en  fais  jamais  au- 
cune vers  qui  que  ce  soit  en  tel  cas.  J'ai  cru 
qu'il  falloit  voir  si  elle  venoit  à  moi  par  un 
choix  de  confiance  .  ou  par  une  complaisance 
politique.  Du  reste,  mon  zèle  étoit  sans  aucune 
réserve.  Pour  vous ,  ma  chère  fille  ,  vous  devez 
regarder  votre  peine  de  la  charité  que  j'exerce 
pour  votre  véritable  intérêt,  comme  une  tenta- 
tion. Il  suffit  que  votre  volonté  n'y  consente 
pas,  et  que  vous  portiez  cette  répugnance  avec 
humilité  et  abandon  à  Dieu.  Conmiuniez ,  et 
faites-vous  violence  pour  ne  parler  point  contre 
les  personnes  qui  vous  choquent.  Dieu  sait  avec 
quel  zèle  je  vous  suis  tout  dévoué  en  lui. 


CDXCIII.  (CDLXVIII.) 

Sur  une  inquiétude  qui  éloignoit  la  marquise  de  la  communion. 
A  Cambrai,  9  décembre  1710. 

Vous  devez  supposer  ,  ma  chère  fille  ,  que 
vous  a\ez  dit  dans  le  temps  ce  que  vous  ne 
vous  .«ouvenez  point  d'avoir  voulu  taire.  II  n'y 
a  qu'à  demeurer  en  paix  et  qu  à  communier. 
Il  est  vrai  que  vous  devez  être  dans  la  disposi- 
tion de  vaincre  votre  orgueil  ,  en  disant  par 
simplicité  et  humilité  une  chose  humiliante  : 
mais  il  suffit  d'être  bien  déterminée  à  la  dire  , 
quand  j  irai  chez  vous,  quoi  qu'il  vous  en  coiite. 
Moyennant  cette  détermination  ,  vous  n'avez 
qu'à  communier.  Pour  l'exécution  .  Dieu  vous 
aidera.  Il  ne  faut  point  s'écouter,  et  dire  d'abord 
tout ,  sans  se  donner  aucun  loisir  d'y  faire  des 
réflexions  d'amour-propre. 


CDXCIV 


fCDLXIX.) 


Contre  les  délicatesses  excessives  de  l'amitié. 

Dimanche,  24  avril  1712. 

C'est  vous-même  que  vous  cherchez ,  ma 
chère  fille ,  en  cherchant  l'amitié  des  créatures; 
mais  vous  n'y  trouverez  point  ce  que  vous  y 
cherchez.  Vos  délicatesses  d'amitié  ne  sont  que 
des    raffinemens    d'amour-propre   :   mais   les 
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il 


créatures  ont  un  amour-propre  aussi  bien  que 
vous  ;  chacun  veut  tout  pour  soi.  D'ailleurs 
vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  consola- 
tion dans  un  amour-propre  affamé  d'amitié  ;  il 
n'aura  pour  vous  que  douleurs  et  qu'épines. 
Ne  le  méritez-vous  pas ,  puisque  l'intini  même 
ne  vous  suftit  point ,  et  que  vous  ne  trouvez 
point  Dieu  assez  aimable,  à  moins  que  vous  n'y 
joigniez  les  amusemens  les  plus  frivoles?  Reve- 
nez au  recueillement  ;  mais  ne  tardez  pas.  Cha- 
que moment  où  vous  retardez  est  une  grande 
infidélité.  Il  faut  que  l'oraison  soit  votre  péni- 
tence ,  en  attendant  qu'elle  redevienne  votre 
nourriture.  Ronsoir.  Je  suis  à  vous  sans  mesure^ 
mais  en  Dieu  seul  à  jamais. 


CDXCV. 


(GDLXX.) 


11  lui  repioche  uue  infidélité  à  Dieu. 

Lundi,  4  juillet  171-2. 

Vous  m'avez  manqué  de  parole  ,  ma  chère 
fille  ,  et  ce  qui  est  cent  fois  pis ,  vous  en  avez 
manqué  à  Dieu  même.  On  ne  peut  être  plus  en 
peine  que  je  le  suis  de  votre  état.  Je  me  ren- 
drai chez  vous  dès  que  vous  le  voudrez;  mais 
je  vous  deviens  inutile  malgré  moi  ,  par  votre 
résistance  à  Dieu  ,  par  le  resserrement  de  votre 
cœur  ,  et  par  une  dissipation  volontaire ,  qui 
vous  expose  aux  plus  grands  périls.  Consolez- 
moi  ,  et  rendez-vous  la  paix  à  vous-même ,  en 
cédant  à  Dieu  sans  aucun  délai.  Que  ne  vou- 
drois-je  point  faire  pr.ur  votre   véritable  bien  ! 


CDXCVI. 


(CDLXXI.) 


Il  la  prie  de  suspendre  ses  démarches  sur  une  affaire 
importante. 

A  Cambrai,  dimanche  18  »i'plemt>re  1712. 

Je  suis  ravi  des  dispositions  où  Dieu  vous 
met ,  ma  chère  fille.  Demeurez-y  eu  paix  , 
avec  petitesse ,  sans  écouter  votre  amour- 
propre.  -Mais  ne  faites  aucune  démarche  avant 
que  j'aie  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Il  faudra 
que  je  concerte,  s'il  vous  plaît,  toutes  choses 
avec  vous  ,  et  qu'ensuite  je  parle  de  l'autre 
côté,  pour  empêcher  ,  par  rapport  h  l'avenir  , 
les  inconvéniens  que  vous  craignez.  En  atten- 
dant ,  communiez  ,  puisque  vous  êtes  prête  à 
tout.  Ne  hésitez  point. 


CDXCVII 


(CDLXXII.) 


Acquiescement  aux  croix  journalières. 

25  septembre  1712. 

Cette  raison  ne  doit  nullement  vous  arrêter , 
ma  chère  fille.  Travaillez  à  rentrer  dans  le 
recueillement:  ne  laissez  rien  dans  votre  tête, 
ni  dans  votre  cœur.  Point  de  dépit  ,  point  de 
raisonnemens ,  point  de  projets  :  paix,  simpli- 
cité ,  petitesse,  acquiescement  aux  croix  journa- 
lières. Ronjour.  Il  est  temps  de  revenir  au  point 
essentiel ,  qui  est  la  dépendance  de  la  grâce 
pour  mourir  à  soi. 


CDXCYIII.         (CDLXXIIL) 

Exhortation  à  reprendre  la  première  ferveur. 

13  avril  1713. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fille  ,  vous  rien  dire  de 
plus  convenable  que  ces  paroles  de  saint  Jean  à 
Fange ,  c'est-à-dire  à  l'évêque  de  l'église  d'F- 
phèse ,  qui  étoit,  selon  les  apparences  ,  Timo- 
thée  '  :  J'ai  contre  vous ,  que  vous  avez  quitté 
votre  première  charité  ;  souvenez-vous  donc  d'ok 
vous  êtes  déchu  ;  faites  pénitence  ,  et  reprenez 
vus  premières  œuvres.  Si  vous  y  manquez  ,  je 
viendrai  à  vous  ,  et  J'ôterai  votre  chandelier  de 
sa  place.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  Dieu  aime 
les  hommes  sans  les  flatter.  11  aime  ,  et  il  me- 
nace :  il  ne  menace  même  que  par  amour.  Il 
montre  la  peine  ,  afin  que  l'homme  ne  le  con- 
traigne pas  de  la  lui  faire  souffrir.  Voyez  com- 
bien les  personnes  les  plus  parfaites  déchoient 
facilement  et  peu  à  peu  ,  sans  y  prendre  garde. 
Voilà  Timothée  que  saint  Paul  appelle  l'homme 
de  Dieu  *;  voilà  l'ange  d'une  des  plus  saintes 
églises  de  tout  l'Orient,  dans  ces  beaux  jours 
où  la  religion  étoit  si  florissante  :  cet  ange 
tombe  ;  il  oublie  son  ancien  amour  ,  son  re- 
cueillement ,  son  oraison  ,  ses  œuvres  ;  il  se 
relâche  ,  il  se  dissipe.  Il  n'apperçoit  pas  d'abord 
son  égarement  et  sa  chute.  Il  dit  en  lui  même  : 
Que  fais-je  de  mal?  Ma  conduite  n'est-clle  pas 
honnête  et  régulière  aux  yeux  du  monde?  N'a- 
t-on  pas  besoin  de  quelque  consolation  ?  seroit- 
ce  vivre,  que  de  n'avoir  jamais  rien  qui  sou- 

'  Apoc.  1!.  4  il  5.   —  i  i    Tint.  M.   H. 
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tienne  et  qui  laninie  le  cœur?  C'est  ainsi  qu'on 
est  ingénieux  à  se  tromper  et  à  déguiser  son 
relâchement.  Hàtez-voiis  .  <lit  le  Saint-Esprit, 
d'ouvrir  les  \eux  ,  et  de  voir  dOî!  cous  êtes  dé- 
chu. U  que  vous  êtes  au-dessous  de  votre  an- 
cienne plare  !  Souven«"/.-vous  de  la  ferveur  de 
vos  oraisons  ,  de  votre  solitude  paisible  .  de 
votre  jalousie  pour  le  re*  iieilleînenl  .  •*(  de  la 
lidélité  avec  laquelU^  vous  vi.ulicz  tuir  tout  ce 
qui  pou^oil  l'aUérer.  Si  vdus  ne  vous  eu  souve- 
nez plus  ,  les  autres  ne  l'ont  pas  oublié,  et  ils 
ne  manquent  j)as  de  tliic  :  tjuesl  devenue 
cette  ferveur  ?  (lu  ne  voit  plus  qu'amusement 
au  deliors ,  et  qu'ennui  au  dedans  dès  que  les 
amusements  sont  linis.  (le  n'est  plus  la  même 
personne  :  croil-clle  être  encore  dévote'.' 
(Vesl  ainsi  qu'on  toud)e  .  par  deirrés  insensi 


(^.DXCIX.  (CDLXXIV.) 

Même  sujet.  Nouvelles  du  marquis  do  Fénelon. 
A  Cambrai.   13  ^.•l)ie^l^^^•  1713. 

.If.  suis  foit  aise,  ma  chère  fdle  .  de  ce  que 
vous  avez  vu  M"*  la  princesse  d'Espjnoi  '  ;  je 
l'ai  vue  aussi  un  moment.  Mettez  à  profit  votre 
solitude  pour  rentrer  dans  le  recueillement. 
Vous  ne  pouvez,  liors  de  ce  centre,  ni  vous 
soutenir  ilans  une  vraie  piété,  ni  modérer  la 
sensiltilité  de  votre  cœur,  ni  adoucir  vos  croix, 
ni  jouir  d'aucune  paix.  Vous  commencerez  par 


une  violence  pénible  ,  pour  vous  ramener  à 
blés,  et  sous  de  beaux  prétextes,  d'un  état  de  cette  vie  inférieure  et  à  cette  dépendance  de 
sincère  mort  à  soi  ,  jusque  d;tns  un  relâchement  l'esprit  de  ^rràce  ,  qui  est  jaloux  de  toutes  les 
où  l'on  voit  renaître  toutes  les  vies  les  plus  vies  secrètes  de  l'amour-propre,  et  qui  les  éteint 
grossières  de  ramom'-|)ropre.  Au   moins  faut-      peu  à  peu  ;   mais  cette  gêne  se  changera  enfin 


il  se  smt venir  de  l'état  d'nh  l'un  est  dt^ohu.  Il 
faut  regretter  ci-  jireniier  iimour  qui  nourrissoit 
le  cœur,  li  faut  reprendre  ces  /nemières  œn- 
vrcs  qu'on  a  abandoimées  si  làcliement  pour 
des  œuvres  de  vanité.  Il  faut  regarder  de  loin  la 
solitude  oi'i  l'on  était  eu  paix  avec  le  véritable 
consolateur.  U  faut  dire  comme  l'enfant  pro- 
digue '  :  Je  mi.^  ce  f/ne  je  ferai  :  je  retournerai 
chez  /non  pcre  ;  je  lui  dirai  :  0  pi're ,  f  ni  pé- 
cht'  contre  Ip  ciel  et  contre  cous  :  je  ne  mis  />/?/s 
digne  d'être  nommé  votre  enfant.  S'il  vous  fait 
sentir  d'abord  quelque  froideur  et  quelque  sé- 
cheresse, recevez  humblement  cette  pénitence, 
dont  vous  avez  un  besoin  inlini.  Si  vous  man- 
quiez à  rentrer  jiromptciiitiit  dans  sou  sein  pa- 
ternel .  voici  ce  (|u"il  feroif  :  Je  viendrai. 
■dit-il  ,  0  vous,  et  juterai  votre  chandelier  de 
sa  place.  Il  vous  ôleroit  le  flambeau  dont  vous 
ne  faites  aucun  usage  ,  et  il  vous  laisseroit  dans 
les  ténèbres  :  il  transporteroit  ses  grâces  si  pré- 
cieuses ,  et  si  lougteuijis  foulées  aux  pieds  ,  à 
quelque  autre  ame  plus  simple  .  plus  docile  et 
plus  fidèle.  11  faut  repiendre  vos  lectures  .  votre 
oraiiion  ,  votre  silence  .  volie  première  simpli- 
cité et  petitesse.  Pour  la  conmumion  .  il  faut 
l'augmenter  chaque  semaine  d'un  jour  .  jusqu'à 
ce  que  vous  l'ayez  rétablie  au  premier  état. 

1  Luc.  \v.   18  ol    19. 


en  liberté.  Elle  mérite  bien  d'être  achetée  par 
une  sujétion  constante.  Ce  travail  est  moins  pé- 
nible .  que  celui  de  se  livrer  aux  vaines  délica- 
tesses d'un  amour-propre  toujours  dépité. 

Mon  neveu  est  très-éloigné  de  se  relâcher 
sur  les  senlimens  qu'il  vous  doit  :  il  m'écrit  en 
liomme  qui  en  est  vivement  occupé.  Je  ne  sais 
{)oint  encore  quand  est-ce  qu'il  viendra.  Il  a 
encore  une  espèce  d'écorchure  à  la  cicatrice, 
dont  on  veut  voir  la  fin. 

Pour  moi,  je  compte  d'aller  vous  rendre  mes 
devoirs,  et  de  dîner  à  Yalincour  tout  au  plus 
tôt:  mais  je  ne  puis  vous  en  mander  le  jour, 
qu'a[)rès  que  je  me  serai  débarrassé  de  deux 
alfaires  qui  me  sont  trè.s-importantes  et  très- 
épineuses.  Rien  ne  peut  surpasser  mon  zèle  et 
mon  respect. 


D.  (CDLXXV.) 

Henonrer  à  son  propre  esprit. 

Dimanihi.' ,  20  mai  1714. 

Vois  ne  devez  pas  manquer,  ma  chère  fille, 
de  communier  aujourd'hui  :  la  grande  fête  * 
le  demande.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous 
donner  son  esprit ,  et  de  vous  ôter  le  vtMre.  La 
sagesse  de  l'amour  de  Dieu  est  bien  opposée  à 

'  Tlii'rfs.'  (t.-  Lorraine  ,  v^'uve  de  Louis  de  Melun .  princ* 
J'E^j.iiioi.  Li'  marquis  li.'  Ri-bourg  eiuil  de  la  ui<?me  faiiiille. 
—  '-  tVtoil  le  juin   Je  la  fcutocOle. 
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dévoué  en  lui. 


DI.  (CDLXXVLi 

Il  compatit  à  «es  peines  intérieures. 


pour  moi. 


DU. 


(CDLXXML) 


la  sagesse  de  l'aniour-propre.  L'une  travaille  à  sensibleineiil  un  appui  el  tine  propriétc  ;  elles 
se  déposséder  de  soi ,  pour  laisser  régner  Dieu  se  iDurnenl  par  là  on  illusion  inaigé  leur  vérité; 
en  tout  :  l'autre  ne  veut  que  se  posséder  en  tout,  elles  empêchent  la  nudité  et  le  dépouillement 
pour  mettre  Dieu  même  à  son  point.  Soyez  (jue  Dieu  demande  des  aines  a\anrées.  De  là 
simple  et  petite  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ra[)e-  vient  (pie  ces  dons  lumineux  ne  sont  d'ordi- 
tisse  dans  ses  mains.  Il  sait  combien  je  vous  suis      naire  que  pour  les  âmes  médiorrenieut  mortes 

à  elles-mêmes ,  au  lieu  que  eelles  (|ue  Dieu 
liiène  |)lns  loin  outrepassent  par  ?in)plieité  tous 
ces  dons  sensibles.  <  )n  voit  les  rayons  du  soleil 
dislinolenjcnt  à  un  demi-jour .  près  d'une  te- 
nétre  ;  mais  deliors  en  plein  lir  on  ne  les  dis- 
tingue jdus. 

Je  conjure  celte  buinie  personne  de  laisser 
tomber  sinq)lemenl  tons  ces  dons  ,  sans  les  re- 
Je  prends  part  à  toutes  vos  soulVrances  ,  ma  jeter  positivement  ,  et  se  bornant  à  n'y  taire 
très-chère  fille;  mais  je  suis  consolé  de  wiv  aucune  allention  par  sou  propre  choix.  S'ils 
votre  bonne  résolution.  Il  fut  dit  à  saint  Paul  :  sont  de  Dieu  .  ils  «ificreronl  assez  ce  (pi'il  l'au- 
//  vous  es^  dur  de  regimber  contre  CaiguiHou  '.  dra  :  mais  je  crois  (ju'ils  ce>seront  peu  à  i>eu  , 
Si  vous  ne  résistiez  jamais  à  Dieu,  vous  n'auriez  à  mesure  (pie  la  simplicité  et  le  (lénuement  croi- 
que  paix  dans  les  douleurs  mêmes.  Il  me  tarde  troul.  Voilà  le  premier  jtoint ,  qui  est  d'une 
de  vous  aller  voir  :  un  autre  moi-même  y  va      conséquence  extrême .  si  je  ne  me  tronq)e. 

Le  second  point  est  que  je  crois  qu'elle  doit 
pai' simplicité  suivre  sans  scrupule  les  pentes 
du  fond  de  sou  cœur.  Si  elle  suit  toujours  avec 
mélhode  el  exactitude  toutes  les  règles  (jue  des 
gens  d'ailleurs  lrès-j)ieu\  lui  donneront ,  elle 
se  gênera  beaucoup,  et  gênera  en  elle  l'esprit  de 
Dieu.  Là  dÎ'  f.<f  /'esiin'f .  li'i  cyt  I"  Ithcrté ,  dit 
ïaint  l'aul  '.  A  Dieu  ii-'  plaise  que  cette  liberté 
d'amour  soit  I'omiIiiv  du  moindre  libertinage  1 
Jr.  crois  que  la  bonne  persotme  dont  il  s'agit  C'est  cette  liberté  (pii  ('-largira  son  cieur  ,  el  qui 
doit  faire  deux  choses.  La  première  est  de  ne  l'accoutumera  à  êti-e  lamilièrement  avec  Dieu, 
s'arrêter  jamais  à  aucune  de  ses  lumières  extra-  Il  ne  suflil  pas  de  nounir  un  eni'aut  ;  à  un  cer- 
ordinaires.  Si  ces  lumières  sont  véritablement  tam  âge.  il  faut  le  démaiilnier.  l'.lle  doit  suivre 
de  Dieu,  il  suftit.  pour  ne  leur  |>oint  résister  et  simplement  l'ii  esprit  d'eiiiauce  l'allrait  iuté- 
pour  en  recevoir  tout  le  fruit,  de  demeur»'r  rieur  poiu- les  Icmps  d'oraisitu,  poiu' les  objets 
dans  un  acquiescement  général  et  sans  aucune  dont  elle  s'y  occupe,  pour  parler,  pour  se  taiie, 
borne  à  toute  volonté  de. Dieu,  dans  les  ténèbres  j)our  agir  .  pour  soull'rir.  (icite  dépendance  de 
de  la  plus  sinq)le  foi.  Si,  au  contraire,  ces  lu-  res[)ril  de  iiioit,  qui  csl  celui  de  la  véritable  vie, 
mières  ne  viennent  pas  de  Dieu  ,  cette  simpli-  tera  tout  son  état,  .le  ne  parle  point  des  pentes 
cité  paisible  dans  l'obscurité  de  la  foi  est  le  qui  ne  vieumnit  que  i>ar  contre-coup  et  par  ré- 
remède  assuré  contre  toute  illus'ou.  (Mi  ne  se  fli'xion  ;  c'est  en  écoutant  ramour-pro()re  et  ses 
trompe  point  quand  on  ne  veut  rien  voir  .  et  arrangemens,  (jue  de  telles  jjentes  nous  vien- 
(ju'on  ne  s'arrête  à  rien  de  distinct  pour  le  nent.  Ce  sont  des  pentes  étrangères  à  notre  vrai 
croire,  excepté  les  vérités  de  l'I^vangile.  Il  ar-  fond  :  ou  se  les  donne  ;  on  les  prépare:  elles 
rive  même  souvent  que  les  lumièies  sont  mé-  ^onl  raisonnées  :  on  ne  les  trouve  point  toutes 
langée-^  :  auprès  de  l'une,  (jui  est  vraie  et  qui  formées  en  nous  connue  sans  nous.  Les  b(nines 
vient  de  Dieu  ,  il  s'en  présente  une  autre  (jui  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  le  fond  le  plus 
vient  de  notre  imagination,  ou  de  notre  amour-  intime  eu  paix  devant  Dieu  .  quiind  on  se  prêle 
propre,  ou  du  tentateur  qui  se  transforme  en  à  lui,  el  qu'on  suspend  tout  le  reste  ])our  le 
auge  de  lumière.    Les  vraies  lumières  mêmes      laisser  opérer. 

sont  à  craindre;   car   on  s'y  attache  avec  une  Voilà  ce  que  je  souhaiterois  que  cette  ()er- 

comjdaisance  subtile  et  secrète  :  elles  font  in-     sonne  suivit  sans  retour,  cl  par  sinq)le  sou- 


Sur  une  pauvre  villageoise  du  diocèse  d'Arras,  qui  paioissoit 
être  dans  un  état  extraordinaire. 
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plesse,  comme  la  plume  se  laisse  emporter  sans 
hésitation  au  plus  léger  souffle  de  vent.  Il  ne 
faut  point  craindre  de  suivre  cette  impression 
si  intime  et  si  délicate  ;  car  elle  ne  mène  qu'à 
la  mort,  qu'à  l'obscurité  de  la  foi,  qu'au  dénue- 
ment total ,  et  qu'à  un  rien  de  soi ,  qui  est  le 
tout  de  Dieu  seul,  sans  manquer  à  aucun  véri- 
table devoir. 

Pour  les  souffrances,  il  n'y  a  qu'à  les  rece- 
voir sans  attention  ,  et  qu'à  les  outrepasser 
comme  les  lumières  ,  ne  comptant  point  avec 


quant  qu'autant  que  la  remarque  en  vient,  sans 

la  chercher  ni  enlretenir. 

Il  faut  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse, 
surtout  les  prêtres  en  autorité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  se  laisser  brouiller  et  dérouter  par  toutes 
sortes  de  bonnes  gens  sans  expérience  suffi- 
sante. Dieu  donnera  tout  ce  qu'il  faut  sans 
lumière  distincte  ,  si  on  se  contente  des  ténè- 
bres de  la  foi,  et  si  on  ne  veut  point  des  sûretés 
à  sa  mode  pour  s'appuyer  sensiblement.  Je  me 
recommande  aux  prières  de  cette  bonne  per- 


Dieu  pour  ce  que  l'on  souffre  ,  et  ne  le  remar-     sonne,  et  je  ne  l'oublierai  pas  dans  les  miennes. 


FIN      DU      HllTlEME      VOLUME. 
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